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tcrnel,  Jean,Humfroi,et  Adrirn-T.il- 
bcrt , tous  trois  illustres  par  eux- 
mcxnrs  et  par  la  noblesse  de  leur 
origine.  Ralegli  fit  ses  études  à Ox- 
ford ; et  quelques  pièces  de  vers  de 
sa  jeunesse  , qui  sont  parvenues  jus- 
qu’à nous  , prouvent  qu’une  ex- 
cellente éducation  avait  dévelop- 
pé en  lui  un  talent  remarquable 
our  la  poésie  gracieuse  et  légère, 
ar  la  suite , d’autres  productions 
plus  importantes  et  plus  solides  le 
placèrent  au  nombre  des  meilleurs 
et  des  plus  savants  écrivains  de  sou 
temps.  Mais  la  lente  et  tranquille 
gloire  des  lettres  ne  jjouvait  suffire 
à l'orgueil  de  sa  naissance  et  à l’ac- 
tivité de  son  ambition.  Une  taille 
de  près  de  six  pieds  , une  figure 
majestueuse , une  constitution  robus- 
te, tin  courage  indomptable,  le  ren- 
daient éminemment  propre  à l'état 
militaire,  qui,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays , offrit  à la 
fortune  la  carrière  la  plus  rapide  et 
la  plus  brillante.  Élisabeth  , dont 
l’habile  politique  veillait,  au  dedans 
comme  au  dehors , à tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  aux  intérêts  de  l’An- 
gleterre et  à la  consolidation  de  la 
réforme  religieuse  , devenue  néces- 
saire au  maintien  de  son  autorité, 
prit  parti  pour  les  Protestants,  dans 
les  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
France  sous  Charles  IX.  En  1569, 
clic  leur  envoya  un  secours  en  cava- 
lerie, et  en  donna  le  coinraandcineut 
à Henri  Champernon  , parent  dcRa- 
legh.  Celui-ci  suivit  Champernon  en 
France;  et,  simple  volontaire,  il 
montra  des  - lors  une  valeur , un 
sang  - froid  et  une  habileté  dans  les 
combats  , qui  le  rendaient  digne  du 
commandement.  Échappé  à l'hor- 
rible massacre  de  la  Sainl-Barlhélc- 
rni,  il  se  trouvait  encore  eu  France 
après  la  mort  de  Charles  IX;  un 
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séjour  de  plus  de  cinq  ans  dans  cette 
contrée  le  mit  à portée  de  connaître 
le  génie  de  ses  habitants  , l'état  des 
partis  qui  la  déchiraient,  et  le  carac- 
tère particulier  de  ceux  qui  y exer- 
çaient le  plus  d’influence.  Ces  diver- 
ses connaissances  lui  furent,  par  la 
suite,  d’une  grande  utilité,  lorsqu'il 
put  les  mettre  à profil  auprès  de  sa 
souveraine.  A peine  fut-il  de  retour 
en  Angleterre,  qu'impatient  du  re- 
pos , il  saisit  la  première  occasion 
de  s’engager  dans  de  nouveaux  com- 
bats. Don  Juan  d’Autriche,  fils  na- 
turel de  Charles  Quiut , avait  été 
fait  gouverneur  des  Pays  - Bas,  et 
s’c'lait  attiré  la  haine  des  peuples  , 
quise révoltèrent  contrcson  autorité. 
Cet  homme,  dont  l’orgueil,  selon 
Ralegh,  affrontait  les  plus  grandes 
difficultés,  mais  qui,  par  sa  faibles- 
se, ne  pouvait  triompher  des  plus 
petites,  avait  conçu  le  projet  de  déli- 
vrera reine  d’Écosse  de  sa  prison,  et, 
eu  l’épousant,  de  détrôner  Elisabeth, 
et  de  s’emparer  de  l’Angleterre.  Éli- 
sabeth sut  le  détourner  bien  efficace- 
ment de  cette  entreprise, cnen  voyant, 
en  i5^8,  un  puissant  secourt  aux 
insurgés  des  Pays-Bas.  Ralegh  fut  au 
nombre  des  guerriers  anglais  qui  s’y 
rendirent.  Il  y servit  sous  le  com- 
mandement de  sir  John  Norris , 
et  partagea,  avec  les  plus  habiles 
capitaines  d’Angleterre , la  gloire 
de  cette  campagne,  qui  se  termina 
par  la  défaite  et  la  mort  de  don 
Juan.  L’année  suivante  , le  jeune 
Ralegh  saisit  avidement  l’occasion 
de  s’engager  dans  une  expédition 
maritime , et  fit  son  premier  essai 
en  ce  genre  sous  son  frère  Humfroi 
Gilbert , qui  entreprit  d’établir  une 
colonie  à Terre  - Neuve.  Celte  ex- 
pédition échoua;  mais  Ralegh  y trou- 
va le  moyeu  de  se  mesurer  pour  la 
première  fois  sur  l’Océan  avec  les 
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Espagnols,  qui  voulurent  en  vain 
prendre  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait. Son  activité  était  devenue  in- 
fatigable ; et  l’on  sait  qu’il  était 
parvenu,  au  milieu  des  camps , aussi 
bien  que  dans  l'enceinte  d’un  vais- 
seau, à régler  son  temps  et  scs  occu- 
pations. Surles  vingt-quatre  heures , 
quelque  loisir  qu’il  eût , il  n’en  don- 
nait jamais  que  cinq  au  sommeil.  Il 
en  réservait  régulièrement  quatre  à 
l’étude  ; le  reste  était  employé  à l’ac- 
complissement de  ses  devoirs  ou  aux. 
exercices  propres  à perfectionner  ses 
talents  comme  militaire  et  comme 
marin.  11  partageait  avec  les  matelots 

* et  les  simples  soldats,  les  travaux 
les  plus  pénibles , et  tous  les  dangers 
de  la  guerre  et  de  la  navigation. 
Toutefois  , après  dix  années  de  cam- 
pagne sur  terre  et  sur  mer,  il  se 
voyait,  à vingt-huit  ans,  sans  fortune 
etsans  rang.  Uneoccasiousc  présen- 
ta, qui  le  lit  sortirderobscurité  dont 
il  s’iudignait.  A cette  époque,  comme 
aujourd’hui  , l'Irlande  ne  pouvait 
rester  indépendante,  ou  appartenir 
à nue  autre  puissance  que  l’Angle- 
terre, sans  uu  danger  imminent  pour 
celle-ci  : et  cependant  l’opposition 
qui  existait  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  ces  deux  pays,  produite 
par  une  civilisation  moins  avancée , 
par  la  dissidence  des  opinions  reli- 
gieuses et  par  le  caractère  national, 
faisait  détester  aux  Irlandais  le  joug 
de  l’Angleterre  : le  gouvernement  an- 

• glais,  au  lieu  de  chercher  à vaincre 
celte  antipathie,  ne  connaissait  d’au- 
tre moyeu  pour  se  garantir  de  ses 
ellèts , que  l’emploi  de  la  force  et  les 
cruautés  qu’elle  entraîne.  Ou  disait, 
au  temps  d’Élisabeth,  que  les  Irlan- 
dais, comme  les  orties , ne  piquaient 
que  ceux  qui  les  touchaient  légère- 
ment , et  ne  faisaient  point  de  mal 
lorsqu'on  les  écrasait.  Vers  le  ini- 
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lieu  de  l’anncc  1 58o  , l’excès  dci’op- 
pression  enfanta  la  révolte  : sir  Jac- 
ques Desmond  se  mit  à la  tête  des 
insurgés  de  la  province  de  Munster  , 
qui  furent  bientôt  soutenus  par  une 
troupe  d’Espagnols  et  d’Italiens  com- 
mandés par  Filz  Morris,  et  envoyés 
parle  pape  et  le  roi  d’Espagne.  Eli- 
sabeth s empressa  de  leur  opposer 
une  armée  sous  le  commandement 
de  lord  Grcy.  Ralegh  en  faisait  par- 
tie, et  avait  le  grade  de  capitaine. 
Son  bouillant  courage  , son  habileté 
et  son  adresse  dans  les  négociations, 
l’audace  avec  laquelle  il  sut , à l’aide 
d’un  petit  nombre  d’hommes  , saisir, 
dans  leurs  propres  ( bâteaux  et  au 
milieu  de  leurs  vassaux  , des  conspi- 
rateurs puissants  et  des  ennemis  dé- 
guisés , et  enfin  les  services  de  tout 
genre  qu’il  rendit  dans  cette  guerre, 
lui  firent  donner  un  commandement 
dans  la  province  de  Munster.  Il  y 
comprima  les  rebelles.  De  tels  succès 
attirèrent  sur  lui  l’attention  des  mi- 
nistres. Il  entretint  une  correspon- 
dance avec  le  plus  puissant  de  tons, 
le  comte  de  Lcicester  , le  favori  de  la 
reine , et  par  son  entremise  , il  fut 
présente  à la  cour.  Lord  Grey  ayant 
été  nommé  une  seconde  fois  pour 
commander  en  Irlande,  Ralegh  ma- 
nifesta une  opinion  contraire  à la 
sienne  sur  les  mesures  h prendre 
dans  ce  pays.  Tons  deux  furent  ap- 
pelés au  conseil , afin  d’y  exposer 
leurs  raisons.  Ralegh  y déploya  une 
éloquence  si  persuasive , que"  non- 
seulement  il  triompha  de  son  adver- 
saire , mais  qu’il  s’acquit  , dès  ce 
moment,  l'estime  de  la  reine.  Elle  le 
récompensa  magnifiquement,  en  lui 
ronccdant douze  mille  acres  de  terre 
dans  la  province  de  Munster,  dont  clic 
avait  fait  un  désert , et  qu’elle  aurait 
voulu  repeupler  de  colonies  pure- 
ment anglaises.  Une  aventure  frivole 
!.. 
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vint  encore  augmenter  la  faveur  dont 
Ralegh  commençait  à jouir  auprès 
d’Élisabeth.  Dans  une  de  ses  prome- 
nades, elle  fut  toutrà-couj)  arretée  par 
un  peu  de  boue  qui  était  sur  son  pas- 
sage ; elle  hésitait  et  semblait  vouloir 
détourner  sa  marche,  lorsque  Ra- 
legh  , qui  se  trouvait  présent,  se  dé- 
pouilla .subitement  du  riche  manteau 
pluché  dont  il  était  revêtu  , et  l'éten- 
dit aux  pieds  de  sa  souveraiue  : sur- 
prise , mais  charmée  de  cette  galan- 
terie , elle  franchit  aussitôt  sans 
obstacle  , sur  ce  moelleux  tapis  , le 
sol  fangeux  qui  arrêtait  ses  pas. 
Bientôt  apres  elle  saisit  une  occa- 
sion qui  se  présenta  de  témoigner  à 
Ralegh  sa  bienveillance , en  le  nom- 
mant, en  i58a,  pour  accompagner 
à Anvers  le  duc  d’Anjou  , qu’elie 
flattait  de  l’espoir  de  devenir  son 
mari  ( Voy,  Anjou  , 11 , 186  ).  Ra- 
lcgh,dans  ce  voyageuse  lit  connaî- 
tre au  prince  d’Orangc  , qui  sut  l’ap- 
précier , et  qui  le  chargea  de  ses  let- 
tre pour  la  reine  d’Angleterre.  Parla 
finesse  et  les  grâces  ac  sou  esprit , 
Raleghaurait  facilement  acquis,  dans 
le  métier  de  courtisan , de  nouvelles 
richesses  et  de  nouveaux  honneurs  ; 
mais  la  fortune  sans  périls  et  sans 
gloire  avait  peu  d’attraits  pour  lui. 
C’est  au-delà  des  mers  , c’est  dans  le 
Nouveau  - Monde  ou  les  Espagnols 
avaient  fait  des  conquêtes  si  vastes  , 
si  rapides  et  si  faciles,  que  Ralegh 
entrevoyait  les  moyens  d’augmenter 
la  puissance  de  l’Angleterre,  et  d’a- 
baisscr  celle  de  l’Espagne.  Telle  fut 
la  pensée  principale  ac  sa  vie  entière; 
et  il  n’en  fut  pas  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  la  première  expé- 

{icdition  maritime  de  son  frère  Hum- 
roi  Gilbert,  à laquelle  lui- même 
avait  pris  part.  Gilbert,  avant  l’expi- 
ration de  sa  patente , crut  devoir 
faire  une  nouvelle  tentative;  il  as- 
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socia  Ralegh  à son  entreprise  , et  ce* 
Ini-ci  fit  consft-uire  et  rquiper,  à scs 
frais , un  vaisseau  de  douze  cents 
tonneaux,  qu’il  joignit  àlaflotlillede 
sou  frère.  Cette  seconde  expédition 
eut  encore  une  issue  plus  funeste  que 
la  première  : Gilbert  atteignit  Terre- 
Neuve  , et  en  prit  possession  au  nom 
de  l’ Angleterre  ; mais,  à son  retour, 
scs  vaisseaux  furent  dispersés,  bri- 
sés par  la  tempête , et  lui  - même 
V périt.  I.cs  désastres  semblaient 
fortifier  de  plus  en  plus  Ralegh 
dans  son  inébranlable  résolution. 
11  enfanta  de  .nouveaux  projets, 
qui  furent  approuves  par  la  reine 
et  par  son  conseil.  On  lui  déli- 
vra , en  conséquence  , des  lettres- 
patentes  qui  lui  concédaient,  ainsi 
qu’à  ses  heritiers  , tous  les  droits  de 
juridiction  royale  sur  les  contrées 
habitées  par  des  peuples., idolâtres  et 
païens,  qu'il  pourrait  découvrir,  soit 
par  lui -même  , soit  par  ses  agents  , 
pourvu  qu’elles  ne  fussent  pas  déjà 
possédées  par  nu  prince  chrétien. 
Aussitôt  Ralegh,  avec  le  secours  de 
deux  de  ses  amis,  Richard  Gran- 
ville et  William  Sauudcrson,  équi- 
pa deux  vaisseaux,  dont  il  confia  le 
commandement  à deux  capitaines 
expérimentés, nommes  Philippe  Ama- 
das  et  Arthur  Barlowe.  Ceux-ci  mi- 
rent à la  voile  le  27  avril  1 584  i ct  » 
conformément  aux  instructions  qui 
leur  avaient  cté  données,  ils  se  diri- 
gèrent vers  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  que  Ralegh  conjecturait  de- 
voir exister  entre  la  Floride,  décou- 
verte par  les  Espagnols , et  Terre- 
Neuve  , où  sou  frère  Gilbert  avait 
abordé.  Les  deux  capitaines  décou- 
vrirent, en  juillet,  et  après  trois 
mois  de  navigation  , une  contrée 
d’une  fertilité  extraordinaire,  cou- 
verte de  fruits  et  d’arbres  odorifé- 
rants , et  peu pléedc  nations  sauvages, 
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dont  ils  furent  parfaiterucntaccucillis. 
La  courte  mais  intéressante  relation  de 
leur  voyage,  qu’ils  remirent  à Ralegh, 
à leur  retour  et  qui  a été'  publiée 
par  son  contemporain  Hakluyt,  est 
le  premier  document  de  l'histoi- 
re d’un  pays  aujourd’hui  civilisé  et 
couvert  de  vil  les  llorissantes.  Ce  pays, 
ou  plutôt  le  district  où  les  vais- 
seaux de  Ralegh  abordèrent,  était 
nommé  par  les  indigènes  Hringan- 
dacoa  , et  Je  roi  qu'ils  avaient  alors 
portait  le  nom  de  FFingina.  Elisa- 
beth , à laquelle  Ralegh  lit  hommage 
delà  relation  qui  lui  avait  éléadressée 
par  les  deux  capitaines,  nomma  cette 
contrée  f'irginia.  Les  détails  de  cette 
relation  appartiennent  à l’histoire  et 
à la  géographie;  mais  il  est  nécessaire 
de  remarquer  ici  que  le  lieu  découvert 
par  les  vaisseaux  de  Ralegh,  ne  fait 
pas  partie  de  l’état  de  Virginie  pro- 
prement dit , et  selon  sa  division  mo- 
derne : ce  fut  sur  les  confins  méridio- 
naux de  cet  état , soti^  le  trente- 
sixième  parallèle  et  dans  la  grande 
baie  d’Albemarle,  renfermée  dans  les 
limites  de  la  Caroline  septentrionale, 
qu’abordèrent  Philippe  Armadas  et 
Arthur  Barlowe  ; et  ce  fut  ce  ter- 
ritoire qui  reçut  d’abord  le  nom  de 
Virginie.  Le  nom  de  la  rivière  Roa- 
uoak  , qui.se  décharge  dans  cette 
baie  , et  d’autres  circonstances  , ne 
laissent  aucun  do ure  à cet  égard.  On 
remarque  mêmcavec  intérêt  „ que  la 
capitalcaetiiclIedelaCarolincseptcn- 
trionalc  , récemment  fondée  sous  le 
nom  de  Ralcigli , doit  être  située  à 
peu  de  distance  ou  sur  l’emplacement 
même  de  la  ville  nommée  dans  la  re- 
lation Skicoak,  qu’on  dépeignit  à nos 
navigateurs  comme  la  plus  pcuplceet 
la  plus  considérable,  mais  qu’ils  tic 
purent  visiter,  parce  qu’elle  se  trou- 
vait trop  éloignée  de  la  côte.  Celte 
relation  nous  apprend  aussi  que  les 


sauvages  de  ces  contrées  avaient  du 
fer  qu'ils  s’étaient  procuré  par  deux 
vaisseaux  européens,  dont  l’un  avait 
fait  naufrage  vingt-six  ans,  et  l’autre 
vingt  ans  auparavant.' Ces  faits  ont 
pu  être  connus  de  Ralegh , et  avoir 
une  grande  influence  sur  scs  pro- 
jets et  sur  la  decouverte  qui  en  fut  la 
suite.  Le  succès  de  cette  expédition 
acquit  delà  célébrité  à Ralegh,  et  lui 
attira  de  nouvelles  faveurs  de  la  part 
d'Élisabeth.  Un  de  ses  frères,  Adrien 
Gilbert,  donna  le  nom  de  Ralegh  à 
une  montagne  resplendissante  de  l'é- 
clat métallique  de  l’or,  qu'il  vit  dans 
le  détroit  de  Davis.  La  reine  décora 
Ralegh  des  honneurs  delà  fchcvalerie, 
et  lui  accorda  le  privilège  de  faire 
vendre  du  vin  daus  tout  le  royaume  : 
cette  concessiou  fut  pour  lui  une 
source  abondante  de  richesses  , «fti’iT  * 
sut  employer  b l’exéeiitiou  de  ses 
projets  favoris  d’établissements  dans 
le  Nouveau- Monde.  Aussitôt  après 
le  retour  de  l’expédition  qui  décou- 
vrit la  Virginie ,' il  en  équipa  une 
seconde , composée  d’une  escadre  de 
sept  vaisseaux , dont  il  conféra  le 
commandement  à sir  Richard  Green- 
ville.  Cette  expédition  , ainsi  que  la 
première,  prit  terrcji  l'embouchure 
de  la  Roanoak,  débarqua  une  cenlai 
ned’hommes , et  revint , après  s’être 
cràparé  de  deux  vaisseaux  apparte- 
nant aux  Espagnols.  La  colonie  que 
sir  Richard  Grcenvillc  avait  laissée 
dans  l’ile  de  Roanoak  , sous  le  com- 
mandement de  Ralph  Lane , décôu-  1 
vfit  une  assez  grande  étendue  de  la 
côte  au  nord  et  au  sud , pénétra  chez 
les  Chesapiens  daus  la  haie  actuelle 
de  Chesapeak  , s’avança  dans  l'inté- 
rieur, espérant  y découvrir  des  mines 
d’or  , et  se  frayer  un  passage  dans  la 
inerdu  Sud;  mais  attaquée  par  les 
sauvages  , elle  aurait  lini  par  suc- 
comber à la  famine  , si  Drakc , qui 
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passait  dans  ces  parages  , au  retour 
de  sou  expédition  contre  Saint-Do- 
mingue et  la  Floride , n’eût  pris  à 
son  Lord  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient et  11e  les  eût  ramenés  en  An- 
gleterre , où  ils  arrivèrent  le  27 
juillet  i586  , après  un  an  de  séjour 
eu  Amérique.  Cependant  llalegh , 
taudis  qu’ils  retournaient  en  Euro- 
pe, avait , à ses  frais,  expédié  d’au- 
tres vaisseaux  pour  leur  porter  des 
secours  et  des  provisions.  Sir  Ri- 
chard Grrenville,  qui  commandait 
encore  cette  troisième  expédition , 
11c  retrouvant  pas  à l’ilc  de  Roauoak 
la  colonie  qu’il  y avait  transportée, 
se  contenta  de  laisser  quinze  hommes, 
avec  des  provisions  pour  deux  ans  ; 
puis  il  revint  en  Angleterre,  et  en 
chemin  il  pilla  et  mit  à contribution 
les  Espagnols  qui  habitaient  les  îles 
Açores.  Ralegh , aussitôt  après  le 
retour  de  sir  Richard  Grceuville,  fit 
équiper  trois  autres  vaisseaux  pour 
porter  une  nouvelle  colonie  en  Vir- 
ginie; il  donna  le  commandement  de 
cette  expédition  à Jean  Wright,  lui 
prescrivant  d’aller  à la  recherche 
des  quinze  hommes  laisses  dans  l'tlc 
de  Roanoak , de  fonder  la  colonie 
dans  la  baie  de  Chesapeak  , et  d'y 
bâtir  une  ville  sous  le  nom  de  Ra- 
legh. Eu  même  temps  , sir  Walter 
fréta  d’autres  bâtiments  pour  aller 
combattre  les  Espagnols  dans  les 
Açores,  et  s’associa  au  comte  de 
Cumberland  pour  envoyer  contre 
eux  plusieurs  vaisseaux  dans  la  mer 
du  Sud.  L’expédition  contre  les  Aço- 
res réussit  complètement  : on  fil  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  l’ilc  Saint- 
Michel  , et  Pedro  Sarmicnto  , gou- 
verneur du  détroit  de  Magellau. 
L’expédition  dans  la  mer  du  Sud 
ne  passa  pas  le  quarante-quatrième 
degré  de  latitude  ; mais  elle  re- 
vint après  avoir  fait  quelques  pri- 
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ses  lucratives.  La  colonie  envoyée 
en  Virginie,  parvenue  à’I’ile  de  Roa- 
noak , y chercha  vainement  les  quin- 
ze hommes  que  Richard  Green- 
ville  y avait  laissés  ; et  l’on  apprit 
qu’attaqués  par  les  sauvages  , plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  été  tués, 
et  les  autres  obligés  de  fuir:  on  ne 
put  savoir  ce  qu’ils  étaient  devenus. 
La  colonie  , se  voyant  , au  bout 
de  quelque  temps,  dépourvue  de  vi- 
vrcs  et  de  munitions,  força  son  chef 
Jacques  Wright  de  repartir  pour 
l’Angleterre,  afin  d’exposer  ses  be- 
soins à sir  Walter.  Mais  alors  la 
grande  flotte  que  l’Espagne  pré- 
parait , sous  le  nom  à’ Armada  , 
avait  imprimé  la  terreur  à l’Angleter- 
re, et  forçait  celle-ci  de  réparer  tous 
ses  vaisseaux  pour  sa  propre  défen- 
se. Ralegh  expédia  cependant  pour 
sa  colonie  des  provisions  et  des  hom- 
mes, sur  deux  petits  bâtiments  qui 
mirent  à la  voile  le  22  avril  i588; 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à leur  des- 
tination , et  furent  pris  par  deux 
vaisseaux  Rochellois.  Cet  événement 
et  la  guerre  contre  l’Espagne,  qui  se 
prépa  rail, et  à laquelle  Ralegh  voulai  t 
prendre  part  , le  déterminèrent  à 
traiter  de  sa  patente  et  de  tous  les 
droits  qu’elle  lui  concédait  sur  les 
pays  qu’il  avait  découverts,  avec  une 
compagnie  de  négociants  de  Lon- 
dres. il  se  réserw  seulement  la  cin- 
quième partie  des  produits  dans  les 
mines  d'or  et  d’argent  que  l’on  pour- 
rait découvrir.  Celles  du  Mexique 
et  du  Pérou  faisaient  croire  alors 
que  le  sol  entier  de  l’Amérique  était 
composé  de  mines  d’or  et  d’argent. 
L’espoir  de  les  conquérir  était  le 
grand  véhicule  de  toutes  les  décou- 
vertes , et  la  cause  principale  qui  fai- 
sait échouer  toutes  les  entreprises 
de  colonisation.  Ralegh  avait  dépen- 
sé, pour  les  siennes,  la  somme  de 
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■>'  quarante  mille  livres  sterling:  mais, 
quoiqu’il  n’eut  obtcmi  pour  lui-mê- 
mc  aucun  résultat  important,  il  avait 
illustré  son  nom  ; il  avait  ouvert  à 
son  pays  une  vaste  carrière  , et  l’a- 
vait fait  entrer  dans  le  partage  des 
richesses  que  le  nouveau  Moutle  pro- 
mettait à l’ancien.  Déjà  de  nouvelles 
denrées,  s’introduisant  daus  le  com- 
merce, manifestaient  l’heureuse  in- 
fluence de  ses  efforts  patriotiques. 
C’est  en  effet  à cette  époque  que  le 
tabac  commença  d’être  connu  en  An- 
gleterre; et  l’on  en  attribua  l’intro- 
duction dans  ce  pays  aux  expéditions 
de  Ralegh, et  surtout  à l’usage  fréquent 
qu’il  en  fit.  On  rapporte  à ce  sujet, 
qu’il  dit  à un  de  ses  domestiques , 
qui  n’était  à son  service  que  depuis 
peu  de  jours,  de  lui  aller  chercher 
de  la  bière  : tandis  que  celui  - ci 

c était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre, 
Ralegh  alluma  une  pipe,  pl  se  mit 
à fumer  : lorsque  le  domestique  fut 
de  retour,  il  aperçut , avec  un  éton- 
nement mêlé  de  frayeur,  qu’une  fu- 
mée épaisse  sortait  de  la  bouche  de 
son  maître;  il  crut  que  le  feu  avait 
pris  à son  corps , et , pour  l’élein- 
‘ dre,  il  n’iniagina  rien  de  mieux  que 
de  lui  jeter  au  visage  la  bière  qu’il 
lui  apportait.  Les  découvertes  de 
Walter  Ralegh  , et  les  combats  qu’il 
livra  contre  les  Espagnols  , contri- 
buèrent beaucoup  à augmenter  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  près  de  sa  souve- 
raine; mais  ce  qui  y mit  le  comble , ce 
furent  les  services  qu’il  rendit  à Eli- 
sabeth dans  le  parlement,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  élu  membre.  Aus- 
si, non  - seulement  cette  princesse 
accrut  le  privilège  dont  il  jouissait 
- . sur  les  vins,  d’un  nouveau  privi- 
lège sur  le  pesage  et  le  mesurage  ; 
elle  lui  concéda  les  biens  confisqués 
sur  Antoine  Ëabinglon,  clief  d’une 
conspiration  en  faveur  de  Marie, 
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reine  d’Écosse  ; et  elle  le  nomma 
successivement  grand-sénéchal  des 
duchés  de  Cornouailles  cl  d’Exeter, 
surintendant  des  mines  d’étain  des 
comtés  de  Devon  et  de  Cornouail- 
les, lieutenant- général  de,  cette  der- 
nière province,  et  enfin  capitaine 
de  ses  gardes.  Tant  de  richesses  et 
de  dignités  accumulées  sur  Ralegh  , 
attirèrent  l’envie  de  tous  les  cour- 
tisans, et  surtout  de  ce  Leicester, 
qui  avait  d’abord  contribué  à son 
élévation , et  qui , depuis  vingt  ans , 
jouissait  sans  partage  de  toute  la 
puissance  d’un  favon  ; mais  il  avait 
déplu  à sa  souveraine,  en  se  faisant 
nommer,  par  les  états  de  Hollande, 
au  secours  desquels  elle  l’avait  en- 
voyé, capitaine  - général  des  Pro- 
vinces-unies;  et  le  crédit  de  Ralegh 
semblait  s’accroître  chaque  jour  sur 
les  ruines  du  sien.  Leicester , qui 
connaissait  la  cour  et  toutes  les  fai- 
blesses d’Élisabeth , au  lieu  de  s’enga- 
ger dans  une  lutte  inégale  , sut  pré- 
venir sa  chute  et  perpétuer  son  pou- 
voir , eu  introduisant  auprès  ue  la 
reine  son  beau-fils,  le  jeune  comte 
d’Essex,  moins  habitué  au  détail  des 
affaires,  moins  instruit,  moins  la- 
borieux que  Ralegh,  mais  aussi  bra- 
ve , aussi  ambitieux  , et  plus  jeune , 
plus  généreux,  plus  franc,  plus  ai- 
mable et  plus  présomptueux.  Esscx, 
par  scs  qualités  , et  peui-être  même 
par  ses  défauts  , sut  encore  mieux 
que  Ralegh  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  sa  souveraine  : l’affection 
qu’il  lui  inspira  , eut  tous  les  carac- 
tères de  la  passion  ; et  la  faveur  sans 
borne  qui  en  fut  la  suite,  en  exaltant 
son  orgueil , occasiouna  scs  fautes 
cl  sa  fatale  catastrophe.  Mais  lors- 
qu'on i 588  , Leicester  eut  cessé 
d’exister , Ralegh  eut  d’abord  daus 
Essex  un  rival  plus  redoutable  et 
plus  puissant  que  celui  que  la  mort 


Digiti; 

% 9 4 ■ • # t 


> 


f % 


t 


K 


t 


l V 


'* . 


Google 


8 HAl. 

venait  de  lui  eulcvei1.  Aussi  chercha- 
t-il  alors  à se  procurer  un  appui 
dans  Robert  Cccil  , le  plus  habile 
de  tous  les  ministres  ac  la  reine 
Elisabeth  : de  concert  avec  lui  , il 
s’opposa  sans  cesse  à l’inlluence  du 
favori.  Les  nouvelles  victoires  que 
Ralegh  remporta  sur  les  Espagnols, 
avec  des  vaisseaux  équipes  à scs 
frais , lui  valurent  de  nouveaux  élo- 
ges et  de  nouvelles  faveurs  de  la 
reine , qui , à ce  sujet,  le  décora  d’u- 
ne chaîne  d’or.  Essex , qui  eu  fut 
jaloux  , parvint  à l’éloigner  de  la 
cour , et  à l’envoyer  eu  Irlande  ; et 
c’est  alors  que  Ralegh  eut  occasion 
de  resserrer  les  nœuds  d’amitié  qui 
déjà  l’unissaient  au  plus  célèbre  poète 
de  ce  temps,  Edmond  Spenser,  et 
qu’il  le  ramena  en  Angleterre.  Le 
pocte  ne  manqua  point  de  recon- 
naissance envers  Ralegh  : il  l’a  chan- 
té plusieurs  fois  dans  scs  vers , où  il 
lui  donne  le  surnom  de  Berger  de 
V Océan.  Cependant  la  guerre  de  l’An- 
gleterre contre  l’Espagne  continuait 
toujours  : la  tempête  avait  dispersé 
cette  flolteimmcnsc,  cette  invincible 
Armada  ; objet  d’une  si  grande 
terreur  , et  l’enthousiasme  patrio- 
tique que  cet  événement  excita  par- 
mi les  Anglais , enfantait  tous  les 
jours  des  expéditions  particulières 
contre  les  Espagnols.  Toutes  n’a- 
vaient pas  une  issue  également  heu- 
reuse , et  sir  Richard  Creenville 
perdit  la  vie  dans  une  tentative  de 
ce  genre.  Ralegh  , pour  défendre  la 
mémoire  de  sou  ami  , publia  une 
brochure  , daus  laquelle  il  enflam- 
mait encore  la  haine  de  sa  na- 
tion contre  les  Espagnols,  en  tra- 
çaut  le  tableau  de  leurs  usurpations  , 
et  en  énumérant  toutes  les  cruau- 
tés que  l’avarice  et  l’ambition  leur 
avaient  fait  commettre.  11  ne  s’eu 
tint  pas  à des  écrits , et  proposa 
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à la  reine  d’aller  s’emparer  de  la 
flotte  qui  transportait  annuellement 
en  Europe  les  richesses  du  Mexique. 
Elisabeth  approuva  le  plan  de  cette 
expédition  , eu  conféra  le  comman- 
dement à Ralegh  , puis  , lorsqu’il 
eut  mis  à la  voile , dépêcha  Martin  • 
Forhisher , pour  lui  ordonner  de  re- 
venir. Ralegh  , qui  avait  verse  dans 
cette  expédition  une  partie  de  ses 
fonds , et  associé  à son  entreprise 
plusieurs  de  scs  ainis  , continua  sa 
route,  en  supposant  une  autre  inter- 
prétation aux  ordres  d’Elisabeth  ; il 
ne  revint  que  lorsqu’il  se  fut  empare 
du  vaisseau  nommé  la  Madré  de 
JJios  , appartenant  au  Portugal  , 
charge  de  la  plus  riche  cargaison 
qui  fût  encore  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  butin  fut  si  consi- 
dérable, que  la  rcincue  dédaigna  pas 
de  s’en  approprier  une  partie.  Le 
succès  lui  fit  oublier  la  désobéissan- 
ce ; et  Ralegh  jouissait  toujours  au- 
près d’elle  de  la  même  faveur  , lors- 
qu’un incident,  étranger  à sa  conduite 
comme  commandant  d’esçadre,  al- 
luma contre  lui  la  colère  royale.  An 
retour  de  son  expédition,  Ralegh  eut 
occasion  de  voir  à la  cour,  la  jcuuc 
Elisabeth  Tbrockmorton , admise 
depuis  peu  au  nombre  des  filles 
d’houncur  de  la  reine  ; il  fut  frappé 
de  sa  beauté , en  devint  éperdument 
amoureux,  et  parvint  à la  séduire. 
Cette  intrigue  fut  découverte  , et 
Tbrockmorton  , le  pi  re  de  la  jeune 
personne  , porta  ses  plaintes  à la 
reine  : celle-ci  punit  sévèrement  un 
affront  fait  daus  sa  cour,  et  presque 
sous  scs  yeux  , à un  serviteur  fidèle 
qu’elle  considérait  beaucoup  cl  qu’el- 
le employait  dans  les  plus  difficiles 
négociations.  Elle  fa  arrêter  les  deux 
heureux  coupables,  et  les  fit  mettre 
à la  Tour  de  Londres.  Lorsqu’on  ne 
saurait  pas  d’ailleurs  qu’ÉIisabcth 
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joignait  aux  qualités  d'un  grand  sou- 
verain toutes  les  petitesses  d’une  fem- 
me , on  l’apprendrait  par  les  lettres 
que  Ralegb  écrivit  pour  obtenir 
sa  délivrance , et  par  les  flatteries 
singulières  qu’il  ne  craignit  pas  de 
se  permettre  envers  une  reine  âgée 
de  près  de  soixante  ans.  « Comment 
supporter  , écrivait-il  à Cecil  , le 
chagrin  d’être  privé  de  sa  présence, 
moi  qui  la  voyais  conduire  un  che- 
val comme  Alexandre,  chasser  com- 
me Diane,  se  mouvoir  comme  Vé- 
nus , ou  apparaître  comme  une  nym- 
phe dont  le  zéphir  agite  la  cheve- 
lure ondoyante  sur  ses  joues  virgi- 
nales ; moi  qui  l’entendais  chanter 
comme  les  anges  , ou  faire  résonner 
comme  Orphée  les  instruments  sous 
ses  doigts  mélodieux.  » Dans  une 
autre  lettre  adressée  à elle-même  , 
il  termine  en  disaut  : « Je  jouis 
par  le  souvenir  de  vos  célestes  beau- 
tés dont  la  vue  m’est  interdite.  » 
Ralegh  oflrit  de  réparer,  autant  qu’il 
était  en  lui , en  épousant  Elisabeth 
Throckinorton  , la  faute  qu’il  avait 
commise;  et  la  constante  fidélité  de 
cette  épouse  chérie , son  héroïque 
conduite  dans  des  jours  d’infortune, 
prouvèrent  a Ralegb  que , dans  le 
choix  d’une  compagne  , l’amour 
l’avait  mieux  conseillé  que  l’ambi- 
tion et  l’intérêt  n’auraient  pu  fai- 
re. Par  celte  couduite  honorable  , 
il  recouvra  sa  liberté  après  une  an- 
née de  captivité.  Il  fut  de  nouveau 
élu  membre  du  parlement  ; et,  dans 
les  sessions  de  1 5gu  et  i üg3  , il  par- 
la plusieurs  fois , et  contribua  même 
à faire  voter  les  subsides  que  la  reine 
demandait.  Il  fut  aussi  employé  à 
rédiger  plusieurs  édits  , et  notam- 
ment celui  qu’Elisabeth  fit  promul- 
guer contre  les  jésuites  d’Espagne. 
Un  de  leurs  confrères , le  père  Par- 
sdus  ( F.  ce  nom  , XXXUI , 38  ), 
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publia  un  traité  en  latin,  sous  le  nom 
d’Andréas  Philopatcr  , pour  répon- 
dre à cctcdit;  et  afin  de  se  venger  de 
Ralcgh  qu’il  savait  y avoir  pris  part , 
il  l’accnsa  d’athéisme.  Rien  n’était 
moins  fondé  que  cette  accusation  ; 
car  Ralegh  , dans  les  nombreux  ou- 
vrages qu’il  a fait  imprimer,  comme 
dans  les  lettres  ou  papiers  les  plus 
secrets,  qu’on  a trouves  écrits  de  Sa 
main  , montre  partout  une  ferme  et 
siucère  croyance  en  Dieu  , et  une 

Ï lieuse  confiance  dans  les  decrets  de 
'éternelle  Providence.  Celte  accusa- 
tion caloranieusen’enapasmoius,  d’a- 
près Parsons , été  renouvelée  depuis 
par  les  ennemis  de  Ralcgh.  Les  nou- 
veaux et  importants  services  qu’il 
avait  rendus,  lui atlirèrentencore , de 
la  part  d’Elisabeth  , de  nouvelles  ré- 
compenses : elle  lui  concéda  le  dornai- 
nedeShelborncdanslecomtédc  Dor- 
set;  mais  il  nerecouvra  pasatiprèsd’el- 
le  la  faveur  dont  il  avait  joui  : elle  lui 
témoigna  , au  contraire  , beaucoup 
de  froideur.  Sa  préférence  pour  son 
rival  EsJcx  en  était  la  principale 
cause;  et  Robert  Cecil  lui -même, 
tout  en  employant  contre  le  favori 
les  grands  talents  de  Ralcgh , en  re- 
doutait l’influence  relativement  à lui, 
et  s'opposait  à son  entrée  dans  le 
conseil- privé,  où  il  l’empêcha  tou- 
jours d’être  admis.  C’est  alors  que 
Ralegh  -résolut  de  chercher , dans  de 
grandes  expéditions  maritimes  , les 
moyens  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  souvcraiuc  , et  de  satisfaire 
son  ambition  d’une  manière  plus 
glorieuse  pour  lui  et  plus  proGlable 
pour  sa  patrie  que  les-  misérables 
et  stériles  iuüïgues  de  la  cour.  Les 
mines  que  les  Espagnols  avaieut  dé- 
couvertes au  Pérou  , le^,  richesses 
qu’ils  en  rapportaient  tous  les  ans  , 
excitaient  continuellement  l’envie  et 
la  cupidité  des  autres  peuples  de l’Eu- 
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rope  : l'exagération  des  auteurs  es- 
pagnols relativement  à la  splendeur 
et  à la  civilisation  de  l’empire  des 
Incas , contribuait  encore  à enflam- 
mer l'imagination  de  tous  les  ambi- 
tieux. On  savait  que,  lors  de  la  con- 
quête de  cette  contrée,  un  grand 
nombre  de  naturels  s’étaient  sous- 
traits à la  mort  et  à l’esclavage,  en 
s’enfuyant  dans  l’intérieur  du  con- 
tinent Américain.  On  disait  qu'un  des 
fils  de  l’Inca  Guaynacapac,  avait  pé- 
nclré,  avec  quelques  milliers  de  sol- 
dats , dans  une  vaste  région  située 
entre  l’Amazone  et  l’Orcnoque  , à la- 
quelle on  donnait  le  nom  général  de 
Guiane;  que  cet  luca  en  avait  fait  la 
conquête , et  y avait  fondé  un  empire 
plus  puissant  que  celui  du  Pérou  ; 
que  cette  contrée  était  plus  abon- 
dante en  mines  d’or  et  d’argent  que 
toutes  celles  qui  avaient  été  conqui- 
ses par  les  Espagnols;  qu’elle  était 
couverte  d’un  grand  nombre  de  villes 
populeuses,  et  que  rien  dans  le  monde 
n’égalait  la  magnificence  de  sa  ca- 
pitale Manou,  où  résidait  l’Inca  ; 
ville  toute  resplcndissanlcd’or  et  d’ars 
gent,  et  située  au  milieu  d’un  vaste 
lac,  ou  plutôt  d’une  mer  intérieure, 
salée,  -qui  avait  deux  cents  milles  de 
long.  Jean  Martinez,  condamne  à 
mort  pour  avoir  laissc'sautcr . par  sa 
négligence, un  magasina  poudre  dont 
on  lui  avait  confié  la  garde,  et  en- 
suite, par  counnutaliuu  de  peine, 
abandonné  sur  le  fleuve  de  l’Oreno- 
que  dans  nn  canot , avec  injonction 
de  s’avancer  dans  l’intérieur  , était , 
ajoutait-ou,  le  seul  Européen  qui  fût 
parvenu  jusque  dans  la  ville  de  Ma- 
noa.  Pour  l’introduire  dans  son  en- 
ceinte, ou  lui  avait  bandé  les  yeux; 
il  y avait  gecu  sept  mois  ,et  il  avait 
c’tétel!ementfrap]>édes  riclicsscsqu’il 
y avait  vues,  qu’il  avait  surnommé 
cette  ville  El  Dorado  ; c’est  sous  ce 
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nom  que  les  Espagnols  la  désignaient. 
La  relation  de  Jean  Martinez  fut  dé- 
posée , après  sa  mort , dans  les  ar- 
chives de  Porto -Rico.  Dès-lors  la 
Guiane  ( non  pas  la  conlréedésignéc 
aujourd’hui  sons  ce  nom  , mais  le 
pays  situé  entre  les  parties  supérieu- 
res du  cours  de  l’Orcnoque  et  de  celui 
duMaragnon),  fut  le  théâlredc  tou- 
tes les  fictions  , et  de  toutes  les  il- 
lusions fantastiques.  C’est  là  qu’on 
plaçait  les  nouvelles  Amazones  , et 
les  peuples  sans  tête,  ayaut  des  yeux 
sur  les  épaules  et  une  bouche  à la 
poitrine  , sans  compter  beaucoup 
d’autres  prodiges , qu’il  serait  trop 
long  d’éuumércr.  C’est  cette  con- 
trée merveilleuse,  que  Ralegh  vou- 
lait , à l’exemple  des  Cortez  et  des 
Pizarre,  découvrir  et  conquérir.  Il 
envoya  d’abord  un  bâtiment  sous  le 
commandement  du  capitaine  Whi- 
don , pour  reconnaître  la  situation  du 
pays  ; et  après  le  retour  de  ce  bâti- 
ment, il  partit  lui-même,  le  ü février 
de  l’année  1 5g5  : il  aborda  , le  aa 
mars  suivant , à l’ile  de  la  Trinité; 
s’empara  du  fort  Saint  - Joseph  , 
qucles  Espagnols  y avaient  construit, 
et  lit  prisonniers  le  commandant  es- 
pagnol Barro,  ainsi  que  ses  oflicicrs. 
Tous  les  caciques  ou  chefs  de  sau- 
vages que  Ralegh  eut  occasiou  d’in- 
terroger, lui  confirmèrent  tout  ce 
qui  lui  avait  été  dit  sur  la  Guiane, 
sur  le  vaste  empire  de  l’Inca , et  la 
ville  d 'El  Dorado.  Il  apprit  en  ou- 
tre par  Barro  et  ses  ofiieiers  que  les 
Espagnols  avaient  cherché  à y péné- 
trer , soit  par  le  Pérou  , soit  par 
la  côte  de  l’Amérique  méridionale  , 
c’est-à-dire  en  descendant  le  Mara- 
gnou  , ou  en  remontant  l’Orenoque  ; 
qu’on  ne  comptait  pas  moins  de 
vingt-trois  entreprises  de  ce  genre, 
dont  on  lui  donna  les  détails,  mais 
dout  aucune  n'avait  eu  de  succès.  En 
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flammé  par  ces  récits  , Ralegh  laissa 
son  vaisseau  à l’ile  de  la  Trinité  ; 
cl  quoiqu’il  n’eût  qu’une  centaine 
d’hommes  , il  s’avauça  dans  l’inté- 
rieur du  continent  d’Amérique,  vers 
la  région  inconnue  de  la  Guiane. 
Après  avoir  fait  une  centaine  de 
lieues,  les  pluies  des  Tropiques  ayant 
commencé  à grossir  les  liviércs  et 
augmenté  leur  rapidité,  il  fut  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Il  rejoignit 
sou  vaisseau  à l'üc  de  la  Trinité; 
pilla  et  rançonna , sur  son  passa- 
ge , quelques  établissements  espa- 
gnols sur  la  côte  de  Cumana  et  de 
l’isthme  de  Panama  , et  fut  de  re- 
tour en  Angleterre,  vers  la  fin  de 
l’été.  Durant  cette  courte  expédi- 
tion, qui  ne  l'avait  pas  occupé  plus 
de  cinq  mois,  Ralegh  conçut  une 
haute  idée  de  la  beauté  surprenan- 
te des  contrées  qu’il  avait  visitées: 
ce  majestueux  Orcnoqueavcc  ses  vas- 
tes embouchures  et  cette  multitude 
de  fleuves  qui  lui  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  ; ces  savannes  , où  des 
herbes  aussi  hautes  que  les  arbres 
de  son  pays  , s’étendaient  eu  vastes 
plaiues  ; ces  palmiers  semblables  à 
des  colonnes  d’une  élévation  prodi- 
gieuse ; ces  oiseaux  si  brilLints’,  ces 
fleurs  si  odorantes , ces  rochers  res- 
plendissants d’un  éclat  métallique  , 
tout  lui  confirmait  les  récits  merveil- 
leux qu'on  luiavait  faits  de  la  Guiane. 
Il  croyait  sincèrement  à leur  exacti- 
tude , lorsqu’il  écrivit  et  publia  la 
relation  de  sa  découverte.  11  offrit  à 
sa  souveraine  d’aller  conquérir  pour 
elle  cet  immense  empire  , dont  l’ac- 
quisition devait , selon  lui , la  rendre 
plus  puissante  que  le  roi  d'Espagne 
. et  le  grand-turc,  plus  riche  que  les 
ossesseurs  des  Indes.  Six  semaines 
e navigation  suffisaient  pour  ari  iver 
dans  ce  beau  pays  qui , outre  les 
plus  riches  métaux,  présentait  le 
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climat  le  plus  salubre  et  le  sol  le  plus 
fertile  qu'il  y eût  au  inonde:  il  était 
d’ailleurs  facile  à conquérir,  plus 
facile  à défendre.  Dès  qu’on  s’çn  se- 
rait rendu  maître  , quelques  forts 
bâtis  aux  embouchures  de  l’Orcno- 
que  empêcheraient  les  Espagnols  ou 
toute  autre  nation  d’y  pénétrer;  cn- 
fiu  le  moment  était  venu  d’accom- 
plir la  prédiction  qui  avait  été  faite 
auxlncas,  qu’un  jour  ils  seraient  dé- 
livAkpar  l'Augleterrc  du  joug  de 
l’Espgne.  Italegh  n’oublia  rien  de 
ce  qui  pouvait  transporter  dans  l'es- 
prit de  la  nation  et  dans  celui  d’Eli- 
sabeth l’enthousiasme  dont  lui  mê- 
me était  animé  pour  cette  entrepri- 
se. Mais,  à son  grand  étonnement, 
ses  propositions  furent  accueillies 
avec  froideur.  On  ne  lui  rendit  mê- 
me point  l’exercice  de  ses  fonctions 
dccapitainc  des  gardes,  dont  il  avait 
été  suspendu  lors  de  sou  emprison- 
nement à la  Tour  de  Londres.  Srs  ri- 
vaux et  ses  eunemis  parvinrent  à 
persuader  que  sa  relation  était  un 
tissu  de  fables  imaginées  dans  le 
but  de  reconquérir  la  faveur  de  sa 
souveraine  , et  de  se  faire  concéder 
par  elle  de  nouveaux  privilèges  et  de 
nouveaux  honneurs;  ils  accréditèrent 
cette  opinion  dans  le  public:  et  il  est 
étonnant  qu'une  pareille  accusation 
ait  trouvé  place  dans  les  pages  d’un 
des  plus  judicieux  historiens  de  nos 
temps  modernes , et  qu’il  n’ait  pas 
su  discerner,  dans  la  relation  de  no- 
tre aventureux  navigateur  , tout  ce 
que  celui  - ci  dit  avoir  vu’  par  lui- 
même  , d’avec  tout  ce  qui  lui  était 
raconté  par  d’autres.  Les  détails 
que  Ralegh  a publiés  sur  son  propre 
voyage , ne  renferment  rien  d’exagé- 
ré , rien  qui  n’ait  été  confirmé  par  ies 
voyageurs  qui  sont  venus  apres  lui  : 
ils  sont  précis  , exacts,  importants, 
et  fout  autant  d’honneur  à sa  sagacité 
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qu’à  sa  véracité.  Quant  au  merveil- 
leux qui  se  trouve  dans  les  récits 
qu’on  lui  a faits , ils  composaient  la 
croyance  des  habitants  de  ces  con- 
trées j et  Ralcgh , parce  qu’il  y ajou- 
tait foi  , ne  doit  pas  être  jugé  froide- 
ment et  avec  les  lumières  du  siècle 
actuel.  On  doit  se  reporterait  temps 
où  ces  vastes  régions  étaient  entière- 
ment ineonnucs  , et  où  la  conquête 
récente  du  Mexique  et  du  PéroiLnar 
une  petite  bande  d’aventuriers  dB'1' 
nait  un  haut  degré  de  probabilité  à 
des  faits  attestés  dans  le  pays  même 
par  une  foule  de  témoins.  Duc  preu- 
ve certaine  de  la  sincérité  de  Ralcgh 
à cet  égard,  c’est  que,  malgré  les 
sommes  éuorraes  qu’il  avait  dépen- 
sées dans  sa  première  expédition , 
malgré  le  défaut  d’encouragement  de 
la  part  d’Elisabeth  et  du  public,  il 
n’en  persista  pas  moins  dans  l'exé- 
cution de  scs  projets.  Il  équipa  des 
vaisseaux  pour  une  nouvelle  tenta- 
tive ; et  le  lord  trésorier  et  Robert 
Gecil’s’associèrent  avec  lui,  et  y mi- 
rent des  fonds  considérables  : ce  qui 
démontre  que  les  esprits  les  plus 
sages  de  ce  temps  partageaient  en 
partie  les  illusions  de  Ralcgh.  Il 
confia  le  commandement  de  rette 
seconde  expédition  à Laurent  Key- 
mis,  qui  mita  la  voile  en  janvier 
i5gG  , explora  en  détail  toute  la 
cote  d’Amérique  , comprise  entre 
1 embouchure  du  fleuve  Amazone 
jusqu’à  l’Orcnoque , qu’il  appela  Ra- 
Uana , en  l’honneur  de  sir  Walter 
Ralegh.  Kcymis  , dans  la  relation 
qu’il  publia  , fit  connaître  les  noms 
et  les  positions  de  cinquante-deux 
des  principales  rivières  qui  se  débou- 
chent sur  cette  côte  , et  aussi  les  di- 
verses nations  qui  habitent  sur  leurs 
rives.  Il  confirma  tout  ce  que  Ralegh 
avait  appris  sur  les  mines  d’or  que 
renfermait  l’intérieur  de  ce  pays. 
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On  lui  dit  de  plus,  qu’il  y avait  à 
une  ou  deux  journées  des  sources  du 
fleuve  Dcssckcbe  ( V Essequibo  ) , un 
lac  que  les  Jaos  nommaient  Ropo- 
nowini  , et  les  Caraïbes  Parime. 
Keymis  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
celui  au  milieu  duquel  était  située  la 
ville  de  Manoa , l 'El  Dorado  des 
Espagnols  (3).  Lors  du  retour  de 
Keymis  en  Angleterre  , Ralegh  se 
trouvait  absent  : il  était  parti  avec 
le  titre  de  contre-amiral  pour  l’at- 
taque de  Cadix , qui  s’exécuta  sous 
le  commandement  d’Esscx.  Ralcgh 
y fut  blesse',  et  contribua  beau- 
coup, parsa  bravoure  et  son  habileté 
comme  marin  , au  succès  de  cette 
expédition  si  glorieuse  pour  l’An- 
gleterre , et  qui  lui  eût  été  plus  pro- 
fitable , si  les  conseils  d’Essex  eus- 
sent été  suivis.  Aussitôt  que  Ralegh 
fut  revenu  dans  sa  patrie,  il  s’occu- 
pa d’un  troisième  armement  pour  la 
Guiane  , et  en  donna  le  commande- 
ment à Thomas  Masham  , qui  mit 
à la  voile  le  14  octobre  t5gf>,  mais 
qui  revint  peu  de  temps  après,  parce 
qu’il  n’avait  pas  des  forces  suffisantes 
pour  sesoutenir  contre  les  Espagnols, 
qui  déjà  commençaient  à se  fortifier 
dans  ces  parages.  La  courte  relation 
de  Masham  n’apprit  rien  de  nou- 
veau; elle  sembla  seulement  confir- 
mer l’existence  du  lac  Parima  ou 
Parime,  et  par  conséquent  celle  de 
la  ville  de  Manoa  , ou  d’EI  Dorado  , 
et  toutes  les  illusions  qui  étaient  at- 
tachées à ce  nom.  Cependant  Ra- 
lcgh cherchait , par  le  secours  de  la 
rciuc  , à réparer  les  brèches  que  la 
poursuite  de  ses  grands  projets 


(3)  Ce  lac  , (fabctrJ  dessine  cornue  peu  considé- 
rable , sur  la  mrle  Je  d’Aiivilfc,  |>rit  depuis  i.o«- 
vaste  cxleuM.  a sut  celle  de  La  Lu**;  et  «uni  avoir 
etc  long  temps  P objet  d’ail  piolJènie  pour  !«•»  géo- 
graphe», il  n disparu  de»  lufiliruirs  carte*  moder- 
ne» , pour  i«i tv  plan-  à plusieurs  rivicir»  , dont  Ua 
ii'un»  et  a 'rut  Rut'.iirjv  4i>t  ionjuidf. 
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avait  faites  à sa  fortune  : s’aper- 
cevant qu’il  ne  pouvait  lutter  contre 
le  favori , il  résolut  de  s’eu  faire  un 
appui;  il  y parvint  en  s’iulerposant 
entre  lui  et  Ceril , qui , par  la  con- 
fiance qu’inspiraient  son  habileté,  sa 
sagessL,  et  sou  expérience  dans  les 
affaires^  balançait  auprès  de  la  reine 
le  creJit  d’Essex.  Ralegh  réussit  en- 
fin, par  sa  souplesse  et  ses  intrigues, 
à se  faire  rendre  sa  place  de  capi- 
taine des  garJes  : il  reparut  à la 
cour;  et  rcclu  membre  du  parle- 
ment, il  sut  obtenir  encore  de  nou- 
velles faveurs  , eu  employant  scs 
talents  comme  orateur  à seconder  , 
dans  la  chambre  des  communes,  les 
mesures  proposées  par  la  reine.  Ou 
le  nomma  gouverneur  de  Jersey  , le 
16  août  1600.  Mais  avant  cette  der- 
nière époque,  il  s’était  de  nouveau 
brouillé  avec  Esses:  celui-ci  souffrait 
impatiemment  de  ne  pas  avoir,  dans 
les  conseils  d’Elisabeth,  l’ascendant 
qu’il  avait  obtenu  sur  sû  personne. 
11  s’indignait  de  voir  toutes  les  pla- 
ces envahies  , au  détriment  dé  ses 
amis,  par  les  créatures,  les  aflidés 
deCccil.  Dansl’expéditiou  qui  eut  lieu 
contre  les  Açores,  en  1^97,  Ralegh  , 
qui  commandait  sous  Esscx  comme 
vice-amiral,  a va  it  a ttaquéct  pris  Fayal 
sans  attendre  son  chef , et  recueilli 
toute  la  gloire  de  cette  expédition. 
Essex,  irrité  par  cet  affronte!  par  d’au- 
tres circonstances  encore , ne  put  sup- 
porter la  hautcuretlafroideurdontsa 
souveraine  crut  devoir  punir  ses  em- 
portements. Son  caractère  violent  le 
précipita  dans  des  démarches  incon- 
sidérées, et  enfin  daus  une,  révolte 
ouverte.  Élisabeth,  pour  le  maintien 
de  sa  dignité,  et  pour  sa  propre  sû- 
reté, fut  obligée  de  livrer  à la  justice, 
et  de  laisser  périr  sur  l’échafaud , 
l’homme  qui  était  l’objet  de  scs  plus 
chères  affections.  Esscx, allie  par  sa 
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naissance  à celle  qui  occupait  le  trô- 
ne, victime  des  défauts  qui  tiennent 
à un  excès  de  franchise  et  à un  noble 
orgueil , aimé  du  peuple  à cause  de 
sa  bravoure,  de  son  éloquence  et  de 
sa  générosité,  excita  par  sa  fin  tra- 
gique nnc  pitié  profonde  et  des  re- 
grets universels:  l’animadversion  pu- 
blique  se  dirigea  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  a sa  perte;  et  à la 
tête  on  plaçait,  ajuste  titre,  Walter 
Ralegh.  Le  sort  voulut  que  , comme 
capitaine  des  gardes,  il  se  trouvât 
oblige  d’assister  an  supplice  d’Es- 
sex. Toutefois  11e  pouvant  suppor- 
ter cet  afficux  spectacle,  il  se  ré- 
fugia dans  une  chambre  de  l’ar- 
senal située  sur  la  place,  et  il  ne 
put  s’em pcclier  de  verser  secrète- 
ment des  larmes  sur  la  mort  de  son 
rival.  Mais  sa  présence  au  pied  de 
l’échafaud,  et  sa  retraite  dans  un  lieu 
d’où  l’on  pouvait , sans  être  vu, con- 
templera loisir  l’exécution, furent  gé. 
néraleincnt  interprétées  d’une  maniè- 
re défavorable  pour  lui; et  la  haine 
qu’il  inspirait  déjà,  fut  portée  à sou 
comble.  Tels  étaient  les  sentiments 
publics  à l’égard  de  Ralegh,  lorsque 
la  reine  Élisabeth  mourut,  et  que 
Jacques  Ier.,  roi  d’Écosse,et  fils  do 
l’infortunée  Marie  Stuart  monta  sur 
le  trône  d’Angleterre.  Parsuitede  la 
position  particulière  d’une  autorité 
qid  commence  et  qui  a besoin  de  s’af- 
fermir , les  rois  se  plaisent , en  géné- 
ral , à sigualer  les  premiers  moments 
de  leur  règne  par  des  mesures  popu- 
laires, et  s’étudient  d'abord  à ne  pas 
employer  ceux  que  l’opinion  publique 
réprouve.  Ilalegh,  par  cette  seule  con- 
sidération, aurait  dû  se  déterminer  à 
la  retraite;  mais  jamais  l'ambition  ne 
borne  sa  carrière  : elle  marche  tou- 
jours en  avant,  sans  considérer  les 
précipices  qui  se  présentent  devant 
elle,  sans  ccoutcr  les  conseils  de  la 
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conscience  sur  les  moyens  qn’cile 
emploie  pour  arriver  à son  but. 
Ralegh,  dans  l'espérance  de  se  jus- 
tiCer  des  préventions  que  le  nou- 
veau monarque  pouvait  avoir  con- 
tre lui,  lui  adressa  un  mémoire  , où 
il  s'attachait  à faire  retomber  sur 
Cecil  l'odieux  de  la  mort  d’EsscX,  et 
où  il  faisait  connaître  la  part  que  ce 
ministre  et  son  père  avaient  eue  dans 
la  condamnation  de  Marie  Stuart  ; 
mais  ce  coup  fut  sans  effet , ét  se 
tourna  contre  son  auteur.  Le  rusé 
Cecil , à l’insu  de  Ralegh  , avait,  de- 
puis long -temps,  pris  les  devants  : 
il  avait  surpris  une  correspondance 
secrète  entre  Esse*  et  Jacques  1er.; 
et,  loin  de  la  trahir,  il  avait  lui- 
même  lié  avec  le  roi  d’Écosse,  mais 
d’une  manière  plus  indirecte  , une 
correspondancedn  même  genre.  Pour 
complaire  à cet  héritier  du  trône,  il 
avait  cherché  à ralentir  les  poursuites 
dirigées  contre  Essex.  Ralcgh  , igno- 
rant alors  les  motifs  d’une  telle  con- 
duite,crut  qu’elle  était  duc  à la  crain- 
te qu’inspirait  au  ministre  la  famille 
de  l’accusé  : décrivit  à Cecil  pour  le 
rassurer  à ce  sujet,  et  pour  l’exhorter  à 
accabler  leur  ennemi  commun.  Cecil 
fit  part  de  ses  lettres  au  roi  d’Écos- 
se ; et  lorsque  celui-ci  monta  sur 
le  trône  d’Angleterre,  il  était  déjà 
parvenu  à acquérir  toute  la  con- 
fiance du  monarque,  et  à lui  ren- 
dre Ralcgh  suspect.  Cecil  fut  dès- 
lors  pour  ce  dernier  un  ennemi  d’au- 
tant plus  redoutable  , qu’il  con- 
serva le  pouvoir  et  1 influence  dont 
il  avait  (oui  sous  le  règne  précé- 
dent. Ralegh  , qui  ne  connaissait 
pas  le  caractère  versatile  et  pu- 
sillanime de  Jacques  Ior-,  fournit  en- 
core à ses  ennemis  de  nouvelles  ar- 
mes contre  lui,  en  se  montrant  parti- 
san du  système  de  politique  suivi 
par  la  reine  Élisabeth,  tandis  que. 
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6oil  par  faiblesse,  soit  par  vanité1, 
le  roi  en  avait  embrassé  un  direc- 
tement contraire.  Ainsi  l’ofTrc  que 
fit  Ralegh , au  commencement  du 
nouveau  règue,  d’aller  envahir  l’Es- 
pagne avec  deux  mille  hommes  sans 
qu’il  en  coûtât  rien  à la  couronne, 
déplut  singulièrement  à Jacques  Ier., 
dont  le  projet  était  de  conclure  la 
paix  avec  cette  puissance.  Ralegh 
mit  le  comble  aux  dispositions  peu 
favorables  du  roi  à son  égard  , 
en  publiant  une  brochure  pour  dé- 
montrer que  l’Angleterre  devait  con- 
tinuer à faire  la  guerre  à l’Espagne 
et  secourir  les  Pays-Bas.  Vers  la  mê- 
me époque,  il  conçut  le  projet  de  ma- 
rierson  fils  aînéavec une  de  ses  pupil- 
les, riche  héritière,  et  pouvant  avoir 
des  droits  éloignés  au  trône  d’An- 
gleterre, comme  issue  des  Plantage- 
nets.  On  profita  encore  de  celte  cir- 
constance pour  augmenter,  dans  l’es- 
pritde  Jacques Ier. , la  défiance  et  les 
craintes  que  les  talents  et  l’ambition 
de  Ralcgh  avaient  fait  naître  en  lui.  Il 
lui  ôta  tachargedc  capitaincdcsgar- 
des,  et  il  l'éloigna  de  la  cour.  Par  cet- 
te conduite,  le  roi  jeta  Ralegh  dans 
le  parti  des  mécontents  , toujours 
nombreux  et  audacieux  sous  un  prin- 
ce faible.  De  ce  nombre  était  un  lord 
Cobham  , d’un  caractère  incertain, 
sans  principes  fixes,  sans  vertus  et 
sans  talents,  qui,  lié  avec  Ralegh  , 
entra  dans  une  conspiration  aussi  in- 
sensée par  son  but  que  par  scs 
moyens.  Elle  était  formée  d’hommes 
opposés  par  leur  religion,  leurs  sen- 
timents, leurs  intérêts,  et  réunis 
seulement  par  leur  haine  contre  le 
roi  et  ses  ministres.  Ils  voulaient, 
par  l’appui  de  l’Espagne  et  de  l’Au- 
triche , renverser  du  trône  d’Angle- 
terre Jacques  Ier. , pour  y placer 
une  miss  Arabella  Stuart,  proche 
parente  du  roi  parla  famille  de  Lc- 
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nox,  et  issue  également  de  Henri  VU. 
Ce  plan  fut  évente  presque  aussitôt 
que  conçu;  mais  une  correspondan- 
ce avait  eu  lieu  avec  d’Aremberg, 
l’ambassadeur  des  Pays  Bas,  cl  avait 
etc  saisie.  Les  accusésa  vouèrent  tout; 
et  les  moins  importants  d’eutre  eux 
par  leur  rang  et  leur  naissance,  fu- 
rent promptement  jugés  et  exécutés. 
Le  jugement  de  lord  Grey  et  de  lord 
Cobliam,  qui  paraissaient  être  les 
chefs  de  cette  conspiration , exigeait 
plus  de  formalites.  Cobliam  , se 
croyant  trahi  parRalegh,  auquel  il 
avait  fait  quelques  couëdenccs , l’ac- 
cusa : Ralcgh  fut  arrêté;  ou  nomma, 
pour  le  juger,  une  commission  dans 
laquelle  figuraient  ses  plusgrands  en- 
nemis, entre  autres  Cecil.  Voyant, 
dès  le  premier  moment  , tout  le 
danger  qui  le  menaçait,  il  écrivit  au 
roi  pour  le  supplier  de  ne  pas  l’aban- 
donner eu  des  mains  dont  il  ue  pou- 
vait échapper.  La  commission  nom- 
mée pour  le  juger  s’assembla  le  17 
novembre  i6o3.  Le  célèbre  juris- 
consulte Edouard  Coke  [F.  ce  nom, 
IX,  vioo)  fut  chargé,  comme  procu- 
reur du  roi,  de  soutenir  l’accusation. 
La  seule  charge  qui  s’élevât  contre 
l’accusé  était  la  déposition  de  lord 
Cobham  ; mais  cette  déposition  se 
trouvaitauéantic  par  une  déclaration 
solennelle  de  celui  - ci  , qui  portait 
que  Ralcgh  était  entièrement  inno- 
cent de  ce  dont  lui , Cobham , l’avait 
accusé.  Edouard  Coke  produisit,  à 
la  fin  des  débats  , une  pièce  inatten- 
due , et  qu'il  avait  tenue  exprès  en  ré- 
serve pour  déconcerter  l’accusé;  c'é- 
tait une  troisième  déposition  de  Cob- 
ham, qui  rétractait  en  partie  la  dé- 
claration qu’il  avait  faite  en  faveur 
de  Ralegh.  Il  l’accusait , dans  ce  nou- 
vel écrit,  d’avoir  eu  l'intention,  par 
l’entremise  de  D’Aremberg , de  se 
procurer  une  pension  de  quinze  cents 
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livres  sterling,  en  s’engageant  à ins- 
truire l’Espagne  de  tout  ce  que  l’An- 
gleterre pourrait  entreprendre  con- 
tre elle.  Cette  dernière  déposition  de 
Cobham  lui  fut,  dit  - on  , arrachée 
par  la  peur  et  par  les  instances  de 
sa  femme,  à qui  l’on  avait  fait  ac- 
croire que  c’était  le  seul  moyen  de 
sauver  son  mari.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Ralcgh  s’efforça  de  prouver  l'absur- 
dité d’une  telle  accusation  contre  un 
homme  connu  pour  sa  haine  contre 
l’Espagne  , qui  avait  tant  de  fois 
versé  son  sang  pour  la  combattre,  et 
dépensé,  pour  cet  effet,  plus  de  qua- 
rante mille  livres  sterling  de  son 
propre  patrimoine.  Il  finit  en  réi- 
térant la  demande  qu’il  avait  faite 
.vingt  fois,  dans  le  cours  des  débats, 
d’être  confronté  avec  son  accusateur; 
et  il  déclara  qu’il  se  soumettait  d’a- 
vance à sa  condamnation , qu’il  re- 
nonçait même  à la  clémence  du  roi, 
dont  il  se  déclarait  indigne,  si  Cob- 
ham soutenait,  en  sa  présence,  eu 
présence  du  tribunal  et  des  jurés,  • 
les  faits  faux  et  calomnieux  dout  il 
l'avait  chargé,  ctsi  au  contraire  il  ne 
les  rétractait  pas  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  solennelle. 
Celte  faveur,  qui  n’était  qu’un  acte 
de  justice  rigoureux , fut  refusée  à 
l'accusé;  et  le  jury,  après  un  quart- 
d’heure  de  deliberation , le  déclara 
coupable.  A peine  la  terrible  senten- 
ce qui  condamnait  Ralegh  au  sup- 
plice affreux  des  crimiuels  d’état,  fut- 
elle  prononcée,  que,  non-seuleincnt 
toute  l’animosité  qui  existait  contre 
lui  s’apaisa  , mais  qu'elle  fit  place  à 
la  pitié,  à l’intérêt,  et  même  à l'en- 
thousiasme pour  scs  éminentes  qua- 
lités. On  disait  publiquement  que 
cet  homme  , qu’on  accusait  de  con- 
nivence avec  l’Espagne  , était  sa- 
crifié à la  haine  des  Espagnols  et 
aux  partisans  de  la  paix  avec  l'Es- 
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pagne  ; qu’on  voulait , en  com- 
mettant une  barbarie  inouie  , en- 
lever à l’Angleterre  un  de  ses  plus 
habiles  marins , un  de  ses  plus  grands 
capitaines , un  de  scs  meilleurs  nom- 
mes d’état,  celui  enfin  qui  avait  por- 
té la  gloire  du  nom  anglais  jusque 
dans  le  Nouveau -Monde,  et  ouvert 
à son  pays  de  nouvelles  sources  de 
prospérité.  Ou  rappelait  surtout  avec 
amertume  cette  procédure  inique  et 
sans  exemple  danslcs  fastes  judiciai- 
res de  l’Angleterre,  où  toutes  les  for- 
mes prescrites  par  les  lois  pour  la 
protection  de  l’innocence  avaient  été 
violées.  On  répétait  avec  indigna- 
tion les  surnoms  d’albee,  de  traî- 
tre , de  vipère  , d’araignée  d’en- 
fer , et  toutes  les  injures  , et  tous 
les  ignobles  tutoiements  qu’Edouard 
Coke  s’était  permis  envers  l'illus- 
tre accusé  (4)  ; et  l’on  opposait 
à ces  fureurs,  à ces  injustices,  à 
ces  violences,  l’imperturbable  sang- 
froid  du  héros  au  milieu  d'un  si 
• grand  dauger;  la  noblesse  de  son 
ton,  la  dignité  de  scs  manières;  sa 
défense,  si  éloquente,  si  calme, 
si  touchante,  si  persuasive.  L’opi- 
nion publique  fut,  à cet  égard,  tel- 
lement forte  et  unanime,  qu’elle  en- 
traîna plusieurs  membres  du  jury 
qui  avaient  condamné  Kalegb.  Quel- 
ques-uns versèrent  des  larmes  , et 
demandèrent  pardon,  à genoux,  de 
l’iniquité  qu’ils  avaient  commise.  Les 
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Coke  u'appurtiennenl  p»»  aux  maun  du  temps 
comme  Htliae  le  prétend;  elle*  cboqnèrei*  M 
contraire  teJJemeut  alors*  tjue  Sn*M|M'tfo  1«  * ridi- 
culisa sur  Ih  scène,  dans  la  p*èco  intitulée  Twelth 
JSiglit  ,\* duuaiî  me  nuit,  acte  lll,>cèn«  IV.  Er  poète 
fait  dire  «»ir  Tuby  Belcb  : • Ecris  hardiment  ; il  n'est 
y>  pas  nêceasnire  d’être  spirituel,  pourvu  «fie  tu 
n dises  bien  de»  iujuics  , surtout  ai  tu  eni|4..yc*le 
vtrinle  tulotewent,  cria  fera  merveille.  >»  Stiaks- 
iieatr  fait  ici  allusiou  à une  tdiraiM-  d’Edouard  Co- 
ke, dai  si*  procès  de  Ralegh,  qu’on  avait  pailicn- 
licrèinrnl  retenue  à cause  rie  sa  singulière  grosaiè- 
rcte  t Et  oui,  dit  Coke  ù l'accuar,  u Cobbaiu  a agi 
a par  Km  instigation , c ntrudWu  vipère  , car  je  te 
h tutoie  loi  traître  ! • 
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historiens,  pourvus,  sur  ce  grand 
procès  , des  nouveaux  documents 
que  le  temps  a mis  au  jour,  et  dé- 
pouillés des  passions  contemporai- 
nes , sont  couvcnus  universellement 
que  les  preuves  alléguées  contre  Ra- 
legli  devant  le  tribunal  qui  l’a  jugé , 
n’étaient  pas  suilisantes  , et  qu’il  a 
été  injustement  condamné  : mais 
quelques  - uns  ont  élevé  eu  même 
temps  des  doutes  sur  son  innocen- 
ce. Plusieurs  ont  pensé  que  Ralegh 
fut  véritablement  coupable  de  ce 
dont  il  fut  accusé,  quoique  les  preu- 
ves du  fait  manquassent  alors  et  man- 
quent encore  aujourd’hui.  En  cll'ct , 
les  aberrations  de  l’ambition  sont 
si  étranges  ; celle  passion  dévoran- 
te jette  l’homme  dans  de  tels  écarts, 
et  fait  tellement  varier  ses  senti- 
ments les  plus  chers,  scs  opinions 
les  plus  prononcées  , que  les  cal- 
culs ordinaires  se  trouvent  souvent 
en  défaut  dansde  telles  circonstances. 
L’improbabilité  d’une  connivence 
coupable  de  la  part  de  Ralegh  avec 
les  agents  des  gouvernements  espa- 
gnols et  français,  ne  doit  donc  pas 
empêcher  de  prendre  en  considéra- 
tion les  indices  qui  tendent  à prou- 
ver que  cette  connivence  a réelle- 
ment eu  lieu  (5).  Quant  à nous  , 
après  avoir  examiné  tous  les  docu- 
ments qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  ce  problème  historique,  nous 
pensons  que  la  lettre  écrite  par  sir 
Walter  au  roi  pour  lui  demander  sa 
grâce,  contient  sur  ce  point  toute  la 
vérité.  « Je  me  suis  perdu  ( dit  - il 

(5)  U n'y  aurait  autuo  doute  à cet  égard , si  Ton 
•juulnil  foi  é cr  que  disent  à cr  siijrl  DeThou  dan»  son 
Histoire  .etCayet , dans  »a  Chronologie  * plrutiairr  r 
niais  leurs  récits , fondr*  probablement  sur  drs  bruits 
populaires,  sont  rompt  «-traient  faux  rt  ne  uw  citent 
aucune  nttculinii.  Pour  avoir  1rs  faits  dans  toute  leur 
exactitude  , il  faut  recourir  aux  pièces  mêmes  du 
procès  , qui  se  trouvent  dans  le*  Xtute  trials  ; et  en- 
suite consulter  les  lettres  do  lordCrcil  et  d'autres 
jw  rsonnagi  » contcTii|M>r»ins  ,*au»  oublier  1rs  Mcmoi- 
rrs  de  Sully. 
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dans  celte  lettre  ) , seulement  pour 
avoir  entendu  sans  avoir  approu- 
vé. » Ainsi  R.ilegu  reçut  du  lord 
Coldiam  la  confidence  de  ses  projets: 
il  n'y  coopéra  point,  il  les  désapprou- 
va peut-être;  mais  il  ne  les  révéla 
point.  Il  se 'conduisit  au  contraire  de 
manière  à ne  pas  altérer  la  confiance 
que  Cobham  avait  en  lui , parce  qye 
tout  projet  qui  tendait  à entraver  la 
marche  d’un  gouvernement  dont 
Ralcgh  avait  encouru  la  disgrâce,  se» 
conduit  scs  vues  et  pouvait  amener 
des  chances  funestes  à ses  rivaux  et 
favorables  à scs  ambitieux  désirs. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures, 
sir  Walter,  apres  sa  condamnation  , 
s’attendait  de  jour  en  jouràctrocxé- 
cuté  : il  demandait  seulement  à être 
décapité,  et  à ne  pas  périr  d'une  ma- 
nière ignominieuse.  C’est  alors  qu’il 
écrivit  a sa  Graine  une  lettre  tou- 
chante. « Chère  Élisabeth , lui  dit- 
il  , je  vous  lègue  mes  conseils  , aGn 
qu’ils  soient  toujours  présents  à vo- 
ire mémoire;  je  vous  lègue  mon 
amour,  aGn  que  je  vive  toujours  dans 
votre  cœur  après  ma  mort.....  Ele- 
vez votre  Gis  dans  la  crainte  de  Dieu, 
tandis  qu’il  est  jeune  encore;  car  la 
crainte  de  Dieu  croîtra  avec  lut , et 
Dieu  sera  pour  lui  un  père,  et  pour 
vous  un  mari  ; un  mari  et  un  père 
que  les  hommes  ne  pourront  jamais 
vous  ravir.  » Cependant  le  roi  in- 
fluencé par  le  cri  général  qui  deman- 
dait grâce  pour  Ralcgh, ordonna  qu’il 
serait  sursis,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
à son  exécution  , ainsi  qu’à  celles 
de  lord  Grey  et  de  lord  Cobham. 
Ralegh  fut  transporte  à la  Tour  de 
Londres  le  i5  décembre  iGo3,  et 
commença  dans  ce  lieu  une  capti. 
vile  qui  devait  durer  douze  ans. 
La  gestion  de  scs  biens  , qui  se 
trouvaient  , par  suite  de  sa  con- 
damnation , confisqués  au  profit 
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de  sa  famille  et  de  ses  créanciers , 
fut  donnée  à deux  de  ses  amis  qu’il 
désigna  ; mais  on  profita  de  son 
malheur  pour  lui  en  enlever  une 
partie.  Sous  le  prétexte  de  quelque 
défaut,  de  forme  réel  ou  supposé,  le 
roi  aunula  la  concession  que  la  reine 
Elisabeth  lui  avait  faite  du  richcdo- 
mainc  de  Shelbornc,  et  eu  gratifia 
Robert  Car  , comte  de  Somerset , 
jeune  fat  qu’il  avait  pris  dans  une 
singulière  afTcction.  Sir  Walter  s’ef- 
força vaiucmcntdc détourner  le  coup 
qu’on  voulait  lui  porter,  en  écrivant 
une  lettre  à celui-là  même  qu’on 
allait  enrichir  à ses  dépens  : cette 
lettre  , pleine  d’une  uoble  élo- 
quence, ne  lit  aucun  effet  sur  le  fa- 
vori. Les  amis  de  Ralcgh  obtinrent 
cependant  qu’il  serait  donne  à sa  fa- 
mille une  somme  de  huit  mille  liv. 
sterling  , à titre  de  dedommagement 
du  toitquilui  c’taitfait.  Lady  Ralcgh, 
beaucoup  plus  jeuuc  que  son  mari, 
et  devenue  parsa  condamnation  pos- 
sesseur de  ses  grands  biens,  avait 
demandé,  dès  le  premiermoment  de 
sa  captivité,  à être  enfermée  avec 
lui  ; ce  (pii  lui  fut  accordé.  Elle  n’a- 
vait qu’nu  fils,  nomme,  comme  son 
père,  Walter  Ralcgh:  après  dix  ans 
d’infécondité, commcunc  antre Epo- 
nine,  elle  enfanta  dans  sa  prison  un 
second  fils  , qui  reçut  le  nom  de  Ca- 
rcwRaltgh:seul  il  devait  un  jour  per. 
pc'tucr  honorablement  le  nom  de 
son  père,  défendre  sa  mémoire  , 
cl  hériter  de  ses  Liens  et  de  ses 
honneurs,  sans  éprouver  scs  in- 
fortunes. Ralegh  , place  comme 
une  victime  toujours  prête  sous  la 
main  de  ses  implacables  ennemis  , 
subissant  une  captivité  dont  le  terme 
ne  pouvait  être  abrégé  que  pi r son 
supplie?,  ne  se  laissa  point  abattre 
par  une  destinée  aussi  cruelle.  Sa 
grande  aine  sembla  s’épurer , et  ac- 
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quérir  de  nouvelles  forces  dans  l'ad- 
versité. Il  trouva  non-seulement  des 
cousolatious  , mais  des  jouissances 
dans  la  tendresse  de  sou  épouse,  dans 
l’éducation  de  ses  eufants , et  dans 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Il  s’appliqua  à la  chimie  ,et  décou- 
vrit même  un  spécifique  qui  porta 
son  nom , eut  une  grande  vogue,  et 
sur  lequel  on  a écrit  des  traités  : on 
l’a  simplifié  depuis,  et  il  se  trouve 
inséré  encore  aujourd’hui  dans  la 
Pharmacopée  de  Londres,  sons  le 
titre  de  Confection  aromatique.  Ra- 
legh  écrivit  aussi  dans  sa  prison  di- 
vers traités  sur  la  politique  et  Ja  na- 
vigation, pour  se  délasser  d'un  ou 
vrage  plus  grand  et  plus  important , 
ar  lequel  il  se  dallait,  avec  raison  , 
c recommander  son  nom  à la  pos- 
térité: C’était  son  Histoire  univer- 
selle. Le  premier  volume  parut  en 
1 6 1 4 > ct  Ie  lit  mettre  an  nombre 
des  écrivains  les  plus  érudits  ct  les 
plus  corrects  de  l’Angleterre.  Le 
grand  succès  qu’olitint  cet  ouvrage 
Fut  dû  non  - seulement  à son  mé- 
rite intrinsèque,  mais  aussi  à l’in- 
térêt qui  s’attachait  au  nom  de  l’au- 
teur. Eu  effet , Ralcgh , pour  sa- 
tisfaire son  ambition,  livrant  sur 
terre  ct  sur  mer  de  sanglants  com- 
bats j terrassant  par  scs  intrigues 
un  puissant  rival , se  montrant  insa- 
tiable de  places , de  dignités  et  de  ri- 
chesses , avait  excité  l’envie  et  la  hai- 
ne: mais  Ralegh  captif;  Ralcgh  , par 
ses  vertus,  faisant  le  bonheur  d’une 
tendre  épouse  cl  de  fils  chéris  ; Ra- 
legh condamné  à mort , s'adonnant 
avec  une  parfaite  tranquillité  d’es- 
prit à de  longs  travaux,  servant 
l’humanité  par  ses  découvertes  , et 
éclairaut  le  monde  par  ses  écrits, 
était  devenu  un  objctdercspect,  d’ad- 
miration et  d’amour.  Celui  qui  prit  le 
plus  d’in  térêt  à son  sort , qui  lia  même 
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avec  lui  une  correspondance  suivie, 
fut  le  fils  du  roi , fut  ce  jeune  fleu- 
ri , qui  s’annonçait  avec  toutes  les 
qualités  d’un  héros.  Lorsqu’on  lui 
parlait  de  l’illusire  prisonnier, il  di- 
sait: « Si  j’étais  à la  place  de  mon 
père  , je  ne  tiendrais  pas  un  tel  oi- 
seau on  cage.  » Mais  la  mort  pré- 
maturée de  ce  prince  priva  t’illustre 
captif  d’un  puissant  protecteur,  et 
l’Angleterre  d’un  monarque  qui  an- 
raitcxercé  une  glorieuscinfiiieuresur 
ses  destinées  , ct  détourné  probable- 
ment les  malheurs  qui  accablèrent 
depuis  la  famille  des  Stuart.  Ralcgh, 
cependant , après  ce  funeste  événe- 
ment, ne  resta  pas  sans  appui  à la 
cour.  Le  roi  de  Danemark  ct  la 
reine  d’Angleterre  sollicitaient  vive- 
ment son  élargissement  : l’occasion 
paraissait  favorable;  Céuil , son  prin- 
cipal ennemi,  n’existait  plus  ; sir 
Ralph  Windwood  , qui  avait  suc- 
cédé à une  partie  des  fonctions  de 
Cecil , se  montrait  contraire  aux  in- 
térêts de  l’Espagne,  et  approuvait  les 
projets  du  héros  de  la  Virginie,  qui 
proposa  i ta  u roi  d’a  1 1er  venger  en  Amé- 
rique les  cruautés  que  les  Espagnols 
avaient  exercées  envers  ses  sujets,  et 
de  joindre  à sa  couronne  l’empire  de 
la  Guianc  et  les  mines  d’or  qui  s’y 
trouvaient.  EnGu  la  longue  captivité 
de  Ralegh  eut  un  terme  ; et  il  sortit 
de  la  Tour  de  Londres  , le  17  mars 
16  tü.  Mais  (nous  en  avons  aujour- 
d'hui la  preuve  ) , ce  ne  fut  point  à 
l’intercessiourespcctable  d’une  épou- 
se et  d’nn  roi , ce  ne  fut  point  à des 
motifs  d'intérêt- national,  ni  à des 
sentiments  de  miséricorde  et  de  jus- 
tice que  Jacques  1er.  céda,, -lors- 
qu’il donna  l’ordre  de  mettre  sir 
Walter  Ralegh  en  liberté.  Il  obéit  à 
l’influence  de  son  nouveau  favori 
ViUjcrs  , duc  de  Ruckingham  ;!-qui 
fut  assez  vil  pour  exiger, ’'com- 
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me  prix  de  son  crédit , une  somme 
de  quinze  cents  livres  sterling.  Ainsi, 
sous  un  roi  faible  , le  bien  même 
est  souvent  un  mal , parce  qu’il  ne 
peut  s’opérer  que  par  des  moyens 
Iiontcux.^Ralegli , en  obtenant  sa  li- 
berté , n’avait  pas  obtenu  sou  par- 
don : «pendant  le  roi  non  senleme.it 
avait  approuvé  le  plan  de  son  expé- 
dition  puur  la  Guianc , mais  en  avait 
fait  une  condition  de  la  grâce  qu’il 
lui  accordait.  Le  dire  de  Buckin- 
gham et  sir  William  Jobn  offrirent  à 
Ralegh  s’il  vouïait  ajouter  sept  cents 
livres  stcrlimj  à la  somme  qu’il  leur 
avait  déjà  donnée  , de  lui  procur 
rcr  sou  plcii^  et  entier  pardon  , re- 
vêtu de  toutes  les  formcV'convena- 
blcs,  et  de  plus  la  faculté  de  nepoiut 
entreprendre  l’expédition  contre  la 
Gui  a ne.  Ralegh  refusa  j.  ni  les  glaces 
de  j’àgc  ,ni  sa  longue  captivité,  n’a- 
vaient pu  amdrtir  le  feu  de  son 
imagination,  ni  "modérer  sa  fougueu- 
se ambition.  11  mit  ta  plus  grande 
activité  dans  lc$  préparatifs  de  son 
expédition  : il  y oonsacra  toute  sa 
fortune  cl  une  partie  de  celle  de  sa 
femme  j et, le  . .8  mars  1617  , il  mit 
k la  voile  pour  entreprendre  sa  qua- 
trième expédition  dans  la  Guianc , 
emmenant  avec  lui  une  escadre  de 
douze  vaisseaux.  Cependant"!.*  cour 
d’Espagne  avait  depuis  long  temps 
employé  toute  l'habileté 4e  s.i  politi- 
ue  pour  meure  le  roi  d’Angleterre 
*Uï  ses  interets:  elle  lui  avait  pro- 
mis une  infante  pour  le  prince  de 
Gallcs;clle  flattait  sa  vanité  du  titre 
de  roi  pacifique.  Les  seuls  préparatifs 
de  l'entreprise  projetée  excitèrent 
cq  elle  les  alarmes  les  plus  vives:  elle 
se  plaignit  à Jacques  de  ce  qu’il  vou- 
lait troubler  la  bonne  harmonie  qui 
existait  entre  les  deux  nations.  Jac- 
ques jrépondit  qyc  la  commission 
qu  d avait  délivrée  à sir  Walter  , 
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portait  expressément  qu'il  n’entre- 
prendrait rien  contre  les  puissances 
avec  lesquelles  l’Angleterre  était  en 
paix,  et  que  comme  il  ne  l’avait  pas 
relevé  de  la  condamnation  qui  pe- 
sait sur  lui , il  était  certaiu  qu’il  n ex- 
céderait pas  les  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  accordés.  La  cour  d’Es- 
pagne ne  s’en  tint  pas  à cette  décla- 
ration ; et  , par  les  intrigues  de  son 
ambassadeur,  le  comte  de  Gondo- 
mar , elle  parvint  à faire  consentir 
le  faible  Jacques  à"  «'unir  avec  elle 
pour  perdre  Ralegh.  Celui  ci , avant 
départir , avait  livré  au  roi , par  ses 
ordres,  le  plan  de  son  expédition, 
le  licq  où  il  débarquerait , l’état  des 
hommes  et  des  munitions  de  guerre 
et  autres,  qu’il  emportait  avec  lui. 
Cet  c'Ut,  par  une  trahison  infâme, 
fut  remis  par  le  roi  lui  - même  à 
Gpudomar,  qui  le  fit  parvenir  à. sa 
cour  : celle-ci  l’envoya  aussitôt  aux 
commandants  dcscscolouicsen  Amé- 
rique. Tous  les  ports  furent  fortifiés  ; 
et  l’on  expédia  une  flotte  chargée  de 
croiser  dans  ce*  parages.  L’Espagne 
eut  d’autant  plus  le  temps  d’achever 
scs  préparatifs,  que  Ralegh , contra- 
rié par  les  vents,  n’avança  que  très- 
Icnlcineut  ; la  maladie  et  le  mécon- 
tentement se  mirent  dans  sou  équi- 
page , qui  avait  été  exprès  compose' 
d’hommes  ignorants,  insubordonnés, 
et  souillés  die  tous  les  vices.  Enfin  il 
arriva  néanmoins  sur  la  côte  de  la 
Guianc,  vers  le  milieu  de  novembre; 
mais  il  était  alors  accablé  par  la  ma- 
ladie, et  se  trouvait  dans  un  état  de 
faiblesse,  qui  le  rendait  incapnblcdc 
rien  entreprendre  par  lui-même  : il 
envoya  Kevmis  et  son  (ils  Walter  à 
la  tctc  de  ses  meilleures  troupes  , en 
leur  donnant  pour  instructions  dose 
diriger  droit  vers  le  lieu  où  était  la 
mine  d’or , située , selon  lui , k deux 
journées  de  la  ville  de  Saint  - Tliomé 
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biffe  récemment  par  les  Espagnols 
sur  la  branche  de  TOrtnaque  qu'a- 
▼ait  visitée  Keymis  dans  son  premier 
voyage.  Les  Espagnols  s’opposèrent 
à cequeles  Anglais  pénétrassent  dans 
un  pays  dont  ils  se  prétendaient  les 
maîtres.  Les  Anglais  alorsattaquèrent 
Sain t-Thomé  , prirent  cette  ville*,  et 
la  réduisirent  en  cendres.  Diego  de 
Palamcca,  qui  portait  le  titre-  de  cou- 
Vcrttcnrdela  Guiane,  d’RI-Doràdo  , 
et  de  la  Trinité,  fut  tué  dans  cette  ac- 
tion : mais  le  jeune  Walter  y perdit 
aussi  la  vie;  et  Keyrnis  , affligé  d’une 
si  grande  perte  , mal  obéi  îles  siens  , 
et  ignorant  si  Ralegh  n’avait  pas 
sucçombé  à la  violence  de  la  mala- 
die, revint  sur  ses  pas,  négligeant 
cette  partie  de  scs  iustructfeus  qui 
lui  prescrivait  d’aller  en  avant  A 
la  recherche  de  la  mine.  Fortement 
désapprouvé  par  son  chef,  Keymis 
ne  put  supporter  ses  reproches  , et 
se  doüna  la  mort.  Ralegh  revint 
inconsolable  de  la  perte  de  son  fils, 
entièrement  ruiné , et  obligé  encore 
de  se  défendre  contre  ceux  qui, après 
l’avoir  abandonné  au  moment  du 

Î)éril,  prétendaient,  pour  couvrir  leur 
acheté  , qu’il  n'avait  formé  cette 
en  treprisequepour  s’enrichir  pardes 
pirateries , et  qu’il  ne  croyait  à l’exis- 
tence d'aucune  mine.  Dans  la  let- 
tre qu’il  écrivit  à sir  Ralph  Wind- 
wood,  pour  lui  rendre  compte  de 
l’issue  malheureuse  de  son  expédi- 
tion, Ralegh  eut  l'imprudence  de  faire 
mention  de  là  trahison  dont  le  roi 
l'avait  rendit  victime , en  transmet- 
tant Sux  Espagnols  l’e'tat  de  ses  for- 
ces. Il  omit  cette  circonstance  dans 
son  apologie  officielle,  et  se  con- 
tenta ale  répondre  de  son  mieux 
aux  divers  reproches  qui  lui  étaient 
faits.  Il  cita  tous  les  grands  ca- 
pitaines sur  terre  et  sur  mer  qui 
avaient  éprouvé  des  défaites  avec 
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des  forces  pins  nombreuses  et  bien 

disciplinées , tandis  qu'à  la  réserve 
de  quelques  amis  qui  l’avaient  smin 
volontairement , son  équipage  et  tu 
troupe  n’étaient  composés  que  d’ùh 
amas  de  misérables  ou  de  repris  dfc 
justice.  Aux  premières  nouvelles  de 
la  prise  de  Saint-Thomc,  Goifdomar 
était  allé  trouver  le  roi  Jacques  Ier,. 
pour  lui  demander  vengeanc^  de  la 
violation  de  la  paix  , contre  un  hom- 
me enfin  qu’il  ne  désignait  plus  que 
sous  le  nom  de  l’infamc  pirate.  Non- 
seulement  la  politique  de  sa  cour  ob- 
ligeait Gondomar  à poursuivre  cette 
affaire  avec  chaleur  ; mais  Raleeh 
était  pour. lui  un  ennemi  personnel  t 
Pedro  Sannienio  , précédemment 
fait  prisonnier,  et  Palamcca  tué  à 
Saint  Th  orné,  étaient  tons  deux  les 
proches  parents  de  l’amhassadcur 
espagnol.  Lord  Cargw,  et  quelques- 
uns  des  ministres  oc  Jacqnos  D1", , 
s’employèrent  en  vain  pour  Ralegh. 
Xewonârqncintinridc  par  les  mena- 
ces de  l’Espagne,  n’eut ^aucun  égqrd 
à leurs  conseils  età  leurs  prières.  Il  fit 
paraître  une  déclaration,  en  date  du 
1 1 juin  1618,  dans  laquelle  il  desap- 
prouvait la  prise  de  Saint-Thomc; 
et  toute  attaque  injuste  qui  pourrait 
avoir  été  faite  contre  les  sujets  du 
roi  d’&ypagnc  ; il  ordonna  en  mê- 
me temps  que  cette  affaire  fût  ins- 
tante dans  son  conseil  privé.  Ra- 
legh, fort  de  son  innocence,  sachant 
qu’il  avait  risqué  sa  vie  et  perdu  sa 
fortune  dans  ufte  entreprise  conçue 
principalement  pour  l’intérêt  de  sa 
patrie  et  de  son  roi,  était  revenu  en 
Angleterre  : mais  il  s’aperçut  bientôt 
des  fâcheuses  dispositions  de  Jacques 
à son  égard;  et  se  repentant  de  ne 
s’être  pas  soustrait  à sa  puissance  ,u 
essaya  de  s’évader  ; trahi  par  celui- 
là  même  auquel  il  s’était  confié  , 
il  fut  arrêté,  jet  de  nouveau  cuipri- 
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sonné.  L’Espagne  demandait  sa  uHe; 
le  roi  la  lui  accordait,  et  il  n’ctait 
plus  embarrasse'  que  de  trouver  un 
moyen  légalpour  ordonner  son  sup- 
plice. En  effet,  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne accusait  le  commandant  an- 
glais d’avoir  viole  le  territoire  cs- 
ngnol  , d’avoir  surpris  , pillé  et 
rulc  une  ville  espagnole , d’avoir 
commis  une  infraction  à la  paix , 
outrepassé  les  pouvoirs  qu’il  avait 
reçus  du  souverain  , et  agi  déus  un 
sens  contraire  à la  lettre  de  scs  ins- 
tructions. Mais  lialcgb  répondait  que 
c'étaient  les  Espagnols  qu’il  fallait 
accuser  de  s’être  emparés  d’un  ter- 
ritoire qui  appartenait  à l’Auglp- 
terre , puisque,  sous  le  règne  d’É- 
lisabeth ,des  vaisseaux  équipés  par 
lui  avaient  les  premiers  pris  posses- 
sion de  la  Guiane  au  nom  de  l’An- 
gleterre , et  le  roi  Jacques  lui  mèmo 
avait  depuis  reconnu  cette  prise  de 
possession  , puisqu’il  avait  couccdé  à 
M.  Charles  Lcigh  et  à M,  Har- 
court nue  portion  des  terres  de  la 
Guiane.  Si  donc  Saint  Tboiné  avait 
été  prise  et  pillée  , c’est  que  les  Es- 
pagnols qui  l’haliitaieut  avaient  les 
premiers  attaqué  les'  Anglais , et  s’ô- 
taient opposés  à ce  qu’ils  pénétras- 
sent jusqu’aux  mines  qui  leurappar- 
tenaient  ; et  lors  même  que  Ralegh 
ne  se  serait  pas  trouvé  à ccCégard 
dans  le  cas  d’une  Jcgitimc  défense , 
il  aurait  eu  le  droit  de  chasser  les 
Espagnols  d’un  territoire  usurpé  et 
appartenant  à l’Angleterre  i que  s’il 
existait  un  traité  de  paix  entre  les 
doux  nations,  tout  le  monde  savait 
que  ce  traité  ne  concernait  que  l’Eu- 
rope; que  relativement  aux  posses- 
sions d’outre  - mer  , ou  n’avait  pu 
s’accorder  sur  ricu  , et  que  l’clat 
de  guerre  subsistait  toujours  en- 
tre les  deux  nations  daus  ces  con- 
trées : ce  qui  le  prouvait,  c’cst  que 
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les  Espagnol  en  Amérique  avaient, 
depuis  la  paix  , massacré  trente-six 
Anglais  faisant  partie  de  l’cquipage 
d’un  vaisscaùauglais,  et  qu’ils  avaient 
livré  des  combats  et  exercé  d’autres 
cruautés  contre  des  sujets  anglais. 
Ralegh,  qui  n’avait  point  attaqué  les 
Espagnols  dans  leurs  possessions  ' 
d’Europe,  n’avait  donc  point  trans- 
gressé 1rs  pouvoirs  que  Je  roi  lui 
avait  accordés  : il  n’était  donc  pas 
coifyablc;  Cl  les  accusations  dirigées 
contre  lui  devaient  être , à plus  juste 
titre,  rétorquées  contre  scs  accusa- 
teurs eux-mêmes.  Ces  ^raisons  , qui 
eussent  été  rejetées  par  tout  tribunal 
espagnol,  eussent  été  victorieuses 
devant  un  jury  anglais  ; et  l’on  eût  en 
vain  espéré  eu  composer  un  qui  con- 
damnât lo  chef  d’une  telle  expé- 
dition. Comme  Jacques  1er.  voulait 
satisfaire  la  cour  d lispagnc  àc tout 
prix,  on  résolutde  se  servir  de  la  con- 
damnation à mort  que  Ralcglt  avait 
encourue  quinze  ans  auparavant  ; et 
sous  le  prétexte  que  , d’après  les 
lois  anglaisés , il  n’était  pas  permis 
d’actionner,  pour  quelque  crime  que 
ce  fût , celui  qui  se  trouvait  poursui- 
vi pour  crime  de  haute-trahison,  ou 
requit  contre  sir  Walter,  pour  puni- 
tion des  nouveaux  délits  qu’on  lui  re- 
prochait, la  condamnation  à mort 
dont  il  était  passible.  En  vain  ob- 
jccta-t-il  qu’il  était  absurde  de  l’en- 
voyer au  supplice  pour  avoir  fait  la 
guerfc  à l’Espagne , eu  yertu  d’un 
arrêt  rendu  pour  cause  de  conniven- 
ce avec  l’Espagne;  que  le  roi  l'avait 
relevé  implicitement  de  sa  condam- 
nation , puisqu’il  l’avait  fait  sortir 
de  prison  pour  lui  donner  un  com- 
mandement qui  lui  conférait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  propres  su- 
jets de  sa  majesté.  Les  juges, du  tri- 
linnal  lui  déclarèrent  que  l'intention 
du  roi  était  que  la  condamnation 
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qu’il  avait  encourue,  il  ÿ a quinze 
ans  , rrçût  son  'exécution  , et  ils 
l'exhortcrent  à se  préparer  à la 
mort.  II  s’y  prépara  en  effet  avec 
tin  sang-froia  et  un  • courage  di- 
gnes d’admiration.  La  reine  et  plu- 
sieurs personnages  puissante  inter- 
cédèrent en  sa  faveur  , et  cher- 
chèrent à obtenir  sa  grâce  ; mais 
Gondomar  réclama  avec  force  au- 
près du  roi  l’exécution  de  l’enga- 
gement contracté  avec  lui , et  il 
l’emporta.  Ralcgh  apprit  avec  in- 
différence les  efforts  que  Ton  fai- 
sait pour  lui  sauver  la  vie.  L’â- 
ge , la  fièvre , qui  le  tourmeutait 
alors,  et  les  indignes  traitements 
dont  il  était  l’objet,  lui  avaient  ôté  le 
désir  de  prolonger  son  existeiire. 
« Le  inonde , disait-il , n’est  qu’une 
» vaste  prison  , dans  laquelle  un 
» grand  nombre  sont  journellement 
» choisis  pour  être  exécutés  par 
nia  mort.  » Il  écrivit,  la  veille 
du  jour  fixe  pour  son  Supplice,  une 
pièce  de  vers  intitulée  : Mon  pè- 
lerinage : il  dressa  ensuite  une  cour- 
te déclaration  pour  attester  devant 
Dieu , qu’il  était  innoccut  des  faits 
dont  on  l’accusait  ; protestant  que 
jamais  il  n’avait  formé  aucun  com- 
plot, directement  ni  indirectement 
avec  le  roi  de  France  ou  tout  autre 
prince  étranger,  et  qu’il  n’avait  eu 
d’autre  projet,  dans  son  expédition 
de  la  Gnianc  , que  de  s'emparer  des 
mines  d’or  qu’il  croit  exister  à trois 
journées  de  Saint-Thomé.  Enfin  , le 
■i$  octobre  1G18  fut  le  jour  fixé 
pour  son  exécution  ; et , par  une  ren- 
contre singulière,  qui  n’a  en  lieu  que 
cette  seule  fois,  ce  jour  étaitrcelni 
de  l’iuauguration  d’un  nouveau  lord 
maire.  Ralegh,  conduit  parles  sclic- 
riffs,  marcha  au  suppliée,  non-seule- 
mentaveccalmc  et  dignité,  maisavfc 
oontentemeut.  Arrivé  au  lieu  où  l’é- 
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chafaud  était  dressé , il  se  foheita  de 
n avoir  pas  succombe  a sa  maladie  , 
et  de  é’avoir  pas  péri  dans  l'obscuri- 
té d’une  prison , mais  de  mourir  au 
grand  jour  en  présence  de  ses  amis 
et  de  tant  de  personnes  recomman- 
dables. 11  les  pria  de  s’approcher 
tous  de  l'échafaud,  afin  de  mieux 
entendre  ce  qu’il  aurait  à dire;  et  il 
prononça  cusuile,  d’une  voix  forte  et 
assurée,  un  long  plaidoyer  pour  ré- 
futer toutes  les  accusations  et  toutes 
les  calomnies  dont  il  avait  été  l’ob- 
jet  (5).  Quand  il  ent  fini  son  apo- 
logie , il  fit  des  adieux  particu- 
liers à chacun  aie  scs  amis,  en  leur 
disant  qu’il  partait  pour  un  long 
voyage  ; et  il  chargea  lord  Arundcl, 
qui  se  trouvait  présent,  de  supplier 
le  roi  de  sa  part , de  faire  en  sortu 
qu’il  ne  fût  publjé  aucun  écrit  pour 
diffamer  sa  mémoire.  Il  fit  ensuito 
éloigner  de  l’échafaud  tous  ceux  qui 
s’élaicut  presses  autourde  lui,  et  il 
demanda  àl’cxécnteurdc  lui  montrer 
sa  hache  ; il  en  examina  le  tranchant, 
et  Tayaut  trouvé  tel  qu’il  le  desirait, 
if  dit  : « C’est  un  remède  aigu,  mais 
P il  guérit  de  tous  les  maux.  » L’exé- 
cuteur se  mit  à genoux  devant 
lui  pour  lui  demander  pardon.  Ra- 
legh posa  une  de  ses  mains  sur 
son  épaule,  et  déclara  qu’il  lui  par- 
donnait. Il  se  tourna  ensuite  succes- 
sivement versions  les  assistants,  et 
le*  engagea  a haute  voix  de  prier 
Dieu  pour  lui;  puis  il  mit  sa  tète 
sur  Vcchafaud  , et  avec  sou  bras 


(5)  Htuue , pour  ôter  toute  leur  valeur  u jri  .-lier» 
fions  faites  au  pied  dfê  Trcbafaud  , pr<t«u.I  que  Ra- 
Icgh  déclara  dau*  cette  occasion  , de  la  main  - 
ro  la  plu*  aolmuollc  , qu'il  u’artit  en  rien 
rgiUnmrt  j'iùci  , taudis  que  «es  Irtttrs  prou  verra 
le  contraire.  Mai»  cela  n'est  paa  exact  : dam  «n‘ 
apologie,  H alcali  se  justifie  seulement  de  s'être  ré- 
joui de  la  mort  d'Easex;  U 'Utcju'il  l’a  pleuré.  pjv- 
vuyiut  liim  que  les  «‘  -«rinis  d'Lssex  - 

bientôt  le*  sir-ns.  Rali- ii  in-  «Jit  lieu  de  plu»;  an  C ou- 
ïraira,  ü avoue  qo’tl  était  cTmi  parti  connaît»  fc 
Lascx. 
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donna  le  signal  à l’exécuteur,  qui 
aussitôt  frappa  le  coup  mortel.  Ainsi 
périt , à l'âge  de  soixante -six  ans  , 
Walter  fiaicgh,  (jui  eût  etc  plus 
grand  et  plus  heureux , si , pour  sa 
fortune  et  pour  sa  gloire,  il  s’était  fie 
à la  seule  puissance  de  son  génie,  et 
s’il  n’avait  pas  laissé  dégrader  en  lui, 
par  le  luauége  et  les  passions  du 
courtisan , les  actions  et  les  senti- 
ments du  héros.  Cette  grande  victi- 
me, si  lâchement  sacrifiée  à une  na- 
tion rivale  et  abhorrée  des  Anglais, 
augmenta  encort  leur  animadversion 
contre  Jacques  l'rj^  contre  ce  roi 
rhéteur,  ce  pédant  couronné,  de- 
venu méprisable  par  sa  faiblesse, 
et  ridicule  par  son  savoir  'même. 
L’opinion  publique  se  prononça  si 
énergiquetnent  contre  cet  acte  basse- 
ment cruel,  que  Jacques  crut  devoir 
publier  une  déclaration  justificative, 
qu'il  fit  signer  par  six  membres  de 
son  conseil  privé.  Il  est  étonnant 
que  Hume  ait  pu  trouver,  dans  les 
mensonges  oliicicls  que  renferme  cet 
écrit,  les  fondements  de  la  vérité 
historique,  et  qu’il  se  soit  formé  , 
d’après  eux  , une  opinion  qui  Fait 
rendu  injuste  envers  l’un  des  plus 
grands  hommes  que  l’Angleterre  ait 
produits.  Shirley  , William  Oldy  et 
Thomas  Birch  ont  écrit  des  notices 
sur  Waller  Ralegh , en  tête  de  scs 
OEuvres.  M.  Arthur Cayley  a publié 
à Londres,  en  i8o5,  une  Fie  de 
IFalter  Ralegh,  eu  u volumes  in- 
4°.  : son  ouvrage  n'est  qu’un  re- 
cueil. de  pièces  et  de  notes  relati- 
ves à Ralegh , classées  par  chapitres, 
mais  pas  toujours  selon  l’ordre  con- 
venable. En  tête  de  cet  ouvrage,  qui 
contient  plusieurs  morceaux  curieux 
et  jusqu’alors  inédit;  , cst  un  portrait 
de  Ralegh  et  un  fac  -simile  de  son 
écriture.  La  sccotidc  partie  du  cin- 
quième volume  de  la  collection  in- 
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titillée  : Selccl  IJiographr , in  - 18, 
publiée  en  i8'.ïi,  contient  une  Vie 
de  Ralegh , compilée  avec  peu  de  ju- 
gement. Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  Ralegh  , 
F Histoire  du  monde  est  le  princi- 
pal. La  onzième  et  demicre  édition 
de  cet  ouvrage,  qui  est  aussi  la  meil- 
leure, a été  donnée  par  Oldy,  infol., 
en  173(1.  Le  docteur  Thomas  Birch  a 
publié  les  OEuvres  diverses  de  Ra- 
Icgb  , en  1 75 1 , en  a vol.  in  - 8°.  ; 
mais  il  en  n omis  un  assez  grand 
nombre,  soit  imprimées,  soit  manus- 
crites, donlM.  Cayley  a donné  la  lis- 
te, dans  son  tome  11,  p.  188-190. 
11  en  est  qu’on  n’a  pu  retrouver,  mê- 
me en  manuscrit,  et  qu’on  ne  con- 
naît que  par  les  citations  que  Ralegh 
lui-même  en  a faites;  tel  est  sou 
Traité  sur  les  Indes  Occidentales,  et 
celui  sur  la  Tactique  navale , (Jont 
il  fait  mention  au  livre  v,  chap.  1 , 
sert.  6 de  son  Histoire  du  monde. 
Gibbon  commença,  dans  sa  jeunes- 
se, une  Biographie  de  Ralegh;  mais 
il  abandonna  ce  projet  pour  un  au- 
tre plus  vaste.  Ce  beau  sujet,  qui 
était  digne  de  la  plume  d’uri  histo- 
rien tel  que  Gibbon  , reste  encore  à 
traiter  (6).  W — n. 

RALLIER  dis  OlIR MES  (Jeau- 
JosEPn),  conseiller  d’honneuraii  pré- 

(G)  Tout  Je*  dictionnaire»  biographiques  français 
ont  qn«-  \VaJlcr  Ralegh  a le  MUtuicr  tnu»« 

fi  W ®eiiM-r  en  Irlande,  et  qil’i!  Int  plante  dans 
un  jardin  qui  existe  encore  près  de  AVaterfurd.  Ce 
fait  iuUr*»»aul  j*eut  être  Vrai,  quoiqu'il  »f  trouve 
dan»  de»  litre»  qui  fourmillent  d'erreur*  wir  Ralegh. 
Opeudaut  non'  ncl'avuot  lu  dans  nupun  de*  ouvra- 
ge» originaux  qui  nous  ont  servi  de  guide  ; et  n*a vaut 
pu  II- loisir  d>  tairai  » ri-cbeixhe»  m-eranirr* , 0011* 
ne  poutou»  ni  l'admettre  ni  le  rejeter.  Il  et*  e*t  de 
même  d’un  autre  fait  l*  11»  ittpnrtant , cVitd’intrf 
dut- lion  de  i-s  pomme  de  terre , le  présent  le  plu*  pré* 
rieoxqne  raoixeu  monde  ait  re^u  du  nouveau.  Oo 
dit  que  Ralrgb  l'apporta  d'Aincrîque  en  Irlande  , 
d’où  rJle  passa  dan»  le  lamnuhjre. , «Ile  fut  cul- 
livi-c  en  grand,  et  de  U portée  *ur  le  « ■i.tiuent. 
C’ert  du  tuoiu»  l'opinion  de  Parmentier.  t^oeU 
quwa  plant»  eu  avaient,  il  est  vrai, etc  portés  ante- 
ricut  euiept  en  !ul»o(  V.  I. KG  LU  St  ):aoai>  «m  ne  le» 
y cultivait  guère  que  comme  nu  objet  de  simple  cu- 
riosité.' 
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si'diai  de  Rcnucs , ne  le  at>  mai  «701, 
u’a  fait  imprimer  séparément  aucun 
de  ses  ouvrages;  mais  il  s’eu  trouve 
de  dissémines  en  différents  recueils  , 
notamment  dans  l'Encyclopédie  et 
dans  les  Mémoires  des  savants  étrau- 
ers , que  publiait  tous  les  ans  l’aca- 
émie  dts  scieuccs.  Presque  tout 
ce  qu  il  a fourni  à l’Encyclopé- 
die est  relatif  à l'arithmétique.  Tels 
sont  les  articles , Échelle  •arithmé- 
tique, Escompte , Interet , Pro- 
portion , Progression.  Un  seul  a 
trait  à la  morale  ; c’est  celui  du 
/ ceu  conditionnel;  mais  ce  morceau 
suliit  pour  donner  uue  idée  de  la 
façon  de  penser  de  l’auteur  et  de  sa 
manière  d’écrire.  D'Alcmbcrt  parle 
en  plusieurs  endroits , avec  éloge , du 
tribut  que  Rallier  payait  à l'Ency- 
clopédie. On  peut  voir  ce  qu’il  dit , 
à I occasion  de  l’article  Echelle 
arithmétique  . quoique  lui  - même 
eût  déjà  fourni,  sur  la  même  matiè- 
re , les  articles,  Arithmétique , Bi- 
naire, Calcul , Daclylonomie , Dé- 
• cimales  , etc.  Rallier  a fourni  aux 
Mémoires  des  savants  étrangers  : 
i°.  Mémoire  sur  les  carrés  magi- 
ques ( tome iv,  aimée  17G3); — j°. 
lisage  des  diviseurs  d’un  nombre 
pour  résoudre  un  problème  d’ arith- 
métique (tomcv, année  1 768);— 3°. 
Méthode  facile  pour  découvrir  tous 
les  nombres  premiers  contenus  dans 
un  cours  illimité  de  la  suite  des  im- 
pairs, et  lotît  d’un  temps , les  divi- 
seurs simples  de  ceux  oui  ne  le  sont 
pus; — 4°-  Méthode  nouvelle  de  divi- 
sion quand  le  dividende  est  multi. 
pie  du  diviseur  et  d’extraction 
quand  la  puissance  est  parfaite. 
Rallier,  faisant  Ini-mémcirappHca- 
tion  de  sa  méthode,  avait  rédigé  des 
Tables  fort  étendues  des  nombres 
premiers  V des  diviseurs  simples  de 
ceux  <jui  Of  le  sont  pas.  Ces  Tables, 
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dont  le  manuscrit  existe  de  sa  main, 

étaient  destinées  à l’impression;  mais 
l’ouvrage  que  M.  I.idounc  a public, 
en  1 808 , sons  ce  titre  : Tables  de 
tous  les  diviseurs  des  nombres  , 
calculés , depuis  un  jusqu’à  cent 
deux  mille , rend  désormais  cette 
publication  superflue.  Ces  Tables 
sont  d’autant  plus  utiles,  qu’avec 
les  nombres  premiers  , on  y trouve 
cucorc  leurs  logarithmes.  Rallier 
des  Ourmcsa  fourni  aussi  plusieurs 
Mémoires  à la  société  d’agricul- 
ture, do  commerce  et  des  arts  de 
Bretagne  , fondée  Cu  1757  -,  et 
dont  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres. Il  a laissé,  sur  la  théorie  des 
probabilités  appliquée  aux  jeux  sou- 
mis à l’influence  du  hasard,  tels  que 
le  trictrac,  et  sur  d’autres  matières, 
des  écrits  qui  n’ont  point  vu  le  jour. 
Il  avait  fait  ses  études  chez  les  Jé- 
suites; et,  fort  jeune  encore,  il  avait 
été  teujc  de  sc  faire  jésuite  lui  - mê- 
me. Déjà  il  avait  rempli,  pendant 
quelque  temps,  dans  cette  société, 
les  fonctions  de  régent;  et  il  était 
sur  le  point  de  s’y  engager  pour  tou- 
jours, quand  des  raisons  de  famille 
le  déterminèrent  à rentrer  dans  le 
monde.  Un  frère  aîné , qu'il  perdit 
quelque  temps  après,  lui  laissa  une 
fortune  délabrée,  dont  il  sauva  les 
dojjris.  Il  sc  maria  ensuite;  et,  se 
retirant  dans  nne  campagne;  il  y 
consacra  tons  ses  moments  ou  àd’é- 
tude  ou  à l’édticatiou  de  ses  enfants. 
NoD-scuicracnt  il  apprit  à son  fils 
ce  que  l’on,  apprend  dans  les  collè- 
ges; il  l’avança  racine  assez,  dans  les 
mathématiques  pour  le  mettre  en 
état  d’être  reçu,  à l’.îge  de  seize  ans , 
aux  écoles  d’application  du  génie. 
Rallier  des  Ouïmes  est  mort,  le  a3 
juin  1771  , dans  son  modeste  ma- 
noir de  la  Rivière  f<  près  de  Vitré. 
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RAMAZZINI  ( Ber  aAnn  ),  mé- 
decin , naquit , eu  it>33 , à Carpi , 
peine  ville  de  l'état  de  Mudène , déjà 
célèbre  par  la  naissance  de  Jacques 
Berenger  ( y.  ce  num,  IV  , a36  ) , 
qui,  l'un  des  premiers  , appliqua  le 
mercure  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques,  Gtun  secret  de  ce  pro- 
cédé, et  gagna  une  fortune  immense, 
iainazziui  lit  ses  études  au  collcgedcs 
jésuites  de  Modène,  et  étudia  , pen- 
d»nt  trois  ans  , la  philosophie  à Par- 
me. Son  élocutiou  était  si  pure  et  si 
facile,  que  son  père  voulut  l'engager  à 
entrer  dans  la  carrière  du  druitet  de 
la  législature;  mais  il  se  décida  pour 
h médecine,  par  un  goût  particulier. 
11  suivit  les  cours  de  l’université  de 
Panne  , pendant  quatre  ans  , et  , 
apiès  avoir  reçu  le  bounet  de  doc- 
teur, eu  165g,  se  rendit  à Rome, 
où  ii  se  mit  au  nombre  des  disciples 
d’An..  Marie  de  Rossi , fils  de  Jérô- 
me dt  Rossi . médecin  du  pape  Glc- 
meut  VII  : il  pratiqua  son  art  quel- 
que temps  daus  cette  capitale , et 
obtint  k place  de  rnedico  condntto 
(médecin  particulier  ) de  la  petite 
ville  de  Castro.  Mais  l'air  peu  salu- 
bre de  ce  pays  altéra  sa  santé,  et  l’o- 
bligea de  retourner  daus  sa  patrie  , 
où  il  futiong-témps  à sc  rétablir.  Il 
y exerça  l'art  médical  avec  distinc- 
tion , jusqu’en  1G71  , époque  à 
laquelle  il  fut  appelé  à Modène  par 
Je  duc  régnant.  Il  y acqmt.cn  peu  de 
temps,  une  grande  réputation.  Fran- 
çois 11  , ducd’làte  et ae Modène, 
ayant  fondé  dans  cette  dernière 
ville  une.c'colc  de  médecine,  en 
• 678  , Ramazzini  y fut  nommé, 
quatre  ans  après  , professeur  de 
théorie.  Il  y enseigna  pcndatiidix- 
huit  ans.  Uuc  maladie  épidémique, 
de  la  nature  de  celles  qu’on  nom- 
mait fièvres  putrides  et  pétéchiales , 
se  manifesta , en  1690  ^t  Modcue,  et 
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y causa  de  grauds  ravages , surtout 
parmi  les  Juifs.  Ramazzini  eut  beau- 
coup de  malades  à soigner,  et  décri- 
vit une  histoiic  circonstanciée  de 
celle  maladie.  On  prétend  qu’il  a été 
le  premier  qui  ait  observé  l’influence 
qu’une  éclipse  exerce  sur  le  corps 
humain  malade  : à cette  époque  il  y 
en  eut  une  de  lune  , pendant  laquelle 
beaucoup  de  malades  succombè- 
rent. 1,’miiversitédc  Padouc  jouissait 
d’une  juste  célébrité.  Ramazzini  y fut 
nommé,  en  1 700,  à la  chaire  de  mé- 
decine pratique.  Quoiqu'il  eût  alors 
soixaute-six  ans,  il  n’en  lit  pas  moins 
scs  cours  avec  toute  l’exactitude  et 
l’activitéd’un  hommedansla  forcedc 
l'âge  ; mais,  trois  ans  après , une  flu- 
xiou  dont  il  fut  attaqué , lui  affaiblit 
les  yeux,  et  il  perdit  la  vue,  en  1705. 
Le  scnatdc  Venise  lcnomma  en  1708, 
president  du  college  de  médecine  de 
cette  ville;  et,  l'aimée  suivante,  il 
fut  promu  à la  première  chaire  de 
médecine  pratique.  Son  pciit-lils  lui 
servait  de  lecteur  pour  scs  leçons, 
qu’il  contiuua  pendant  six  ans.  Mais 
lé  5 novembre  1714»  d fut  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyaute  qui  ter- 
mina ses  jours,  à l’âgedc  quatre-vingt 
un  ans.  11  était  membre  de  l’académie 
des  Vissonaiiti  de  Modcne  , de  celle 
des  Curieux  delà  nature , de  la  société 
royale  de  Berlin  et  de  l’acadciniedcs 
Arcadicns  de  Rome.  Ramazzinqfut 
un  excellent  observateur;  mais  il 
adopta  trop  servilement  les  princi- 
pes systématiques  qui  dominaient  de 
son.  temps  dans  les  écoles  d’Italie, 
d’après  lesquel»  on  donnait  nue  défi- 
nition chimique  à toutes  les  causes 
des  maladies  , dont  il  ne  se  permet- 
tait, au  reste  , que  rarement  de  don- 
ner uuc  définition  catégorique.  Ce» 
peudaut  il  parut  toujours  assez  dis- 
posé à regarder  la, coagulation  du 
saug  opérée  par  les  acides , et  sa  dis- 
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solution  produite  par  les  alkalis , 
comme  les  fondements  des  maladies 
dominantes,  appuyant  cette  théorie 
sur 'des  expériences  relatives  l’in- 
fusion. En  conséquence  de  ce  systè- 
me , Rainazzini  commença  , dans 
l'épidémie  de  iGga , à prescrire  les 
alkalis;  mais  comme  il  n’en  retira 
aucun  avantage,  il  eut  recoins  aux 
remèdes  acides,  tandis  que  ,*  dans 
l’épidémie  de  l’année  précédente,  il 
avait  trouvé  utiles  les  diaphorétiques 
et  les  sels  volatils.  Deux  seuls  méde- 
cins se  montrèrent  les  adversaires  de 
la  doctrine  chimiipic  de  Ramarzini; 
ce  furent  Domenico  Sanguiuctti , de 
Naples, qui  écrivit,  en  i(ù)9,uueDis- 
sertation  iatrophysique  sur  ce  point; 
et  Joseph  dcl  Papa  , premier  méde- 
cin du  grand-duc  de  Toscane,  qui 
publia  son  livre  De prœcipuis hum o- 
ribus. dans  lequel  il  réfute,  par  des  ar- 
guments solide*,  la  doctrine  iatrochi- 
inique. Rainazzini  a beaucoup  écrit; 
le  premier  fruit  de  sa  plume  fut  un 
poème  latin  , composé  entièrement 
de  vers  de  Virgile,  et  adressé  à Louis 
XIV  pour  célébrer  l’expédition  de 
Sicile  ( V.  Duquesne  , XII,  33o  ) : 
I . De  bello  Sic  dur  cento  ex  Éirgilio, 
Modcne,  1677  , in-40.  Le  présent 
que  le  roi  lui  euvoya  eu  récom- 
pense , sc  perdit  eu  roVite.  II. 
Exercitatio  iatro-apolôgetka , seu 
Fc.sponsurn  rut  scripturum  quam- 
dam  Annibalis  Cervii , doctoris  me- 
dici  , Modène  , 1G79,  in-fol.  111. 
Kelazione sopra  il pnrto  ela  morte 
délia  marcjiese  Martellini.  Modène, 
1681,  in-fol.,  1 voT.  Cet  ouvrage 
donna  lieu  à une  controverse  fort 
étendue,  dont  Cinelli  donne  le 'dé- 
tail dans  sa  Biblioleca  votante , 
rv , ef4.  IV.  De  eonstitutione 
/mal  1(190  , ac  de  epidemid  quæ 
MuXmensis  agri  coionos  afjlixit , 
ibid.,  1G91 , Jh-f0.  V.  De  funtium 
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Mulinensiwm  admirnndd  scatu  ri- 
gine,  ibid.,  1691.  VI.  De  morbis 
artijicum  dialriba  , ibid.  , 1700  ; 
Utrecht,  !7o3;Padouc  » 7 1 3 ; Ve-  p 
nise,  1743;  Leipzig,  1718;  trad. 
allemande,  par  Ackcrman,  Stcndal, 
1780-83,  a vol  in-8°.Cct  opvrage, 
léplns  complet  qui  eût  paru  jnsqu’a- 
lors  sur  les  maladies  particulières  h 
chaque  professiou  , a été  traduit  et  IP 
français  par  Fourcroy,  Paris,  » 7T7Î 
iu-iu,  et  pour  ainsi  dire  refondu, 
avec  des  additions  assez  considéra- 
bles, par  IeDr.  Pâtissier , ibid.,  1 8 a a, 

1 vol.  in-8°.  VII.  Orrttiones  iatrici 
argumenti , Padouej  i^oR  , iu-4° 

Ce  Sont  des  prolusion^  pour  l’onver- 
turc  des  cours  de  médecine.  VTli. 
Ephemerides  baroinetrieæ,  Modè- 
ne,'17 10.  IX.  De  principum  -wz- 
leludine  tuendd  ccmmentalin , Pa- 
doue , 1710,  iu  - 4°.  X.  De  cortta- 
giosd  epidemid  quæ  in  PaUvino 
agfo in  boves  irrepsi t , ibid.  ,171a. 
in-8°. , 1713;  trad.  en  alleriand  h 
Lunebourg  , 174®,  in-8°.  XI.  De 
abusu  chinæ  dissettatio  epïsiolaris 
Padoue,  1714.  Rainazzini  sc  mon-  T-* 
tra  assez  ennemi  du  quinquina’,  re- 
mède nouvellement  apporté  de  l’A- 
mérique espagnole , et  an  sujet  du- 
quel il  y ent  de  grande^  controverses 
parmi  les  médecins.  Baglivi , de  Ro- 
me, qui  était  contemporain  deRa- 
mazzmi,  fut  l’un  des  plus  ardents 
adversaires  de  l’em  pi  ni  au  quinquina  ; 
tandis  que  Torti,  de  Modcne , qui  vi- 
vait à la  même  époque’,  écrivait,  en 
faveur  de  ce  précieux  médicament , 
son  immortel  ouvrage  intitulé:  Te- 
nipeutice  spéciales  ad  febres  pemi- 
ciosas  ac  repente  lelfialeT‘,  qui  fut 
imprhntf,  pour  la  première  fois, ‘à 
Modcne,  eu  1709.  Rainazzini  pu- 
blia encore  plusieurs  autres  écrit.* 
que  l’on  trouve -dans  les  Recueils  des 
actes  des  Curieux  de  la  na<Urc  , ét 
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dans  scsOLnvres . dont  la  collection 
fut  iin prime'e  à Genève , en  1717, 
iu-4°.  , par  les  soins  de  Barlliclctui 
Ramazzini,  son  neveu;  réimprimée 
à Padouc,  eu  1718,  4 vol.  in-8°.; 
Londres,  1717;  Naples,  1739,  a 
vol.  iu-4*  , fig.  : cette  édition  passe 
pour  être  la  plus  complète  et  la 
meilleure.  M.  È.  Ettinüllcr  publia  , 
eu  1711  , l’opuscule  de  Ramazzini  : 
De  principiun  valelutline  luendd, 
avec  des  commentaires  ou  notes  ; et 
il  y ajouta  une  Vie  de  l’auteur,  qn’É- 
loy  a fait  entrer  daus  son  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  , et 
que  uous  avons  aussi  dfl  consulter. 
Nous  avons  de  plus  consulte,  pour 
la  rédaction  de  cet  article  , les  mé- 
moires du  temps,  et  l’Histoire  prag- 
matique de  la  médecine  dcfciu  litpren- 
gcl.  Ou  a aussi  la  vie  de  Rrfftazzini 
par  Michcl-Auge  Zorzi,  parmi  çelles 
des  Arcadi  illuslri , vi , 77  ; par  Fa- 
broni,  Fitce  hulorum,  tom.  \iv  ; et 
par  Tiraboscbi , daus  la  fhblinteca 
Modernise  , iv,  ifo.  O*— iu. 

RAMBOUILLET  (Cn  A.aEsd’An- 
Gehnes,  {dus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  m:)  descendait d’uueanclen- 
nc  et  noble  fa  millcyoriginaircdii  pa'ys 
dcTliimcraisdansIe  Pcrclic.il  naquit 
en  1 53o  ,.ct,  aptres’avoir  terminé  scs 
études  avec  succès  , cfabrasss  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  de  l’é- 
véché  du  Mans , après  la  mort  du 
cardinal  J.  du  Bellay  , et  eu  prit 
possession  eu  i56o.  Pendant -qu’il 
faisait  la  visite  de  sou  diprèse , les 
protestants  s’emparèrent  uc  sa  ville 
épiséopalc,  pilleront  les  églises,  et 
mirent  le  feu  daus  pltisi«iir&g|COU- 
veuts.  Sou  absence  , an  moment  dii 
danger t le  fit  soupçunncédé quelque 
intelligence  avec  les  chefs  des  hu- 
guenots; onl’accftsu  même  4’a  voir  re- 
çu, poursa  part  du  buiiu,  les  statues 
cn  argent  des  douze  apôtres  qui  déco- 
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raient  sa  cathédrale  ; mais  celte  ca- 
lomnie est  si  absurde,  qu’on  peut  se 
dis|K’uscr  de  la  réfuter.  L’cvéquc  du 
Mans  se  rendit,  en  i5(j3,  au  eonrüe 
de  Trente  , et  fut  l’un  des  prélats  qui 
assistèrent  h la  clôture  de  cette  mé- 
morable assemblée , où  il  s’était  dis* 
tingué  par  son  éloquence.  11  fut  cii- 
suitenommé  ambassadeur  de  Franco' 
à Rome  , et  mérita  l’estime  du  pape 
Pic  V,  qui  le  décora  de  la  pourpre  , 
cn  1570.  Il  rut  part  â l’clccliou  de 
Grégoire  XT11 , et  se  hâta  de  revenir 
dans  son  diocèse,  où  le  rappelaient 
les  besoins  de  son  tronpé  ru.  A son 
arrivée , il  s’empressa  de  pourvoir 
les  paroisses  de  pasteurs  et  des  objets 
nécessaires  an  culte';  et  il  contribua 
beaucunp,  par  scs  libéralités,  à réta- 
blir l’église  cathédrale  dans  sa  pre- 
mière splendeur.  Le  cardinal  de  Ram- 
bouillet fit  un  sectfod  voyage  à Ro- 
me", pouY  assister  au  conclave  qui 
plaça  SixteQuhit  sur  la  chaircdc  saint 
Picrre.Tc  pontife,  qui  connaissait  ses 
talents  , le  retint  à sa  cour, et,  peu 
detciu'ps  après, lui  donna  legouvcrne- 
meut  de  Corncto.  Notre  prélat  mou- 
rut eu  ccttcVillc , le  -j3  mars  1 587  , 
.V  l'âge  de  cinquante-six  ans,  et  fut 
inflnmé  dans  l’égliSc  des  Cordeliers, 
où  J’on  voit  son  épitaphe,  rapportée 
par  plusieurs  auteurs.  Le  bruit  sc 
répandit  qu’il  avait  été  empoisonné 
parses  domestiques,  auxquels  il  avait 
lègue'  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  ; mais  ce  fait  n’est  point 
éclairci  ( \oj.  Vl/isl.  des  évêques  du 
Mans*  par  Le  Courvaisicr,  p.  846  et 
sniv.ySon  fj-ère  , Claude  d’Angcnbcs 
( ce  nom  ) , Jui  succéda  sur  IC' 
siégêepiscfipal  du  Mans.  On  conser- 
ve, à la  bibliothèque  dn  Roi,  les  Mé- 
moires de  T ambassade  du  éardinal 
de  Rarnhunillct.  Le  Portrait  de  ce 
rclat  a été  gravé  par  ltagot  et  par 
oissevin.  - * W — s. 
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HAMEAU  ( Jean -Philippe),  le 
plus  célèbre  des  musiciens  français  , 
uaquit  à Dijon,  en  i683,  Fils  d’un 
organiste,  il  appiit  la  musique  aussi- 
tôt que  la  parole:  à peine  scs  organes 
coramençaient-ils  à se  développer  , 
que  son  père  lui  posa  les  mains  sur 
qn  clavier.  L'enfant  y prit  tant  de 
plaisir,  et  scs  heureuses  dispositions 
furent  si  bien  exercées , qu'à  sept 
ans  il  était  déjà  cousidéré  comme  un 
très  bon  claveciniste.  11  appritassez 
facilement  le  iatin  au  collège,  sans 
toutefois  y achever  le  cours  des  clas- 
ses. Un  instinct  invincible  le  rame- 
nait à la  musique  , et  enfin  il  s’y  li- 
vra tout  entier.  Alors  il  s'exerça  sur 
divers  instruments  , entre  autres,  le 
violon,  dont  l’usage,  par  la  suite, 
lui  fut  utile  en  composant,  pour  éta- 
blir le  bon  doigter  dans  sa  musique 
instrumentale  , et  s’assurer  mieux  de 
l'expression  dans  la  vocale.  A l’âge 
de  dix -huit  ans,  il  partit  avec  le 
dessein  de  visiter  l’Italie;  mais  il 
u’alla  point  au-delà  de  Milan  , où  le 
directeur  d’un  spectacle  réussit  à se 
l’attacher  , et  ils  s’établirent  succes- 
sivement dans  plusieurs  villes  du 
midi  de  la  France.  Hameau  , lassé 
de  ce  genre  de  vie,  retourna  dans 
sa  ville  uatalc  , où  on  lui  offrit 
l’orgue  de  la  Saintc-C.hapellm  Mais 
il  aima  mieux  venir  à Paris.  Il  s’em- 
pressa d’y  entendre  les  pins  habi- 
les organistes.,  et  surtout  le  célè- 
bre Marchand , dont  il  rechercha 
l’appui  ( F.  MancuANn).  Il  en  fut 
d’abord  accueilli  avec  beaucoup  de 
bienveillance.  Rameau  , après  lui 
avoir  communique  plusieurs  de  ses 
compositions  , et  les  avoir  exécutées 
devant  lui  , ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir qu'due  montrait  plus  le  même 
empressement  à lui  être  utile.  Il 
eut  le  désagrément  de  ne  point  ob- 
tenir l’orgue  de  Saint -Paul,  quoi- 
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u’il.eùt  déployé  uu  talent  extraor- 
iuairc  dans  le  concours  , dont  Mar- 
chand était  le  juge  prépondérant. 
Irrité  des  obstacles  qu’on  semait  à 
l’entrée  de  sa  carrière,  son  esprit 
ardent  lui  fit  quitter  la  capitale  avec 
dépit.  Il  sc  rendit  à Lille  , pii  il  tou- 
cha pendaut  quelque  temps  Lorgné 
de  Saint-Etienne,  Sur  sa  réputation, 
on  vint  alors  le  presser  d'aller  pren- 
dre celui  de  la  cathédrale  de  Cler- 
mont eu  Auvergne.  C’est  dans  cette 
ville,  où  il  rçsta  plus  luug-  temps  , 
qu’il  acheva  son  Traité  de  T Har- 
monie. Trouvant  trop  de  difficul- 
té à l’y  faire  imprimer  à cause  des 
nombreux  exemples  en  musique , il 
revint  à Paris  , où  cct  ouvrage  fut 

Sublié  en  îyil.  Dès-lors  se  fixant 
ans  la  capitale,  Rameau  s’y  distin- 
gua entre  les  premiers  organistes.  Il 
jouissait  déjà  de  la  réputation  d’un 
très-bon  compositeur  : son  Traitëde 
l'harmonie  lui  assura  celle  d’un  pro- 
fond théoricien  ; mais  c’est  nu  théâ- 
tre lyrique  qu’un  genre  de  gloire 
nouveau  et  plus  brillant  l'attendait  , 
et  que  son  géuie  allait  se  développer 
tout  entier.  Les  ouvrages  de  Lulli  y 
tenaient  encore  le  premier  rang.  Ra- 
meau sentit  que  Je  spectacle  de  l’O- 
péra offrait  au  musicien  uu  vaste 
champ  où  il  pouvait  déployer  toutes 
les  richesses  de  son  art  avec  plus  de 
liberté  . etjiroduirc  de  plus  grands 
effets.  Il  reconnut,  il  est  vrai,  que 
le  récitatif  établi,  par  Lulli  _çtait 
parfaitement  adapté  à la  langue  fran- 
çaise ,-et  que  celle  roelofpéc  ou  décla- 
mation notée,  susceptible  d’expri- 
mer très  bien  les  ^cccntsdcs  passions 
et  diflbiunieut.  devait  être  conservée 
et  lui  servir  d'exemple.  Mais  il  sc 
crut  en  état  de  donner  à toutes  les 
autres  parties  de  la  musique  dramati- 
queplus  de  pcrfcction.il  lui  fallait  un 
poème;  La  Motte,  Uoi,Danchct,  etc. , 
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qui  faisaicut  des  opc'ras  pour  les  musi- 
ciens de  ce  temps,  se  gardèrent  bien 
de  travailler  pour  un  compositeur 
dont  toute  la  musique  vocale  ne  con- 
sistait alors  qu'en  des  motets des 
cantates , et  quelques  fragments  mê- 
les de  chant  et  de  danse , que  son 
cumpatriote  Piron  l'avait  engage’  de 
faire  pour  les  pièces  que  celui-ci  don  • 
nait  à l'Opêra  comique,  telles  que 
l' Endriague , la  Rose , le  Fnttr  Pro- 
dige , ['Enrôlement  <ü  Arlequin  ; et 
au  Théâtre  français  , les  Courses  de 
Tempe.  C’étaient  de  trop  faibles  ti- 
tres aux  yeux  de  ces  poètes , pour 
qu’ils  'confiassent  h Rameau  un  grand 
opéra.  Voltaire  seul , qui  avait  en- 
tendu de  sa  musique,  sut  apprécier 
son  ge'nic,  et  pressentit  ses  succès 
dans  h:  genre  dramatique  : il  hii 
remit,  sans  balancer,  sa  tragédie  de 
Samson.  La  musique  en  fut  essayée 
chez  La  Pouplinière grand  amateur 
des  arts  , et  on  la  trouva  pleine  de 
beautés  neuves  et  bridantes;  mais 
on  çmgèclia  la  représentation  de 
cette  tragédie  , sous  prétexte  que 
c’eût  etc  avilir  et  prostituer  un  sujet 
tire'  de  la  Bible.  Rameau  rgiiri  sa 
musique  , et  en  employa  depuis  quel- 
ques parties1  dans  l’acte  des  Incas , 
et  dans  la  tragédie  de  Zoroastrc. 
Cependant  le  besoin  de  produire  lui 
fit  chercher  d’autres  poèmes.  Mïh 
on  avait  semé  tant  de  préventions 
contre  lui , qu’il  n’y  ent  à la  fin 
que  l’abbé  Pellegrin  qui  se  bazar- 
dât de  lui  en  donner  un.  Il  y a 
loin  de  Voltaire  à Pellegrin  : néan- 
moins cet  abbé,  plus  déliant  que  le 
grand  poète , ne  consentit  à livrer  au 
musicien  sa  tragédie  d’ Ilippol)  te  et 
Aride  , que  sous  caution  , et  en 
exigea  d’avance  un  billet  de  cinq 
cents  livres.  Vers  la  fin  d’une  répé- 
tition du  premier  acte,  Pellegrin, 
surpris  et  encliant^dc  ce  qu’il  ve- 
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nait  d’entendre , court  à Rameau , 
lui  dit  que  cette  musique  peut  se  pas- 
ser de  caution  , et  déchire  le  billet  k 
ses  yeux.  Ilippaljte  fut  représenté 
en  1733  , et  son  succès  fut  l’époque 
d’un  perfectionnement  remarquable 
en  diverses  parties  du  spectacle  de 
l’Opéra.  Rameau  dut  y créer , pour 
ainsi  dire,  des  «bailleurs  et  des  sym- 
phonistes; et  c’est  alors  que  notre 
orchestre  commença  de  se  faire 
cet|e  réputation  qu’il  a si  bien  soute- 
nue depuis,  et  dont  il  jouit  cucore(  1 ). 
La  tragédie  d ’llippolyte  contenait 
une  foule 'de  beautés  singulières;  et 
Campra  , le  plus  savant  des  siteecs- 
senrs  de  Ltilli , dit , en  admirant 
cette  musique  * qu’elle  eût  suffi, 
par  son  aboiidance  ét  sa  richesse,  à 
la  composition  de  plusieurs  bons 
opéras.  Rameau  avait  alors  cin- 
quante-deux ans.  Il  est  remarquable 
que  , dans  un  art  tout  d’imagination-, 
la  sicuue  ait  commencé  à jetcc  son 
plus-  grand  éclat  quand  celle  de  la 
plupart  des  hommes  penche  vers  son 
déclin  fet  ce  qui  étonne  cucore  plu*, 
c’est  que  ce  phénomène  se  maintiut 
durant  trente  années  , qui  toutes  fu- 
rent signalées  par  de  nouvelles  pro- 
duct  ions  de  ec  brillant  et  fécoud  gé- 
nie. flipvolyte  fut  suivi  de  près  , 
des  IiuIeH  galantes , de  Castor  et 
’ Pollux , ele.  C’est  à la  représenta- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  que  le 
musicien  Mouret , dit-011 , fut  telle- 
ment frappé  du  chœur  énergique  des 
démons  : 

Qti*«u  fat  du  tonnerre 
’ Lrlmi  Jtirmrr»  < 

Déclare  la  guerre  ! etc. 

que  sa  raison , déjà  trop  a/Tcctée  de 


(l)  L'orchfstre  de  Topera  doit  aartout  ù Gluck 
la  réputation  dont  il  fouit , rl  qui  u r»t  j.Iuj*  la  tac* 
mr,  députa  qu’il  a etc  turpata  par  reltu  de  t'opéra 
italien.  < >lut L eutune  peine  «lire aie  ‘à  taire  élan- 
ter  eoo  Jph  cini « |>er  Ici  (uu*iucaj  de  l'epoque  de 
fi  vu  cou . S— V— A. 
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la  perte  récente  d’une  partie  de  scs 
revenus  , s’éclipsa  toui  à fait , et  qu’à 
Charenton  il  ne  çessait  d’entonner  ce 
choeur  dans  scs  accès  de  folie.  La 
plupart  des  poèines  mis  en  musique 
par  Rameau  sont  dcCaltusac,  poète 
médiocre  , mais  docile  aux  avis  du 
musicien  , heureux  dans  le  choix  du 
sujet  dc^cs  pièces  , et  surtout  dans 
l’art  d'y  amener  à propos  les  diver- 
tissements. Quelqu’un  reprochant  à 
Rameau  de  s’attacher  à cet  écrivain 
peu  renommé  : Qu’on  me  donne, 
répoudit-il  ,la  Gazette  de  Hollande, 
et  je  la  mettrai  en  musique  ; ce  mot, 
que  d’autres  attribuent  à Mundon- 
ville,  peint  la  haute  idéequ’il  avait  de 
son  art  ; et  en  effet , il  lit  tout  réussir, 
et  l’on  marchait  avec  lui  de  succès 
eu  succès  : sou  mérite  , long-temps 
attaqué  par  l’envie,  fut  à la -fin  gé- 
néralement reconnu.  De  justes  ré- 
compenses, déshonneurs,  en  furent 
la  suite.  Le  roi  avait  créé  pour  lui  la 
charge  de  compositeur  de  son  cabi- 
net. l’Iies  tard,  il  lui  accorda  des  let- 
tres de  noblesse  , et  le  nomma  che- 
valier de  Saiut-Miphcl.  L’acadcmic 
de  Dijon  l'avait  depuis  long-temps 
reçu  au  nombre, de  scs  membres  < 
elles  magistrats  de  cette  ville  l'avaiqpt 
exempté  de  la  taille  , lui  et  sa  fa- 
mille, à perpétuité.  Rameau  mourut 
plus  qu'octogénaire  , le  19  septem- 
bre 1764.  L’académie  de  musique 
lui  fit  célébrer,  à l’Oratoire,  un  ser- 
vice solennel  , dans  lequel  on  avait 
adapté  plusieurs  morceaux  pathéti- 
ques de  ses  compositions.  Tous  les 
habiles  artistes  de  Paris  voulurent 
prendre  part  à l’hommage  funèbre 
rendu  à ce  grand  hommc.Jamais  peut- 
être  on  n'avait  entendu  de  musique 
exécutée  avec  ml  us  de  pompe  et  de 
perfection.  Rameau  était  d'une  haute 
stature  , et  d’upe  maigreur  -remar- 
quable. U11  bon  tempérament,  l'orti- 


RAM 

fié  encore  par  la  sobriété  , et  un  rc.- 
gimo  uniforme  , lui  permettaient  de 
se  livrer  à de  grands  travaux  sans 
en  être  incommodé.  ,Sa  vtc  fut  colle 
d’un  vrai  philosophe:  probe,  franc, 
modeste  ; satisfait  d’une  fortune  mé- 
diocre duc  à ses  travaux;  auJsi  in- 
capable de  chercher  à l’augmenter 
par  aucun  autre  moyen,  que  défaire 
sa  cour  pour  obtenir  des  faveurs  : il 
fallait  qu’elles  le  vinsscnt.chcrcher  , 
et  sa  renommée  suffisait  pour  les 
attirer.  11  était  bon  , mais  vif,  et 
même  un  peu  brusque  lorsqu'on  le 
fatiguait  de  mauvaises  objections.  On 
peut.jugcr,  parle  nombre  de  ses  pro- 
ductions, s’il  fut  laborieux.  Il  a tra- 
vaillé jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  L’objet 
de  son  dernier  écrit,  non  encore  im- 
primé , est  de  développer  les  avau- 
vantages  que  la  théorie  de  la  musi- 
que peut  .tircj  de  scs  découvertes  , 
dont  nous  allons  donner  quelque 
idée  au  Icctcpr.  Apres  Tytliagorc , 
les-  Grecs  ont  beaucoup  écrit  sur  la 
musique.  On  doit  à Mcibom  le  re- 
cueil de  ce  que  Pou  a pu  retrouver 
de  leurs  ouvrages  , indépendamment 
dn-Ti  Mté  dç  Plutarque.  Chez  les  mo- 
dernes, Mersenns  , Kirchcr,  Zar- 
lino,  etc.  etc.,  ont  publié  des  volumes 
sur  cette  matière^  mais  le  nombre  et 
la  diversité  des  opinions  et  des  sys- 
tta.es  n’ontfservi  qu’à.'rép*iidre  syr 
Iftcicnce  une  plus  grande  obscurité. 
Jusque  vers  la  fin  du  dîx-seplième 
siècle  , la  composition  delà  musique 
n’avait  guère  etc  qu’une  sorte  de 
routine  où  l’oreille  servait  seule  de 
guide.  Il  suffisait  de  connaître  \J  rè- 
gle de  Vbetave  , c’est-à-dire , quels 
accords  peuvent  porter  les  notes  de 
la  gamme  en  montant  (t  en  descen- 
dant ; et  l'habileté  du  compositeur 
consistait  à faire  marcher  ensemble 
quatre  parties  avèc  pjps  pit  moins 
de  justesse  et  dlqgicmcnt.  D’anciens 
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philosophes  avaient  aperçu  certains 
rapports  entre  les  sons  cl  les  nom- 
bres, etmême  quelque  analogie  entre 
la  musique  et  d'autres  sciences  fon- 
dées sur  les  proportions.  On  y com- 
prit, d’après  des  idées  chàluccmics 
et  égyptiennes  , jusqu’à  l'astronomie 
et  l’astrologie.  Les  sept  notes  musi- 
cales furcut  comparées  aux  sept  pla- 
n£tcs  , et  les  douze.  semi  - tons  de 
la  gamine  aux  douze  signes  du  zodia- 
que. D’autres  observateur^  moins 
c h i in  criques  à va  i eu  t en  tre  vu  u pe  par- 
tie des  propriétés  du  corps  sonore  , 
mais  sans  en  tirer  de  fruit  pour  les 
progrqs  de  la  science:  il  étaif  reserve 
à Rameau  d'aprofondir  ce  «phéno- 
mène , et  d’y  trouvée  le  vrai  fonde- 
ment 4e  l’harmonie.  De  ce  qu  un 
son  , et  surtout  un  son  grave , Ici  que 
celui  d’rine  cloche  ou  d’un  bourdon 
d’orgue,  fait  entendre  sa  douzième 
et  sa  dix r. septième  en  dessus,  au 
lien  de  sa  quinte  et  de  sa  tierce, 
il  conclut  d’abord  que  J’oçtafç  (lu 
son  générateur  sc  confondait  avec 
lui,  et  que  l’accord  parfait,  donné  par 
ta  nature  elle-même,  en, était  égalc- 
meut  Io«  résultat. ‘De  plus  , ce  corps 
sonore,  outre  scs  harmoniques  en 
dessus,  fait  entendre  sa  douzième  et 
sa  dix-septième  en  dessous , que  Ra- 
meau appelle  multiples  ou  allouan- 
tes. Une  corde  d’ûistrumenl  mise  en 
vibration  fait  frémir  également  celle 
qui  est  montée  à^onynisson,  et  à ses 
octaves, sur  unaulreinstruincnt.Fort 
dc/cs  expériences, Rameau  établit  ce 
principe  que  les.octaves  sont  identi- 
qJis  par  rapport  à l’harmonie  ; que 
le  renversement  des  accords  n’en 
change  point  au  fonds  la  nature,  et 
en  modifie  seulement  l’effet  ; que 
l’accord  direct,  et  Vâécord  renversé, 
se  composant  des, ^nêincs  notes,  ne 
perdaient  point  leur  rapport  iutiuic 
par  les  atverr  arrangements  de  ces 
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notes.  Ces  observations  le  confir- 
maient dans  son  système  de  la  Lasse 
fondamentale , autre  principe  lumi- 
neux dont  il  avait  donné  la  pi  entière 
notion  des  l’année  rj22  , dans  son 
traité  de  l’harmonie,  cl  que,  d’après 
ses  nouvelles  obser  vations  , il  déve- 
loppa depuis  d’une  manière  démons- 
trative. En  voiri  l’idée  succincte  : 
une  multitude  d’accords  , sous  dif- 
férents noms  , en  surchargeant  inu- 
tilement la  mémoire;  ne  faisaient 
qu’obscurcir  cl  rendre  plus  difficile 
l’étude  de  la  musique.  Rameau  vit 
qu’au  fond  tous  ces  accords  pou- 
vaient sc  réduire  à deux  , l'un  con- 
sumait ou  parfait,  l’autre  dissonant 
ou  ,dc  septième.  Le  premier , dans 
le  ton  d’ut , par  exemple  , se  com- 
pose de  trois  notes  fondamentales, 
ut  , mi,  sol,  susceptibles  de  deux 
renversements  : mi , sol , ut , et  sol , 
ut  , mi.  Le  second  accord,  par  l’ad- 
dition d’une  tierce,  a quatre  notes  et 
trois  renversements.  Celui-ci  se  divi- 
sant, comme  le  premier,  par  lurent 
Rameau  en  conclut  que  c’ctait  rirc- 
cord  primitif  et  foudament.il  de  ton- 
tes les  dissonances , et  que  la  mélodie 
cl  l’barmouic  procèdent  egalement 
de.ces  notes , dont  les  accords  et  leur 
succession  sc  trouvent  invariable- 
ment déterminés.  11  réduisit  égale- 
ment In  multitude  des  moites  à.dcux, 
le  majeur  et  le  mineur , le  premier 
dû’ivc  naturellement  des  harmoni- 
ques du  ton  ; et  le  second  , de  scs 
multiples.  Sans  entrer  dans  les  cal- 
culs de  l’auteur  . ni  développer  scs 
preuves  , qu’il  nous  suffise  d'avoir 
'indiqué  le  fil  qui  le  conduisit  à cette 
lasse  fondamentale  , dont  la  décou- 
verte seule  eût  immortalisé  sou  nom; 
rt  de  montrer  comment  il  a vu,  daus 
le  phénomène  du  cofps  souorc  , le 
vrai  principe  de  l'harmonie  et  de  la 
mélodie  , et  puisé  dans  la -nature 
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même  le  secret  des  produits  admira- 
bles résultants  du  concours  del’nne 
et  de  l’antre  (3 ).  Des  connaissances  si 
neuves  fuient  deux  fois  solennelle- 
ment approuvées  par  l’academie  des 
sciences  de  Paris;  la  première  en 
t*  *7 34  » sur  le  rapport  de  Réautnur, 
Mairan  et  Gauiaclies  ; la  deuxième , 
en  1749»  sur  le  rapport  trcs-c'ichdu 
de  Mairan  , Nicole  et  D’AIcinbcrt.  Il 
se  termine  ainsi  : « La  bn^se  fonda- 
it mentale  , trouvée  par  l’auteur  et 
» puisée  dans  la  nature,  est  le  prin- 
» cipc  de  l’harmonie  et  de  la  mélo- 
» die.  Leurs  lois , jusque-là  assez  ag- 
» bitraircs  ou  suggérées  par  une  ex- 
» pc'riencc  aveuglç  , sont  devenues 
» une  scieuee  géométrique  , et  à Ia- 
» quelle  les  principes  inathcmati- 
» ques  peuvent  s’appliquer  avec,  une 
» utilité  plus  réelle  cl  plus  sensi- 
» ble.  L’auteur , déjà  célèbre  dans 
» la  pratique  de  son  art,  a mérité, 
» par  scs  recherches  et  ses  dccou- 
» vertes,  l’approbation  et  l’éloge  des 

f philosophes.  » Les  savants  elles 
us  habiles  musiciens,  tant  en  Fran- 
ce que  chez  l’étranger,  adhérèrent 
presque  unanimement  à cette  conclu- 
sion de  l’académie.  On  reconnut  que 
Rameau  avait  trouvé  les  vraies  lois 
de  l’harmonie, comraeNewton  celles 
du  système  du  monde  ; et  l’on  vit 


(«>L«  «Tttline  Hc  la  Iwu*  fnnrfarurtitalr  «I  foç- 
dé  sur  un  fait  vrai,  mais  dnut  l'auteur  a tire  jJti- 
sienri  Aoitfrquencrs  erronm.  Lui  rr*  muance  du 
cor  pu  touor*  , cm  phénomène  naturel  ta  it  invoqué 
par  Ramena  , pareil  n'avoir  j»ns  été  coifcplrb  ment 
connu  }ur  lui.  Il  n*e  jamais  jm  *e  jatrtuiflrr  que'la 
arpCirmc  «t  la  non  virma  lissant  partir  «Je  lu  grm-ra> 
lion  dri  iopi  ; il  n'a  voulu  y voir  que  raccord 
parfait,  et  a prnpegc  Terreur  qui*  U quinte  nt  00c 
cnuMiii.iiicr  parfaite  comme  !'••<  tav«  rlle-iurnie.  Ca 
qu'il  O* a pu  expliquer  uatarcDfomt , il  a cherché 
i Piotrrpirlfr  riivstninciit  : musi  a-t^il  fait  do 
grands  • ff.nl»  pour  fonder  un  système,  uni  lui  ju- 
rait prul-ètra  moins  coûte  , et  lui  aurait  lait  r'titrr 
dans  se*  partitions  1rs  fautes  qu'on  y remarque  con- 
tre sc»  propre*  règle»,  11'il  »t  parti  de  Laser  plut 
g<n«  ralrr  , dont  le*  crmrrqucocr»  ru»«ant  découlé 
nalurrllerucut  de  in  priât  ipvt.  V or.  K»  ailielc*  re- 
latif» & la  théorie  dr  la  musique  , dan»  YEneyet. 
mit  borique  f par  l'aut  eur  de  cette  note.  U—  T. 
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sans  étonnement,  en  plus  d’une  oc- 
casion , associer  les  noms  de  ces 
deux  grands  hommes.  D’Alemberl, 
qui  tenait  de  Rameau  scs  premières 
connaissances  én  musique  , fut  long- 
temps son  ami  autant  que  son  admi- 
rateur. Deux  circonstances  jetèrent 
dans  la  suite  du  refroidissement  en- 
tre eux:  i°.Raineau,  presque  septua- 
génaire et  très-occupé  alors  pour  le 
théâtre  de  l’Opéra  , s’étant  excusé 
de  sc  charger  de  tout  le  travail  sur 
la  musique  dans  l’Eucyclopédic  , 
D’Alcmbert,  éditeur  de  ce  Diction- 
naire, s’adressa,  pour  remplir  cette 
partie,  à J. -J.  Rousseau,  en  qui  la 
manic*du  paradoxe  s’étendait  même 
jusqu'à  la  musique;  détracteur  connu 
de  celle  des  Français  , et  par  conse'- 
uent  de  Rameau.  Celui-ci,  voyant 
es  erreurs  sur  la  musique 'dans  les 
premiers  volumes  de  l’Encyclopédie, 
se  crut  obligé  d’en  publier  le  préser- 
vatif f3).  a0.  D'Alembért  fut  scanda- 
lisé de  l’ extension  que  Rameau  sem- 
blait donner  aux  prérogatives  du 
corps  sonore , en  écrivant  que  ce 
phénomène  , principe  de  la  science 
musicale, avait  pu  aussi  conduire  les 
premiers  observateurs  à la  connais- 
sance des  sciences  exactes  ; idée  dont 
on  voit  quelques  traces  dans  l’anti- 
quité. Le  géomètre  soutenait  que  le 
corps  sonore  n’avait  pu  faire  naître 
que  lagscicnce  des-tons  , ni  suggérer 
que  les  premières  règles  de  l’harmo- 
nie. Le  musicien  ui  prouvait  que  la 
corded’iustrument  mise  en  vibration, 
parlait  non  - seulement  .-à  l’orrij*%, 
mais  encore  aux  yeux  er  au  tfet  ; 
qu’ou  la  Voit  se  partager  en  plusieurs 


CJ)  *•  Vnouuri*j  pu  éviter  c <•  cireur*  eu  me 

* roinmii  niquant  *rt§  Tua  miser  ils , que  )r  vous  avait 

* offert  d’ci Jiniurr  , aprr*  tarira  1 Hioé  ilVulir- 

* preudre  tout  l'ouvrage,  a /*» ponte  tic  Hatnrau  anm 
itlilcurt  de  V Encyclopédie , mr  leur  drrn ter urétin- 

VI  ),  Loodrcs  ( I’ari»  ),  1757, 
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intervalles  détermines  , mesurables 
au  compis,  et  dont  les  nœuds  ou 
points  a intersection  coïncident  avec 
les  sons  harmoniques  ( dits  Jhités), 
engendres  du  son  fondamental  et 
constituant  avec  lui  Y accord  parfait , 
dot)i:t;  par  la  nature.  Rameau  en  in- 
férait (pie  la  connaissance  des  pro 
prie'te's  du  son  avait  pu  conduire  à 
celle  des  nombres,  des  proportions 
et  des  mesures  , et  de  là  aux  sciences 
fonciers  sur  leurs  rapports.  Les  suc- 
cès de RamraWur  le  théâtre  lyrique, 
ne  contribuèrent pasmoinsàsa  ce'lé- 
bi  ité,  que  les  lumières  nouvelles  qu’il 
répandît  sur  lê%  principes  de  son  art, 
dont  la  thèorie  et  la  pratique  sem- 
blaient chez  lui  sc  confirmer  l’une 
par  l’autre.  11  prouva  que  la  musi- 
que était  susceptible  de  produire  de 
plus  grands  effets  sur  la  scène.  S’il 
ne  fut  que  l’imitateur  et  l’émule  de 
Lulli  dans  le  récitatif,  c’est  qu’il  rc- 
conuut qu’on  ne  pouvait  adapter  à la 
langue  française  une  mélopée  où  dé- 
clamation notée  plus  vraie  et  plus 
expressive. ( V . Lui.i.i).  Mais  il  em- 
bellit et  fortifia  toutes  les  autres  par- 
ties delà  musique  théâtrale.  Les  com- 
positeurs, avant  lui,  s’étaient  presque 
uniquement  attachés  aux  agréments 
de  la  mélodie.  Il  y associa  les  char- 
mes plus  puissants  de  l’harmonie. 
03  entendit  des  chants  mieux  carac- 
térisés et  plus  brillants,  des  ouver- 
tures offrant  autant  de  tableaux  neufs 
et  pittoresques, des  chœurs  admira- 
bles , des  airs  de  ballets  de  tous  les 
genres , variés  à l’iulini,  et  si  parfaits 
que  les  Allemands  et  les  Italiens  les 
ont  souvent  transportés  sur  leurs 
théâtres.  C'est  de  l’assemblage  et  de 
la  juste  proportion  de  toutes  ces  par- 
ties, et  du  concours  des  antres  arts, 
que  se  composait  le  nngiiifiquc  spec- 
tacle de  l’opéra  français . que  Voltaire 
peignait  ainsi,  en  1736,  en  parlant 
xxxv  11. 


du  Mondain  : 

Dam!»  ar  rend  4 cc  pnl*is  magique  . 

Où  I.  » l>r.*ua  t<  n . la  danaê,  la  nmsimie 
L'arl  de  tromper  lwy>  tu  par  I.-»  coub-iu4 
I-’arl  plus  L>  uitnn  dp  aeduirrt  I»-*  cxrur», 

Dp  Cm  plaisir*  f.»nt  un  plaisir  unique, 
il  va  si  Hier  quelque  o)n:r.i  uotivean. 

Ou  , malgré  lui  , court  utauirr  Rameau. 

Si  l’on  a cessé  tout-à-conp  de  repré- 
senter les  plus  beaux  ouvrages  de 
Lulli  et  de  Rameau,  cc  n’est  peut-être 
point  absolument  au  dégoût  du  pu- 
blie qu’il  faut  l'attribuer.  On  a vu, 
à leurs  dernières  représentations , 
autant  d’afiluencc  et  d'applaudisse- 
ments qu’en  aucun  antre  temps.  Cc 
fut  plutôt  l’esprit  du  parti  , l’in- 
trigue, l’engouement  vrai  ou  fac- 
tice pour  tout  ce  qui  était  étranger  , 
ni  privèrent  la  France  de  ces  pro- 
uctions  du  génie,  qu'elle  admirait 
avec  raison,  et  dont  les  jeunes  gens 
aujourd'hui  ne' peuvent  se  faire  une 
juste idée(4).OtiadrRamcau  les  ou. 
vrages  suivants  : Sur  la  théorie  de 
son  art  : I.  Traité  de  l'harmonie , 

1 7 i , in-41'.  II.  Nouveau  système 
. de  musique  théorique , etc.,  1 7 ■>.() , 
in-4°.  III.  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d* accompagne- 
ment pour  le  clavecin , 1731,  i«-4°- 
IV.  Génération  harmonique,  tq3q, 
in-8°.  V.  Démonstration  du  princi- 
pe de  l'harmonie , 1750  , iu-8°.  VI. 

flfjImnlllBIBt  -in  ohm*.  qui  ont  l'ail  .tian- 
d'imic  U r«i> mental! un  de  in  pircm  , nous  ne 
rroy.  n*  jvu  qu’on  doive  l’attribuer  >1  la  pr<  Mention 
•rttle,qni  anmit  rru|><VI>é  Ruim-au  d<*ili*iMit  t U »cè  . 
ni*  ly  tique  it  lîluck  , iSuahini , Piccuuii  f vie.  , rtc. 
Ce  ne  peut  rit»  par  un  caprice  •imlrnu  . |trii<Lint 
toi  «ante  atrir»  , qu'un*-  nation  qui  tait  1.  mieux 
n -mire  justice  à *r»  haminr.*  illattir»  , aurait  éloigne 
de  la  •ci-ne  lytique  le»  production»  luibiralr»  de 
Rameau.  Lnnuviage»  de  Ilamlel  et  de  ar*  contem- 
porain* eu  Italie,  eu  VlIruM^ne  * ont  •urvrcti  dons 
leur»  p.iitûv  r sentir  Ile*  (daim  Jit  iinrreoax  ifrn- 
«'inÜf  , le»  jjnud*  lin.il»,  le»  grain!»  clnrur»  . et.',  ) 
ù dr»  nir»  , de*  forme»  plu»  ntt  lu-'in»  assujetti»  1 
la  in»dr  du  jour  ou  au  goût  duleim-».  Si  an  rou- 
|f a*re  , 1rs  production» iyriqui  • de  Rainrau  ont  pn 
vieillit  , e’r»t  peut-rtr»  que  k talent  de  Rumeau 
li’avait  pua, à un  au*»»  haut  ilugrc  , r«n»pirati->nqui 
produit  ce  rjiilinient  vifet  profond  . celle  exjinj»- 
•ioo  vraie  «‘♦'Varier  de»  passions  , qui  sur*  iveut  *1 
(•■n tm  b-s  nutn»  forma»,  et  qui  ne  peuvent  |ierir 
qu’avec  l'art  meme.  L— O. 
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Réflexions  sur  la  manière  de  for- 
merlu  voix  et  d'apprendre  lu  mu- 
sique , otc. , imprimées  dans  lé  Mer- 
cure de  France , octobic  , p. 
87-100.  VII.  Nouvelles  Réflexions 
sur  la  démonstration  du  principe 
de  l’harmonie  , pj5a  , in-8u.  VIII. 
Réponses  une  I.citrcd’Enlerjur  l’«- 
dentité  des  octaves , 1753,  in-8n. 
IX.  Observations  sur  notre  instinct 
pour  lu  musique  , cl  sur  son  prin- 
cipe, 1 754 , in-8°.  X.  Erreurs  sur 
la  musique  pratique  dans  l’Ency- 
clopédie, deux  parties,  1755  et 
1 756  , in-8°.  XI.  Réponse  aux  édi- 
teurs del’ Encyclopédie  sur  lcurdcr- 
nicr  avertissement  ( du  tome  vi  ) , 
1737,  in-8°.  XII.  Code  de  musi- 
que pratique  , et  Nouvelles  Ré- 
flexions sur  le  principe  sonore , 1 7O0, 
in- 4°.;  traduit  en  allemand  par 
Marpurg.  XIII.  Origine  des  scien- 
ces , suivie  d’une  controverse,  etc. , 

1 7G 1 ,in-4°.  XIV.  Trailéde  la  com- 
position des  canons  en  musique  avec 
beaucoup  d’exemples  , M‘c.  XV. 
J'érités  intéressantes  peu  connues 
jusqu’à  nos  jours  , etc.  msc.  XVI. 
Dissertations  et  Lettres  imprimées 
daus  les  Mercures  de  France  , 
Année  littéraire  et  Journaux  de 
Trévoux.  On  peut  y joindre  les 
Eléments  de  musique  théorique  et 
pratique  , suivant  les  principes  de 
Rameau,  publiés  par  d’Alembert , 
1731,  in-8°. , et  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  La  belle  et  savante  tliéo- 
rie  exposée  dans  ces  divers  ouvra- 
ges ne  pouvait  naître  que  d’un  génie 
heureux  , doué  de  grandes  connais- 
sances mathématiques,  et  capablcdcs 
plus  profondes  recherches  , qualités 
qui  accompagnent  rarement  le  goût 
et  le  talent.  Une  telle  union  était  inti- 
me daus  Rameau  , comme  le  prou- 
vent, pour  ceux  qui  les  connaissent, 
ses  œuvres  de  musique-pratique,  dont 
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voici  la  liste.  Des  Motets  à grands 
chœurs:  lnconvcrlendo;  Quàm  tli- 
lecta; Diligamle;  Deus  iwsterrefu- 
gium,  etc.  Il  est  probable  qu’il  y en 
a d’autres,  l'auteur  ayant  été  long- 
temps attaché  à différentes  églises 
avaut  de  commencer  à travailler 
pour  le  théâtre  de  l’opéra  : aucun 
n’a  été  gravé.  — Des  Cantates  fran- 
çaises, dont  deux  seulement  sont 
gravées.  — Quatre  livres  de  pièces 
ac  clavecin,  le  dernier  en  concertos, 
gravés  en  1706,  17-11  , 17 iü  et 
17/41.  — SamsoH,  tragédie,  173-1. 
Hrppolyte  et  Aricie , id.  , ii33. 
Les -Indes  galantes  , opéra-ballet  , 
1735.  Castor  et  Pollux  , tragédie  , 
1737.  Les  Talents  lyriques,  opéra- 
ballet  , 1739.  Dardanus , tragédie  , 
1739.  Les  Félesde Polymnie , op.- 
batl.,  1 7 4 -*> . La  Princesse  de  Na- 
varre , comédie  avec  intermèdes , 
174:».  Le  Temple  de  la  gloire , 
op.-ba'let,  1745.  Les  Fêtes  deV Hy- 
men et  de  V Amour , idem,  ■ 74*7- 
’/.iiis  , id.  , 1748.  Pigmalion , id. 
1748.  Nais,  id. , 1749-  Platée  , 
opc'ra-bouffon,  1749-  Zoroastre 
trag.,  1749.  Acante  et  Céphise  , 
pastorale  héroïque,  1751. La  Guir- 
lande ,opéra  ballet . 1751.  Daphné 
et  Eglé . id. , 1753.  Luis  et  Délie , 
id. , 1753.  La  Naissance d’ Osiris  , 
ou  la  Fcte  de  Pamylie  ,id.  , 1754. 
Anacréon,  id. , 1754.  Zépldre , id. 
Nélée  et  Mirthis , id.  lo,  id.  (dates 
incertaines).  Le  Retour  i V Astrée , 
prologue,  1737.  Les  Surprises  de 
l’amour,  op.-ballct,  1757*.  Les  Sy- 
barites , id.  , 1759.  Les  Paladins , 
com. -ballet , 17G0.  Abaris  ou  les 
Roréades  , tragédie  non  représen- 
tée. Linus  , tragédie , paroles  de  La 
liruère  : il  11c  reste  de  cct  ouvrage 
que  la  par  ic  détachée  du  premier 
violon  , le  reste  ayant  été  égaré  à la 
mort  de  la  mitrcpiisc  de  Villcroi  , 


Digitized  by  Go< 


T ” 


k u RAM 

chez  qui  la  pièce  venait  d’être  répé- 
tée. Il  s’est  trouve  encore  dans  les 
portefeuilles  de  Rameau  des  vesti- 
ges d’autres  pièces , et  un  opéra 
comique , intitulé  le  Procureur  du- 
pé. Ces  ouvrages  dramatiques,  au 
nombre  de  plus  de  trente  , ont  été 
composes  en  vingt-sept  ou  vingt- 
+ . huit  ans  ; ce  qui  prouve,  chez  l’au- 
teur, autant  de  facilite  dans  le  travail 
que  de  fécondité,  surtout  si  l’on  con- 
sidère que  la  plupart  de  ses  profonds 
traites  sur  la  théorie  ont  été  publiés 
dans  le  même  intervalle.  De  tous  ces 
opéras,  il  n’y  en  a que  quatre  ou  cinq 
qui  n’aient  pas  été  représentés  à Pa- 
ris ou  à la  cour  ; et  huit  ou  neuf 
i non  gravés.  Tous  les  autres  ne 
l’ont  été  qu’en  petites  partitions  , 
c’est  à-dire  avec  les  seules  parties 
principales  : moins  heureux  eu  cela 
que  les  ouvrages  de  Lulli , qui , sous 
Louis  XIV,  furent  publié»  en  grandes 
partitions  complètes  ou  générales, 
il  serait  à désirer  qu’on  transmît  à 
la  postérité  une  semblable  édition 
des  OEuvres  de  ce  grand  musicien. 
Maret  a publié  un  Eloge  historique 
de  Hameau  , Paris  , 176G,  La-8°. , 
et  dans  le  Nécrologe , amsi  que  dans 
le  Recueil  de  l’académie  de  Dijon. 
Un  antre  Eloge , par  Chabanon, 
avait  paru  en  1764,  in-ia.  Gautier 
Dagoty,  fils  (J.  Bte.  ),  a donné  en 
177 1 , dans  la  Galerie  française , 
in-fol.  , la  vie  de  Rameau  , avec  son 
portrait , gravé  par  Benoit,  d’après 
Rcstout.  I.c  Mercure,  tom.  Ier. , 
1704,  contient  un  Essai  d’éloge 
historique  de Jeu  M.  Rameau.  Jean- 
Franç.  Rameau  , neveu  du  musicien , 
a public  un  poème  en  cinq  chauts, 
intitulé:  La Raméide,  17(16,  in-8°., 
dont  il  parut,  la  meme  année,  une 
parodie  sous  ce  titre  : La  nouvelle 
Raméide  , in-8°. , de  3o  pag. , sans 
division  de  chants.  D — x. 
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RAMF.L  ( Jean -Pi eiire ),  com- 
mandant de  la  garde  des  deux  Con- 
seils de  la  république  française , 
sous  le  gouvernement  directorial, 
naquit  à Cabors,  en  1770.  Il  ache- 
vait à peine  le  cours  de  scs  études  , 
pendant  lequel  il  s’c'tait  montré  d’une 
médiocrité  désespérante , lorsque  la 
révolution  vint  lui  ouvrir  une  car- 
rière plus  conforme  à l'indépendan- 
ce de  ses  goûts  et  au  désœuvrement 
de  son  esprit.  Rainel  s’y  précipita 
avec  l’enthousiasme  d’un  jeune  fou; 
mais,  par  un  rare  bonheur,  il  sut  se 
garantir  des  excès  et  des  crimes  qui 
ne  souillèrent  que  trop  souvent  cette 
première  époque  de  nos  troubles. 
Rangésons  les  drapeaux  de  la  réqui- 
sition , il  parcourut  rapidement , 
rAcc  à l’exaltation  mieux  calculée 
eson  patriotisme  , tous  les  grades 
inférieurs  de  l’armée;  ctdc.->  ■ 79-1 . 
il  était  parvenu  à celui  d’adjuua  * 
général , dans  lequel  il  a vieilli  pen- 
dant vingt -deux  ans  jusqu’au  a5 
novembre  18 1 4 , époque  à laquelle 
il  fut  promu  au  grade  de  maré- 
chal - de  - camp  , sous  le  ministè- 
re de  Soult.  En  «794.  Rituel  com- 
mandait, dans  le  Val-d’Arau  une 
division  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Pérignon.  C’est  là  qu’il  fit,  avec 
le  baron  Poly,unc  connaissance  qui, 
trois  ans  plus  tard  , devait  devenir 
si  fatale , non  moins  à l’honneur  de 
l’un  qu’à  la  liberté  de  l’autre.  Les 
événements  de  la  guerre,  à travers 
lesquels  Ramcl  marcha  constam- 
ment sans  IJcheté  comme  sans  gloi- 
re , le  placèrent , en  1 798  , dans  l’ar- 
rac'e  de  Rhin-et-Moselle  , sous  les 
ordres  de  Moreau , qui  lui  confia  le 
commandement  du  fort  de  Kehl,  pen- 
dant le  bombardement  de  cette  pla- 
cé par  les  troupes  du  prince  Char- 
les. Vers  celle  époque , la  Conven- 
3.. 
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tion  nationale,  déjà  brisée  dans  sa 
monstrueuse  unité  par  la  division 
organique  en  tiens  Conseils , avait 
commence  son'  mouvement  de  re- 
traite à la  faveur  de  la  constitution 
de  l’an  trois  , œuvre  informe  d’une 
politique  de  circonstance  , bonne 
seulement  à servir  de  passage  à la 
monarchie  ; mais  que  les  régicides  , 
les  constitutionnels  et  les  orléanistes 
montraient  une  égale  ardeur  à dé- 
tendre , ceux-ci  pour  réaliser  la  chi- 
mère d'une  république  mixte  ou 
d’une  royauté  bâtarde  , ceux-là  pour 
sc  ménager , au  besoin  , un  lieu  d’a- 
sile contre  le  juste  châtiment  de  leur 
crime.  Les  vieux  jacobins  s’étaient 
les  premiers  mis  en  garde  , en  pla- 
çant cinq  montagnards  (1)  à la  tète 
du  gouvérnetnc’il  ; et  dans  la  suite 
l’onconsidé. ..  comme  un  utile  triorn- 
pho  de^tpart  du  second  tiers  juste- 
ment noté  de  royalisme,  d’avoir  af- 
faibli ce  faisceau  régicide,  en  y in- 
troduisant un  honnête  homme  (2). 
O11  pouvait  prévoir  d’avance  les  dé- 
chirements qu’allait  amener  dans  le 
sein  des  Conseils  et  du  directoire , la 
lutte  de  ces  divers  partis,  composés, 
sous  le  rapport  des  opiuions  et  des 
principes  , d’éléments  plus  încouci- 
liahles  peut-être  encore  , que  les  in- 
térêts diamétralement  opposes,  dont 
chacun  fondait  le  triomphe  sur  la 
ruine  de  scs  adversaires.  Dans  un  pa- 
reil état  de  choses  , le  choix  du  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  des 
Conseils,  de  qui  dépendaient  en  quel- 
que sorte  la  sûretc,  la  liberté  , l’exis- 
tence même  personnelle  et  collective 
des  députés  et  delà  représentation 
nationale  , n'était  pas  sans  nue  très- 
grande  importance.  On  sentait  . de 
tous  eûtes  , le  besoin  de  ne  confier 

{»)  lînrntfJ.arvJTeillcrrr-lMjMUX  ,C#n»ol , Lctour- 
iirurct  Hrwbell. 
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qu’à  des  mains  sûres  et  dévouées,  le 
dépôt  des  ordres  qui  pourraient  éma- 
ner de  commissions  d’inspecteurs 
éventuellement  choisis  dans  une  fac- 
tion opposée,  afin  d’en  subordonner 
l’exécution  , bien  moins  encore  aux 
règles  matérielles  de  la  discipline 
militaire,  qu'aux  exigences  indiquées 
par  la  position  respective  des  par- 
tis. Trop  timides  à l’égard  les  urts 
des  autres  , aucun  de  ceux  qui 
partageaient  les  conseils  ou  qui  enu- 
nivaicut  avec  le  Directoire  , n’osa 
porter  à cette  jdace  un  homme 
dont  le  caractère , la  réputation  cl 
les  talents  eussent  donné  trop  d’om- 
brage à des  tyrans  soupçonneux. 
O11  sc  détermina  donc  pour  un  per- 
sonnage nul  , ou  du  moins  fort 
obscur  , et  Ramel  fut  nommé.  Au 
reste  , à défaut  de  célébrité  poli- 
tique et  militaire,  Ramel  pouvait, 
sons  certains  rapports  do  position  , 
voiler  en  partie  ce  que  les  motifs 
d’une  pareille  préférence  avaient  en 
eux-roemes  de  peu  flatteur  pour  sou 
mérite.  Atteint,  dans  sa  personne  et 
dans  sa  famille , par  le  contre-coup 
de  cette  même  frénésie  révolution- 
naire dont  il  avait  partage  les  pre- 
miers accès,  il  finit  par  recueillir 
à son' tour,  sa  part  des  malheurs 
communs.  Un  de  scs  frères  , officier 
au  régiment  de  Wellesley,  irlandais, 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  des  troupes  après  le  10  août 
1792,  fut  massacré  à Châlous  par 
des  gendarmes.  Un  autre  frère . l’aîuc 
de  sa  famille  , ancien  membre  de 
l’asscinhlée  législative,  où  il  vola 
constamment  avec  le  côté  mouar-. 
chique,  fut , par  ordre  des  représen- 
tants du  peuple  eu  mission  auprèsde 
l’armée  des  Pyrénées  - Orientales  , 
traîné  à l’échafaud  comme  royaliste, 
après  s’être  distingue  à la  tê  c d’un 
régiment  de  dragons.  Lui  - même , 
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enfin  , plonge  seize  mois  dans  les 
udiols , i)  avait  du  sou  salut  qu'au 
general  Dugommier,  dont  t’hémanhé 
eotirageusc  arracha  plus  de  trente 
mille  citoyens  aux  fureurs  du  terro- 
risme  dans  les  départements  fron- 
tières du  midi  de  la  France.  Le  pre- 
mier janvier  1797,  Ramel  fut  pré- 
senté au  Directoire  par  le  ministre 
de  la  guerre  , dans  une  audience  so- 
lennelle, où,  Lien  étonucs.saus  doute, 
de  se  trouver  ensemble  , parurent 
l’envoyé  du  dey  de  Tunis , le  minis- 
tre de  la  république  des  États-unis, 
elles  ambassadeurs  des  cours  de  Par- 
me, d’Espagne  et  de  Turin.  A l’ins- 
tallation de  Ramel  dans  son  nouveau 
poste,  la  garde  législative  , originai- 
rement composée  d’un  bataillon  de 
huit  reuts  hommes , vcna.t  d’être 
portée  à deux  bataillons  de  six  cents 
nommes  chacun  , dont  le  fond  était 
celui  des  grenadiers  de  la  Conven- 
tion ; circonstance  qui  peut  seule 
faire  juger  de  l’esprit  -qui  y ré- 
gnait , et  de  la  nécessité  d’une  ré- 
forme. Le  nouveau  commandant  pa- 
rut d abord  vouloir  seconder  , à cet 
égard  , le  zèle  des  deux  commissions 
des  inspecteurs  de  la  salle , qui , sur- 
tout depuis  I introduc  tion  du  sc- 
cond  tiers,  en  mai  1797'  prévoyant 
l’époque  plus  ou  moins  prochaine 
d’un  combat  à mort  entre  le  parti 
Clichieh  (3 ) et  la  faction  directoriale , 
sollicitaient  une  loi  de  complètement 
et  d épuration , pour  le  recrutement 
d’excellent*  grenadiers  dans  tons  les 
corps  de  I année,  et  pour  l’adjonc- 
** 

. .S*  1 V***4 d*  dp  K » minions  particu- 
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lion  de  l’arme  de  la  cavalerie  et  de 
l’artillerie  à celle  del’ilifaiiterie,  qui 
composait  seule  jusqu’alors  la  garde 
des  Conseils.  Ce  plan  réalisé  aurait 
probablement  épargné  à la  France 
les  désastres  de  fructidor  ; mais  con- 
trarié par  les  cabales  des  Jacobins  , 
il  fut  plus  souvent  encore  gâté  d’a- 
vance dans  les  moyens  qui  devaient 
en  préparer  l’exérution , par  des 
insignifiances  de  conduite  de  la  part 
de  Ramel . dont  le  caprice  . l’impéri- 
tie et  la  faiblesse  , semblaient  dicter 
presque  toujours  à contre-sens  les  dé- 
terminations et  les  ordres  pour  l’or- 
ganisation et  la  discipline  du  service. 
S’attachant , pour  faire  parler  de  lui, 
à mettre  le  publie  dans  la  confidence 
des  détails  les  moins  importants  qui 
étaient  relatifs  à scs  fonctions  , il 
écrivait  un  jour,  au  sujet  d’un  duel 
entre  deux  grenadiers  de  la  garde  , 
dont  l'un  avait  clé  tué:  «Il est  mort... 
» Je  le  plains.  C’est  le  seul  regret 
» qu’il  m’inspire,  ainsi  qu’à  scs  ca- 
» inarades.  Celui  qui  l'a  tué , an^coti- 
» traire,  est  un  grenadier  reconnu 
» par  sa  bravoure  et  sa  moralité:  cn- 
» tin  c’est  un  grenadier;  et  ce  seul 
» mot  doit  convaincre  le  publie  qnc 
» jamais  les  ürhes  ne  trouvent  ni 
» place  ni  gr.lce  dans  ce  corps.  » 
Si  ce  galimathias  de  style  et  de  pen- 
sée , que  ne  démentent  point  les  au- 
tres productions  de  la  plume  de  Ra- 
mel , et  que  l’on  ne  rappelle  ici  que 
pour  servir  de  noint  de  comparai- 
son avec  la  didynn , en  général  pure 
cl  correcte , d’un  Mémoire  qui  a paru 
sous  son  nom , n’accuse  encore  chez 
lui  qu’un  malheureux  instinct  de 
gaucherie  et  de  vanité,  Lien  propre 
à déconsidérer  l’homme  public,  il 
ne  tarda  pas  à se  montrer  sous 
des  rapports  moins  excusables,  eu 
(lrscendant  des  fonctions  de  chef 
d'un  corps  militaire  au  rôle  d'agent 
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Je  police , et  cela  pour  servir,  au  dé 
triment  de  sou  propre  parti,  ce  mê- 
me Directoire  dont  il  avait  tout  'à 
craindre.  A l'aide  des  premiers  rap- 
ports qu’il  avait  (ormes  , en  1 7<i>  , 
avec  le  baron  Polv,  à l’armc’e  des 
Pyrcnces  - Orientales,  rapports  que 
leur  séjour  commun  dans  la  capita- 
le et  l’habitude  de  s’y  voir  journel- 
lement avaient  rendus  plus  fré- 
quents et  plus  intimes,  il  ne  fut  pas 
difficile  à R miel  de  recevoir  de  cet 
officier,  son  ancien  compagnon  d’ar- 
mes, des  confidences  qu’il  traitait 
lui  -même  de  folies  et  de  propos  d’un 
homme  ivre  , mais  dont  il  ue  laissa 
pas  de  faire  la  matière  d’u"e  déla- 
tion de  commande,  à laquelle  il  fut 
en  outre  convenu,  avec  le  directeur 
Carnot  et  le  ministre  Cochon , de 
rattacher,  pour  plus  d’effet,  les  ré- 
vélations que  le  chef  d’escadron  Ma- 
lo  , ancien  frère  cordclicr , s’était 
chargé,  de  son  côté,  de  surprendre 
A la  confiance  de  l'abbé  Brotier,  Du- 
verne  de  Prcsle  dit  Dunan  et  Lavil- 
lchêiirnois.  Feignant  d’entrer  dans 
leurs  vues,  pour  concourir,  de  leur 
personne  et  par  les  troupes  sous  leurs 
o rdres,  a u rcublisscinen  t de  la  roya u. 
té,  ces  deux  moulons , payes  à tant 
par  tête  de  conspirateurs,  attirèrent 
sans  effort  leurs  victimes  dans  le  pie- 
gc;  et , le  'iç;  janvier  t ^97  , jour  fixé 
d'avance  avec  le  ministre,  pour  ce 
coup  de  main  révolutionnaire , ils 
les  firent  saisir , par  des  soldats 
apostés  sccretcmML  au  sortir  d’u- 
ne conférence  qur^avail  pour  ob- 
jet la  communication  de  leurs  pou- 
voirs de  commissaires  dn  roi  , et 
d’autres  pièces  que  l’on  jugeait  es- 
sentielles à leur  condamnation.  A la 
suite  des  communications  officielles 
que  le  Directoire  .«'cm pressa  de  faire 
sur  cet  objet  aux  deux  Conseils,  dans 
les  «canccs  des  3 et  4 février,  intêr- 
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vint  un  décret  portant  que  Rame!  et 
Malo  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Cependant,  dès  le  lendemain,  le  rap- 
port particulier  de  Ramel  au  Di- 
rectoire devint,  au  sein  des  Con- 
seils , l’objet  de  débats  ti  cs  orageux. 
Argué  de  faux  par  Le  Tellicr  et  La- 
inarque,  gens  fort  peu  suspects  do 
royalisme,  ce  rapport  fut  défend» 
par  Henri  Larivière  , qui  n’en  était 
plus  à cette  époque  de  sa  vie  politi- 
que où  d'aussi  honorables  soupçons 
11  auraicut  pu  fat  teindre.  Ramel  so 
jeta  dans  la  mêlée  pour  y laisser  , 
scion  son  usage , quelque  nouveau 
débris  de  sa  considéialion  person- 
nelle. Dans  une  lettre  au  Directoire  , 
qu’it  ne  manqua  pas  de  publier,  il  in- 
voquait,à l’appui  dosa  véracité,  celle 
dcaeux  témoins  qu’il  s’était  ménagés 
danssesconversalionsavcc  Poly.  « Je 
n suis  bien  fâché,  ajoutait-il,  dcn’m- 
» voir  pu  avoir  et  Fédouvil!e,qui  m’a 
« révélé  que  c’étaient  les  royalistes 
» eux-mêmes  qui  avaient  fait  guillo- 
» tiuer  le  parlement  de  Toulouse  , 
a en  haine  de  sa  résistance  à l’eure- 
» gistrement  des  édits  du  timbre  et 
» de  l’impôt  territorial , et  d’avoir  , 
» par  leur  opiniâtreté  , provoqué 
» l’assemblée  des  états -généraux.  » 
Passant  ensuite  à sa  profession  de 
foi  politique  : Dès  les  premiers 
» jours  de  la  révolution  et  avant  , 
u disait-il , j’ai  professe  les  princi- 
» peè  de  liberté  et  d’égalité.  Aucune 
» révolution  ne  peut  m’empêcher  de 
» faire  mon  devoir.  Je  mourrai  in- 
» dépendant,  n Entendu  comme  té- 
moin dans  l’affaire  de  Brotier  et  La- 
villchcui  uois , et  cité  en  confronta- 
tion avec  Poly  dans  le  cours  de  Ja 
procédure  , Rauiel  s’y  exprima  avec 
tant  debasscs.se,  qu’il  provoqua  plus 
d’iiuc  fois  les  murmures  de  l’audr- 
toirc.  SM  crut  alors  avoir  sauvé  fa 
république  par  le  sacrifice  de  son 
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honneur  , U 1/ eut  pas  du  rnoius  la 
pénible  satisfaction  d’avoir  porté  le 
dernier  coup  à scs  victimes  , dont , 
malgré  toute  sa  puissance^  le  Direc- 
toire ne  put  arracher  la  condamna- 
tion capitale  ( 4 ) , même  à des 
commissions  militaires  composées 
par  lui  ; tant  l’opinion  royaliste  dé- 
bordait alors  toutes  les  ressources  du 
pouvoir,  tant  elle  pressait  d’un  poids 
mortel  ce  simulacre  de  république  si 
mal  soutenu  par  un  gouvernement 
inepte  et  tyrannique!  Tout  fumant  en- 
core pour  ainsi  dire  de  sa  délation  , 
contre  des  conpirts  royalistes,  eu  fa- 
veur du  Directoire  , Hamel  ne  s'en 
montra  pas  moins  empressé  à se  réu- 
nir à l’une  desfractions  (5;  des  mem- 
bres desCouseils  que  le  Directoire  vou- 
lait perdre,  sans  pouvoir  neanmoins 
ublcuir,  par  cette  brusque  palinodie, 
la  coufiaucc  du  parti  Clichicn , trop 
justement  prévenu  contre  lui  par  les 
choquàntesdisparatesdc  sa  conduite* 

Il  faut  mellro'dc  ce  uombre  la  lettre 
énigmatiquc^u’il  adressa  , au  com- 
mencement de,  fructidor  au  v,  aux 
inspecteurs  delà  salle,  sous  le  sceau, 
disait-il,  de  la  confidence;  ce  qui  uc 
l’empêcha  pas  de  la  répandre  le  len- 
demain dans  tout  Paris  par  la  voie 
de  l’impression.  Au  sujet  de  celle 
lettre,  teinte  en  apparence  d’un  peu 
de  couleur  clichienne , mais  très- 
propre,  au  total,  à fomenter  la  divi- 
sion dans  les  Consçjls  pour  le  seul 
avantagedu Directoire, il  s’éleva  aux 
Cinq-cents  une  discussion  trcs-ora- 

(41  Ou  avait  fore*?  le*  pmnieM  juge*  à voler  la 
Owrt.Maisna  cooM-ildc  rcviiùon  commua  c»tU*|wi- 
ne  en  celle  du  l>.amii«*rim-iit  ; enfin  , comme  s’il  eût  » U* 
fatigué  du  poids  de  ce*  virliimn  , «lors  renfermée» 
au  Temple,  le  Directoire  iiuagiua  de  le»  rendre  com- 
plicr  » de»  de|Mite*  proscrit»  .ni  (8  fructidor , et  com- 
prit l'abbé  Ibotier  ri  Lavilli  hrtnnoif^ 

« rvt  de  depoitalion  4111  fr«|i 
■Und. 

(5)  Le  parti  des  tnm><HixuTl|^pVte  ftrver  riait 
au*  Ancien»  , sou»  l'inmirncc  ile^ielipiei»  jfUdi»  do 
Laruol  , ri  pmiui  lt»nurls  on  distinguait  Murioùs  , 
Lnuc  , D jp!iun*ey  I lotir*,  etc. 
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§euse,  où  parlèrent  tour-à-tour  Har 
1 , Dumolard  , le  général  Jourdan  , 
ét  dans  laquelle  ou  vit  se  reproduire 
le  même  travestissement  de  rôles 
qu’on  avait  remarqué  quelques  mois 
auparavant  lors  du  rapport  sur  lu 
couspiraliou  Poly.  Au  reste,  pou- 
vait-il en  être  autrement  à une  épo- 
que où  la  république  n’existant  déjà 
pins  que  de  nom  , et  la  monarchie 
n'ayaut  besoin  que  d’être  nommée 
pour  reparaître,  la  société  politique 
eu  France  n’était  plus,  à vrai  dire, 
qu’un  grand  hal  masque  , où  l'œil  le 
moins  clairvoyant  uc  pouvait  plus 
être  involontairement  trompé  par 
les  apparences?  Aussi  s’etaft-on  ac- 
coutumé à entendre  tous  les  jours, 
sans  scandale  et  sans  surprise,  les 
Clichiens  prêter  serment  de  haine  à 
la  royauté,  qu’ils  voulaient  rétablir; 
les  Montagnards  crier  contre  l’anar- 
chie, dont  ils  regrettaient  le  règne; 
le  Directoire  protester  de  sa  lidélitc 
à la  constitution  , qu’il  s’apprêtait  à 
violer;  tous  les  partis  enfin  psalmo- 
dier des.formules  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  la  république,  sans  croire  a 
la  possibilité  de  sa  conservation. 
Vers  le  milieu  de  ce  meme  mois  de 
fructidor  , elle  louchait  à l’une  des 
crises  les  plus  violentes,  et  dans  la- 
quelle liamel  allait  terminer  sausdi- 
guilé  un  rôle  qu'il  avait  constam- 
ment compromis  par  scs  gaucheries 
ou  déshonoré  par  scs  bassesses.  Les 
progrès  de  l’opinion  publique,  cha- 
que jour  plus  marqués  , en  faveur 
de  la  monarchie , par  la  double 
inlhlfucc  des  décrets  réparateurs  , 
qui  sortaient  des  Conseils , et  des 
doctrines  analogues  que  répandaient, 
avec  autant  de  courage  que  de 
succès  , une  foule  de  journaux  roya- 
listes , avaient  donné  au  Directoi- 
re la  conviction  et  la  mesure  de  ses 
dangers.  L’all'aire  de  l’abbé  BriX- 
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lier  et  3e  La  Villéhcurnoîs  , 3.  n« 
laquelle  il  n’avait  pli  sabir  que  quel- 
ques instruments  isoles  et  partiels, 
lut  avait  dcèôuvert  les  ramifications 
immenses  d’une  conjuration  , qui  , 
maîtresse  déjà , par  l’opinion  publi- 
que , des  positions  morales  , d’où 
elle  pouvait  dominer  la. société  tout 
entière,  n'attcmlait  plus  que  l’avé- 
iteinent  du  troisième  tiers  dans  les 
conseils , pour  faire  proclamer,  par 
une  majorité'  le'galc , le  retour  de  la 
royauté  légitime,  dont  le  voeu  était 
alors  dans  tous  les' cœurs,  et  trou- 
vait, au  sein  du  Directoire  même, 
un  non;  peau  renfort,  quoique  à des 
litres  bteu  différents',  dans  Carnot 
et  flans  Btrlhèlemy  (fi).  Le  danger 
pour  ta  république  était  mortel  de 
sa  nature  j l’emploi  de  la  force  et 
l’abus  du  pouvoir  étaient  seuls  capa- 
bles de  le  conjurer,  au  moins  pour 
un  temps.  Le  triumvirat  directorial 
s'y  décida  avec  une  impudence  de 
publicité  , capable  d’accélérer  sa 
chute , sans  cette  espèce  d’cnsorcel- 
lemcut  politique  qui  tint  scs  adver- 
saires constamment  immobiles  en 
présence  des  préparatifs  journaliers 
que  l'on  faisait  pour  leur  ruine.  Cet- 
te maladie  des  espiits  les  pins  sages 
en  apparence,  fut  poussée  à un  tel 
point  de  délire,  que,  malgré  l’in- 
troduction dans  Paris  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  de  l'armée  de 
Ifuclie,  iiiConslitiitioiiuellement  ap- 
pelés par  le  Directoire;  malgré  les 

(0>  ItitillM-Inny  riait  sinevreutent  port*  pour  1a 
royauté:  feront  itr  voulait  en  entendre  parler  d'au- 
cune Manière.  l>'un  esprit  bargneu*  el  d'un  carac- 
tère peu  miilli  al>lc , Cet  homme  « lait  toujours  de 
l'o|i[Hi«ilioii  ijiitis  son  propre  parti.  Sa  rupture  avec 
Ihtr»  lut  Dbe  «iTairf  J'Iiumeur  . et  non  pas  un  «. hau- 
tement d«  principe!.  Soude,  un  iiuna  «lu  parti  CU- 
«:hieo  , par  tl«u  députés  charg«*i  de  connaître  r«s 
vcriUhtr*  dispositions , il  avait  t<f|«un«lu  nettement,  : 
* L<*  juur  où  l'on  ettuqmra  un  membre  du  Üiiec- 
»’  toife,  qncliju'il  mit  ,|c  deviendrai  son  défirtuumr: 
»•  cj  liant  «*ux  Üoiirlv.n»  , }' aurais  dans  ma  poche  uua 
»■  grâce  bien  cimmtrc  d«  la  parole  royale , ejoe  je 
* eu®  m'y  lierais  pus.  Le  lenrlcuiain  dcsoii  « levât ion 
I-  Wrf  Iroèr  , le  r i ntait  forr‘:  «le  h r«:Yoipier.  a 


manœuvres  peu  sécrètes  , les  jactan- 
ces publiques , de  ses  partisans,  et 
lorsqn’cnun  le  canon  d’alarine  a«P* 
bit  tirer  dans  quelques  heures,  lëfc-  * 
membres  des  deux  Conseils  n’en  1«> 
vaient  pis  moins  tranquillement  leujt 
séance  le  1 7 à cinq  heures  du  soir,  gà 
rassurant  à l’ordinaire  les  uns  IcS 
autres,  par  ces  mots  que  l'histoire 
doit  recueillir  : a 11  n’y  a rien  de 
» nouveau  ; les  choses  en  sont  au 
» meme  point.  » Déconcertée  par 
cet  indolent  scepticisme,  dan^  le- 
quel se  berçait  la  masse  des  dépu. 
tés  , la  conjuration  royaliste  s’était 
réfugiée  tout  entière  dois  le  petit 
cercle  des  inspecteurs  de  la  salle  , 
qui , d'après  les  dispositions  natu- 
relles de  Ramel,  ne  crurent  devoir 
lui  assigner  qu’un  rôle  secondaire  , 
dans  le  plan  d’opérations  arreté  là 
nuit  même  du  17  au  18  fructidor,  i#> 
sur  l’avis  positif  de  l’ébranlement: 
des  troupes  cascrnces  à Popincuurt 
et  dans  d’autres  quartiers,  ainsi  que 
de  leur  marche  vers  les  Tuileries. 
D’après  ce  plan  , qui  devait  deve- 
nir offensif  au  premier  acte  d’bos- 
tüitc  militaire  contre  la  représenta- 
tion nationale,  il  était  convenu  quë 
Willot  et  Pichcgru  , l’un  à la  tête 
d'un  corps  d’élite  composé  de  plu- 
sieurs milliers  de  jeunes  gens  et  d’un 
grand  nombre  d’officiers  Vendéens, 
l’antre  à la  tète  des  grenadiers  de  la 
garde,  marcheraient  droit  au  Luxera* 
bourg  pour  en  arracher  les  trium- 
virs el  les  conduire  à la  barre  des 
Conseils  , que  d’autres  membres  do 
la  commission  auraient  eu  le  soin 
de  convoquer.  Le  temps  qu'on  per- 
dit en  allées  et  en  venues,  la  faute 
inspecteurs  de  ne  pas 
autre  part  que  dans  le 
lieu  orafflffc  de  leurs  séances  où  de- 
vaient qatnrellemcnt  se- diriger  les 
premières  forces  dés  assaillants  , 
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imissurioul  l'inconcevable  rapidité' 

’ que  mit  Angcrcau  dans  le  dc'ploie- 
inriitdcs  troupes, firent  toutéchoucr. 

• Des  trois  heures  et  demie  du  ma- 1 
tin,  le  iSfrudtidor  ( 4 septembre 
1797  T'*  an  premier  bruit  du  ca- 
non d’alarme,  la  révolution  parut 
tout-à-coup  terminée,  par  l’iaVcs- 
tissnnent  des  Tuileries,  l’irruption 
dans  l’intérieur  du  jardin  dé  plu- 
sieurs détachements  d’infanterie-  et 
n’arliUcric,  qui  avaient  forcé  le  pos- 
te du  Pont-Tournant , et  par  l'arres- 
tation des  iuspccteursdcla'salle.  Pen- 
dant tout  ce  désarroi  , Rame!  lie 
montra  qu'une  activité  sans  but  et 
saus  résultat.  Depuis  deux,  heures 
après  minuit  jusqu’à  neuf  du  matin, 
qu'il  restait  encore  maître  de  sa  trou- 
pe, dont  aucune  marque  d’iitsiibor- 
iliaatiou  n’avait  pu  faire  suspecter  la 
fidélité , il  ne  lui  vint  pas  à la  pensée 
d'ordonner  seulement  une  patrouil- 
le, ci  de  faire,  au  moins  pour  l’hon- 
neur de  son  épc'e  et  de  son  drapeau, 
une  simple  démonstration  de  résis- 
tance militaire:  et  cependant,  dans 
ces  moments  de  crise,  où  l'ennemi 
lui-mcmc  n’osait  encore  croire  à ses 
succès,  une  amorce  briiléc  à propos 
pouvait  suffire,  en  donnant  le  signal 
d'un  soulèvement  royaliste  , pour 
convertir  on  triomphes  les  premiers 
malheurs  de  cèltc  journée.  Taut  de 
lâcheté  dans  Raincl  indigna  sa  trou- 
pe. Aussi  lorsqu’ Aii'gcrcaii , sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  lui  arracha 
ses  épaulettes,  avec  une  brutalité 
dont  peut-être  l’honneur  français 
doit  l’absoudre , on  vit  les  grena- 
diers de  la  gaide  des  Conseils,  au 
lieu  de  le  défendre  , se  *précipitcr 
aux  cris  de  Vive  ta  république!  dans 
les  rangs  des  satellites  du  Directoire. 
Gouduit  au  Temple,  Rnmcl  y trou- 
va, au  nombre  de  quinze,  les  pre- 
mières victimes  de  cette  journée, 
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qu’une  loi  dictée  par  le  Directoi- 
re venait  de  condamner  à la  dé- 
portation à Caïenne , et  parmi  les- 
quelles il  put  contempler  les  deux 
hommes  estimables  dont  il  s’était 
fait  le  délateur  , pour  servir  ce  mê- 
tnc  parti  qui  le  proscrivait  à son 
tour.  Tramées,  plutôt  que  transpor- 
tées, sur  des  espèces  de  cages  roulan- 
tes, pendant  tm  long  trajet  de  cedt 
soixante  lieues,  au  péril  continuel  de 
leurs  jours,  et  parmi  les  traitements 
barbares  de  leur  escorte , commandée 
par  les  adjudants  Dulerlrc  et  Guil- 
let , ors  victimes  fructnlorieuucs  ar- 
rivèrent à Roohefort  le  ut  septem- 
bre. Dès  le  lendemain,  on  les'entassa 
avec  moins  de  ménagements  que  n’eu 
mettent  le»  uégricrs*pour  les  escla- 
ves d’Afrique,  dans  les  eytre-ponts 
de  la  corvette  la  Vaillante,  qui  lit 
voile  aussitôt  pour  Càicnne  , où  elle 
prit  térre  le  io  nov.  1797,  après  4^ 
jours ‘d’une  pénible  traversée.  Ac- 
cueillis d’abord  avec  bonté,  par  l’a- 
gent du  Directoire,  Jcannct,  homme 
de  l’ancien  parti  de  Danton , dont  il 
était  parent,  les  déportes  virent,  dès 
le  lendemain,  après  l’ouverture  des 
dépêches  directoriales / -,c  renouve- 
ler contre  cirx  la  persécution  dont 
ils  n’avaient  eessHqn’uii  instant  d’ê- 
tre l’objet.  Jetés  dans  les  marais  in- 
salubres de  Siu’amari , où  le  retour 
de  la  mauvaise  saison  allait  rendre, 
dans  quelques  mois , leur  peste  iné- 
vitable; menacés  même  d’être  bien- 
tôt refoulés  dans  un  canton  encore 
plus  infect , sur  la  rivièrede  Vincent- 
Pinçon  , les  députés  n’avaient  plus 
qu’à  choisir  entre  l’évasion  et  la  mort. 
Plusieurs  d’entre  eux  scniblaicntVê- 
tre  résignes  à ce  dernier  parti.  D’au- 
tres, au  nombre  de  huit  (j),  et  dont 


« » 

t 

il  RAM  * 

Ramcl  faisait  partie,  résolurent  au 
contraire  de  s’arracher  à tout  prix, 
de  celte  terre  de  désolation,  qui  avait 
dévore  le  robuste  Collot-d’flcrbois , 
que  souillait  encore  la  prrcscucc  de 
llillaud- Va  rennes,  et  qui  vit  succes- 
sivement périr  de  misère  et  de  dc'ses 
poir  Mut  inais, Tronçon  dn  Coudra  y, 
iiroticr , La  Villchcurnois  et  ltovè- 
re.  Presses  les  uns  sur  les  autres  dans 
les  lianes  étroits  d’une  frêle  pirogue, 
qu’un  coup  de  «ner  pouvait  à chaque 
instant  engloutir;  n’ayant  ni  bous- 
sole , ni  carte  , ni  provisions;  Ra- 
nicl  et  scs  compagnons  d'infortune, 
sous  la  conduite  d’ipi  nommé  Bar- 
rick  , matelot  américain . qui  se  dé- 
vouait  pour  eux,  s'abandonnèrent  , 
dans  la  nuit  dû  3 au  4 juin  1798, 
à la- merci  des  vents  et  des  flots  , 
sm-ame  cote  orageuse , couverte  de 
brisa  11  s et  de  reseifs.  Après  sept 
jours  et  sept  nuits  d'une  pénible  navi- 
gation .pendant  laquelle  ils  éprouvè- 
rent tour-.i  tour  les  tourments  de  la 
faiur  et  les  horreurs  du  naufrage,  ils 
parvinrent  enfin  à prendre  terre 
ail  fort  de  Monte  - Krick , dans  la 
colonie  hollandaise  de  Surinam  , où 
rhum  mite  du  gouverneur  (le  baron 
de  Coltoru  ) leur  fit  trouver  l’hos- 
italitéla  pins  généreuse.  Embarqué 
ien  tôt' aptes,  sur  la  frégate  anglaise 
la  Grue,  Hamel  aborda  en  Angle- 
terre, avec  Pichegru,  Delarue  cl  Dos- 
sou ville,  le  -ai  septembre,  jour  an- 
niversaire de  leur  départ  de  Roche- 
fort  pour  Caienne.  Arrivés  à Lon- 
dres, le  37,  ils  furent  présentés  , des 
Jelendemain , à M.  Wickara,  charge, 
sous  le  duc  de  Portland,  alors  mi- 
nistre de  l’intérieur,  de  toutes  lesaf- 
faircs  relatives  aux  étrangers.  Dans 
les  égards  et  les1  soins  dus  à un  mal- 
heur commun.' R miel  reçut  d’abord , 
de  la  part  des  Anglais,  une  part  éga- 
le à celle  du  ses  compagnons  : 
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mats  l’humanité'  satisfaite,  la  politi- 
que eut  son  tour.  Le  ministre  pesa* 
les  opinions  et  la  conduite.  Delarue, 
et  Pichegru  restèrent  à Loudres  ; et 
Ramcl,  à qui  l’on  prodigua  tout , ex- 
cepte des  marques  de  considération 
et  d’estime  , paçtit  pour  Hambourg, 
où  il  arriva  , le  39  octobre  1798.  Il 
y retrouva  Matthieu  Dumas,  son  au- 
cien  ami, 'qui  s’occupait  alors  de  Ja 
rédaction  de  son  Précis  des  événe- 
ments militaires.  On  croit  ge’néra- 
lcmcut  qu’apres  avoir  travaillé  en 
commun,  dans  leurs  conversations 
journalières,  les  souvenirs  de  Caien-- 
ne  et  de  .Sinainari  , il  fut  convenu 
entre  eux  de  les  publier  dans  un 
Mémoire  auquel  l’un  prêterait  sa  plu- 
me , et  l’autre  attacherait  son  110m. 
En  ce  qui  touche  à la  rédaction  de 
cette  brochure  (8? , dont  la  première 
édition  partit  à Hambourg,  vers  la 
fin  de  179S,  le  problème  bibliogra- 
phique est  d’avance  négativement  ré- 
solu par  rapport  à Ramcl,  d’après 
les  échantillons  qu’on  a vus  plus  haut 
de  sa  manière  d’écrire.  Mais  si , sous 
le  rapport  littéraire,  le  Journal  de 
Hamel  u’a  rien  que  ne  puisse  avouer 
le  talent  du  général  Dumas,  d’an-, 
très  doutes  s’élèvent  sur  des  points 
plus  graves.  Qu’un  officier  connu  par 
de  bons  ouvrages  sur  la  science  mi- 
litaire décrive  sérieusement  avec  dé- 
tail^ l’enceinte,  les  remparts,  les 
courtines , les  fossés  d’un  fort  de  Si- 
namari,  où  il  n’a  jamais  existé  de 
fort;  qu’un  Français  dont  l’opinion 
politique , quoique  trop  favorable  à 
la  révolution,  11c  l’a  jamais  cepen- 
dant détourné  dans  les  sentiers  im- 
purs du  jacobinisme,  consente  à prê- 
ter sa  plume  à un  délateur,  pour  dis- 
tiller de  nouvelles  calomnies  sur  des 


(8)  Journal d*  l’oiljudanl-^inèrat  Ramai,  iu-ô®.  , 
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b crm  mes  estimables , que  les  épreuves 
d'un  malheur  commuu  au  raient  dû 
lui  rendre  plus  sacrés , et  pour  s’a- 
charner a pics  avoir  cause  leur  perle, 
à poursuivre  «l’a  vain  c leur  mémoire 
dans  1 la  venir  , c’est  ce  qui  seinblcde- 
voir  ra  mener  le  doute  sur  le  véritable 
rédacteur  du  Journal  de  llamel,  oit 
l’on  trouve,  sur  plusieurs  personna- 
ges, mais  principalement  à l'egard 
de  Brotier  et  d è La vUk-liaurnois , 2ès 
imputations  aussi  odieuses  que  men- 
songères. Quoi  qu’il  en  soit  de  ret- 
tc  question,  le  Journal  de  llamel  , 
qui  parut  sous  les  auspices  de 
l'iqtérét  gênera!  qu’inspiraient  alors , 
dans  toute  l’Europe  , le  sort  et  la 
personne  des  déportes  , obtint  un 
débit  prodigieux  , que  ue  pouvaient 
ralentir  les  notes  récrimina  rives  pu- 
bliées par  Jeaunet,  en  l'an  vm, 
pour  sa  défense  personnelle  ( <>,). 
L'effet  que  le  Journal  Je  Hamel 
produisit  sur  l'opinion,  alarma  le 
Directoire,  et  provoqua  ,.  parmi  lçs 
actes  de  son  .absurde  tyraonie,  un 
nouvel  arreté,  bizarre  sur  tous  les 
autres , de  conoeptiou  et  de  style  , 
portant  : a Que  la  dénomination  de 
déporté  par  la  loi  du  H)  fructi- 
dor an  r , ayant  quitté  le  lieu  de 
la  déportation  pour  se  rendre  en 
pays  étranger , sera  ajoutée,  su»  la 
» liste  des  émigrés  , aux  noms  des 
» nommés  Piclicgru  , etc.  » Ac- 
compagné de  la  réputation  de  sou 
écrit  ,qui  n’est  plus  aujourd'hui  que 
d’un  intérêt  secondaire  depuis  la  pu- 
blication d’un  autre  ouvrage  (10), où 
l' histoire  pourra  puiser  la  vérité 
dans  dus  sources  plus  pures,  llamel 
parcourut  diverses  parties  de  l’Aile- 

(9)  S' Via  Vi  r queliHcs  puiJ.Tgfj  du  M émoi  le  de 
Runvl....  on  Rrlrvi  net  faux  >/ni  te  trouvent  dunt 
co  mémoire  t in-Ko.  dv  jj  j«*g. 

(10)  //'Ito.rr  du  iH/nicf  /ior,  paj  teclirvalirr  [I» 
)itru<- ,,4'uu  de»  drj»uU«  du|xjrU*  à Si(.nuuri , s 
rvl.  in  9°.,  Pu , iSii. 
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magne  , et  rentra  eu  France  , par 
suiic  de  la  journée  du  1 8 brumaire 
1 799.  La  itiaiiièrc  dont  il  s’était 
montre  daus  celle  du  18  fructidor., 
11e  pouvait,  sous  aucun  rapport , le 
rendre  recommandable  auprès  de 
£uonaparlc,qoi  repoussa  long-temps 
toutes  ses  demandes  de  services , qt 
Cuit  néanmoins,  sur  les  sollicitations 
de  Matthieu  Dmuas,  par  l'attacher, 
s. ms  augmentation  de  grade,  à l' état- 
major  d’un  des  corps  de  l’armée  de 
Portugal.  Plus  heureux  , en  181 4 . 
auprès  du  ministre  du  Roi,  Hamel 
fut  fait  marcchal-de  camp  , le  ‘x5 
novembre , et  renoua  dès-lors , avec 
Fouché,  des  llaisous  , qui  lui  valu- 
rent , pendant  les  cent  jours  , le 
rommaudeineut  de  la  ville  de  Tou- 
louse ; place  qu’il  conserva , après 
le  second  retour  du  lloi,  par  la  mê- 
me influence  qui  la  lui  avait  donnée. 
Au  premier  bruit  de  la  bataille  de 
Waterloo  , et  du  retour  des  Bour- 
bons , il  se  hâta  de  faire  aiborcr  le 
drapeau  blanc  , avec  des  éclats  d’un 
zèle  personnel  qui  , parmi  effet  con- 
traire à celui  qu’il  eu  attendait  sans 
.doute , firent  disparaître  , aux  yeux 
du  public,  le  royaliste  de  ibi5, 
sous  les  traits  du  dénonciateur  de 
1797.  A ce  réveil  d'aiicienucs  mé- 
fiances, se  joignirent,  bientôt  après, 
des  motifs  de  mccyitcutcinent  pro- 
pres à les  aigrir,  par  le  rcl'us»quc 
lit  Bamcl , avec  raison  sans  doute  , 
sous  le  rapport  de  la  discipline  mi- 
litaire , de  délivrer  le  mot  d'ordre 
aux  compagnies  dites  de  V erdets  , 
spontanément  créées  par  l’enthou- 
siasme de  la  royauté , et  préten- 
dant se  maintenir,  sans  organisa- 
tion legale  , par  delà  l'époque  des 
daugers  publies,  qui  d’abord  avaient 
pu  faire  accepter  leurs  services.  Ces 
causes  d’animadversion  contre  Ra- 
moi  se  fortifiaient  encore  par  la  cerli- 
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tudc  que  l’on  cnit  avoir  acquise  de  ses 
relations  avec  Fouché , qui  dès-lors 
ne  cachait  plus  son  plan  d’accom- 
moder la  royauté  aux  intérêts  de  la 
révolution,  et  d’exploiter  les  grâces 
et  les  faveurs  du  prince,  au  seul  pro- 
lit des  anciens  ennemis  de  la  monar- 
chie. De  tous  ces  bruits,  plus  ou 
moins  fondes,  résultèrent, *ontre  Ra- 
imd,  des  préventions  qu’une  circons- 
tance , eu  soi-même  indifférente  et 
de  pure  localité,  lit  bientôt  écla- 
ter de  la  manière  la  plus  tragique.  Ce 
général  occupait , à Toulouse  , une 
maison  située  sur  la  place  de  Rouaix, 
où  l'enthousiasme  rassemblait  tous 
les  soirs  une  foule  considérable  d’ha- 
bitants , qui  s’y  livraient , parmi  les 
chants  et  ies  danses, à tous  les  trans- 
ports de  la  joie  publique.  La  présen- 
ce de  Ramel , souvent  aperçu  dans 
ces  rassemblements  , qu’il  était  obli- 
gé de  traverser  chaque  jour  pour 
entrer  chez  lui , réveillant  des  souve- 
nirs que  la  nature  même  et  l’objet 
de  ces  réunions  rendaient  plus  fâ- 
cheux , fournit  l’occasion  et  le  pré- 
texte d’un  crime  que  ricu  ne  saurait 
excuser.  Le  1 5 août  181 5 , jour  où 
la  solennité  de  la  fête  avait  occasion- 
né une  réunion,  plus  nombreuse,  Ra- 
tnel  était  à peine  rentre  chez  lui ,' 
vers  dix  heures  et  demie  du  soir, 
que  des  cris  de  mort  salirent  enten- 
drc>  cil  même  temps  que  la  foule  pé- 
nétrait déjà  par  la  porte  principale 
ifu’oh  venait  de  briser.  Le  géuéral 
tire  aussitôt  l’épée , et  cherche  à se 
défendre.  Percé  parlcferde  plusieurs 
cannes  à lance  , atteint  d’un  coup  de 
pistolet  qui  lui  traverse  le  bas-ven- 
tre, il  conserve  toutefois  assez  de 
sang-froid  et  de  force,  pour  se  traî- 
ner jusque  dans  un  grenier , et  s’y 
biotir  soit?  un  tas  de  paille.  Guides 
par  les  traces  de  son  sang,  ses  as- 
sassins reviennent  sur  lui  avec  fu- 
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rie.  On  parvient  à les  éloiguer;  mais 
au  moment  où  le  chirurgien  panse 
scs  premières  plaies,  ils  se  jettent 
encore  sur  leur  victime,  et  la  per- 
cent de  dix-sept  coups  de  baïonnet- 
te , dont  chacun  paraissait  mortel. 
En  proie  à d’horribles  souffrances  , 
Ramel , après  avoir  reçu  avec  piété 
les  sacrements  de  l’Église  , et  refusé 
constamment  de  nommer  scs  meur- 
triers , expira  le  17  août , le  surlen- 
demain de  son  assassinat , dont  il 
serait  difficile  d’assigner  d’autres 
causes  que  l’exaspération  momenta- 
née des  esprits  , dans  une  émeute 
sans  complot  formé  d’avance  , ain- 
si qtic  l'indique  une  proclamation 
publiée  à cette  occasion  par  M.  de 
villèle , alors  mairp  provisoire  de 
Toulouse.  Ce  triste  événement  don- 
na lien  à des  poursuites  judiciai- 
res devant  le  tribunal  de  Pau  : el- 
les curent  pour  résultat  la  condam- 
nation à des  peines  correctionnelles 
de  quelques  personnes  , déclarées 
coupables  (Favüir  fait  partie  d’un 
rassemblement  séditieux  , mais  con- 
tre lesquelles  la  prévention  d’assas- 
sinat ou  de  complicité  ne  parut  pas 
suffisamment  établie.  L — de. 

RAMELLI  (Augustin  ),  mé- 
canicien, né  vers  t53t,  à Maran- 
zana  , duché  de  Milan  , ht  de  ra- 
pides progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques. Ayant  embrasse  la  pro- 
fession des  armes,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Mariguau  , l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  l’empereur 
Cliarlcs-Qiiint  ( Vny.  Mahignan  ), 
et  sc  signala  dans  plusieurs  occa- 
sions. Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  vint  en  France  , où  il 
fut  accueilli  par  le  duc  d’Anjou 
( depuis  Henri  III),  qui  lui  donna  le 
titre  de  sou  ingénieur.  Il  suivit  ce 
prince  au  siège  de  la  Rochelle  , eu 
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1573,  y fut  lilcssc  grièvement,  et 
resta  prisonnier.  Dans  celte  circons- 
tance , il  reçut  îles  témoignages 
particuliers  de  l'attachement  que  lui 
portait  le  dncd’Anjonrcc  prince  paya 
sa  rançon , et  donna  des  ordres  pour 
qu’on  piU  soin  d’un  (ils  que  Ramelli 
avait  laisse  à Paris.  Henri , appelé 
peu  de  temps  après  au  trône  de  Po- 
logne , ne  cessa  pas  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à son  ingénieur,  et  lui 
adressa  plusieurs  lettres  pleines  d’af- 
fection ; enfin  , devenu  roi  de  Fran- 
ce , il  le  fixa  près  de  lui  par  une 
pension  considérable.  Ramelli , pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  les 
boutés  du  roi , lui  dédia  sou  Recueil 
iutitulé  : Le  diverse  ed  arlijiciose 
machine  , etc.,  ital.- franç.',  Paris, 
i58S,  iu-fol.  avec  tç)f>  pl.  Ce  volu- 
me, rare  et  recherché  des  curieux, 
contient  la  description  de  plusieurs 
machines  inventées  ou  jicrfection- 
nées  par  Ramelli , pour  élever  les 
eaux  , soulever  des  fardeaux  , cons- 
truire'des  ponts,  etc. Quelques-unes 
de  ces  machines  sont  assez  ingé- 
nieuses ; mais  elles  seraient  plus 
utiles  . si  elles  étaient  plus  simples. 
Ramelli  avait  composé  un  Traitëde 
{unifications,  délit  le  manuscrit  lui 
fut  dérobe",  et  qu’il  avait  le  projet  de 
refaire;  mais  il  en  fut  empêché  par 
sa  mort  prématurée,  arrivée  vers 
i5po.  Il  était  alors  âgé  d’environ 
soixante  ans.  W — s. 

RAM  ESSÈSest  un  nom  commun 
à plusieurs  dcsi-rois  delà  dix-hni- 
tième  cl  de  la  dix-neuvième  dyuas- 
tie  égyptienne,  toutes  deux  appe- 
lées Tlu‘!i aines,  parcequ’elles  étaient 
originaires  de  Thèbes,  et  parçe  que 
les  princes  de  ces  dynasties  rési- 
daient à Thèbes.  Ce  nom,  que  les  an- 
ciens nous  ont  conservé  sous  les  di- 
verses formes  de  Ramessès , Ra-me- 
sès , Rainisès , Ramsès,  Rampscs 
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et  Ramestcs,  sc  prononçait  en  égyp- 
tien R ami  si  ou  Ramése,  r’est-à  dire 
enfant  du  soleil.  C’est  sous  le  règne 
do  C«s  princes  que  l’Egypte  parvint, 
vraisemblablcnientaii  plus  haut drgic 
dcsplendcnr.-anssiest-cejenrnom  qui 
se  retrouve  le  plus  fréquemment  ins- 
crit en  caractères  hiéroglyphiques 
dans  les  cartouches. royaux  qui  dé- 
corent les  ruines  des  antiques  monu- 
ments de  Thèbes  et  du  reste  dé  l'É- 
gypte: ou  le  voit  aussi  sur  une  mul- 
titude de  monuments  de  toute  natu- 
re qui  ornent  nos  Musées  ou  nos  col- 
lections particulières.  Selon  Am- 
in ien  Marcellin  ( hb.  xvn  , cap.  4 ), 
le  grand  obélisque  qii’Auguste  avait 
fait  apporter  d’Égypte  et  éleverdans 
le  grand  cirque  à Rome,  avait  été 
autrefois  érigé  à Héliopolis,  par  un 
roi  nommé  Ramestès , qui  fut  sans 
doute  un  des  princes  qjienous  avons 
désignés.  Cet  historien  avait  inséré 
en  entier  dans  son  ouvrage  la  tra- 
duction grecque  qu’un  rertaiu  Hcr- 
mapion  avait  faite  des  inscriptions 
hiéroglyphiques  tracées  sur  ce.ino- 
niimcnt.  Il  u'existc  plus  maintenant 
qu’une  portion  de  cette  traduction. 
Elle  paraît  d’une  grande  fidélité  : au 
moins  est-il  certain  que  la  plupart 
des  titres  qui  y sont  donnés  au  roi 
Rameutes  , sc  lisent  suf  les  mo- 
numents grecs  du  temps  des  Flole- 
inées;  ils  faisaient  partie  des  pro- 
tocoles ou  formules  qui  necotupa- 
gnent  toujours  en  Égypte  l’cnon- 
riationdc  la  dignité  royale.  Plusieurs 
des  obélisques  qui  existent  eucurc  à 
Rome , présentent  le  nom  de  Ra- 
messès ; mais  aucun  ne  s’accorde  as- 
sez bien  avec  la  description  d’Am- 
niien  Marcellin,  pour  qu’on  puisse 
le  reconnaître  avec  certitude.  Il  se- 
rait possible  que  ce  monument  fût 
un  des  obélisques  qui  sont  encore 
enfouis  sous  les  restes  de  Rome  an- 


56  RAM 

tique.  On  croit  à Rome  qne  le  mo* 
miment  décrit  par  Ammitfi  Marcel- 
lin est  le  meme  que  celui  «le  S.  Jean 
de  La  trait.  D’autres  pensent  que  cet 
obélisque  est  celui  de  la  porte  du 
Peuple.  11  est  vrai  que  la  tiiple  sub- 
division des  inscriptions  hiérogly- 
phiques qui  se  voient  sitr  chacune 
des  faces  de  ce  dernier,  s’accordent 
assez  bien  avec  les  indications  don- 
nées par  la  traduction  d'Herma- 
pion.  Il  serait  difficile  de  distin- 
guer, dans  les  inscriptions  égyptien- 
nes , les  divers  princes  qui  ont  été 
appelés  Ramessès , sans  les  surnoms 
qui  précèdent  toujours  leur  nom  , et 
qui  se  trouvent  disposés  chronologi- 
quement sur  un  monument  copié  à 
Abydus  dans  la  Haute-Égypte , par 
MM.  Baukesct  Cailliaud,  et  qui  con- 
tient la  liste  des  ancêtres  de  Sésos- 
tris.  Les  restes  de  l’antiquité  et  les 
auteurs  nous  font  connaître  sept  rois 
d’Égypte  du  nom  de  Ramessès:  parmi 
eux  est  le  deuxième  des  princes  égyp- 
tiens connus  sous  la  dénomination 
de  Scsostris  , dont  le  nom  propre 
était  Ramessès.  Il  fut  le  cinquième. 
— Ramessès  1er. , quatre-ccnt-ving- 
tième  roi  d’Egypte,  onzième  de  la 
dix-huitième  dynastie  , fils  d’Orus , 
succéda,  en  Pan  i5qo  avant  J.-C. , 
à sa  sœur  Chenchcrès.  Les  historiens 
lui  donnent  ordinairement  le  nom 
d’Athoris,  ou  selon  d’autres  manus- 
crits Ralhosis  : c’était,  sansdoutc,  la 
prononciation  du  surnom  qui  pré- 
cède son  nom  de  Ramessès  sur  l’ins- 
cription d’ Abydus  , et  sur  les  autres 
monuments  de  l’Égypte.  L’histoire 
ne  nous  a pas  conservé  le  souvenir 
des  événements  arrivés  sous  son  rè- 
gne: il  fut  remplacé,  en  Pan  i58a  , 
par  son  fils  Acheuchcrès  1er.,  apres 
avoir  occupé  le  trône  pendant  neuf 
ans.  — Ramessès  II  , quatre-cent- 
viugt-quatrièmc  roi  d’Égypte , quin- 
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zième  de  la  dix -huitième  dynastie  , 
était,  probablement,  fils  d’Achcn- 
cherès  I". , et  succéda,  Pan  i5S4 
avant  J.-C.,  à Armais,  qui  était  sans 
doute  son  frère.  Le  règne  de  Ramcs- 
sès  II  fut  bien  court  ; il  ne  porta  la 
couronne  que  pendant  un  an  et  quatre 
mois:  son  filsRamcssèsI  1 1 lui  succéda . 
— Ramessès  111 , surnommé  Miam- 
moun , c’est-à-dire,  aimé d’.  finmon 
on  de  Jupiter,  devint  roi  d’Égypte, 
en  Pan  t553  avant  J.-C.  La  longue 
duréedeson  règne, qui  fut  de  soixante- 
six  ans  et  quatre  mois,  nous  fait  pré- 
sumer qu'il  était  encore  fort  jeune  à 
l’époque  de  la  mort  de  son  père. 
L’histoire- né  nous  a formellement 
conservé  aucun  renseignement  sur 
les  événements  de  son  règne;  mais 
les  monuments  anciens,  et  l’indi- 
cation de  plusieurs  faits  arrivés  à 
l’époque  où  il  était  sur  le  trône  , 
jettent  quelque  lumière  sur  cette 
période  obscure  de  l’antiquité.  Ra- 
messès III  est  représenté  plusieurs 
fois , dans  les  ruines  de  Thèhcs  , sur 
les  murailles  d’édifices  à la  construc- 
tion desquels  il  paraît  avoir  con- 
couru : on  l’y  voit  monté  sur  un 
char  de  bataille  , vainqueur  d’enne- 
mis qui  fuient  au  loin  devant  lui. 
Nous  ignorons  quels  furent  les  peu- 
ples qtii  succombèrent  sons  ses  ar- 
mes ; mais  il  est  permis  de  croire 
qu’à  l’exemple  de  ses  prédécesseurs, 
ses  efTorts  guerriers  se  dirigèrent 
rincipalement  contre  les  peuples 
e race  étrangère  qui  habitaient  en- 
core dans  l’Egypte  , dont  ils  avaient 
été  autrefois  les  souverains.  C'étaient 
les  descendants  des  anciens  pasteurs, 
qui  s.’étaicnt  maintenus  dans  les  ré- 
gions marécageuses  qui  terminent 
l'Égypte  du  côté  du  nord:  ils  y étaient 
dans  une  dépendance  plus  on  moins 
absolue  des  monarques  qui  résidaient 
à Thèhcs.  Depuis  l’époque  à laquelle 
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ils  avaient  etc  dépouilles  de  l’empire 
de  l'Cgyplc,  en  17;)'»  avant  J. -G., 
ils  étaient  exposés  ne  la  part  de  IcOrs 
vainqueurs  à des  persécutions  plus 
ou  moins  vives , qui  donnaient  lien  , 
de  temps  à antre,  à des  émigrations 
veis  la  Grèce  et  la  Phénicie.  C’est 
sous  le  règne  de  Ramessès  111  qu’eu- 
rent lieu  les  émigrations  de  Cadmus , 

1 en  i5iG.  cl  de  Danaiis , en  i5ii 
avant  J.-C.  Noms  devons  les  regarder 
comme  des  conséquences  et  îles  preu- 
ves des  triomphes  que  la  race  égyp- 
tienne obtint  alors  sur  les  descen- 
dants de  leurs  anciens  oppresseurs. 
Ilaincssès  111  mourut,  en  l’an  1487 
avant  J.-C.  , laissant  la  couronne 
à son  fils  Amc'nophis  II,  nommé 
’ aussi  Ramessès.  Parmi  les  tombes 
royales  qui  existent  dans  les  exca- 
vations des  environs  deThèbes,  on 
distingue  celle  qui  contient  les  res- 
tes mortels  de  Ramessès  Miam- 
moun  : le  fait  est  hors  de  doute; 
il  est  attesté  par  une  inscription  la- 
tine , encore  ' inédite  , qui  y a été 
. copiée  par  M.  Baukes.  La  grande 
Descriptionde  l'Egypte,  publiée  par 
les  ordres  du  gouvernement  français, 
renferme  plusieurs  planches  qui  of- 
frent le  détail  de  diverses  parties  de  ce 
v.isjr  édifice  souterrain. — Ra  bussf.s 
IV,  lils  de  Ramessès  Miammomi  est 
nommé  Aménophis  11  par  Mané- 
thon  ; les  monuments  assez  nom- 
breux qui  rappellent  son  souvenir, 
lui  donnent  aussi  ce  surnom.  Il  pa- 
raît que  ce  prince  fil  de  grandes  con- 
: quêtes  dans  l’Éthiopie;  car  c’est  par- 

ticulièiciuent  sur  les  ruines  des  édi- 
fices égyptiens  qui  existent  entre 
Méroé  et  l’Égypte,  que  l’on  trouve 
sou  nom.  Le  sixième  de  ses  aïeux, 
surnommé  comme  lui  Aménophis, 
est  le  même  que  le  célèbre  Mrinuon , 
si  souvent  mentionné  dans  les  écrits 
des  anciens.  C’est  à cette  identité  de 
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surnom  qu’il  faut  attribuer  l’origine 
de  Ions  res  monuments  de  Mcinuou  , 
que  les  Éthiopiens  montraient  dans 
leur  pays  , au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile  ( lib.  11 , cap.  v.a  ) , et  qui  ne 
soûl  pas  autres  saus  doute  que  les 
édifices  élevés  par  Aménophis  II, 
sur  les  rives  Nubienne*!  Éthiopienne 
du  Nil , et  dont  les  ruines  ont  été 
reconnues  et  visitées  par  les  voya- 
geurs européens.  Aménophis  II  de- 
vint roi,  eu  l’an  14H7  , et  régna 
dix-neuf  ans  et  six  mois:  sou  (ils, 
llamcsscs  V,  lui  succéda  , en  1 4G8 
avant  J.-C. — Ramessès  V : ce  prince 
est  plus  célèbre  sous  le  nom  de  Sé- 
sostris  ( Posez  cet  article  ).  — Ra- 
messès VI,  fils  du  précédent,  quatre- 
ccnt-vingt- huitième  roi  de  l’Égypte, 
deuxième  de  la  dix-ncuvièmcdynas- 
lic,  devint  roi  en  l’an  i4?4  avant 
J.-C.  Manéthon l’appelle  Rampsès; 
Diodore  de  Sicile,  Sesoosis  comme 
sou  père  Sc’sostris,  et  Hérodote,  P hé- 
ron , nom  qui , comme  le  Pharaon 
de  l’Écriture  , n'est  autre  chose 
qu’une  altération  du  mot  égyptien 
piouro  ou  phouro  , qui  siguific  roi. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les 
contes  ridicules  d’Hérodote  au  su- 
jet de  ce  prince;  ils  ne  sont  d’au- 
cune milité:  il  paraît  seulement  que 
ce  roi  fut  aussi  pacifique  que  son 
père  avait  été  guerrier  ; sous  son 
règne  la  tranquillité  de  l’Égypte  ne 
fut  point  troublée.  On  lui  attribue 
l’érection  de  deux  obélisques  de  la 
plus  grande  dimeusion,  placés  devant 
le  temple  du  Soleil  à Héliopolis. 
Ramessès  V I était  vraisemblablement 
un  des  derniers  fils  , ou  peut  - être 
même  le  dernierdes  fils  dcSésostris  , 
et  il  dut  naître  dans  la  vieillesse  de 
son  père;  car  il  régna  fort  long- 
temps. Il  devint  aveugle  sur  la  lin 
de  sa  vie.  Son  règne  fut  de  soixante- 
six  ans.  Araenophthis  ou  hléuo- 


^ooole 


( 


fwr 


/,8  RAM 

p lires  lui  succéda  en  l’an  1 349  Avant 
.LC.  — Ra  messes  VII,  quatrième 
roi  de  la  dix  * neuvième  .dynastie  , 
Mtrréda,  en  L’an  i3lo  avant  J.-C. , 
à Mcnoplirès:  son  règne  fut  de  vingt 
ans;  et,  en  l’ail  I2y i avant  J. -C. 
il  fut  remplace  par  Amnieremès  IV. 

S.  M— n. 

R.4MI-MÉHÉMET,  grand  -vezir 
à Constantinople,  au  commencement 
du,  dix-huitième  siècle,  naquit  dans 
cette  capitale , au  faubourg  d Tuoub, 
de  parents  d’une  basse  condition.  11 
s’appliqua  à la  poésie;  et  l'académie 
des  poètes  lui  donna  le  nom  de  Ra- 
tai , satirique,  qu’il  eonserva  toute 
sa  vie,  selon  l’usage  de  ceux  qui  cul- 
tivent cet  art , de  se  donner  des 
noms  aeadémiqncs,  tels  que  Rascid, 
le  Fidèle , Envcrri , lé  Lumineux, 
Ila'iri , le  Bon.  Rami-Meliémcf,  sans 
fortune , mais  non  pas  sans  talents  , 
doue  d’une  jolie  figure  et  d’uuc  belle 
voix,  fréquenta  les  tavernes  publi- 
ques , et , à l’aide  de  la  musique  , s’a- 
donna d’abord  à un  métier  obscur, 
mais  suffisant  pour  le  faire  subsister. 
Il  ne  se  permettait  pas  d’aspirer  à 
une  plus  liante  fortune,  lorsque  le 
fameux  poète  Nabi-Eflcndi,  secré- 
taire du  divan,  le • fit  renoncer  à ce 
genre  de  vie  : il  le  produisit  auprès 
de  quelques  grands  dé  l’empire,  qui 
surent  apprécier  ses  talents.  Le 
grand -vezir  Elitias-  Méliémet -Pa- 
cha, fit  Riuii-Méliémet  innzaliib  ; le 
grand-vézir  Hnssein-Pacba  lui  don- 
tut  la  charge  de  l ois-  effendi.  En  cette 
qualité,  il  fut  joint  à Maurocordato  , 
pour  travailler  à la  paix  de  Carlo- 
wilz,  eu  Celte  importante  né- 
gociation le  mit,  par  son  succès,  dans 
ta  plus  liante  faveur  auprès  du  sul- 
tiiau  Mustapha  11.  Réuni  au  rnupliti 
Feztillcli-E(Tcndi,il  réussit  à perdre 
le  grand-vezir  Daltabru,  à le  sup- 
planter et  à s'enrichir  de  sa  dépouil- 
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Le.  Mais  la  révolte  de  170a,  qui  aine- 
na  la  déposition  de  Mustapha  11^ 
força  Rami-Méliémct, devenu  grauti- 
vc/.ir,  île  se  cacher.  Il  reparut  quand 
la  sédition  fut  apaisée  : il  fut  en- 
voyé pacha  en  Égypte,  au  eommen- 
rrinentdu  règne d’Àchmct  III.  Dans 
l'intention  de  se  défaire  de  lui,  ligcu- 
vernement  othoman  le  fit  passer  au 
pachalic  de  Cvprc;  espère  d'exil  qui , 
par  l’insalubrité  du  pays,  laisse  es- 
pérer la  mort  de  ceux  dont  on  11e 
veut  pas  sc  défaire  avec  éclat.  La 
force  de  son  tempérament  luttant 
trop  long  temps  ccntie  le  climat  aux 
yeux  de  scs  puissants  ennemis  , un 
capidgi,  chargé  dhin  kliatti  clu r if  , 
vint  lui  apporter  le  fatal  cordon  , et 
le  mettre  a mort  : il  expira  de  saisis- 
sement an  milieu  des  prières  qn'on 
permet  à ces  illustres  condamnés  , 
avant  leur  supplice.  Rarai-Méhémet, 
plein  d’esprit  et  de  talents,  passa 
pour  un  homme  dont  l’amc  était  fai- 
ble et  craintive.  On  attribua  même 
toutson  génie, comme  hummed’état. 
au  célèbre  Maurocordato,  qui  le  di- 
rigeait dans  toutes  scs  actions  et  scs 
pensées.  S — Y. 

RAM1RE  II,  roi  de  Léon,  fils 
d’Ordogno  II,  monta  sur  le  trône  , 
eti  «)  *7 , par  l’abdication  de  sou  frère 
Alphonse  IV.  I es  commencements 
de  sou  règne  furent  très- orageux;  il 
eut  à combattre  son  propre  frcrc  et 
ses  neveux,  et  uedut  la  conservation 
du  trône  qu’à  son  activité,  à sa  bra- 
voure et  à sa  prudence.  U tourna  en- 
suite scs  armes  contre  les  finies  ; 
et  ses  exploits  efiàcèrcnt  ceux  de  scs 
plus  illustres  prédécesseurs.  Après 
avoir  passé  le  Duero  , en  t)i  1 , il  at- 
taqua et  prit  d’assaut  la  vil'cde  Ma- 
drid, devenue  depuis  la  capitale  de 
la  monarchie,  menaça  Tolède,  défit 
les  Maures  dans  les  plaines  d’O.-ilia  , 
et  coiitiaignit  l’éuiyr  de  Saragorc  de 
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se  reconnaître  son  vassal.  Mais  U 
pins  célèbre  de  scs  victoires  fut  relie 
qu’il  remporta,  le  6 août  Ç)3'j , dans 
les  plaines  dcSimancas,  contre  Ab- 
derame  111,  calife  de  Cordoue.  Les 
historiens  espagnols  assurent  qu’il 
resta  quatre-vingt  mille  musulmans 
sur  le  champ  de  bataille.  Ramirc  ne 
fut  pas  moins  heureux  l’année  sui- 
vante aux  environs  de  Salamanque  ; 

t et  il  rentra  dans  Léon,  sa  capitu- 
le, charge  des  de'pouilles  des  Mau- 
res. Les  comtes  de  Castille  , assuje- 
tis,  envers  les  rois  de  Léon,  à une 
espèce  de  vasselage , tendaient  tou- 
jours a se  rendre  indépendants.  Ru- 
mire  marcha  en  Castille,  et  lit  pri- 
sonniers Gonzalès  et  N liguer. , qui 
voulaient  se  soustraire  à sou  autori- 
té. Cette  expédition  ne  fit  que  retar- 
der celle  qu’il  méditait  contre  les 
Maures,  scs  ennemis  naturels.  A la 
tête  d’une  arince  nombreuse  , il 
les  attaqua  sous  les  inurs  de  Ta- 
lavéra,et  ne  leur  arracha  la  victoire 
qn’après  avoir  chargé  plusieurs  fois 
leurs  bataillons  à la  tète  de  sa  cava- 
lerie. Ce  fut  la  dernière  bataille  que 
livra  ce  prince  : il  mourut  à Léon, 
en  gfio,  après  un  règne  de  trente- 
trois  ans.  Ramirc  fut  aimé  de  ses  su- 
jets , et  redouté  de  ses  ennemis. 
Vainqueur  dans  tous  les  combats,  il 
sut  modérer  son  ambition  pour  ne 
pas  accabler  son  peuple.  Il  fonda  un 
grand  nombre  d’églises  et  de  monas- 
tères. — Son  petit-fils,  Ramire  III, 
monté  sur  le  trône  en  967  , indigna 
tellement  ses  sujets  par  scs  débau- 
ches cl  ses  cruautés , qu’ils  le  chas- 
sèrent eu  980;  il  mourut  eu  98a. 

B— p. 

RAM1REZ  DE  CARION  ( Ema- 
nuel  ) , muet  de  naissance  , né  en 
Espagne  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  , inventa  en  Espagne  , ou  du 
moins  y pratiqua  , seul  de  sou 

XXXVII, 
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temps  , au  témoignage  de  Nicolas 
Antonio  ( Hibl.  Ilispana  nova) , l’art 
d’apprendre  aux  muets  à lire,  et 
même  à prononcer  quelques  mots. 
Cependant  le  meme  Antonio , dans 
l’ouvrage  cite,  fait  aussi  honneur  de 
cette  invention  à Pierre  Ponce  ( Su- 
periofe  steculo  invertit  artem  do- 
centli mutas  verba proferre,  litleras , 
latinamque  linguamet  scribere ).  Il 
avait  dit  lie  Ra  ra  irez  : Aputl  nos  artem. 
invertit  mit  ccrtè  soins  exercuit  rela- 
te sua.  On  a de  Ram  irez,  Maraviüas 
île  naturaleza , en  que  se  conlienen 
dos  m il  secret  os  rie  cosas  ntilurales, 

1619,  iri-4°-  Antonio  fait  mention 
d’une  édition  antérieure,  mais  moin- 
dre de  moitié  , qu’il  croit  de  1622. 
Si  c’est  dans  ce  livre  que  Rainirez 
parle  de  sou  invention  , il  avait  été 
devancé  par  J.-Paul  Bonct  ,qui , dès 

1620,  avait  public  sur  la  mémo 

matière  un  ouvrage  que  mentiunne 
aussi  Antonio.  ( V.  Ponce, XXXV, 
338  3/,o  ).  A.  B— t. 

RAM  LER  (Cu  arles-Guillaume), 
poète  et  littérateur  allemand , naquit 
en  1725  , à Colberg  en  Poméranie. 
Ses  parents  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  son  éducation,  il  fut  placé 
à la  maison  des  orphelins  à Stcttin  , 
puis,  en  iq\o,  dans  celle  de  Halle, 
où  il  demeura qnatreans.  11  étudia  ctu 
suite  à l’université  de  la  meme  ville. 
Mais  il  paraît  qu’il  suivit  les  cours 
avec  peu  d’assiduité,  et  qu’il  se  livra 
sans  réserve  à la  poésie , pour  la- 
quelle il  avait,  de  bonne  heure,  ma- 
nifeste' un  penchant  prouoncé.  Il 
raconte  lui  - memç,  dans  une  des 
notes  de  son  Ode  à Lycidas , qu’il 
faisait  des  vers  dès  i’âgc  de  dix 
ans.  Les  efforts  de  scs  maîtres  ponr 
détruire  ce  goût  dominant  , 11’abou- 
lircul  qu’à  le  fortifier.  Horace  de- 
vint, dès  cette  époque,  son  poète 
favori  et  son  modèle.  Ce  fut  pen- 
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dont  son  séjour  à Halle  , que  s ’é- 
tablit  entre  lui,  Glifim  et  Uz  , mie 
liaison  fort  avantageuse  pour  les  trois 
poêles.  Ramier  passa  quelques  an- 
nées depuis  dans  sa  ville  natale.  De 
là  il  se  rendit,  en  174G,  à Berlin  , 
où  Gleiin  lui  procura  , dans  deux 
maisons , successivement , une  place 
de  précepteur.  Il  y devint  ami  de 
Kleist,  Spalding,  Sulzcr  et  d’autres 
hommes  distingués.  Encouragé  par 
eux , Ramier  cultiva  la  poésie  et  la 
littérature  avec  une  nouvelle  ardeur. 
11  attira  bientôt  l’attention  du  gou- 
vcrtienicul , qui  le  nomma  professeur 
de  logique  et  de  belles-lettres  auprès 
du  eorpsdes  cadets  à Berlin.  Soit  que 
Ramier  se  fût  peu  adonné  aux  scien- 
ces philosophiques,  soit  qu’il  pensât 
que  l'étude  de  la  logique  était  d'une 
utilité  moins  directe  pour  ses  audi- 
tcurs  , il  paraît  qu’elle  fut  exclue  de 
ses  cours, qui  embrissfcrenl  les  beaux- 
arts,  la  littérature  et  la  langue  alle- 
mande. 11  n’était  pas  encore  connu 
du  public  comme  poète.  Quelques- 
unes  de  scs  poésies  avaient  été  insé- 
rées dans  différents  Recueils , mais 
sans  nom  d’auteur.  Au  reste,  de  tous 
ses  premiers  essais , il  n’a  conservé 
lui  même  que  son  Ode  à L’Hiver 
( Sehnsucht  nach  dem  fVinler  ) , 
composée  en  1 744- Ce  lut  quatre  ans 
plus  tard  , qu’il  fit  paraître,  avec  son 
nom , l’ Ode  à Apollon.  C’est  aussi 
vers  ce  temps  qu’il  publia  sa  traduc- 
tion de  Batteux.  Il  acquit  prompte- 
ment une  grande  réputation , qu’il 
dut  à ses  talents  et  à son  enthousias- 
me pour  Frédériç  II.  Simple  et  mo- 
deste, uniquement  livré  à ses  goûts 
littéraires , et  vivant  dans  un  cercle 
très-resserré,  il  ne  recherchait  ni  les 
honneurs,  ni  la  fortune;  et  Frédéric 
était  loin  de  soupfonncrquc  son  nom 
et  son  éloge  fussent  le  sujet  de  poé- 
sies qui  rehaussaient  la  gloire  liltc- 
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raLre  de  l’ Allemagne.  Les  nombreuses 
Odes  de  Ramier  à la  louange  de  son 
héros,  ne  lui  valurent  pas  un  regard  : 
mais  il  en  fut  dédommage  par  l'ad- 
miration toujours  croissante  du  pu- 
blic. La  faveur  exclusive  accordée 
à la  langue  et  à la  littérature  fran- 
çaises cessa  enfin  avec  Frédéric  : les 
lettres  allemandes  furcut  vengées. 
Ramier  obtint  une  pension  eorsidé 
rable  , fut  nommé  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  changé  , en 
1787,  conjointement  avec  Fàigcl  , 
de  la  direction  du  théâtre  natio- 
nal de  Bcrliu.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  sa  position. 
11  sc  démit , en  1790  , de  sa  place 
de  professeur;  et  ses  infirmités  l'obli- 
gèrent , en  1796,  de  renoncer  à la 
direction  du  tliéâtrç,  dont  il  conser- 
va toutefois  le<  appointements.  Peu 
de  tetnpsaprès  , il  fut  attaqué  d’une 
phthisie  pulmonaire  , et  il  mourut 
le  11  avril  1798.  Ramier  avait  fait 
son  entrée  dans  le  monde  littérai- 
re , peu  après  l’époque  marquée 

£ar  les  premiers  développements  de 
i littérature  allemande.  Plongée,  de- 
puis la  mort  d’Opitz,  dans  une  es- 
pèce de  léthargie,  elle  venait  enfin  de 
prendre  l’essor.  Klopstock  avait  con- 
tribué le  plus  à faire  sentir  l’énergie 
et  la  noblesse  de  la  langue  ; et  Los- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique , 
qu’il  remplit  pendant  trente  années  , 
avec  tant  de  succès.  Ramier , sans 
égaler  ces  deux  hommes  célèbres  , 
participe  un  peu  du  mérite  de  l’un 
et  de  l’autre.  11  n’a  point  l’élévation  , 
rabondance , la  verve  du  premier  .- 
néanmoins  ces  qualités  ne  lui  sont  pas 
étrangères.  Ce  qui  peut  lui  manquer, 
sous  ce  rapport , est  compensé  par 
une  régularité  qui  n’est  point  la  roi- 
deur , et  par  des  formes  antiques. 
Nous  avons  dit  qu’il  s’était  attaché 
de  préférence  à Horace.  On  voit 
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qu’il  en  était  nourri  : il  l’imite  sans 
cesse;  mais  il  imite  moins  ses  ex- 
pressions que  ses  tournures  , sa  mar- 
che^ et  surtout  son  esprit.  On  ne 
trouve  pas  dans  le  disciple  la  légè 
r etc  , la  grâce  du  maître  ; mais  il  en 
a souvent  la  noblesse.  Le  sentimeut 
qui  respire  le  plus  dans  ses  Odes , 
est  l’amour  de  son  pays.  Il  en  a 
consacre' , comme  nous  l’avons 
• dit  , un  grand  nombre  à célébrer 
Frédéric  II  , à qui  il  a dû  plu- 
sieurs de  ses  plus  heureuses  ins- 
pirations. Nous  indiquerons  de  pré- 
lérence  les  suivantes  : Sur  le  retour 
ilu  Uni  (en  t "G3  ) ; Prédiction  de 
Glinictis  ; le  Triomphe  , etc.  Ce 
ii’cst  pas  que  Ramier  n’ait  aussi  mon- 
tré un  grand  talent  dans  des  sujets 
d’une  autre  nature:  on  peut  en  juger 
en  lisant  les  O.lcs  <i  la  J’aix  { i 7O0), 
sur  un  boulet  de  canon  , à la  Con- 
corde , à la  Muse , adieu  aux  Héros , 
à Philibert,  Amvnte  et  Chiné,  à ht 
Paix,  à son  Médecin,  à Lrcidas , à 
Arause,  le  Chant  du  combat  ( 1778). 
Il  s’est  aussi  exercé  dans  quelques 
autres  genres  de  poésie  , avec,  plus 
ou  moins  de  succès.  Scs  Cantates  , 
les  Bergers  à la  crèche , et  la  Mort 
de  Jésus,  nous  paraisscntsupcricures 
aux  autres.  Celle  de  Sulamith  et  Fai- 
sebia  sur  la  mort  dcMcndelssohn  , 
laisse  quelque  chose  à desirer:  néan- 
moins le  ton  en  est  simple , noble  et 
touchant.  Le  Mois  de  Mai  est  une 
idylle  fort  gracieuse.  Enfin  ses  chan- 
sons ont  contribue  pétulant  long- 
temps aux  jouissances  de  la  société 
en  Allemagne.  Plusieurs  des  meil- 
leurs compositeurs  de  ce  pays  ont 
mis  eu  musique  ses  ouvrages  , dont 
quelques-uns  sont  encore  exécutés. 
Ramier  ne  se  contenta  pas  d’imiter 
Horace;  il  voulut  aussi  le  nationa- 
liser en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion de  ses  OEuvrcs , Berlin,  un  vol. 
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in-iH,  1773,  contient  la  traduction 
de  quinze  Odes  d’Horace  ; il  y en  a 
vingt  dans  la  dernière,  ibid.,  1800- 
1801  , a vol.  in-8u.  La  traduction 
complète  des  Odes  fut  publiée  en 
1800  , ibid. , deux  vol.  iu  8°.  Mais 
il  en  avait  déjà  paru  quelques-unes 
dès  1768,  dans  les  Mémoires  de 
Brème , etc.  ; et  l’on  doit  les  re- 
garder comme  la  première  tentative 
heureuse  faite  dans  ce  genre  en  alle- 
mand. Avant  lui,  Klopstock  avait 
révélé  les  ressources  que  posside 
cette  langue  pour  imiter  les  mètres 
des  anciens.  Il  eu  avait  même  intro- 
duit de  nouveaux  : mais  les  formes 
des  Grecs  et  des  Romains  pouvaient 
suflirc  à tous  les  genres  comme  à 
toutes  les  pensées  et  à tous  les  sen- 
timents ; et  ces  inventions  étaient 
moins  une  richesse  qu’un  incouvé- 
nicnl  pour  la  langue  allemande , 
dont  la  quantité , beaucoup  moins 
précisé  que  celle  de  ces  deux  lan- 
gues anciennes  , pouvait  prêter  à 
de  nombreux  abus.  Ramier  se  bor- 
na presque  exclusivement  aux  mè- 
tres employés  par  Horace.  Il  faut 
avouer  qu’il  est  , sous  ce  rapport, 
souvent  loin  de  son  modèle;  ses  hexa- 
mètres, scs  saphiques  , ses  asclépia- 
des  mêmes  , manquent  fréquemment 
de  césure;  on  y voit  jusqu’à  trois 
dactyles  ou  trochées  de  suite  : ce 
qui,  joint  au  défaut  presque  complet 
de  spondées , inhérentà la  langucalle- 
mande, produit  de  la  monotonie. Nous 
ajouterons  que  quelques-unes  de  ses 
syllabes  brèves  renferment  uiïe  com- 
binaison de  consonnes  telle,  qu’elles 
ne  peuvent  être  scandées  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté.  Mais  ces  dé- 
fauts ne  peuvent  balancer  le  mérite 
relatif  de  sa  versification.  Il  est  plus 
grand  encore  dans  ses  traductions  , 
où  il  avait  à lutter  contre  une  diffi- 
culté du  plus.  Sans  doute  ou  sent 
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assez  souvent  les  entraves  insépara- 
bles de  ce  genre  de  travail.  Mais  on 
trouve  des  Odes  entières  qui  peuvent 
être  lues  comme  des  originaux,  et 
dans  lesquelles  le  poète  a su , en 
conservant  le  sens  du  latin,  genre  de 
mérite  qui  ne  lui  a point  clé  con- 
teste' , sauf  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  cas  , transporter  dans  la 
strophe  allemande  les  coupes  , les 
repos,  les  enjambements  du  latin, 
enfin  , pousser  quelquefois  la  fidélité 
jusqti’à  ne  pas  dépasser  le  nombre  de 
mots.  Wieland  avait  montré,  dans 
son  poème  des  Grâces  et  dans  quel- 
ques autres,  combien  cette  laugue,  qui 
paraît  si  réfractaire,  pouvait  cire 
moelleuse  sous  une  main  habile. 
Ramier  lui  - même,  dans  le  Mois  de 
Mai  { i t58)  , et  la  Fête  de  Daphnis 
et  de  Daphné  (1769),  avait  employé 
cl  entremêlé  avec  succès  quelques 
mètres  légers  et  gracieux.  11  n'avait 
point  encore  été  entrepris  de  lutte 
aussi  directe  avec  les  anciens.  Ram- 
ier le  fit;  et,  dans  son  début , il  attei- 
gnit souvent  la  perfection.  Quelques- 
uns  de  ses  défauts  ont  été  évités  par 
ses  successeurs  : ses  qualités  n’ont 
peut-être  pas  été  surpassées.  11  n’est 
point  étounant  que,  dans  la  croisade 
dirigée , il  y a vingt  aus  environ  , 
contre  quelques-uns  des  plus  beaux 
génies  qui  ont  illustré  l’Allemagne, 
Ramier  n’ait  pas  été  épargné  : mais 
il  est  touchant  de  voir  avec  quelle 
noble  franchise  il  fut  défendu  par 
celui  de  ses  rivanx  et  successeurs 
qui  a été  le  plus  loin  dans  la  route 
que  Ramier  avait  ouverte  avec  tant 
de  succès.  ( Voyez  Lettres  critiques 
sur  Gotz  et  Itamler , par  J.  H. 
Voss  , Matiheim  , 1809  , nn  vol.  iu- 
8°.)  La  traduction  de  Ramier  causa 
moins  de  surprise  que  d’admiration, 
le  public  en  ayant  eu , pour  ainsi 
dire , un  avant-goût  dans  plusieurs 


odes  originales  denotre  auteur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  elle  n’a  pas  rendu  moins 
de  services  que  celles-ci  à la  litté- 
rature allemande,  dont  elle  ^8oit 
être  regardée  comme  nn  des  ouvra» 
ges  les  plus  utiles.  Les  poésies  oiP- 
ginalcs  et  la  traduction  sont  ac- 
compagnées de  notes,  en  général  in- 
téressantes , mais  qui  ont  le  défaut 
d’avoir  plus  d’étendue  que  le  texte; 
et  plusieurs  peuvent  tout  au  plus 
être  instructives  pour  des  commen- 
çants. Ramier  a consacré  une  grande 
partie  de  son  temps  à revoir  et  cor- 
riger les  ouvrages  de  plusieurs  poè- 
tes de  sa  nation.  Ce  travail  a été  fait 
sur  quelques-uns  apres  la  mort  des 
auteurs  ; telles  sont  les  épigrammes 
de  Logau  ( F.  ce  nom  ),  qu’il  publia 
( 1759),  avec  Lessing;  ou  de  leur 
aveu,  comme  les  poésies  de  Gotz , 
Wcisse,  Lessing,  Nicolaï,  Kleist, 
etc.  Ce  dernier  avait  adopté  lui-mî- 
me  les  changements  dans  scs  poésies 
proposés  par  Ramier  et  Lessing. 
Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
corrections  faites  au  Printemps,  qui 
menaçaient  ce  poème  d’une  méta- 
morphose presque  complète  ; et 
Ramier  ne  les  acheva  pas.  Dans  tout 
eeci  la  conduite  de  Ramier  n’avait 
rien  de  répréhensible  : mais  il  se  per- 
mit de  disposer  également  des  ou- 
vrages do  quelques  autres  auteurs, 
sans  leur  aveu.  Les  uns  , comme 
Lichtwer,  en  furent  fort  offensés  : 
d’autres,  tels  que  Uz,  adoptèrent  ses 
changements.  Cette  espèce  de  manie 
de  réformation  générale  a été  blâ- 
mée avec  raison.  Peu  de  personnes 
néanmoins  ont  supposé  que  Ramier 
voulût  établir  par  ce  moyen  l’idée 
de  sa  supériorité.  Cette  intention  lui 
était  tout-i-fait  étrangère.  Au  reste, 
quoique  scs  corrections  aient  pres- 
que toutes  obtenu  l'approbation  gé- 
nérale, et  qu’elles  aient  été  utiles  au 
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perfectionnement  de  la  langue , la 
plupart  des  anciennes  éditions  sont 
encore  préférées  à celles  de  Ramier. 
Il  eût  donc  été  à desirer  qu'il  em- 
ployât le  meme  temps  à composer 
des  originaux.  Il  se  serait  épar- 
gné de  nombreux  désagréments  ; 
et  noms  aurions  peut-être  qirlq.ies 
• chefs-d’œuvre  de  plus.  Au  reste, 
il  se  montrait  au  moins  ausSi  sé- 
vère pour  lui  - même  que  pour  les 
autres.  On  en  peut  juger  ru  compa- 
rant la  deuxieme  édition  de  scs  Oeu- 
vres à la  première.  Sa  traduction  du 
Cours  tic  belles-lettres  de  Batteux 
contribua  sans  aucun  doute  à réfor- 
mer le  goût  et  à introduire  des  idées 
plus  justes  dans  la  littérature.  Il  l’ac- 
compagna de  beaucoup  de  remar- 
ques, et  prit  avec  raison  ses  exem- 
ples dausdes  auteurs  allemands;  mais 
il  eut  tort  d’exclure  presqn’entièrc- 
ineut  les  citations  des  autres  langues. 
Ce  travail  de  Ramier  fut  , pendant 
long  temps,  le  principal  ouvrage  clas- 
sique des  Allemands  ; et  c’est  un  iné- 
lite qu'on  ne  peut  lui  refuser,  quel- 
que succès  que  ses  com patriotes 
aient  obtenu  depuis  dans  ce  genre. 
La  première  édition  parut  à Leip- 
zig, en  1758,  4 vol.  in-8“.;  la  cin- 
quième en  1 8o3.  Chaque  édition  con- 
tenait des  additions  plus  ou  moins 
considérables.  U11  peut  conclure  de 
ce  qui  précède,  que  Ramier  a agran- 
di le  domaine  de  la  poésie  alleman- 
de, tout  en  la  soumettant  à des  rè- 
gles .plus  précises,  et  qu’il  partage 
avec  Lessiug  la  gloire  d’avoir  con- 
tribué à (ixer  la  prose  de  la  langue 
allemande.  Nous  allons  passer  en  rç- 
vncscs  autres  principaux  travaux.  ï. 
Chansons  publiées  par  lui  et  son  ami 
Krause  : elles  curent  un  très-grand- 
succès.  II.  Epigrammes  de  Logau, 
2°. édition,  augmentée  de  3 livres, et 
accoiupagucc  de  remarques ,.2  vol. 
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petit  iu  K0. , Leipzig,  <791.  1IL 
Chansons  îles  allemands,  le  i*r. 
vol.  sous  ce  litre,  Berlin , 1 76G  ; le 
2e.  sous  celui  il’ Anthologie  lyrique, 
Leipzig,  1774  8,  3 toin.  in-8*.  Ce 
Recueil  contient  des  poésies  de  près 
de  cent  auteurs  , dont  les  plus  mar- 
quants étaient  Bürger,  Glcirn,  Golz, 
Gotler,  Hagedurn  , Klcist,  Lessiug, 
Uz,  Zacbaritr,  etc.  Le  dernier  volu- 
lumc  renferme  des  chansons,  aux- 
quelles Ramier  avait  fait  subir  plus 
ou  moins  de  changements.  IV.  Re- 
cueil des  meilleures  épigrnmmes 
des. poètes  Allemands  (Flemming  , 
Olearius  , Tsclicrning  , etc.  ) ir®. 
partie,  Riga,  176(1,  1 vol.  in-8°. 
V.  Recueil  de  fables , 3 vol.  in-8°.  ,. 
Leipzig,  1790,  contenant  des  fables 
ou  Contes, pinson  moins  corrigés, de 
pins  de  soixante  auteurs,  Glrira, 
Goclingk,  Gôlz.  Hagedorn,  Haller, 
Kæstner,  Lessing,  Licblwer , Nico- 
laï , Wcissc , etc.  VI.  Fable s et  con- 
tes, etc.',  recueillis  par  Ch.  G.  Ram- 
ier, et  composés  par  lui  - même  , 
Giitz,  Lessing  (fables  mises  en  vers), 
etc.  Y 1 1 1 Choix  d'idylles  deSal.  G es- 
ner,  mises  envers,  Berlin,  1787, 
un  vol.  in-8°.  VIII.  Le  premier  na- 
vigateur ( du  même  ),  mis  en  vers , 
Berlin,  1789, 1111  vol.  petit in-8°. IX. 
Extraits  de  Martial,  eu  latiu  et  en 
allemand,  tr*. partir,  Leipzig,  1787, 
un  vol.in-8°.;  2®. -5e.  part.,  Leip- 
zig, 1788-91.  Les  quatre  dernières 
parties  sout  traduites  par  Ramier; 
l’autre  a été  seulement  corrigée  par 
lui.  Plus  tard  il  fit  paraître  sa  propre 
traduction  d’une  plus  grande  quan- 
tité^ morceaux,  et  dans  les  mètres 
du  latin.  Ce  travail  a été  jugé  diver- 
sement. En  général  on  a pensé  qu'il 
offrait  une  étude  utile  pour  les  jeunes 
gens,  mais  que  le  choix  n’avait  pas 
toujours  porté  sur  des  morceaux  ca- 
pables d’intéresser  des  lecteurs  ino- 
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dcrncs.  X.  hfjthologie  abrégée,  siognom.  de  Lavator;  cl  par  Erkcrt  \ 
etc.,  Berlin,  1790,  a vol.  in  8°. , et  Rode,  d’après  Liskwski.  Ou  l’a 
1e.  édit,  1808.  Presque  tons  les  ou-  aussi  dans  une  belle  médaille  d’A- 
vrages  allemands’de  ce  genre  étaient  bramson , 1775.  D — u. 
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aussi  celui  de  Ramier  fut  accueilli  et  écrivain  espagnol , était  natif  d’A- 
très-farorablcincnt.  XI.  Extraits  licantc.  Il  entra  d’abord  dans  l’ariil- 
de  Catulle,  en  latin  et  en  allemand  , leric , puis  dans  la  garde  royale  es- 
Leipzig , 179.3,  un  vol.  in  8°.  Ce  pagriole.  II  servit  avec  distinction» 
travail  est  fort  estimé.  Toutefois  on  dans  les  guerres  d’Alger  ( 177a  ),  de 
reproche  à Ramier  d’avoir  imité  Gibraltar  (1780),  contre  la  répu- 
trop  servilement  les  mètres  del’ori-  blique  française  ( 1794  ),  et  parvint 
ginal;  ce  qui  donne  de  la  roidèur  à au  grade  de  maréchal-de-camp.  Son 
sa  traduction  , et  d’avoir  abuse  de  instruction  n’était  pas  hi oindre  que 
la  faculté  qu’a  la  langue  allemande  sa  bravoure;  et  il  cultivait  avec  un 
de  faire  des  diminutifs.  XII.  Odes  égal  succès  les  sciences  exactes  et  la 
choisies  d'Anacréon , et  les  deux  poésie.  Il  était  surtout  très  instruit 
' odes  de  Sapho,  avec  des  Remarques,  dans  la  géométrie,  et  plaçait  cette 
par  Ramier.  Il  nous  paraît  superflu  science  au  prcinierrangdcsconnais- 
de  parler  d’une  très-grande  quantité  sanccs  humaines.  Il  mourut  à Mo- 
de pièces  insérées  dans  des  recueils  drid , en  i8ot , âge  de  soixante-trois 
périodiques  ou  autres,  de  morceaux  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
île  circonstance  , etc.,  qui  n’ajou-  nous  citerons  les  plus  connus  :I.  A fê- 
tent rien  à la  gloire  de  Ramier.  Le  vient  s sur  V instruction  et  la  discipli- 
27e.  volume  des  OEuvreS  de  Les-  ne  de  l’infanterie,  Madrid,  îççG.in- 
sing  contient  quelques  lettres  de  lui  8°.  IL  Éléments  de  géométrie,  ibid., 
et  de  Ramier  : elles  sont  presque  to-  1787.  III.  Instruction  pour  les  éle- 
talcment  dépourvues  d’intérêt,  et  ne  ves  A’ artillerie,  ibid.,  1 787,  in-4°. 
répondent  nullement  à la  réputation  IV.  Eloge  de  liay an,  marquis  de 
de  deux  hommes  aussi  distingues.  SantaCnt: , ibid.,  1780.  V.  Gus - 
Si  l’on  excepte  les  désagréments  man , tragédie  en  3 actes,  Barcelo- 
qu’il  s’attira  lui-même  par  sa  ma-  ije , 1780,  ip-8°.  VI.  Pelage,  tra- 
nic  de  corriger,,  Ramier  vécut  heu-  gédie  en  3 actes,  Madrid,  1784  , in- 
retix.  Houx,  simple  et  sans  pré-  8°.  Ces  deux  pièces  obtinrent  un 
tention  , il  n’offensa  jamais  per-  grand  succès.  Il  existe  une  autre 
sonne  de  dessein  prémédité,  et  se  tragédie  de  Pelage,  paT  Quinta- 
trouva  dans  des  rapports  plus  ou  na.  Vil.  Le  triomphe  de  la  vérité , 
moins  intimes  avec  la  plupart  des  Madrid,  1798,  in-8°. , poème  en 
poètes  et  littérateurs  de  son  temps.'  douze  chants,  fort  bien  écrit,  plein 
Le  recueil  de  ses  poésies,  publie  par  de  verve , et  qui  a mérité  l'éloge  des 
son  ami  Gôckiugk  ( 1800-01  , 2 littérateurs  espagnols.  B — s. 
vol.  in-8°.  ),  est  suivi  d’une  Notice  RAMOS  PAREJA  et  non  PEREI- 
biographique  intéressante;  et  l’on,  RA  ( Bab^uclemi  ),  réformateur 
trouve  dans  Jordens  des  détails  très-  * de  la  musique  ç naquit  à Salamanque 
étendus  sur  ses  écrits.  Son  portrait  vers  i535.  11  était  aussi  habile  daD» 
a souvent  été  gravé , notamment  par  la  théorie  que  dans  la  pratique  de 
llause.dans  le  tome -111  delà  Phy-  cet  art.  Nicolas  V ayant  fonde  à 
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Bologne  une  chaire  de  musique , y 
appela  Pareja  , en  i58a  , pour  l’oc. 
cupcr.  Malgré  les  nombreux  par- 
tisans de  Guidu  d’Arezzo,  il  eut  le 
courage  de  montrer  à toute  l'Italie 
les  inconvénients  du  système  de  ce- 
lui-ci ; et  il  publia,  pour  le  prouver, 
son  Traité de  la  musique,  Bologne, 
i5<)5,  qui,  après  avoir  etc  vivement 
combattu  par  les  Guidâtes , fut  gé- 
néralement adopte,  d'abord  eu  Ita- 
lie. et  ensuite  dans  toute  l'Europe. 
Pareja  a compose  plusieurs  savants 
morceaux,  comme  des  Motets,  des 
Psaumes,  des  Cantiques , etc. , qui 
se  conservent  encore  à Boioguc.  Le 
célèbre  P.  Martini  eu  acquit  une 
grande  partie,  qui  se  trouvent  à la 
bibliothèque  musicaledu  couvcutde 
Saint-François  de  la  même  ville.  Pa- 
reja y mourut  en  iGii.  B— s. 

RAMPALLE,  littérateur,  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que 
pur  ce  seul  vers  de  Boileau  : 

Ou  ne  Kt  guère  plu*  Rnmpnlle  cl  Mrntardière. 

( Arl  fioit. , di.  IV . ) 

Il  avait  cependant  de  l'esprit  et  de 
l'instruction,  puisqu’outro  les  lan- 
gues anciennes,  il  possédait  l’italien 
et  l’espagnol  ; mais  il  manquait  du 
talent  qui  seul  donne  une  réputation 
durable.  On  conjecture  qu’il  était  de 
la  même  famille  que  le  P.  Pierre  de 
Saint-André  ( V . Pierre,  XXXIV, 
3g4  ).  Il  s’attacha,  dans  sa  jeunes- 
se, à la  maison  de  Tournon  ; et 
il  paraît  qu’il  suivit  à l’armc’e  Just- 
Louis  de  Tournon,  son  maître,  tué 
devant  Phihsbourg  , en  1 (>4 4-  O*1 
ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie , ainsi  que  l’époque  de  sa 
mort , qu’on  place  vers  1660.  Col- 
letct  parle  de  Rampalle  avec  éloge 
dans  son  Discours  du  ■poème  buco- 
lique, 1*37.  « Il  savait,  dit-il,  le  beau 
» tour  de  vers  aussi  bien  que  pas  un 
» de  ma  connaissance;  et  ij  a îcnou- 
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» vêlé  la  gloire  de  l’idylle  , puisqu’il 
n-iious  en  a donné  plusieurs  imitées 
» du  Preti  et  de  Marini,  n O11  connaît 
de  cet  écrivain  -,  I.  l’ Hermaphrodi- 
te , poème  , imité  de  Jérôme  Preti , 
Paris,  iG3g,  in -4”-  H-  L’Erreur 
combattue,  discours  où  il  est  prou- 
vé que  le  monde  ne  v.a  pas  de  mal  eu 
pis,  ibid.,  1G41  , in  - 8°.  III.  Les 
Evénements  prodigieux  del'  Amour, 
nouvelles  trad.  de  l’espagnol  , da 
Juan  Perez  de  Moutalvano,  ibid.  , 
iG44  , ‘1  vol.  in  - 8°.  IV.  Discours 
académiques , ibid. , 1647  , in-8°.  ; 
le  dernier  de  ces  discours  est  intitu- 
lé : De  l'inutilité  des  gens  de  lettres. 
V.  ldj  lles  , ibid. , 1G48  , in-4°.  cl 
in-i  a.  Brossette  les  trouve  médiocre- 
ment belles  ; l’abbé  Goujet  en  juge 
encore  plus  défavorablement.  VI. 
La  Chirumance  naturelle , de  Rom- 
pliilc  ,,  traduite  en  français  , ibid., 

■ G53,  in- 11.  Rampalle  paraît  être 
le  véritable  auteur  de  Bélinde , tra- 
gi-comédie, Lyon,  iG3o,  in-8°.  ; 
et  de  Sainte  Dorothée , ou  la  Suzan- 
ne chrétienne  , pièce  représentée  et 
imprimée  à Lyon  , en  1 G58  , que  le 
bibliothécaire  des  Carmes  ( Cosme 
de  Villiers)attribue,  par  inadvertan- 
ce , au  P.  Pierre  de  Saint-André. 

W— s. 

RAMSAY  ( André-Michel  de  ), 
littérateur,  d’une  branche  cadette  de 
l’ancienne  et  illustre  famille  de  ce 
nom  , naquit,  en  168G,  à Ayr,  en 
Écosse.  Il  montra,  dès  sa  jeunesse  , 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences,  ot 
s’appliqua  surtout  à l’étude  des  ma- 
thématiques et  de  ja  théologie.  Les 
doutes  qu’il  conçut  sur  la  vérité  de 
la  religion  anglicane  , le  déterminè- 
rent à eu  faire  un  examen  attentif  : 
il  consulta  les  plus  célèbres  théolo- 
giens de  Glascow  , d’Ediubourg  et 
de  Londres  ; mais  aucun  11e  put 
dissiper  ses  incertitudes.  Il  >•0501111 
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alors  ie  n'obéîr  qu’a  la  raison , c'est- 
à-dire  , de  ne  reconnaître  que  lùi- 
mèmc  pour  juge  de  sa  croyance  ; et 
tour-à-tour  il  passa  du  socinianis- 
me à l'indifférence , cl  de  l’indiffércn- 
ce  au  pyrrhonisme  le  plus  absolu  , 
sans  toulcfois  recouvrer  la  tran- 
quillité qu’il  avait  perdue.  Fatigue  de 
cet  état,  il  se  rendit  en  Hollande, 
our  exposer  scs  doutes  au  célèbre 
oiret  ( F.  ce  nom  ) , ministre  fran- 
çais réfugié  , dont  l’éloquence  ne 
put  le  convaincre.  Il  eut  enfin  le  bon- 
heur de  trouver,  dans  les  entretiens 
de  Fénelon  , la  vérité  qu’il  cherchait 
de  bonne  foi  ; et , en  1709,  il  em- 
brassa la  religion  catholique.  L’il- 
lustre archevêque  de  Cambrai  con- 
serva jusqu’à  sa  mort  une  estime  par- 
ticulière pour  son  élève,  dont  il  ap- 
préciait les  talents  et  la  vertu.  Quel- 
ques opuscules  avaient  fait  connaître 
liamsay  d’une  manière  avantageuse, 
quand  il  fut  nommé  gouverneur  du 
(lue  de  Châtean-Thierri , et  du  prin- 
ce de  Tiirenne  , et  chargé ensuite  de 
l’éducation  dés  princes,  fils  du  pré- 
tendant ( Jacques  111),  réfugié  à 
Home.  Des  intrigues  l’eloignereut 
bientôt  de  cette  petite  cour.  En  rj3o 
il  fit  un  voyage  eu  Angleterre,  muni 
d’un  sauf-  conduit  du  roi  George, 
et  il  y fut  ncciiei  li  avec  les  égards 
dus  à l’élese  et  l’ami  de  Fénélon.  Il 
lut  admis  à la  société  royale  de  Lon- 
dres ; et  il  témoigna  le  désir  d’être 
reçu  docteur  de  l’université  d’Ox- 
ford  : la  qualité  de  catholique  y 
mettait  un  obstacle  presque  insur- 
montable ; le  docteur  King  fit  cesser 
toute  opposition,  en  disant;  « Je 
u vous  présente  Vélcve  du  grand  Fé- 
» né!ou;eescul  titre  répond  à tout.  » 
( V oyetY Histoire  de  Fénelon,  par 
M.  de  Bausscl , ut , ufifi.  ) A son 
retour  en  France,  Ramsav  fut  inten- 
dant du  prince  de  Ttireunc  , depuis 
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duc  de  Bouillon.  Il  mourut  à Samt- 
Germain-en  Laie , le  G mai  1743  . à 
l’àge  de  cinquante-sept  ans.  Scs  quai- 
lités  lui  avaient  fait  un  grand  nom- 
bre d’amis,  entre  lesquels  on  doit 
citer  J. -B.  Rousseau. et  Louis  Racin«, 
qui  lui  adressa  scs  deux  Epitres  sur 
l’homme.  Outre  les  éditions  qu’il  a 
données  des  Dialogues  des  morts  et 
des  Dialogues  sur  Véloquenee  par 
Fénélon , on  connaît  dc’Ramsay  : I. 
Discours  sur  le  poème  épique , im- 
primé à la  tête  de  l’édition  du  Télé- 
rnaque , 1717^10-1»,  et  plusieurs 
fois  depuis.  Ramsay  adopte  le*  opi- 
nions de  La  Motte  sur  la  poésie  en 
prose  , dans  le  dessein  dé  relever'îe 
mérite  du  Téléinanue , et  répond  aux 
critiques  que  Faydit  et  Gueudeville 
avaient  faites  de  ce  chef-d’œuvre. 

( F.  FÉiselos.  ) IL  Essai  philoso- 
phique sur  le  gouvernement  civil , 
Londres,  1721 , in-12;  ibid.,  173a, 
in-8°.;  réimprimé  sous  ce  titre,  Es- 
sai de  politique,  oh  l’on  traite  des 
bornes  et  des  différentes  formes  de 
la  souveraineté  , selon  les  principes 
de  l’auteur  dit  Télémaque  ,la  Haye, 
sans  date,  deux  parties  in  - 12.  Cet 
ouvrage  n’est  que  le  développement 
des"  conversations  qu’eut  Fénélon 
avec  le  Prétendant , pendant  Je  sé- 
jour que  ce  prince  fit  à Cambrai, 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Il  est  difficile,  ajoute  M.  de 
Baussct , de  réunir  sur  la  politique, 
des  idée»  plus  justes  et  plus  saines; 
de  les  présenter  sous  une  forme  plus 
claire  , et  plus  à la  portée  de  tous 
les  esprits  raisonnables;  et  de  les  dis- 
cuter avec  une  impartialité  plus'* 
exempte  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme. ( Voyez  V Histoire  de  Féné- 
lon. ) III.  Histoire  de  la  vie  de  Fran- 
çois de  Salignac  de  La  Moéfs  Féné- 
lon , la  Haye,  1723,  in-fà  ; pu- 
bliée aussi  en  anglais,  à Londres,  la 
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mène  année.  Quoique  fort  abrégée , 
die  eut  beaucoup  de  succès  ; mais , 
dit  N.  de  Baussct,  l'auteur  y fait 
entrer,  avec  trop  de  détails  peut- 
être,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  l’archevêque  de  Cam- 
brai. IV.  Deux  lettres  dans  le  Jour- 
nal îles  Savants,  juin  1726,  et 
, février  17-27  , dans  lesquelles  Rarn- 
say  prouve  que  l’abrégé  îles  Vies 
des  Philosophes,  publié  sous  le  nom 
de  Fe'nélon  ( V.  ce  nom  , XIV,  p. 
• 3o2 , col.  1 ) , n’est  point  l’ouvrage 
de  ce  prélat.  V.  Les  V oyages  de  Cy- 
rus,  avec  un  Discours  sur  la  mytho- 
logie , et  une  Lettre  de  Fre'ret  sur  la 
chronologie  de  cet  ouvrage  , Paris 
et  Londres,  1737,  2 vol.  in-8".; 
idem  en  anglais , Edinbourg,  1 7-29  , 
in-8°.  C’est  moins  un  roman  qu’un 
système  d'éducatiou  pour  un  jeune 
prince.  Cet  ouvrage,  fait  à l’iinita- 
tion  du  Télémaque,  mais  trop  loué 
par  les  amis  de  l’auteur,  essuya  plu- 
sieurs critiques(  i ),dontRarasay  pro- 
fita pour  le  perfectionner,  en  mettant 
en  action  ce  qui  était  en  récit.  I.e 
*t  style  en  est  assez  élégant,  mais  trop 
chargé  d’érudition  et  de  réflexions. 
Il  prend  son  héros  depuis  sa  seizième 
année  jusqu’à  la  quarantième  , espa- 
ce que  Xénophon  avait  laissé  viae  , 
et  le  fait  voyager  pour  avoir  oc- 
casion de  peindre  la  religion  , les 
mœurs,  la  politique  et  les  diverses 
révolutions  delà  Grèce,  de  l’Egyp- 
te, de  Tyr  et  de  Babylone:à  propre- 
ment parler  il  u’y  a de  romanesque 

l»)  On(wra  pcut-a-lrr  birn  ai»«*  J'en  trouver  ici 
le»  titres  : Suite  tb-  lu  tiourellc  CyrOffctlte , on  Hé- 
J le  ri  ont  Je  iytt u *•*#•  te/  Koyage»,  Amsterdam 
( Hotirn  ) , iu*8°.  Cette  salin-  virulente  r*t  , 

M l«un|ue!ques  biographe*  f Ponvruge  dr  D’A- 

Lruut»,  Je  U princuf.  de  Coati,  du  duc  d'Aiguil* 
l«iu  « t de  l'abltr  de  Crvruurt  , etc.  Entretien  « tur 
la  J orage  » tle  Ci  rut  (jur  les  ablxi*  DesTuotaiar*  et 
Craiiet  ) , \anci  , i->H,  iu-  »a.  Cette  çritmur  e»t 
lieuuioup  |dii>  luudétre  qar  la  préerdrnte.  Enfin  lu 
fiiùtinthcijiu-  tlet  fiomatt  1 , dert-iub.  «775,  Cpntitlit 
ui.r  f.ritrr  du  P.  Vinot.de  l’Oratoire  f sur qnrUjnca 
de  Cj ru*  ,avec  la  Héfwtue  de  Kaioaay. 
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que  le  premier  livre;  les  autres  sont 
purement  historiques.  ( V.  Peünet- 
ti. ) VI.  V Histoire  de  Turenne,  Pa- 
ris, 1 735,  2 v.iu-4°.,  ou  4 vol.  in-t2; 
l’auteur  en  dunoa  aussi  une  édition 
anglaise  : elle  est  écrite  avec  ordre 
et  précision  ; mais  elle  ne  fait  con- 
naître que  le  grand  général , et  non 
l’homme  doué  de  toutes  les  vertus 
sociales.  VII.  Deux  lettres  à Louis 
Racine,  pourjuslificrPopedcs  repro- 
ches adresses  a son  Essai  sur  l’hom- 
me , à la  suite  du  poème  de  la  Re- 
ligion. VIH.  Lettre  au  P.  Castel  , 
contenant  V Eloge  historique  de  Sto- 
11e  , ( dans  le  Journal  des  Savants  , 
1735  , p.  3-2(i.)  IX.  Le  Psycomètre 
ou  Réflexions  sur  lesdiflcretils  carac- 
tères de  l’esprit , par  un  Milord 
anglais  : ce  sont  des  remarques  sur 
le  Characteristics  de  Shaftesbury. 
X.  Poèmes  en  anglais  , Edinbourg  , 
1738,  in-4°.  Ces  pièces,  d’un  gen- 
re mystique,  et  d’un  style  trop  enfle , 
furent  publiées  sans  l’aveu  de  l’au- 
teur. XI.  Deux  ouvrages  posthumes  , 
en  anglais  . savoir: un  Plan <t’ éduca- 
tion , et  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle  et  révélée  , 
développés  et  expliqués  dans  l’ordre 
géométrique,  Glasgow,  174*).  2 
vol.  in-4°.  On  trouve, dans  ce  der- 
nier ouvrage,  des  opinions  très-sin- 
gulières sur  la  métempsycose,  l'ani- 
mation des  brutes  par  les  démons  , 
la  fin  des  peines  de  l’enfer,  etc.  Aus- 
si quelques  critiques  pensent  ils  qu’on 
l’attribue  faussement  à cet  écri- 
vain, ou  du  moins  que  les  éditeurs 
l'pnj  altéré  dans  une  foule  de  pas- 
sages. On  reprocha  , de  son  vivant, 
au  chevalier  de  Ramsay  , un  pédan- 
tisme qui  lui  donnait  beaucoup  de 
ridicule  dans  la  société;  mais  on  fut 
étonné  de  voir , sous  la  plume  d’un 
étranger,  un  style  très-pur,  une  ha- 
bitude singulière  de  notre  langue, 
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sans  le  moindre  vestige  de  tournure 
ou  d’expression  exotique.  Peut-être 
ne  sacrifiait-il  pas  assez  aux  grâces , 
surtout  dans  ccux’de  ses  ouvrages  où 
l’utile  ne  passe  et  n’a  droit  de  passer 
qu’à  la  faveur  de  l’agrêablc  , comme 
dans  scs  V qyages  de  Cj  rus,  qui  fi- 
rent dans  le  temps  plus  debruit  qu’ils 
n’auraicntdûenfairc,ctquisont  peut- 
être  moins  lus  aujourd’hui  qu’ils  ne 
le  méritent.  Ramsay  était  membre 
de  la  société  littéraire  de  Spalding  , 
dans  le  Liucolushirc  , ( dont  le  ber- 
ceau remonte  à l’an  1710),  et  il 
passait  pour  avoir  beaucoup  contri- 
bué à la  propagation  de  la  franc  - 
maçonnerie  en  France  (3).  — Char- 
les-Louis Ramsay,  gentilhomme 


(»)  Ramsay  s'était  beaucoup  occupé  de  la  franc* 
maçonnerie  j et  il  roulait  dans  aon  esprit  de  grands 
projet*  sur  cette  in.*titut ion  dont  il  était  le  grand 
chancelier  pour  le  royaume  de  France.  D'abord  il 
voulait  retaldir  Ica  ceremonies  ancienne*  «dérivées  , 
m-Ioii  lui.  d’une  confrérie  formée  en  Palestine,  du 
tetnpa  Croisades , pour  relever  le*  églises  détrui- 
te* par  les  Sarrasins,  m-iis  qui  avaient  dû  «tir  1110- 
diluc*  en  Atigletrne,  afin  de  ne  p.i*  donner  d'oui» 
brage  à la  reine  Llinkelli  , qui  ne  voulait  voir  dans 
1rs  francs-maçon*  que  de-  papistes  «Irguisrs.  Dans 
«elnit.il  M)  proposait  de  COUVoquiT  à Paris  une  dé- 
putation de  toute*  le*  loges  dr  l’i.iiroje  ; mais  le  car- 
dinal de  Fleury  Icdivsiiuda  de  ce  pt>  j<  t L*u  précep- ‘ 
leur  du  comte  «le  Brun , nomme  Geusau , qui  fit , 
«•n  17^1  . à Paris,  connaissance  avec  Ramsay  , et 
s'entretint  fréquemment  avec  lui . apprit  de  sa  buts. 

« be  beaucoup  de  di  tail»  du  même  genre  , tel*  que  le 
plan  d’une  MiusrriplionÀ dit  louis  par  télé  offerte  à 
tous  les  t'nmo-niaçons  en  J tirupe , < values  à trois 
mille  . et  dont  le  produit  eût  d'abonl  été  employé  n 
l'iiuprrssioii d’un  dirtionuaiic  universel  en  fiançais, 
qui  desaitcoiu]  rendu*  le*  <|uatrr  arts  lilicraux,  ain-i 
«pie  1rs  science*  historiques.  K<iiui«)  apprit  en  outre  k 
Geusau  que  lesfi  aiics-marons  de  Par  is  avaient  « Im>|uc 
mois  une  ?runi«>o  «>û  on  lisait  un  Mémoire  relatif  à 
un  de*  quatre  art*,  et  qui  «Lait  suivie  «l’un  souper  où 
fous  1rs  rangs*  taieut  confondus  , et «.>û  chacun  ne  re- 
cevait qu'une  mesure  fixe  de  vin.  liu  duc  ayant  vou- 
lu un  jour  outrepasser  celle  mesure,  Rauisay  avait 
improvise  un  <li*«'ours  sur  la  nécruils  de  la  sobrié- 
té, etc.  Lufiii  Gensau  apprit  encore  «pie  1j  restaurn- 
tiondu  trône  royal  d’Angleterre  avait  été  préparée 
par  les  franro-maço»*,  auxquels  appai  tenait  le  gé- 
néral Monck;  mais  que  Ramsay  n'avait  pus  voulu 
citer  ce  fuit  dan»  sou  histoire  de  la  franr-maçonue- 
rie  (ouvrage  probablement  demeure  inédit  J , dans 
la  crainte  d'exposer  srscoofièri-s  au sottrcuu  de  s'oc- 
ni)Wr  habituellement  de  politique.  V . la  Vie  de  Geo- 
• 111 , dans  l«**  Bipgnphie*  de  Rtiscbiiij;  ( t.  III,  p. 
3iq-33B).  Ob  trouve  nua«i  des  uuccdote»  sur  Runi-. 
say,  dan*  le  recueil  d'anrrdute*  de  üpencr , qui  „ 
cl«-  publie  en  iBao,  k Londres,  pur  S.  WrM-r  Sin- 
ger, D— j. 
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écossais , probablement  de  la  iréinc  J . 
famille  que  le  précédent , s’oce  ipait 
de  chimie  et  de  médecine,  et  tradui- 
sit en  latin  un  ouvrage  de  Kniiekei 
(f'.  ce  nom,  XXII , 58G,  n‘.  11  ) ; 
mais  il  est  principalement  connu 
par  sa  Tachéugrapliie  ou  l 'Art  d’es- 
crire  aussi  viste  quon  parle  , qu’il 
publia  en  latin, des  1678.  et  avec 
uuc version  française  (par  A.  D.fi.  ), 
Paris,  1G81 , iG83,  1G88,  1690, 
1693,  in-i3;  souvent  réimprimé  en 
Allemagne,  (.cipzig,  1G81  ; Iéna, 

■ G84;  traduit  en  allemand,  Leip- 
zig, 1 743, iu-8°.  Quoique  dès  t588,  ' 
beaucoup  d’auteurs  eussent  publié 
en  Angleterre  des  livres  sur  cette 
matière,  l’art  steuographique  était 
fort  peu  connu  sur  le  continent.  Le 
P.  GasparSchott,  dans  sa  Technica 
curiosa  ( tom.  1 , p.  533  , pi  37  et 
38  ),  avait  bien  donné,  en  1GG4, 
les  principes  de  Shclton,  publics  en 
Angleterre  dès  1 655  ; mais  l’ouvra- 
ge de  ce  jésuite,  trop  volumineux 
pour  se  trouver  dans  beaucoup  de 
mains,  était  comme  perdu  dans  la 
poussière  des  bibliothèques.  Jacques 
Cossard, piètre,  avaitfait  imprimer 
à Paris,  en  tG5t,  une  Méthode  de 
son  invention,  assez  différente  des 
systèmes  anglais,  et  dont  un  exem- 
plaire sur  parchemin  fut  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi  (3).  Cet  opus- 
cule, tire’  à petit  nombre,  et  fort  rare 
aujourd'hui,  était  tout-à-fait  oublié; 
et  l’on  peut  dire  que  c’est  dans  celui 
de  Ramsay  que  l’Europe  continents-  -• 
le  a pu  prendre  quelques  notions 
d’1111  art  singulièrement  amélioré  de 
nos  jours , porté  près  de  sa  perfec- 
tion, en  1788,  par  Coulon-Thevc- 
not,  et  devenu  d’nn  usage  commun 
depuis  la  révolution.  Au  surplus , 

13)  Mercier  de  Saint  -Léger  ( Noüem  sur  G. 

\i  liait  ,’Y  >,  rite  au»»!  1111  < \i  inpl.ur.-  de  la  T 

cU;ogra)»liic  de  Ramsay,  iuqtiiim  sur  veliu. 
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Ramsay  ne  sc  donnait  point  comme 
inventeur;  et  sa  méthode  de  i68t , 
est  à peu  de  chose  près  la  même  que 
celles  que  Th.  Cross,  en  i G » 5 , et 
Shclton  , dix  ans  apres,  avaient  pu- 
bliées en  Angleterre.  1, 'édition  de 
1Ü83  du  livre  de  Ramsay  est  retou- 
chée, mèmedans  le  texte  latiu,  pour 
être  mieux  adaptée  à la  langue  fran- 
çaise. W — s. 

RAMSAY  (David  ),  médecin  et 
auteur  américain , n’est  connu  que 
par  scs  ouvrages.  Nous  n’avons  pu 
lions  procurer  aucun  renseignement 
sur  sa  vie  : on  sait  seulement  qu’il 
était  né  à Charleslown,  dans  la  Caro- 
line méridionale  , qu’il  fut  membre 
du  congrès  des  États-  unis , pendant 
les  années  178a,  1783,  1784  et 
1 785  , et  qu’un  de  ses  malades  , qu’il 
était  allé  visiter  dans  un  hospice 
d’alicués , l’assassina  en  181 5.  Les 
ouvrages  de  Ramsay  qui  ont  été  pu- 
bliés, et  qui  jouissent  d’une  estime 
méritée,  sont:  I.  Histoire  tle  lu 
révolution  d' Amérique  , en  ce  qui 
concerne  la  Caroline  méridiona- 
le , 1791,  a vol.  iu-8°. , traduit 
eu  français.  II.  Discours  pronon- 
cé à l'occasion  de  V anniversaire 
rie  l'indépendance  américaine.  111. 
Revue  des  améliorations  et  de  l’é- 
tat de  la  médecine  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  180a,  iu-8'*.  IV.  Vie 
de  George  J Washington  , 1 vol. 
in-8u.  ; traduite  en  français  par  un 
anonyme,  Paris,  1899,.!  vol. in  8:’. 
Cette  vie  généralement  bien  écrite  , 
paraît  avoir  été  rédigée  avec  impar- 
tialité et  sur  de  bons  matériaux  : la 
traduction  française  est  pleine  d’in- 
corrections.— Ramsay  ^Jacques  ), 
chapelain  dans  la  marine  (et  vicaire 
de  Tcston  dans  le  comté  de  Kent , 
auteur  de  sermons  pour  les  marins 
( Sea  Sermons  ) , iu-8". , et  de  quel- 
ques Traités  sur  la  traite  des  nègres , 
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mourut  le  00  juillet  1789,  à 50 
ans.  D — 1 — s. 

RAMSDEN  ( Jessé  ) , célèbre  op- 
ticien . naquit,  en  1735  , a Halifax  , 
dans  le  Yorkshirc.  Il  était  Gis  d’un 
fabriquant  de  draps.  La  littérature  et 
l’histoire , les  mathématiques  et  la 
chimie,  l’occupèrent  tour  à-tour  dans 
sa  jeunesse;  mais  son  père  l’obligea 
bientôt  de  renoncer  à l’élude  , et  de 
prendre  sa  profession.  A l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  vint  à Londres 
chercher  une  occupation  plus  digne 
de  scs  talents  : apiès  en  avoir  ^essayé 
plusieurs  , il  se  décida  pour  1 art  de 
la  gravure  , qu’il  apprit  de  Burtou. 
L’imperfection  qu’il  remarquait  dans 
les  instruments  de  mathématiques 
qu’on  lui  donnait  à graver , lui  fit 
naître  le  désir  d’en  procurer  de  meil- 
leurs à scs  compatriotes.  Il  sut  bien- 
tôt tourner,  limer  , et  travailler  le 
ven*  ; et  ayant  fait  connaître  scs  ta- 
lents eu  ce  genre,  il  épousa  une  fille 
du  fameux  opticien  Dollond  , et  éta- 
blit nue  fabrique  à son  compte , en 
1 764.  C’est  alors  qu’il  forma  le  pro- 
jet dç  passer  eu  revue  tons  les  instru- 
ments d’astronomie  pour  corriger 
ceux  qui  ne  péchaient  que  par  la 
construction  , et  remplacer  les  au- 
tres. 11  débuta  par  perfectionner  le 
quart  de  réllcxion  ou  sextant  de  Had- 

lcy  ( fr°y- cc  nora  )•  *jC  ^csoin  T1'1 

avait  d’une  machine  à diviser,  lui  en 
fit  imaginer  une  supérieure  à celles 
que  l’on  connaissait , et  qui  lui  valut 
une  gratification  île  quinze  mille 
francs  du  bureau  des  longitudes.  11 
avait  commencé,  dès  1763  ,-  à s oc- 
cuper de  cette  machine  : mais  cc  fut 
en  1773  qu’il  la  perfectionna,  au 
point  qu’elle  exigeait  moins  d une 
demi-heure  pour  diviser  un  sextant. 
Le  président  Bochard  de  Saron , qui 
lui  acheta  une  de  ces  machines  par- 
vint à l’introduire  en  France  ( en  la 
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cachant  dans  le  |>icd  d’une  table  ron- 
de construite  exprès  ) , et  la  lit 
connaître  aux  artistes  de  Paris.  Dans 
le  même  temps  Ramsden  perfection- 
nait le  théodolite , devenu  par  ses 
soius  un  instrument  nouveau,  qui  sert 
pour  mesurer  les  hauteurs  comme 
pour  lever  les  plans.  Il  fit  différentes 
améliorations  au  baromètre  , au  py- 
roraètre,  à la  machine  électrique,  etc. 
Il  construisit  une  balance  d’une  telle 
sensibilité, quechargéedcdcux  liv  • sur 
chaque  plateau  , la  cinq millionième 
partie  de  ce  poids  , suffisait  pour  lui 
faire  perdre  l’équilibré.  Mais  c’est 
l’optique  surtout  qui  lui  est  redeva- 
ble de  grands  perfectionnements:  on 
lui  doit  l’invention  d’un  micromètre 
plus  exact  que  celui  de  Bougucr  ; il 
a singulièrement  perfectionné  la  lu- 
nette des  passages  , le  quart-de-cer- 
cle  mural  et  l’equatorial.  Le  grand 
innral  qu’il  exécuta  pour  l’Observa- 
toire de  Blonheira  , est  une  des  plus 
belles  machines  d’astronomie  que 
l’on  connaisse.  Quoiqu’il  occupât  ha- 
bituellement soixante  ouvriers  , il 
ne  pouv  ail  sulfireaux  demandes  qu’on 
lui  adressait  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  R.nnsdcii  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  depuis 
17 8G  ; il  mourut  à üriglithelins- 
loue  , le  5 novembre  1800.  La 
plupart  dos  machines  inventées  et 
perfectionnées  par  Ramsden  out-été 
décrites;  Description d'une  machine 
pour  diviser  les  instruments  de  ma- 
thématiques ( en  angl.  ) , Londres, 
1 777  , iu-4».  ; traduite  eu  français  , 
par  Lalande, .Paris  , 1770 . in-4°. , 
de  14  pages,  avec  4 gr. planches, 
— Description  du  Nouveau  Jlicru- 
mètre  de  Ramsden  ; dans  leG8“.  vol. 
des  Transact.  philosophiq. , année 
1 7 ;!)•  — Sur  les  Oculaires  des  lu- 
nettes ; daus  le  73".  vol.  de  celte 
collection,  année  1783.  — Nouvel 
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Instrument , cercle  entier  de  Ram  s- 
den , Journal  des  savants,  année 
1 787.  — Description  du  Théodolite, 
dans  le  Treatise on  Practical  astro- 
nome, parM.  Vince,  1790.  — Des- 
cription du  Grand  mural  place  à 
l’Observatoire  de  Milan  , par  de  Ce- 
saris  , dans  les  Ephemertdes  ctnrti 
179U.  — Description  d’un  Equa- 
torial d’une  grandeur  singulière  , 
dans  les  Transactions  philosoph.  , 
1793  : l’axe  de  ret  instrument  a huit 
pieds  , et  les  cercles,  quatre  pieds  de 
diamètre.  Ou  trouvera  des  détails 
pleins  d’intérêt  sur  le  caractère  de  ce  f 
grand  artiste,  et  sur  les  services  qu’il 
a rendus  à l’astronomie,  dans  une 
Lettre  adressée  par  M.  Piazzi  à La- 
lande , et  insérée  dans  le  Journal  des 
Savants , novembre  1 788.  W-s. 

RAMLS  ( Pierre  La  Ramée, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  de  ) , 
célèbre  philosophe,  et  l’un  des  pre- 
miers qui  tentèrent  de  substituer  à 
l’autorité  des  anciens  celle  du  rai- 
sonnement et  de  l’expérience,  naquit 
dans  un  village  du  Vermandois  (1), 

, au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. I.a  plupart  des  biographes  pla- 
cent sa  naissance  à l’année  1 5 1 5 ; 
mais  Joly  et  l’ablic  Goujet  conjec- 
turent avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , qu’elle  eut  lieu  vers  i5oa. 
L’aïeul  de  Rainus  était  un  gentilhom- 
me dif  pays  de  Liège,  qui , ruiné  par 
■ les  guerres,  se  réfugia  dans  la  Picar- 
die , où  il  vécut,  avec  sa  famille, 
d’une  exploitation  de  charbon.  Sou 
père  ,.  trop  pauvre  pour  lui  dou- 
11er  aucune  éducation  , l’employa 
d’abord  à paître  les  troupeaux  ; mais 
cet  enfant , tourmenté  par  le  désir 
d’apprendre,  s’enfuit  à l’âge  de  huit 
ans  , et  vint  n Paris  , d’où  la  misère 


(l)  A üCullie  , selon  la  plupart  d«*«  lii  graphes; 
mai*  ro  %iH»«r  u’c»t  plu*  rotuiu  mpintcnnnl,  dit 
Hordroi  //ül.  tis  3*)o  ). 
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l'éloigna  bientôt.  Un  second  voya- 
ge uc  fut  pas  plus  heureux  : enfin 
un  de  ses  oncles  se  chargea  de  payer 
quelques  mois  sa  pension  dans  une 
école;  et  afin  de  pouvoircontinuer  ses 
études,  Ramuscntra  comme  domesti- 
que au  college  de  Navarre,  où  il  fit , 
presque  sans  maître  , de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes.  Après  avoir  termine  ses 
humanités  et  sa  rhétorique, il  fréquen- 
le  cours  de  philosophie  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  la  scien- 
ce qu’on  décorait  de  ce  nom  , n’c'tait 
qu’un  vain  cliquetis  de  mots.  La  lec- 
ture de  Platon  et  de  Xcuophou,  en  lui 
faisant  connaître  la  méthode  socrati- 
que , acheva  de  l'éclairer  sur  les  dé- 
fauts de  l'enseignement  ; et  il  sc  per- 
mit de  les  attaquer  dans  toutes  les 
occasions  Ouand  il  eut  fini  sou  cours, 
il  se  présenta  pour  recevoir  le  degré 
de  maître-ès-arts , et  prit  avec  ses 
juges  l’engagement  démontrer  qu’A- 
ristote  n'était  point  infaillible  (a). 
Ou  accourut  en  foule  pour  jouir  de 
la  confusion  du  jeune  audacieux  : 
mais  Ramus  obtint  un  triomphe 
complet,  et  réduisit  tous  ses  adver- 
saires au  silence.  Eucuuragé  par  ce 
premier  succès , il  résolut  d'exami- 
ner à fond  la  doctrine  et  en  particu- 
lier la  logique  d’Aristote;  il  rapporta 
tout  à ce  but,  ses  lectures,  scs  études 
et  même  les  leçons  d’éloquence  qu'il 
commençait  au  college  de  V Ave  Ma- 
ria. Ramus  fit  parailrc,  en  1 5 4 3 , 
une  nouvelle  Logique,  et  des  Remar- 
ques sur  celle  d’Aristote.  Ces  deux 
ouvrages  soulevèrent  contre  lui  tons 
les  partisans  de  la  routine,  et  exci- 
tèrent de  grands  troubles  dans  l’c'- 
colc.  Ant.  Govea  le  peignit, dans  ses 

(a)  On  vrai  que  ll.tmui  m »oit  engage  à prendre 
le  r-mtrepied  d'Anatole,  el  \ »..uUnti  que  partout 
ce  philosophe  «'était  trompe  ( Vov.  V ItiHo.r*  ,U 
Vuttivertilé,  u.  38n,  ton».  V );  mai*  «la  n’raf  tu* 
vraisemblable. 
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discours,  comme  un  impie  et  un  sédi- 
tieux qui , par  ses  attaques  contre 
Aristote,  préludait  au  renversement 
des  sciences  et  de  la  religion.  Le  par- 
lement informa  ; mais  le  roi  évoqua 
l'affaire  à son  conseil,  et  ordonna 
que  Govea  et  Ramus  choisiraient 
chacun  deux  arbitres,  qui  feraient  à- 
la  fois  les  fonctions  de  défenseurs  et 
de  juges,  et,  après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  prononceraient  (3) sur 
toute  cette  querelle.  Ramus  sc  soumit 
à comparaître  devant  ce  singulier 
tribunal , et  repoussa  victorieuse- 
ment tous  les  reproches  de  Govea. 
Mais,  après  un  si  grand  éclat,  on  ne 
pouvait  pas  l'absoudre  : les  juges  , 
sous  le  prétexte  de  quelques  défauts 
de  forme,  lui  proposèrent  de  recom- 
mencer la  discussion  ; Ramus  ne 
voulut  point  y consentir,  et  quitta 
la  salle  sur-lc  champ  avec  ses  deux 
arbitres.  Ainsi  les  adversaires  décla- 
rés de  Ramus  devinrent  seuls  ses 
juges;  et  ce  fut  sur  leur  rapport,  que 
le  roi  rendit  un  arrêt  qui  le  déclare 
téméraire , arrogant  et  impudent  d’a- 
voir reprouvé  et  condamné  le  train 
et  art  de  logique  , reçu  de  toutes  les 
nations  ; supprime  ses  ouvrages , 
comme  contenant  des  choses  faus- 
ses et  étranges  , et  lui  défend  d’en- 
seigner ou  d’écrire  contre  Aristote, 
sous  peine  dV  punition  corporelle 
(4).  Celte  sentence  fut  reçue  dans  les 
collèges  de  Paris  avec  des  transports 
de  joie  incroyables;  et  Ramus,  qu'un 
arrêt  réduisait  au  silence  , sc  vit  in- 
sulté publiquement  par  ses  ignobles 
ennemis.  Supérieur  à cette  disgrâce, 


(S)  Pan«-s  et  Frauçoi»  Vicotnrrcnto  furent  le» 
deux  arbitre»  de  Govea  ( V.  Danes,  X,  Y 
Ramus  choisit  pour  Ira  »i«*iu  Jean  Quiutio  , d<>«  teur 
ru  droit,  rt  Jean  de  Beaumont , dui  leur  ru  méde- 
cine. l*e  roi  nutuniM  , pour  le»  départir,  Joan  de  Sali* 
gu.«  , docteur  eu  théologie  , et  couuu  par  sa  haute 
contre  Rama*. 

(ij  I/arrrt  rendu  contre  F anus»  a été  i tiré  ré  dans 
le»  ilémoirti  de  Niccruu,  XIII,  tÛü. 
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il  profita  de  scs  loisirs  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
mathématiques  , et  préparer  une  édi- 
tion des  éléments  d’Euclide  , dont 
il  offrit  la  dédicace,  en  i544>  au 
cardinal  de  Lorraine.  Quelques  mois 
apres  , la  peste  ayant  éloigné  de 
Paris  un  grand  nombre  d’ccoliers , 
on  lui  conseilla  de  donner  des  leçons 
de  rhétorique  au  collège  de  Prestes; 
cl  scs  talents  y ramenèrent  bientôt 
des  auditeurs.  La  Sorbonne  voulut 
l’expulser  de  cc  collège, dont  il  venait 
d’être  nommé  principal:  mais  le  par- 
lement le  maintint  dans  l’exercice  de 
cette  charge.  En  i545,  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  annuler  , par  le  roi 
Henri  II , l’arrêt  qui  défendait  à Ra- 
inas d’enseigner  la  philosophie  ; et 
aussitôt  il  ouvrit  tm  cours  de  mathé- 
matiques , science  à laquelle  il  sentait 
la  nécessité  de  donner  une  plus  gran- 
de part  dans  les  études.  Ses  ennemis 
prétendirent  qu’il  n’était  pas  conve- 
nable que  le  même  professeur  ensei- 
gnât les  règles  de  l’eloqucncc  et  les 
principes  du  calcul , et  voulurent  l’o- 
bliger d’opter  entre  deux  sciences 
incompatibles.  Le  roi  mit  fin  à cette 
ridicule  querelle,  en  le  nommant , en 
i55i  , professeur  de  philosophie  et 
d’éloquence  au  college  de  France  ; ce 
qui  excita  néanmoins  des  réclama- 
tions ( F.  P.  Galland*  XVI,  345  ). 
Ramus  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
bats qu’amenèrent  fes  reformes  dans 
la  prononciation  de  la  laDgnc  latine 
(5)  ; et  il  soutint , avec  autant  de  fer- 

(5)  Ott«  reforme,  «ubronre  par  qurlqur»  ec- 
cli  siistiquet , déplut  \ d’autre*,  qtu  delcndiient 
lyre  rli*l«ur  l'auc-ieune  piciuoociali^n.  Un  lieiwli- 
ri«*r  fut  privé  Je  vu  revenu»,  pour  avoir  prononcé 
Ouin/nil  f Quanquam  , suivant  Inuoitvt-llr  n Tonne  , 
au  lieu  de  Knkis  , et  Kankan  ; il  k putiiuil  au 
parlement  contre  ce  décret  : 1rs  prutV  u.  un  tuyau  1 , 
craignant  qu'il  ne  mcomibàl  soui  le  crédit  de  lu 
fafulté,  Vf  crurent  obltK'**  de  le  accourir  ; il.»  allè- 
rent donc  4 fandience , et  irpiTjct.U'rrti(  si  vive- 
ment 4 la  cour  l'indipuitc  d'un  tel  nrhi  « s,  que  l’ao 
cuaé  fut  absous , et  quVn  laissa  la  liberté  uc  pro- 
noncer comme  on  voudinit. 
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mctc’que  de  raison  , qùc  ce  nVtàit 
point  au  parlement  de  décider  une 
question  grammaticale  dont  la  solu- 
tion occupait  tons  les  esprits.  Il 
voulut  essayer  d’introduire  quelques 
améliorations  dans  le  mode  d’ensei- 
gnement, et  fit  part  à ses  auditeurs 
du  plan  qu’il  avait  adopté  pour  le 
cours  de  logique  (i55a).  Les  hue'cs 
et  les  silllcts  l’interrompirent  dès  son 
début  ; mais  il  attendit  le  retour  du 
calme, et  acheva  son  discours,  mal- 
gré les  cris  de  scs  adversaires  , avec 
un  sang-froid  qui  les  déconcerta. 
Leurs  iutrigues  ne  purent  l’empêcher 
de  poursuivre  l’exécution  du  projet 
qu’il  avait  conçu  pour  le  perfection- 
nement des  études.  Dans  l’espace  de 
dix  ans,  il  publia  de  nouvelles  Gram- 
maires pour  le  grec , le  latin  et  le 
français,  plusieurs  Traités  de  ma- 
thématiques, de  dialectique  cl  de 
rhétorique  ; et  l'on  ne  peut  douter 
qu’il  n’eût  travaillé  avec  le  même 
zcle  sur  les  autres  parties  de  rensei- 
gnement,s’il  eût  vécu  dans  des  temps 
moins  agités.  Il  présenta  , en  i56a  • 
au  roi  Charles  IX, un  plan  pour  la 
réforme  de  l’université , dans  lequel 
on  est  forcé  de  reconnaître  un  hom- 
me d’un  esprit  supérieur  à son  siè- 
cle , et  incapable  de  transiger  avec 
les  abus  qu'il  signale  en  indiquant 
le  moyen  de  les  corriger  (Voy.V  Hisf. 
de  V université , par  Crcvicr  , vi , 
90-96).  Depuis  long -temps  Ramus 
partageait  en  secret  les  opinions  des 
novateurs  : après  l’édit  qui  permet-' 
tait  aux  protestants  le  libre  exercice 
de  leur  culte , il  enleva  de  la  chapelle 
du  college  de  Presles  les  images  et  les 
représentations  des  saints.  Celte  im- 
prudence anima  contre  lui  la  plu- 
part doses  collèguesqui  demandèrent 
son  exclusion  de  l’université. ‘Char- 
les IX  lui  fit  offrir  un  asile  à Fontai- 
nebleau ; mais , dans  ces  temps  mal- 
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heureux  , la  protection  royale  était 
insuffisante  pour  le  soustraire  à la 
fureur  Je  ses  ennemis  : pendant  sou 
absence,  on  pilla  scs  meubles  et  la 
riche  bibliothèque  qu’il  avait  for- 
mée. Il  revint,  eu  1 563  , à Paris, 
et  reprit  aussitôt  possession  de  sa 
chaire  au  College  royal , dans  la- 
quelle il  se  maintint  malgré  les  me- 
» nées  de  quelques  envieux.  Jean  Dara- 
pestre  eut , eu  1 565 , le  crédit  de  se 
faire  nommer  professeur  de  ma- 
thématiques ; mais  Rainus  , l’ayant 
convaincu  d’incapacité  , l’obligea  de 
se  démettre  de  sa  charge , et  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à l’admis- 
sion de  Charpentier , avec  qui  D.nu- 
pestre  avait  pris  des  arrangements 
pécuniaires  ( Voy.  CiiAiiPEisTiEn  , 
VIII , a4o).  Les  troubles  civils,  qui 
recommencèrent , en  forcè- 

rent Ramus  de  se  réfugier  dans  le 
camp  du  prince  de  Coudé:  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  ayant  été  suivie 
d’iinc  paix  ^vec  les  protestants  , il 
fut  rétabli  pour  la  troisième  fois  dans 
sa  chaire;  mais  l’avenir  l'inquiétait, 
et  il  demanda  la  permission  de  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers , sous  le 
prétexte  de  sa  santé.  Il  visita  l’Alle- 
magne, en  1 5GS , et  fut  accueilli 
partout  avec  les  égards  que  com- 
mande le  talent:  sollicité  d’accepter 
une  chaire  , il  ne  voulut  prendre  au- 
cun engagement  qui  pourrait  le  re- 
tenir  éloigné  de  la  France;  il  consentit 
seulement  à donner  quelques  leçons  de 
mathématiques  à l’université  de  Hei- 
delberg. Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  qu’il  lit  profession  publique 
de  la  religion  réformée  ; mais  il  ne 
partageait  pas  toutes  les  opinions  des 
disciples  de  Calvin  , et  il  proposait, 
dans  le  mode  d’administration  des 
églises  , différents  changements  que 
Théod.  de  Bèze  fit  rejeter  par  le  sy- 
node de  Nîmes  , comme  trop  favo- 
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râbles  à la  démocratie.  L’omotirdc  la 
patrie  l’avait  ramené  en  France  , en 
1 57 1 . On  le  pressa  en  vain  d’aller  • 
à Varsovie  pour  réunir  les  suffrages 
de  la  diète  sur  le  duc  d’Anjou  (Henri 
111),  l’un  des  aspirants  au  trône 
de  Pologne  ; il  refusa  cette  com- 
mission lucrative , disant  que  l’élo- 
quence ne  devait  pas  être  mercenaire. 
Ramus  avait  trop  d'ennemis  pour 
'ouvoir  échapper  au  massacre  de 
a Saint-Barthélemi.  Les  assassins, 
l’ayant  découvert  dans  le  collège  de 
Prcslcs  , l’égorgèrent,  après  avoir 
touche  le  prix  de  sa  rançon  , et  je- 
tèrent par  les  feuêtressou  cadavre 
palpitant, qui  fut  traîné  dans  les  rues 
par  les  écoliers  , et  souillé  de  mille 
manières  (6).  Telle  fut  la  fin  déplora- 
ble d’un  homme  également  distingue’ 
par  ses  talents  et  par  scs  qualités 
morales,  mais  auquel  on  a justement 
reproché  un  goût  trop  vif  pour  les 
nouveautés  en  tout  genre.  Il  avait 
des  connaissances  très-étendues,  l’es- 
prit juste,  beaucoup  de  jugement  et 
d’éloquence; et  l’on  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  contribué , par  ses  écrits  et  par 
ses  exemples,  au  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  saiuc  philosophie 
h).  Le  service  le  plus  éminent  qu’il 
ait  rendu  , c’est  d’avoir  travaillé  à 
détruire  le  culte  superstitieux  que 
vouaient  aux  anciens  des  hommes  in 
capables  d’apprécier  leurs  ouvrages. 

« J’admire  les  anciens  plus  que  vous, 
parce  que  je  les  connais  mieux  , di- 
sait Ramus  à l’un  descs  adversaires: 

(6)  Tutu  Im  historiens  accusent  Charpentier  d’a- 
voir « •induit  lui-même  Ira  assassin*  clu-x  Haïuus,  au* 
«fuel  il  ne  pouvait  pardonner  d avoir  voulu  Félotpner 
dn  Collège  royal  comme  incapable.  Cc|tendaut  J. 
Guill.  de  Bonbrira,  écrivain  rontemporaiii , cité 
par  FreyUg  ( /tdparatiu  hiimnu* , p.  Su  ),  dit 
que  CLarpeutier  fut  uou- seulement  étranger  au 
meurtre  de  Ramus,  mm  qu'il  témoigna  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  la  mort  d’un  si  grand  hoiumr  , 
l'ornement  de  l'université. 

(?)  Voy.  la  Dissertation  «le  Chr.  Breitliaupt  : De 
Inbut  loÿ ica  inttauratonbut  Ramo  f V crulanuo  et 
Carte mp  , Icna  , 1711,  ii»-4«. 
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mais  qu’Aristole,  Cicéron  et  Qninli- 
lien  soient  tels  qu’on  voudra  , il  ne 
s’ensuit  pas  qu’on  doive  sc  mettre  à 
genoux  devant  eux , les  regarder  avec 
des  yeux  idolâtres , ni  les  croire 
excellents  en  tout , parce  qu’ils  ont 
excellé  en  quelque  chose  ( Distinclio 
rhetoriccé,  4).  » Comme  grammairien, 
s’il  n'a  pas  trouve  la  meilleure  mé- 
thode d'enseigner  les  langues,  il  a 
mis  sur  la  voie  ceux  qui  sont  venus 
apres  lui  ; c’est  une  justice  que  lui 
rend  D.  Lancelot  dans  la  préface  de 
la  Méthode  grecque  de  Port-Royal. 
Meigrct  avait  distingué  le  premier  le 
j de  l’i  ; c’est  à Rainus  qu’on  doit  le 
v i F.  Meigrct,  XXVIII  , ■ 48  ). 
Son  Traité  de  logique  a long-temps 
etc  suivi  dans  les  écoles  de  Suisse  et 
d’Allemagne;  mais  un  doit  convenir 
que  ses  cléments  d’arithmétique  man- 
quent de  la  précision  et  de  l’exacti- 
tude si  nécessaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre  , et  n’ont  point  obtenu 
l’accueil  des  géomètres  ( Voy.  I ’Hist. 
des  mrt//iémaf.deMontucla,i.  577). 
Ramus  était  trcs-laboricux  , sobre  , 
chaste  , et  d’un  désintéressement  ad- 
mirable , partageant  ses  honorai- 
res avec  ses  amis  et  ses  élèves.  Par 
son  testament  , daté  de  i568,  il  lé- 
guait au  College  royal  une  somme 
annuelle  de  cinq  cents  livres  pour 
l’entretien  d’un  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires.  Le  parlement 
disposa  d’abord  de  cette  somme  en 
faveur  de  Jacq.  Gohorry  ,cliargé  de 
la  continuation  de  l’histoire  latine 
de  Panl-Émili  {Foy.  ce  nom):  mais 
en  1576 , on  revint  aux  intentions 
du  fondateur,  et  Maurice  Brcssicu 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  Ramus  , 
qu’ont  remplie  quelquefois  des  hom- 
mes d’un  vrai  mérite , entre  autres 
Roberval.  Ramus  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  tomes  xm  et 
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xx  des  Mémoires  de  Niccron  ; mais 
ou  sc  contentera  de  citer  ici  ceux  qui 
présentent  encore  de  l’intérêt  : I. 
Institutiones  dialeclicœ  111  libris  dis. 
tinctœ,  Paris,  i543,  in-8°.  Cctlelogi- 
que  condamnéclorsde  sa  publication 
a servi  de  base  à l'enseignement  dans 
plusieurs  académies,  et  a etc  réim- 
primée un  assez  grand  nombredefois, 
avec  des  notes  d’Oraer  Talon  et  de  » 
différents  professeurs  allemands.  Ni- 
ce ron  cite  une  traduction  française 
de  la  Dialectique  de  Ramus,  Paris, 

1 555  , in-4°.  IL  Animadversiones 
in  dialecticam  Aristotelis  , ibid.  , 
i543,  in-8°.  ; c’est  l’ouvrage  qui 
souleva  contre  notre  auteur  tous 
les  partisans  du  philosophe  de  Sta- 
gyre.  III.  Bhetoricce  dislinctiones 
in  QuinlUtanum  , ibid. , 1 54ç) , Ln- 
8°.  Ramus  borne  la  rhétorique  à deux 
parties  , l’clocutiou  et  l'action  , et 
renvoie  à la  dialectique  l’invention 
des  preuves  et  leur  disposition.  IV. 
Arilhmeticœ  libri  très , jjjid.,  1 555 , 
in-4°.  ; réimprimés  avec  des  com- 
mentaires et  des  additions  de  Tobie 
Stcger,  Lazare  Schoncr  et  Villcbrord 
Snellius.  On  lui  reproche  une  sura- 
bondance de  divisions  et  de  subdi- 
visions. V.  In  quatuor  libro s Geor- 
gicorum  et  in  Buculica  F irgilii  pree- 
lecliones , ibid. , 1 555-56,  a part, 
in- 8°.;  ir8.  édition  . rare.  VI.  Cice- 
ronianus , ibid. , i556,  in-8°.;  c’est 
la  vie  de  l’orateur  romain  , tirée  de 
ses  écrits  , et  entremêlée  de  précep- 
tes d’éloquence,  de  remarques  gram- 
maticales et  de  réflexions  sur  la  lan- 
gue latine , sur  l’état  des  études  en 
France  et  sur  les  réformes  dont  elles 
paraissaient  susceptibles.  Ce  curieux 
ouvrage  a été  réimprimé  à Raie,  in- 
8°.,  i557  et  1573,  avec  une  pré- 
face de  J.  Th.  Freig.  VIL  Scholce 
grammaticæ  libri  duo , Paris , 1 55q, 
in-8°.  VIII.  G ranimai  ica  lalinti) , 
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ibitl. , i558,  in-8°.  IX.  G ranima- 
lica  çrœca  quatenàs  à lalind  dif- 
fert , ibid. , ’iSGo  , i6o5',  in-8‘\  ; 
clic  offre  plus  de  méthode  que  celles 
qui  l’avaient  prccddc’c  , et  a été  long- 
temps en  usage  en  Allemagne.  X. 
Gramere(fransoeze),  ibid.,  i5(]i, 
in-8°. , chef-d'œuvre  d’impression 
pour  la  beauté  et  la  netteté  du  carac- 
tère; ibid. , i57 i et  1587  , même 
format , avec  différentes  additions. 
Ramus  propose  de  nouveaux  carac- 
tères pour  les  sons  simples,  compo- 
sés de  deux  lettres,  tels  que  au  , eu, 
ou,  et  de  distinguer  les  trois’ sortes 
d’e , ce  qui  porterait  à dix  le  nombre 
des  voyelles.  Son  orlboera  plie  paraî- 
trait extrêmement  bizarre, si  l'on  ne 
la  connaissait  que  par  les  exemples 
que  Régnier  Dcsniarais  en  rapporte 
dans  sa  GramnMre  : maison  con- 
çoit qu’un  système  général  doit  être 
jugé  flans  son  ensemble,  et  non  d’a- 
près quelques  traits  isolés.  T7<$litiou 
de  1572  est  imprimée  sur  deux  co- 
lonnes, dont  l’une  contient  l’ancienne 
orthographe,  et  l’autre  la  nouvelle  ; 
elle  est  augmentée  d’une  Épître  dç 
Ramns  à la  reine  Catherine  de  Mé- 
dias : celle  de  1 587 , faite  sur  la 
précédente  , contient , d’après  I*#Hs 
du  libraire , quelques  additions  de 
ïîoursct  ctde  l’avocat  Bergcron,  deux 
des  meilleurs  amis  de  l’auteur.  Cette 

frAmmairc  a été  traduite  eu  latin  par 
Antal.  Thcvcnin,  Francfort,  i583, 
in-8°.  XI . Liber  de  moribus  vété- 
ran Gallorum  , Paris  , i55qou 
i56i,  in-8°.  ; trad.  en  français  par 
Michel  de  Castelnau  , "Sous  ce  titre  : 
Traité  des  façons  et  coûtâmes  des 
Gaulois,  i5^9  ou  1 58 1 , in-8'\ 
Ramus  y compare  les  mœurs  des 
Gaulois  avec  celles  des  Germains  et 
des  Bretons  ; et , par  leur  ressem- 
blance, il  prouve  que  les  Gaulois  ont 
habité  la  Germaine  et  la  Bretagne, 
xxxvn. 
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Cet  ouvrag  est  très-curieux  , sur- 
tout dans  la  partie  qui  traite  de  la 
forme  du  gouvernement.  XII.  Liber 
île  militiâ  C.  Julii  Cœ$uris , ibid.  , 
i55q,  in-8°.  Cer  traité  , écrit  d’un 
latin  élégant  mais  trop  oratoire , sc 
trouve  ordinairement  joint  au  pré- 
cédent , et  n’est  pas  moins  intércs 
saut  ; Grævius  l'a  inséré  dans  le  to- 
me x du  Thcsaur.  antiquit.  rôma- 
narum.  XIII.  Commcntarius  de  re- 
ligionc  chrisliand,  libri  iy  , Franc- 
fort , 1576  , in-8°.  Cet  ouvrage  est 
précédé  de  la  Vie  de  l’auteur , par 
Theoph.  Banosius  : le  premier  IWrc 
traite  de  la  foi  ; le  second, de  la  loi; 
le  troisième  de  la  prière , et  le  qua- 
trième des  sacrements , c’cst-à-rlirc 
dubapièrtic  et  de  l'eucharistie,  scion 
le  rit  dès  réformés.  XIV.  Prcefalio- 
ncs  , Epislolæ  , Oralioncs , Paris, 

1 577  , in  8°.  ; ce  reciicil  des  llaran- 
ucs  de  Ramus  contient  aussi  celles 
'Orner  Talou  , son  ami  ( V.  Ta- 
w>h). L’édition  deM^rbourg,  i5gg, 
iu-8^î,  est  augmentée  de  quelques 
pièecs , et  de  la  Vie  de  l’auteur , par 
Th.  Freig.  Outre  les  deux  Vies  qu’on 
vicut  de  efter  , ou  en  a une  troisiè- 
me, par  Nicol.Nanccl  (/’’’.  ce  nom), 
et  unc’autre,  par  Chr.  Fred.  Leu 7.  , 
Disput.  histor.  lileraria  de  I/istorid 
P.  Bami , Leipzig , 1713,  in-4°.  ; 
réimprimée  en  1715,  avec  quelques 
additions.  On  pcua^encorc  consulter 
les  Mémoires  de  Niccron , tom.  xm  ; 
Y Histoire  du  collège  royal  par  l’ah- 
béGoujet;  les  Dictionnaires dcHuylc 
ctde  Joly;  et  Y Histoire  critique  de 
la  philosophie  par  Brucker,  tom.  v 
et  vi.  Le  portrait  de  Ramus , grave 
dans  différents  formats  , fait  partie 
delà  Bill,  ciilcograph.  dgBoissard, 
tom.  1 , cl  du  Becueil  de  Desrochers. 
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RAMUSIO  ou  RAMNUSIO  ( Jean- 

Baptiste)  , historien  italien,  naquit 
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à Venise,  en  1 485.  Envoyé' , encore 
jeune,  par  la  république  eu  France, 
en  Suisse  et  à Rome  , il  se  conduisit 
partout  avec  une  prudence  et  une  sa- 
gesse dignes  d’éloges.  Suivant  le  rap- 
port dé  Paul  Manuce,  Ramusio  gagna 
les  bonnes  grâces  de  Louis  XII , à 
un  tel  point  que  ce  monarque  vou- 
lait le  retenir  dans  son  royaume  , et 
l’invitait  à le  parcourir.  Ramusio,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  récompen- 
sé de  ses  services  par  la  place  im- 
portante de  secrétaire  du  conseil  des 
Dix.  Son  âge  lui  ayant  fait  demander 
sa  démission,  il  se  retira  dans  la  ville 
de  Padoue,  où  il  mourut,  le  to  juillet 
1 557.  Très-versé  dans  la  géographie, 
animé  d’un  zclc  ardent  pour  cette 
science,  il  donna , en  italien,  une  col- 
lection de  voyages  intitulée  : Navi- 
gations et  voyages,  Venise,  3 vol. 
in  - fol.  , imprimés  par  les  Juntes  e 
le  premier,  en  i55o,  fut  réimpri- 
mé en  1 554 , avant  même  que  le  se- 
cond, publiéen  1 55<),el  le  troisièmeen 
t566j eussent  paru.  Quelques  recueils 
de  voyages  existaient  déjà  ; un  plus 
grand  nombre  a succédé  ‘à  celui  de 
Ramusio  : on  peut  dire  qu’il  l’em- 
porte sur  les  premiers  , et  qu’il  n’a 
été  surpassé  par  auctin  des  autres  , 
quel  que  soit  d’ailleurs  leur  mérite. 
Camus  a dit , avec  raison  : « C’est 
» une  collection  précieuse , peu  van- 
» téc  par  les  libraires  , peu  rccher- 
» chée  des  amateurs  de  beaux  livres, 
» parce  qu’elle  n’est  pas  ornée  d’es- 
» lampes , mais  seulement  de  gra- 
» vures  en  bois  qui  n’ont  rien  d’a- 
» gréablc  : clic  est  estimée  par  les 
» savants  , et  regardée  encore  au- 
« jonrd’hui  par  les  géographes  com- 
» me  un  des  recueils  les  plus  impor- 
v tants.  Ramusio  avait,  soit  à raison 
» des  voyages  qu’il  avait  faits  lui- 
» meme,  soit  à raison  de  scs  grandes 
» connaissances  dans  ^histoire  , la 
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» géographie,  les  langues,  soit  enfin 
» à raison  de  correspondances  miilti- 
» tipliées  avec  les  personnes  qui  pou- 
» vaient  être  de  quelque  utilité  à son 
» entreprise  , toutes  les  facilités  né- 
» cessaires  pourforincr  unecxcellen- 
» te  collection.  Il  laissa  les  matériaux 
» d’un  quatrième  volume  ; mais  son 
» manuscrit  périt  dans  l'incendie  de 
» l’imprimerie  des  Juntes,  arrivé  au 
» rauis'de  novembre  1557.  » Le  pre- 
mier volume  de  Ramusio  contient  la 
description  de  Y Afrique  et  des  pays 
du  Prèlejan  ; avec  divers  voyages 
de  la  mer  Rouge  à Calicut , et  enfin 
aux  îles  Moluques  d’où  viennent  les 
épiceries , et  la  Navigation  autour 
du  monde  : le  second , \' Histoire  des 
choses  des  T art  ares  et  diverses  ac- 
tions de  leurs  empereurs , par  Marc 
Pol  et  Uayton/  différentes  descrip- 
tions , par  divers  auteurs , des  In- 
des orientales , de  la  Tartarie  , de 
la  Perse  , Arménie  , Mingrelie  , 
Zorzanie  et  autres  provinces  , etc.  , 
et  le  voyage  à la  Tana  , avec  la 
description  des  noms  des  peuples  , 
villes  , fleuves  et  ports  autour  de  la 
mer  Majeure  , au  temps  de  l’empe- 
reur Adrien  , et  beaucoup  d’autres 
relations  sur  l’état  des  Moscovites  , 
Scythes , et  Circassiens  , ainsi  que 
d’autres  nations  barbares  inconnues 
des  anciens  , etc.  : le  troisième  , les 
Navigations  au  Nouveau-Monde  , 
inconnu  aux  anciens , faites  par  don 
Christophe  Colomb , etc. , et  les  na- 
vigations faites  depuis  auxdites  In- 
des , et  ensuite  au  nord , avec  des 
cartes  de  géographie,  des  figures  de 
plantes  , etc.  On  trouve , dans  les 
Mémoires  de  Camus  sur  les  collec- 
tions de  F oyages  de  Debry  et  de 
Thevenot , l’indication  détaillée  des 
pièces  que  doit  renfermer  chaque 
volume  du  Recueil.  Nous  nous  bor- 
nerons à nommer  les  principales  : 
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I . Description  de  V A frique,  de  Jean- 
Léon.  Navigations  île  Cadamosto  ; 
de  Pierre  de  Cintra;  des  Caria jji- 
nois  , par  Haunon  , traduit  par  Ra- 
musio  ; de  Va3C0  de  Gama  ; de  Pier- 
re Alvurès  ( Cabrai  ) écrite  par 
un  pilote  portugais  : ( Alvarès  par- 
tit de  Lisbonne , le  g mars  1 5oo  ; 
il  découvrit  , le  i.j  avril , la  côte 
d'Amérique  ( au  Brésil  ) , y jeta 
l’ancre,  et  eut  , pendant  quelques 
jours,  des  rapports  d’amilic  avec  les 
habitants  ; il  expédia  un  bàtitncDt  au 
roi  de  Purtugal  pour  l'instruire  de 
sa  découverte,  puis  continua  sa  route 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  at- 
terit  à Mclinde  et  à plusieurs  autres 
lieux  de  la  côte  orientale;  le  i3 
septembre  , il  entra  dans  le  port  de 
Calicut.  L’année  suivante  , il  partit 
pour Canannr,  et  revint  en  Portu- 
gal à la  lin  uc  juillet.  On  trouve,  dans 
cette  relation,  des  particularités  inté- 
ressantes. ) — Lettres  d’Aincric  Vcs-% 
puce  et  Sommaire  de  ses  naviga- 
tions. — Navigation  «/eïhomas  Lo- 
pcs  ûfir  Indes  orientales. — Voya- 
ge dansV  Inde , par  Jean  de  Empo-, 
li.  — Itinéraire  de  Louis  de  liar- 
thenia. — Navigation  de  lambolus  , 
traduite  du  grec  de  Diodore  de 
Sicile,  liv.  1 1 , chap.  3t.  (Ce  lam- 
bol , grec  de  naissance  et  commer- 
çant. traversait  l’ Arabie  déserte  pour 
arriver  à celle  qui  produit  les  aro- 
mafes  , lorsqu’il  fut  pris  avec  sa  ca- 
ravane pardesvolcurs.Onlc  mit, avec 
un  de  scs  compagnons,  à la  garde  des 
troupeaux  ; des  brigands  d’Ethiopie 
Iffl  enlevèrent  et  les  conduisircntdans 
leur  pays.  Pour  satisfaire  à un  ancien 
usage , les  deux  Grecs  furent  embar- 
qués sur  une  nacelle  ? et,  après  avoir 
été  battus  «les  Ilots  pendant  quatre 
mois  , abordèrent  une  île  dont  les 
habitants  les  accueillirent  : il  est 
inutile  de  répéter  la  description  fabu- 


RAM  Gfc 

Icusc  de  cette  espèce  d’hommes.  Au 
bout  de  sept  ans,  Iambol  et  son  com- 
pagnon furent  renvoyés  delllcjaprès 
quatre  mois  de  naviga  tion,ilsécbouc- 
rent  sur  les  côtes  sablonneuses  des 
ludcs  : Iambol  , après  avoir  perdu 
sou  camarade,  qui  se  noya  , par- 
vint heureusement  à Palimbothra  , 
dont  le  roi,  qui  aimait  les  Grecs, 
le  reçut  parfaitement  bien  , et  lui 
donua  une  escorte  pour  les  rame- 
ner dans  son  pays.  Diodore  avait 
entrait  ce  récit  de  l’histoire  com- 
posée par  Iambol;  ce  voyageur  avait 
observe  quc'l’llc  était  un  assemblage 
de  sept  îles  placées  à égale  distance 
les  unes  des  antres,  et  que  les  jours 
y étaient  constamment  de  meute  loq- 
gneur.  Ramnsio  pense,  d’après  l’eu- 
tretien  qu'il  a eu  avec  un  Portugais  , 
que  c’était  Sumatra  ),( — ■ Lett.  d' An. 
dréCorsali. — Voyage  en  Ethiopie , 
par  François  Alvurès.  — Naviga- 
tion de  Néarque , capitaine  d A- 
lexandre  - le  - Grand.  — Voyage 
d'un  cogite  vénitien  , qui  fui  me- 
né d’ Alexandrie  à 1)iu, dans  l'In- 
de ,*  et  son  retour  par  le  Caire 
en  1 538:  (ce  Vénitien  fut  mis  en 
réquisition  avec  cinqmnlc  de  ses 
compatriotes  pour  servir  sur  la  (lot- 
te de  Soliman  , pacha  d’Égypte  , 
qui,  en  i538,  partit  de  Su«?z,  le 
•il  juin,  avec  une  flotte  pour  al- 
ler combattre  les  Portugais  à Din. 
Le  30  octobre  , on  fut  de  retour 
à Sue/..  On  trouve,  dans  ce  récit,  des 
renseignements  assez  curieux  sur 
cette  campagne,  sur  la  navigation 
de  la  mer  Rouge,  et  sur  la  partie  ad-  - 
jacentc  de  la  côte  orientale  d’Afri- 
que ).  — Feriple  de  la  mer  Sauge 
( Erythrée) , par  Ariien.  — Livre 
d’Edouard  Barbosa  , sur  l'Inde 
orientale.  — V oyagede  Nicolas  de 
Conli.  — Lettre  de  Maximilien  de 
Transylvanie , sur  la  navigation  des 
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Rtvaaïuds  autour  du  monde,  en 
1 — * Récit  abrégé  du -voyage 

, de  Magellan.*—  Voyage  au  tour 
du  monde , écrit  par  M.  A.  Piga- 
fetta.  — Navigation  d’un  Portu- 
gais, compagnon  A"  Edouard  B ar- 
bora , qui  fut  sur  le  vaisseau  la 
Vicluirc!  — Relation  île  Jean  Gaë- 
tan , sur  la  découverte  des  îles 
Moluiptes. — Quelques  chapitres  de 
l'histoire  de  Jean  de  Barros , tou- 
chant la  cosmographie.  II.  V ota- 
ges de  Mare  roi.  — Histoire  des 
Tortures,  par  Hayton.  — De  la 
vie  et  des  actions  d’Ussun  Cassait , 
roi  île  Perse , par  Jean-Marie  An- 
giolello.  — V oyagCa’un  marchand 
qui  est  allé cnPerse:(cc  voyageait 
* lieu  aTi5o7,ct  dura  jusqu'en  i5ao. 
I.’ânteùr  p.lVtitd’Alep;  il  se  trouvait 
dans  rarmçc  d’Istnaèl-Gliah,  lors- 
qup  ce  prince  parcourait  l’Asic-Mi- 
ueore , la  Miisopotam  ic  et  l’ Arménie  ; 
il  noîis  apprend  qu’il  a pu  d’autant 
pins  facilement  recueillir  des  reu- 
sciguemcuts  surlcs  pays  qu*il  a vus , 
que  sa  eotiiŸhissaucc  des  langues  tur- 
que, arménienne  et  arabe,  lui  cq  don- 
nait fc  moyen  : eu  eflôt , son  récit  ne 
manque  pas  d’inlcrgf.) — V oyage  de 
Josaplial  Barbara  à la  Tana.  — 
Voyage  d’Ambroise  Contarini , en 
Perse.  — Lettre  d’Albert  Campeu- 
se, au  pape  Clément  y il,  sur  les 
affaires  de  la  Moscovie.  — Récits 
de  Paul  Jovq,  sur  les  affaires  de 
Moscovie  , qui  lui  ont  été  faits  par 
Démélrius , ambassadeur  île  Basi- 
. le.  — Lettre  d’Arrien  ■ à l’empe- 
reur Adrien,  sur  la  mer  Majeure 
( le  Pout-Euxin  ).  — Relation  des 
ipæurs  des  Zychi , appelés  Circas- 
siens  , par  George  Interiauo  , Gc- 
nois  : ce  morceau  a paru  assez 
exact  à M.  Klaprolli  pour  méri- 
ter d’être  insère  dans  son  voya- 
ge au  Caucase,  dont  il  forme  le  27e. 
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chapitre  du  1".  volume  de  l'origi- 
nal allemand.  — Navigation  de 
Pierre  Quirino,  — Commentaire 
sur  la  Moscovie  et  la  Russie  , par 
Ileberslein,  — Voyage  de  Catcri- 
no  Zeno,  en  Perse.  — Relation  de 
la  Recouverte  des  lies  de  Fris  lan- 
de , Islande  , etc.  , par  Nicolas 
et  Antoine  Zeno  frères.  — Voya- 
g es  en  Tartnrie , par  quelques  moi 
nés  de  l’ordre  îles  Frères-mineurs 
envoyés  en  ambassade  par  le  pa- 
pe Innocent  IV  , en  il{q.  Ca- 
mus a,  par  mc'garde,  écrit  Italie 
au  lieu  de  Tartane;  c’est  la  rclatiou 
de  Plau-Carpin  , telle  qu’elle  a été 
traduite  par  Bcrgcron,  irc.  édition 
de  sou  recueil  ; la  division  des  cha- 
pitres n’est  pas  toujours  semblable. 

— Voyage  du  bienheureux  Ode- 
rie  de  P or tenau  ; Camus,  a oublie 
de  citer  cette  pièce.  — Description 

,de  la  Sarmatie  , par  Alexandre 
Guagnim.  — Des  deux Sarmaties , 
par  Matthieu  de  Michcovo,  cha- 
noine de  Craeovic.  — Navigation 
lie  Sébastien  Cabot  au  Nord.  III. 

* Récits  sommaires  tirés  de  F His- 
toire du  Nouveau- Monde , par  Pier- 
re-Martyr d’Anghicra.  — Sommai- 
re île  V Histoire  des  Indes  ocadcn 
taies  iF  Oviedo  y Première  partie 
de  cette  histoire  en  vingt  livres. 

— Relation,  de  la  Nouvelle  - Es- 
pagne , par  Fernand  Cortez,  — 
Lettres  d Alyarado  à Cortez y cl  - 
les  sont  relatives  à la  decouverte 
et  à la  conquête  de  Yilatan.  — 

— Lettres  de  Diego  God>y  à Cor- 
tez : elles  retracent  la  conquête  de 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. — Relation  de  la  grande 
ville  de  Temistitan  ( Mexico  ) , 
et  autres  villes  de  la  Nouvelle 
Espagne,  par  un  gentilhomme  de 
Cortez  : c’est  une  description  des 
mœurs  du  pays  et  de  la  capita- 
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le  ; clic  est  accompagnée  d’une 
planche  représentant  icTéocalli  ou 
grand  Temple,  et  d’tmc  carte  du  lac. 

— Relation  d’un  voyage  de  la 
côte  de  la  Floride  à la  Nouvel- 
le Galice,  par  Alvaro  Noues  Ca- 
beza  de  Vaca  , de  à i536. 

— Relation  de  la  conquête  de  di- 
verses provinces  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne , par  Nunno  de  Guzman  , 
eu  i5a8.  — Relation  de  la  décou- 
verte de  la  mer  Fcrmeille , par 
François  lllloa,  eu  i53rj.  — Voya- 
ges de  frère  Marco  Nizza  aux 
sept  villes  île  Cabota.  — V oyaga 
de  François  Vasque z de  Corona- 
do,  dans  le  nora  de  la  Nouvelle 
Espagne,  en  i53o.  — Navigation 
à la  mer  Vermeille,  par  Fernand 
Alarzon,  eu  t54o.  — Relation  de 
la  conqut'te  du  Pérou , par  un  ca- 
pitaine espagnol.  — Relation  de 
Jean  Verazzani  sur  la  terre  par 
lui  découverte.  — Discours  d’un 
grand  capitaine  français , de  Diep- 
pe, sur  la  navigation  à la  Nou- 
velle - France  , au  Brésil  , a la 
Guinée,  à Vile  Saint- Laurenj  et  à 
Sumatra.  — Relations  de  la  Nouvel 
le  France,  par  Jacques  Cartier. — 
V oyagç  aux  Indes  Orientales , par 
Cc'saij'deFédcrici. — Voyageenl  In- 
de par  la  terre  de  Sourie.  — Trois 
navigations  des  Hollandais  et  des 
Zélandais  à la  Chine , à la  NrAt- 
velle-Zanble  et  au  Groenland.  Il 
faut,  disent  les  bibliographes,  pour 
avoir  un  exemplaire  bien  complet , 
choisir  le  premier  volume  de  rédi- 
tion  de  i5G3,  le  second  de  i683, 
le  troisièmede  i5G5 , en  ajoutant  à ce 
dernier  un  Supplément  de  trois  piè- 
ces, qui  sont  de  ifédilioude  160G.  Ra- 
musio  ne  s’est  pas  bornéà  réunir  un 
si  grand  nombre  de  pièces,  qui  pres- 
que toutes  sont  très-intéressantes  ; il 
y a joint  de*  Introductions , et  les 


R AN  G Q 

a entremêlées  de  Dissertations  qui 
fout  honneur  à son  savoir  : nous 
citerons  particulièrement  celles  qui 
sont  relatives  aux  voyages  de  Marc 
Pol,  à la  crue  dit-  Nil,  aux  diver- 
ses routes  par  lesquelles  les  épi- 
ceries ont  été  apportées  en  Euro- 
pe depuis  t5oo.  Les  volumes  sont 
précédés  de  Préfaces  adressées  411 
célèbre  médecin  Fracaslor,  ami  de 
Ratnusio  , et  par  les  conseils  du- 
quel il  avait  public  sa  précieuse  col- 
lection. La  plus  grande  partie  des 
morceaux  qui  composent  les  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en 
français,  et  forment  le  recueil  de 
Jcau  Temporal,  intitule,  Descrip- 
tion de  V Afrique  , etc. , et  impri- 
mé eu  a vol.  in-folio,  Lyon  , i556. 

K — 5. 

RANCÉ  ( Abmapd-Jeah  Lt  Bou- 
Tim.iEn  de  ),  célèbre  réformateur  de 
la  Trappe,  naquit  à Paris,  |c  t)  jan- 
vier 1G36,  d’une  famille  originaire 
de  Bretagne  (1),  qui  remplissait  les 
premiers  emplois  dans  l'État  cl  dans 
i’Églisc.  11  eut  pour  parrain  le  car- 
dinal de  Richelieu  , et  pour  marrai- 
ue  la  marquise  d’Éiliat,  femme^du 
surintendant  des  (maures.  Scs  parents 
le  destinaient  à la  prqfcs?ion  des  ar- 
mes; mais,  à dix  aus°,îl  reçut  la  ton- 
sure pour  pouvoir  s Accéder  aux  ri- 
ches bénéfices  que  laissait  vacants 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Ce  chan- 
gement d’c'tat  fut  un  motif  pour  lui 
de  cultiver  avec  plus  de  soin  ses  dis-* 
positions  pour  les  terres.  11  possé- 
dait, à douze  ans,  les  langues  grecque 
et  latine  ; et  l’édition  qu'il  publia  , 
dans  tin  âge  aussi  tendre,  des  Poé- 
sies à’ Anacréon , suffit  pour  mon- 
trer quelle  avait  été  la  rapidité  de 
ses  progrès.  Les  études  qu’il  fit  en- 

(1)  La  famille  de*  lioulhilicr  tirait  >on  u»>m  de  la 
chargi*  dVclianaou  qu’dlc  avait  exercée  pri»  dr,« 
4ui.s  Uc  ÜrefaRiie. 
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suite  au  collège  d’Harcourt,  furent 
très -brillantes.  Eirterminant  sou 
cours  de  philosophie,  il  soutint  des 
thèses  qu'il  eut  l'honneur  de  présen- 
ter à la  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
prenait  à ses  succès  un  vif  intérêt. 
1/ astronomie  , telle  qu’on  l’ensei- 
gnait alors,  le  conduisit  à l’astrolo- 
gie judiciaire , qui ‘Comptait  encore 
beaucoup  de  partisans;  mais  il  fut 
défiurneue cette  fausse  science  par 
l’étude  de  la  théologie.  Il  s’appliqua 
tout  entier  à la  culture  des  saintes 
Écritures  et  des  ouvragés  des  Pères, 
et  piitîcs  Hegrcs  en  Sarhonnc  avec^ 
la  plus  grande-distinction  :il  sollicita 
ensuite  la  permission  de  prêcher  ; 
et , dès  son  début , il  se  plaça  , par 
son  éloquence  vive  et  nerveuse  , au 
premier  rang  des  orateurs  de  la  chai- 
re. La  mort  de  son  père  le  laissa 
niqhrc,  i vingt-cinq  ans,  d’une  for- 
tune considérable.  Doué  d’uue  figure 
agréable,  douce,  fine,  spirituelle, 
d’uu  roéur  minant,  et  de  tous  les  agré- 
ments, dc,toTflcs’ les  qualités,  il  se 
vitbicii.ôt  recherché  de  toutes  parts, 
et  se  livra  sans  scrupule  à ses  pas- 
sions. « Sa  vivacité , dit  un  de  ses 
biographes  (D.  Gervaise),  le  portait 
égalcmcnreta/ec  la  même  rapidité 
verj^c  iode  et  verslc  plaisir. La  chasse 
qtait  un  «le  ses  amusements  favoris. 

**  Oii  l’a  vu  plu^d’tipe  fois , après  avoir 
(pliasse  trois  ou  quat<c  heures  le  ma- 
tin , vcuir'le  ni  (hue  jour,  en  poste, 
Vie  douze «u  quinze  lieues,  soutenir 
en  Sorbonne,  un  prêche  rj  avec  autant 
- de  tranquillité  rt’e»prit  que  s’il  fût 
(sorti  de  son  cabinet.  « Il  reçut  les  or- 
’dres  sans  changer  de  conduite;  et, 
ij’il  refusa  l’évêché  dé  Léon  J qu’on 
lui  offrit  alors,  c'est  qu’il  n’eu  trou- 
vait pas'  les  revenus  assez  considéra- 
bles, et  que  d’ailleurs  il  se  flattait 
de  succéder  à son  oncle,  archevêque 
de  Tours.  Ce  fut  par  le  crédit  de  ce 
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prélat  qu'il  fut  député,  en  i655  , à 
rassemblée  du  clergé.  Il  s’y  distin- 
gua par  son  éloquence,  eut  beaucoup 
de  part  ans  affaires  importantes  qui 
s"y  traitèrent,  et  fut  prié  de  surveil- 
ler l'impression  d’ Eusèbe  et  des  au- 
tres Pères  grecs  , dont  on  projetait 
de  nouvelles  éditions.  La  faveur  dont 
il  avait  joui  près  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  un  motif  pour  Mazariu 
de  ne  point  aimer  l’abbé  de  Rancé. 
Scs  liaisons  avec  le  cardinal  de  Retz 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit 
du  ministre.  Des  avis  vrais  ou  f^ux 
qu’on  tramait  quelque  chose  contre 
lui,  le  déterminèrent  à quitter  ras- 
semblée avant  la  clôture  ; et  il  re- 
tourna,dans  sa  belle  terre  de  Yeret, 
reprendre  le  cours  de  ses  divertisse- 
ments. Des  accidents  autquels  il  n'é- 
tait échappé  que  par  ime.espèce  de 
miracle,  lui  avaient  fait  faire  plu- 
sieurs fois  de  sérieuses  réflexions  sur 
sa  conduite.  Cependant  il  ne  son- 
geait point  à rompre  des  habitudes 
coupables,  quand  la  mort  soudaine 
de  la  duchesse  de  Moutbazou  (a), 

(*d  M*nr.  de  Mo.  tbaann  mourut  de  la  rougeole  , 
le  aft  avril  1657.  Daniel  de  Larroane  ncoij*  que 
celte  d mie  mourut  pendant  que  l’abbé  de  Rance 
« Lui  à lu  c*tn|MgtK-.  ««  Se*  domestiques,  «tt-il , q» 
n'ignorai* nt  pat  sa  passion  , prirent  soiu  de  loi  «» 
cher  ce  tri-tc  cv.-nemnit . qu’il  apprit*  sanYUt'ur» 
d'une  maniera  fort  cruelle  : montant  tout  droit 
rrapnai  trmeut  de  la  duthrssl  , où  il  lui  était  per- 
mis d'entrer  à toute  Vnre,  *1  y vit  pour  preniur 
ol  jet  ou  cercueil  qu'il  jugea  être  celui  de  sa  maj- 
Irrw , en  rrmarcinant  m tête  toute  sanglante  , qtu 
«'•tait  par  hasard  tombe*  de  «irssoua  le  drap  dont  on 
l'avait  couverte  »»rc  beaucoup  da  n.  glivence , et 
qit'i  n xvait  detacbee  du  restau  corna  , ahu  de 
lu  longueur  du  cou  , et  evitrr  ainsi  défaire  on  rcPiuetl 
qui  ftit^lnilon^  que  celui  dont  ou  M Knriü|lt  dont 
ou  avau  si  mal  pris  la  mrsnée  , qu'il  se  trouvait  trop 
court  d'uo  demi-pied  ( V'tn  labia  moltfi  de  ta 
conl  en-on  de  l’abbé  de  la  Trappe , p.  in  Cette 
anecdote  est  entièrement  fausse.  I.'ahbc  de  Ranci 
avait  pas»*-  , auprès  du  lit  de  de  Montbason  . la 

nuit  où  elle  mourut  , et  l'avait  eiburtee  vivement  a 
remplir  ses  devoir*  «Je  r<  lifujn.  C'e»t  le  rérit  da 

~ -’iïh  prefrfc , sans  doute  comtua 


Larroquc  que  Bartbe  a prcA-fû  , un»  doute  c«m«na 
plus  portique  , dans  *«  lettre  de  l* abbé  de  Ranci 
S.I.  ami  UT.  BARTBfe).  On  sait  que  I-al»r|**it .*«*»• 
Bépome  eu  vers  à cette  lettn;  repouse  qu»  lui  va- 
lut de  grands  éloge»  de  la  part  da  Voltaire.  Ce  der- 
nier composa  même  sous  le  nom  «T Àbaunt  uoe 
Jhce  qui  u’a  point  t’té  io»érce  dam  f édition  de  e 
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qu’il  aimait  tendrement,  commença 
l’œuvre  de  sa  conversion.  Peu  de 
temps  après , la  mort  de  Gaston , 
duc  d'Orléans,  dont  il  c'tait  premier 
anmônicr,  le  priva  d’un  protecteur 
qui  devait  l’aider  à réaliser  les  rêves 
de  son  ambition.  Il  avait  assiste'  ce 
prince  dans  scs  derniers  moments  ; 
et  ce  spectacle  avait  aclieve'  de  l’é- 
clairer sur  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  Il  aurait  voulu  rompre- 
sur  le-champ  avec  le  monde;  mais 
d’anciens  et  de  nouveaux  engage- 
ments l’y  retenaient  encore.  Il  se  re- 
tira chez  un  ami  qu’il  avait  dans 
le  Maine  , pour  réfléchir  au  parti 
qu’il  devait  prendre;  et,  apres  avoir 
passé  six  semaines  dans  cette  soli- 
tude, il  revint  àVeret,  d’où  il  ban- 
nit le  luxe  et  les  plaisirs  qui  y avaient 
régne  si  long-temps.  Il  congédia  le 
plus  grand  nombre  de  scs  domesti- 
ques, vendit  sa  vaisselle  et  scs  men- 
blcs  précieux  , pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres;  régla  sa  table  de 
la  manière  la  plus  frugale , et  s’in- 
terdit jusqu’aux  récréations  les  pins 
innocentes , pour  ne  s’occuper  que 
de  la  prière  et  de  l’étude  des  choses 
saintes.  Ni  les  railleries  de  ses  an- 
ciens amis  , ni  les  représentations 
de  scs  proches,  ne  purent  le  détour- 
ner «le  la  résolution  qu’il  avait  em- 
brassée. Regardant  tous  les  biens 
qu’il  possédait  comme  le  patrimoi- 
ne des  pauvres  , il  se  h;)ta  de  les 
leur  rendre.  Il  se  démit  de  tous  ses 
bénéfices , à la  réserve  de  l’abbaye 
de  la  Trappe,  qu’il  obtint  la  per-, 
mission  du  roi  île  tenir,  non  plus 
en  coinineude  , mais  comme  ab- 
bé régulier,  et  s’y  retira  en  i66x. 
Son  premier  soin  fut  de  remé- 
dicraux  abus  oui  s'étalent  introduits 
dans  celle  maison  , par  le  relâche- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Les 
religieux  ayant  refusé  de  sc  soumet- 
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ire  à la  réforme  qu’il  se  proposait 
d’établir,  il  ne  voulut  point  les  y 
contraindre,  et  leur  permit  d’ha- 
biter un  quartier  séparé,  ou  d’al- 
ler dans  d’autres  couvents.  Pour 
accomplir  son  dessein  de  rompre 
avec  le  monde  , il  s’enferma  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  de  Pcr- 
scigne,  et  y prit,  le  i3  juin  i663, 
l’habit  de  l’étroite  observance  de  Ci- 
tcaux.  Malgré  la  délicatesse  de  sa 
santé,  il  se  soumit  à toutes  les  ri- 
gueurs du  noviciat;  et  étant  tombé 
malade , rien  ne  put  le  décider  à se 
relâcher  de  l’austérité*  de  la  règle.  Il 
guérit  pourtant,  contre  l’opinion  des 
médecins  et  de  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochaient, et  revint  à l’abbaye  de 
la  Trappe , où  il  avait  résolu  de  finir 
ses  jours  dans  les  pratiques  de  la  pé- 
nitence. Ce  fut  alors  qu’il  y jeta  les 
fondements  de  cette  réforme  fameu- 
se, qui,  dans  un  siècle  tout  chrétien, 
excita  l’admiration  générale.  Il  sc 
boi^i  d’abord  â défendre  à ses  reli- 
gieux l’usage  du  vin  et  du  poisson, 
et  à leur  prescrire  le  silcnctr,  et  le 
travail  des  mains  , qu’il  regardait 
comme  un  devoir  dont  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  sous  aucun  prétex- 
te. Dès  l’aune'c  suivante  ( il 

fut  forcé  de  quitter  sa  solitude,  pour 
se  rendre  â une  assemblée  des'  supé- 
rieurs de  l’c'troite  observance  de 
Citeaux.  Ses  confrères  le  députèrent 
à Rome,  avec  l’abbé  de  Valricher, 
our  y soutenir  la  nécessité  d’éten- 
re  la  réforme  à tous  les  monastères 
de  l’ordre  : mais,  malgré  sou  élo- 
quence, il  ne  put  faire  triompher 
une  cause  qui  comptait  beaucoup 
d’adversaires  parmi  les  chefs  mêmes 
de  l’ordre,  et  dans  le  college  des 
cardinaux.  De  retour  à la  Trappe, 
il  assembla  ses  religieux , et  leur  fit 
part  de  son  projet  de  rétablir  la  rè- 
gle primitive  dans  toute  sa  pureté. 
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Tous  y donnèrent  leur  consentement  qui  troublaient  l'Eglise:  nuis  ti  se 
avec  joie,  et  s’empressèrent  dcrc-  contenta  de  signer  le  formulaire, 
nouveler  leurs  vœux  entre  les  mains 


de  l’abbé.  Dès-lors  on  vit  renaître 
dans  cette  maison  les  pratiques  les 
plus  austères,  et  les  religieux  qui 
l'habitaient  retracer  l’image  des  so- 
litaires de  laThcbaïdc.  La  prière , la 
lecture  , et  le  travail  des  mains  , par- 
tagèrent tous  leurs  instants.  Rance 
leur  Iuterdi|  toute  espèce  de  récréa- 
tion , et  leur  défendit  même  l’étude , 
comme  une  source  de  vaincs  dispu- 
tes et  de  relàcbcnient.  La  vie  péni  • 
tente  de  la  Trappe  y attira  bientôt 
des  religieux  des  autres  ordres  eu  si 
grand  nombre,  que  les  supérieurs 
recoururent  au  pape,  pour  obtenir 
un  bref  nui  défendît  de  les  y rece- 
voir. L’abbé  devancé  s’attachait  de 
plus  en  plus. à perfectionner  son  ou- 
vrage : dans  la  vue  d’étendre  sa  ré- 
forme à quelques  autres  maisons,  il 
se  rendit  plusieurs  fois  à Paris:  mais 
toutes  ses  démarches,  appuyées  de 
son  éloquence,  et  de  sa  réput.-nron' 
furent  Inutiles;  et,  fatigué  de  débats 
qui  pouvaient  scandaliser  le  monde , 
il  se  renferma*  dans  son  monastère  , 
résolu  de  n’en  plus  sortir.  Dès  les 
premiers  temps  de  son  administra- 
tion, il  avait  rétabli  à la  Trappe 
l’hospitalité  si  recommandée  .par 
les  premiers  fondateurs;  et  quoique 
rsn.b  aye  u’cùl  pris  dix  mille  livrés  de 
retenus,  cette  faible  somme  lui  suf- 
fisait pour  subvenir  aux  dépenses 
des  voyageurs  qui  venaient  s’édifier 
dans  cette  solitude,  cf pour  fournir 
auxjicsoins  des  pauvres  du  Voisina- 
ge. Souvent  même  il  trouyait , dans 
sc#Tconomies,Ics  moyens  de  soula- 
ger l’infortune  daus  des  provinces 
éloignées.  Les  vertus  de  l’abbc  de  la 
Trappe  ne  purent  le  mettre  A l'abri 
des  traça  scories. On  essaya  de  lui  faite 
prendre  im  parti  daus  les  divisions 


s.rys  prétendre  l’expliquer.  Le  si- 
lence qu’il  s’était  impose,  fut  inter- 
prété diversement;  les  uns  lui  re- 
prochèrent d’abandonner  les  solitai- 
res de  Port-Royal , dans  le  temps 
qu’ils  étaient  persécutés;  et  les  au- 
tres l’acqpsèrcut  de  partager  en  se- 
cret leurs  opinions.  Des  maladies 
qui  se  manifestèrent  à diverses  épo- 
ques dans  la  Trappe,  furent  attri- 
buées à l’excessive  sévérité  de  la  rè- 
gle qu’il  y avait  introduite:  scs  cunc- 
tnis  publièrent  qu’en  l’établissant,  il 
ÿvait  moins  consulté  l’intérêt  de  la 
religion,  que  le  désir  de  laisser  la  ré- 
putation d’un  réformateur [V . l’art, 
du  duc  de  Nkvers  ,,.ct  Larroque , 
Véritables  motifs  de  la  conversion 
de  l'abbé  delà  Trappe  ).  Des  évêques 
lui  écrivirent  pour  l’engager  à se  re- 
lâcher flo.quelqties austérités;  mais, 
d’après  l’avis  de  ses  religieux,  il 
persista  dans  lo  plu  u qu’il  avait  adop- 
té, et  rien  ne  fut  capable  de  l’en 
ccarter. E’aflaibjisscmcnt  de  sa  santé 
l’ayant  forcé  de  renoncer  au  travail 
manuel,  il  employa  ses  courts  loi- 
sirs à composer  ses  différents  ou- 
vrages, qu’il  dcstiuail  uniquement  à 
l’édification  de  scs  frères , mais  que 
quelques  personnes  pieuses  le  déter- 
minèrent à laisser  imprimer.  Son 
Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  parut  être  la 
critique  des  occupations  studieuses 
de  la  congrégation  de  saint  Maur;  et 
plusieurs  savants  s’empressèrent  de 
réfuter  l’inflexible  adversaire  des 
lettres, auxquelles  il  devait  une  par- 
tie de  sa  gloire.  Une  Lettre  qu’il 
écrivit  à l’abbé  Nicaise  sur  la  mort 
d’Arnaud,  lui  attira  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  les  amis  de  ce  .docteur  : 
« Enfin , disait-il , voilà  M.  Arnaud 
» mort  : apres  avoir  poussé  sa  car- 
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o ricrc  aussi  loin  qu  il  a pu , il  a 
» fallu  quelle  se  soit  terminée;  quoi 
» qu’on  dise,  voilà  hiendcsqueslions 
« finies  : sou  érudition  et  son  aulo- 
» rite  étaient  d’un  grand  poids  pour 
« le  parti  ; heureux  celui  qui  n en  a 
«point  d'autre  que  celui  de  Jésus- 
» Clu-ist  ! a Cette  réflexion  excita  le 
zélé  d’une  foule  d’cciivaius;  mais 
Rance  se  contenta  de  repoudre  à Til- 
lemont , qu’il  regrettait  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  ses  sentiments , et 
il  garda  le  silence  avec  les  autres. 
Cependant  scs  infirmités  toujours 
croissantes  ne  lui  permettant  plus  de 
conserver  l’administration  de  son  ab- 

baye , il  demanda  pour  son  succes- 
seur dom  Zozime  (Foiscl  ),  reli- 
gieux d’une  éminente  piété.  Malheu- 
reusement dom  Zozime  mourut  peu 
de  temps  apres , cl  fut  remplacé  par 
le  fameux  dom  Gcrvaisc,  qui, n’ayant 
pas  la  prudence  et  la  sagesse  de  scs 
prédécesseurs,  mit  le  trouble  dans 
l’abbaye.  Rance  parvint  à lui  faire 
donner  sa  démission , et  l’cloigna 
d’une  maison  où  sa  présence  pouvait 
causer  de  nouveaux  scandales  ( V- 
Gervaise,  XVII,  a3g  ).  La  paix 
ayant  été  rendue  à la  Trappe,  Rance 
ne  s’occupa  plus  que  de  sa  fin  pro- 
chaine; il  s’y  prépara  par  la  prière 
et  par  les  austérités  , et  mourut  sur 
la  paille  et  sur  la  cendre,  le  37  octo- 
bre 1 700 , à l’âge  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  trcutc- 
sept  dans  le  désert.  L’abbé  de  Rau- 
cé  possédait  des  qualités  brillantes, 
un  zèle  ardent , une  piété  vive  , et 
une  grande  fermeté  de  caractère. 
Dans  sa  jeunesse,  l’ambition  avait 
etc  sa  passion  dominante;  et  il  ne 

Sut  jamais  se  détacher  entièrement 
’un  monde  dans  lequel  il  avait  lais- 
sé beaucoup  d’amis.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  le  consultaient  de 
toutes  parts  ; et  les  lettres  qu’il  leur 
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adressait , l’occupèrent  dans  sa  re- 
traite. 11  s’était  dispensé, comme  lé- 
gislateur, dit  Voltaire,  de  la  loi  qui 
force  ceux  qui  vivent  dans  le  tom- 
beau de  la  Trappe,  d’ignorer  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre  ; et  en  effet,  le 
nom  de  ce  grand  réformateur  se 
trouve  mêle  à toutes  les  discus- 
sions religieuses  ou  littéraires  de  son 
temps.  Comme  écrivain,  il  avait  une 
rare  facilité;  son  style,  auquel  on 
reproche  de  manquer  de  concision, 
est  nohlc,  pur,  élégant,  et  s’élève 
souvent  à la  plus  liante  éloquence. 
L’édition  à.' Anacréon , que  publia 
Raucé  dans  sou  enfance,  est  un  phé- 
nomène si  remarquable,  qu’on  110ns 
pardonnera  d’entrer  à cet  égard  dans 
quelques  détails.  Celte  édition,  im- 
primée à Paris,  eu  i63<),  est  un  in 
8°.  de  i45  pag.  et  G feuillets  limi- 
naires (3);ellc  est  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieu , par  une  Épître  ( en 
grec  ),  que  Chardon  de  la  Rochette  a 
traduite  en  français.  Le  travail  du 
jeune  commentateur , dit  ce  critique, 
est  en  général  bien  fait.  Les  schohcs 
(insérées,  depuis,  par  Maitlaire,  dans 
son  édit,  d’-^acréon, Londres,  1 74°» 
in-4°.  ) embrassent  la  partie  gram- 
maticale, l’histoire,  la  mythologie 
et  les  étymologies.  C’est  véritable- 
ment un  livre  élémentaire  qui  méri- 
terait d’être  réimprimé;  mais,  ajoute 
Chardon  , il  faudrait  revoir  le  texte 
d’Anacréon  sur  les  éditions  qui  en 
ont  été  données  d’après  le  manuscrit 
Palatin , et  faire  au  commentaire 
quelques  corrections  et  additions. 
Maupeou,  curé  de  Nonancourt,  dans 
sa  Vie  de  Ilancé  ( Paris,  1700,  in- 
i*0,  cite  uue  nouvelle  édition  d A- 
nacrcou , Paris,  1647;  mais 


(3)  U cxûtc  du*  cxoûj4*r«  «rtc  quelque»  difle- 
rcuct-s  dan»  le»  pircc»  prdinntuurc»  ( Vu  y.  le 
ntuldu  tibiiiirûf\yax  M.  Hrunct , n mot  /inacrion). 
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exemplaires  qui  portent  «cite  date, 
ne  diffèrent  des  premiers  que  par  le 
changement  du  frontispice;  et  s’ils 
sont  plus  rares  que  les  autres,  c’est 
qu’après  sa  conversion.  Rance  dé- 
truisit tou.'  ceux  qui  lui  restaient.  La 
traduction  française  d’Anacre'on, 
par  Rance  , dont  parle  Baillct  ( Ju- 
gement des  savants  ),  et  la  versiou 
latine  et  française  que  lui  atlritue 
Inguimbcrl  (dans la  Fie  de  Rancé , 
Voyez  xxi,  321),  sont  imaginaires. 
Les  curieux  peuvent  consulter  l’excel- 
lente Notice  sur  l’Anacrc'on  grec  de 
l'abbé  de  Rance,  dans  le  tome  icr. 
des  Mélanges  philologiques  de  Char- 
don de  la  Rochette.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Rance,  dont  ou  trouvera  le  Ca- 
talogue dans  le  Diclionn.  de  Moreii , 
édition  de  1759,  on  se  contentera 
de  citer  : I.  Lettre  sur  le  sujet  des 
humiliations  et  autres  pratiques  de 
religion , Paris,  1677,  in- 1 a.  II. 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la 
vie  monastique , Paris  , 1 683  , in- 
4°. , ou  ■ j vol.  in-ia  (4).  Il  semble, 
dit  Richard  Simon  , qu’il  ait  pris 
plaisir  , dans  ce  livre  , à dc'cricr 
les  autres  moines  pour  mieux  faire 
valoir  sa  nouvelle  rc'formc.  Le  P. 
Denis  de  Sainte-Marthe  prit  la  défense 
des  Bénédictins,  ainsi  que  D.  Mcge, 
dans  son  Commentaire  sur  la  règle 
de  Saint  Benoit  ( F.  Mège,  xxviii, 
1 l3),ctD.  Mabillon,  en  i6gi,dans 
son  Traitédes  Etudes  monastiques. 
D.  Le  Masson , general  des  Char- 
treux , réfuta  de  sou  côté  quelques 
assertions  de  l’abbé  de  la  Trappe, 
dans  les  Annales  de  sou  ordre.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  par  une  Lettre  à 
un  évéque  , qu’il  fit  circuler  eu  ma- 


^(4)  L'iblt*  Sabatier  • commit  une  méprise  singn- 
liittj  en  mnçaul  tmi  ITrorrugede  l'abbe  de  U Tr«p* 
pe,  e»lnue  trfulaUon  du  'Traité  des  éluda  monas- 
lufuet  de  Mabillon  ( V0j,  le»  Trou  tteeles  de  U 
littérature,  ajt.  Rnncè  ), 
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misent.  C’est  à cette  b-ttre  que  Le 
Masson  opposa  sou  F.jqtlication  de 
quelques  endroits  des  anciens  sta- 
tuts de  l’ordre  des  Chartreux  ( V. 
Lemasson  , xxiv  , 4>  )•  Cet  ou- 

vrage, que  l’auteur  ne  communiquait 
qu'aux  piieurs  de  son  ordre , et  à un 
très-petit  nombre  d’amis  , parce 
qu’il  l'avait  fait  imprimer  sans  pri- 
vilège, est,  selon.  Richard  Simon, 
une  réfutatiou  trop  vive,  mais  so- 
lide , des  maximes  outrées  de  l’ab- 
bé de  la  Trappe  (Voy.  la  Biblio- 
thèque critique  , cliap.  3î).  III. 
Eclaircissements  de  quelques  dif- 
ficultés que  l’on  a formées  contre 
le  traité  des  devoirs,  ibid.,  i685  , 
in-4°.  ; 1686,  iu-i 'i.  IV.  Instruc- 
tii  ns  de  Saint  Dorothée , traduites 
du  grec  en  français,  avec  sa  vie,  ib. , 
1686,  iii-8°.  ( fr.  8t.  Dorothée.) 
V.  La  Règle  de  saint  Bernât , tra- 
duite et  expliquée , ibid. , 168g,  a 
vol.  in-4°.  (5)  VI.  Ré  onse  au 
Traité  des  Etudes  monastiques  ( de 
D.  Mabillon  ),  ibid. , 169T,  in-4®. 
VII.  Relation  delà  vie  et  delà  mort 
de  quelques  religieux  de  l'abbaye 
de  la  Trappe  , Paris  , 1G96  , 4 vol. 
in-ra.  Cet  ouvrage  éerit  d’un  style 
simple  et  plein  d’onction  , a été 
réimprimé  en  1755,  5iol.  in-ia. 
Cette  édition,  augmentée  de  quelques 
Vies,  contient  en  outre  la  Descrip- 
tion de  l'abbaye  de  la  Trappe  ( par 
Félibien  ) , et  la  Relation  d’un  voj  a 
ge  fait  à la  Trappe  ( par  Toussaint 
Desmares  I.  VIII.  Condu  te  chré- 
tienne, adressée  à madame  de  Guise, 
ibid.,  161)7,  in-ia.  IX.  Conféren- 
ces ou  Instructions  sur  les  Epitres 
et  les  Evangiles,  ibid.  , 1699  , 



(5)  Et  non  comme  !•  dit  le  f 9irt.  de 

More  ri  de  i”$t),«rr*ur  qui  inutr  dan*  le»  Sièclet 
littérair et  de  UcscsKut»  et  a«n»  lo  DieHonnoén 
umvtrttl. 
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in- ri.  X.  Referions  morales  sur 
les  quatre  Evangiles,  ibid. , 1O09, 
in- 1 i.  XI.  Lettres  de  piété  écrites 
à différentes  personnes,  1701  -oa, 

1 Vol.  in-12.  Elles  respirent  , dit 
Sabatier  , une  éloquence  noble  , vive 
et  touchante , qui  prend  sa  source 
dans  un  cœur  fortement  pénétré  des 
vérités  qu’il  y expose.  XII.  Régle- 
ments généraux  pour  l'abbaye  de  la 
Trappe , ibid.,  170T  , o.  vol.  in-ia. 
Outre  les  auteurs  cites  dans  le  cours 
de  cet  article  , on  peut  consulter 
les  ries  de  fiancé , par  Marsol- 
1 ier  ( V.  ce  nom  ; xxvit  , ao) , et 
par  Lenain  de  Tillcinonl  ( V . XXiv  , 

75  ) , et  les  Ouvrages  cités  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  F rance , 
tome  icr. , n°.  i3i36-t57-  Le  por- 
trait du  réformateur  de  la  Trappe, 
gravé  dans  touslcs formats , fait  par- 
tie des  Recueils  de  Desrocbcrs  et  d’O- 
dicuvre.  " *• 

RANCH  IN  ( François  ) , ne'  à 
Montpellier  vers  i56o,  y fut  reçu 
docteur  en  médecine,  en  i5q2.  Il 
se  fit  connaître  avantageusement  en 
suppléant , dans  ses  leçons  , André 
Dulaurens  ; il  obtint  une  chaire  en 
i6o5,  etdeviut  chancelier  en  t6ri. 
Ranchin  était  premier  consul  de 
Montpellier  en  i6ig  , lorsqu’une 
maladie  pestilentielle  ravagea  cette 
ville,  à laquelle  il  rendit  de  grands 
services.  Une  fortune  considérable , 
qui  consistait  surtout  eu  trois  béné- 
fices ecclésiastiques  , permit  à Ran- 
chin de  satisfaire  ion  penchant  à 
la  libéralité  ; et  quelques  contem- 
porains ont  prétendu  qu  il  sacrifia 
aussi  à l’ostentation.  Il  fit, du  moins, 
restaurer  et  orner  les  écoles  publi- 
ques de  sa  patrie;  et  il  voulut  que 
le  souvenir  de  ces  bienfaits  fût  con- 
servé par  des  inscriptions  un  peu  fas- 
tueuses. Ranchin  mourut  en  i64>» 
et  laissa  : I.  Questions  françaises 
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sur  la  chirurgie  de  Gui  de  Ghau- 
liac,  Paris,  itfo4;  Rouen.  i6»8, 
in-ia.  II.  Opuscula  medica  uti.i 
iucundaque  rerum  varietate  refer- 
ta,  Lyon,  i6a7,in-4°;  Ces  opnscu- 
les  se  composent  des  objets  suivants: 
Jpollinare  sacrum;— In  fltppocra- 
lis  iusjurandum  cvmmentanus  , 

Patlwlogia  universalis  cumeon- 

troversiis  in  utramque  partent; 

Pe  morbis  virginum  ; — De  senum 
conservatione  ei  senilimn  morbo- 
rum  curatione; — De  morbis  subita- 
neis  ; — De  curatione  morbo • um  et 
symplomalum  quæ  vitiosam  purga- 
tionem  aut  comitantur , aut  conse- 
quunlur; — De  consultandi  ratione. 
111.  OEuvres  pharmaceutiques  , 
Lyon,  i(5'i3  , in-12.  IV.  Traités 
divers  et  curieux  en  médecine  , 
Lyon,  iG4o.  C’est  dans  ce  Recueil 
que  l’on  trouve  la  description  de  la 

nestc  quidc'sola  Montpellier  en  1629. 

V.  De  morbis  ante  partum , in  par- 
ti1 et  post  partum  , et  de  purijica- 
tinne  rerum  infectarum  post  pesti- 
lentiam  , Lyon  , i645  cl  i653, 
in-8°.  D-o-s. 

RANÇONN1ER.  (Jean;  , mission- 
naire , iié  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne en  1600,  fut  conduit  en 
Flandre  par  son  père  ; il  acheva  scs 
études  au  collège  de  Malines  , et  y 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  , 
à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Ayant  ob- 


tenu de  ses  supérieurs  la  permission 
d’aller  prêcher  l’Évangile  en  Amé- 
rique , il  partit,  en  ifia5,  pour  le 
Paraguay,  cl  se  rendit,  en  io3x, 
cher,  les  Itatines , qu’il  eut  le  bon- 
heur de  convertir  à la  foi  catholi- 
que. Il  passa  le  reste  de  scs  jours  au 
milieu  de  cette  peuplade , dont  il  fut 
l’apôtre  et  le  législateur  ( F . l’His- 
toire du  Paraguay  par  Charlevoix , 
liv.  vin  ) ; mais  011  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  que  les  bibliothécaires  de 
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1.1  Société  , (qui t’.i |>[)cll c nt  Jacr/ites 
Jlansonicr  ) placent  par  inadver- 
tance vers  l’année  iG3o,  (leux  ans 
avant  son  départ  pour  le  pays  des 
llalines.  Ou  a du  P.  Rauçotimerdes 
lettres  sur  l’état  des  missions  dans 
le  Paraguay  , datées  de  1G26  et 
iGaq  : elles  on  tété  publiées  à Anvers, 
iG3G,in-8J.  Ce  Recueil  ne  peut  être 

r:  fort  rare , puisqu’il  n'est  cité 
is  aucun  catalogue  de  bibliothè- 
ques. Léon- Pinel o donne  à entendre 
( Epitome  , col.  66  a ) que  ce  n’est 
qu’une  version  latine  de  l 'Etat  des 
Missious  du  Paraguay , public  en 
italien  par  le  P.  Nie.  Mastrillo  , 
16*7,  tiré  du  Mémorial  du  P.  Fr. 
Purgis , et  que  le  P.  Duhalde  a donné 
en  français  dans  le  douzième  recueil 
des  Lettres  édifiantes.  W— s. 

RANFAING  ( Maiue-Éusabetu 
de  ) , fondatrice  de  l’institut  de  N.. 
Dc.  de  Refuge  en  Lorraine , connue 
sous  le  nom  dc  Ven.  Mère  Elisabeth 
de  la  Croix  de  Jésus , naquit  le  3o 
novembre  i5()'a,  à Remiremont, 
de  parents  nobles,  qui,  n’ayant  point 
d’autres  enfants  , cultivèrent  avec 
soin  scs  dispositions  naturelles.  Elle 
joignait  à une  beauté  peu  commune , 
dc  l’esprit,  du  jugement,  et  une 
grande  piété.  Bientôt  elle  se  sentit 
autant  d’éloignement  pour  le  monde 
et  scs  vains  plaisirs,  que  de  goût 
pour  la  retraite  : mais  scs  parents  la 
forcèrent  d’épouser  un  gentilhomme 
grossier  et  brutal , nommé  Dubois  , 
qui  la  rendit  la  plus  malheureuse  des 
femmes.  Touché  dc  la  douceur  inal- 
térable dc  son  épouse , son  mari  re- 
connut enGn  scs  torts  ; il  mourut  en 
1G16,  laissant  trois  enfants  et  une 
fortune  délabrée.  Mra®.  dc  Ranfaing, 
dcvcuuelibrc,  fit  vœu  dc  consacrer 
à Dieu  le  reste  dc  sa  vie  : elle  quitta 
ses  habits  dc  soie  pour  en  prendre 
dc  laine,  rompit  tout  commerce 
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avec  le  monde  , et  partagea  tou 
temps  entre  les  exercices  de  la  plus 
austère  pénitence,  et  les  soi  us  qu’elle 
devait  à ses  enfants.  Un  uiéderin  du 
voisinage,  ayant  eu  l’occasion  de  voir 
cette  daine , conçut  pour  elle  la  pas- 
sion la  plus  violente  , et  parvint  à 
lui  faire  avaler  un  philtre.  Ce  mé- 
decin passait  pour  être  fort  instruit 
dans  les  sciences  occultes.  O11  fut 
persuadé  qu’il  avait  eu  recours  à la 
magic  daus  cette  circonstance  , et 
que  Mmo.  dc  Ranfaing  était  dans  un 
véritable  état  dc  possession  ( V.  la 
Jlibl.  de  Lorraine  de  D.  Calme!  ). 
En  conséquence  on  hii  fit  son  pro- 
cès , et  il  fut  brûlé,  le  a avril  iGaa, 
avec  une  servante,  regardée  comme 
sa  complicc(  V.  Pituois,  XXXIV  , 
53o  ).  M1I,B.  dc  Ranfaing  guérit  ; et, 
mur  11c  plus  s’exposer  à de  scinbia- 
jIcs  accidents  , elle  résolut  d’entrer 
au  plutôt  daus  un  monastère:  mais 
des  obstacles  qu’elle  ne  put  vaincre 
s’opposèrent  à son  pieux  dessein  , 
et  la  contraignirent  dc  rester  dans 
le  monde.  Souvent  elle  avait  gémi 
sur  le  sort  des  jeunes  infortunées 

211’unc  première  faute  condamne  à 
'éternels  mépris;  elle  offrit  un  asile 
dans  sa  maison  à cçs  victimes  de  la 
débauche, et  eut  la  satisfaction  dc  les 
voir  persévérer  dans  leur  repentir. 
L’évêque  dcToul , frappé  des  avan- 
tages que  présentait  un  établissement 
de  ce  genre,  résolut  dc  lui  donner 
uuc  plus  grande  stabilité , par  l'ins- 
titution d’une  communauté  religieu- 
se, sous  le  titre  dc  N.  D.  dc  Refuge. 
Mn'°.  dc  Ranfaing , entrant  avec  joie 
dans  les  vues  du  prélat , accepta 
toutes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  , et  reçut  l'habit  monasti- 
que le  Ier.  janvier  iG3i  , avec  scs 
trois  Gllcs  qu’elle  avait  facilcuiMl 
décidées  à suivre  son  exemple , et 
sept  de  scs  pensionnaires , dont  elle 


Digiti; 
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avait  éprouvé  la  vocation.  Le  nou- 
vel institut,  approuvé  par  le  pape 
Urbain  VIII,  en  iG34  , s'étendit 
bientôt  dans  la  Lorraine , le  comté 
de  Bourgogne  et  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France , où  la  maison 
d’Avignon  fut  fondée  par  ses  soins. 
Sa  fille  aînée  en  fut  la  première  su- 
périeure. Elle  revint  ensuite  en  Lor- 
raine , et  après  avoir  gouverné  l’ins- 
titut avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  sagesse,  donnant  l’exemple  de 
toutes  les  vertus , elle  mourut  à flan- 
ci  , le  14  janvier  ifiijQ  , cn  odeur  de 
sainteté.  Sa  vie  a été  publiée  par 
Roudou  , sous  le  titre  de  Triom/i/ie 
de  la  Croix  en  la  personne  de  Ma- 
rie Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus, 
Bruxelles  , iü8G , in- ta  ( V.  Bou- 
don ) : elle  a été  abrégée  par  le  P. 
Frison  et  par  Collet.On  peut  encore 
consulter  l’Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques , par  le  P.  Hélyot , iv, 
544 -<«•  W — s. 

RANGOUZE  , épistolairc  fran- 
çais , du  dix-scpticme  siècle , était 
un  homme  sans  études  , et  qui  serait 
resté  tout-à-fait  inconnu  , s’il  n’avait 
poussé  plus  loin  que  personne,  l’art 
de  multiplier  les Épîtrcsdédicatoircs, 
et  de  se  les  faire  payer  chèrement.  Il 
se  vantait,  dit  Sorcl,dcnc  composer 
aucune  lettre  à moins  de  vingt  ou 
trente  pistolcs , n’eu  faisant  guère 
que  pour  les  personnes  de  la  plus 
liante  considération  ( V.  Bibliothè- 
que française,  page  119).  Après 
avoir  tirede  scs  lettres  le  parti  le  plus 
avantageux  , le  bonhomme  Rangouze 
cn  publia  le  Recueil,  qui  lui  rap- 
porta , selon  Costar , quinze  ou  seize 
cents  pistolcs  dans  huit  mois.  Les 
pages  de  ce  volume  n’étant  pas  chif- 
frées, le  relieur  mettait  celle  que 
l’auteur  voulait, la  première , en  sorte 
que  tous  ceux  qui  le  recevaient , se 
croyaient  le  plus  obliges  h lui  temoi- 
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gner  leur  reconnaissance.  Ce  Recueil, 
dont  il  n’existe  qu’une  seule  édition , 
est  extrêmement  rare.  11  paraît  ce- 
pendant que  l’industrieux  auteur  en 
a renouvelé  plus  d’une  fois  le  fron- 
tispice. Il  est  indiqué  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
sous  ce  titre  : Lettres  héroïques  aux 
grands  de  l’Etat,  Paris,  P.  Mo- 
reau, 1G45  , in-8°.  : il  repartit  selon 
Vogt  ( Catalog.  bbror.  rarior.  ) et 
Yrcytag(Analccta) , cn  iG48,in-8°., 
de  1 imprimerie  des  nouveaux  carac- 
tères inventés  par  P.  Moreau  , sous 
le  titre  de  Lettres  missives  , ou  de 
Lettres  panégyriques  aux  héros  de 
la  France:  enfin  quelques  autres  bi- 
bliographes ( F.  Bauer  , Calai,  li- 
bror.  ) cn  citent  une  édition  de  Pa- 
ris , iG5o , gr.  in-8”,  intitulée  : Let- 
tres panégyriques  aux  plus  grandes 
Reines  du  monde , aux  princesses  du 
sang  de  France , autres  princesses 
et  illustres  dames  des  autres  cours 
de  T Europe.  L’abbé  de  Marollcs 
était  un  des  Mécènes  de  Rangouze. 
Bayle  a recueilli  dans  son  Diction- 
naire , à l’article  de  cet  écrivain  , 
les  passages  de  Sorcl , Costar  , et  de 
Mllc.  Scudery  qui  lui  sont  relatifs. 

W— s. 

RANNEQUIN  ou  RENNEQU1N; 
c’est  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
noms  qu’on  désigne , assez  générale- 
ment, cn  France,  Swalm  Renkin  , 
auteur  du  projet  et  constructeur  de 
la  célèbre  machine  de  Marli.  Ren- 
kin, né  à Liège,  cn  iG44  (O,  était 
fils  d’un  charpentier,  et  suivit  la  pro- 
fession de  son  père.  L’cxcrcicc  pra- 
tique de  sou  art  fut,  à peu  de  chose, 
près,  tout  ce  que  sou  éducation  lui 


[1)  C'est  par  erreur  que  dm  biographes  ont  donni 
it  m tuiu-iDce  la  date  de  iG.^8  : I'ium-i  iptiun  gravée 
>ur  w tombe,  atteste  qu'il  est  mort  eu  1708,  ftgc 

de  soixante -quatre  ans. 
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fit  acquérir.  Le  professeur  Frédéric 
Weidler.qui  a vécudeson  temps,  qui 
a visité  et  décrit  sa  machine  , peu 
de  temps  apres  sa  mort , et  qui  s’est 
trouvé  en  relation  avec  scs  collabo- 
rateurs , amis  et  parents , dit  de  lui  : 
Eral  intérim  Rannequinius  fere 
aystXyaêirroç  , sed  manuarid  arte 
excellais  (a).  L’épithète  grecque 
analpliubctos  , qui  rappelle  le  sty- 
le bigarré  des  érudits  des  iGme.  et 
i siècles,  annonce  que  Renkiu 
ne  savait  pas  , ou  savait  à peine, 
lire:  mais  il  était  doué  d’une  intelli- 
encc  peu  commune;  et  on  l'avait, 
es  sa  tendre  jeunesse,  constamment 
employé  aux  charpentes  des  machi- 
nes en  usage  pour  les  épuisements 
des  eaux  souterraines  qui  gênent  l’ex- 
loitatiou  des  houdlèrcs,  des  tour- 
icres  et  des  mines  de  charbon  fos- 
sile, parties  importantes  des  pro- 
duits du  territoire  liégeois.  Lorsque 
Louis  XIV  eut  fait  bâtir  le  château 
de  Versailles  , il  donna  ordre  à Col- 
bert d’aviser  aux  moyens  de  pour- 
voir cette  demeure  royale  de  l’eau 
qui  lui  manquait.  On  trouva  bien , 
dans  les  environs  de  Versailles,  pour 
fournir  aux  embellissements  des  jar- 
dins, des  eaux  supérieures, propres 
à remplir  l’objet  particulier  de  dé- 
coration qu’on  avait  en  vue.  Les 
hommes  les  plus  habiles  du  temps  , 
dans  la  science  du  nivellement  et  de 
la  conduite  des  eaux  , furent  em- 
ployés au  projet  et  à l’exécution  d’un 
vaste  système  d’emmagasinement  et 
de  conduite  d’eaux , digne  de  remar- 
que, et  qu’il  est  important  de  con- 
server et  d’entretenir.  Mais  ceseanx, 
qu’on  désigne  par  l'épithète  de  blan- 
ches, considérées  rclativcmcntà  Fhy- 


(l)  Jo.  Fiiflerici  IV eidUri  Iraclntui  de  mtxchinit 
hydraulicit  loto  lcrrarum  oibe  mnximit , Mnrljcn  • 
ti  ci  Londincnti , WiUetubcrg  , 1798. 
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gicne,  sont  d’une  mauvaise  qualité; 
et  il  fallait , pour  suppléer  à ce  dé- 
faut, se  procurer  de  l’eau  potable  par 
l’établissement  d’un  second  système 
hydraulique.  Les  renseignements  pris 
par  Colbert , d’après  les  ordres  du 
roi , le  déterminèrent  à s’adresser  au 
chevalier  Deville,  Liégeois,  proprié- 
taire, dans  son  pays  natal,  du  châ- 
teau de  Modavc,  où  RcuLin  lui  avait 
fabriqué  une  machine  à élever  l’eau, 
du  même  genre  que  celle  de  Marli, 
et  dont  ou  dit  qu'il  reste  encore  des 
vestiges.  Deville  et  Rcukin  vinrent 
ensemble  à Paris.  Des  examens  et  des 
opérations  préliminaire  avaient  fait 
décider  que  les  eaux  potables  de 
Versailles  seraient  fournies  par  la 
Seine , et  que  la  prise  d’eau  serait 
établie  dans  le  voisinage  de  Bongi- 
val,  un  peu  au-dessous  du  village  de 
Lachaussécct  vis-à-vis  Louveriennc. 
II  restait  à trouver  les  moyens  de 
faire  franchir  au  fluide  le  seuil  éta- 
bli par  la  nature,  entre  les  points 
de  dérivation  et  d’aillucuce.  Le  pro- 
jet de  mécanisme  fut  présenté  au  mi- 
nistre i et,  pour  avoir  des  données 
certaines  sur  la  puissance  motrice, 
on  exécuta  devant  le  roi,  au  châ- 
teau de  Saint-Gcrinain,  un  essai  en 
grand  de  l’effet  dont  est  capable  une 
roue  hydraulique,  mue  par  le  cou- 
rant de  la  Seine  , pour  élever  l’eau 
prise  dans  le  lit  même  du  fleuve.  Le 
produit  obtenu  sur  la  terrasse  qui 
est  eu  face  du  château,  admiré  par 
le  roi  et  par  les  autres  témoins  de 
l'expérience,  ne  laissa  aucun  doute 
sur  le  succès  de  la  vaste  entreprise 
commencée  , en  1G7G,  sous  le  mi- 
nistère de  Colbert,  et  terminée,  en 
168a,  sous  celui  de  Loti  vois.  On  a 
mis  en  question  de  savoir  si  la  gloi- 
re de  la  conception  et  de  la  compo- 
sition du  projet  de  la  machine  de 
Marli  appartenait  à Deville  ou  à Ren- 
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kin.  Un  portrait  du  premier,  qui  a 
été  gravé,  porte  une  inscription  qui 
lui  attribue  l'invention;  mais  il  est 
hors  de  doute  qu'il  a été  seulement 
le  promoteur,  le  négociateur  de  l’en- 
treprise auprès  du  ministère  et  de  la 
cour.  Weidler,  qui  a recueilli,  à cet 
égard , les  renseignements  les  plus 
authen tiques , donnés  par  les  con- 
temporains et  les  «opérateurs  de 
Renkin  , dit  positivement , dans  l’ou- 
vrage ci-dessus  cité  : fi , nutem , qui 
initiis  f abricot  interfuerunt , afftr- 
marunl  mihi  ad  unum  omnes,  jRan- 
nequinium  illius  verum  auctnrem  et 
fabricatorem , et  Villanum  ( Devil- 
le ) commendaturem  apud  aulam  , 
et  veluti  ergodioctem  (3)  extitisse. 
Il  a été  inhumé  dans  l’église  de  Bou- 
gival.  Le  marbre  qui  recouvrait  sa 
tombe.déplacé  pendant  la  révolution, 
se  voit  maintenant  dans  une  auberge 
située  près  de  la  machine.  Il  porte 
une  inscription  dont  voici  les  pre- 
miers mots  : « Ci  gissent  honorables 
» personnes,  sieur  Rennequin  Sua- 
» lem,  seul  inventeur  de  la  machine 
» de  M arli,  décédé  le  39  juillet  1708, 
» âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  da- 
» me  Marie  Rouelle,  son  épouse,  dé- 
» cédée  le  4 mai  1 7 14,  âgéede  quatre- 
» vingt-quatre  ans,  etc.»  I.e surplus 
de  l’inscription  renferme  des  fonda- 
tions pieuses.  On  peut  réunir , à ces  di- 
verses  autorités,  la  conduite  du  gou- 
vernement envers  la  famille  de  Ren- 
kin , laquelle  n’annonce  pas  qu’on  le 
regardât  comme  un  simple  fabrica- 
teurou  entrepreneur.  Nous  avons  vu, 
en  1 783  , une  demoiselle  Lamboth  , 
presque  centenaire,  logée  au  bâti- 
ment de  la  machine,  et  jouissant 
d’une  pension  payée  sur  les  fonds 


(î)  Eiprwnin  cmjur  ,„r  Weidler,  et 

dériece  d’EpyûitftSt,  qt»  mgnilio  affairt  , né- 


RAN  79 

affectés  à l’entretien  de  l’établisse- 
ment : cette  demoiselle  était  petite 
nièce deRenkin, du  côté des  femmes, 
et  tille  de  M.  Lamboth  , inspecteur 
de  la  machine , qui  devait  vraisem- 
blablement sa  place  à son  alliance 
avec  la  famille  Renkin.  Nous  allons 
donner  une  idée  sommaire  de  la  com- 
position de  la  machine,  qui  est  main, 
tenant  entièrement  démolie  ; on  en 
trouve  une  description  dans  le  se- 
cond volume  de  V Architecture  hy- 
draulique de  Belidor,  copiée  par 
Desaguliers,  dans  son  Cours  de  phy- 
si  que  : mais  elle  est  plus  coinpléte- 
tnentdécriteencoredans  un  Mémoire 
publiée  eu  1801 , avec  des  planrhcs, 
et  contenant  le  jugement  porté  par 
une  commission,  dont  l’auteur  de 
cet  article  était  rapporteur,  sur  les 
pièces  d’un  concours,  ayant  pour 
objet  la  composition  d’une  nouvelle 
machine  propre  à remplacer  l’an- 
cienne. Le  barrage  qui  procure  la 
chute  et  la  force  motrice  , a été 
formé  entre  la  rive  gauche  du  fleu- 
ve et  les  atterrissements  ou  îlots 
Lalorge  et  Gauthier  réunis.  Toute 
la  longueur  du  fleuve , depuis  le  port 
de  Marli  jusqu’à  Bezons, était, avant 
le  dix-septième  siècle,  presqu’entiè- 
rement  divisée  en  deux  bras  par  une 
suite  d’ilots,  qui  ont  été  réunis  pour 
ne  former  qu’une  seule  digue  longi- 
tudinale de  101 5o  mètres  (environ 
deux  lieues  et  demie  ) , et  avoir , 
sur  toute  cette  étendue  , une  grande 
partie  des  eaux  de  la  Seine,  exclusi- 
vement employée  au  mouvement  de 
la  machine.  Par  cette  opération,  on 
n’a  laissé,  du  côté  de  la  rive  droite, 
qu’un  canal  difficilement  praticable 
à la  navigation.  Au-dessous  de  la 
chute  étaient  établies  quatorze  roues 
hydrauliques  de  36  pieds  de  diamè- 
tre chacune  , mues  par  le  fluide  qui 
se  précipitait  du  haut  de  cettefchute: 
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cc  système  de  roues  mettait  en  ÿeti 
soixante  - quatre  pompes,  prenant 
immédiatement  l'eau  du  fleuve  , et  la 
refoulant  à un  premier  puisard  , pla- 
ce sur  le  penchant  de  la  montagne  ; 
l’eau  élevée  à ce  premier  puisard  , V 
était  reprise  par  soixante-dix-neuf 
pompes,  et  refoulée  une  seconde 
fois  jusqu’à  un  second  puisard  supé- 
rieur an  premier;  là  soixanteMix- 
huit  autres  pompes  achevaient  d’o- 
pérer l’ascension  de  l’eau  jusqu’au 
haut  de  la  tour , dont  la  plate- 
forme supérieure  est  élevée  au- 
dessus  des  eaux  moyennes  de  la 
Seine,  de  i54  mètres  i/to  (47*» 
pieds) , et  qui  se  trouve  placée  à 
ia3G  mètres  (634  toises)  de  dis- 
tance horizontale  de  la  machine  en 
rivière  , ou  du  premier  mobile.  La 
tour  est  bâtie  à l’origine  d’un  magni- 
fique aqueduc  de  643  mètres  ( 33n 
toises)  de  longueur,  que  l’eau  élevée 
parcourt  avec  la  seule  déclivité  d’é- 
coulement. Cet  aqueduc  fournit  tin 
très-beau  point  de  vue  au  pays  envi- 
ronnant ; mais  sa  dépense  , qui  a dû 
être  considérable  , n’est  motivée  en 
aucune  manière , par  des  raisons  hy- 
drauliques. On  voit,  parce  qui  pré- 
cède, que  le  produit  de  la  machine 
était  le  résultat  du  travail  de  deux 
cent  vingt- une  pompes  placées  tant 
dans  le  lit  du  fleuve  quedans  les  deux 
puisards  établis  sur  le  penchant  de 
la  montagne  (sans  parlcrdcs  pompes 
auxiliaires  , qui  n’avaient  pour  ob- 
jet que  le  jeu  du  mécanisme  ).  Or  la 
complication  apparente  de  cette  ma- 
chine , son  aspect  gigantesque  , qui 
a principalcmcut  fait  sa  réputation , 
tenaient  à cc  que  les  deux  systèmes  de 
pompes  qui  reprenaient  à mi -côte 
l’eau  refoulée  immédiatement  de  la 
Seine , ne  pouvaient  avoir  de  mou- 
vement qu’en  vertu  de  la  force  mo- 
trice transmise  du  point  inférieur , 
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du  système  général , et  émanant  des 
eaux  mêmes  du  fleuve.  Eneonséquen- 
cc,  les  roues  hydrauliques , tournant 
par  l’impulsion  de  l’can  de  cc  fleuve, 
avaient  deux  fonctions  : l’une  était 
de  faire  mouvoir  le  système  de 
soixante-quatre  pompes  fournissant 
l’eau  repiise  successivement  par  les 
deux  systèmes  supérieurs;  l’autre, 
de  mettre  eu  jeu  les  longues  suitesde 
pièces  de  communication  de  mouve- 
ment , au  moyen  desquelles  les  pom- 
pes des  deux  systèmes  supérieurs 
pouvaient  faire  leur  service;  aiusi 
les  pompes  du  puisard  le  plus  élevé, 
agissaient  en  vertu  d’une  impulsion 
donnée  à des  distances  de  cc  puisard, 
l’une  verticale  de  too  mètres  % 
(3io  pieds),  l’autre  horizontale, 
de  67 1 mètres  ( 344  toises).  Celte 
trausmissiou  de  mouvement  s’opé- 
rait par  l’intermède  de  plusieurs 
couples  de  chaînes  de  fer,  partant  du 
fleuve,  et  aboutissant  aux  points  où 
le  mouvement  devait  être  transmis  ; 
chaque  couple  avait  ses  deux  chaînes 
dans  un  même  plan  vertical,  atta- 
chées , d'espace  en  espace , aux  ex- 
trémités des  balanciers,  dont  les  axes 
de  rotation,  pièces  à mi -distance 
entre  les  deux  chaînes , étaient  po- 
sés sur  des  cours  de  lices  établis  sur 
des  chevalets.  Des  manivelles  eu  fer, 
fixées  aux  extrémités  des  axes  des 
roues  hydrauliques  agissaient  surfes 
chaîfics  , dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur , par  l’intermède  de  pièees  de 
traction  et  de  rotation  désignées  par 
les  noms  de  bielles  et  varltls  ; et 
en  résultat , lorsque  la  chaîne  supé- 
rieure d’une  couple  était  tirée  et  se 
mouvait  dans  le  sens  delà  descente 
de  la  montagne , l’inférieure  se  mou- 
vait dans  le  sens  de  la  moulée , et  ré- 
ciproquement; ces  allées  et  venues  os- 
cillatoires , qui  se  répétaient  plu- 
sieurs fois  par  minute,  produisaient 
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îles  ©sçilUlionscorrcspondan  tes  dans 
les  picccs  du  luccauismc  auxquelles 
les  poiuts  supérieurs  des  chaînes 
étaieut  allacliés  , et  par  suite  l'as- 
cension et  la  descente  des  pistons  des 
pompes  de  reprise  des  puisards.  Ces 
indications  sommaires  suffisait  pour 
motiver  l’énorme  quantité’  de  fer  et 
de  bois  dont  la  montagne  se  trouvait 
couverte  sur  une  longueur  d’envi- 
ron 700  inctrcs  : les  mouvements 
bruyants  de  toutes  ces  masses  dont 
on  ne  pouvait  pas  , sans  instruction 
et  sans  e’tudc  , saisir  la  correspon- 
dance avec  le  premier  mobile, 
excitaient  tâtonnement  et  l’admi- 
ration des. hommes  étrangers  à la 
science  des  machines; et  cependant 
le  mécanisme,  examine’  (laps  ses  de- 
tails , ne  présentait , au  fond,  que  des 
procc’de’s  assez  simples.  Nous  devons 
ajouter  que  ces  procédés  étaient  con- 
nus et  employés,  dans  l’exploitation 
des  mines , plusieurs  siècles  avant 
Rcukin;  on  les  désignait,  eu  Alle- 
magne, dans  les  mines  du  Iiartz, 
etc.,  par  les  noms  dcfeldgestcenge 
( tirailles  ),  et  de  kreutz  ( varlets); 
les  mineurs  de  Hongrie  et  de  Suède 
s’en  servaient , et  en  tirent  encore  un 
parti  fort  utile,  lorsqu'il  s’agit  .de 
transmettre  la  force  motrice  de  l’eau 
à de  grandes  distances  par-dessus  de 
hautes  montagnes  (4)  : l’application 
grande  et  mémorable  que  Renkin  en 
a faite  est  le  résultat  manifeste  des 
connaissances,  sur  les  travaux  des 
mines , que  cet  homme  ayait  acqui- 
ses par  une  longue  pratique,  mais 
qui , de  son  temps  , n 'étaient  pas  ré- 

Îanducs  en  France.  H était  naturel , 
'après  la  graudeur  du  système  mé- 
canique qu’offrait  la  montagne  de 


L4)  'y)'w  ira't*  de*  mines  de  Dulin»,  édition 
fnuifAÎ*.'  (in  Sdirrilter . Imite  II,  |ilanrltr  >4,  et  In 
Richcne  minimU  de  M.  lïcroo  «ic  VUIt  fuwc  ,tooi. 
111,  p.'imchc  33. 
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Marli , de  supposer  qu’une  immense 
quantité  d’eau  franchissait  le  som- 
met de  cétte  montagne:  malheureu- 
sement les  curieux  qui  avaient  le 
courage  de  monter  au  haut  de  la 
tour,  se  trouvaient  désenchantés  à 
l’aspect  du  iniuce  filet  d’eau  qui  arri- 
vait à l’aqueduc.  Nous  pensonsque  les 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  ce  produit  effectif , et  son 
rapport  avec  celui  qu’on  peut  obte- 
nir de  la  force  motrice  fournie  par 
le  bras  inférieur  de  la  Seine.  D’a- 
près les  opérations  faites  , le  21 
juin  1794»  Par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle; pour  parvenir  à cette  connais- 
sance, la  chute  du  fleuve  , au  bar- 
rage, était  de  1 mètre  61 5 milli- 
mètres ; et,  d’après  les  méthodes  de 
jaugeage  les  plus  exactes , il  a trouvé 
le  volume  d’eau  qui  tombait  de  cette 
hauteur,  pendant  une  seconde  de 
temps,  égal  à 55  mètres  cubes  676 
millièmes  : en  calculant,  d’après 
ces  données,  et  avec  les  réductions 
convenables  , l'effet  utile  dont  serait 
capable  une  machine  qui  mettrait  a 
profit  l’énergie  entière  de  la  force 
motrice  duc  à la  chute  et  au  volume 
d’eau  qui  la  franchit , il  a reconnu  que 
cette  machine  pourrait  élever  au 
sommet  de  la  tour,  ou  à i55  mètres 
de  hauteur  , 6920  mètres  cubes 
d’eau  en  vingt-quatre  heures.  Il  cou- 
serve  le  manuscrit  autographe  d’uoe 
vérification  de  ce  calcul,  faite  par 
le  grand  géomètre  Lagrange  , qui 
était  fort  curieux  de  ces  sortes  de 
recherches.  Or,  d’après  les  rele- 
vés faits  sur  plusieurs  dixaines  d’an- 
nées , le  produit  effectif  moyeu  de 
l’ancienne  machine  n’excédait  pas 
la  sixième  partie  du  produit  pos- 
sible , c’cst-à-dirc  , 1 1 5o  mètres 
cubes  ou  i,i5o,ooo  litres  en  vingt- 
quatrchcures,quaulilé  très-sullisantc 
pour  les  besoins  privés  de  1 1 5, 000 
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habitants  , dans  un  pays  saluhrc(5). 
On  a agité  la  question  de  savoir  à 
quel  prix  monétaire  revenait  un  vo- 
lume d’eau  détermine',  élève  par  la 
machine  de  Marli  ; un  des  auteurs 
qui  ont  parle'  de  cette  machine , pré- 
tend qu’elle  faisait  acheter  l’eau  aussi 
chèrement  que  du  vin  , sans  cepen- 
dant rien  prononcer  sur  la  qualité 
de  ce  vin.  La  donnée  importante, 
dans  une  pareille  recherche , est  le 
rnontaut  du  capital  primitivement 
dépense'  pour  la  construction  de  la 
machine , et  pour  tous  les  ouvra- 
ges et  établissements  auxquels  cette 
construction  a donné  lieu  mais 
cette  donnée  manque  absolument, 
cnsortc  qu’on  ne  peut  rien  statuer  sur 
les  intérêts  de  la  première  mise  de 
fonds  , qui  devraient  être  ajoutes  aux 
frais  annuels  d’entretien  et  de  régie; 
ces  derniersdrais  portaient  : i°.  sur 
les  réparations  des  digues  et  barra- 
ges établis  dans  le  lit  de  la  rivière  , 
entre  Bczons  et  la  machine  ; a0,  sur 
les  réparations  de  cette  machine  elle- 
même , et  de  tous  les  objets  compris 
entre  la  rivière  et  la  tour , la  direc- 
tion des  travaux  et  du  mouvement 
des  eaux;  3°.  sur  l’cutrctien  des  ré- 
servoirs, conduites  , fontaines , etc., 
existant  entre  la  tour  , sur  laquelle 
Icseauxsontélevées  ,et  Versailles  ,et 
à Versailles  même.  Nous  avons  été  à 
portée  de  savoir  à quoi  se  montait  le 
second  de  ces  trois  derniers  objets 
de  dépense  annuelle  : on  a reconnu 
qu’il  ajoutait , seul , à tous  les  autres 
articles  inconnus,  neuf  deniers  six 


(5)  I.r*  n5o  mrlrr*  rtibe*  d'rau  m viopt-qn.ilr»* 
heure*,  « qui  valent  - Gu  dm  mesure*  qu'on  «iipctait 
for!  impTojirvmriil  poucet  A* tau  ou  pvucet  tir Joh- 
lainier.  Le  ramwir  ( du  litre  a l'ancienne  pinte,  est  A 
trcvpeii  près  celui  désolai  i/» ;cu  assignant  io  li- 
tres d'eau  par  tête  , ponr  1rs  besoins  imuls,  nouafr- 
row  mn«t<|<irr  qu  «vaut  le  cirusruMMit  du  canal  do 
i'Ourcq , la  diUriLuüuu  journalière  de  Paris  ne 
foornimit,  tont  compta,  que  y litres  par  tête,  à 
très- peu  pria. 
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dixièmes , par  rnuid  d’eau  de  huit 
pieds  cubes  élevés  au  haut  de  la  tour; 
cette  évaluatiou  est  applicable  aux 
anuccs  antérieures  à 1788.  Après 
avoir  expose  les  résultats  des  con- 
ceptions du  génie  sans  culture,  pour 
surmonter  de  grandes  difficultés , on 
va  dire , en  peu  de  mots  , comment 
ccsdifliciiltésontcté  récemment  vaiu- 
cues  par  les  moyens  que  fournit  l’état 
perfectionné  des  sciences  physico- 
inathcmatiques.  L’immense  attirail 
de  mécanisme,  de  puisards,  réser- 
voirs , équipages  de  pompes  établis 
par  Rcnkin  sur  le  penchant  de  la 
montagne  de  Marli , n’avait  d’autre 
motif  que  l’impussibilitcoû  il  ci  oyait 
être  de  faire  monter  une  colonne 
d’eau  depuis  la  Seine  jusqu’au  haut 
de  la  tour  , d’un  seul  jet , c’est-à-dire, 
par  un  tuyau  unique  qui  uc  fût  inter- 
rompu nulle  part  entre  ses  points 
extrêmes.  Ce  n’est  pas  qu’on  man- 
quât de  la  force  nécessaire  ponr  re- 
fouler une  pareille  colonne  , cette 
force  aurait  été  moindre  que  celle 
qu’on  dépensait  avec  un  mécanisme 
surchargé  de  masses  inertes;  mais 
des  raisons  , tenant  eu  grande  partie 
à la  capacité  de  résistance  du  fer  de 
foute,  avaieut  déterminé  Rcnkin  à 
sons-diviscr  la  colonne  ascendante  : 
il  fallait , par  conséquent , appliquer 
à chaque  poiut  de  sous-divisiou  ou 
d’iutcrruption , un  appareil  mécani- 
que particulier  , pour  faire  conti- 
nuer à l'eau  qui  y arrivait , sa  mar- 
che ascensionnelle;  et  les  appareils 
intermédiaires  ne  pouvaient  commu- 
niquer que  le  mouvement  qui  leur 
était  transmis  par  l’action  inférieure 
de  l’eau  du  fleuve.  De  là  l’éuorme 
quantité  des  pièces  de  mécanisme 
dout  ccttc  transmission  était  la  fonc- 
tion unique,  et  qui  couvraient  la  sur- 
face du  sol  sur  plus  de  la  moitié  de 
la  distance  entre  la  machine  infé- 
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rieurc  , ou  le  premier  mobile  , et  la 
tour.  Plusieurs  essais  avaient  etc 
faits  a près  la  mort  de  Rcnkiii,ctdans 
le  cours  du  siècle  dernier,  pour  cons- 
tater la  possibilité  d’èlevcrl'eau  d’uu 
seul  jet , depuis  le  bas  de  la  chute  de 
la  machine  jusqu’au  haut  de  la  tour  ; 
par  Camus  , en  1738  ; Bockstaller  , 
1747  ; Trois,  Bossut , Monluela  et 
Deparcicux , en  1775.  Ces  essais 
avaicut  laissé  fort  indécise  la  ques- 
tion importante  dont  on  cherchait 
la  solution  , et  qui  n’a  été  réso- 
lue par  le  fait,  qu’au  commence- 
ment du  siècle  présent.  Noussommes 
redevables  de  cet  intéressant  succès 
à feu  M.  Brunet  aîné,  qui,  par  un 
hasard  singulier  , était  charpentier 
comme  Renkin  , mais  qui  avait  été 
à purtée  de  recevoir  uue  éducation 
et  une  instruction  dont  son  prédéces- 
scor  manquait  absolument.  Les  char- 
pentiers , comme  Brunet , sont  à 
Paris  de  gros  entrepreneurs  , dont 
plusieurs  jouissent  d’une  fortune 
considérable  : nu  Mémoire  qu’il  a 
publié  sur  la  charpente  en  fer  de  la 
Halle-au-Blcd  , et  plusieurs  pièces 
manuscrites  qui  restent  de  lui , at- 
testent qu’il  n’était  nullement  étran. 
ger  à la  géométrie,  à la  mécanique 
et  à la  physique.  11  avait  choisi  pour 
roue  d'essai  , la  quatorzième  de  la 
machine,  celle  qui  est  tout-à -fait 
en  aval,  ou  au-dessous,  du  courant 
par  rapport  aux  autres.  Voici  ce  qui 
est  dit  dans  un  rapport  rédigé  par 
l’antcur  de  cet  article  comme  rap- 
porteur d'iineconnnission  où  il  avait 
iour  collègues  MM.  Monge  et  Cou  ■ 
onih , et  qui  a été  lu  à la  classe  des 
scienccsde  l’Institut, le  îôjuin  180Ü: 
il  s’agissait  d’uuc  visite  qu’ilsavaient 
faite  delà  machine  de  Marli.  « Il  est 
» essentiel  d’ajouter  que  sur  les  qua- 
» tre-vingt-dix  pouces  de  foutainicr 
i>  (produit de  la  machinelejonrdcla 
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» visite  ) , il  y en  avait  seize  oudix- 
» huit  fournis  par  la  quatorzième 
» roue, qui  les  refoulait  dans  unseul 
» tuyau  sans  aucune  reprise  le  long 
» de  la  montagne  , et  qui  agissait , 
» de  celte  manière , .depuis  quinze 
» jours  sans  interruption.  » Ce  fait, 
qui  établit  l’antériorité  du  méca- 
nisme de  Brunet , est  cité  dans  un 
rapport  postérieur,  du  13  décembre 
1814,  lu  à la  meme  classe  des  scien- 
ces , au  nom  d’une  commission  (de 
MM.  deProny  , Carnot  et  Poissou  ), 
chargée  de  constater  les  amélio- 
rations que  MM.  Cécile,  directeur 
actuel  de  la  machine,  et  Martin, 
artiste  - mécanicien  , avaient  faites 
au  mécanisme  de  Brunet  , dont 
une  des  principales  était  d’assurer 
lu  continuité  du  mouvement  de 
l’eau  élevée , sans  le  secours  d’un 
réservoir  d’air.  Ce  sont  deux  roues, 
ainsi  perfectionnées, qui, remplaçant 
les  quatorze  roues  anciennes  , fout 
maintenant , et  depuis  plusieurs  an- 
nées , le  service  de  la  fourniture 
d’eau  de  Versailles  : mais  elles  ont 
perdu , eu  bruit  et  en  aspect  , ce 
qu’elles  ont  gagné  en  bonne  construc- 
tion; plusdctiraillcs,  de  longues  chaî- 
nes de  fer , de  balançoires , de  cheva- 
lets, etc.  La  montagne  , qui  .eu  était 
couverte , s’en  trouve  tout-à-fait  dé- 
barrassée. Nous  ne  scrious  pas  éton- 
nés ( si  l’on  connaissait  le  capital 
dépensé  pour  l’établissement  de  l’an- 
cienne machine,  et  pour  la  cons- 
truction du  magnifique  et  inutile 
aqueduc  ) , de  trouver  qu’avec  une 
année  d’intérêts  de  ce  capital , ou  au- 
rait pu  assurer  la  fourniture  d’eau 
de  Versailles  , eu  employant  les 
moyens  mécaniques  actuellement 
connus  et  mis  en  pratique  ; il  est 
vrai  qu’un  mécanisme  simple  et  si 
le  m . eux  aurait  pu  échapper  à l’at- 
teutiou , à l’admiration  du  voyageur: 
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nous  avons  plus  d’tiu  exemple  île 
l'enthousiasme  excité  par  les  pro- 
duils  de  l'enfance  de  l’art,  tandis  i|uc 
ceux  de  Sa  maturité  restent  inaper- 
çus. Ajouton.àla  digression  pré- 
eédente  , sur  un  point  curieux  de 
l'histoire  de  la  mécanique  appliquée, 
que  l'élévation,  d’un  seul  jet,  des 
longues  colonnes  d’eau  , a été  ré- 
cemment poussée , en  Allemagne  , à 
des  hauteurs  surprenantes  ;M.  Junc- 
ker  , ingénieur  du  coi  ps  royal  des 
minesde  France,  nous  a dit  avoirvn, 
à Jnsang  , près  de  Berchtesgaden  , 
eu  Bavière  , une  machine  construi- 
te, il  y a environ  trois  ans  , par  le 
célèbre  Reichenbach  , au  moyen  de 
laquelle  l’eau  est  élevée  , d’un  seul 
jet,  à une  hauteur  verticale  de  dou- 
ze cent  dix-huit  pieds  du  Rhin,  par 
une  chaîne  de  tuyaux , dont  la  lon- 
gueur est  de  35o(i  pieds.  Cette  ma- 
chine est  du  genre  de  celles  qu'on 
appelle  Machines  à colonne  d’eau. 
Les  nouvelles  roues  hydrauliques  de 
MM.  Cecile  et  Martin  n’ont  que  dés 
fonctions  provisoires,  attendu  qu’une 
machine  à vapeur,  placée  près  de 
la  machine  hydraulique  , et  dont  la 
construction  est  bien  avancée  , doit 
fournir  désormais  de  l’eau  potable 
a Versailles.  Le  bras  droit  de  la  Sei- 
ne , entre  Rezons  et  le  port  de  Mar- 
li,  va  devenir  disponible.  Un  des 
premiers  vœux  a former  dans  une 
pareille  circonstance  , est  celui  de 
l'amélioration  de  la  navigation  , à 
laquelle  les'  travaux  de  Renkin  ont 
fait  beaucoup  de  tort.  On  pourrait , 
en  conservant  aux  arts  industriels 
le  barrage  et  la  chute  existants,  fran- 
chir cette  chute  par  une  écluse , qui 
serait  construite  dans  l’ile,  juxtapo- 
sée au  barrage  ; ou  a proposé  plu- 
sieurs autres  projets, sur  lesquels  on 
n’a  pris  encore  aucune  détermina- 
tion définitive.  P — ny. 
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RANTZAU  ( Henm , comte),  fils 
de  Jean  Rantzau,  qui  s’était  distingué 
dans  les  affaires  publiques  sous  les 
rois  de  Danemark  Frédéric  I'r.  et 
Christian  111,  naquit  en  i5aG,  fût 
élevé  à la  cour  d’Adolphe  , duc  de 
Holstcin  , passa  ensuite  sept  années 
auprès  de  Charlcs-Quint , accompa- 
gna cet  empereur  au  siège  de  Metz , 
et  fut  gouverneur  du  llo!  fein.  Ayant 
acquis  une  grande  fortune , il  se 
trouva  en  état  de  rebâtir  somp- 
tueusement son  château  de  Ranzau 
ou  Ranzov  , et  de  prêter  des  som- 
mes considérables  à l’empereur . à 
la  reine  Élisabeth , au  roi  de  Da- 
nemark, aux  villes  d’Anvers,  de 
Lubeck,  de  Dantzig  et  de  Ham- 
bourg. Ami  passionné  des  lettres,  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  livres, 
en  fit  profiter  les  savants , et  em- 
ploya ime  partie  de  ses  richesses  à 
encourager  la  littérature.  On  disait 
de  lui , qu’il  était  le  premier  gentil- 
homme d’Allemagne  pour  le  grand 
nombre  d’enfants  et  de  livres,  et 
pour  son  opulence.  Il  s’était  sur- 
surtout  appliqué  à l’astrologie  , et 
croyait  avoir  fait  d’importantes  dé- 
couvertes dans  cette  science  chiméri- 
que. II  publia  lui -meme  plnsicnrs 
ouvrages , tels  que:  I.  Calalogus  im- 
peratorum  , regum  et  principum  qui 
artem  astrologicain  amarunt,  An- 
vers, i58o>  in- rade  109  pag.;  ou- 
vrage singulier,  dont  on  peut  voir 
le  long  titre  fort  détaillé  dans  la 
Billiogr.  astronom.  de  Lalande  , 
p.  109.  IL  De  consen’andâ  va- 
leludine  , Leipzig,  1576,  in  -8°., 
souvent  réimprimé.  III.  Aorosco- 
pographia  (ou  considération  des  cho- 
ses invisibles  ),  Strasbourg,  i585, 
in-4”.  IV.  Caiendanum  Banzovia- 
ninn,tam  ad uum  medicnnnn  quàm 
nstrologorum  , Hambourg  , 1 ,ûgo  , 
iirfol.  * reproduit  en  i5ç)v> , et  rendu 
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perpétuel  ( et  fcrè  perpelitum  ) eu 
<5i)3  : souvent  réimprime.  V.  Ge- 
nealoçia  Hanzoviana  Hambourg 
i585  , iu-4".  ; on  en  counaît  au 
moins  six  éditions  , et  une  version 
allemande.  VI . ffistoria  belli  Dith- 
marsici  ( sous  le  nom  de  Clir.  Ci- 
licius  ),  Bâle  , 1 5yo , et  dans  la  chro- 
nique  d'Albert  Krautz,  i5y3,in-fol. 
VH.  Epigrammata  et  car  mina  va- 
ria, Leipzig  , i$85  , in-40.,  et  des 
Carmina  selecla  dans  le  Deliciœ 
poëtarum  germaliorum.  VtlI.  Çom- 
mentarius  bellicus  , libris  Vi  dis- 
tinclus  , Francfort,  tôyS,  in -D’- 
Henri Ranizati  mourut  le  f'G  jan- 
vier i5y8.  Son  portrait  a été  gravé 
en  tête  de  l’édition  qu’il  donna  en 
1 5y3 , du  Mugi  a plùlosophica  (Voy. 
Patbizi  ,xxxm,  1 4â.  ) Voyez,  sur 
sa  vie,  Ifenr.  llarizovii  Vila  et  res 
gestæ , AViltcnberg , i56q , (i  ) in- 
4°.  — Un  autre  Henri  ou  Jean  de 
Ra  rtzau  , dc'co'ré  du  titre  de  che- 
valier doré  ( eques  auratus  ) , et 
delà  même  famille,  mort  en  1673, 
âgé  de  soixante-seize  ans, écrivit  la 
relation  du  voyage  qu’il  avait  fait  eu 
160.3  et  1634,  à Jérusalem  , eu 
Jsgypte  et  à Constantinople , Copcn- 
baguc,  1669,  in*4°.  , en  danois; 
Hambourg,  1 704 , iu-8". , en  alle- 
mand. D — g. 

RANTZAU  (Josias  , comte  de), 
maréchal  de  France,  était  de  l’illus- 
tre maison  de  rc  nom  dans  le  IIols- 
tein  ( V oy.  sa  géncalogicdanslcDict. 
de  Moréri , caitibn  de  1 759  ).  Il  en- 
tra jeune  au  service  de  la  Suède  , et 
signala  sa  valeur  dans  plusieurs  occa- 
sions. Le  désir  de  voir  la  France  l’y 
amena,  en  i635,àla  suite ducharice- 
iier  Oxcusliern.  A des  dehors  avan- 


; 

(1)  C/..I  tw  qui  ci  b»  o line , uut  n’M  TK.iul 
•1m»  I • DtbUolhtcn  ITahmvinnm , a dont  1»  date 
l^rail  rrnnior. 
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tagenx  , il  joignait  beaucoup  d’esprit, 
et  parlait  avec  facilite  les  principales 
langues  de  l’Europe.  Scs  manières 
plurent  à Louis  XIII;  et  ce  prince, 
désirant  s’attacher  un  olficier  d’un  si 
rare  mérite,  le  nomma  inaréchal-de- 
cami>  el  colonel  de  deux  régiments. 
Rantzau  rejoignit,  en  Bourgogne,  l’ar-  - 
mée  destinée  à envahir  la  Franche- 
Comté.  La  campagne  s’ouvrit  parle 
siégede  Dole,  capitale  de  la  province 
ÇFoy.  J.  Bovvik  ) ; et  il  y reçut  un 
coup  de  mousquet , qui  lui  cieva  un 
œil.  Malgré  cet  accident , il  ne  quitta 
point  son  poste  un  seul  instant .-  la 
sagesse  de  ses  dispositions  assura  la  » 
retraite  des  Français  Poursuivis  par 
les  Impériaux;  et  il  défendit  ensuite 
Saint  Jean  de  Loue  contre  Galas,  qu’il 
força  de  lever  le  siège.  Rantzau  fit 
tontes  les  campagnes  de  Flandre  et 
d’Allemagne , sous  les  ordres  du  duc 
d’Orléans  ou  du  duc  d’Eughien  ( le 
princede  Coudé).  En  1640,  il  perdit 
une  jambe  au  sic'ge  d’Arras , et  fut  , 
estropié  d’une  main.  Il  se  trouva, 
l’année  suivante,  à la  double  attaque 
de  la  ville  d’Aire,  et  montra  le  plus 
grand  sang-froid  au  milieu  du  dan- 
ger. Mais,  en  164 'z  , il  partagea  les 
revers  des  Français,  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Honnccourt  ;ct,  à 
peine  échangé  , se  rendit  en  Allema- 
gne, où  il  perdit  la  bataille  de  Tude- 
lingcu  contre  le  duc  de  Lorraine , 
Merci  et  Jean  de  Wcrt , les  trois 
meilleurs  généraux  de  l’Empereur. 

En  i645,  il  assiégea  cl  prit  Grave- 
lines, dont  il  lut  nommé  gouverneur; 
et  le  16  juillet  de  la  même  année,  il 
reçut  le  bâton  de  maréchal,  après 
avoir  promis  d’abjurer  le  luthéra- 
nisme. L’année  suivante  , il  fut  fait 
gouverneur  de  Dunkerque.  En  1G47  , 
il  prit  Dixmndc,  et  réduisit  Lens, 
après  la  mort  de  Gassiou  ( Vay.  ce 
uom  ) : dans  cette  campagne  et  la 
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suivante,  il  acheva  de  s’emparer  de 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  Flan- 
dre. Maisdevcnu  suspect  au  cardinal 
Mazarin  par  scs  liaisons  avec  les 
mécontents,  il  fut  arrête*  à Saint- 
Germain,  le  i~j  février  1649,  et  con- 
duit à la  Bastille,  où  il  resta  enfermé 
onze  mois.  Son  innocence  fut  enfin 
reconnue  , et  il  recouvra  sa  liberté  ; 
mais  il  avait  contracté,  pendant  sa 
détention  , une  hydropiste  , dont  il 
mourut , le  4 septembre  iG5o,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Scs  restes  furent 
déposés  dans  l’église  des  Minimes  de 
Chaillot , dont  il  était  l’un  des  bien- 
faiteurs , et  où  l’on  voyait  naguère 
son  tombeau.  Rantzau  avait  toutes 
les  qualités  d’un  grand  général  ; son 
seul  défaut  était  d’aimer  le  vin  à 
l’excès.  On  dit  qu’il  avait  été  telle- 
ment mutilé  dans  les  guerres  , qu’il 
ne  lui  restait  plus  qu’un  œil , une 
oreille , un  bras  et  une  jambe  : c’est 
ce  qui  donua  lieu  à l’épitapbc  sui- 
vante : 

Do  eurjMtlti  grand  Rartuiulun'»! q -'une  Jomorisi 

L'uulif  nioitir  mtudun  Ici  ulainrs  de  Mm  r. 

11  dispersa  parfont  m membres  rf  M gloire. 

Tout  abattu  qu'il  fut,  il  demeura  vainqueur  t 

Son  / anç  fut  rn  cent  lira»  le  pria  de  « ticloir* , 

Et  Mors  oc  lui  lo'fsu  rie  u d’entier  que  le  ccrur. 

Le  portrait  de  ce  maréchal  a été 
gravé  in-folio,  par  Boulanger;  il  fait 
aussi  partie  du  Recueil  in  - 4°-  de 
Moutcornct.  On  a public  : Relation 
de  ce  qui  test  passé  à la  mort  de 
Josias  comte  de  Rantzau  , Paris, 
iG5o  , in-4°- — Christophe  de  Rant- 
zau,de  la  même  famille,  rentra  aussi 
dans  le  sein  de  l’Église  catholique  , 
et  publia  les  motifs  de  sa  conversion 
dans  l’ouvrage  suivant  : Chr.  Ran- 
zovli , equilis  Jlolsali , Epistola  ad 
Geo.  Calixtum  , qud  sui  ad  Eccle- 
siam  catholicam  accessüs  rationes 
erponit , Rome  , typ.  Propagand. , 
iGGa  « in-8°.  W — s. 

RAOUL  ou  RODOLFE,  duc  de 
Bourgogne , gcudre  de  ce  Robert  qm 
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porta  le  titre  de  roi  pendant  le  règne 
de  Cbarles-lc Simple,  fut  lui-même 
appelé  au  trône  de  France,  par  un 
parti  puissant  , lorsque  Charles  , 
abandonne  de  la  noblesse  , devint 
prisonnier  d’Herbert,  comte  de  Ver- 
mauduis.  11  fut  sacré  le  i3  juillet 
9'a3,  régna  sept  ans  pendant  la  vie 
de  Cbarles-le  Simplc , et  six  après  la 
mort  de  ce  monarque.  La  couronne 
était  déjà  sortie  de  la  ligue  directe  des 
fils  de  Charlemagne  : l'ordre  de  suc- 
cession n’etait  plus  reconnu  ; et  les 
malheurs  de  la  France  engageaient  à 
élire  celui  qui , par  l’étendue  de  ses 
possessions  et  le  nombre  de  scs  par- 
tisans, paraissait  le  plus  capable  de 
rendre  aux  peuples  la  tranquillité 
dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin. 
En  acquérant  le  titre  de  roi,  Raoul 
n’augmenta  pas  beaucoup  sa  puis- 
sance : ce  qu’il  possédait  comme  duc 
de  Bourgogne  , était  plus  considéra- 
ble que  les  apanages  unis  à la  royauté, 
depuis  que  les  ducs  et  les  comtes  s’é- 
laicnt  rendus  souverains  dans  leur 
gouvernement  ; car  , indépendam- 
ment du  ducdcNormaudie,ou  comp- 
tait dans  le  royaume  plusieurs  sei- 
gneurs qui , par  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  vassaux  , par  l’étendue 
des  pays  soumis  à leur  domination, 
l’emportaient  eu  pouvoir  sur  les  rois. 
Trois  concurrents  se  présentaient 
pour  la  couronne,  savoir  : Raoul , 
duc  de  Bourgogne  ; Hueues-lc-Grand , 
son  beau-frère,  duc  de  France;  .et 
Herbert  , comte  de  Vermandois. 
Hugues  ayant  laissé  à sa  sœur  la 
liberté  de  choisir  entre  lui  et  Raoul , 
elle  aima  mieux  reconnaître  son 
roi  dans  son  époux  plutôt  que  dans 
son  frère  : Hugues  n’appela  point 
de  cette  décision  ; et  unissant  son 
parti  à celui  de  Raoul , ce  dernier 
fut  élu.  Le  comte  de  Vermandois, 
qui  retenait  Charlcs-le-Simplc  pri- 
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sounicr  , faisait  trembler  l’usurpa- 
teur eu  menaçant  de  rendre  la  li- 
berté au  roi , et  obtenait  de  grands 
avantages  pour  suspendre  l'exécution 
d’une  menace  qu’il  n'était  pas  de  son 
intérêt  d’accomplir.  Malgré  ces  jus- 
tes sujets  d’inquictudc , Raoul  éten- 
dit sa  puissance,  se  lit  reconnaître 
par  les  grands  vassaux  qui  lui  refu- 
saient l’hommage , chassa  de  France 
les  Hongrois  appelés  Bulgares  , et  sut 
contenir  les  Normands  dans  le  de- 
voir : mais  il  eut  le  chagrin  de  per- 
dre la  Lorraine,  qui  rentra  de  nou- 
veau dans  le  royaume  de  Germanie. 
Ce  prince, qui  justiGa  son  usurpation 
par  un  grand  courage , beaucoup  de 
prudence , de  douceur  et  de  fermeté , 
mourut  sur  le  tronc,  l’an  q36  , sans 
laisser  d’enfant  mâle.  Il  y eut  un  in- 
terrègne parladifticulté  de  lui  donner 
un  successeur  : Hugues-lc-Graud  , et 
le  comte  de  Vcrmandois , ayant  des 
forces  trop  égales  pour  que  le  choix 
de  l’un  ou  de  l’autre  n’culraînât  pas 
une  guerre  civile  , ils  s’exclurent  ré- 
ciproquement , et  firent  offrir  la  cou- 
ronne à Louis , fils  de  Charles-le- 
Simplc,  qu’on  alla  chercher  en  An- 
gleterre, où  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
l’avait  couduit  l’an  <p3  ; ce  qui  le 
fit  appeler  Louis  à' Outremer  ( V. 
son  article,  XXV  , ioa  ).  F — e. 

RAOUL,  duc  de  Normandie.  V. 
Rollon. 

RAOUL,  surnommé  Ardent,  à 
cause  de  la  vivacité  de  son  esprit  ,et 
de  l'ardeur  de  son  zcle,  naquit  dans 
un  village  près  de  Bressuirc,  en  Poi- 
tou. Il  devint  archidiacre  de  Poi- 
tiers ,et  prédicatcurdcGuillaumelX, 
duc  d’Aquitaine,  qu’il  accompagna, 
en  i toi  , dans  son  voyage  d’outre- 
mer. Les  uns  le  font  mourir  pendant 
le  cours  de  cette  expédition  ; d’autres 
le  ramènent  Gnir  ses  jours  a Poitiers. 

* Il  s’était  fait  ud  grand  notn  par  un 
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savoir  très-étendu  , par  la  connais- 
sance des  langues , et  surtout  par  son 
éloquence  claire,  nerveuse  , dont  il 
se  servait  avec  un  zèle  vraiment  apos- 
tolique ; mais  les  Poitevins  ne  lui 
pardonnent  pas  d'avoir  dit  que  leur 
caractère  distinctif  était  la  gourman- 
dise et  le  bavardage.  Ses  homélies 
parurent  à Paris,  en  1S67  , a vol. 
in-8°.  , et  à Cologne  , en  1604. 
La  tr*.  partie  fut  traduite  en  fran- 
çais par  frère  Jean  Robert,  Paris  , 
1575,  in-8°. , et  la  seconde  par  frère 
Fremin  Capitis.  On  attribue  à Raoul 
d’autres  ouvrages  manuscrits,  ense- 
velis dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques. T — n. 

RAOUL  deCaeï»,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  partit,  eu 
109G,  pour  la  croisade  , et  s’attacha 
au  célèbre  Taucrède.  On  croit  qu’il 
est  le  même  que  le  guerrier  de  son 
nom  qui  s’acquit  beaucoup  de  aépu  ta- 
lion eu  qualité  de  gouverneur  d’Acre, 
sous  Roger , neveu  de  son  patron  : 
mais  il  est  plus  certain  qu’il  mourut 
jeune  , avant  de  pouvoir  terminer 
l’histoire  de  cette  croisade , qu’il  ne 
conduisit  que  jusqu’en  iio5.  Il  lui 
domia  le  titre  de  Gates  de  Tancrèdc, 
parce  que  son  dessein  principal  était 
de  célébrer  les  exploits  de  ce  héros , 
l’un  des  chefs  de  l’expédition.  Cet 
ouvrage,  fait  sur  les  lieux,  sous  les 
yeux  des  acteurs  et  des  témoins  , 
passe  pour  très-authentique.  On  y 
trouve  des  faits  et  des  circonstances 
qui  ne  se  lisent  point  ailleurs.  Son 
style,  quoique  affecté,  vaut  encore 
mieux  que  celui  de  ses  contempo- 
rains. On  juge,  par  quelques  endroits 
écrits  en  vers , qu’il  avait  plus-  de 
talent  pour  la  versification  que  pour 
la  prose.  Il  y traite  de  supercherie  et 
d’imposture  ladécouvertedt  la  Sainte 
Lance  que  Raimond  d'Agiles  , autre 
historien  de  celte  croisade  , doune 
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our  un  événement  miraculeux.  ( F 

. R.  u’Hauttoul,  xix.  5oi  ).  D. 
Marlène  publia  cette  histoire,  restée 
inconnue  jusqu’alors  , dans  le  m*. 
tome  de  ses  Anecdotes.  Elle  a reparu 
daus  la  grandccolleclion  de  Muratori. 

T— n. 

RAOUL  GLABER.  V.  Gladeb 

XVII,  485. 

RAOUX  (Jeak)*  peintre,  ne  à 
Montpellier,  en  1667,  fut  élève  de 
Ranc,  et  de  Bon  Boullogne.  Après 
avoir  séjourné  quelque  tnnps  en  Ita- 
lie , il  revint  à Paris , où  il  obtint  la 
protection  et  même  l’amitié  du  grand 
prieur  de  Vendôme,  dont  il  fit  le  por- 
trait en  pied.  Cet  ouvrage,  l’un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis 
de  son  pinceau , se  distingue  par 
une  espèce  de  fracas  qui  commençait 
à devenir  en  vogue  à cette  époque,  et 
que  l’on  confondait  arec  le  grandiose 
et  l’élévation  du  style.  Le  cardinal 
Dubois,  sur  la  réputation  de  Raoux, 
lui  proposa  l’emploi  de  premier 
peintre  du  roi  d’Espagne  Philip- 
pe V.  L’artiste , qui  redoutait  le 
climat  de  ce  royaume,  refusa  cette 
offre , et  fit  envoyer  à sa  place  Ranc, 
fils  de  son  ancien  maître.  Il  scdécida 
toutefois  à entreprendre  le  voyage 
d’Angleterre;  mais,  après  un  séjour 
«le  huit  mois  dans  cette  île , où  il  pei- 
gnit quelques  portraits,  le  mauvais 
état  de  sa  santc'le  ramena  en  France.  A 
son  retour,  il  exécuta,  poud'électcur 
Palat in , deux  tableaux  considérables, 
représentant,  l’un  . la  Continence  de 
Sctpion,  l’autre , Alexandre  mala- 
de , avec  son  médecin  Philippe.  1 1 
peignit  ensuite,  pour  le  Rcgcnt,  Télé- 
maque dans  Vile  de  Calypso,  Lors- 
que ce  tableau  fut  termine,  le  grand- 
prieur  sc  chargea  de  le  présenter  lui- 
même  au  duc  d’Orléans,  ainsi  que 
l’auteur  ; et  le  prince  fut  tellement 
satisfait  (le  l’ouvrage,  qu’il  le  pia- 
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fa  dans  son  grand  appartement. 
Raoux,  malgré ce  succès  , et  l’impor- 
tance qu’il  attachait  au  titre  de  pein- 
tre d’histoire,  n’a  jamais  obtenu, 
dans  ce  genre  , qu’une  réputation 
secondaire.  Son  coloris  ne  manquait 
ni  de  brillant , ni  de  finesse  ; il  pos- 
sédait une  ccrtai  ne  grâce  qui  dégénère 
en  aflcîerie  ; et  sa  fraîcheur  manque , 
sinon  de  charme,  du  moins  de  vé- 
rité : sou  dessin  est  incorrect , son 
style  sans  élévation;  et  la  faiblesse 
de  scs  conceptions  trahit  sans  cesse 
un  artiste  dont  le  génie  ne  pouvait  s’é- 
lever au-delà  du  portrait.  Aussi  est- 
ce  dans  ce  genre  qu’il  a mérité  d’ob- 
tenir un  uorn.  Il  ne  s’y  est  point 
élevé,  il  est  vrai , au  niveau  de  Lar- 
gillière  et  de  Rigaud  ; mais  il  est  di- 
gue , par  plusieurs  qualités , du  rang 
qu’il  occupe  parmi  les  meilleurs  pein- 
tres de  portraits  de  l’ccolc  française. 
Tous  ses  portraits  sont  historiés  ; et 
il  aurait  cru  déroger  à la  dignité  de 
son  art , en  peignant  un  portrait  en 
buste.  On  connaît  de  lui  des  Noces 
de  village , des  sujets  de  fantaisie; 
mais  ces  tableaux  sont  peu  recher- 
chés. Il  fut  admis  à l’académie  de 
peinture,  en  1717,  en  qualité  de 
peintre  d’histoire,  sur  un  tableau  de 
Prpmalion  et  de  Galatée.  La  cor- 
rection du  dessin  est  loin  d’y  corres- 
pondre au  bon  ton  de  la  couleur. 
On  connaît  de  lui  un  grand  nombre 
de  portraits  remarquables  sous  le 
rapport  de  l’arrangement  des  figures, 
la  ressemblance  et  l’éclat  du  coloris: 
mais  il  ne  faut  point  y chercher  l’ex- 
pression ; c’est  une  qualité  qu’il  dé- 
daignait. Hpeignail  dcpréfércnce  les 
femmes,  et  il  est  un  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps  qui  aient  substi- 
tué au  naturel  ces  grâces  de  conven- 
tion que  Boucher  , après  lui , ne  mit 
(pic  trop  en  vogue.  Raoux  mourut 
à Paris,  en  1734.  P — s. 
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RAPHAËL  DE  VOLTERRE.  F. 
Maffei.XXVI,  çjt). 

RAPHAELD’URBIN.  /'.San zjo. 

RAPHELENG  ( François  Ra- 
vlenguien,  plus  connu  sous  le  nom 
se  ) , savant  imprimeur  , naquit  en 
j 53i),  à Lanoy,  près  de  Lille.  Sa 
mère , devenue  veuve,  le  força  d’in- 
terrompre ses  études,  pour  appren- 
dre le  commerce  ; des  affaires  l’ayant 
ensuite  conduit  à Nuremberg,  il 
profita  de  ses  loisirs  pour  étudier 
les  langues  ancicnucs,  et  il  y fit  des 
progrès  si  rapides , que  sa  mère  cessa 
de  contrarier  scs  goûts.  Il  vint  en- 
suite à Paris,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de 
1’liébrcu  : mais  les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France,  le  décidèrent  à 
passer  en  Angleterre;  et  il  enseigna 
uclquc  temps  le  grec  à l’université 
c Cambridge.  A son  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  entra,  comme  correc- 
teur, dans  l’imprimerie  de  Christ. 
Plantin , qui , charmé  de  sa  douceur 
et  desa  capacité,  lui  fit  épouser, en 
i565,  sa  fille  aînée,  Marguerite.  11 
rendit  de  grands  services  à son  beau- 
père,  surtout  pour  l'impression  de 
la  fameuse  Bible  polyglotte,  dont  il 
revit  les  épreuves  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable  ( Voy.  la  Pré- 
face d’Arias  Montanus  ).  Plantin  s’é- 
tant retiré  à Leyde,  avec  sa  famille, 

Eimdant  les  guerres  civiles  des  Pays- 
as,  Rapheleng  resta  seul  chargé  de 
la  direction  de  l'imprimerie  d’An  - 
vers  ( F.  Plantin  ).  Il  se  rendit,  en 
1,585,  à Leyde,  pour  surveiller  celle 
que  son  beau-père  y avait  établie , et 
qu’il  lui  légua.  Il  apprit  alors  l'ara- 
be avec  le  secours  de  quelques  livres , 
uC  ses  amis  lui  prêtèrent,  et  il  y 
evint  bientôt  fort  habile.  Les  cura- 
teurs de  l’académie  de  Leyde  le  char- 
gèrent d’y  enseigner  l’hébreu;  et  il 
s’acquitta  de  cet  emploi  pendant 
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uelqucs  années,  avec  beaucoup  de 
istinction.  La  douleur  que  lui  causa 
la  mort  prématurée  de  sa  femme , et 
une  paralysie  dont  il  fut  atteint , lui 
rendirent  la  vie  insupportable.  Ra- 
phelcng  mourut  le  20  juillet  1597. 
Les  éditions  qu’il  a publiées  des  clas 
siques  grecs  et  latins,  sont  aussi 
correctes , mais  moins  belles  que 
celles  de  Plantin,  dont  il  couscrva 
la  marque  typographique.  Outre  une 
Grammaire  hébraïque , un  Abrégé 
du  dictionnaire  hébreu  de  Sauctès 
Pdgnini  , un  Dictionnaire  chai- 
daique  , etc. , insérés  dans  1 ’Ap- 
paratus  de  la  Polyglotte  d’Anvers , 
on  a de  Rapheleng  : I.  La  Tra- 
duction latine  de  deux  traités  de 
Galien  ( De  clysteribus  et  de  coli- 
cd  ),  Leyde,  i59i,iii-8°.  II.  Un 
Nouveau  Testament  syriaque  ( en 
lettres  hébraïques  sans  points  ),  avec 
des  variantes  tirées  d’un  manuscrit 
de  Cologne,  Anvers,  1 575 , in-4°. 
III.  Un  Dictionnaire  arabe,  Ley- 
de, ,6i3,  in-4°. de  plus  de  700  p., 
avec  des  additions  de  Th.  Erpcnùis 
( F.  Eiu'enius,  XIII , 273  ).  Rulcr- 
mund  dit  que  ce  livre  est  parvenu 
jusqu'à  la  i3°.  édition;  c’est  une  er- 
reur : il  n’a  jamais  été  imprimé 
u’unc  fois.  Les  éditions  de  1 5gQ  et 
c 1610,  citées  par  Icnisch , d’après 
le  P.  Lclong  , sont  imaginaires  ( F. 
Schnurrcr,  Biblioth.  arabica , in- 
8°,,  p.  27).  Ce  dictionnaire  .tiré  eu 
grande  partie  du  Thésaurus  arabi- 
cas ( inédit  ) de  Jos.  Scaligcr  ( F. 
ce  nom  ),  n’est  plus  consulté  depuis 
que  l'on  a celui  de  Golius  et  d’autre6 
beaucoup  meilleurs  et  plus  com- 
plets : il  ne  contient  que  6322  mots 
radicaux  ; et  le  Thésaurus  de  Srali- 

5cr,  que  Rapheleng  avait  eu  pendant 
eux  ans  à sa  disposition  , renfer- 
me cuvirou  20,000  mots  , dont 
8000  sont  radicaux ( Scaligcr,  Efiist. 
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36a,  ad  Bob.  St.)  On  conserve  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Leyde , un  Herbier  de  Fr.  Ra- 
pliclcng  ( Voy.  Catalogus  libror. 
biblioth.  Lugdun.-Batav. , p.  1 33). 
Son  portrait , place  dans  une  des 
salles  de  l'académie  de  cette  ville,  a 
été  gravé par  Larmessin,et  se  trouve 
dans  l 'Académie  de  Bullart,ctdans 
la  Bibl.  Belg.  de  Foppcns.  — Fran- 
çois Rapoëleng,  fils  aine  du  précé- 
dent, et  que  l’on  a souvent  confondu 
avec  sou  père , mérite  une  place  par- 
mi les  érudits  précoces.  11  cultiva  la 
littérature  et  les  langues  anciennes 
avec  beaucoup  d’ardeur,  et  publia, 
à l’âge  de  vingt-un  ans  : Elogia  car- 
mine  elegiaco  in  imagine&quinqua- 
ginta  doclorum  virorutn , Leyde , 
1587,  in-fbl-  On  a du  même  auteur 
quelques  pièces  de  vers  et  des  No- 
tes. insérées  dans  l’éd.  de  Sénèque , 
publiée  par  Juste  Lipse.  O11  trouve 
une  Notice  sur  les  Raplielcng,  dans 
le  tome  xxxvi  des  Mémoires  de 
Niccron.  W — s. 

RAP1N  ( Nicolas  ) , littérateur 
Poitevin  , naquit  , vers  i54o  , à 
Fontenai-lc-Comtc,  d’une  famille  dis- 
tinguée. Après  avoir  aebeve  ses  étu- 
des à Poitiers,  où  il  se  lia  d’une 
amitié  durable  avec  Louis  et  Scévo- 
1c  de  Sainte  - Marthe  , il  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Quelque  temps 
après,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  vicc-sdhéçnal  de  Fontcnai;  et 
il  la  remplit  avec  une  fermeté  qui , 
dans  ces  temps  de  trouble,  l’expo- 
sait à de  continuelles  récriminations. 
Ses  ennemis  travaillèrent  à faire  sup- 
primer sa  place  comme  inutile,  on 
du  moins  à la  faire  donner  à qucl- 
qu'autre  1 mais  il  déjoua  toutes  leurs 
intrigues  ; et  quoi  qu’eu  ait  dit  Sca- 
ligcr,  il  n’eut  pas  de  peine  à démon- 
trer sou  innocence  cl  leur  méchan- 
ceté. llapiu  assistait,  en  1^79,  aux 
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rands  jours  de  Poitiers , et  il  fut 
u nombre  des  poètes  qui  célé- 
brèrent la  Puce  de  M*Ue.  Desrocbes 
( F.  ce  nom).  Charmé  de  son  esprit, 
Le  président  Achille  de  Harlay, 
devint  son  protecteur  , et , l’ayant 
fait  venir  a Paris , lui  procura  la 
charge  de  lieutenant  de  robe-courte. 
Bientôt  après,  il  fut  honoré  par  Hen- 
ri III  de  celle  de  grand-prévôt  delà 
connétablic;  et  le  zèle  qn’il  montra 
pour  le  service  du  roi , lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  Ceux-ci,  plus 
adroits  ou  plus  puissants  que  les 
premiers  , vinrent  à bout  de  le  faire 
priver  de  son  emploi , et  bannir  de 
Paris  ; mais  il  appela  de  cette  sen- 
tence , et  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions.  Rapin  embrassa  le  parti 
de  Henri  IV  avec  ardeur  ; il  signa- 
la son  courage , à la  bataille  d’ivri , 
sous  les  yeux  du  maréchal  d’Aumont, 
et  célébra  cette  victoire  dans  des 
vers  (ju’il  eut  l’honneur  de  présenter 
au  roi.  Il  ne  servit  pas  moins  utile- 
ment la  cause  royale  en  couvrant 
de  ridicule  ses  adversaires , dans  la 
fameuse  Satyre  Ménippée  ( Voyez 
P.  Le  Ror  ),  à laquelle  il  eut  beau- 
coup de  part  (1).  Moins  affaibli  par 
l’âge  que  par  ses  travaux , il  se  dé- 
mit de  sa  place,  eu  i5gg  , et  se  re- 
tira daus  une  jolie  maison  qu’il  avait 
construite  près  de  sa  ville  natale.  La 
culture  des  lettres  et  les  soins  de  l’a- 
mitié y remplirent  agréablement  scs 
loisirs.  Ne  pouvant  résister  à l’envie 
de  revoir  encore  une  fois  les  amis 


(i)  Outre  Irtpücei  de  ver*  qu'il  • fournir»  à cette 
induiras*  satire  ( V . PA8SimAT),  ou  .-lit  ilote  i 
Rapin  le*  harangues  du  reclrur  Rose  , de  l'archerc- 
que  de  Ljon  t Latrinac  ) , et  d’Angoulcrml.  a On  a 
piiiie  à comprendre , dit  ua  Critique,  comment  des 
« cri  vain*  se  disant  ratlfciliquee,  s'amusèrent  A ridi- 
culisent à calomnier  la  ligue  catholique,  rana  mon- 
trer la  moindre  liummr  contre  la  ligue  Impuniole  , 
qui  depuis  longtemps  portait  le  fer  et  1r  feu  dans 
toute  la  Frauic  : il  uc  faut  donc  tnt  être  surprix  ai 
nu  fut  regardé  put  lie  cutholiquea  ooiniue  uu 
lmguonut  degutae.  a 
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qn’U  avait  laisses  à Paris  , fl  se  mit 
en  route  pendant  un  hiver  rigoureux: 
mais  il  tomba  malade  à Poitiers  , et 
y mourut  le  i3  ou  le  i5  février 
1608.  Scs  restes  furent  rapportés  a 
Fontcnai , sans  pompe , comme  il 
l’avaitdcsiré.  11  chargea,  par  son  tes- 
tament, Scc'vole  de  Sainte-Marthe  et 
Jacq.  Gillot  de  rassembler  ses  poé- 
sies et  de  les  publier.  Ce  Recueil  parut 
sous  le  titre  d ’OEuvres  latines,  et 
françaises  de  IV.  Rapin  , Paris  , 
iGuo  , in  4°.  Il  contient  deux  li- 
vres i’Epigram mes  latines,  des  Elé- 
gies , quelques  autres  petites  pièces 
(a)  ; des  Traductions  ou  imitations 
en  vers  français  des  Satires  et  des 
Epitres  d’Horace  , et  de  V Art  d'ai- 
mer d’Ovide  ; des  Odes , des  Stan- 
ces et  des  Sonnets  sur  divers  sujets; 
les  sept  Psaumes  de  la  pe'nitence 
(3)  ; des  Vers  mesurés  , rimés  et 
non  rimés  , essai  déjà  tenté  sans 
succès  par  Baïf , Desperricrs  et  au- 
tres ( V.  Mousset  ) , et  qui  l’a  été 
depuis  par  différents  poètes  ( V oyez 
Tuugot  ).  Viennent  ensuite  les  Œu- 
vres en  prose  , qui  consistent  en  des 
Traductions  de  la  belle  Préface 
.adressée  par  l’historien  de  Thou  à 
Henri  IV  ( V.  Tnou  ) , et  de  l’ Orai- 
son de  Cicéron  pour  MarceUus. 
H Eloge  de  Rapin  , par  Sccv.  de 
Sainte  Marthe  , termine  ce  volume, 
dans  lequel  on  a réuni  les  vers  la- 
tins et  fiançais  composés  à sa  louan 
ge  , sous  le  titre  ne  Tumulus  N. 
Jtapini.  On  estime  beaucoup  les  Épi- 
grammes  latinesdc  Nie.  Rapin:  mais 
scs  vers  français  sont  tombés  dans 
l’oubli  ; et  il  faut , dit  Brossetlc , es- 
timer terriblement  la  poésie  antique 

t<f)  La  plu»  grande  partie  de* *  poéde»  l«ü'iw»  do 
lUipiti  a etc  iuféréé  >Imu  le  t-jine  111  de»  Dtucn* 
yociur.  Gullatvm. 

(3)  Cette  traduction  de»  Ptnumti  % le  plu»  WM*’ 
(fciouTniiH  de  Ra|nii,  a iuiprunoO  tépanaaeut . 
Paît»,  »5B8,  iu-84*. 
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pour  s’amuser  à les  lire  (Notes  sur 
les  OEuvres  de  Régnier  (4)  )-  Dreux 
du  Radier  prétend  , au  contraire , 
qu’il  n’c'tait  pas  moins  bon  poète 
français  que  latin  , et  que  scs  imita- 
tions d’Horace  ont  le  tour  heureux, 
naïf  et  délicat  de  l’original.  Outre 
les  ouvrages  compris  dans  le  Re- 
cueil dont  on  rient  de  donner  1 ana- 
lyse , on  a de  Rapin  : I.  Le  vingt- 
huitième  chant  de  Rolandlejurieux, 
de  VArioste  , montrant  quelle  assn 
rance  on  doit  avoir  aux  femmes , 
Paris  , 157a  , in-ia  ; cette  traduc- 
tion est  écrite  en  stances  de  huit 
vers.  II.  Les  plaisirs  du  gentilhom- 
me champêtre  ; cette  pièce  fait  par- 
tie d’un  volume  intitule  : Les  plai- 
sirs de  la  vie  rustique , Paris , 1 583, 
in- ta.  On  peut  consulter  , pour  de 
plus  grands  details  , Bayle  et  1 abbe 
Joly  , les  Mémoires  de  Niccron  , 
tom.  xxv  , mais  surtout  la  Biblio- 
thèque du  Poitou  , par  Dreux  du 
Radier  ( m , 1 i8-i5o  ) , qui  a cor- 
rigé les  erreurs  et  les  omissions  de 
ses  devanciers.  W — s. 

RAPIN  ( René  ) , jésuite  et  littéra- 
teur , était  né  à Tours  en  »6ai  : il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
iG3q  , enseigna  pendant  neuf  ans 
les  belles-lettres,  et  publia  , depuis 
1G57  jusqu’en  1687,1m  grand  nom- 
bre d’écrits  eu  vers  et  en  prose  , en 
latin  et  en  français.  Ou  a observé 
qu’il  composait  alternativement  des 
livres  de  piété  et  dés  livres  de  littéra- 
ture: aussi  l’abbé  La  Chambre  disait 
qu’il  servait  Dieu  et  le  inoude  par  se- 
mestre. La  liste  chronologique  de  ses 
ouvrages  justifierait  jusqu  à un  cer- 
tain point  cette  observation  ; mais  011 
doit  reconnaître  que  ses  productions 
littéraires  sont  en  général  très-rch- 

Hrsuirr  la.  «lrr».  » ■ .Salir»,  "-UOai!»- 
M mr  ta  taorl  ua  Son, .liai  liajud  il  l«  me* 
Jailli  Jri  G»n  J»  Uiliu». 
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gieuscs , et  que  l’homme  de  lettres  se 
retrouve  daus  scs  œuvres  théologi- 
ques.  Ses  contemporains  ont  rendu 
hommage  à la  douceur  et  à la  poli- 
tesse de  ses  mœurs  : il  eut  pourtant 
des  démêles  assez  vifs  avec  Maim- 
bourg,  et  surtout  avec  le  P.  Vavas- 
seur;  son  zèle  contre  les  Jansénistes 
n’a  pas  été  très-modéré.  On  raconte 
aussiqu’il  traita  un  peu  brusquement 
Dupcrricr  et  Santcul , qui  faisaient 
comme  lui  des  vers  latins,  et  qui, 
au  refus  de  Ménage , l'avaient  pris 
pour  jugedu  mérite  de  leurs  poésies: 
abordé  par  eus.  au  moment  où  il 
sortait  de  l’église  , il  leur  reprocha 
leur  vanité,  leur  déclara  que  leurs 
vers  étaient  détestables , et  jeta  dans 
le  tronc  l’argent  qu’ils  avaient  dépo- 
sé comme  enjeu,  entre  ses  mains. 
L’histoire  de  sa  vie  se  reduit  à ce 
très  - petit  nombre  de  faits , et  au 
tableau  de  ses  ouvrages  , dont  la 
composition  paraîta  voir  occupé  près- 
que  tout  son  temps.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  27  octobre  1687.  Les  trois 
premières  pièces  de  vers  qu’il  publia, 
sont  intitulées  : Serenissimœ  reipu - 
hhcæ  V enetœ  trophœum  ob  debcl- 
lalum  Turcarn  et  restiiutamsocieta . 
lem  Jesu,  16J7;  • — Trophœum  fa- 
nue  e minent.  Cardinali  Ma  tari  no , 
1ÜJ7;  — Lacryma:  in  lunudum.  A l- 
fonsi  Mandai,  i(i58 ; toutes  trois 
imprimées  à Paris  , in  - fol.  Rapin 
avaitétéle  préfet  d’études  de  ce  jeune 
Mancini,  dont  il  pleurait  la  mort 
prématurée,  et  qui  était  neveu  du 
cardiual  Mazarin.  En  même  temps 
qu’il  mettait  au  jour  ces  trois  essais, 
qui  n’auuonçaient  pas  eucore  un 
talent  très  - distingué,  le  P.  Rapin 
composait  un  livre  de  théologie 
polémique  sous  ce  titre  : De  no- 
t’a  doctrind  dissertalio  , seu  evan- 
g elium  J ansenistarum , Paris,  i658, 
in-8°.  L’auteur  suppose  qu’un  jansc- 
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uistc  , prêchant  l’Évangile  à des 
païens  , leur  enseigne  la  doctrine  de 
la  prédestination  gratuite,  et  de  l’im- 
puissance du  libre  arbitre  sans  la 
grâce  efficace  : ces  païens  en  con- 
cluent qu’on  ne  leur  annonce  qu’un 
Dieu  injuste , qui  leur  prescrit  des 
lois  dont  il  sait  bien  que  ('accom- 
plissement sera  impossible  à la  plu- 
part d'entre  eux.  Le  commencement 
de  la  réputation  littéraire  de  Rapin 
date  de  »65g  , époque  de  la  publica- 
tion de  ses  Eglogœ  sacra- , accom- 
pagnées d'une  Dissertation  sur  le  Poè- 
me pastoral  ( Paris,  in-4°.)  On  crut 
retrouver  dans  ces  Églogucs  l’art  de 
Virgile  , et  le  vrai  caractère  du  gen- 
re bucolique:  Costar  décerna  au  poè- 
te le  nom  de  Théo crite  second  ; San- 
teul  et  Huet  le  comblèrent  d’éloges: 
depuis,  les  Jésuites  eux-mêmes,  ain- 
si que  Bayle  l’a  remarqué,  ont  jugé 
ces  Idylles  sacrées  avec  moins  d’in- 
dulgence ; toutefois  elles  ont  conser- 
vé quelque  réputation  jusqu’à  la  fin 
du  dernier  siècle  : Pietro  Alpini  les 
a traduites  en  vers  italiens  , en  1 790, 
à Turin,  in-8°.  Elles  furent  .suivies, 
eu  1Ü60  et  1662  , de  trois  pièces  de 
vers,  imprimées  à Paris,  in  fol., 
et  qui  ont  pour  titres  : Pacis  triom- 
phait a ad  Jul.Card.  Mazarimtm.pa- 
eifteatorid  leçatione féliciter  gestd. 
— Paz  Thcmidis  cum  Musis. — Ad 
Guil.  Lamanium.  — ■ lie  pi  Lu  A.  xir , 
pacifer  Delphinus.  Le  Poème  des  jar- 
dins ( i l/ortorum  libri  4 ) , parut  en 
i(i65  , in-4°.  ; et,  avec  d’heureux 
changements, en  iGGC.in-ia.  Entre 
les  éditions  suivantes,  qui  sont  nom- 
breuses . nous  11e  distinguerons  que 
celles  d’Utrccht,  1672,  in-8°.  ; et 
de  Paris  , chez  Barbon  , par  les  soins 
de  Broticr.  in-12,  1780.  Ce  Poè- 
me a etc  traduit  en  vers  anglais , 
par  J.Evelyn  lilsff’’.  ce  nom,  XIII, 
558  ) , Londres  , 1873  , in-8”.  ; en 
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vers  italiens  , parle  P.  Giov.  Pietro 
Bergantiui, servi  tc;mais  cette  version 
est  restée  manuscrite  ' v Mazzu- 

chelli,  t.  n , part,  » , p.  9^7  );  en 
français  , par  Gazon  Dourxigné, 
Paris,  1773.  in-13;  et  beaucoup 
mieux  par  MM.  Voirou  et  Gakiot  , 
Amsterdam  ( Paris),  178*  , in-8»., 
avec  le  texte  latin.  De  tous  les  ouvra- 
ges de  Rapin  , c’est  le  plus  justement 
renommé:  la  latinité  en  est  pure,  le 
style  plein  de  grâce,  et  la  composi- 
tion ingénieuse.  On  y a critiqué  pour- 
tant la  profusion  des  détails  mytho- 
logiques ; et  l’on  s’est  plaint  du  ca- 
ractère profane  et  trop  pen  chrétien 
qu’ils  i mprimaient  à l’ouvrage.  Mais 
il  suffit  d’observer  que  c'est  une 
continuation  des  Géorgiques,  cl  que 
les  traditions  religieuses  de  Virgile 
s’y  replaçaient  naturellement , on 
presque  de  nécessité.  On  pourrait 

seulement  rcprocheraupoètcd’avoir 

mêlé  aux  noms  de  tant  de  divinités 
' païennes  , celui  de  Jésus-Christ , à 
propos  du  lis  et  de  la  fleur  do  la 
passion,  et  trouver  assez  faible  l’ex- 
cuse de  Baillet,  qui  dit  0 que  J. -G.  pa- 
rait en  ret  endroit  sans  action  et  sans 
conséquence.  » Quoi  qu’il  en  soit , 
ces  quatre  chants  sont  si  supérieurs 
aux  autres  poésies  de  Rapin  , qu’on 
a prétenduqu’ila  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  qu’il  les  avait  pris  dans  un 
manuscrit  lombard,  que  possédait 
un  prince  de  Naples. Cette  allégation 
n’ayant  pas  etc  vérifiée,  il  n’y  a pas. 
lieu  d’en  tenir  compte.  L'ouvrage  fut 
beaucoup  recherché  en  «784,  quand 
Delille  publia  ses  Jardins  ; et  l'on 
s efforça,  selon  l’usage  , de  préférer 
le  poème  latin,  accrédité  depuis  plus 
d un  sièélc,  au  poème  français,  qui 
venait  de  voir  le  jour.  Rapin  avait 
joint  à ses  quatre  chants  uncDisser- 
tation  De  universéhortensisciilluræ 
discipliné, , qui  a été  reproduite  dans 
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la  plupart  des  éditions.  Il  y a des  bi- 
bliographes (Merchliu,  Konig,  etc.) 
«pii  ont  [placé  la  Dissertation  et  les 
quatre  chants  parmi  les  livres  de  bo- 
tanique médicale;  et  les  auteurs  dn 
Dictionnaire  historique  italien  , im- 
primé à Bassano,  disent  qu’en  con- 
séquence René  Rapin  a un  loug  arti- 
cle dans  le  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine,  par  Éloy , ce  qui 
n’est  pourtant  pas  vrai.  En  repre- 
nant la  série  chronologique  des  pu- 
blications du  père  Rapin,  nous  ren- 
controns , en  1667,  scs  Odes  à Clé- 
ment I X , et  an  cardinal  de  Bouillon, 
j une  et  I autre  imprimées  à Rome  , 
in-4°.;  et  en  1898,  sa  Comparaison 
d Homcre  et  de  Virgile  , in-4°. , h 
Paris.  Ce  morceau,  dédié  an  premier 
président  Lamoignon,  chez  lequel  il 
avait  etc  d’abord  lu , a fixé  l’atten- 
tion des  savants  , et  a été  traduit  en 
latin  parPaulinier  de  Grcntemesnil, 
à la  suite  de  son  Apologie  pour  Ln- 
cain,  Leydc,  1704,111-8°.  Ménage 
prétendait  que  Rapin  n’avait  pas 
I instruction  nécessaire  pour  compa- 
rer ces  deux  grands  poètes , et  que 
Fanncgui  Lefcvre  , à la  conversion- 
duquel  il  travaillait  alors  , lui  avait 
fourni  les  passages  grecs.  Au  fond , 
le  résultat  de  ce  long  parallèle  ne  con- 
siste guère  qu’en  deux  ou  trois  an- 
tithèses : Homère  avait  plus  d’esprit, 
Virgile  plus  de  jugement  ; on  aime- 
rait mieux  être  Homère,  mais  on 
sapplandirait  davantage  d’avoir  fait 
I Enéide,  etc.  Après  avoir  publié, 
en  1669  (Paris,  in-fol.),  des  vers  en 
l’Iioiincnr  de  Fr.  Fouquet , archevê- 
que de  Narbonne,  Rapin  composa , 

I année  suivante,  une  Comparaison 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  (Paris , 
in  8".),  réimprimée  avec  des  correc- 
tions en  1676, in- ia.  C’était  encore 
une  grave  entreprise,  que  Plutarque 
avait  évitée , en  avouant  qu’il  ne  sa- 
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vait  posasse* le  latin,  et  dont  le  P. 
jésuite  aurait  pu,  au  dire  des  cri- 
tiques , s’abstenir  aussi  pour  une 
autre  raison.  Gibert  trouve  ce  mor- 
ceau très-inférieur  à la  dissertation, 
déjà  bien  imparfaite,  du  P.  Caussin, 
sur  le  même  sujet.  L’année  1671 
vit  paraître  un  volume  in- 12  , inti- 
tulé, Comparaison  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  avec  les  sentiments  des  Pères 
sur  leurs  doctrines,  et  des  réflexions 
chrétiennes.  D’aigres  écrivains  mo- 
dernes ont  pénétré  beaucoup  plus 
avant  dans  les  théories  de  ces  deux 
anciens  philosophes';  mais  Rapin  se 
croyait  déjà  en  droit  de  conclure  que 
Platon  avait  une  imagination  plus 
brillante  ; Aristote , un  sens  plus 
droit  et  plus  solide  : que  le  premier 
est  un  maître  plus  agréable  aux 
gens  du  monde  ; le  secoud  un  gui- 
de plus  sûr  pour  les  écoles  : résul- 
tats qui  peuvent  sembler  vrais,  mais 
qui  avaient  besoin  d'etre  plus  ri- 
goureusement établis.  11  s’est  glissé 
d’ailleurs  dans  ce  livre  plusieur  s er- 
reurs  défait  que  Bayle  a relevées  (Re- 
marques A et  T de  l’article  Aristo- 
,te  ).  Les  Rëjlexions  de  Rapin  sur 
l'éloquence  sont  de  1672  (in-12  ). 
Au  milieu  de  beaucoup  d’idées  sai- 
nes , mais  très-générales  et  devenues 
fort  communes,  Gibert  y remarque 
des  faits  altérés  , des  textes  mal 
compris,  et  des  notions  inexactes. 
Eu  même  temps,  le  laborieux  jé- 
suite publiait  l’Esprit  du  christia- 
nisme , à Paris , in- 1 2 ; livre  de  piété 
qui  a eu  deux  autres  éditions  , dans 
le  même  format,  en  1674  et  i683. 
Il  est  distinct  de  la  Perfection  du 
christianisme , imprimé  aussi  in- 1 a, 
d’abord  en  1673  , puis  eu  1Ü77. 
TJn  poème  héroïque  intitulé  Chris- 
lus  paliens  , 1G74,  in- 8°.,  réim- 
primé à Londres,  chez  Tonson,  en 
>7i3,  in-12,  parait  être  la  dernière 
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production  poétique  de  Rapin.  Il 
payait,  en  cette  même  année,  un  tri- 
but à la  littérature  profane,  par  ses 
Referions  sur  la  poétique  d'Aris- 
tote, et  sur  les  ouvrages  des  poètes 
anciens  et  modernes  ( Paris , in- 1 2 ). 
Il  y parlait  des  épigrarames  avec 
peu  d’estime,  et  ne  daignait  pas  nom- 
mer celles  de  son  confrère  Vavas- 
scur,  qui  en  avait  composé  plusieurs 
livres,  et  y avait  joint  un  traité  sur 
ce  genre  de  poésie.  Vavasseur  se  fi- 
cha ; il  fit  des  Remarques  sur  les 
Rëjlexions  , et  appela  son  adver- 
saire V Auteur  rëjlexif  , Rapin  répli- 
qua : Lamoignon  s’entremit  entre  les 
deux  jésuites,  et  les  fît  consentir  à 
supprimer,  l’un  ses  remarques,  l’au- 
tre sa  réponse;  en  sorte  que  les 
exemplaires  des  éditions  in  - 12  de 
1675,  en  sont  fort  rares  ; mais  ces 
deux  écrits  ont  été  insérés , en  1709, 
dans  le  recueil  in-fol.  des  Œuvres 
de  Vavasseur.  Les  remarques  de  cc- 
lui-ci  ont  été  réfutées  aussi  par  Jacq. 
Lcufant,  dans  les  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  de  février  et 
mars  1710.  Pour  faire  diversion  à 
celte  querelle,  Rapin  douna  au  pu- 
blic, en  1G75,  son  traité  de  Y Im- 
portance du  salut , petit  volume  in- 
12,  qui  en  était  à sa  4e.  édit,  en  1 690. 
Celte  étrange  épithète  de  rëjlexif, 
dont  il  avait  été  fort  piqué,  ne  l'em- 
pêcha point  d'imprimer,  en  1Ü76, 
des  Rëjlexions  sur  la  philosophie 
ancienne  et  moderne,  et  sur  l’usage 
qu'on  en  doit  faire  pour  la  religion 
( Paris,  in-ia  ).  11  traitait  là  des  ma- 
tières qu’il  avait  peu  aprofondies.  Il 
semble  croire,  comme  le  lui  a repro- 
ché Gibert,  que  lcdilcmine  se  classe, 
par  sa  nature  même,  au  nombre  des 
sophismes  méprisables.  En  parlant 
d’Epicnrc,  il  prend  à contresens, 
ainsi  que  l’a  montré  Bayle , un  pas- 
sage de  Plutarque,  et  cite  comme  une 
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• preuve  de  modestie , ce  qui  en  est 
une  d'orgueil  ; mais  on  aurait  à re- 
prendre des  erreurs  beaucoup  plus 
graves  dans  ce  traite.  Celui  qui  con- 
cerne l’Histoire  est  de  1(377,  i0*1^ 
J.Davies  l’a  traduit  en  anglais,  Lon- 
dres , 1680,  in-8°.;  et  Lenglet-Du- 
fresnoy  l’a  fort  préconisé.  Rapin  y 
recommande  à l'historien  d’écrire 
noblement  , sensément , purement 
et  simplement  ; ces  quatre  règles 
sont  bien  vagues  , et  il  ne  les 
explique  pas  d’une  manière  très- 
précise  : il  considère  ensuite  la  ma- 
tière de  l'histoire,  sa  forme,  et  sa  fin, 
qui  est,  dit  - il  «d’instruire  plutôt 
que  de  plaire.  Il  s’approprie  plu- 
sieurs pensées  de  Lucien,  en  les  ex- 
primant quelquefois  avec  justesse, 
et  eu  y mêlant  des  observations  qui 
ne  sont  pas  toujours  impartiales  : il 
a ppclle  Tacite  « un  grand  biaiscur, 
0 qui  cache  un  fort  vilain  cœur. sous 
» un  fort  bel  esprit.  » Reprenant,  en 
1679,  1G80  et  1681,  ses  travaux 
tbéologiqucs , il  fit  paraître  successi- 
vement, à Paris:  la  Foi  des  derniers 
siècles,  in- 1 2 ; une  Lettre  latine  au 
cardinal  Cibo  , Pro  pacando  Reva- 
lue negolio  , in-8u.;  et  les  Artifices 
des  hérétiques,  in- ta.  Ce  troisième 
article  n’est  qu’une  traduction  libre 
d'nn  livre  latin  du  jésuite  Gilles  Es- 
trix.  L’Épître  au  cardinal  Cibo  fit 
plus  de  bruit:  les  amis  de  l'évèquc  de 
Paraicrsréclanièrcnlcontrccequ’clle 
leur  semblait  oon  tenir  d’injurieu*â.  la 
mémoire  de  ce  prélat  ( V.  Caui.et, 
VU,  4a7-4'aO  )•  La  traduction  fran- 
çaise de  cette  Lettre  ( Cologne,  1 (38 .J , 
in- 13  ) est  si  mal  écrite  qu’on  ne 
l’attribue  pas  à Rapin.  Cet  écrivain 
s’occupa  de  littérature  classique  en 
( 1681  : il  compara  Thucydide  et  Ti- 

te-Live  (Paris,  in- ta),  et  préféra 
le  premier  comme  plus  exact , le  se- 
cond comme  plus  orné.  Son  dernier 
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livre  de  dévotion  est  la  Fie  des  pré- 
destinés dans  la  bienheureuse  éter- 
nité, Paris,  1684,  in*4°.  Mais  de- 
puis il  a composé  encore  un  Traité 
du  grand  et  du  sublime  dans  les 
mœurs,  avec  des  observations  sur 
l'éloquence  des  bienséances,  Paris  , 
168G,  in-ia;  et  un  écrit  intitulé  le 
Magnanime , ou  l’éloge  du  prince  de 
Contlc , in- 1 1 , en  1 687 , pou  de  mois 
après  la  mort  du  héros.  Le  traité  du 
sublimcdans  les  mœurs  n'était  qu’un 
recueil  de  quatre  éloges,  savoir  de 
ceux  du  roi  Louis  XIV,  de  Lamoi- 
gnon, de  Turcnne  et  de  Condé  lui- 
même  : mais  ce  prince  s’y  était  trou- 
vé trop  peu  loué;  et  ou  avait  cher- 
ché à l’indisposer  contre  Rapin. 
Quant  à l’opuscule  sur  l'éloquence 
des  bienséances , Gibcrt  11’y  voit  rien 
de  nouveau  que  la  manière  dont  le 
titre  est  tourné , et  y reconnaît  les 
traces  de  l’inattention  et  de  la  négli- 
gence que  l'auteur  a portées  dans  scs 
autres  écrits.  On  n’a  point  imprimé 
une  histoire  du  jansénisme , grand 
ouvrage  auquel  il  avait  travaillé 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  que 
Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  d’ ache- 
ver avant  sa  mort,  à ce  qu’assure 
Bouhours.  Aux  éditions  particuliè- 
res de  chacun  de  scs  livres , que  nous 
avons  indiquées , il  faut  ajouter  cel- 
les où  l’on  a réuni  toutes  scs  poésies 
latines,  Paris,  1681, 2 tomes  in- 13; 
ses  Parallèles  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  et  scs  Réflexions  sur 
l’éloquence , la  poétique , etc. , Paris , 
1S84 , 2 tomes  in-4°.  ; et  Amster- 
dam . 1G86, 2 vol.  in-12  ;scsTrai- 
tés  de  piété,  Amsterdam,  in-13, 
iGpS.  L’édition  de  la  Haye,  1735, 
en  3 vol.  in-12  (i),  comprend  tous 
ces  traités , et  les  autres  œuvres  en 

^1)  On  a pincé  & U lût  du  i*r.  de  en  3 vol. , la 
comparai  von  de  Piodnrr  *-t  d'iluraco  . par  Fnmçuis 
HlumUl  ( y.  ce  notu , IV,  5q3  ). 
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prose  française , avec  le  poème  latin 
des  Jardins.  En  joignant  à ces  trois 
volumes  les  deux  de  1 68 1 , qui 
contiennent  les  Poésies,  on  a.  le  plus 
complètement  qu’il  est  possible,  tous 
les  ouvrages  de  Rapin  : il  ir'v  manque 
que  Y Evangelium  jansenistarùm', 
la  Lettre  au  cardinal  Cibo,  les  Artifi- 
ces des  hérétiques , et  la  Réponse  à 
Va  vasseur.  A notre  avis,  le  poème 
des  Jardins  assure  à l’auteur  qui 
vient  de  nous  occuper,  un  rang  émi- 
nent parmi  les  poètes  latins  moder- 
nes , dans  la  foulcdcsquels  ses  autres 
poésies  l’auraient  laissé  confondu. 
Ses  livres  en  prose  française  annon- 
cent une  riche  littérature  et  un  talent 
d’écrire  qui  n’c'tait  pas  très-commun 
avant  16187,  bien  (ll,c  dès-lors  snr- 

Sassé  dans  un  petit  nombre  de  chcfs- 
’oenvre.  La  réputation  des  trai- 
tés de  Rapin  ne  s’est  point  accrue 
depuis  1725;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  offrent  une  instruction 
assez  profonde , une  précision  as- 
sez rigoureuse  , une  élégance  ni 
même  une  correction  assez  cons- 
tante, pourredevenir  jamais  célèbres, 
O11  peut  s’étonner  pourtant  que  La- 
harpe  n'ait  pas  daigné  en  dire  un 
seul  mot.  Voy.  sur  René  Rapin , son 
Eloge  par  Bouhours , et  le  compte 
qui  en  est  rendu  dans  l’Histoire  des 
ouvrages  des  savants,  novembre, 
1687,  p.  4*3;  l’article  de  Bayle,  et 
celui  de  Niceron,  t.  xxxii,  p.  i5i- 

10 1.  D — H U. 

R APIN-THOYRAS  P aol  de  ) , 
historien,  neveu  du  célèbre  Pellis- 
snn  , naquit,  en  i66t  , à Castres  , 
d’une  famille  originaire  de  Savoie  , 
et  qui  s’établit  en  France  à l’époque 
de  la  réforme,  «fu’elle  avait  embras- 
sée. Son  père  , avocat  à la  chambre 
mi-partie  de  Castres  , le  destinait  à 
la  même  carrière.  Après  avoir  ache- 
vé scs  études  avec  succès , à Puylau- 
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rens  et  à Saumur,  le  jeune  Rapin* 
se  fit  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  la  chambre  mi-particlui 
faisant  craindre  que  les  protestants 
11e  fussent  bientôt  exclus  de  tous  les 
emplois  , il  pria  son  père  de  lui  per- 
mettre de  renoncer  au  barreau  , et 
d’embrasser  la  profession  des  armes, 
pour  laquelle  il  s’était  toujours  senti 
de  l’inclination.  Son  père  , sans  lui 
refuser  son  consentement,  ajourna 
l’exécution  de  ce  projet  ; et  Rapin 
profita  de  ses  loisirs  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  des  bons  auteurs  : 
il  s’appliqua, dansle  même  temps,  à 
l’ctude  des  mathématiques  , et  culti- 
va son  goût  pour  la  musique.  La 
mort  de  son  père,  que  suivit  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes , le  laissant 
libre  de  prendre  le  parti  qu’il  desi- 
rait, il  se  rendit  en  Angleterre , en 
1686,  avec  son  frère  cadet.  Il  ne 
put  y trouver  de  l’emploi , et  passa 
en  Hollande,  où  il  fut  admis  dans 
une  compagnie  de  jeunes  gentilshom- 
mes français  , que  commandait  son 
cousin  germain.  Peu  de  temps  après, 
il  suivit,  en  Angleterre,  le  prince 
d’Orange,  depuis  Guillaume  111  ( V. 
ce  nom);  il  obtint  le  grade  d’enseigne, 
puis  une  lieutenance  dans  un  régi- 
ment anglais,  et  devint  ensuite  aiac- 
dc-cainp  du  général  Douglas , qui 
commandait  en  Irlande.  Blessé  griè- 
vement à l’assaut  de  Limmcrick,  il 
ne  put  accompagner  , en  Flandre  , 
son  général , dont  il  avait  mérité  la 
confiance,  et  qui  lui  fit  donner  une 
compagnie.  A peine  était-il  guéri  de 
sa  blessure,  qu’il  reçut  l’ordre  de 
venir  en  Angleterre  , où  il  apprit 
que,  sur  sa  réputation , on  l’avait 
nommé  gouverneur  du  jeuuc  duc  de 
Portland.  11  céda  sa  compagnie  à 
l’un  de  ses  frères , et  s’occupa  tout 
entier  de  ses  fonctions  d’instituteur. 
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Quoiqu’il  se  fût  marie  pendant  son 
séjour  à Londres  , il  accompagna 
son  élève  dans  scs  voyages  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  France.  L’é- 
ducation  du  jeune  lord  terminée,  Ra- 
pin  demeura  , quelques  années  , à la 
Haye  , avec  sa  famille  ; mais  son 
défaut  de  fortune  lui  fit  prendre  le 
parti  de  se  retirer  à Wesel,  où  il  pou- 
vait vivre  avec,  plus  d’économie. 
C’est  alors  qu’il  écrivit  Y Histoire 
d’ Angleterre  , ouvrage  pour  lequel 
il  avait  recueilli  d’immenses  maté- 
riaux. Sa  santé,  naturellement  robus- 
te , ne  put  résister  à sa  trop  grande 
application  au  travail  ; et  il  mourut 
à Wesel)  le  i(i  mai  iya5.  Quoique 
d’un  caractère  sérieux,  Rapin  n’c- 
tait  pas  ennemi  des  plaisirs  honnê- 
tes. Il  était  excellent  musicieu  ; il  sa- 
vait l’anglais , l’italien  et  l’espagnol, 
et  avait  lu  les  meilleurs  auteurs  dans 
ces  différentes  langues;  enfin  il  avait 
des  connaissances  très-étendues  dans 
les  mathématiques  et  la  fortification. 
L 'Histoire  d.  Angleterre  de  Rapin 
Thoyras,  la  Haye,  1724  , 8 vol. 
in-4°. , commence  à rétablissement 
des  Romains  dans  la  Grande-Breta- 
gne , et  finit  à la  mort  de  l’infortuné 
Charles  Ier.  David  Durand  l’a  con- 
tinuée jusqu’à  la  mort  de  Guillaume 
III  ( V.  Durand  ).  Elle  a été  réim- 
primée plusieurs  fois  ; l'édition  la 
plus  complète  et  la  meilleure  est 
celle  qu’a  publiée  Lefeyre  de  Saint- 
Marc,  la  Haye  ( Paris  ) , 1749  et 
années  suivantes,  16  vol.  in-4°.  Ou- 
tre la  Continuation  de  Durand,  elle 
renferme  des  Mémoires  très-détail- 
lés sur  les  vingt  premières  années  du 
règne  de  George  Il  ( par  Dupard  ) ; 
les  Remarques  critiques  de  Nicol. 
Tyndal , et  V Extrait  des  actes  de 
Rymer , inséré  d’abord  par  Rapin 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  J.  Le- 
clerc , et  imprimé  depuis  séparé- 
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ment  , Amsterdam  , 1728  , in-4° 
( V.  Rymeu  ).  Cette  histoire  a été 
abrégée  ( par  Palaiseau  ) , la  Haye, 

1 730 , 3 vol.  in*4u. , ou  10  vol.  in- 
12;  et  Nicol.  Tyndal  l’a  traduite  en 
anglais.  Le  style  de  Rapin  , quoique 
peu  châtié,  est  clair  et  rapide  : il 
pré; ente  les  faits  avec  ordre , dé- 
crit Jaicn  les  causes  des  événements  , 
et  a soin  de  citer  scs  autorités  ; 
mais  il  montre  partout  la  partialité 
la  plus  rcvoltaute.  Aigri  par  les  per- 
sécutions qu’il  avait  éprouvées  com- 
me protestant , Rapin  semble  n’a- 
voir pris  la  plume  que  pour  venger 
des  injures  personnelles  , et  décrier 
la  France,  qu’il  regrettait  sans  doute, 
et  son  gouvernement.  Saint-Foix  a 
essayé , dans  ses  Essais  sur  Paris , 
de  détruire  quelques-uns  des  re- 
proches que  cet  historien  fait  à 
nos  rois.  On  a encore  de  Rapin  , une 
Dissertation  sur  les  Whigs  et  les 
Toris , la  Haye,  1717,  in  -8°.; 
elle  est  très-estiméc.  On  trouvera, 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
pié , des  détails  curieux  sur  Ra- 
pin : son  portrait  fait  partie  du 
Recueil  d’Odicuvrc.  — Philibert  de 
Rapin  , son  aicul , surintendant  de 
la  maison  du  prince  de  Condé , ayant 
été  envoyé  à Toulouse,  de  la  part  du 
roi , pour  y porter , eu  1 558 , l’édit 
de  pacification^  fut  arreté  par  ordre 
du  parlement,  qui  instruisit  son  pro- 
cès en  trois  jours  , et  le  fit  décapiter 
comme  un  des  principaux  auteurs 
de  la  conjuration  formée  par.  les 
protestants  pour's’cmparcr  de  cel»c 
ville,  malgré  l'amnistie  que  le  roi 
avait  accordée.  Les  calvinistes  fu- 
rieux mirent  le  feu  à toutes  les  fer- 
mes et  aux  maisons  de  campagne  des 
membres  de  cette  compagnie;  et  ils 
écrivirent  sur  les  masures , avec  des 
charbons  fumants , v engeance  de 
Rapin.  W — s. 


7 


9 8 UAP 

RAPP(  Jean  ),  lieutcntnt-géné- 
* ral,  naqnit  à Colmar , le  aü  avril 
177a,  d'une  famille  obscure.  En- 
traîne, à seize  ans.  Lors  delà  maison 
paternelle,  par  une  sorte  d'instinct 
pour  les  armes,  il  s’engagea  dans  un 
régiment  de  cavalerie, s’appliqua,  et 
„ devint  sous-officicr  : presqu’an  dé- 
but de  la  révolution,  il  servit  aux 
armées  du  Rhin , et  y fut  blessé  qua- 
tre fois  sous  Custine , Pichegru , Mo- 
reau et  Desaix.  Parvenu  au  grade  de 
lieutenant  au  10e.  régiment  de  chas- 
seurs à cheval,  et  s’étant  fait  remar- 
♦ quer  par  Desaix,  il  dcvinll'aide-de- 
camp  du  vaiuqueur  d’Offembourg  , 
fit  auprès  de  lui  les  belles  campagnes 
de  1796  et  1797,  et  acquit  une  cer- 
taine connaissance  de  la  théorie  de 
la  guerre.  Il  suivit  Desaix  en  Égyp- 
te. A Sediman,  ayant  enlevé,  à la 
tète  de  deux  cents  braves,  les  restes 
de  l'artillerie  des  Turcs , il  fut  pro- 
mu au  grade  de  chef  d’escadron  , et 
successivement  à celui  de  colonel, 
sur  les  ruines  de  Thebes,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Revenu  en  Euro- 
pe avec  Desaix , il  le  suivit  à Maren- 
go  ; et  il  était  à scs  côtés  quand  ce 
général  fut  tue , au  moment  ou  il  dé- 
cidait la  victoire.  Bùonaparte , qui 
avait  remarque  le  zèle,  la  franchise 
et  l’Intrépidité  de  Rapp,  se  l’atta- 
cha comme  aidc-de-camp.  Dès-lois 
la  fortune  militaire  de  celui-ci  jtou- 
vait  ne  plus  avoir  de  bornes.  On 
sait  que  Iiuonaparlc  faisait  de  scs 
aides  de-camp  scs  missionnaires  po- 
litiques. En  i8o2,  il  chargea  Rapp 
d’aller  annoncer  aux  Suisses  la  mé- 
diation de  la  France  dans  leurs  trou- 
bles civils  : cette  médiation  n’était 
autre  chose  qu’une  intervention  ar- 
mée. Rapp , au  nom  du  premier 
consul,  vint  sommer  le  général  Bach- 
mann  et  les  insurgés  de  Berne , de 
suspendre  les  hostilités  , les  mena- 
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çant  de  l’entrée  des  troupes  françai- 
ses, si  sa  sommation  était  ineffica- 
ce. Ayant  fait  évacuer  Fribourg  , 
il  força  la  diète  de  Schwitz  d’accé- 
der à la  médiation.  Uue  députation 
du  sénat  de  Berne  vint  le  remercier 
de  cette  intervention  ; car  tout  pliait 
déjà  sous  le  joug.  Le  petit-conseil  de 
Coire,  cité  devant  l’aidc-de-camp 
proconsulairc , fléchit  également.  De 
retour  à Paris , Rapp  reçut  des  mar- 
ques de  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre, et  l’accompagna  dans  son  voya- 
ge de  la  Belgique,  en  i8o3.  II  partit 
de  là  pour  s’assurer  de  l’étal  des 
bords  tic  l’Elbe  , afin  d’y  élever  des 
redoutes.  A son  retour,  il  tomba  en 
disgrâce  , pour  avoir  voulu  dissiper 
les  prévcniions  de  Bùonaparte  contre 
le  général  Rognicr,  son  ami,  et  pour 
avoir  écrit  à Régnier  une  lettre  où  il 
s’expliquait  librement  sur  Buona- 
parte,  lettre  dont  ce  dernier  eut 
connaissance  : mais  Rapp  rentra 
bientôt  eu  grâce,  et  épousa  , par  or- 
dre du  premier  consul,  la  tille  du 
fournisseur  \ainlerberg;  ce  maria- 
ge ne  fut  pas  heureux.  Rapp  se  ser- 
vit quelquefois  du  retour  de  son 
crédit  en  faveur  des  royalistes,  no- 
tamment à l’épnqlic  de  la  conspira- 
tion de  George , où  il  obtint  de  Buo- 
na  parte  la  grâce  d’un  ancien  major 
Suisse,  M.  de  ltussillon,  condamné 
à mort  roinme  complice  de  Cadou- 
dal. Il  était  au  camp  de  Boulogne 
quand  la  tioisième  giicrre  d’Autri- 
cbe  éclata  ; ci  il  suivit  Bùonaparte  en 
Allemagne.  A la  journée  d' Austerlitz, 
la  cavalerie  russeétait  au  milieu  denos 
carrés,  et  sabrait  nos  soldats;  B110- 
naparte  ordonue  à Rapp  de  prendre 
les  Mamclotirks,  deux  escadrons  de 
chasseurs  , un  escadron  des  grena- 
diers de  la  garde,  et  de  se  porter  en 
avant  ; celui-ci  part  au  galop,  et  aper- 
çoit le  désordre:  « Voyez-vous,  cric- 
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» t- il  à ni  troupe,  nos  frères,  nos 
» amis  qu’on  foule  aux  pieds;  ven- 
» geon*  - les  ! vengeons  nos  dra- 
» peaux  ! » et  il  se  précipite  sur 
l’artillerie  russe,  qui  est  enlevc'c. 
Les  charges  recommencent  : on  coin- 
liât  corps  à- corps;  enfin  la  garde 
impériale  russe  est  mise  en  de- 
roule  : Rapp  fait  de  sa  propre  main 
le  priucc  Repnin  prisonnier  , et 
vient  rendre  compte  à son  chef  du 
brillant  succès  remporté  sur  l’élite 
des  troupes  ennemies.  Son  sabre  à 
moitié  casse,  sa  blessure,  le  sang 
dont  il  était  couvert , inspirèrent 
à Ruonapartc  l’idée  du  beau  tableau 
qui  fut  exécute  par  Gérard.  Napo- 
léon éleva  son  aide  de-camp,  sur  le 
champ  de  bataille,  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  il  l’envoya  au 
château  d’Austerlitz,  pour  soigner 
scs  blessures;  il  lui  fit  meme  plusieurs 
visites.  Dès  que  R ipp  fut  rétabli,  il 
reçut  la  mission  d’aller  d’abord  à 
Gratz,  auprès  du  général  Mai  mont, 
ensuite  à Laybach,  auprès  du  maré- 
chal Masséua  , puis  à Venise , et  en- 
fin à l'année  du  général  Saiut-Gyr, 
qui  marchait  sur  Naples  ; il  avait 
ordre  de  revenir  par  Klagcnfurt , où 
était  le  maréchal  Ncy  : il  rejoignit 
lluonnparte  à Munich.  Fendant  sa 
tournée,  la  paix  s'était  faite  à Vien- 
ne; il  revint  à Paris  avec  Ruonapartc, 
qui  jamais  u’v  fut  accueilli  avec  au- 
tant d’enthousiasme.  Celui-ci  en  vou- 
lait aux  Prussiens,  et,  épiant  l’occa- 
sion de  tomber  sur  eux,  il  chargea 
Rapp  d'aller  dans  le  Hanovre,  qu'on 
venait  d’abandonner  à la  Prusse,  et 
d’explorer  le  nord  de  l’Allemagne. 
De  Hanovre , Rapp  se  rendit  à Ham- 
bourg; et  revenant  eu  France,  en 
passant  par  Munster  , Francfort , 
Wesel,il  rendit  compte  à Buona- 
parte,  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Peu 
de  temps  avant  la  guerre  contre  la 
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Prusse , Rapp  alla  prendre  le  com- 
mandement de  la  division  militaire 
de  Strasbourg , pour  y organiser  les 
bataillons  et  les  escadrons  de  mar- 
che, et  pour  expédier  l’artillerie.  H 
correspondait  directement  avec  le 
chef  de  l’état,  employant  les  estafet- 
tes et  les  télégraphes  : il  le  rejoignit 
à Wurlzbourg.  I, c soir  mémo  de  la 
batailledeléua,  il  reçut  l’ordre  d’al- 
ler , avec  Murat  , poursuivre  les 
débris  de  l’armée  prussienne;  et  en- 
trant pèle-mèle  avec  les  Saxons,  k 
Weimar,  il  rassura  la  courdu  grand- 
duc  effrayée  ; puis  il  suivit  son  chef 
en  Pologne,  ou  s’ouvrit  la  première 
guerre  de  Russie.  Le  19  octobre 
180Ü,  il  combattit  à Golymin,  à la 
tête  d’une  division  de  dragous  : ex- 
posé à la  fusillade  des  voltigeurs 
russes  répandus  dans  les  marais,  il 
eut  le  bras  gauche  frarassé  d'une 
balle.  On  le  transporta  dans  Varso- 
vie ,où  Napoléon  vint  le  voir.  « Hé 
» bien  Rapp  , lui  dit-il,  tu  es  lou- 
» jours  blessé,  et  toujours  au  iuau- 
n vais  bras?  » C’était  la  neuvième 
blessure  qu’il  y avait  reçue:  il  fut 
pansé  par  les  chirurgiens  de  l’empe- 
reur , en  présence  de  ce  dernier  : 
on  évita  de  lui  couper  le  bras  ; et  il 
reçut  le  gouvernement  de  Tfaorn , 
pour  se  rétablir.  Le  1 juin  1807, 
il  fut  installé  gouverneur  de  Dant- 
zig , avec  le  rang  de  général  en 
chef.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  L'uo- 
uaparlc,  lui  adressant  des  instruc- 
tions particulières  , lui  ' ordonna 
d’exercer  une  surveillance *év ère  sur 
la  Prusse  et  sur  la  famille  royale. 
Rapp  corrcspondaitdiicclemrnlavec 
son  maître, qui , aux  premiers  revers 
des  Français  en  Espagne,  lui  pres- 
crivit de  redoubler  de  survrillauce. 
« Ne  passez  rien  aux  Prussiens  , lui 
» écrivait-il;  je  ne  veux  pas  qu’ils 
» lèvent  la  tclc.  » La  quatrième 
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guerre  d’Autriche  ayant  éclaté  en 
1809,  Rapp  reçut  l’injonction  de  re- 
joindre l’armée  à I.andshut  : il  trou- 
va Buonaparte  qui  venait  de  rem- 
porter la  victoire  de  Ratisbonnc. 
A la  bataille  d’Essling,  il  vola  au 
secours  de  l’armée , à la  tête  de  deux 
bataillons  de  la  jeune  garde  , et  dé- 
fendit Essling,  malgré  les  instruc- 
tions formelles  de  son  maître  , qui 
lui  en  sut  gré.  T rois  jours  avant  la 
bataille  de  Wagram,  accompagnant 
celui  - ci  à l’îlc  de  Lobau  , il  ver- 
sa dans  une  voiture,  eut  une  épaule 
démise  et  trois  côtes  fracassées.  Re- 
mis de  cet  accident,  il  suivit,  après 
les  préliminaires  de  paix,  le  chef  de 
l’empire,  à Munich  , où  le  roi  de  Ba- 
vière lui  témoigna  la  plus  grande 
considération  et  le  logea  dans  sou 
palais  ; de  là  passant  à la  cour  de 
Stuttgard , il  y fut  traité  avec  magni- 
ficence par  le  roi  de  Wurtemberg. 
De  retour  à Paris,  Rapp  fut  désigne 
pour  assister  à la  cérémonie  du  ma- 
riage de  Napoléon  avec  l’archidu- 
chesse Marie-Louise.  S’c'tant  permis 
quelques  réflexions  sur  le  divorce  de 
Joséphine , et  n’ayant  pas  dissimulé 
son  attachement  pour  elle  , il  reçut 
l’ordre  d’aller  reprendre  le  gouver- 
nement de  Dantzig , où  il  arriva  le 
lojuin  1810.  11  devait  particuliè- 
rement surveiller  la  Prusse  , trai- 
ter les  Russes  avec  égard  , et  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
ports  de  la  Baltique.  Là  il  lutta  coura- 
geusement contre  l’administration 
vcxatoircdeBuonapartcdans  les  pays 
conquis;  et  plus  d’une  fois  il  éluda 
les  ordres  insensés  de  brûler  les  mar- 
chandises anglaises,  et  de  fouler  les 
habitants.  Consulté , vers  la  fin  de 
i8ti  , sur  l’expédition  que  proje- 
tait Napoléon  au-delà  du  Niémen, 
il  répondit  : « Si  V.  M.  éprou- 
» vait  des  revers,  Rtisses  et  Allc- 
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» mands  , tous  se  lèveraient  en 
» masse  pour  secouer  le  joug  ; cc 
» serait  une  croisade.»  Buonaparte, 
après  avoir  témoigné  son  mécon- 
tentement de  ce  rapport , l’envoya 
au  maréchal  Davoust,  qui  ne  par- 
tageait pas  ces  funestes  pressenti- 
ments. Quand  la  guerre  fut  résolue , 
Rapp  s’opposa  de  toutes  ses  forces 
au  projctde  détrôner  leroi  de  Prusse. 
Napoléon  vint  à Dantzig  avant  de 
joindre  son  armée  sur  la  Yistulc  : 
Rapp  le  combattit  souvent  alors  avec 
une  grande  liberté;  il  le  suivit  au- 
delà  du  Nicmen,  augurant  mal  de 
celte  extravagante  invasion.  Il  vint 
retrouver  Buonaparte  près  de  Srao- 
lensk  , et  ne  le  quitta  plus  jusqu’à  la 
Moja'isk.  La  veille  de  la  bataille , il 
était  de  service,  et  courba  daus  la 
tente  de  Napoléon  , qui , à trois  heu- 
res du  matin, s’entretenant  familière- 
ment avec  lui , dit  que  la  Fortune  était 
une  franche  courtisane  ; qu’il  l’avait 
souvent  dit , et  qu’il  commençait  à 
l’éprouver.  Pendant  l’action , Rapp 
reçut  d’abord  trois  blessures  légères; 
mais  bientôt  un  biscaïcn  , l’ayant 
frappé  à la  hanche  gauche,  le  jeta  à 
bas  de  son  cheval  : c’était  sa  vingt- 
deuxième  blessure.  Buonaparte  vint 
lui-même  le  visiter,  et  le  fit  panser 
par  son  chirurgien  , comme  à Var- 
sovie. Transporté  à Moscou  , le 
progrès  des  flammes  le  força  d’er- 
rer de  logement  en  logement.  L’em- 
pereur envoyait  presque  tous  les 
matins  le  comte  de  Narbonne,  sa- 
voir des  nouvelles  de  Rapp.  Le 
i3  octobre  , commençant  à mar- 
cher, il  parut  au  château  du  Krc- 
mclin  , où  Buonaparte  lui  témoigna 
beaucoup  d’intérêt.  I.c  19,  la  re- 
traite étant  résolue,  Rapp  prit,  avec 
Buonaparte,  la  route  dcKalouga,sc 
dirigeant  sur  Borusk,  où  l’on  arriva 
le  quatrième  jour.  Le  lendemain  du 
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combat  Je  Malojaroslawitx  , Napo- 
léon , sur  le  point  d’être  enlève  par 
les  cosaques  , s’enfuit.  Rapp,  s’avan- 
çant à la  tète  de  l’escadron  de  service, 
fut  culbuté  ; son  cheval  se  renversa 
sur  lui  après  avoir  reçu  un  coup  de 
lance,  et  il  fut  foulé  aux  pieds  par  les 
cosaques  : mais  Bessières  vint  le  dé- 
gager ; on  le  remit  en  selle , et 
il  rejoignit  Napoléon,  qui  le  combla 
d’éloges  dans  son  bulletin.  Pendant 
la  retraite  sur  Sinolensk  , il  eut  une 
mission  auprès  du  maréchal  Ney  , et 
rattrapa  Buonaparte  à Sinolensk;  il 
était  cxtéuuédc  fa  ligues,  de  souffran- 
ces et  de  froid.  Aux  approches  de  la 
Berezina,  Napoléon  se  vit  cerné  sur 
tous  les  points  ; une  fausse  atta- 
que sur  Borisow  et  l’impéritie  du 
général  russe  le  sauvèrent,  llapp 
traversa  la  Bcrcziua  avec  son  maî- 
tre , et  ils  se  dirigèrent  ensemble 
sur  Wilna.  A Smorgoni  , Buoua- 
partc  lui  confia  qu’il  allait  quitter 
l’armée;  et  il  lui  ordonna  de  retour- 
ner à Dantzig  , pour  en  reprendre 
le  commandement,  après  avoir  tou- 
tefois rallié  l’armée , de  concert 
avec  Ney  cl  Mural.  Rapp  trouva  tout 
dans  le  plus  affreux  désordre  à Wil- 
na. Voulant  partir  saus  délai  pour 
Dantzig , il  loua  deux  Juifs  qui  le 
conduisirent  jusqu’auNiemen:  il  souf- 
frait horriblement,  ayant  le  nez, 
une  oreille  et  deux  doigts  gelés.  11  ar- 
riva enfin  à Dantzig.  Malgré  l’iu- 
tensité  du  froid  et  la  désorganisation 
des  forces  qui  venaient  de  se  renfer- 
mer avec  lui  dans  la  place,  il  la  mit 
bientôt  en  état  d’opposer  la  plus  no- 
ble résislaucc.  Le  *>  mars  i8i3,  par 
une  sortie  combinée,  il  repoussa  les 
Russes , qui  commençaient  à ser- 
rer Dantzig,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Wurtemberg.  Tout  ce  qui  pouvait 
en  prolonger  la  défense  , fut  tenté 
avec  succès.  Au  mois  de  juin , arriva 
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le  capitaine  Pianat,  porteur  des  dé- 
pêches de  Buonaparte,  et  de  la  nou- 
velle que  la  guerre  venait  d’être  por- 
tée sur  l’Oder  , et  que  les  alliés  , 
vaincus  dans  deux  batailles  , avaient 
demandé  un  armistice  qui  s’étendait 
jusqu’à  la  Vistule  et  à Dantzig.  Na- 
poléon envoyait  à Rapp  le  grand  cor 
don  de  l’ordre  de  la  Réunion  ; il  l’au- 
torisait à faire  des  promotions,  et 
à conférer  des  grades.  Les  souverains 
avaient  réglé  les  conditions  de  l’ar- 
mistice ; chaque  place  devait  être  ra- 
vitaillée tous  les  cinq  jours  . Rapp 
eut  à lutter  contre  la  mauvaise  foi 
des  assiégeants , qui  cherchaient,  par 
toutes  sortes  de  moyens , à éluder 
les  clauses  de  l’armistice.  A son  ex- 
piration , il  y avait , devant  la  pla- 
ce , soixante  mille  combattants  et 
deux  cents  pièces  de  gros  calibre. 
Les  combats  se  renouvelèrent  dans 
toutes  les  positions  autour  de  la  ville. 
En  novembre  , les  Russes , profitant 
de  l’embarras  produit  par  la  crue  des 
eaux  , élevèrent  batteries  sur  batte- 
ries , et  en  démasquèrent  une  ving- 
taine. Leur  flottille  vint  aussi  s’es- 
sayer devant  les  forts.  La  disette  et 
toutes  sortes  de  privations  commen- 
çaient à se  faire  sentir  cruellement 
dans  les  murs  de  Dantzig.  La  popu- 
lation était  réduite  aux  abois.  Dès 
que  les  postes  extérieurs  furent  cm- 
ortc’s , la  ville  fut  exposée  aubom- 
ardemeut  et  aux  incendies  : elle 
perdit  ainsi  presque  tous  scs  maga- 
sins. Le  duc  de  Wurtemberg  ne  né- 
gligeait rien  pour  ébranler  le  moral 
des  assiégés  ; il  employait  à-la-fois 
la  force  cl  la  ruse  : mais  scs  eflbrts 
vinrent  échouer  contre  leur  constan- 
ce et  devant  la  fermeté  de  Rapp.  Ce- 
pendant le  nombre  des  combattants 
diminuait  dans  la  place,  et  les  vivres 
étaient  sut  le  point  de  manquer.  Le 
temps  des  glarcs  étant  arrivé,  il  au- 
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rail  fallu  vingt  mille  hommes  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  siège , gar- 
der les  forls  et  maintenir  le  cours 
des  eaux  : la  garnison  était  réduite 
à sept  mille  hommes  effectifs,  ltapp 
proposa  de  suspendre  les  hostilités, 
et  de  remettre  la  place  à un  temps 
convenu  , si  elle  ne  recevait  aucun 
secours.  Le  ig  novembre  i8i3,  on 
arrêta  les  hases  d’une  capitulatiou  , 
où  la  faculté  de  rentrer  en  France 
fut  stipulée.  Les  forts  étaient  rendus 
et  une  partie  drt  conventions  exécu- 
tée , quand  ou  apprit  que  l'empe- 
reur Alexandre  refusait  la  ratifica- 
tion. Les  alliés  réglèrent  les  choses 
comme  ils  l’entendaient  ; et  la  vail- 
lante garnison  de  Dantzig  prit  le 
chemin  de  la  Russie.  Ainsi  finit  , 
après  un  an  de  combats  , la  défense 
la  plus  glorieuse.  La  garnison  fut 
conduite  à Kiev?  ; c’est  là  que  Rapp 
apprit  les  événements  miraculeux  de 
la  restauration.  Le  14  juin  i8<4  , il 
envoya  son  adhésion  aux  actes  qui 
expulsaient  Napoléon  du  trône  de 
France , et  y rappelaient  les  Bour- 
bons. De  retour  à Paris  , au  mois  de 
juillet,  il  y fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  Louis  XVIII,  qui  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis  et  grand 
cordon  de  la  légion  d’honneur.  Rapp 
fut  chargé  du  commandement  du 
premier  corps  d'armée  , pour  s’op- 
poser à l’invasion  de  Buonaparte  , 
en  mars  i8i5:  mais  la  défection 
des  troupes,  et  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  l’usurpateur,  ne pcrinirentau- 
cuuc  défense.  Le  ay  mars , celui-ci , 
apres  avoir  cajole  Rapp  , pour  le 
ramener  à sa  cause , annonça  qu’il 
lui  donnait  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin  , et  lui  con- 
féra le  grand-aigle  de  la  légion  d’hon- 
neur. 11  Icnomma  cusuile  membrede. 
la  chambre  des  pairs.  La  guerre  con- 
tre l’Europe  étant  iuévitalilc , Rapp 
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alla  occuper  les  lignes  de  la  Lautcr , 
ayant  à peine  quinze  mille  hommes 
d’iufantcrie  , mais  renforcé  par  les 
gardes  nationales  des  Haut  et  Ras 
Rhin,  sons  les  ordres  dugénéral  Mo- 
Iitor.  Soixante  mille  hommes  , sous 
les  ordres  du  prince  royal , ail  - 
jourd’hui  roi  de  Wurtemberg,  dé- 
bordèrent le  ai  juin  ce  faible  corps 
d’armée.  Après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs combats  . Rapp  apprit  que 
l’armécalliécduIIaut-Rhin  marchait 
sur  Strasbourg.  Sans  perdre  un  ins- 
tant, il  se  replia  sur  cette  place  im- 
portante, qui  servait  de  base  à scs 
operations.  Ce  fut  peudant  cette  re- 
traite que  ses  soldats  apprirent  le 
désastre  de  Waterloo,  et  la  seconde 
abdication  de  Buonaparte,  que  Rapp 
leur  avait  long-temps  cachés.  Ces 
événements  produisirent  la  déser- 
tion et  un  découragement  universel. 
Rapp  eut  le  temps  néanmoins  d’ap- 
provisionnerStrasbourg,  et  de  se  for- 
tifier dans  ses  positions,  où  il  soutint 
plusieurs  combats.  Enfin  une  con- 
vention fut  conclue;  et  les  hostilités 
cessèrent  dans  toute  l’Alsace  : on  y 
reconnut  LouisXVlII.  A pcioeHapp 
eut-il  reçu  l’ordre  de  licencier  l’ar- 
mcc,  qu’une  sédition  éclata.  Les  trou- 
pes mirent  leurs  chefs  enarrestaticn, 
et  exigèrent  qu'on  payât  leur  solde 
arriérée.  La  fermeté  de  Rapp  échoua 
devant  une  mutinerie  qui  eut  un  ca- 
ractère particulier  d’ordre  et  de  mé- 
thode. 11  écrivit  au  roi , et  ne  fut  pas 
inquiété:  pourtant  il  crut  devoir  sc 
retirer  en  Suisse,  où  il  fit , eu  1 8 1 G , 
l'acquisition  du  château  de  Wildcn- 
steinen  Argovie,  Cqfut  dans  sa  nou- 
velle retraite  qu’il  reçut  le  présent 
d’un  superbe  cheval  de  la  paît  d’un 
Anglais,  qui,  en  î8i 3,  avait  parié 
dix  mille  guinées  que  la  défense  de 
Dantzig  sc  prolongerait  jusqu’à  une 
époque  déterminée  : l’Anglais  crut 
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devoir  au  brave  général  qui  lui  avait 
fait  gagner  son  pari,  cet  hommage 
de  sa  reconnaissance.  Il  ne  restait  à 
Rapp  qu'un  délu  is  de  fortune.  A l'é- 
poque de  la  première  abdication  de 
Buonapartc  , il  avait  quatre  cent 
mille  francs  de  revenus,  tant  en  do- 
tations qu’en  gratifications  et  appoin- 
tements, lui  qui,  à son  retour  d’É- 
gypte, quatorze  ans  auparavant , ne 
possédait  pour  toute  fortune  que 
deux  cents  louis  d’épargne.  Il  re- 
vint à Paris,  apres  l'ordonnance  du 
5 septembre  , et  obtint  du  roi  une 
audience  particulière.  Devenu  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs , eu 
1818  , ce  ne  fut  pas  pour  lui  le  seul 
témoignage  de  la  faveur  royale  (1). 
Sa  santé  s’était  évanouie  par  suite 
des  blessures  dont  il  était  couvert: 
il  est  mort  le  2 novembre  1821, 
laissant  un  nom  honorable.  Il  avait 
un  caractère  droit  et  franc  , un  ton 
soldatesque  qui  s’alliait  parfaite- 
ment à son  intrépidité.  Après  la 
bataille  de  Wagram  , jouant  un 
jour  au  vingt-un  avec  Napoléon, 
qui  aimait  beaucoup  ce  jeu,  et  qui 
avait  beaucoup  d’or  devant  lui  : 

« N’est-ce  pas  , Rapp  , lui  dit  son 
« maître,  que  les  Allemands  aiment 
» bien  ces  petits  Napoléons.  — Oui, 
«Sire,  bien  plus  que  le  grand. — 

» Voilà,  répliqua  le  chef  de  I’em- 
» pire  , ce  qu’on  peut  appeler  de 
» la  franchise  germanique.  » On  a 
publié  récemment,  dans  un  recueil 
de  Mémoires  contemporains,  de  pré- 
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tendus  Mémoires  tlu  général  Rapp 
(2), auxquels  cc général  n’a  euaucunc 
part  directe  , mais  qui  paraissent 
avoir  été  rédigés  sur  une  partie  de 
ses  notes  et  de  ses  papiers  : on  y 
trouve  tant  de  réticences  et  de  lacu- 
nes, qu'on  est  fondé  à croire  que  les 
véritables  Mémoires , annoncés  au- 
paravant au  public,  et  Licutôt  désa- 
voués, ont  été  détournés,  et  que  la 
publication  en  a été  renvoyée  à une 
autre  époque.  Dans  ceux  ci  on  at- 
tribue à Rapp,  contre  les  royalis- 
tes, des  sentiments  qu’il  n’avait  pas. 

B — p. 

RAS  WELLETA  SELASSÉ , 
vice-roi  du  Tigre  eu  Ahissinie  , né  , 
vers  174G1  était  fils  de  Kcfla-Jésous, 
gouverneur  du  Tigré.  A l’époque  où 
Bruce  voyagea  dans  ce  pays  (en 
1770  ),  Welleta  Selassé  était  à la 
cour  de  Gondar.  Le  premier  poste 
important  qu’il  obtiut  , fut  celui 
de  balgudda.  ou  protecteur  des 
caravanes  de  sel;  mais  le  ras  ou 
prince  Michel  ayant  repris  le  gou- 
vernement du  Tigré,  Welleta  Se- 
lassé s’enfuit  daus  le  désert , et  y vc- 
cnt  de  pillage  jusqu’à  la  mort  de  ee 
ras.  Il  s’ofTrit  à combattre  à-la-fois 
les  deux  chefs  de  l’armée  de  son  cu- 
nemi.  Deux  officiers  des  plus  bra- 
ves de  l’armée  du  ras  Michel  s’étant 
donc  présentés,  Welleta  Selassé>à 
cheval  et  armé  de  deux  épées , se 
battit  contre  eux  et  les  tua  l’un  et 
l’autre:  cet  exploit  lui  valut  une  haute 
réputation  en  Ahissinie.  Après  la 
riiort  de  Michel , il  revint  dans  le 
Tigrç;  niais  an  lieu  d’y  être  admis  à 
la  cour,  il  futjelé  en  prison  : cepen- 
dant s’étant  évadé,  il  s’enfuit  chez 
les  Gutlas  ; il  fit  cusuilc  une  invasion 
dans  la  province  d’Eudcrla  , puis 
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dans  le  Tigre  , vainquit  les  troupes 
qui  voulurent  s’opposer  à sa  mar- 
che, s’assura  le  gouvernement  des 
provinces  à l’est  du  Tacazzc  , et  pla- 
ça sur  le  trône  de  Gondar  un  prince 
dont  il  était  sûr.  11  obtint  et  conserva 
effectivement  les  charges  de  ras  et  de 
bedwiidet.  « Ce  dernier  office , dit 
M.  Sait  , paraît  analogue  , jusqu’à 
un  certain  point , à celui  que  P"U- 
phar  conféra  à Joseph  , lorsqu  il  lui 
dit  : Ce  sera  vous  qui  aurez  l'autorité 
sur  toute  ma  maison.  » Le  même 
voyageur  porte  le  jugement  suivant 
sur  le  caractère  de  ce  gouverneur 
Abissin,  avec  lequel  il  eut  des  rela- 
tions pendant  sa  dernière  mission 
dans  ce  pays:  « Chaque  fois  que  j’ai  vu 
le  ras  dans  l’exercice  de  son  pouvoir, 
j’ai  remarqué  en  lui  une  conception 
vive,  une  expression  animée,  et  un 
ton  d’autorité  qui  imposait  à tous 
ceux  qui  l’environnaient.  11  a tou- 
jours considéré  avec  la  plus  grande 
indifférence  , toutes  les  tentatives 
faites  pour  se  révolter  contre  lui. 
On  l’a  vu  pardonner  deux  fois  de 
suite  aux  mêmes  personnes  qui 
avaient  conspiré  contre  scs  jours;  et 
même  il  a permis  aux  coupables  de 
■ ester  à sa  cour. . . . » Fréquemment 
je  l’ai  oui  dire  : a Les  hpmmes  ne  sont 
insolents  que  lorsqu’ils  ont  l’estomac 
plein.  » M.  Sait  se  loue  beaucoup  des 
attentions  que  Ras  Welletatnt  pour 
lui  ; il  eut  uu  libre  accès  auprès  du 
prince,  et  le  vit  toujours  occupé  à 
rendre  la  justice,  à recevoir  les  hom- 
mages des  chefs  du  vaste  empire 
Abissin  , ou  à se  délasser  au  jeu  d’é- 
chccs,  qu’il  aimait  passionnément. 
Quoique  chrétien  , il  était  jaloux 
comme  un  musulman  ; et  M.  Sait  ne 
put  visiter  que  clandestinement  la 
femme  du  ras,  qui  avait  témoigné  le 
désir  de  voir  l’agent  britannique.  Le 
voyageur  anglais  Pcarcc,  qui  d’aboi  d 
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av;ût  été  simple  matelot  (f’’ . Pt  amie), 
fur  aussi  très -bien  accueilli  parle 
ras  , et  s’établit  dans  son  gouverne- 
ment. Cependant  Pcarcc  ne  trace  pas 
de  lui  lin  portrait  aussi  flatteur  que 
M.  Sait.  «Ras  WaldcrScrlasscy,  (c’est 
ainsi  qu’il  l’appelle),  est,  dit-il , le 
prince  le  plus  puissant  de  I Abissi- 
nie  t et  solde  pour  son  compte  huit 
mille  cinq  cents  fusiliers,  outre  un 
"rand  nombre  d’autres  appartenant 
à scs  chefs;  il  a deux  mille  chevaux 
et  environ  vingt  mille  soldats  avec 
des  boucliers  : cependant  il  vil  ché- 
tivement connue  un  pauvre  juif. 
C’est  un  grand  menteur;  mais  il  est 
clément  envers  les  prisonniers , et  se 
bat  supérieurement.  » Au  départ  de 
M.  Sait , le  ras  lui  remit  une  lettre 
pour  le  roi  d’Angleterre, et  témoigna 
le  désir  d’entrer  en  relation  avec  ce 
pays.  Toutefois  il  ne  dissimula  point 
que  l’état  turbulent  des  provinces 
d’Abissinic , et  la  barbarie  des  ha- 
bitants, nclaissaicnt  pas  aux  mar- 
chands d’Europe  l’espoir  d’y  faire 
un  commerce  lucratif,  surtoul  tant 
que  les  Musulmans  occuperaient  les 
bords  de  la  mer  Rouge.  A l’egard  de 
la  religion  , il  dit  qu’il  craignait  que 
les  Abissins  ne  restassent  dans  ^ les 
ténèbres,  jusqu’à  ce  que  les  Européens 
vinssent  les  éclairçr.  Il  desirait  avoir 
auprès  de  lui  deux  Européens  pour 
pointer  les  canons  ; et , s’il  avait  si 
bien  accueilli  Pcarcc  , c est  parce 
que  ce  matelot  lui  était  utile  dans  ses 
guerres  : Pcarcc  1 avait , en  effet , 
bien  sccoudé,  en  1 807 , dans  la  guer- 
re contre  les  Gallas , que  le  ras 
vainquit  complètement  : suivant  l’u- 
sage barbare  des  Abissins  , après  la 
bataille,  011  mutila  dix-sent  cents  en- 
nemis tués,  pour  déposer  leurs  mem- 
bres aux  pieds  du  ras.  Welleta  Sc- 
iasse mourut  vers  1816.  On  trouve 
beaucoup  de  détails  sur  ce  prince  , 
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dans  le  Voyage  en  Abissinie , entre- 
pris par  H.  Sait  dans  les  années 
i8or)  et  1810,  traduit  en  français  , 
parM.  Henry,  Paris,  1816,  a vol. 
iu-8“.  D — g. 

RASCAS(PiEnnE-At»Toir*E),  sieur 
de  Bagarris  et  du  Bourguel , n’a 
obtenu  de  mention  d’aucun  dos  bio- 
graphes les  plus  connus;  et  cepen- 
dant il  a rendu  de  vrais  services  à la 
science  des  antiquités.  Les  auteurs 
des  nobiliaires  qui  ont  publié  l’arbre 
généalogique  de  sa  famille,  l'ont  ega- 
lement oublié,  par  la  raison,  sans 
doute , qu’il  n’a  figuré  que  dans  le 
monde  savant.  Cét  habile  antiquaire 
naquit  à Aix  en  Provence , vers  l’an 
1 567.  François  de  Rascas,  son  aïeul, 
Ci  Guillaume,  son  bisaïeul,  avaient 
occupé  des  charges  de  conseiller  au 
parlement  d’Aix.  Guillaume  , sieur 
de  Bagarris , sou  père  , fut  premier 
consul  de  la  même  ville , en  1 ô<j'.».. 
Pierre  - Antoine,  qui  n’était  que  le 
second  Ois  de  ce  gentilhomme,  em- 
brassa la  profession  d’avocat.  Il  lit 
sou  droit  dans  l’université  d’Aix;et 
il  y fut  reçu  docteur,  le  27  mars 
1 588  ( Ilist.  mamiscr:  de  l'universi- 
té d’ Aix)  ; mais  son  goût , ou  plutôt 
sa.  passion , le  portait  vers  l’ctudc 
des  médailles  et  des  antiquités  en 
général.  Il  mit  tous  scs  soins  à 
se  former  un  cabinet,  qui  devint  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  riches 
de  cette  époque.  En  1597  > Pc'rcsc  > 
étant  venu  commencer  son  droit  à 
Aix,  prit,  en  examinant  la  collec- 
tion de  Bagarris,  l’amour  des  mo- 
numents anciens , qui  a fondé  sa  cé- 
lébrité. 11  employait,  dans  ce  cabi- 
net , tous  les  moments  qu’il  pouvait 
dérober  à ses  autres  études.  Bagar- 
ris, suivant  le  témoignage  de  Gas- 
sendi, plaçait  sous  les  yeux  de  Pei- 
resc  scs  médailles  les  plus  curieuses , 
lui  vu  dounait  l’explication  sur  le 
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texte  même,  des  auteurs  propres  à 
les  éclaircir,  et  contribuait  ainsi  à 
former  le  grand  homme  qui  devait 
à son  tour  éclairer  tant  de  savants. 
L’année  suivante,  Peircsc  , qui  con- 
tinuait son  droit  à Avignon , cor- 
respondait avec  Bagarris , au  sujet 
des  médailles  qu’il  rencontrait  dans 
cette  ville  , et  il  recevait  de  lui 
des  explications  qui  excitaient  de 
plus  en  plus  son  ardeur  pour  l’é- 
tude. Peu  de  temps  après , Henri 
IV  , qui  avait  conçu  fe  projet  de 
rassembler  des  médailles  et  des  pier- 
res gravées  , pour  servir  à l’ins- 
truction publique,  appela  Bagarris 
auprès  de  sa  personne,  et  lui  confia 
la  direction  de  son  cabiuct.  La  col- 
lection commencée  par  François  Ier., 
continuée  par  Catherine  de  Médicis 
et  par  Charles  IX^  avait  été  dilapi- 
dée et  presque  anéantie  pendant  les 
guerres  civiles.  Il  fallait  recommen- 
cer les  acquisitions,  c’est-à-dire,  fon- 
der l'établissement  royal.  Ce  qui  res- 
tait des  antiques  de  la  couronne  se 
trouvait  à Fontainebleau. C’est  là  que 
Rascas  de  Bagarris  fut  placé,  avec 
le  titre  de  maitre  des  cabinets , mé- 
dailles et  antiquités  du  roi;  et  c’csf 
de  cet  acte  d’Henri  IV  que  date  la 
fondation  de  la  collection  royale. 
L’auteur  du  Tableau  historique  de 
la  bibliothèque  du  rot  dit  que  Bagar- 
ris fut  appelé  à la  garde  du  cabinet 
en  1G08;  c’est  une  erreur.  Une  let- 
tre que  J. -Juste  Scaliger  lui  adres- 
sait à Paris,  le  tu  janvier  t6o3,  lui 
donne  le  litre  de  maître  îles  cabi- 
nets et  antiques  du  roi.  La  nomi- 
nation de  Bagarris  date,  par  con- 
séquent, de  iGou  ou  de  iGor.  Ce 
savant  se  fit  une  haute  et  juste  idée 
des  devoirs  de  sa  place,  ainsi  que 
des  services  qu’elle  le  mettait  à portée 
de  rendre  aux  beaux  - arts  et  à la 
science  des  antiquités.  Sa  première 
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pensée  fut  d’inviter  Henri  IV  à faire 
frapper,  dans  ses  hôtels  des  mon- 
naies , de  vrayes  et  jmrfaictcs  mé- 
dailles, servant  à ce'lc'brcr  les  évé- 
nements de  son  règne.  Celte  concep- 
tion le  conduisit  à une  autre  plus  bel- 
le encore  , et  entièrement  neuve  ; ce 
fut  de  composer  lui-même  l'histoire 
entière  de  ce  prince,  par  des  médail- 
les cpii  en  retraceraient  les  faits  les 
plus  glo rieux, et  d'i nvenler  et  dresser, 
suivant  ses  expressions,  les  dessins 
d'icelles  sur  ceux  des  médailles  an- 
tiques. Henri  IV  goûta  ce  noble  pro- 
jet, et  chargea  Bagarris  de  dresser 
toute  son  histoire,  tant  escrite  que 
figurée  ensemblement , non  - seule- 
ment au  long  et  continue  dans  un' 
grand  volume,  mais  aussi  de  la  ré- 
duire en  abrégé,  par  articles  sépa- 
rez et  divisez, propres  à être  appli- 
quez à ces  médailles.  Bagarris  se  li- 
vra sur  - le  - champ  à ce  travail,  et 
♦ s’occupa  tout-à -la-fois  de  deux  au- 
tres ouvrages  (pic  le  roi  lui  avait  aus- 
si demandes.  Le  premier  devait  être 
intitulé:  Idée  des  médailles.  Il  se  di- 
visait en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière , Pautenr  traitait  de  la  con- 
naissance élémentaire  des  médail- 
les ; dans  la  seconde , des  principes 
ou  causes  des  médailles  ; dans  la 
troisième,  de  la  connaissance  des 
médailles  au  long.  Dans  le  second 
ouvrage,  Bagarris  s’attachait  à dé- 
montrer V insuffisance  de  tous  les 
autres  monirnants  à éterniser  la 
mémoire  des  grands  princes,  sans 
l’aide  des  vrayes  et  parf aides  mé- 
dailles. Au  mois  de  novembre  1608, 
l’auteur  présenta  au  roi  les  Dessins 
des  médailles  de  son  histoire  augus- 
te figurée,  non  termines,  mais  bien 
advancez.  Il  lutaussi  devant  lui,  pu- 
bliquement , sou  Mémoire  Sur  la  né- 
cessité île  rétablir  l'usage  des  mé- 
dailles. 11  invitait  Henri  IV,  dans  ce 
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Mémoire , à s’occuper  de  i'cxdcuiiou 
de  son  Histoire  auguste  et  à uc  pas  re- 
mettre ce  soin  au  hazard  de  ses  suc- 
cesseurs. Les  gravures  et  l’impres- 
sion allaient  eu  effet  commencer, 
lorsque  la  mort  du  roi  suspendit  les 
travaux.  Bagarris  lit  de  vains  efforts 
auprès  de  Marie  de  Médicis  et  du 
jeuue  Louis  XIII,  pour  obtenir  l’exé- 
cution du  monument  qu’il  avait  vou- 
lu élever  à la  gloire  de  Henri  - le- 
Graud.  H entreprit  de  publier,  à cet 
effet,  un  Extrait  de  son  Mémoire, 
intitulé:  De  la  nécessité  de  l’usage 
des  médailles,  dans  lequel  il  expo- 
sait quels  avaient  été  les  projets  du 
feu  roi , et  les  ordres  qu’il  en  avait 
reçus  : mais  ses  représentations  lu- 
rent vaines.  Désespérant  de  réussir, 
il  arrêta  la  publication  de  son  Mé- 
moire; c’est  du  moins  ce  que  l’on 
peut  conjecturer  de  ce  que  vingt-six 
pages  seulement  ont  été  imprimées 
( Paris,  in-4°.,  161»  ).  Il  abandon- 
na ensuite  Paris  et  sa  place , en  la 
mêmeannée  161 1 , et  alla  reprendre 
à Aix  la  profession  d’avocat.  Jean 
de  Chaumont,  conseiller -d’état,  lui 
succéda  dans  la  garde  du  cabinet. 
Jacques  de  Bic,  qui  publia,  eu  iG3G, 
son  recueil  intitulé:  Les  familles  de 
la  France  , illustrées  par  les  mo- 
numents des  médailles  anciemes  et 
modernes  , ne  suivit  qu’imparfaite- 
meut  l’idée  du  savant  antiquaire 
d'Henri  IV.  Colbert  recueillit  le  pro- , 
jet  de  Bagarris  suri’  Histoire  auguste 
du  roi , et  l’exécuta  en  l’honucur  de 
Louis XI V.  On  sait  que  quatre  mem- 
bres de  l’académie  frauçaisc  furent 
choisis,  en  iG63,  pour  composer 
f Histoire  du  roi  par  médailles.  C’est 
le  projet  de  cet  ouvrage,  conçu  d’a- 
bord par  Bagarris  , qui  a occasion  - 
ué  cette  réunion  et  donné  naissance 
à l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Bagarris,  de  retour 
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dans  «a  pairie , reçut  de  la  cour , 
comme  tm  dédommagement  de  la 
place  à laquelle  il  avait  renonce,  le 
titre  à’ intendant  des  mers  Atlanti- 
ques du  roi.  H se  maria , dans  sa  re- 
traite, àvec  une  demoiselle  d’Albert 
de  Regussc  ; et  il  en  eut  dent  fds  ju- 
meaux, nés  le  1 5 décembre  1619, 
l’un  nommé  Jean  et  l’autre  Fran- 
çois. Il  mourut  le  i5  avril  1620, 
étant  primicier  de  l’université  d’Aix. 
Rascas  de  Bagariïs  avait  apporté 
dans  cette  ville  la  plus  grande  par- 
tie des  objets  dont  se  composait  son 
cabinet.  Quelques  - uns  passèrent , 
après  sa  mort,  dans  la  collection  de 
Toussaint  Laulliier  , apothicaire  à 
Aix  ; et  ils  sont  venus  de  chez  Lau- 
rier dans  le  cabinet  du  Roi.  Bagar- 
ris',  en  quittant  Paris,  déposa  ses 
manuscrits  à la  bibliothèque  du  col- 
lege royal , dit  de  Clermont.  Il  est 
vraisemblable  qu’ils  ont  été  vendus 
avec  les  autres  manuscrits  de  cet- 
te bibliothèque,  en  1764.  L’auteur 
qui  a donné  le  plus  de  renseigne- 
ments sur  ce  savant  antiquaire  est 
Bouche  ( François) , dans  scs  Noti- 
ces sur  les  Provençaux  célèbres,  join- 
tes à son  Essai  sur  l’histoire  de  Pro- 
vence.— Jean  de  Rao.arris,  l’un des 
deux  fils  jumeaux  de  Pierre-  Antoine, 
paraît  avoir  été  l’aïeul  de  Jean- An- 
toine de  Rascas,  jésuite,  natif  d’Aix, 
qui  a composé  un  poème  intitulé; 
Oculorum  sernio , le  Langage  des 
yeux,  imprimé  à Lyon,  clic/.  An- 
toine Molin,  1718.  in  8\,de  dix- 
neuf  pages.  Ce  poème  est  écrit  en 
vers  dlégiaqucs.  Les  auteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux  en  ont  rendu 
compte,  dans  le  numéro  du  mois 
de  juillet  1718,  page  io3.  « Il  faut 
» beaucoup  d’esprit,  disent  ils,  pour 
» choisir  un  sujet  si  heureux  ; il  eu 
» faut  pneore  plus  pour  le  traiter  : 

• mais  le  Père  de  Rascas  est  d’uuc 
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» famille  où  l’on  n’en  manque  pas  j 
» l'amour  des  lettres  y est  hc'réditai- 
" rc.  » É— c D— d. 

RASCHE  (Jean -Christophe  ï , 
numisinatcallcmand,  naquit  en  1733, 
à Schorbda  dans  le  cercle  saxpn  d’Ei. 
scnach.  On  a peu  de  dcïuilf  sur  sa 
vie  ; seulement  011  sait  qu’il  fut  créé 
maître  en  philosophie,  et  nommé 
adjoiut  au  tribunal  ecclésiastique  du 
baill.me  de  Massfeld  , et  pasteur  de  • 
Bas-lîlassfeld  auprès  de  Meiningen  ; 
enfin  que  plusieurs  sociétés  savantes 
ou  littéraires  , telles  que  celles  d’Al- 
torf,  Halle,  Ic'na  et  Casscl,  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  11 
exerça  le  pastoral  pendant  quaran- 
te-deux ans,  cl  mourut  le  21  avril 
i8o5.  R'ischc  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux traitent  de  l’art  numismatique: 

1.  Histoire  de  Jean  de  Calais  , 
Francfort  et  Leipzig , 1725,  2 vol. 
in -8°.  II.  E/nstolarum  obscurorum 
viivrum  volumina  omniu,  Franc- 
fort , 1 727 , 2 vol.  in-8u.  III.  Char- 
lemagne , grand  par  ses  cjj'arts  en 
faveur  des  écoles  allemandes  , Mei- 
ningeu , 17G0,  in-4”.  IV.  L’art  de 
rédiger  des  lettres  allemandes , troi- 
sième édition  , Nuremberg,  1774  , 
iu-8°.  V.  Continuation  du  Traité 
des  proverbes  de  Sanclio  Pansa  , 
deuxieme  édition , Leipzig,  1777  , 
iu -8°.  VI.  Lexicon  abmptionum 
quie  in  numisinatibus  Romanurum 
occurrunl , Nuremberg,  1777,  in- 
8°.  VIL  Kumisrnala  rarissimes  Ro- 
manorum  à Julio  Cœsarc  ad  lierai 
clium  tisquè  . ibid.  , 1777  , in-8°. 

VIII.  I.  Ancienne  constitution  de 
Rome,  ibid. , 1778,  in-8°.  IX.  La 
cannai' sanee  des  médailles  anti- 
ques , d’après  les  principes  de  Jo- 
bert  et  de  La  U asti  e , ibid. , 1 778- 
79.  3 vol.  in-8u.  avec  (ig.  X.  1-cxi- 
con  u ’iwersœ  ici  numariæ  veterum , 
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et  prœcipuè  Grœcorum  'ac  Roma- 
norum  , cum  observationibus  anli- 
quariis,  geographicis,  chronologicis, 
hisloricis  , crilicis , etc.,  Leipzig, 
1 785-94 , six  tomes  en  i a vol.  in-8°. 
Heyne  £qui  a «ferft  la  préface  de  ce 
grand  ouvrage,  l’appelle  un  travail 
aperce  pertinacissimœ.  Uu  Supplé- 
ment a ce  Dictionnaire , compre- 
nant seulement  les  neuf  premières 
lettres  de  l’alphabet,  a paru  en  deux 
volumes  , à Leipzig  , en  i8ou  et 
i8o5.  Raschea  fourni  plusieurs  mor- 
ceaux au  Magasin  historique  de  Biis- 
c.hing  , et  à d’autres  Recueils  pério- 
diques , notamment  un  Traité  sur  la 
toilette  des  dames  romaines , im- 
prime en  1777  , dans  l'Almanach 
de  Gotha,  en  français  et  en  allemand. 

D— G. 

RASCHED-B1LLAH  ( Auou-dja- 
far  al  Mansour  1 ),  3o°.  khalife 
Abbasside,  reconnu  du  vivant  de  son 
père  Mostarsched  , fut,  par  ordre 
dusulthanMas’oud,proclaineàBagh- 
dad , en  présence  de  vingt-un  prin- 
ces de  sa  famille,  le  37  dzoulkadah 
539  ( 8 septembre  1 1 35  ) , lors- 
qu’on y eut  appris  la  lin  tragique  de 
son  prédécesseur.  Il  suivit  le  systè- 
me d’indépendance  de  Mostarsched , 
refusa  de  payera  Mas’oud  les  quatre 
cent  mille  dinars  consentis  par  ce 
khalife;  et  ayant  rompu  avec  le  sul- 
than  ,il  chassadc  Baghdad  les  parents, 
les  amis  et  les  partisans  de  ce  prince, 
au  nombre  de  cinquante  mille,  et 
donna lctitrc  de  sulthanàDaoud,  ne- 
veu de  Mas’oud.  Renforcés  par  les 
secours  de  plusieurs  princes  voisins 
(entre  autres  d’Emad-eddyn  Zenghy, 
roi  de  Moussoul),  Reschcd  et  Daoud 
soutinrent  uu  siège  opiniâtre  de 
deux  mois;  mais,  la  division  s’e- 
tant  mise  entre  eux  , ils  sortirent 
de  la  ville , et  Rasclicd  se  retira  à 
Moussoul  avec  Zenghy.  Mas’oud , 
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maître  de  Baghdad , convoqua  ( août 
1 1 38  ) une  assemblée,  qui  le  déclara 
déchu  dukhalifat,dont  il  n’avait  pas 
joui  un  an  entier  , et  le  remplaça  par 
Moktafy,  oncle  de  Rasclicd  ( V. 
Mas’oud,  XXV11 , 383,  cIMoktà- 
fy,  XXXIX,  374).  Le  khalife  dé> 
posé  ne  se  liant  pas  à Zenghy,  que 
le  sulthan  avait  gagné par  des  conces- 
sions de  terres  et  de  titres  honorifi- 
ques , quitta  Moussoul , et  se  rendit 
auprès  de  Daoud  dans  l’Adzeiba'id- 
jan,  où  ces  deux  princes,  animés  par 
le  meme  intérêt,  formèrent  une  nou- 
velle ligue  contre  Mas’oud.  Leur  ar- 
mée fut  vaincue;  et  Rasclicd,  qui, 
relevant  de  maladie  , s’étail  arrêté  à 
Hamadan,  ayant  voulu  gagner  1s- 
pahan , fut  assassiné  par  ses  esclaves 
pendant  son  sommeil,  le  a5  rama- 
dlian  53a  ( juin  1 ia3  ) , à l’âge  de 
3 a ans.  A — t. 

RASCHI  ( Rabbi  Salomon  Jar- 
cni  ) , le  plus  célèbre  rabbin  qui  ait 
paru  en  France,  cl  un  des  plus 
grands  hommes  qui  soit  sorti  du 
peuple  juif , naquit  à Troyes  en 
Champagne,  l’an  1040,  suivant  l’o- 
pinion très-vraisemblable  de  l'abbé 
de  Rossi , et  le  témoignage  d’un  an- 
cien manuscrit  dont  il  s’appuie.  11 
était  fils  du  rabbin  Isaac,  d’où  lui 
est  venu  le  surnom  d’Isaali.  Le  nom 
de  Rasclii  est  un  composé  des  initia- 
les des  mots  Rabbi  Salomon  Jtza- 
haki , suivant  l’usage  des  Juifs  mo- 
dernes ; 'et  c’est  sous  ce  nom  qu’il 
est  généralement  connu.  Richard  Si- 
mon , Lacrozc,  Wolf  et  quelques  au- 
tres savants  prétendent  que  les  rab- 
bins ne  l’ont  jamais  cité  sous  le  nom 
de  Jarchi;  c’est  une  erreur  démen- 
tie par  le  Sedér  Adoroth  , le  Schem 
Aghedolim , et  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  l’abbé  de  Rossi , où 
l’on  voit  qu’il  est  appelé  Jarchi  indis- 
tinctement par  les  chrétiens  et  par 
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les  hébreux. On  a cru  aussi  qu’il  dlait 
de  Luncl , parce  que  le  mot  Jarki  si- 
gnifie lunatique  : cette  conjecture  est 
entièrement  détruite  par  lete'raoigna- 
gede  la  plupartdes  biographes  juilset 
parRichard  Simon, Bartolocci,  Bas  - 
nage  et  Rossi.  Raschi , doue  d’keureu. 
scs  dispositions  pour  l’ctudc , apprit 
les  langues  anciennes , la  philoso- 
phie, la  médecine  et  l’astronomie; 
il  devint  très-habile  dans  l'Écriture 
sainte  et  dans  la  jurisprudence  hé- 
braïque : ses  progrès  furent  si  ra- 
pides dans  l’intcliigcncc  des  Livres 
saints  et  du  Talmua  , que  scs  con- 
temporains le  regardèrent  comme 
un  prodige , et  qu’il  a été  appelé,  par 
excellence  et  par  antonomase,  l’in- 
terprète  de  la  loi  , le  prince  des 
commentateurs.  Non  content  d’avoir 
entendu  les  hommes  les  plus  ins- 
truits que  la  France  possédait  alors , 
il  voulut  proCter  des  lumières  des 
étrangers;  et,  dans  ce  dessein,  il 
voyagea  en  Italie , en  Grèce  , en  Pa- 
lestine , en  Égypte  , en  Perse  , en 
Allemagne  ; il  visita  toutes  les  villes 
où  il  y avait  des  académies  hébraï- 
ques , et  où  florissaient  les  études.  11 
interrogeait  les  professeurs,  discutait 
avec  eux  les  articles  les  plus  diffi- 
ciles, et  notait  exactement  les  ré- 
ponses qu’on  lui  faisait.  Le  tré- 
sor d’érudition  qui  en  résulta , lui 
servit  dans  la  suite  pour  compo- 
ser ses  ouvrages,  qui  furent  reçus 
avec  enthousiasme  par  scs  com- 
patriotes , et  qui  sont  encore  re- 
ardés  comme  ce  qu’ils  possèdent 
c plus  excellent.  Raschi  mourut 
dans  sa  patrie , en  i io5 , à l’âge  de 
soixante-cinq  ans.Jachia  et  quelques 
auteurs  juifs,  toujours  amis  du  mer- 
veilleux , assurent  que  son  corps 
fut  transporté  à Prague,  et  qu’on  y 
voyait  encore  son  sépulcre  , de  leur 
temps.  Ils  font  aussi  des  contes  sur 
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quelques  événements,  répétés  par 
Bartolocci,  mais  que  le  judicicuxab- 
bé  de  Rossi  a jugés  dignes  d’un  éter- 
nel oubli.  Raschi  eut  un  grand  nom- 
bre de  disciples  , qui  lui  firent  hon- 
neur, cl  qui  répandirent  sa  doctrine 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il 
maria  ses  trois  fdles  à des  person- 
nages les  plus  distingues  dans  sa  na- 
tion. On  a de  ce  docte  rabbin  : I. 
Comment arius  in Pentateuclwm,cii 
hébreu,  Reggio  , 1 47^  j Bologne, 
1482;  Soncino,  1487  ; Lisbonne, 
1491  ; Naples,  1491  ; Constantino- 
ple, i5o5  ; Prague  , 1 5 1 8 et  1 53 1 ; 
Thcssalonique  , i5ao,  in -fol. , et 
plusieurs  fois  depuis,  avec  ou  sans  le 
texte.  L’abhc  de  Rossi  donne,  sur 
plusicurséditionsdccccomincn  taire, 
d’amples  détails  dans  scs  Annales 
hebrœo  - typograph.  xv  sec. , Par- 
me, 1795,  et  dans  scs  Ann.  hebræo- 
typograph.  ab  anno  1 5o  1 ad  annuni 
i54o,  Parme,  1799.  Il  décrit  aus- 
si , dans  son  Catalogue  raisonné  , 
soixante-six  manuscrits  qu’il  possé- 
dait , et  dont  quelques-uns  diraient 
des  variantes  considérables  , ou  des 
particularités  remarquables.  Conrad 
Pellican  entreprit  de  traduire  en  la- 
tin le  Commentaire  de  Raschi  ; mais 
il  ne  l’acheva  pas,  et  ce  qu’il  en  avait 
fait  est  resté  inédit.  Jean-Frédéric 
Breithaupt  en  a donné  une  traduc- 
tion latinccomplcte, de  sa  façon,  avec 
des  notes  excellentes , Gotha,  1713 
et  t 7 14 , in-4°.,  3 vol.  Raschi,  dit 
Richard  Simon  , est  le  grand  auteur 
des  Juifs  sur  la  Bible,  parce  qu’il 
est  savant  dans  leur  théologie  et  dans 
leurs  traditions.  Buxtorf , Lightfoot, 
Morin , Jalui , lloscnmiillcr  et  Rossi 
le  regardent  également  comme  un 
oracle  sur  les  traditions  judaïques , 
qu’il  rapporte  en  historien  , et  sou- 
vent sans  y croire.  En  voici  deux 
échantillons  : il  soutient , d’après 
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Abcn-Ezra  , son  maître , que  le  ser- 
pent tentateur  était  simplement  une 
bctc;ilsupposc  qu'il  marcliaitctpar- 

laitàla  manière  dcslioinmcs:  il  ajoute 

qu’ayant  élc  témoin  des  caresses  que 
se  prodiguaient  Adam  cl  Eve  dans  le 
paradis  terrestre  . le  serpent  conçut 
de  l'amour  pour  Eve, et  ne  forma  le 
projet  de  la  tentation  que  dans  l'es- 
pérance de  l’épouser  , s imaginant 
qu’Adam  , mangeant  le  premier  du 
fruit  défendu,  mourrait  sur  l’heure. 
Raschi  raconte  ailleurs  qu’Abraham, 
partant  pour  l'Egypte  , enferma  sa 
femme  dans  un  coffrcipii  lit  parliede 
son  bagage  ; que  les  commis  de  la 
douane  voulurent  ouvrir  le  cod're  ; 
qtf  Abralia  m n’ay  a n t pu  s’en  d éfend  t e, 
ils  en  tirèrent  Sara,  dont  Pharaon 
fut  tellement  épris , que  le  patriar- 
che crut  devoir  la  faire  passer  pour 
sa  sœur.  Raschi  ne  se  borne  pas  à 
recueillir,  dans  son  Commentaire, 
les  historiettes  des  anciens  rabbins 
et  les  allégories  des  talmudistcs  j il 
s’attache  principalement  aux  expli- 
cations littérales  des  auteurs  les  plus 
accrédites,  dont  il  rapporte  les  ex- 
pressions mêmes.  Cest  vraisembla- 
blement sur  le  modèlWes  Commen- 
taires de  Raschi,  que  nos  interprètes 
du  moyen  âge  ont  composé  leurs 
Chaînes  des  Pères.  I.c  style  de  ce 
docte  rabbin  est  concis,  obscur, 
énigmatique.  Le  mélange  continuel 
des  termes  empruntés  à différentes 
langues  , à l'hébreu  , au  chaldaïquc, 
au  rabbinique  , au  français  de  res 
temps  reculés,  augmente  l’obscurité 
et  la  difficulté  de  l’entendre.  La  hau- 
te estime  dont  il  jouit , et  le  besoin 
de  le  mettre  à la  portée  de  tous  , 
ont  engagé  des  rabbins  modernes  à 
le  commenter  et  à l’éclaircir.  Nico- 
las de  Lyra  , Simeon  de  Muis  et  plu- 
sieurs autres  Chrétiens  l’ont  souvent 
mis  à contribuliuuMaus  leurs  écrits. 
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II.  Comment  anus  in  Continua,  Ec- 
elesiasten , Ihilh,  Ester,  Daniel, 

E sdram,  Nehemiam, Naples,  1 487, 
in-4°.  Les  cinq  livres  appelés  Me- 
çluüot  par  les  Juifs,  avaient  déjà 
paru  à Bologne,  en  \lfis  ou  i 483, 
in-fol.  ; et , depuis  ce  temps,  ils  ont 
eu  un  grand  nombre  d éditions,  ain- 
si que  les  agiographes.  Il  paraît 
que, les  Commentaires  sur  les  Parali- 
pomènes,  Job  et  les  Prophètes,  im- 
primés dans  les  grandes  Bibles,  sous 
le  nom  de  Raschi , ne  sont  pas  de 
lui.  111.  Commentarius  in  Talmud, 
imprimé avec  le  texte,  Venise,  i5t»o, 
in  fol.,  et  ailleurs.  Kasclii  n’a  don- 
ne que  vingt-trois  Traités.  Les  autres 
ont  été  faits,  dans  le  même  esprit, 
par  Rabbi  Samuel  Mcir.  La  plupart 
de  ces  Traités  ont  été  publiés  sépa- 
rément, dès  l’origine  de  l'imprime- 
rie, à Soucino  et  ailleurs.  L’autori- 
té de  Raschi,  dit  Groslcy,  a tran- 
ché une  dispute  très  - vive  , élevée  , 
dans  le  dernier  siècle,  entre  \ ilrin- 
ga  et  Rbenferd , professeurs  de  Fra- 
uckcr  , sur  les  dix  oiseux  des  an- 
ciennes synagogues  juives.  D'après 
cette  autorité,  il  est  reçu  entre  les 
rabbinisants , que  ces  dix  oiseux 
étaient  dix  personnes  gagées  pour 
être  toujours  présentes  aux  priè- 
res publiques,  parce  que,  sans  ce 
nombre,  que  Jésus-Christ  a réduit 
à troîs  , il  n’y  avait  ni  synagogue  , 
ni  assemblée  légitime,  soit  civile, 
soit  sacrée , et  qu’on  ne  pouvait  ré- 
citer les  formules  de  bénédiction. 
IV.  Commentarius  in  Pirkè  Avolh, 
Venise,  iC>o5 , in-4°.  H est  douteux 
que  ce  Traité  lui  appartienne,  quoi- 
que plusieurs  biographes  le  lui  attri- 
buent. V.  Observationes  in  Alphes , 
avec  cet  ouvrage  et  séparément , Ve- 
nise, 1 5ai.  Wolfn  eu  parle  pas  dans 
sa  liiblioth.  heb.  VI.  Qiuvsitn  et  res- 
jionsa , manuscrit,  daus  la  biblio- 
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tlièquc  d'Oppenheimer,  sons  le  nom 
tlo  Jachia.  VII.  Punies  (Paradis), 
manuscrit.  Cet  ouvrage  se  trouve 
rarement  en  entier;  mais  il  en  exis. 
le  un  abrège'  sons  le  titre  de  Lik- 
kute  pardès,  Venise,  i5ig  ; Ams- 
terdam , même  année.  C’est  un  Trai- 
te' des  rits  et  cérémonies  judaïques. 
VI 1 1 .Commentarius  in  Mcdràs  llab- 
bà,  imprimé  avec  le  texte  de  la  Ge- 
nèse et  le  Commentaire  de  Rabin 
Abraham  ben  Asccr;  on  doute  qu’il 
soit  de  Rasclii.  IX.  Canlicum  de 
nnitale  Dei.  Ce  Cantique  est  insère' 
daus  quelques  Machasor  manuscrits. 
X.  Selichà,  ou  Commentaire  sur  le 
Décalogue,  dans  les  Machasor.  XI. 
Un  Livre  de  médecine , que  Sablai 
assure  avoir  vtt  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  d’Oppenheimer.  XII. 
Commentarius  in  en  Israël  (OËil 
d’Israël),  excessivement  rare  , sui- 
vant Rartolocci.  Rabbi  Jachia  pré- 
tend que,  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Rasclii  composa  un  ouvrage 
intitulé,  P amas  ou  Régulateur:  mais 
il  ne  cite  pas  d’autre  garant  que  Rab- 
bi Meir  de  Padouc  ; et  il  n’indi- 
que aucune  bibliothèque  où  ce  livre 
puisse  se  trouver.  Peut-être  est -ce 
IC  même  que  Groslcy  dit  avoir  vu 
•manuscrit  chez,  un  rabbin  de  Casai, 
et  intitulé  le  Conciliateur.  Au  di- 
re de  ce  rabbin,  le  Conciliateur  fut 
écrit  à l’occasion  des  disputes  qui, 
au  temps  de  Rasclii , partageaient 
les  rabbins  sur  les  mystères  de  la 
ricc  , de  la  prédestination  et  du  li- 
re-arbitre; il  se  réduisait  à cette 
parabole  : # Si,  avec  un  mouchoir, 

» vous  vonlez  vous  couvrir  tout  le 
» corps,  vous  laissez  voir  on  le  hus- 
» te  ou  les  jambes  ; l’unique  moyen 
» de  réussir  dans  ce  dessein  esf  de 
» se  rapetisser  en  s’accroupissant. 

» Usez -en  de  même  à l’égard  des 
» mystères  dont  il  s’agit  : Rapetis- 


» se*  - vous,  humiliez  - vous  devant 
» Dieu,  et  adorez  ce  qui  passe  les 
» bornes  de  votre  intelligence.  » 
( OEuvres  inédites  de  G rosi, y,  tome 
U , page 344*) On  est  étonné  que  Bas- 
nage  et  IJoissi  n’aient  parlé  qu’en 
passant  d’un  rabbin  aussi  célèbre  que 
Rasclii,  et  qui  fait  vraiment  honneur 
à la  France.  I, « E. 

RASCIIID  (Harounel  ).  Cor. 

Aaron,  1,5. 

R ASCH I D- EDDIN , célèbre  his- 
torien persan,  doutée  véritable  nom 
est  Fadhl  - allait  ben  Uni  ad  - eddin 
Aby’lkluiir  ben  Aly  llaschid-eddin , 
nommé  aussi  quelquefois  tout  sim- 
plement Hasr.hid , naquit  à Rama- 
dan, ville  de  l’ancienne  Médic , au 
treizième  siècle  de  notre  ère.  Il  était 
d origine  juive,  et  médecin  de  pro- 
fession. Cet  état,  qui,  dans  l'Orient? 
mène  souvent  au  comble  des  hon- 
neurs , lui  procura  la  Çivcur  des 
princes  mongols  qui  remuaient  en 
Perse;  et  il  devint  vizir  du  sul- 
th an  Ghazan-Khan.  11  fut  aussi  mi- 
nistre de  son  fils  Oldjaïlou  Khoda- 
bcndeli  Mohammed.  Il  jouit  d’uu 
grand  eréditsous  le  règncdcccs deux 
souverains.  Ce  fut  lui  qui»  fit  élever 
les  palais  et  les  mosquées  qui  ornèrent 
la  nouvelle  ville  de  Soulthanych , 
élevée,  par  ddjaïtou,  sur  Rempla- 
cement du  bourg  obscur  de  Kougor- 
lan.  Cette  cité,  presque  entièrement 
en  ruines  maintenant,  devint  alors 
la  résidence  impériale  des  monar- 
ues  de  la  Perse.  Après  la  mort  d'OI- 
jaïtou,  arrivée  en  l’an  1 3 1 7,  sonfils 
Bchadour-schah  Abon-Saïd  lui  suc- 
céda , à l’dgc  de  quinze  ans  environ. 
Rase  b id- eddin  resta  à la  tctc  du  mi- 
nistère : mais  ce  11c  fut  pas  pour  long- 
temps; car  il  ne  tarda  pas  à périr 
victime  de  la  haine  que  lui  portait 
l’éinir  Djotiban,  tuteur  du  jeune  sou- 
verain. I.e  grand  ouvrage  historique 
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qui  a fait  la  réputation  de  cet  c'cri- 
vain  , est  compose'  en  persan  ; il 
est  intitule  : Djami ■ al  - tewarikh , 
c’est  à-dire,  Collection  des  annules. 
Il  fut  entrepris  à la  sollicitation  du 
sullhan  Ghazan-Klian , et  porte  en- 
core le  titre  de  Tarikh  Moubarek- 
Ghazany  , ou  Ifistoire  auguste  de 
Ghazan.  Ce  prince  mourut  bien- 
tôt après,  lorsque  Raschid-eddin 
terminait  la  première  partie  de 
son  livre  , qui  fut  achevé  par  les 
ordres  d’Oldjafiou.  Cette  histoire, 
qui  est  fort  étendue,  traite  de  l’ori- 
gine et  de  la  division  de  toutes  les 
tribus  mongoles  et  turques , dissé- 
minées dans  la  Haute-  Asie;  des  an- 
ciens rois  issus  d’Oghouz  Khan  , des 
princes  mongols  ancêtres  de  Djen- 
ghiz-Khan;  puis  ildonnc  le  récit  très- 
' détaillé  des  actions  de  ce  conquérant 
et  de  scs  descendants , soit  en  Chine , 
soit  en  Pprse,  dans  la  Tartaric  ou 
dans  le  Kaptehak,  et  enfin  une  des- 
cription du  monde,  comme  on  pou- 
vait le  connaître  alors  en  Perse.  Celte 
partie  est  ornée  de  cartes  géogra- 
phiques, ctaccompaguéc  d’une  His- 
toire des  différents  peuples  , rédi- 
gée d’apfès  leurs  propres  annales. 
Raschid  -eddin  ne  négligea  aucune 
recherche  pour  perfectionner  son 
ouvrage  et  le  rendre  digne  du  prince 
qui  eu  avait  ordonné  la  composition. 
Le  vizir  profita  des  Mémoires  sur 
l’origine  des  Mongols  et  de  la  famille 
impériale , qui  avaient  été  recueillis 
parmi  officier  mongol,  nommé  Pou- 
larl-Djinkesank  (i).  Il  y joignit  les 
nombreux,  renseignements  que  tous 
les  gouverneurs  et  les  principaux 
personnages  de  l’empire  lui  fourni- 

{ I ) Ce  nom  qui  rst  Murent  dont*  par  les  écri- 
vain* pci  «ans  de  cette  dnoque  , « un  grain]  uonl  ri- 
de •cÎKnetv*  mongol»  , u’ot  pa«  autre  dioie  que  le 
titre  chinois  Trlung-.S'iang  f c'est- À-dtre  ilminrr  , 
V-jp8**.  «or»  «n  Occident  arec  plusieurs  autres 
qualification»  du  mime  genre. 
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rent,  par  les  ordres  de  Ghazan  Khan. 
Cet  ouvrage  est  sous-divisé  en  trois 
parties  ou  tomes.  La  première  par- 
tie comprcud  deux  livres.  I.c  pre- 
mier, qui  contient  une  introduction 
et  quatre  grands  chapitres  subdivi- 
sés en  plusieurs  sections,  renferme 
l’énumération  de  toutes  les  tribus 
mongoles  et  turques , avec  les  dé- 
tails que  l’auteur  a pu  réunir  sur 
leur  origine , leur  histoire , les  pays 
qu’elles  ont  habités, et  les  chefs  aux- 
quels elles  ont  donné  naissance.  La 
première  section  traite  des  vérita- 
bles Turks , tels  que  les  Ouïghour , 
les  Kankly , les  Kaptehak , les  Kar- 
louk  et  les  Kaladj.  Il  y est  aussi 
question  des  anciens  princes  des 
Turks  et  de  leur  généalogie.  Dans 
la  seconde,  l’auteur  parle  des  Djé- 
làir,  des  Tatar,  des  Merkil  , des 
hourlaoul , des  Barghout,  des  Oui- 
rat  , des  Tournât , des  Ourasout 
et  de  plusieurs  autres  peuples.  La 
troisième  section  est  consacrée  aux 
K émit , aux  jVaiman,  aux  Ankout, 
aux  nations  du  Tangliout , aux  Kir- 
kis  et  aux  diverses  nations  turques 
dont  il  a déjà  été  question  dans  la  pre- 
mière section.  Dans  la  quatrième, 
on  parle  des  tribus  désignées1  pltis 
particulièrement  parle  nom  de  Mon- 
gols , telles  rjue  celles  de  Derlighin , 
d’ Ouriankat , de  Konkerat , à' Ar- 
ia t , de  Houschin , de  Seldouz , d 'II- 
dourkin,  de  Dourban,  de  N’a  ri  ri , 
de  Boudan  de  lasout,  cl  bien  d’au- 
tres encore.  Dans  le  second  livre  de 
celte  première  partie,  Raschid-ed- 
din raconte  l’histoire  de  Djenghiz- 
Klian  et  de  ses  ancêtres  , ainsi  que 
de  tons  les  souverains  de  sa  race  , 
établis  en  Chine,  dans  le  Turkestan, 
dans  le  Kaptehak  et  dans  la  Perse. 
11  y suit,  une  méthode  biographique 
étrangère  à la  littérature  persane  et 
arabe,  et  qui  semble  rappeler  la 
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manière  des  écrivains  chinois  , que 
Raschid-oddiu  a connus  ccrlainc- 
inent , sinon  par  lui  - môme  , au 
moins  par  le  moyen  des  interprè- 
tes qui  étaient  à scs  ordres.  Ras- 
chid-eddin  divise  l'histoire  de  cha- 
que personnage  en  trois  sections. 
Dans  la  première,  il  traite  de  la  nais- 
sance dcclucundcs  princes  mongols, 
ancêtres  de  Djonghiz,  de  sa  femme, 
de  ses 'enfants,  et  de  tous  les  dé- 
tails personnels  qui  peuvent  tenv  àla 
généalogie  de  la  race  impériale.  Puis 
vient  l’hiifoîrc  civile  , militaire,  ou 
politique  du  prince  , suivie  de  l'his- 
toire étrangère  ou  du  rérit  abrégé 
des  événements  arrivés  ijaus  le  mê- 
me temps  eu  Chine,  .dans  la  Tar- 
taric , la  Perse  et  le  reste  de  l’Asie  ; 
ce  qui  forme  .la  troisième  partie. 
L’nutcur.cntrc  dans  les  plus  grands 
détails  sur  la  vie  et  les  expéditions 
du  fondateur  de  l’empire  Mongol. 
Comme  tous  ce»  récits  s mit  tirés  dos 
Mémoires  memes  fournis  par  In 
branche  de  la  famille  impériale  éta- 
blie m Perse  , qji  ne  peut  douter 
de  leur  exactitude,  an  moins  eu  gé- 
néral. Il  est  terminé  par  un  résu- 
mé chronologique  de  /histoire  de, 
DjiSgliia-  Khan  , suivi  de  la  vie 
d’Oktai,  qui  !*  remplaça  sur  le  trô- 
ne de  Karakoronm  ; vient  ciWnite 
celle  de  Tchoutcliy  et  de  s'es  silc- 
ccsscurs  dans  le  Kaplcli  ik  jusqu'à 
Toukla.  Roschid  eddin  parle  encore 
de  Djaghatay  et  de  ses  descendants  , 
puis  de  Touly , quatrième  fils  de 
Djcngki/.  - Khan  , père  des  princes 
qui  formèrent  la  branche  dcsliou- 
v'erains  Mongols  de  la  Chine' a de 
la  Perse:  avant  çux  , il  fait  cqn- 
naitre  (iaïouk  , fils  et  successeur 
d’Oklai , remplacé  par  Mangou  (ils 
de  Touly,  qui 'laissa  , en  mourant , 
le  trône  à son  frère  Koublai,,  con- 
quérant de  la  Chine.  Ou  trouve  dans 
XXXVII. 
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ccttc  partie  quelques  détails  sur  les 
expéditions  entreprises  par  les  or- 
dres de  ce  dernier,  contre  le  Japon 
et  l’ile  de  Java , dont  il  est  aussi 
parlé  dans  la  relation  deMarcoPolo. 
Kl'e  présente  encore  des  renseigne- 
ments sur  l’administration  intérieure 
de  laCHiiie,  les  principaux  ministres 
deKoiihhiï,  et  enfin  sur  son  (ils  Man» 
gou-Timour,  et  sur  le  célèbre  lama 
l'asepa  , •fondateur  de  la  souverai- 
neté pontificale  du  Tibet,  llaschid 
termine  cttte  partie  de  son  livre, 
par  l'histoire  des  Mongols  de  Per- 
se, depuis  Houlagüii,  frère  de  Kou- 
hla'i , jusques  et  y compris  Gh.iziu- 
klian.  La  secundo  partie  de  oc  grand 
ouvrage  est  subdivisée  en  deux  *cc-  * 
fions  : la  première  comprend  un 
rérit  très  circonstancié  des  actions 
d’OIdjaïtou.  La  deuxième  con- 
tient l'histoire  çles  jiropliètcs , des 
khalyfes  , des  religions  et  des  dy- 
nasties’, depuis  Adam  jusqu’en  l’an 
700  de  l’hégire  ( i3oo  et  i3oi  de 
J. -G.  ; avec  les  annales  des  peuples 
delaGhine,  delaTartarie  ,c!n  Kasch- 
mir,  de  l'Indu,  des  Israélites,  des 
Ismaéliens  et  des  Frank  s. ; T, a troi- 
sième division , souvent  citée  dans 
le  corps  de  ^ ont  Mge  sous  le  titre  de 
Dsi?  (frange  ou  appendice),  ren 
ferme  une  géographie  universelle. 

Le  sulibaft  dq  Knarizme  Ahou’lgha- 
zv-Bayadoiu- - Khan  ( V.  ce  nom, 

I , q5  ),  auteur  d’une  Histoire  gé- 
néalogique des  Tctars  , qui  est 
fort  connue , .1  beaucoup  profité  de 
l’ouvrage  de  llaschid  ; il  y a [misé 
toiit  ce  qu’il  rapporte  des  oiiqines 
tarinrcsel  mongole».  On  11c  peut  don- 
1er,  après  ccs  détails , que  le  Re- 
cueil historique  de  llaschid-eddin 
ne  soit  une  des  productions  les 
plus  importantes  qui  existent  «1  per- 
san, et  qu’il  ne  renferme  effecti- 
vement une  multitude  de  renseigne- 
8- 
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monls  précienx  , qui  doivent  on  f.tirc 
vivement  désirer  In  publication  ou 
la  traduction.  Pcùs  de  La  Croix,  le 
(ils,  en  avait  exécute  une,  qui  est  per- 
due , à ce  qu’il  paraît.  Un  ne  doit 
pas  la  regretter  beaucoup, si,  comme 
il  est  probable,  elle  a été  faite  sur  le 
manusci  il  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
ti".  GH,  qui  ne  contient  qu’une  por- 
tion de  l’ouvrage  de  Rasclud  eddin , 
fort  mal  écrite,  et  rein pliefle  lacunes. 
M.  Étienne  Quatrcincre , de  l’acadc'- 
inie  des  inscriptions  et  bellcs-letti es, 
s’est  beaucoup  occupe  de  ce  livre 
important;  il  a meme  communique 
ii  cette  academie  quel  |ues-uns  des 
résultats  de  scs  recherches  : ils  font 
regretter  qu’il  ue  les  ait  pas  en- 
core publies.  I.a  bibliothèque  roya- 
le possède  deux  manuscrits  de  cet 
ouvrage!  Nous  avons  déjà  parie 
du  premier;  le  second,  n°.  ü8  A,  en 
un  gros  volume  iu-fol  . . a été  écrit  eu 
l’an  Bï'j  de  l'hégire  ( 14  18  de  J.-C.J: 
d est  fort  beau;  nuis  inalhcureinc- 
incnt  il  ne  rcnfcrmcqnc  l’histoire  des 
Mortgols  et  de  leurs  princes  d'Jiisioire 
étrangère  , et  le  Dsil  ou  apyemiiee  , 
contenant  la  partie  géographique  , y 
manquent.  Ces  deux  portions  sont 
extrêmement  rares  dans  l'Orient.  Ou 
trouve , dans  ce  meme  manuscri  l , une 
continuation  de  l'histoire  des  Mon- 
gols de  Perse , écrite  sous  le  règne  de 
Behah-Rokh  , fils  de  Tamcrlan  , par 
uu  auteur  inconiin  : elle  présente  , 
dans  le  plus  grand  détail, le  récit  des 
événementsarrivés  sons  le  règned’A- 
bou-Süid,  fils  et  successeur  d’Oldjnï- 
tou.  Outre  ce  grand  ouvrage  histori- 
que, le  vézyr  Rasehid-eddin  a encore 
compose  une  espèce  de  Somme tliéo- 
l/igifjtte  musulmane,  intitulée,  Madj- 
mouc.rraschiliah  ( la  collection  de 
Rasebid},  écrite  en  aralic:  il  en  existe 
à Ma  bibliothèque  du  Roi , son*  le  n°. 
3ri6,  nti  superbe  exemplaire,  qui 
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date  de  l’an  710  de  l'hégire  ( i3io 
de  J.-C.  ) , du  vivant  même  de  Pan- 
ier. •.  ; VT  S.  M — n! 

RASES , historien  aralic  d’Espa- 
gne, dont  le  véritable  nom  était  Ah- 
med  ben  Muliamined  ben  M oit  sa 
jdbuu  bekr  al  Hazjr,  était  originaire 
de  Réy  , dans  la  Perse,  comme  son 
nom  de  R azy  l’indique  : il  naquit 
à Cordouc , dans  le  neuvième  siècle, 
et  vécut  du  temps  des  khalifes  Oin- 
miadrs  Abd-allah  et  Abd  errahman 
I II  (888-961).  Il  paraît  qu’il  jouit  de 
l’est  iine  de  ces  deux  princes.  On  voit, 
par  les  témoignages  que  Casiri  a réu- 
nis dans  sa  Bibliothèque  arabe  d’Es- 
pagne  , que  cet  auteur  était  fort, 
estimé  parmi  les  savants  de  sa  na- 
tion. Il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage sur  L’histoire  et  les  expéditions 
militai  t es  des  sou  vera  ins  musnlma  ns 
de  l’Espagne,  et  une  Description  his- 
torique et  topographique  de  la  ville 
de  Gordoué  et  de  tous  ses  quartiers  et 
édifices.  Ce  dernier  livre , où  il  don- 
nait de  grands  détails  sur  les  antiqui- 
tés desa  patrie,  était  diviséenfitoines. 
L’auteur  l’avait  entrepris  à l’imita- 

tioiul'uncainpIcDrscfiptiondeBagb- 
dad,  exécutée  par  un  certain  Ahmed 
beu  Aby  - Taher,  qui  vivait  vers  la 
même  époque.  Ces  Renx  ouvrages 
sont  perdus,  à ce  qu’il  paraît:  ils  ne 
se  trouvent  au  moins  dans  aucune 
de  nos  bibliothèques;  et  rien  11’indi- 
quc  qu’ils  existent  dans  l’Orient.  Il 
est  probable  qu’ils  ressemblaient 
beaucoup. ’i  la  grande  Description  de 
l'Égypte  tq  du  Caire,  par  Maktizy; 
le  titre  même  de  ces  deux  ouvrages 
parait  avoir  donué  naissance  à celui 
qu’on  voit  en  tète  du  livre  de  Ma- 
ktizy.  Les  bibliographes  espagnols 
ledit  mention  d’un  ouvrage  histori- 
que et  géographique  sur  la  situation 
de  l'Espagne , du  temps  des  Gotlis 
et  des  premiers  princes  musulmans , 
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traduit  de  l’Arabe  , qu’ils  attri- 
buent  au  même  auteur.  On  pourrait 
croire  qu’il  ue  diffère  pas  des  livres 
e'erits  eu  arabe  dont  nous  venons  de 
parler:  il  est  difficile  de  décider  cette 
question  , parce  que  cette  traduction 
est  reste'e  inédite.  Les  notices  que 
ccs  bibliographes  en  donnent,  sont 
si  confuses  et  tellement  mêlées  d’in- 
dications fabuleuses , fausses  ou  erro- 
nées , que  beaucoup  de  savants  re- 
gardent cet  ouvrage  comme  un  livre 
fabriqué  et  décoré  d’un  nom  illustre , 
pour  lui  procurerplusdc  vogue.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  de-  raison 
suffisante  pour  admettreunc  pareille 
supposition;  car  ce  qu’on  reproche 
à cet  ouvrage  mauuscrit,  peut  venir 
tout  simplement  de  l’iguorauce  du 
traducteur  et  des  additions  qu’il  au- 
ra eu  la  maladresse  d’y  joindre.  Cet- 
te traduction  fut  rédigée  eu  portu- 
gais, vers  le  treizième  siècle,  à ce 
qu’il  pa  rait  ; et , bientôt  a prés , on  en 
lit,  sur  le  portugais,  une  version  cas- 
tillane. On  cite  plusieurs  exemplai- 
res de  l’une  et  de  l’autre  traduction 
ni  existent  dans  divers  monastères 
d'Espagne  et  du  Portugal.  Resende 
traduit  ainsi  une  notice  qui  se  voit  à 
la  fin  d’uu  manuscrit  qui  coulicnt  la 
version  castillane  exécutée  en  l’ail 
1 3ao;  ellcfait  connaître  les  interprè- 
tes arabes  et  espagnols  de  ce  livre  : on 
y voi:  qu’il  fut  traduit  d’abord  eu  por- 
tugais per  magistrum  Machometum 
Sarracenum  nobilem  archilectum , 
et  scribebal  mecuin  Ægiiliâs  Pétri 
clericus  domini  Pétri  Joannidœ 
Poilellensis , palris  domini  Joan- 
nis  Avolini.  . S.  M — n. 

RAS1S  ou  RHAZÈS.  V.  JU u. 

RASOR1  (Jean  ),  célèbre  méde- 
cin, naquit  à Parme  , eu  1767.  Fils 
d’un  artisan,  il  annonça,  dès  sou  en- 
fance , de  si  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences , que  des  personnes 


‘ * V J*  * v'  " , 


RAS  1 1 S 

bienfaisantes  lui  firent  faire  scs  étu- 
des au  collège  de  celte  ville.  Ses  pro- 
grès 11e  démentirent  pas  les  espéran- 
ces qu’on  avait  conçues.  L’infant  duc 
de  Parme,  son  souverain,  instruit  des 
talents  et  de  l’esprit  de  ce  jeune  hom- 
me, l’envoya  , à scs  frais,  étudier 
la  médecine  à Florence , à Pavie  et 
en  Angleterre;  cl  il  l’entretint,  pen- 
dant sept  ans,  dans  ces  écoles.  Ra- 
sori  revint  dans  sa  patrie  , après 
avoir  passé  quelque  temps  à Paris, 
dans  le  moment  où  la  révolution 
exaltait  les  têtes.  Une  imagination 
ardente  cl  une  ambition  démesurée 
lui  firent  adopter  les  principes  dé- 
magogiques ; et  il  arriva  à Parme 
plein  du  desir  de  les  propager.  Il 
avaitaussi  embrassé  vivement  la  nou- 
velle doctrine  médicale  de  Brown  ; 
et  il  conçut  le  projet  de  renver- 
ser toute  la  science  hippocratique, 
pour  lui  substituer  les  rêveries  sys- 
tématiques du  médecin  anglais.  L’oc 
casion  s’en  présenta  bientôt  ; et 
son  illustre  protecteur  lui  obtint  la 
chaircde  professeur  de  pathologie  in  - 
terne  à l'université  de  Pavie,  vers  la 
lindc  l’auuéc  1794- Le  fut  alors  qu’il 
fil  connaître  la  doctrine  médicale  de 
Brown , eu  publiant  la  traduction 
italienne  des  ouvrages  de  ce  profes- 
seur, auxquels  il  ajouta  une  Préface 
et  des  Notes  que  lui  fournit  Malacar- 
nc.  Cette  traduction  et  les  leçons  de 
Rasori  firent  beaucoup  de  bruit  en 
Italie, cl  occasionnèrent  de  vives  dis- 
cussions dans  1rs  écoles.  Le  profits*  » 
scur  Vacca  Berlinghieri , de  Pisc,  pu- 
blia d’excellentes  Observations  en 
réfutation  de  ladoctiinc  Brownicu- 
uc.  Rasori  promit  de  répondre;  mais 
il  n’exécuta  point  sa  promesse.  Le 
scandale  que  scs  leçons  excitèrent  à 
Pavie,  l’obligea  bieutôt  de  quitter  sa 
place.  Mais  lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Italie,  il  se  rendit  à Milan;  et, 
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s’adonnant  tout  entier  à k politique , 
il  publia  un  Journal  intitulé:  L’ A- 
tmco dellalibertti  edelV  uguaglitin- 
za , dans  lequel  il  se  montra  le  plus 
télé  partisan  du  gouvernement  ré- 
publicain et  l’ami  des  patriotes. 
Ce  qui  le  rendit  odieux  et  méprisa- 
ble à tous  les  honnêtes  gens,  ce  lu- 
rent les  invectives  qu’il  lança  contre 
les  princes,  et  surtout  contre  le  duc 
de  Parme,  son  bienfaiteur.  Il  n’y  mé- 
nagea point  les  sarcasmes  les  plus 
amers  contre  les  professeurs  de  l’a- 
vic,  ses  anciens  collègues,  et  en  gé- 
néral contre  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  opinions  médicales  et 
républicaines.  11  obtint  ensuite  l’eui- 
ploidc  secrétaire  central  du  ministre 
de  l’intérieur  de  la  république  Cisal- 
pine, qui  était  alors  un  certain  Ta- 
dini,  homme  assez  médiocre.  Ra- 
sori  s’empara  de  sou  esprit,  et  lui 
lit  commettre  beaucoup  de  fautes. 
Grand  nombre  d’employés  furent 
renvoyés  des  bureaux  du  ministère, 
pour  faire  place  à des  créatures  du 
secrétaire,  qui  devint  l’objet  de  la 
haine  des  Milanais.  Les  journalis- 
tes l’accablèrent  de  tai  • de  ridicu- 
le, qu'il  fut  obligé  d donner  sa 
démission  ; et  il  retourna  à Pavie 
dès  la  fin  de  1 797  , avec  le  titre  de 
professeur  de  clinique  interne  et  de 
médecine  pratique.  Il  n’ouvrit  son 
cours  que  vingt  jours  après  la  ren- 
trée des  écoles  , et  il  fit,  à ce  sujet , 
anc  prolnsion  des  plus  extravagan- 
» tes,  intitulée  : Del  prelcso  genio 
d’Jppocrate  (Sur  le  prétendu  génie 
d’Hippocrate  ).  Ce  Discours , impri- 
mé eb  1798,  est  digne  d'un  nouveau 
Paracelse.  L’auteur  cherche  à réfu- 
ter ou  à tourner  en  dérision  les  apho- 
rismes immortels  du  père  de  la  mé- 
decine. lln’épargiie  ensuite  ni  les  sar- 
casmes ni  les  invectives  contre  les 
médecins  de  l’antiquité,  tels  qucGa- 
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lien,  Colsc,  etc.;  contre  les  Syden- 
ham , les  Hoffmann , les  De  Haën 
des  derniers  siècles,  Enfin  tous  les 
médecins  modernes  les  plus  illustres 
sont  déchirés  par  sa  plume  satirique. 

11  faudrait,  selon  lui , brûler  tous  les 
liv  rcs  de  médecine,  et  s’en  tenir  aux 
seuls  principes  qu’il  c-Dscigne.  On  peut 
juger  quelle  impression  fit  sur  les 
auditeurs  un  tel  discours.  Les  le- 
çons qui  suivirent , ne  fuient  pas 
moins  bizarres  ni  moins  dépourvues 
de  bon  sens , et  clics  finirent  par 
pcrdreeulièrcmciit  l’auteur  dans  l’es- 
prit des  élèves.  Une  comédie  bur- 
lesque et  des  pins  injurieuses  pour 
le  professeur,  intitulée  : Il  Ilasori , 
fut  imprimée,  et  meme  adressée  au 
Directoire  exécutif  de  la  république 
Cisalpine.  Uuc  Épîtrc  non  moins  vi- 
rulente, intitulée  : Lettera  d'unu  stu- 
dente  di  medicirui  pratica  e di  cli- 
nica  nell’  université  di  Paria  ad  un 
suo  ai n ico , fut  également  mise  sous 
presse  et  répandue  dans  toute  la  vil- 
le. Enfin  des  réclamations  sans  uom- 
breet  une  députation  d’étudiants  fu-  -• 
rent  envoyés  au  Directoire,  pour  ob- 
tenir le  renvoi  de  Rasori;  ce  qui  eut 
lieu  au  bout  d’un  mois  de  leçons. 

Il  revint  à Milan  ; et  , ayant  reçu 
de  Londres  la  Zoonomie  du  doc- 
teur Darwin,  il  en  publia  une  tra- 
duction, enrichie  de  notes.  Com- 
me cet  ouvrage,  qui  traite  des  lois 
de  la  vie  organique,  est  ingénieux  , 
et  conticntdcs  hypothèses  hardies  et 
des  idees  assez  piquantes  ; comme  , 
d’ailleurs  , il  était  dirigé  contre 
Brown,  dont  Darwin  était  l’ennemi 
déclaré , le  traducteur  fit  tout  - à- 
coup  volte-face  au  système  du  pre- 
mier ; et  il  devint  darwinien  ou- 
tré. Dans  ses  Annotations,  il  réfuta 
la  doctrine  de  Brown  , contre  le- 
quel il  se  répandit  en  injures  et  eu 
sarcasmes.  La  traduction  de  la  Zoo- 
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nomic  est  écrite  d’un  style  pur  et 
élégant.  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
Rasori  conçut  le  projet  de  fonder  un 
nouveau  système  de  médecine.  Tout 
en  blâmant  Brown,  il  prit  pour  base 
la  doctrine  des  deux  diathèses  sléni- 
que  et  asténique  de  cet  écrivain  ( V. 
Brown,  au  Supplément).  Voici , eu 
peu  de  mots,  l'esprit  de  la  doctrine 
rasoricuuc , ou  du  contro-stimolo  , 
dont  celle  de  M.  Broussais  semble 
tirer  son  origine.  Sur  cent  maladies 
qui  adligcnt  l’espèce  humaine  , il  en 
est  au  moins  quatre-vingt-quinze  qui 
dépendent  d’une  cause  stimulante , 
taudis  qu’il  en  est  à peine  cinq  qui  se 
rapportent  à une  cause  débilitante. 
Mais  ces  causes , qui  produisent  un 
état  qu’on  nomme  diathèse  stenique 
ou  asténique,  peuvent  avoir  divers 
degrés  d’intensité  : pour  les  combat- 
tre , il  faut  employer  des  moycus  con- 
tre-stimulants dans  le  premier  cas  , 
et  stimulants  dans  le  second , divisant 
ainsi  la  matière  médicale  en  deux  clas- 
ses. C'est  ce  que  firent  Rasori  et  Bor- 
da de  Pavic,  dans  leurs  leçons  de 
thérapeutique  : dhus  la  première 
classe  , étaient  placés  l’opium  , le 
quina  , le  inusc  , le  camphre  , l’al- 
kool , le  froid  , etc. ...  ; et  dans  la 
seconde , tous  les  remèdes  tirés  du 
règne  minéral , tels  que  l’anlimoinc 
et  ses  préparations,  les  acides  nitri- 
que, sulfurique,  prussique,  l’arsenic, 
le  mercure  , etc.  ; la  plupart  des  vé- 
gétaux , et  surtout  des  poisons,  com- 
me la  ciguë  , l’aconit , le  laurier- 
cerise,  la  bclla-dona  ; ainsi  du  reste. 
L’emploi  de  ces  remèdes  doit  être 
dirigé  h des  doses  capables  de  com- 
battre et  de  détruire  la  diathèse  mor- 
biûque  (i);  ainsi  , par  exemple  , le 
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tertre  émétique , icputé  contre -sti- 
mulant , est  prescrit  à doses  progres- 
sives, jusqu'à  ce  que,  produisant  des 
évacuations,  il  annonce  que  le  ma- 
lade ne  peut  en  supporter  une  dose 
plus  forte , et  que  la  diathèse  est 
vaincue;  alors  on  prescrit  le  remède 
à doses  décroissantes.  Quant  aux 
symptômes  nombreux  qui  compli- 
quent les  maladies,  le  médecin  con- 
trc-stimuliste  n’y  attache  aucune  im- 
portance , n’ayant  égard  qu’au  seul 
degré  de  la  diathèse,  et  ne  s’atta- 
chant qu’à  coin  battre  celle-ci  par  des 
remèdes  qu’il  juge  propices.  C’est  le 
contraria  contrariis  ctiran/ur.IIncit 
pas  difficile  de  voir  combien  peut  être 
nuisible  un  tel  système,  et  à quelles 
erreurs  funestes  il  conduirait.  Cepen- 
dant, il  trouva  en  Italie  un  grand 
nombre  de  prosélytes  parmi  les  jeu- 
nes gens  ; mais  il  eut  un  plus  grand 
nombre  encore  d’adversaires  chez  les 
praticiens.  Parmi  ses  partisans  , ou 
distingua  les  professeurs  Borda  de 
Pavic , Brera  de  Padouc  , et  Toma- 
siui  de  Bologne  : ilsn’adoplèrcnt  pour- 
tant le  système  de  Rasori  qu’en  lui 
faisant  subir  de  grandes  modifica- 
tions, dont  la  principale  fut  de  créer 
une  nouvelle  diathèse,  intermédiaire 
des  deux  autres,  qu’ils  nommèrent 
irrilaliva.  Ils  créèrent  aussi  pour 
celte  diathèse  une  troisième  classe  de 
remèdes  appelés  calmants  , et  d’au- 
tres assoupissants.  C'étaient  les  tor- 
penli  de  Darwin.  Le  professeur  To- 
masiui  a cucorc  élaboré  ce  système , 
et  l'a  , pour  ainsi  dire,  recréé  sous 
une  nouvelle  forme,  qu’il  prétend 
lui  avoir  été  enlevée  par  le  profes- 
seur Broussais  de  Paris  : atihuc  sub 
judice  lis  est  ; ce  qui  prouve  le  peu 
de  solidité  de  ces  systèmes,  et  les 
erreurs  funestes  qu’ils  peuvent  faire 
commettre  aux  jeunes  médecins.  Ce 
n’est  au  surplus  qu’une  pure  rnp- 
8 ♦ 
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sodie  de  la  doctrine  des  méthodi*- 
tes  dont  Tiicmison  fut  le  chef,  et 
dont  la  base  était  le  fameux  laxum9 
strictum  et  medium , qui  désignait 
les  trois  états  pathologiques  dans 
lesquels  peut  se  trouver  la  machine 
animal  vivante.  Quand  les  Austro- 
Russes  reconquirent  le  Milancz  , en 
1799,  les  révolutionnaires  furent  re- 
cherchés par  la  police , qui  en  fit 
conduire  plusieurs  en  exil  aux  Bou- 
ches de  Cattaro  (a).  Rasori  avait 
quitté  Milan  , et  cherché  un  refuge  à 
Gcncs,  alors  occupée  par  la  division 
française  sous  les  ordres  de  Massena. 
Une  épidémie  de  typhus  s’y  mani- 
festa ; Rasori  y mit  en  usage  son 
système  medical , et  publia  une  Re- 
lation de  cette  maladie,  en  un  volu- 
me in-8“.  Cet  Opuscule  est  bien  écrit , 
et  annonce  un  homme  érudit  : mais  il 
fut  vivement  attaque  , pour  la  réalité 
des  faits  cités,  et  les  conséquences  qui 
en  étaient  déduites  , par  le  docteur 
William  Balt , qui  a écrit  sur  cette 
meme  maladie.  Après  la  bataille  de 
Marcngo,  Rasori  revint  à Milan , où  il 
obtint  Ta  place  de  prolomedir.o  ( ar- 
ebiatre  ) du  gouvernement , celle  de 
médecin  de  l’hôpital  militaire  , et 
celle  de  professeur  de  clinique  dans 
le  grand  hospice  de  Santa  Corona. 
Il  publia  ensuite  un  journal  intitulé  : 
jtnnali  di  Medicina  , par  lequel  il 
se  fil  encore  beaucoup  d’ennemis , en 
s'y  livrant  à tous  les  écarts  d’anc 
plume  satirique  et  d’une  imagination 
exaltée  : il  fut  obligé  de  l’interrom- 
pre après  le  sixième  cahier;  et  ce 
fut  alors  qu’il  publia  sa  traduction 
de  Darwin  , dont  nous  avons  parlé. 
Le  docteur  Ozanam , médecin  fran- 


(1)  Dr  co  nombre  fui  Moscali,  donl  ln  intrigues 
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ça»  étaLli  à Milan  , qui  avait  suivi  > 
pendant  quinze  mois  , les  leçons  de 
clinique  du  professeur  , publia  , eu 
181a,  un  ouvrage  intitulé:  Cenni 
sulla  teoria  è lapratica  del  contrv- 
stimolo  ( Aperçu  sur  la  théorie  et  la 
doctrine  du  contre-stimulus),  où  il 
cherche  à démontrer,  par  des  faits  , 
les  erreurs  , la  vanité  et  les  dangers 
d’un  système  qu’il  regarde  comme 
vraiment  homicide.  Cet  opuscule,  à 
la  rédaction  duquel  on  croit  que  le 
professeur  Mosrati  ne  fut  point  étran- 
ger, parvintà  la  connaissance  du  mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui  ordonna  de 
compulser  les  registres  mortuaires 
de  l'hôpital , et  qui , ayant  acquis  la 
certitude  des  faits  avancés  par  ce 
médecin  , destitua  le  professeur  de 
clinique.  Rasori  rentra  dans  la  classe 
ordinaire  des  médecins,  travaillant, 
de  temps  à autre,  à quelques  articles 
des  Annales  des  sciences  et  des  lettres, 
que  publiaient  alors  MM.  Leoni , de 
Parme,  Ugo  Foscolo,  et  Ghcrardiui 
fils  , de  Milan  , l’un  de  ses  plus  zélés 
sectateurs  (3).  L’empereur  d'Autri- 
che recouvra  , en  18 1 4 , scs  états  de 
Lombardie , et  y rétablit  une  par- 
tie des  anciennes  institutions.  Raso- 
ri, destitué  de  sou  prolo-médicnt  et 
de  sa  chaire  de  clinique  militaire, 
n’ayant  pu  obtenir  les  lettres  de  na- 
turalisation qu’il  demandait . negai- 
da  que  sa  clinique  à l’hôpital  civil , 
place  sans  appointements.  Vers  la 
lin  de  la  même  année  , le  gouverne- 
ment autrichien  découvrit  la  conspi- 
ration dite  des  Carbonari.  Des  conci- 
liabulcss’étaicntformésà  Milan,  pour 
opérer  un  soulèvement  général  .dans 
l’espoir  d’être  soutenu  par  la  France 
victorieuse  : mais  la  bataille  de  Wa- 


(S)  Quolqtw-unii  de*  arlitln  tpw*  ii»M?ra 

d^tu  co  roctirfl  ont  rit  traduits  «mi  franMii  V J*r  1** 
JncUur  Fuots  nvilU*  ) dan»  le»  A refaits  ««a»** 
iUcuu, 


Di 


RAS 

terloo  déjoua  toutes  ces  manœuvres. 
Plus  de  vingt  individus  furent  arrê- 
tés. R.isori  se  trouva  de  ce  nombre 
svec  des  généraux  , des  avccats  et 
même  tin  ecclesiastique.  Une  cour 
martiale  , nommée  pour  les  juger  , 
les  condamna  à unedctcution  plus  ou 
moins  longue  , et  une  partie  fut  ren- 
fermée dans  la  citadelle  de  Mantouc. 
Rasori  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au 
bout  de  deux  ans.  Il  reprit  alors 
l’exercice  de  la  inédcciuc.  Outre  di- 
vers articles  qu'il  a inrércs  dans  le 
Concilialore  , journal  italien  (4)* 
nous  citeions  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Lettera  al  Dottore  Hubi- 
rii  cantcnente  un  estrntto  del  Irat- 
tatu  th  Undcrvood  su  gli  ulceri  dél- 
ié gambe  , Ravie  , 1 79 î , in  - 8°. 

I I.  Prolusimie  Ici  ta  , assumendo  la 
scuola  di  Patolopia  , Milan,  iu-8°. 

III.  Rapport o sullo  statu  dell'  uni- 
versità  di  Paria,  in-4°.  IV.  Gior- 
11  ale  sema  titulo.  V.  Compendio 
délia  nuova  doltrina  mcdica  di 
Brown,  trad.  dalV  inglese,  1 vol., 
179'»,  i8o5,in-8°.  VI.  Analisi 
del  preteso  geuio  d’Ippocrate  , Mi- 
lan, 1799,  in-8°.  Vil.  Zoonomia, 
owero  leggi  delta  vita  urganica  dal 
prof.  Darwin  , trad.  dall'  inglese 
cnn  annutazioni , i8o3, 6 vol.  iu- 
8°.  VIII.  Storia  délia  febbre  pe- 
tecchiale  di  Genova,  Milan,  i8o3, 
1 vol.  in-8°. , souvent  réimprime; 
traduit  en  français  par  le  docteur 
Fontaneillcs , en  i8jj  , avec  des 
notes.  IX.  sigatocle  ossia  leltere 
scritte  di  Roma  e di  Grecia , Milan, 
181a,  4 vol.  in-ia.  C’est  la  traduc- 
tion d’un  romau  allemand  de  MmD. 
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Pikkr.  X.  Letterc  sulla  mimica , 
trad.  de  l’allemand  , d’Kngel , Milan, 
1818-19,  1 vol.  in-8u. — Il  a aussi 
traduit  de  la  même  langue  quelques 
poésies  de  Schiller  cl  de  Wiclnud. 
ibid.,  iS'iu,  in- 18.  Z. 

RASPE  ( Rouolphe-Eiuc  ),  anti- 
quaire allemand , né  à Hanovre  , eu 
1737  , fit  scs  études  à Gottinguc  et 
à Leipzig,  et  fut  employé  successi- 
vement aux  bibliothèques  de  Collin- 
guecldc  Hanovre.  Eu  1787,  le  land- 
grave de  Hesse  le  nomma  profes- 
seur d’archéologie  à Casse!  , puis 
inspecteur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles,  et  membre  du  conseil  ; 011 
créa  aussi  pour  lui  une  seconde  place 
de  bibliothécaire.  Les  connaissances 
valides  qu’il  possédait,  et  dont  il  a 
donné  assez  de  preuves  dans  ses 
ouvrages,  pouvaient,  dans  sa  po- 
sition , lui  attirer  l’estime  générale  ; 
mais  le  goût  de  la  dépense  et  l’es- 
prit d’aventure  le  jetèrent  dans  des 
écarts  déplorables.  Il  sollicita  l'au- 
torisation de  fouiller  les  archives 
des  couvents  de  l'évêché  de  Padei - 
boni,  pour  ychcrcbcr  des  documents 
historiques  : celte  entreprise  coûta 
beaucoup , et  produisit  peu  de  chose. 
Ensuite  il  voulut  faire  un  voyage  eu 
Italie,  afin  d’enrichir  le  cabinet  de 
Cassel  d’objets  antiques  : le  landgrave 
y consentit , et  fournit  les  fonds  né- 
cessaires. Ilaspc  conduisit  d'abord 
sa  famille  à Berlin  , et  renvoya  eu 
roule  les  clefs  du  cabinet  qui  lui  était 
confié.  Ou  lui  répondit  qu’il  fallait 
revenir  pour  assister  à l'inventaire  : 
il  obéit  ; mais  dès  que  l’inventaire 
fut  commcucé,  il  disparut;  et  l’on 
découvrit  bientôt  qu’il  avait  vole  une 
bonne  partie  des  richesses  du  cabi- 
net : quelques  médailles  avaient  été 
mises  eu  gage.  La  police  publia  aus- 
sitôt sou  signalement , portant  que 
le  conseiller  Ilaspc , ayant  des  ebe  - 
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veux  roux  , et  vêtu  alternativement 
d’un  habit  rouge,  brode  eu  or,  d'ha- 
bits noir,  bleu  et  gris,  s’était  c'vadc 
apres  avoir  volé  le  cabinet  de  mé- 
dailles. Ou  invitait , eu  conséquence, 
les  autorités  à s’assurer  de  sa  per- 
sonne , et  à le  renvoyer  à Cassel. 
Arrêté  à Clauslhat , il  s’évada  dans 
la  nuit , s’embarqua  pour  l’Angle- 
terre , et  passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  ce  royaume,  faisant  toujours 
des  projets  , travaillant  h des  ouvra- 
ges utiles  , et  gaguant  sa  vie , soit  à 
donner  des  leçons , soit  à traduire 
en  anglais  des  livres  allemands.  Eu 
i •jbi , il  annonça  son  projetée  voya- 
ger en  Égypte , pour  y faire  des  re- 
cherches sur  les  auliquités.  Pendant 
quelque  temps, il  trouva  de  l’emploi 
dans  les  mines  de  Cornouailles  : en 
Irlande  il  voulut  diriger  lui  • même 
l’exploitation  d’une  mine.  La  société 
royale  de  Loudres  l’ayant  rayé  de  la 
liste  de  scs  membres  , il  menaça  de 
faire  imprimer  avec  les  caractères 
et  dans  le  format  des  Philosophical 
Transactions , les  l/nphilosophical 
Transactions  des  savants  d’Angle- 
terre. Il  essaya  même  d’excuser  , et 
presque  de  justifier,  dans  une  gazette 
allemande,  le  vol  commis  à Cassel. 
Il  mourut  à Murross,  en  Irlande, 
à la  fin  de  1794  > aussi  estimé  pour 
scs  talents  que  méprisé  pour  sa  con- 
duite. Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges : I.  Œuvres  philosophiques  la- 
tines et  françaises  fie  feu  M.  de 
Leibnitz,  tirées  de  ses  manuscrits , 
qui  se  conservent  dans  la  bibliothè- 
que royale  à Hanovre , avec  une 
préface  de  Kæstner  , Amsterdam  et 
Leipzig,  17G5  , in-4°-  ( V oy.  Leib- 
nitz , xxm,  (>4o.  ) II.  Mémoires 
pour  servir  à la  plus  ancienne  his- 
toire de  llcsse-Cassel , 1774  , in- 
8°.  111.  Voyaçe  en  Angleterre , sous 
le  rapport  des  manufactures , des 


RA  S 

arts  , de  l'industrie  , etc. , Berlin  , 
i7b5.  IV.  An  accoutU  tf  toute  ger- 
mon volcanos  and  their  produc- 
tions , Londres,  1776.  V.  Essai 
critique  sur  les  peintures  à l taule 
( en  anglais  ),  Londres  , 1781  , in- 
4°.  VI.  A descriptive  catalogue  <;/ 
a general  collection  oj  ancienl  and 
modem  engtaverlgems  ,.catneos  as 
wcll  as  intaglios  , etc. , Loudres , 
1791  , deux  vol.  iu-4°"  » avec  ciu- 
quan'e-sept  pl.  Celle  explication  des 
empreintes  en  soufre  fournies  par 
le  modeleur  Tassic  , parut  aussi  en 
français  sous  ce  litre  : Catalogue 
raisonné  d’une  collection  générale 
de  pierres  gravées  anl  iques  et  mo- 
dernes, tirées  des  plus  beaux  cabi- 
nets de  l'Europe;  ce  livre  est  rare 
et  recherché.  Raspe  traduisit  en 
allemand  l’Essai  d’Algarotii  sur  la 
peinture,  Londres,  1777.  Parmi  scs 
traductions  anglaises  , ou  remarque 
celles  des  Voyages  minéralogiques 
de  b’erber  , du  Aathan  de  Lcssing  , 
etc.  11  y a de  lui,  dans  le  tome 
lix  des  Transactions  philosophiques 
de  Loudres,  une  Disscrlaliou  De 
ossibus  et  dentibus  elephanlum 
aliarwnque  bellutirum  in  Arnericd 
septcntrionali aliisqueborealibus  re- 
gionibus  obviis  ; et  il  a fourni  d’ex- 
cellcnis  articles  sur  des  ouvrages 
d’archéologie , signés  Gs  , daus  les 
tomes  xiil -xviu  de  V Allgemeine 
deutsche  Dibliothek.  1) — r,. 

RASTAL  (Jean),  né  à Londres, 
fit  scs  études  avec  succès  dans  l’uui- 
versité  d’Oxford  , cl  levint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  établit  une  imprime- 
rie qui  acquit  une  assez  grande  célé- 
brité. Il  épousa  la  sœur  de  Thomas 
More, ‘qui  tira  de  lui  beaucoup  de  se- 
cours pour  la  coin  position  de  ses  ou- 
vrages. Raslal  mourut  à Londres, 
en  i53G,  avec  la  réputation  d’un 
homme  d’une  sévcrc  probité , d’un 
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* savant  mathétnaticktt , d’au  bon 
historien  et  d'on  liabile  controvcr- 
siste.  On  a de  loi  une  contcdie  in- 
titulée Natura  naturata  : c’est  une 
description  dramatique  de  l'Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Europe  , avec  des 
plauchcs  ; — Canones  astrologici  ; 
— Regum  Anglorum  clirunicon  ; 
— Dialogues  sur  le  purgatoire ,- 
suivis  d’uue  défense  de  ces  dialogues 

* contre  Jean  Fryth; — Des  Indulgen- 
ces; — Les  Réglés  d'une  bonne  -vie; 
— Le  Rosaire  des  lionnes  oeuvres. 
— Guillaume  Rastat,,  son  fils  , s’é- 
tant livre  à l’étude  des  lois  dans  le 
collégcdcs  avocats  de  Lincoln’s-lnn , 

» fut  premier  lecteur  d'Édouard  VI  : 
mais  les  changements  introduits 
dans  la  religion  l’obligèrent  de  se 
réfugier  à Louvain  avec  sa  fem- 
me. 11  revint  dans  sa  patrie  , à l’a- 
vénement  de  la  reine  Marie,  et  fut 
nommé  juge  de  paix  des  plaids* 
communs.  Sous  la  reine  Elisabeth , 
il  se  retira  de  nouveau  à Louvain, 
où  il  paitagea  tout  son  temps  entre 
l'étude  et  les  exercices  de  piété,  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  a 7 août 
l5(i5.  Ou  a de  lui:  1.  Le  Cartu- 
luire , Londres, '1 534  et  fStto.  IL 
Table  chronologique  des  rois  d’An- 

- r gleterre , depuis  la  conquête;  ou- 
vrage destiné  à faire  connaître  la 
date  des  divers  actes,  Londres,  t *>63, 
1607,  iG3f),  in-b°.  111.  Les  Ter- 
mes des  lois  anglaises.  IV.  Recueil 
des  statuts  qui  sont  restés  en  vigueur 
depuis  la  grande  charte,  etc.,  hon- 
dres  . 1 V>()- 1 j 83,  in  fol.  V.  Fie  de 
Thomas  More. — Un  autre  Gtiillan 
\ . me  Rastac,  né  à Glocestcr,  fut  élè- 
ve" dans  le  collège  de  Winchester, 
d’où  il  passa  au  nouveau  collège 
d’Oxford , où  il  se  lit  beaucoup  de 
réputation  par  sou  talent  pour  l’ar- 
gunicniuiiou.  l oi  changements  opé- 
ré» dans  la  religion  sous  le  règne  d’É- 
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Hsabcth,  l’obligèrcntdc  se  réftigicr  à 
Louvain  : il  s’y  s’appliqua  entière- 
ment a l’étude  de  la  théologie,  et  à t 
composer  des  ouvrages  de  contro- 
verse, principalement  pour  réfuter 
ceux  de  l’évcquc  Jewell.  Rastal,  s’é- 
tant rendu  à Rome , y fut  uoinmc 
pénitencier,  pour  ceux  de  scs  com- 
patriotes que  la  persécution  forçait 
d’aller  chercher  un  asile  dans  cette 
capitale.  11  alla  se  faire  jésuite  à 
Augsbourg,  et  devint  recteur  du  col- 
lège d’iugolstadt.  On  ignore  l’année 
de  sa  mort.  Les  bibliothécaires  de 
In  Société  ont  oublié  de  faire  men- 
tion de  cet  auteur.  Scs  ouvrages 
consistent  en  divers  traités  contre 
Jewell.  T — n. 

RASTIGNAC  ( Avmlhi  C.iiapt 
de  ) , d’une  aucieune  maison  du  Pé- 
rigord , connue  des  la  fin  du  onzième 
siècle , et  dont  l’origine  remonte  aux 
sires,  de  Cltabanais,  fut  successive- 
ment selon  Uglielli,  trésorier  de  l'E- 
glise romaine,  évêque  de  Yollcrre 
évêque  et  gouverneur  de  Bologne , 
i36i , et  prince  de  l’empire  en  i3ü4- 
Il  établit  à Bologne  les  lîéleslins  et 
les  G'tmaldules,  donna  aux  moines 
du  Mont-Olivct  l’égliScde Saint- Mi- 
chel dcl  Bosco,  et  bâtit,  eu  i3(>7,nnc 
partie  considérable  de  la  Chartreu- 
se : il  devint  chancelier  de  l'université 
de  Bologne,  dont  il  étendit  la  répu- 
tation, en  y attirant  des  savants  de 
toutes  parts;  fut  transféré,  en  T37!, 
sur  le  siège  de  Limoges  , nommé 
gouverneur  de  la  vicomté  de  ce  nom, 
et  mourut  le  10  novembre  t3go. — 
Raimond  DE  Chapt  DH  RastionaC, 
que  De  Thon  l'historien  appelle  uu 
homme  d’un  courage  infatigable , r 
viruin  indejessæ  virlutis,  était  de 
la  même  famille,  seigneur  de  Mes- 
silhac  , capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  , lieutenant- general  de  . 
la  Haute-Auvergne,  et  chevalier  de 


Digitized  by  Google 


122 


RAS 

l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  se  distin- 
gua , dans  son  gouvernement,  par  sa 
valeur  et  sa  fidelité  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue;  il  enleva  aux 
ligueurs  plusieurs  places , gagua  la 
bataille  d’Issoire,  contre  le  comte 
de  Randau  , en  r5t)o,  et  celle  de 
Villcmur,  contre  le  duc  de  Joyeuse , 
en  1292.  Après  avoir  rétabli  la  paix 

• eu  Auvergne , il  attaqua  , dans  le  Li- 
mousin, les  rebelles  connus  sous  le 
nom  de  Tard-venus , eu  tua  deux 
mille  près  de  Limoges,  et  mit  le 
reste  en  déroute  : il  lut  tué  lui-mê- 
me , le  26  janvier  1 5g6,  à La  Fère, 
en  Picardie , où  il  était  allé  pour 
conférer,  avecHenri  IV,  des  affaires 
de  sou  gouvernement.  V — ve. 

RASTIGNAC  ( Louis  - Jacques 
deCuaptde),  archevêque  de  Tours, 

. de  la  meme  famille  que  le  précédent, 
né  dans  le  Périgord  eu  1684  , fut 
élevé  au  séminaire  deSaint-Solpice, 
et  partit  avec  éclat  sur  les  bancs  de 
la  Sorbonne.  11  prit  le  bonnet  de 
docteur  , et  fut  fait  évêque  de  Tulle, 
en  1 722.  Une  thèse  sur  les  qua- 
tre articles,  à laquelle  il  présida, 
■ excita  le  mécontentement  de  la  cour 
'*  de  Rome;  cH’ou  exigea  du  prélat 
nue  sorte  de  satisfaction.  Il  fut 
transféré  à l’archevêché  de  Tours, 
* en  1723.  L’Église  était  alors  trou- 
blée par  les  querelles  qu’avaient  ex- 
citées les  appelanls.I^pslignac  montra 
un  attachement  très-vil'  aux  consti- 
J-  , tulions  des  papes,  et  n’omit  rien  pour 
réduiie  les  opposants  dans  son  dio- 
/ cèsc.  Benoît  XIII  le  loua  de  son  zèle, 
par  un  bref  du  22  août  1725.  Le 
prélat  surmonta  les  obstacles  qu’il 
« trouva  dans  sou  chapitre  , et  publia 
des  mandements  en  faveur  du  con- 

• ede  d’Euibrun  , contre  la  consulta- 
tion des  cinquante  avocats,  et  sur 
d’autres  matières.  Il  assista  aux  as- 
pçwblcc*  du  clorgéde  1723,  de  1726 
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et  de  1 734 , et  parutfaire  cause  com  • 
muuc  avec  ses  collègues  pour  la  dé- 
fense des  droits  et  des  décisions  de 
l’Église.  Son  esprit  conciliant,  sa  fa 
ciblé  à s’énoncer,  scs  manières  ai- 
mables, le  Grent  juger  propre  à diri- 
ger les  assemblées  du  clergé , lorsque 
M.dc  Vintiraillc,  archevêque  de  Pa- 
ris, futforcé,  par  l’âge  et  les  infirmi- 
tés, de  se  retirer  des  affaires.  Rasti- 
gnac  présida  l’assemblée  du  clergé 
de  1 742  et  celles  de  1747  et  de  1748. 

Dans  la  première,  il  fit  un  rapport 
sur  le  livre  de  l’abbé  Travers  , les 
Pouvoirs  légitimes,  et  engagea  l’as- 
semblée à accorder  un  secours  au 
père  Berthier  pour  la  continuation 
de  l’Histoire  de  l’Église  gallicane.  Il 
dénonça  plusieurs  fois  au  roi  les  ef- 
forts de  l’incrédulité  naissautc.  Ce 
fut  peu  après,  que  des  discussions 
qu’il  eut,  dit-on,  avec  les  Jésuites,  , 
le  jetèrent  dans  uuc  route  contraire 
à celle  qu’il  avait  suivie  jusque  - là. 

Ce  changement  éclata  lors  de  la  pu- 
blication du  livre  du  père  Piclion 
( P.  ce  nom).  Peu  content  de  cou-  f 

damner  cet  ouvrage  inexact,  il  don- 
na successivement,  eu  17  48  et  1749» 
trois  Instructions  pastorales,  dcsii- 
nées  à combattre  les  principes  des 
Jésuites.  Les  deux  premières , sur 
la  pénitence  cl  la  communion,  fu- 
rent également  critiquées  par  les 
Jésuites,  et  dans  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, 1748,  page  (36.  La  troi- 
sième Instruction  pastorale  produi- 
sit plus  de  bruit  encore  ; elle  était 
datée  du  a3  février  1749»  cl  rou* 
lait  sur  la  justice  chrétienne,  par 
rapport  aux  sacrements  de  Péniten- 
ce et  d’Eucharistie.  On  sait  qu’elle 
fut  composée  par  l’appclaut  Gour- 
lin  , sous  la  direction  du  docteur 
Boursier;  et  ils  y insérèrent  les  ré- 
Uexions  cl  les  maximes  les  plus  chè- 
res aux  appelants.  Sur  lc9  plaintes 
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qui  s’élevèrent,  le  carJinal  de  Rohan 
réunit,  par  ordre  du  roi,  quelques 
évêques  charges  d’eiaminer  l’ins- 
truclion.  Ces  évêques  étaient  MM. 
Bertin  , évêque  de  Vannes;  La  Tas- 
te,  évêque  de  Bethléem;  Robuste, 
évêque  de  Nitrie,  et  Billard,  évê- 
que d’ Olympe,  qui  s’adjoignirent  le 
docteur  Montagne,  théologien  de  St.- 
Sulpice  (i).  On  écrivit  a l’archevê- 
que de  Tours  pour  rengagera  expli- 
quer son  Instruction.  D’un  autre  cô- 
té, un  anonyme,  qu'on  dit  être  l’ab- 
bé Cussac,  ayant  publié  une  Lettre 
contre  l'Instruction  pastorale,  l’ar- 
chcvcquc  condamna  cet  écrit,  par 
un înaudcmcntdu  i5novembrei74î); 
et,  peu  après,  dans  une  lettre  du  5 
février  1750,  il  protesta  qu’il  était 
soumis  aux  décisions  de  l’Église.  Un 
nouvel  écrit  de  Cussac,  sous  le  titre 
de  Réponse , excita  les  plaintes  de 
l’archevêque , qui  le  déféra  aux  ma- 
gistrats et  à l’assemblée  du  clergé. 
C’est  au  milieu  de  cette  dispute  que 
Rastiguac  fut  attaqué  d’uDe  mala- 
die grave,  qui  l’emporta  en  quelques 
jours.  Il  ruourutau  château  de  Vcret, 
le  3 août  1750.  Les  bruits  c’traDgcs 
qui  circulèrent  sur  le  genre  de  sa 
mort , attribuée  à un  empoisonne- 
ment causé  par  la  méprise  ou  la  ma- 
ladresse d’un  chirurgien,  n’avaient 
aucun  fondement.  Ce  prélat  était 
d’ailleurs  lui  homme  distingué  par 
les  grâces  de  son  esprit,  par  l'amé- 
nité de  scs  mœurs  et  par  la  géné- 
rosité de  son  caractère.  Outre  son 


siège,  il  jouissait  de  quatre  abbayes 
P— c — T. 

RASTlGNAC(AiiMAWD-AKiy  e-Au- 

GUSTE  - AiVTOinE-SlCAlRB  DE  ClIAPT 
de),  neveu  du  précédent,  naquit, 


(«)  On  a en  manuscrit  un  projet  4c  eviuarv  Je 
l'fuatru  tim»  i»a.»tomlp , qui  a «ta  trouvé  d.nu 

de  Iercque  tic  Nitrie;  dao’  Q»  projet  il  v « 


vin^t'Cif»]  proj>milunn  lan^ct?  mua  *cjat  titrr»  rf»f- 
ut»  , ri  .rrer  <Im  Uf  tr»  ottorTuv*  mix  prvrpoaît  1 . 
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en  1 71G  , au  château  de  Laxion,  dans 
le  Périgord.  Il  fit  sa  licence  en  Sor- 
bonne avec  beaucoup  de  distinction, 
prit  le  bonnet  de  docteur,  devint  ab- 
bé de  Saint-Mesmin  d’Orlcaus,  pré- 
vôt de  Saint  - Martin  de  Tours  , 
grand-arebidiacre  et  grand-vicaire 
d’Arles.  Député  du  second  ordre  aux 
assemblées  du  clergé  de  1755  et  de 
1760  , il  vota  , dans  la  première  , 
avec  la  majorité,  sur  la  question  du 
refus  des  sacrements  aux  adversai- 
res de  la  Bulle  Unigenitus.  Dans  la 
dernière  , il  sc  distingua  comme 
membre  du  bureau  de  juridiction  ; 
mais  une  discussion  qu’il  eut  avec 
le  président  le  fit  juger  peu  propre 
à l’épiscopat,  dont  on  cherchait  à 
écarter  les  sujets  qui  ne  paraissaient 
pas  assez  disposés  à se  plier  aux 
vues  de  la  cour.  On  lui  offrit  cepen- 
dant le  petit  évêché  de  Tulle,  que 
l’on  pensait  bien  qn’il  11’acccpterait 
pas.  Député  aux  états  - généraux  de 
1789  , il  siégea  constamment  au  cô- 
te droit  de  cette  assemblée.  Mais, 
comme  la  faiblesse  de  son  organe  ne 
lui  permettait  pas  de  paraître  à la 
tribune,  il  se  borna  à composer  plu- 
sieurs écrits  savants  et  solides  sur  les 
matières  qui  y étaient  agitées  avec 
tant  de  chaleur.  L’étude  qu’il  avait 
faite,  tonie  sa  vie,  de  la  science  de 
son  état , et  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  , qu’il  possédait  à 
fond , lui  donnaient  pour  cela  une 
grande  facilité.  Voici  la  liste  de  scs 
écrits  : T.  Question  sur  la  propriété 
des  biens  ecclésiastiques  en  France , 
1789,  in-8°.  II.  Accord  de  la  rêvé- 
lalion  et  de  la  raison  contre  le  di- 
vorce , 1791 , in-8°.  ,'avco  cette  épi- 
graphe tirée  de  Hincmar  : « Il  faut 
» que  les  lois  publiques  soient  ckré- 

» liennesdansunroyanmechrétien;» 

ouvrage  plein  de  recherches , c-t  où 
' l’auteur  prouve  l'incompétence  de 
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l'assemblée  nationale  en  cette  matiè- 
re. 11  y ajouta  une  Discussion  curieu- 
se sur  l’usage  de’  la  Pologuc  à cet 
egard  , et  lit  voir  que  le  divorec  n’y 
est  point  autorisé  par  la  puissance 
ecclesiastique.  III.  Traduction  tle  la 
Lettre  synodale  de  Nicolas , pa- 
triarche de  Constantinople,  à Vem- 
jtercur  Alexis  Comnène,  sur  le  pou- 
voir des  empereurs,  relativement  à 
l’érection  des  métropoles  ecclésias- 
tiques , avec  desavantes  notes,  l 'çjo, 
ui  -8°.  Tous  ce»  ouvrages,  solide- 
ment écrits,  font  honneur  à l'érudi- 
tion de  l'auteur , à la  sagesse  de  scs 
principes.  Srs  mœurs  douces*  son 
caractère  honnête,  lui  avaient  acquis 
une  grande  considération  dans  le  cier- 
ge. Le  rti  aoiit  i ~(yi , il  fut  enfermé 
à l’Abbaye,  et  fut  massacré  le  5 sep- 
tembre suivant.  Au  moment  où  il  al- 
lait tomber  sous  le  glaive  des  assas- 
sins, il  parut,  arec  l’abbé  Lenfant, 
à la  tribune  d’une  chapelle  où  beau- 
coupdé  détenus  étaient  renfermés,  ils 
« nous  annoncèrent, dit  M.dc  Saint- 
» Méard,  que  notre  dernière  heure 
» approchait , et  nous  invitèrent  à 
» nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
» bénédiction.  Un  mouvement  élec- 
» trique  uous  précipita  à genoux;  et 
u nous  la  reçûmes  les  mains  jointes. 
» L’àgc  de  ces  deux  vieillards , leur 
» position  au-dessus  de  nous,  la  mort 
» planant  sur  nos  têtes  , tout  répan- 
» dait,  dans  cet  instant,  une  teinte 
» auguste  et  lugubre.  » T — d. 

Ii  ATliERT.  f 'oj  ez  Radceut. 

RA i CUIS,  roi  des  Lombards, 
fils  de  Pcuimonc,  duc  de  Frioul , lui 
succéda  dans  ce  duché  , en  737.  Il 
sc  couvrit  de  gloire , deux  ans  après, 
par  des  victoires  sur  les  Ksclavons 
de  la  Carniole.  Les  Lombards,  lors- 
qu’ils déposèrent  Uildebrand,  fils  de 
Luitprund .eu 74q, Ilc  crurent  point 
pouvoir  choisir  un  chef  plus  illustre 
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pour  l’élever  sur  le  trône.  Ou  con- 
naît peu  les  actions  dcRatchis  , parce 
que  son  avènement  à la  couronne  est 
l'époque  à laquelle  Paul  YVarntfrid, 
historien  des  Lombards  , termine 
son  récit.  Seulement  ou  sait  qu’en 
74»),  provoqué  par  les  Romains, 
qui  avaient  violé  la  trêve  couclue 
avec  eux,  il  envahit  leur  territoire, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pérou- 
se. Mais  le  pipe  Zacharie,  qui,  daus 
d’autres  occasions  , avait  éprouvé 
son  crédit  sur  l'esprit  de  Ratcbis , 
vint  au-devant  de  lui  ,à  la  tête  de  sou 
cierge  et  dcsseigncurslcs  plusdistin- 
gucs.  Il  employa  tour-à-tour  les  priè- 
res , les  exhortations  et  les  menaces: 
il  frappa  l’esprit  dcRatchis;  il  ébran- 
la son  imagination  , et  non  seule- 
ment il  obtint , pour  les  Romains  , 
une  paix  avantageuse , mais  il  enga- 
gea le  monarque,  avec  sa  femme 
Tasic  et  sa  fille  llatrudc , à renoncer 
au  monde  , à suivre  le  pontife  à 
Rome  , et  à recevoir  de  lui  l’habit 
religieux.  Ralcliis  alla  s’enfermer  au 
couvent  du  mont  Gassin  , où  une  vi- 
gne , qu’il  cultivait  de  scs  mains  , 
conserva  long-temps  sou  nom.  Les 
deux  princesses  fuudcrcut , à Piom- 
Laruola  , près  du  mont  Cassin,  un 
couvent  de  femmes , où  elles  se  con- 
sacrèrent à Dieu.  Aslotphe,  frère  de 
ltatchis,  lui  succéda  sur  le  trône  ; 
mais  lorsque  Astolphc  mourut,  eu 
qSti , et  qu’un  étranger , Didier , pré- 
tendit recueillir  la  succession  quef 
Ralcliis  avait  abdiquée , ce  moitié 
sortit  de  son  couvent  , rassembla 
une  armée , et  revendiqua  ses  droits. 
Didier  invoqua  les  secours  du  pape 
Lticnnell , et  le  décida  en  sa  faveur, 
eu  lui  promettant  la  restitution  des 
villes  de  l’Exarcat.  Etienne  , en 
effet , écrivit  à Ratcbis  , pour  lui 
reprocher  d’avoir  rompu  scs  vœux; 
et  ce  moine  royal , docile  à la  yoix 
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du  pontife,  rentra  dans  son  couvent, 
d’où  il  ne  sortit  plus.  S.  S — i. 

RATCLTPF  ( Raoul  ),  issu  d’une 
ancienne  famille  du  nord  de  l’An- 
letèrre  , fut  clevé  dans  ^université 
'Oxford.  Le  goût  qu’il  y contracta 
pour  la  littérature,  lui  fit  obtenir 
une  place  de  régent  dans  nu  des  col- 
leges de  l’université  , et  le  décida  à 
se  livrer  entièrement  à cet  état.  Lors 
de  la  suppression  des  («armes  de 
Hitchin,  dans  le  comté  d’Héréfort, 
en  i538  , il  établit , dans  leur  cou- 
vent, une  école  qui  devint  laineuse 
par  les  exercices  classiques  et  litté- 
raires qu’il  y donna  ; leur  éclat  y 
attira  de  nombreux  élèves  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  A sa 
mort , arrivée  en  1 553 , il  laissa  une 
grande  fortune  qu'il  avait  acquise 
dans  sa  profession.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  des  Pièces  de  théâ- 
tre , des  Poèmes,  des  Harangues  , 
pour  les  exercices  de  sou  collège. 
On  cite  parmi  les  Comédies  : Di- 
ves  et  La? arus  ; — l’ Homme  pa- 
tient ; — ['Amitié  de  Titus  et  de 
Gcsifpus  ; — le  Mélihée  de  Chau- 
cer.  Parmi  les  Tragédies:  les  Afflic- 
tions de  Job  ; — Susttnne  délivrée 
des  mains  des  vieillards  ; — [’ In- 
cendie de  Sodome  ; de  petits  Poè- 
mes : Pugna  nominis  et  verbi.  T-D, 

RATDOLT  ( EnnARD  ) , célèbre 
imprimeur , né  à Augsbourg , vers 
le  milieu  du  ^uinxicme  siècle , tient 
une  place  distinguée  dans  l’histoire 
de  l’art  typographique,  pour  y avoir 
introduit  différente*1  améliorations , 
entre  a «très  l’usage  d’imprimer , 
avec  le  texte, les  figures  de  mathé- 
matiques fi).  Il  s’établit  d’abord  à 

tl)  lutdolt  n'etiiplonvlqur  dp*  plauchi  * en  h*>is; 
ma»  M.  Firmiu  Uidot  A4  punrnti,  eu  i Hi»6 , î i»n- 
(trimer  de*  i*LmcW  en  tnJle*<luucr 

t>re**e  ty)tu£ra)>liii{ue,  eu  tm-rne  te>mp*  que  U*  Iule. 
Voy.  \ lit  tin  du  M trud.  de»  Hmotiqnei  do  Virgile  , 
une  noir  »ur  <x  nuwratt  jriad* , j».  »tü. 
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Venise;  et  il  y publia  , depuis  1/17(1 
jusqu’en  1 487  , en  société , ou  seul , 
plusieurs  éditions  comparables  à 
celles  des  meilleurs  imprimeurs  de 
cette  ville , soit  pour  la  bcautédes  ca- 
ractères, soit  pour  la  boune  distribu- 
tion des  parties.  Il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  continua  d’exer- 
cer son  art  avec  succès  , jusqu’en 
i5o5.  On  conjecture  qu’il  mourut 
vers  la  fin  de  celle  année.  Le  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Ratilolt 
est  le  Kalendririuni  de  Regiomon- 
tanus,  1476,  in-fol.  ( F.  Muller, 
XXX,  38a.)  Cette  édition  est  dé- 
corée d’un  titre  qui  paraît  avoir  don- 
né l’idcc  des  frontispices  que  l’on 
voit  aujourd’hui  à la  tète  de  chaque 
volume  ; et  Prospcr  Marchand  pense 
que  l’on  doit  encore  à Ratdolt  la  ma  • 
nicrc  d’imprimer  les  lettres  grises  . 
les  fleurons  et  les  vignettes  , qu’on 
n’exécutait  auparavant  qu’au  pin- 
ceau, et  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  peine.  Ce  fut  en  1482,  qu’il  mitau 
jour  l’édition  A’JEuclide , la  première 
de  cet  auteur  ( F.  Euclide  ) : il 
tira  quelques  exemplaires  avec  une 
encre  qui  imite  la  couleur  de  l’or;  et 
les  amateurs  du  merveilleux  en  ont 
conclu  que  Ratdolt  se  servait  de  ca- 
ractères de  ce  métal  ( F.  le  Diction. 
JiibUolog.  de  M.  Peignot,  tu,  82 ). 
Ratdolt  s’ost  particulièrement  occu- 
pé de  l’impression  d’ouvrages  de  mu- 
sique, de  mathématiques  et  d’astro- 
nomie; mais  c’est  à tort  que  quelques 
écrivains  l’ont  fait  auteur  tic  Y Ex- 
positio  Jlorum  astrologie  Apoma- 
saiis  , sortie  de  scs  presses  , en 
i/|H8.  Mail  taire  adonné,  dans  scs 
Annal.  tYpaÿraph.  , la  notice  des 
édifions  de  cet  habile  imprimeur  ; et 
ProspeiMarcliandl’ii  complétée  dans 
uue  uote  du  curieux  article  qu’il  a 
consacré-à  K itdolt  dans  son  Diction- 
naire historique.  W — s. 
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RATICIi  ( Wolfcshg  ) , inslitu- 
teur  allemand , né  en  1 57 1 , à W uls- 
ter  dans  le  pays  d'Holstein , étudia 
d’abord  la  théologie;  mais  le  désir 
d’améliorer  les  méthodes  d'enseigne- 
ment lui  fit  entreprendre  des  voya- 
ges en  Angleterre  et  eu  Hollande.  Oc 
retour  eu  Allemagne  , il  se  présenta 
auprès  des  gouvernements  de  plu- 
sieurs petits  états  , et  sollicita  des 
moyens  pour  exécuter  ses  projets  sur 
l'enseignement  perfectionné.  Il  s’en- 
gageait à apprendre  aux  élèves,  dans 
l’espace  d’un  an  , le  latin  , le  grec  et 
l’hénrcu , sans  les  fatiguer  par  de 
longues  séances , par  des  dictées,  des 
efforts  de  mémoire,  et  des  grammai- 
rescinbrouillées.  Ces  belles  promes- 
ses engagèrent  plusieurs  personnes 
puissantes  à le  soutenir;  niais  le  résul- 
tat ne  répondit  point  à leur  attente. 
Aprcsavoir  erré  dans  plusieurs  états, 
promettant  toujours  plus  qu'il  ne 
pouvait  tenir,  Katich  vint  s’établir 
à Erfurt , et  il  y mourut,  le  27  avril 
i635. 11  paraît  qu’il  n’a  rien  publié 
sur  sa  méthode  ; mais  on  en  peut 
voir  un  aperçu  assez  détaillé  dans 
le  Polyhistor  de  Morhof  ( tome  1 , 
p.  45 1 ) , qui  convient  que  ce  procédé 
n'est  point  à mépriser,  pourvu  que 
l’on  trouve  un  précepteur  doué  d’as- 
sez d'intelligence  et  de  patience  pour 
le  mettre  en  pratique.  Voyez  la  No- 
tice sur  IF.  Ratich , par  J.  C.  Fors- 
ter , Halle,  1782  , in-b°.  , en  alle- 
mand. D — G. 

R ATR  AMNE,  moinede  l'abbaye  de 
Corbie,se  rendit  célèbre , au  ixmc. 
siècle,  par  le  rôle  qu'il  joua  daus 
les  disputes  théologiqucs  de  cette 
époque.  11  possédait  une  érudition  , 
sacrée  et  profane , assez  rare  pour  le 
temps  où  il  vivait. Ou  voit  parses  ou- 
vrages qu’il  avait  In  les  Pères  grecs  ; 
d'où  l'on  conjecture  qu’il  savait  leur 
langue.  Son  style  est  en  général  meil- 
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leur  que  celui  de  ses  contemporains  , 
sur  lesquels  il  l’emportait  encore 
par  son  talent  pour  la  controverse. 
Qj  disputait  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur  sur  la  manicrcdont  le  corps 
de  Jésus-Christ  estdans  le  sacrement 
de  l’Eucharistie  ; ce  corps  qui , selon 
les  principes  de  la  foi,  est  réellement 
uu  corps  humain  par  sa  substance, 
dont  il  diflerc  cependant  par  ses 
qualités  extérieures,  tellement  qu'on 
peut  dire  que  c’en  est  un , et  que 
ce  n’en  est  pas  un , à divers  égards  -T 
qu’en  un  sens,  c’est  le  même  corps 
lié  de  Marie , et  qu’en  un  autre 
sens,  c’est  un  autre  corps  que  Jé- 
sus- Christ  s’est  fait  lui-même  par 
sa  parole  ; qu’il  est  caché  sous 
des  ombres  et  des  ligures,  dont  la 
vérité  est  hors  de  la  portée  des 
sens,  et  11e  se  découvre  que  par  la 
foi.  Charles  - le"-  Chauve , voulant 
s’instruire  sur  cette  dispute  qui  était 
très-vive,  chargea  les  principaux 
théologiens  de  composer  des  traités 
sur  cette  matière.  Ratraronc,  le  seul  • 
dont  l’ouvrage  nous  soit  parvenu  , 
soutint  que  le  corps  de  Jésus  Christ , 
aperçu  par  les  sens,  est  different  de 
ce  qu’il  avait  été  sur  la  terre  , et  de 
ce  qu’il  est  dans  le  ciel.  Paschase 
Radbert , au  contraire,  disait  qu’il 
est  le  même  dans  l’Eucharistie  que 
celui  qui  est  sorti  du  sein  delà  Vier- 
ge. Chacun  avaitscs  partisans.  Tous 
étaient  d’accord  sur  le  fond  du  dog- 
me , qui  est  la  présence  réelle  et 
substantielle;  ils  ne  différaient  que 
sur  ha  manière  de  l’expliquer.  L’ou- 
vrage du  moine  de  Corbie,  resté 
long- temps  inconnu , fut  cité  pour  la 
première  fois,  en  i5a6,  par  Fi- 
sher, évêque  de  Rochester,  contre 
OEcolampade.Mais  comme  l’auteur 
s’embarrassait  quelquefois  daus  des 
expressions  obscures  et  ambiguës  , 

• les  Zuinglicns  s’en  prévalurent  con- 
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trc  la  présence  réelle  et  contre  la 
transsubstantiation  : ils  en  multipliè- 
rent les  éditions  et  les  traductions; 
la  première  édition  fut  donnée,  en 
1 53u , à Cologne  , avec  une  préface 
de  Léon  de  Juda.  Ce  traité  trouva 
des  censeurs  sévères  parmi  les  catho- 
liques , qui  en  attaquèrent  la  doctrine 
et  l’authenticité.  Ou  le  supposa  fa- 
briqué par  les  Protestants;  et  le  tri- 
bunal de  censure  établi  par  le  con- 
cile de  1 rente,  le  relégua  dans  la 
classe  des  livres  prohibés.  Mais  D. 
MaLillon  en  ayant  découvert  deux 
exemplaires  avec  le  nom  de  l’auteur, 
l’un  de  huit  cents  ans,  c’est- à-dire , 
du  siècle  mime  où  vivait  l’auteur, 
de  savants  théologiens,  tels  que* 
Sainte-Beuve,  Arnauld,  Jacques  Boi- 
leau et  autres  , s’attachèrent  à lever 
toutes  les  dilKcultés  qu’on  avait  for- 
mées contre  l’orthodoxie  de  l'ouviV 
ge.  Il  en  avait  paru,  en  1G73,  à 
Koueu,  une  édition  latine  et  françai- 
se, précédée  d’un  long  avertissement 
qu’on  attribue  à Allix,  erreur  dans 
laquelle  nous  sommes  tombés  11011s- 
inêinc , à I article  de  ce  miuistre.  On 
la  donuc  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  celle  qu’il  avait,  dit-on  .pu- 
bliée en  1G47,  dans  la  même  ville, 
sans  faire  attention  qu’il  u’avait  guè- 
re alors  que  six  ou  sept  ans.  Il  est 
bien  vrai  que  celle  de  1Ü73  est  inti- 
tulée seconde  édition  ; ce  qui  ne  peut 
sc  rapporter  qu’a  celle  qui  avait 
paru  l’année  précédente 'à  Rouen. 
Ou  lit  d’ailleurs,  dans  l'avertisse- 
ment, ipic  c’est  nue  nouvelle  traduc- 
tion faite  sur  le  texte , revu  et  corri- 
ge. D.  Ceillier  prétend  avoir  eu  sons 
les  yeux  l’édition  de  1G73;  portant 
sur  le  frontispice  , qu’elle  se  voulait 
& Grenoble  chez  Dumont  ; mais  il 
n’y  a riende  semblable  dans  l’cdition 
de  *073^,  ou  l’on  voit  quelle  a été 
imprimée  par  Jean  Lucas , 'denteu- 
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rant  à Rouen,  et  quelle  sc  vend  à 
Quevilly.  Comme,  dans  l’avertisse- 
ment, il  est  parlé  de  la  réponse  d’Al- 
lix  aux  Dissertations  d’Arnanld  sur 
Ratramne,  on  en  a conclu  que  ce 
ministre  était  l’autenr  de  la  traduc- 
tion. On  aurait  bien  dû  s’apercevoir 
qu’il  y est  cité  comme  différent  du 
traducteur.  Les  infidélités  palpables 
qui  déshonoraient  les  éditions  et  les 
traductions  publiées  par  les  Protes- 
tants, engagèrent  le  docteur  Boileau 
à en  donner  une  nouvelle,  en  ifiSG, 
m is  , sur  deux  colonnes , l’une poué 
le  latin  et  l’autre  pour  le  français , 
d après  les  deux  manuscrits  de  D.' 
Mabillon.  Hile  avait  en  tête  une  sa- 
vante préface,  pour  en  venger  l’au- 
thenticité et  1 orthodoxie.  Casimir 
Oudin  rapporte  que  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  voyant  que  les 
Calvinistes  continuaient  à s’en  pré- 
valoir, fit  retirer  les  exemplaires 
de  la  circulation  , quoiqu’elle  eut  été 
généralement  bien  reçue  des  savants. 
Boileau  se  borna  donc,  eu  171a,  à 
faire  réimprimer  le  texte,  avec  une 
Dissertation  et  des  Notes  pour  réfu- 
ter Hopkins , qui,  à la  tète  de  sa  tra- 
duction anglaise,  avait  attaqué  Ictra- 
vail  du  docteur  français.  Les  Pro- 
testants ont  donné,  en  1717  une 
édition  à Amsterdam,  en  latin  et 
en  français,  avec  uuc  traduction  de 
la  Dissertation  de  Hopkins.  A la 
suite  de  cet  ouvrage  ou  trouve  dans 
plusieurs  éditions,  uu  petit  traité  de 
la  Prédestination . composé  de  mê- 
me par  ordre  de  Charlcs-Ic-Chau- 
vc,  à l’occasion  des  disputes  qui 
existaient  alors  sur  ce  mystère.  Ra- 
t ram  11e  y soutient  la  prédestination 
des  élus  , et  en  conséquence  celle  des 
réprouvés.  Ce  tcaité  fut  publié  pour 
la  première  fois  , en  i6!h>,  par 
le  président  Maugniu  , d’où  il  pas- 
“sa  dans  le  xv«.  tome  de  la  Bi- 
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bliolhèque  (1rs  Pères.  Hiucmnr  l’a- 
vait attaque,  dans  un  ouvrage  dont 
il  ne  nous  reste  que  la  préface.  D. 
d’Aclicii  a inséré  , dans  le  premier 
volume  du  Spicilége,  un  troisième 
écrit  de  Ralramne,  sur  V Enfante- 
ment de  la  Sainte- Cierge , où  l’au- 
teur combat  avec  beaucoup  de  viva- 
cité cv.ux  qui  soutenaient  que  Jc'sus- 
Gbrist  n’est  pas  sorti  du  sein  de  sa 
mère  par  la  voie  naturelle  ^le  la  gc- 
négation , mois  par  une  voie  mira- 
culeuse; question  plus  curieuse  qu’u- 
tilc  , agitée  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Celui  de  tous  scs  ouvrages 
qui  fut  reçu  avec  lopins  d’applau- 
dissement , et  qui  n’eut  point  de  con- 
tradicteurs, est  son  7 railé contre  les 
Grecs.  11  y établit  solidruiftit  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  U l’avait 
composé  à la  prière  des  évêques  de 
la  province  de  Reims . pour  combat- 
tre les  partisans  de  Phulius.  On  le 
trouve  dans  le  second  volume  du 
Spicilège.  Le  Masson  a public,  dans 
le  sixième  tome  de  Y Histoire  criti- 
que de  la  république  des  lettres,  une 
Disscrtalion  de  Ratrnmne,  sur  les 
Cynocéphales , prctcudns  hommes 
à deux  têtes,  dout  les  cris  resscm-, 
Liaient  à l’aboiement  des  chiens. 
L’auteur  pense  que  ces  monstres  ap- 
partenaient plutôt  à la  race  des  hom- 
mes qu’a  celle  des  animaux:  mais 
des  modernes  croient  qu’il  s’agit  des 
habitants  de  la  Laponie,  défigures 
par  les  relations  dé  quelques  voya- 
geurs. Cette  Dissertation  a été  réim- 
primée dans  le  Recueil  de  Casimir 
Oudin , avec  d’autres  pièces  sur  le 
même  sujet.  Parmi  les  autres  écrits 
de  cet  auteur  qui  ne  nons  sont  point 
parvenus,  ou  dont  on  na  que  des 
fragments, il  y en  avait  un  pour  la  dé- 
fensc  de  celte  strophe  : Te  'l’rina  IJei- 
tas.  d’une  ancienne  hymne  des  mar- 
tyrs, qui  a été  adoptée  dans  une  dé 
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relies  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
L’auteur  y réfutait  lliucinar,  qui 
prétendait  que  cette  strophe  établis- 
sait trois  dieux  dans  le  mystère  de  la 
Trinité , et  qui  voulait  qu’ou  substi- 
tuât le  inot  Sancla  à celui  de  Trina. 
Gotescalc  avait  composé  une  pièce 
devers  à l’éloge  de  Ratrainnc.  I-d. 

RATSCHKY  (Josjru-I'iiAMçois), 
poète  allemand,  ne  a Vienne,  en 
17J7,  fut  employé  , eu  sortant  de  l’u- 
niversité de  sa  ville  natale,  à l’oc- 
troi , et  à l’inspection  du  marché  au 
bétail.  Les  poésies  qu'il  Cl  paraître 
dans  ces  humbles  emplois,  attirèrent 
sur  lui  l’attention  des  littérateurs  ; 
Boni  et  Sonncnfels  le  recommandè- 
rent à la  faveur  de  Joseph  11.  Ce 
prince  éclairé  le  tira,  en  eiret,  de  scs 
fonctions  obscures.  Il  le  plaça  d a- 
bord,  en  1783,  dans  la  chancellerie 
impériale  , et  l'envoya  dans  la  même 
année  . avec  le  conseiller  antique  de 
M.irgelik,  en  Galicic  et  Lodoinérie, 

pour  y examiner  et  améliorer  l’c’tat 
de  l'administration  publique.  Le  rap- 
port que  Ratschhv  adressa  , après 
son  retour,  à l’empereur,  satisfit  plei- 
nement ce  monarque , et  valut  à l’au- 
teur une  gratification.  Un  Poème 
contre  la  démagogie  et  la  démo- 
cratie, qu’il  publia,  sous  le  litre  de 
Melchiur  S trie  gel , Vienne,  179$ 

( réimprimé  à Leipzig , 1 799  ),  aug- 
menta encore  son  crcdilu  la  cour  : 
deux  ans  après  ,il  fut  nommé  secré- 
taire auliquc,  èt  commissaire  auprès 
de  P administration  delà  loterie,  con- 
seiller auliquc  à la  régie  des  tabacs, 
enfin  conseiller  d'état  à la  section  de 
l'intérieur, Daiis  tons  ces  emplois,  il 
montra  mie  grande  aptitude  aux  af- 
faires , beaucoup  d’exactitude  et 
d’intégrité.  Mais  sa  verve  parut  s’a- 
faiblir  depuis  qu'il  fut  devenu  hom- 
me "publie.  11  11  osa  plus  fronder 
avec  1.1  meme  franchise  les  vices 
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dominants,  ni  s’exprimer  avec  la 
même  énergie.  Aussi  le  premier  Re- 
cueil de  ses  poésies,  public  à Vien- 
ne,en  1^85,  et  réimprimé  en  1791, 
est  préférable  au  second  , qui  parut 
en  iHoâ.  Ratsehkv  avait  une  gran- 
de facilité  : sa  versification  est  exac- 
te et  naturelle;  il  a composé  de  jo- 
lies romances , des  épîtres  plus  ou 
moins  satiriques  , des  chansons  fai- 
tes pour  devenir  populaires.  Parmi 
ses  Odes . ou  distingue  celle  qu’il 
fit  sur  l’explosion  du  dépôt  des 
poudres  à Vienne.  Il  a rédigé  l'Al- 
manach des  muses  Viennoises  , de- 
puis 1777  jusqu’en  1796;  il  y avait 
travaillé  en  commun  avec  le  poète 
Blumancr,  depuis  1780.  Il  écrivit 
aussi  pour  le  théâtre  ; et  il  a fourni 
des  articles  littéraires  à plusieurs 
ouvrages  périodiques.  Sa  conversa- 
tion était  recherchée,.!  cause  de  scs 
saillies.  11  est  mort  le  3i  mai  1810. 

D— G. 

R YTTE  ( Étienne  - Hyacinthe 
de  ),  astronome,  naquit  eu  17 au  , à 
Montpellier,  d’une  famille  noble, 
originaire  de  Bologne  , et  connue 
depuis  le  douzième  siècle.  Il  mon- 
tra , de  bonne  heure,  un  goût  décide 
pour  les  sciences  , et  en  particulier 
pour  les  mathématiques  , les  étudia 
toutes  avec  la  même  ardeur  , et 
c'tonna  bientôt  les  savants  par  d’é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Admis, eu  1741 , à l'académie 
de  Montpellier,  par  une  dispense 
d’âge , il  en  fut  nommé  , l'année  sui- 
vante , secrétaire  perpétuel  ; place 
qu’il  remplit  avec  autaut  de  zèle  que 
de  succès , jusqu’à  ta  suppression  des 
académies.  I.a  fameuse  prédiction  de 
Il.'illcy  sur  le  retour  de  la  comète  de 
168a  ( F.  Hali.ey  , XIX,  339), 
décida  sa  vocation  pour  l’astrono- 
mie. Il  voulut  participera  la  recher- 
che de  cette  comète,  et  il  la  décou- 
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vrit  en  effet , l’un  des  premiers , à sa 
sortie  des  rayons  du  soleil.  Depuis, 
il  observa  en  1761  , le  passage  de 
Vénus,  qui  servit  de  base  à ses  im- 
menses calculs  sur  la  parallaxe  du 
soleil  ; et  il  fit  un  grand  nombre 
d’observations  des  passages  de  Mer- 
cure, des  éclipses,  des  satellites  de 
Jupiter,  et  des  occultations  d’étoiles. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  1770, 
De  Ratte,  sur  les  instances  de  sa  fa- 
mille , se  fit  recevoir  conseiller  à la 
cour  des  aides  de  Montpellier  , et  il 
en  exerça  les  fonctions  de  la  manière 
la  plus  distinguée,  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  ces  tribunaux.  Pendant  la 
terreur  , il  fut  enfermé  comme  sus- 
pect ; et  peu  ’s’en  fallut  qu’il  ne 
grossit  le  nombre  des  savants  qui 
périrent  à celte  époque  sur  l’écha- 
faud. Dès  qu’il  eut  recouvré  sa  liber- 
té, il  se  réunit  à quelques  amis  des 
sciences  , pour  rétablir  l’ancienne 
académie,  sous  le  nom  de  Société  li- 
bre ; il  en  fut  nommé  , le  premier, 
secrétaire  perpétuel , et  bientôt  après 
président.  L’iustitut  de  France  s’em- 
pressa de  s’associer  De  Balte;  et  plus 
tard  , il  fut  décoré  de  l’étoile  de  la 
Légion-d’honncur.  Il  avait  joui, dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  d’une  santé 
que  rien  uc  semblait  pouvoirallércr: 
il  fut  attaque  d’une  rétention  d’urine, 
à la  suite  de  laquelle  survint  une  fiè- 
vre qui  l’enleva,  le  t5  avril  i8o5  , 
à l’âge  de  quatre  - vingt  - trois  ans. 
Outre  un  grand  nombre  d’articles 
importants  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, tels  que  froid,  Glace , 
Gelée,  etc..  De  llattca  publié,  de 
17G6  à 1778,  les  Mémoires  de  la 
société  royale  deMonlpcllicr , qu’il 
a enrichis  des  Eloges  des  membres 
de  cette  compagnie  , et  de  plusieurs 
Dissertations  intéressantes.  Ses  Ob- 
servations astronomiques  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Honoré  de  l’iaii- 
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gcrgucs  , son  ucveti , qui  promet  d’en 
faire  jouir  le  monde  savant.  On  peut 
consulter  , pour  de  plus  grands  de- 
tails , Y Eloge  tic  De  Halle  , par 
Poitevin,  Montpellier,  t8o5,  in-4°. 
de  32  pag.  I, al. mile  eu  a donne  l'a- 
nalyse dans  Y Histoire  de  l'aslrono- 
mie  pour  180J.  f'.  Magasin  encjr - 
clopédii/ue,  180G,  i t , 102.  W — s. 

R VTT1  (.  Jean- Augustin  ),  pein- 
tre , naquit  a Savouc  , eu  lûjç). 
Après  avoir  étudié  quelque  temps  la 
peinture  dans  sa  ville  natale , il  se 
rendit  à Home , où  il  se  mil  sous  la 
direction  de  Benoit  Luti.  Doué  d’un 
caractère  plein  de  gaîté  , il  se  fit  une 
réputation  par  ses  tableaux  de  mas- 
carades , de  disputes,  de  danses, 
etc.,  ainsi  que  par  ses  caricatures , 
que  les  amateurs  recherchent  soi- 
gneusement. Son  maître  le  regar- 
dait, en  ce  genre,  comme  un  des 
meilleurs  artistes  de  ITfcdie , et  il  le 
mettait  au  même  rang  que  le  Gliczzi. 
Mais  son  talent  ne  se  bornait  pas  à 
ce  genre  secondaire  : il  peignait  l'his- 
toire d’une  manière  distinguée,  com- 
me on  peut  s’en  convaincre  par  les 
grandes  compositions  qu'il  a exécu- 
tées dans  l’église  de  Saint-Jean,  à Sa- 
vouc , et  parmi  lesquelles  ou  loue 
particulièrement  une  Décollation  de 
saint  Jean , qui  fait  partie  d'une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  du  saint 
précurseur.  11  en  est  de  même  dit  ta- 
bleau que  l’on  voit  à Gènes  dans 
l’église  de  Sainte-Thérèse,  tableau  où 
l’on  reconnaît  un  disciple  habile  de 
Luli.  Il  peignait  aussi  la  fresque  avec 
succès;  et  il  existe,  dans  lechœur  des 
Conventuels  de  Casai , une  perspec- 
tive de  Natali , de  Crémone  , qu’il  a 
omcc  de  figures  qui  lui  font  un  hon- 
neur infini.  Mais  c’est  dans  les  ta- 
bleaux plaisants  que  son  talent  se  ma- 
nifeste entièrement.  Il  avait,  pour  ce 
goure  de  peinture,  uue  imagination 
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vaste , féconde  et  inépuisable  eu  su- 
jets nouveaux.  Il  a aussi  gravé  a 
l’eau  foi  te  quelques  caricatures  du  sa 
composition,  recherchées  pat  lésa  ma- 
leurs.  II  mourut  à Gènes,  en  177:"». 

— Le  chevalier  Charles  - Joseph 
Haïti  . fils  et  élève  dp  précédent , na- 
quit à Gènes  vers  l'an  1735.  Quoique  .. 
avec  moins  de  talent  que  son  père,  il 
fut  uudes  lions  peintres  de  son  temps. 
Mengslclit  nommer  directeur  de  i’a- 
cadeiuic  de  Milan,  et  se  l'adjoignit 
ainsi  que  Porapco  Batloni,  pour  pein- 
dre le  Palais-Royal  de  Gènes.  Pendant 
un  séjour  de  quatre  ans , qu'il  lit  à. 
Home , il  n’eut  pas  d’autre  maison 
que  celle  de  Mengs , sous  la  direction 
duquel  il  exécuta  plusieurs  ouvrages, 
qui  entent  beaucoup  de  succès  : il  est 
vrai  que  cet  habile  peintre  y avait 
mis  la  main.  C’est  surtout  comme 
copiste  que  Haïti  se  distingua  ; et 
Mengs  voulut,  à tout  prix,  acquérir 
une  copie  du  saint  Jérome  du  Cor- 
rige , que  Ratli  avait  faite  à Panne. 

Le  pope  Pic  VI  le  nomma  directeur 
de  l’academie  Ligustica , et  lui  donna 
la  croix  de  chevalier.  Haiti  est  cuuuu(, 
également  par  quelques  écrits  sur  sou 
art,  dont  voici  les  titres  : I.  A’otizie 
stoiiclu i sincert  itüorno  la  vila  e le 
opéré  del  célébré  /ni tore  Antonio 
Aile gi  i du  Corregio  , Final , 1781 , , 
in«8°.  Cet  ouvrage  fut  publie  sous  le 
nom  de  Mengs,  qui  se  contenta  d'y 
faire  quelques  légères  corrections. 

II.  Dellevile de  pillori , seuil 01  i ed 
arcliitctli  Genuvesi.  Cette  couvre  pos- 
thume de  Soprani  n’allait  que  jus- 
qu’il l’anuée  ilH’rj , époque  de  la 
mort  du  Torte  ; Ralii  le  continua , et 
en  publia  une  sccuudc  édition,  qu’il 
corrigea  , augmenta  et  enrichit  de,  . 
Notes.  1 1 1.  Jstruzione  tii  < juanlu  pub 
vedersi  di  pià  hello  in  Çenova , in  -, 
pi  Ultra , scvllura  ctl  archileltura  , 
Gènes  , 1780,  iu-8°.  IV.  Pila  del 
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Cw.  E.iff.  Menzs , 1779.  Fa-chev. 
R.itti  est  mort  h Gènes,  en  1 'i)5.  P s. 

RATZ  ns  UNTHKNEK  ( Le?, 
gentil homme  liégeois, et  mathémati- 
cien an  dix- huitième  siècle,  est  reste 
si  obscur,  malgré  ces  titres,  qu’au- 
ctlti  biographe  11c  donne  de  details 
sur  sa  vie.  I.a  France  littéraire , en 
175(1 , lui  consacra  un  article,  qui 
n’a  point  etc  conserve"  dans  les  édi- 
tions de  1759,  ni  dans  les  postérieu- 
res, demauière  qu’on  ne  connaît  point 
la  date  de  sa  mort.  Formey  n’a  fait 
que  copier  ce  qu’en  dit  la  France  lit- 
ter aire  de  175(5.  On  a de  Lanlhenée  : 
I.  Eléments  de  géométrie , 1738. 
in-8°.  ; ouvrage  écrit  avec  une  clarté" 
remarquable  , et  sur  lequel  ou  peut 
voi  r les  Mémoires  de  T révoux , mai 
1 739  , p.  4 i5.  II.  Lettre  à M.  de 
V ollaire  sur  son  écrit  intitulé  : Ré- 
ponse aux  objections  contre  la  phi- 
losophie de  Newton  , 1739,  in -8°. 
III.  Examen  et  réfutation  de  quel- 
rjues  opinions  sur  les  causes  de  lu 
réflexion  et  de  la  réfraction  , répan- 
dues dans  l’ouvrage  de  M.  de  Paniè- 
res contre  la  philosophicdc  Newton; 
avec  un  essai  sur  l'impulsion  appli- 
quée aux  phénomènes  delà  Iuiuiere, 
et  quelques  autres  attribués  Jt Patine- 
lion.  Paris,  Chaubcrt , i74o,in-8°. 
de  5o  pages.  Jean  [{amères  , zélé 
cartésien,  avait  publié  un  volumi- 
neux Examcnet  réfutatiundes  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Newton, 
où  il  disait  que  chaque  corps  est  en- 
veloppé d’une  atmosphère  particu- 
lière qui  produit  la  réflexion  et  la 
réfraction  de  la  lumière,  ('/est  cette 
opinion  que  Le  Ratz  combat  dans 
son  Examen  : quant  à Y Essai  sur 
l’im-'ulsion  qui  le  suit  ",  il  décla- 
re que  ce  sont  les  idées  d’une  autre 
personne  , et  qu’il  n’en  est  que  le  ré- 
dacteur .ÏV.  Nouveau. r essais  de-phy- 
sique , 1 7 :j 0 , iii - 1 A.  B — t. 
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R AU,  en  latin  E.trws  (Chris- 
tian), savant  orientaliste,  né,  le  25 
janvier  j (5o3,  à Berlin,  était  fils  d’un 
pasteur  de  cette  ville.  Dans  son  en- 
fance, il  fut  atteint  d’une  maladie  con- 
tagieuse qui  causait  degrauds  ravages: 
ou  le  crut  mort,  et  toutes  les  disposi- 
tions étaient  prises  pour  sonèhtcrrc- 
inent,  quand  sa  mère  s’aperçut  qu’il 
conservait  encore  quelques  restes  de 
vie;  et,  grâces  aux  soins  maternels, 
il  fut  rétabli  promptement.  Scs  pre- 
mières éludes  furent  marquées  par 
de  grands  progrès.  A dix -sept  ans  , 
il  fut  envoyé  à l’université  de  Wit- 
temberg , où  il  fit  son  cours  de  théo- 
logie, et  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes.  II 
étudia,  dans  le  même  temps,  la  lit- 
térature orientale.  Le  défaut  de  for- 
tune l’obligea  de  donner  des  leçons 
particulières  pour  subsister;  et,  des 
qiéil  eut  reçu  le  degré  de  maître-ès- 
arts,  il  soutint  des  thèses,  et  pro- 
nonça des  sermons  dans  différentes 
églises.  Loser,  maréchal  de  la  cour 
de  Saxe , qui  l’avait  entendu  prêcher, 
lui  fit  tme  pension.  Encouragé  par 
ce  succès  , il  partit  pour  Hambourg, 
visita  la  Suède  et  le  Danemark,  où 
il  trouva  de  généreux  protecteurs . 
et  se  rendit  à Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  du  célèbre  Vossius,  et 
ensuite  a Leydc,  où  il  apprit  l’ara- 
be, de  Golius.  Il  fit  part  à quelques 
savants , qui  lui  témoignaient  de  l’in- 
térêt, de  sou  désir  de  parcourir  l’O- 
rient. Sur  leur  recommandation,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  l’ambassa- 
deur de  Hollande  â Constantinople. 
A'  ant  de  partir  pour  sa  destination, 
il  fit  le  voyage  de  Londres,  pour  voir 
le  fameux  Edouard  Rocock  ( F.  ce 
nom),  dont  il  11’eut  pas  de  peine  à 
gagner  l’amitié;  et  qui  lui  procura 
les  moyens  de  passer,  en  i()3(),  dans 
le  Levant,  sur  uu  bâtiment  anglais. 
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A son  arrivée  à Smyrnc,  il  étudia 
les  langues  les  plus  usuelles  dans 
l’Orient , et  il  apprit , eu  fort  peude 
temps,  le  turc,  le  persan,  l’italien, 
l’espagnol  et  le  grec  vulgaire.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il 
reçut  du  savant  Usher,  primat  d'Ir- 
lande, le  brevet  d’une  pension,  et  une 
somme  considérable  destinée  à l’ac- 
quisition de  manuscrits.  11  rejoi- 
gnit à Constantinople  son  ami  Po- 
cock,  qui  le  plaça  chez  l’ambas- 
sadeur d’ Angleterre,  dont  la  protec- 
tion lui  fut  très  - utile.  Eu  itiji  , il 
visita,  dans  la  compagnie  de  quel- 
ques seigneurs  anglais,  une  partie  de 
la  Haute- Asie;  et  il  avait  le  projet 
de  pénétrer  dans  la  Perse  : mais  il 
fut  obligé  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment pourl’AngletcrrOjOii  il  rap- 
porta plus  de  deux  mille  manuscrits 
en  toutes  sortes  de  langues , dont  plu- 
sieurs rares  et  précieux.  On  le  pres- 
sait d’entreprendre  un  second  voya- 
ge: mais  il  avait  besoin  de  repos;  et, 
apres  avoir  enseigné  quelque  temps 
l’arabe  au  collège  de  Gresham  en 
i04'z,  il  retourna  en  Hollande.  Il 
obtint,  en  i644,  unc  chaire  de  lan- 
gues orientales  à Ulrecht;  et  ses  ap- 
pointements furent  portés  successi- 
vement jusqu’à  six  cents  florins.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  de  quitter 
cette  ville  pour  Amsterdam;  et,  en 
1647,  il  revint  à Londres.  Chargé 
d’abord  de  donner  des  leçons , deux 
fois  la  semaine,  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques , dans  le  palais  de  l’évêque, 
il  fut  ensuite  nommé  professeur  dans 
un  des  collèges  d’Oxford , et  chargé 
de  la  bibliothèque  et  des  archives  de 
l’uni versité.  Quatre  ans  après,  sur 
l’invitation  de  la  reine  Christine  , il 
‘vint  professer  l’arabe  à l’académie 
d’Upsal.  A son  arrivée,  cette  prin- 
cesse lui  fit  présent  de  mille  florins, 
avec  lesquels  il  acheta  l’imprimerie 
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hébraïque  de  Menasses  ben  Israël. 
Après  l’abdication  de  Christine,  le 
»oi  Charles-Gustave  appela  Rau  à 
Stockholm,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire, et  l’employa  comme  inter- 
prète; mais,  sur  sa  demande  , il  lui 
permit  d’aller  reprendre  ses  fonc- 
tions à l’académie  d'Upsal.  Il  s’oc- 
cupait alors  d’une  Chronologie  de 
la  Bible , et  il  employait  tous  ses 
loisirs  A perfectionner  un  ouvrage 
sur  lequel  il  fondait  sa  réputation. 
A peine  l’eut-il  publié , que  Rau  se 
vit  attaqué  de  toutes  parts.  Ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  résis- 
ter à cette  foule  d’adversaires  , et 
voyant  d'ailleurs  que  les  honorai- 
res qu’il  recevait  en  Suède  étaient 
insuffisants  pour  subvenir  aux  be- 
soins d’une  nombreuse  famille  , il 
accepta  la  chaire  qu'on  lui  otlrait  à 
Kiel.  Il  tenta,  de  concert  avec  Was 
mutli , d’établir  en  cette  ville  un  col- 
lège pour  les  jeunes  gens  destines 
aux  missions  orientales  ; et  il  se  pro- 
posait d’eutreprendre  lui -même  de 
convertir  les  Juifs  : mais,  sur  ces 
entrefaites,  il  fut  rappelé  par  l’élec- 
tenrdc  Brandebourg,  son  souverain, 
qui  le  nomma  professeur  d’arabe  à 
Francfort  sur-l’Oder.  Il  prit  posses- 
sion , en  i67'J,ide  cette  chaire,  qu’il 
remplit  avec  bcaucoupdczèlcjusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  ai  juin  1677. 
Rau  était  un  homme  franc,  ouvert, 
obligeant,  d’une  simplicité  antique 
et  d’un  courage  admirable  dans  l’ad- 
versité; mais  il  avait  trop  de  pré- 
somption et  de  susceptibilité.  Parmi 
scs  ouvrages , dout  on  trouvera  les 
titres  dans  le  Trajectum  érudition 
de  Burmann , et  dans  le  Dictionnai- 
re de  Chaufepié,  on  se  contentera 
de  citer  les  plus  remarquables  : I. 
De  icribendo  lexico  arabico-latino 
Dissertalio, Utrccht,  i643,  in-4°.; 
volume  rare,  dont  Jourdaiu  donne 
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uuc  description  détaillée , dans  le 
Moniteur  du  10  août  i8rj,  p.  877, 
en  rendant  compte  de  la  hiblioih. 
arabica  dj  Schuurrcr.  II.  Panegy- 
rica  prima  et  secunda  lingnis  orien- 
ta libus  dicta , ibid. , 1644,  in  "4°.; 
ce  sont  deux  harangues  que  Rau  pro- 
nonça à l’ouverture  de  son  cours. 

III.  Obteslatio  ad  univçrsani  Eu- 
roparn  pro  discendif  rébus  et  lingùis 
onenlalibus  , ibid.,  1G44,  in -fol. 

IV.  Specimen  lexici  arabico-persici 
latini , Lcydc , iG45  , inconnu  à 
Schnurrer,  mais  cité  par  Adelnng  , 
Mit  bridai.  , 1,  a8i.  V.  Orthogra- 
phia: et  analogies  vulgo  etymologiee 
ebraicœ  delinealio  juxtà  vocis  par- 
tes abstraclas , Amsterdam  , 1G46, 
iu  - 4“.  Rau  prétend  que  l’hébreu  et 
la  plupart  des  langues  de  l’Orient  ne 
sont  que  des  dialectes  d’une  seule  et 
même  langue.  VI.  Prima:  ttedecim 
pariium  Alcorani  arabico  - latini, 
■versiones  geminœ , etc.,  ibid.,  164G, 
iu-4°.  Cet  e*ai  de  traduction  de 
l’Alcoran  est  très-rare  ( Voy.  Vogt, 
Calai,  libror.  rarinr.)  Le  texte  ara- 
be, sans  voyelles,  y est  imprimé  en 
caractères  européens  ( latins  majus- 
cules, minuscules,  grecs),  d’une  ma- 
nière qui  se  rapproche  assez  du  pro- 
cédé proposé  depuis  par  Volney. 
Outre  la  version  littérale  interlinéai- 
re, Rau  y ajoute  une  espèce  de  Ma- 
sorc,  dont  on  peut  voir  la  des- 
cription daus  la  lliblioth.  arab.  de 
Schnurrer.  L’ouvrage  est  terminé 
par  un  Catalogue  de  deux  cent  soi- 
xaulc-uu  manuscrits  arabes  de  la  bi- 
bliothèque de  l’Escurial.  VII.  Ses- 
e/uielecuria  episloltirum  adoptiva- 
rurn  ex  variis  orbis  partibas  com- 
missarum  circà  orientalium  studio- 
ruin  promovemlarum  curant,  Lon- 
dres, 1Ü48,  iu-io.  VIII.  A general 
Grammar , c’est-à-dire,  Grammaire 
générale  des  langues  hébraïque,  sa- 
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maritainc  , chalduïque  , syriaque  , 
arabe  et  élhiopiquc,  ibid.,  i65o, 
in- ta.  IX.  Spolium  Orientis , chris- 
tiano  urbi  dicaluin , seu  Calalogus 
4oo  codicum  orientalium  m ont  ni 
scnbili  , etc. , K ici , 1GG9,  in  - 8U. 
C’est  le  Catalogue  d’une  partie  des 
manuscrits  que  Rau  avait  rapportés 
du  Levain! , et  dont  il  cherchait  à se 
défaire.  Il  y en  a plusieurs  qui  font 
partie  aujourd’hui  de  la  bibliothèque 
de  RerliiK  X.  La  Traduction  latine 
des  v,  vi , vit'.  livres  des  Coniques 
d’Apollonius  de  Pcrge , d’après  une 
version  arabe,  ibid.,  tGGr>,  in  - 8°. 
Rau  ignorait  que  le  savaul  Abraham 
Kchellensis  avait  déjà  publié  ces  trois 
livres  ( V.  Apot.Lotmis  ).  XL  Ad 
Deisummi  honorent  et  sacrij'onlis 
heliræi  ploriam  ex  eodem , unica, 
vera  et  infallibiVs  Chronologia  bi- 
blica,  ibid.',  1G70 , in-fol.  Rau  s’est 
livré,  dans  cet  ouvrage,  à des  con- 
jectures très-hardies,  cl  il  donne  les 
écarts  de  son  imagination  pour  des 
règles  certaines  de  critique.  Son  sys- 
tème, vivement  combattu  par  Abrab. 
Calov  , Magnus  Celsius  et  d’autres 
savants,  et  proscrit  dans  la  Saxe, 
est  maintenant  oublié.  Il  plaçait  la 
naissance  de  Jésus  - Christ  à l’an  du 
monde  4,4°>  e*  publia,  de  1G70  à 
167G,  neuf  ouvrages  ou  opuscules, 
tous  in-fol. , pour  soutenir  sa  Chro- 
nologie.— Uu  autre  Christian  Rad, 
professeur  en  droit  à Leipzig , sa  pa- 
trie , où  il  est  mort  le  12  janvier 
1818,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
a publié,  de  1768  a 1807,  une  tren- 
taine d’Opuscules , presque  tous  en 
latin.  Nous  indiquerons  seulement 
ici  les  deux  suivants,  parce  qu’ils 
tieunent  à l'histoire  littéraire  : I.  De 
Claudio  Tryphonino  Je.  romano  , 
Leipzig,  1768.  II.  De  variis  Sa- 
turmnis  jurcconsullis , ibid.,  1791, 

irt-4°-  W— s. 
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RAU  ( Jean-Jacques  ) médecin., 
naquit  en  iO(J8,à  Badcn.cn  Souabe: 
scs  parents . qui  y faisaient  un  polit 
commerce  de  vin,  le  placèrent,  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  dans  la  boutique 
d'un  chirurgien  de  Strasbourg,  où  il 
n'c'tait  probablement  occupe , selon 
l’usage  du  temps, qu’à  faire  la  barbe 
et  à repasser  les  rasoirs.  Scs  parents 
crurent  cependant,  au  bout  uc  trois 
ans,  qu’il  devait  assez  connaître  la 
chirurgie poursc  suffire  à lui-même. 
Le  jeune  Rau  fut  envoyé  à Ham- 
bourg, et  y trouva  par  hasard  un 
chirurgien  nommé  Fraven , qui  par- 
tait pour  Bergen,  cl  qui  le  prit  com- 
me aide  dans  son  service,  i.c  climat 
de  la  Norvège,  qu’il  ne  put  suppor- 
ter, le  força  de  s’embarquer  pour 
Amsterdam,  où  heureusement  il  fut 
reçu  routine  chirurgien  d’un  vais- 
seau de  guerre,  commandé  par  le 
comte  de  Bcnthcim;  et  il  passa)  de- 
puis sur  un  autre  vaisseau  qui  suivait 
le  prince  Guillaume  d’Orangc  en  An- 
gleterre. Il  réussit  à faire  quelques 
épargnes;  et  dès  qu’il  fut  de  retour 
eu  Hollande,  il  se  rendit  à Lcyde, 
et  s’y  consacra  à l’ctudc  de  la  méde- 
cine avec  une  ardeur  peu  commune. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Paris  , pour  s’y  exercera  l’anatomie 
et  à ta  chirurgie , il  retourna , en 
1694»  A sa  première  université; 
et , le  i3  mars  de  la  meme  année, 
il  soutint , sur  la  génération  des 
dents,  une  thèse  publique,  qui  lui 
valut  le  bonnet  de  docteur.  Rau  fixa , 
bientôt  apres,  sa  demeure  à Ams- 
terdam ; et  son  adresse  pour  les 
dissections  anatomiques  engagea  le 
magistral  de  rcltc  ville  à lui  accor- 
der , en  1 6()(>  , la  permission  de 
les  faire  publiquement  dans  l’ain- 
pVitiicàtre.  Vers  ce  temps-là,  une 
espèce  d’ermite,  frère  Jacques  Beau- 
lieu  ( F.  Iiauj-ot  ),  sc  rendit  à Ams- 
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Ici  dam,  pour  y pratiquer  sa  nou- 
velle méthode  de  tirer  la  pierre 
de  la  vessie,  ainsi  qu’il  l’avait  fait 
en  France.  Rail  assista  presque  tou  • 
jours  à scs  opérations,  s'empara  de 
scs  idées,  et  le  condamna  bientôt 
hautement  comme  sc  servant  d’ins- 
truments peu  convenables.  Quoique 
le  magistrat  désapprouvât  cette  con- 
duite, 011  ne  put  cependant  nier  la 
justesse  de  scs  critiques,  qui  furent 
confirmées  par  (les, événements  fâ- 
cheux : le  frère  Jacques  se  vit  dans 
la  néressitéde  quitter  la  ville  ; cl  Rau 
acquit  l’emploi  de  lilhotomistc,  en 
rectifiant  la  méthode  de  la  taille 
avec  1111  succès  extraordinaire.  Au 
rapport  de  Morand  , il  se  bornait 
cependant  à suivre  la  méthode  de 
Crise,  avec  quelques  modifications 
dans  la  construction  de  la  sonde.  La 
mort  de  Bidloo,  à Lcyde,  le  fil  ap- 
peler, en  I7i3,à  la  chaire  d’anato- 
mie de  rcltc  ville,  où  il  sc  distingua 
tellement  par  scs  dissections , que  le 
grand  anatomiste  Albinus  ne  dédai- 
gna pas  de  publier,  en  1725,  un  ca- 
talogue de  la  collection  que  Rau  avait 
préparée.  En  1718,  il  parvint  au  su- 
prême degré  d’honneur,  celui  d’être 
dccorédii  titre  de  recteur.  Mais, dans 
une  chute  qu'il  avait  éprouvée  quel- 
ques années  auparavant , il  s’était 
blessé  le  pied;  ce  qui  l’obligea  au  re- 
pos, et,  quoique  robuste,  altéra  sa 
santé.  Desdéliresmélaiicoliqurs.dont 
il  avait  déjà  éprouvé  des  attaques 
deux  ans  avant  sa  mort,  s’emparèrent 
de  lui  ail  mois  de  juillet  1719;  et  il 
y succomba,  le  18  septembre  sui- 
vant. Ce  fut  Bernard  Albinus  qui 
prononça  son  oraison  funèbre.  Ce 
médecin  ne  s’appliqua  point  à écrire  ; 
on  n’a  de  lui  que  les  deux  pièces  sui- 
vantes : Epistohv  dîne  de  septn  scro- 
ti  ad  Ruyichium , Amsterdam  , 
iGtjy,  in- 4°. — De  metîwdo  discen- 
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di  annlomcn , Lcy.lc  , 1713,  in  - 1\  *». 
C'est  In  discours  qu'il  prononça  lors- 

3u’il  prit  possession  de  sa  chaire 
'anatomie.  F — n — n. 

Il  AU  fSt.nAt.n- Foulques  -Je  an), 
théologien  et  orientaliste  hollandais, 
naquit  à Utrccht,  en  17(15.  Dè->  l’â- 
ge <le  quatorze  ans,  il  se  fit  remar- 
quer par  un  Discours  où  il  comparait 
les  héros  d’Homère  avec  ceux  de  l’A- 
rabie. Aseizeans,  il  chaula,  en  beaux 
vers  latins,  sa  ville  natale;  à dix- 
huit,  il  publia  Spécimen  ara'iicum , 
cnntineiis  descnplinnem  et  excepta 
libri  Ahmed-s  Teufachii  de  gemmis 
et  lapidibus , 1784.  I.c  cours  de  srs 
études  académiques  fini  dans  les  ex- 
cellentes écoles  d’Ulrrcht  et  de  Ley- 
dr,  ilscconsarraà  la  prédication  Iran, 
çaisc;  en  1787,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l’église  walotine  de  llarder- 
svyck , et . l’année  suivante  . de  celle 
de  Lcyde.  Il  joignit  aux  fonctions 
pastorales  la  chaire  de  théologie,  et, 
en  1 790 , à la  mort  d'Everard  Scliei- 
diits.U  chaircdc  langues  et  d’antiqui- 
tés orientales.  Cette  dernière  nomi- 
nation, mise  à néant  en  1 795  parsui- 
tedu  changement  de  régime  académi- 
que, fut  rétablie  , en  1799,  avec  de 
nouvelles  attributions  relatives  à la 
poésie  et  à l’éloquence  sacrées.  Dans 
i’après-dinéc  du  8 janvier  1807  , la 
ville  de  Levdc  fut  atteinte  d’une  ra- 
tastrophe  épouvantable,  par  l’explo- 
sion d’un  bateau  chargé  de  poudre , 
qui  eut  lieu  dans  un  de  scs  canaux 
les  plus  fréquentés.  Le  bateau  était 
amarre  devant  la  maison  de  H iu  , 
laquelle  devint,  en  un  cbn-d’iril,  avec 
un  grand  nombre  d’autres,  un  mon- 
ceau de  ruines  et  de  cendres.  Ce  pro- 
fesseur n'était  point  rhea  lui  dans  ce 
funeste  moment;  mais  il  accourut 
avec  précipitation  , pour  tâcher  de 
sauver  de  des  sou*  les  débris,  une  par- 
tie de  sa  famille  qu'il  venait  dequitter. 
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Il  y réussit, dp  moins  pour  quelques 
individus  , notamment  pour  son 
épouse  et  le  seul  enfant  qui  fût  auprès 
d’elle;  mais  sa  bibliothèque,  scs  ma- 
nuscrits (ses  Sermons  exceptés),  son 
mobilier  , tout  fut  perdu  sans  res- 
source. Uuc  heure  après  , Louis 
Iiuouapartc  . qui  était  alors  roi  de 
Hollande,  étant  déjà  accouru  de  la 
Haye  sur  celte  scène  de  dévastation, 
liait  serendit  l'interprètcdc  ladunlcur 
pnbliquejet  il  obtint  de  généreux  se- 
cours. Il  eu  fut,  en  même  temps, 
comblé  de  distinctions  personnel- 
les, et  créé  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  Hollande.  Il  est  des  secous- 
ses morales  que  l’on  n’eprouve  pas 
impunément  ; et  liait  n’a  survécu 
que  onze  mois  au  tcrriblcdésastrc  de 
Lcydc.  Il  y mourut  le  1er.  décem- 
bre 1 807.  On  a de  lui , outre  les  pro- 
ductions déjà  citées  : I.  Cinq  Dis- 
cours académiques , qui  méritent  d'é- 
tre  distingués  dans  la  foule  de  cette 
sorte  de  compositions  littéraires , sa- 
voir : De  eo  quod  juatnduin  est  in 
studio  lltcologicu,  Lcyde,  1788;  — 
De  Jesu  - C/trisli  ingenio  et  indolc 
pcrfcctisfbnis , per  comparalioutm 
cum  ingenio  et  indole  Pauli  apns- 
toliiUustralis , ibid.,  1798; — De 
poëseos  Hebraicæ  prie  AraLum  prêt- 
slantid , ta m veritalis  quant  divini - 
lalis  religioni s , in  veteri  codice  sa- 
r.ro  Ir, ulila-,  argumenta , ibid-,  1800; 
— De  poclicœ  fuadlalis  excellen- 
lia  et  perjëcliune , spécial <i  in  tri- 
bus port  a’ uni  pri nci pilais , script  ore 
Jobi,  Hnmcro  et  Ossiano,  ibid.  , 
1800  (Ces  deux  derniers  Discours 
ont  paru  ensemble;  cl  le  premier  est 
accompagne  de’savantcs  notes).  — 
De  naturd  optimâ  cloqucntiie  sa- 
crai magislrâ,  1808,  in  - 4°.  U. 
Serinons , eu  trois  volumes,  publiés 
par  Josué  Teissèdrc  L’Ange,  pas- 
tcui  a Amsterdam,  et  auteur  d'une 
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très- bonne  Or.iison  funchrc  de  ce 
savant , en  hollandais.  Rau  a eu  le 
plus  brillant  succès  dans  la  carriè- 
re de  la  prédication.  A uuc  figure 
imposante  , il  alliait  un  bel  organe. 
Des  connaissances  étendues  se  réu- 
nissaient, chez  lui,  à beaucoup  d'i- 
magination et  de  sensibilité.  Il  lais- 
se pourtant  quelque  chose  à désirer 
( ce  qui  n’est  pas  étonnant)  du  côté 
de  la  diction  française.  Il  tenait  de 
son  a'icul  et  de  son  père  une  ho- 
norable succession  de  mérite  et  de 
célébrité  littéraire.  — Son  père,  Sc- 
bald  Rau,  qui  lui  a survécu,  était 
professeur  ae  langues  orientales  à 
Utrecht,  et  se  fit  connaître,  dès  l’â- 
ge de  vingt-trois  ans  (en  1 747  ),  par 
une  Diatribe  de  ejntlo  funebri  gen- 
tibus  dando,  in-8u.;  il  a publié  un 
grand  nombre  d'Opuscules  philolo- 
giques et  d’érudition  hébraïque,  dans 
quelques-uns  desquels  il  discute  les 
Prolégomènes  du  P.  Houbigant. — 
Jean-Eberhard  Rau,  père  de  Sebald, 
était  né, en  if>95,dans  le  pays  de  Nas- 
sau-Siegen.  Professeur  à [Jerborn  cl 
académicien  de  Berlin,  il^nt  égale- 
ment un  théologien  et  un  orientaliste 
distingué,  auteur  de  nombreuses  Dis- 
sertations et  Harangues  académiques. 
Il  mourut  en  1 770. — IÎAu(Joachim- 
•Tustc),  ne  à Berlin,  en  1713,  bon 
théologien  et  orientaliste,  fut  profes- 
seur à Kœnigsberg , et  mourut  fort 
jeune,  le  19  août  1745.  (la  écrit  en 
latin  sur  la  philosophie  de  Justin 

martyretd’Athenagore(Iéna,i733); 

surcellc  dcLactance,  (ibid.,  1737); 
une  Grammaire  hébraïque , en  lan- 
gue allemande  ( 1737  ),  etc.  M-ow. 

RAUGHFUSS.  r.  Dasypodius. 

RAUCOURT  (Françoise-Marie- 
Antoinette  Saucerotte  ),  actrice 
du  Théâtre-Français , naquit  à Nanci, 
le  3 mars  175(1,  de  François-Éloi 
Saucerotte,  comédien  de  province 
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( 1 ),  et  d’une  femme  attachée  au  servi- 
ce domestique  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas : elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de 
baptême  par  Mmu.  de  Gralligni.  Son 
père , qui  avait  débuté  deux  fois  à la 
Comédie-Française,  sans  pouvoir  ob- 
tenir un  ordre  de  réception  défini- 
tive , l’emmena  avec  lui  dans  ses  ex- 
cursions chez  l’étrauger;  et  l’on  tient 
d’elle  qu’à  peine  dans  sa  douzième 
année  , elle  avait  déjà  joué  en  Espa- 
gne quelques  rôles  de  tragédie.  Vers 
la  fin  de  1770  , Belloy,  avant  fait  re- 
présenter à Rouen  Gastonet  Bayard, 
qui  n’avait  point  encore  été  donné  à 
Paris,  eut  à s’applaudir  du  choix 
qu’on  avait  fait  de  la  jeune Raucourt 
pour  le  rôle  d'Euphémic.  Ou  trouve, 
dans  le  Mercure  de  janvier  1771,  des 
vers  d’apres  lesquels  il  est  permis  de 
croire  que  le  succès  de  la  pièce  fut 
dû,  en  grande  partie,  au  talent  de 
l’actrice  , âgée  de  quatorze  ans  et 
demi.  Le  bruit  de  cette  brillante 
représentation,  s’étant  répandu  dans 
la  capitale  , éveilla  la  curiosité  des 
remiers  gentilshommes  de  la  cham- 
re.  Ils  mandèrent  la  jeune  Raucourt, 
lui  firent  donner  des  leçons  par 
Brizard  ; et  ce  fut  comme  élève  de 
cet  acteur  , qu’elle  fit  son  début  à 
Paris,  le  a3  septembre  177a.  Elle 
joua  le  rôle  de  Didon.  Le  public  l’ac- 
cueillit avec  un  enthousiasme  dont  il 
y avait  eu  peu  d’exemples.  Jamais  ou 
n’avait  vu  une  plus  belle  femme;  et 
jamais  actrice,  à son  âge,  n'avait  fait 
briller  de  plus  heureuses  dispositions. 
Elle  joua  ensuite  les  rôles  d'Émilie , 
d'idamé,  de  Monime;  et,  pendant 
plus  d’un  an , ses  débuts  attirèrent  au 
théâtre  une  foule  extraordinaire.  Il 
est  facile  de-  deviner  tfu’unc  vogue  si 
prodigieuse  lui  suscita  plus  d’une 


(1)  Il  at  mort  d'une  chute  qu’3  Gt  par  une  croi- 
■rr  do  cinquième  éU£C.  d*ti»  lit  maisou  de  la  nie  de 
Mulirrt,  otteumt  nu  thoUrede  l'Odcou. 
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crnqpic  parmi  les  autres  reines  de 
théâtre.  Mme.  Vestris , surtout , sem- 
blait devoir  en  être  jalouse.  Un  jour 
qcc  la  belle  débutante  débitait  avec 
fct;  le  monologue  d’Éuiilic  ( de 
Canna  ) , un  chat  se  mit  à miauler 
d’une  façon  si  singulière  qu’on  ne 
put  s'empêcher  d’en  rire  : Je  parie  , 
cria  tu  plaisant-,  que  c’est  le  chat 
de  Madame  Festris.  Tous  les  au- 
teurs dramatiques  , suivant  l’usage, 
s’empressèrent  auprès  de  la  nouvelle 
Mclpomène  ; de  graves  académiciens 
lui  adressèrent  de  petits  vers  : Vol- 
taire même  lui  écrivit  un  billet  flat- 
teur \1).  Le  roi , M“®.  la  dauphine  , 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
lui  donnèrent , à l’onvi , des  témoi- 
gnages d’intérêt  ; et  l’on  ne  manqua 
pas  de  remarquer,  avec  quelque  ma- 
lice , que  Mu,e.  Dubarry  lui  fit  un 
jour  de  riches  présents , en  lui  recom- 
mandant d’être  sage.  Mais,  parvenue 
si  ra  pidemrnt  à ce  haut  degré  de  pros- 
périté , M,le.  Raucourt  ne  pouvait 
tarder  à éprouver  l’inconstance  de  la 
fortune.  On  s’attacha  d’abord  à lui 
faire  perdre  la  réputation  de  yertu 
qui  semblait  ajouter  à l’éclat  de  son 
talent , et  à laquelle , il  faut  l’avouer , 
elle  mettait  elle-même  trop  peu  de 
prix  ; puis  on  alla  jusqu'à  lui  suppo- 
ser des  travers  qui  la  brouillèrent 
avec  ses  adorateurs  les  plus  disposes 
à lui  pardonner  des  faiblesses  natu- 
relles : enfin  , soit  que  la  calomnie  lui 
eût  aliéné  l’esprit  public,  soit  qu’elle 
eût  réellement  perdu  , dans  la  dissi- 
pation , le  fruit  de  ses  premières  étu- 
des, elle  eut  bientôt  le  chagrin  d’en- 
tendre le  bruit  du  sifflet  succéder  aux 
acclamations  de  l’enthousiasme  ; et, 
après  avoir  souffert  pendant  deux 

(*)  Le  volume  publié  rn  18m,  10m  le  litre  do 
V19  privé*  île  Foliaire  et  (Le  mm/.  Duchâtelet , oui  - 
tient  uue  lettre  ci»  vers  et  eu  pro*c  , tic  Voltaire  & 
M^p.Raucuurt  , ijuo  l’on  d mue  < oui luc  iut-dite.  I<o 

v«r»  iraient  et*  imprimé*  dr»  «773.  A.  B — T * 
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ans  et  demi  les  affronts  les  plus  hu- 
miliants , elle  prit  le  parti  de  quitter 
brusquement  la  scène.  Un  peu  avant 
son  départ , cependant , elle  avait  eu 
un  retour  de  fortune  : on  l’avait  trou- 
vée si  belle  dans  le  rôle  de  Galatéc  (de 
Pygmalion  )que  la  foule  s’était  portée 
au  théâtre  pour  l’y  voir.  « Il  est  im- 
» possible,  écrivait  à ce  sujet  La- 
» harpe,  d’imaginer  une  perspective 
» plus  séduisante  que  cette  actrice, 
» en  altitude  sur  sou  piédestal,  au 
» moment  où  l’on  a tire  le  voile  qui 
» la  couvrait.  Sa  tête  était  celle  de 
d Vénus  et  sa  jambe  , à moitié  dé- 
» couverte , celle  de  Diane.  » Mais 
ceux- mêmes  qui  affectèrent  le  plus 
de  louer  sa  beauté  divine , furent , en 
même  temps  , ceux  qui  décrièrent 
avec  le  plus  d’acharnement  ses  moeurs 
et  son  talent.  Ce  fut  en  juiuiq^G  , 
que  Mll°.  Raucourt  disparut  subi- 
tement , laissant  scs  camarades  dans 
l’embarras  pour  la  représentation 
d’une  tragédie  nouvelle  , et  don- 
nant à ses  nombreux  créanciers  un 
juste  sujet  d’alarmes.  Ce  qu’elle  fit 
dans  l’intervalle  de  sa  fuite  à son  re- 
tour, aurait  peut-être  quelque  intérêt 
pour  les  amateurs  d’aventures  gra- 
veleuses : notre  but  u’est  point  de 
révéler  ces  sortes  de  détails.  Il  nous 
suffit  de  dire  qu’après  avait  fait 
une  courte  station  daus  l'enclos 
du  Temple , refuge  des  débiteurs 
insolvables  , la  belle  fugitive  voya- 
gea dans  les  cours  du  Nord,  d'où 
elle  reviu  l bientôt  eu  France  pour 
s’attacher  à une  troupe  de  comédiens 
qui  jouait  devant  la  cour  à houtaine- 
bleau.  Elle  eut  le  bonheur  d’y  recou- 
vrer les  bontés  de  la  reine  ; et , grâce 
à la  protection  de  celte  auguste  priu- 
cesse  , elle  rentra  au  Théâtre-Fran- 
çais , le  -i8  août  1779 , par  le  rôle 
de  Didon , où  clic  eut  de  nouVcau  un 
brillant  succès.  Cette  reulréc  , ucau- 
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moins  , ne  fut  pas  complètement 
heureuse  : la  comédie  était  alors  li- 
vrée aux  plus  furieuses  cabales.  Mllc. 
Raiieourt  fut  silllée  outrageusement 
dans  le  rôle  de  Phèdre  , non  pour  y 
avoir  mal  joué  son  personnage,  quoi- 
qu’à  la  vérité  elle  n'eût  jamais  su  ren- 
dre avec  un  vrai  pathétique  les  senti- 
ments tendres  et  passionnés,  niais 
parce  qu’on  lui  supposait  des  projets 
hostiles  contre  deux  actrices  juste- 
ment aimées  du  public  (3).  Elle  eut , 
à ce  sujet , le  bon  esprit  de  détruire, 
par  une  lettre  modeste,  insérée  au 
journal  de  Paris,  la  fausse  idée  qu’on 
avait  de  scs  prétentions  ; et , à dater 
de  cette  époque  de  sa  vie,  Mllc.Raii- 
court  n’eut  plus  à se  plaindre  du  par- 
terre. Elle  ne  tarda  même  pas  à ré- 
parer , par  des  études  sérieuses  , le 
temps  qu’elle  avait  perdu  jusque  - là 
dans  les  plaisirs;  et  scs  progrès  ra- 
pides furen  t généralement  rem  a rqués. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  Dorât  lui 
adressa,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
l'Epi  Ire  qui  commence  ainsi  : 

-Toi,  la  plu* belle  Je*  DUlous;  *» 

petite  pièce  qui  dut  un  moment  de 
vogue  à quelques  idées  licencieuses 
revêtues  d'une  gaze  légère.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution, 
cette  actrice , dont  le  coeur  était  bon , 
et  qui  n’avait  point  oublié  les  bien- 
faits de  la  cour , eut  le  courage  de 
s’en  montrer  reconnaissante  : aussi 
les  Jacobins  de  l’époque  ne  inan- 
qnèrcnl-ils  pas  delà  comprend redans 
l’acte  d’accusation  dressé,  en  sep- 
tembre i7<)3  , contrôla  Comédie- 
Française.  Elle  passa  six  mois  en  pri- 
son; et, comme  plusieurs  de  ses  ca- 
marades , elle  ne  dut  la  vie  qu’au  zèle 
désintéresse  d’un  employé  du  comité 
de  Saint  public  ( Ch.  Hippolytc  La- 


(3)  * fit  a 1«  Cutfs-puudautc  «U*  Lubarpr,  (mu 
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luissière),  qui  avait  eu  soin  d'anéan- 
tir plusieurs  des  pièces  à la  charge 
des  détenus.  Ou  sait  quel  fut  cusiule 
le  sort  des  comédiens  français:  après 
s’être  réunis  à l'Odéon . ils  passè- 
rent au  ihéâircdc  la  me  Fiydcau  ; et 
M11”.  Raucourt , suivie  de  quelques 
dissidents,  fonda  , rue  de  Louvoie, 
lin  sccondThéàtreFrançais,  dont  elle 
eut  l’administration.  Puissamment 
secondée  par  Larivc  , Saint  Fal  et 
Saint-Prix  , et  plus  encore , peut-être, 
par  l’opinion  publique,  qui  n’avait 
jamais  été  aussi  fortement  |irouon- 
cce  contre  les  révolutionnaires  , elle 
semblait  devoir  faire,  en  peu  de 
temps  , une  fortune  brillante  , lors- 
que les  événements  du  18  fructi- 
dor ( 4 septembre  171)7  ) , renver- 
sèrent toutes  ses-cspéraiices.  Eu  li.iine 
des  sentiments  qu’elle  professait,  le 
Directoire  exécutif  sc  (il  un  devoir 
de  l’exjiroprier;  et  ce  fut  seulement 
à la  réunion  générale  des  comédiens 
français,  ru  171)»).  que  le  sort  de 
rette  actrice  se  trouva  définitivement 
fixé. Btionaparte,  qui  aimait  le  talent 
profiind  et  éuergique  de  MUc.  liait- 
court , loi  accorda  une  protection 
toute  particulière.  Non  content  de  lui 
donner,  sur  sa  cassette,  une  pension 
considérable,  il  la  chargea  dé  l’or- 
ganisation des  troupes  de  comédiens 
français  qui  devaient  parcourir  l’Ita- 
lie. Le  13  octobre  liMi.cIle  lit  l’au- 
vcrlurcdu  théâtre  de  Milan,  par  une 
représentation  d’Iphigénie  en  Au- 
lide,  où  elle  joua  le  rôle  de  Cly- 
temnestre.  Quelque  gratitude  qu’elle 
témoignât  pour  un  protecteur  si 
généreux  , elle  n'oubliait  pas  que 
les  priuces  de  la  famille  royale 
l’avaient  , avant  lui  , comblée  de 
bienfaits;  aussi  fut -ce  avec  une 
grande  joie  qu'elle- vil  ariiver  le  jour 
de  la  restauration.  Présentée , en  au- 
dience particulier): , à Monsiti'n  , 
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frère  du  Roi , alors  lieutenant  - géné- 
ral du  royaume,  elle  en  reçut  des 
marques  de  honte  qui  la  pénétrèrent 
de  reconnaissance.  Mais  elle  ne  put 
jouir  long  - temps  de  son  bonlieur  : 
attaquée  presque  subitement  d'une 
maladie  inflammatoire  , elle  y suc- 
comba, le  i5  janvier  i8if>,  Agée  de 
cinquante-neuf  ans.  On  prétend  que 
se  voyant  mourir,  elle  conserva  assez 
de  sang-froid  pour  dire  en  souriant  : 
« Voilà  la  dernière  scène  que  jcjotic- 
» rai  ; il  faut  la  jouer  d’une  manière 
» convenable.  » L’itifortuncc  était 
loin  de  prévoir,  sans  doute,  qu’un 
autre  rôle  lui  était  encore  réservé.  Un 
événement,  dont  la  malveillance  ne 
manqua  pas  de  se  réjouir  , donna  aux 
obsèques  de  cette  actrice  un  éclat 
qui  affligea  profondément  les  hom- 
mes sensés.  Le  clergé  de  Saint-Roeh, 
avant  refusé  l’entrée  de  cette  église 
au  corps  de  la  défunte,  rut  la  douleur 
de  voir  une  multitude  égarée  enfon- 
cer les  portes  du  sanctuaire,  et  se  li- 
vrer aux  désordres  les  plus  scanda- 
leux. La  foule  accompagna  ensuite 
le  convoi  au  cimetière  du  Père  La- 
chaise,  où  la  sépulture  de  MUc.-  Ran- 
court  est  maintenant  indiquée  parun 
beau  buste  en  marbre,  qui  reproduit 
fidèlement  1rs  traits  de  cette  tragé- 
dienne. Peu  de  mots  sulliront  pour 
donner  une  juste  idée  de  son  talent  : 
elle  manquait  de  sensibilité  ; mais 
elle  s’efforçait  d’y  suppléer  par  beau- 
coup d’art,  et  cet  art,  joint  à ses 
dispositions  naturelles  pour  la  fierté 
et  l’énergie  , l’élevait  à une  très- 
grande  hauteur  dans  les  rôles  du 
genre  admiratif.  Aussi  ne  l’a-t-on 
pas  encore  surpassée  dans  ceux  de 
Cléopâtre  , de  Virialc  et  de  Léon- 
tine. M,,a.  Riucourt,  dont  la  beau- 
té fut  si  long- temps  célèbre,  avait 
beaucoup  perdu  de  scs  avantages 
physiques  dans  les  dix  dernières 
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années  de  sa  vie.  Elle  était  tou- 
jours de  la  plus  riche  taille  , et  sa 
démarche  était  encore  plciuc  de  ma- 
jesté; mais  ses  formes  , autrefois 
sveltes  et  voluptueuses,  s’étaient  tel- 
lement prononcées  , et  son  organe  , 
naturellement  dur , était  devenu  si 
voilé  , qu’il  eût  élc  possible  de  pren- 
dre scs  habits  de  femme  pour  un 
déguisement.  C’est  ce  que  Chénier 
exprime  en  termes  beaucoup  trop 
injurieux  dans  celle  de  scs  épigraw- 
tncs  qui  commence  ainsi  : 

• O Phi'il tr  , dun  ton  |fn  qn« <!*  «rite  brille  ! » 

La  conversation  de  M,,e  Raueourt 
était  pleine  d’esprit  ; c’était  véritable- 
ment ccl’c  de  l'homme  du  monde  le 
plus  aimable: elle  se  plaisait  à parler 
ae  son  art , et  elle  en  parlait  avec  tin 
goût  exquis.  Quoiqu’elle  eût  reçu  des 
leçons  de  Mllc.  Clairon  , dont  clic 
rappelait  souvent  le  jeu  étudié,  elle 
n’aimait  point  rette  grande  actrice. 
Il  est  vrai  que  M11”.  Clairon,  dans 
ses  Mémoires,  parle  peu  avantageu- 
sement de  sa  jeune  élève  ; inde  irœ. 
C’est  aux  leçons  de  cette  dernière 
que  M1Ia. George, dont  les  débuts  fi- 
rent tant  de  bruit , dut  en  partie  son 
talent  et  sa  réputation  ; et , s’il  faut 
en  juger  par  un  drame  en  trois  aclrs 
( Henriette),  qui  fut  joué  et  impri- 
mé en  iq8u  , sous  le  nom  de  M**e. 
Raueourt , celle-ci  n’aurait  point  été 
étrangère  à l’art  de  composer  des 
pièces  de  théâtre.  F.  1* — t. 

R AU  LIN  ( Jean  ),  né  à Toul , en 
i443*  vint  étudier  A Paris,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  théolo- 
gie , en  1 47<).  Déjà  il  s’était  fait  con  ■ 
naître  par  un  commentaire  sur  Aris 
totc,  et  par  ses  succès  dans  la  prédi- 
cation. Deux  ans  après,  il  fut 
choisi  pour  diriger  le  college  de 
Navarre  ; et  il  s’acquitta  de  cette 
fonction  à la  satisfaction  du  pu- 
blic. L’inspiration  d’une  piété  aus- 
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tore  lui  lit  quitter  celte  honorable 
destination  , pour  la  vie  du  cloître  : 
il  se  retira  dans  l’abbaye  de  Cluni,  et 
entraîna  plusieurs  autres  docteurs  à 
suivre  son  exemple.  Le  cardinal 
d'Amboisc  jeta  les  yeux  su.  lui , en 
i5oi,  pour  introduire  la  reforme 
dans  les  maisons  de  son  ordre,  ltau- 
liu  poursuivit  cette  tâche  avec  zèle  , 
s'aidant  à-la-lois  de  l'autorité  de  ses 
mœurs  et  de  l’éclat  de  sa  prédication, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  , à Paris,  le 
6 février  i5i4-  On  a de  lui  : 1.  Un 
Commentaire  sur  tous  les  ouvrages 
de  logique  d‘ Aristote.  Paris,  t5oo. 
11.  Des  Lettres  en  latin,  suivies 
d'une  conférence  pour  la  fête  de 
saint  Louis,  et  d’une  autre  sur  la 
pcrfcctiou  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît, Paris,  I J 20,  in- 4°.  III.  Des 
Sermons  lalius,  Paris , s , 1 vol. 
in-8°.  Avant  d’être  ainsi  recueillis, 
ils  avaieut  etc  publiés  séparément 
dans  le  même  format.  Tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  d’énuinérer 
ont  etc  compris,  avec  quelques  au- 
tres, dans  une  édition  générale  don- 
née à Anvers,  îGtt»  , G vol.  in-4°. 
Les  Serinons  de  Baulin  sont , comme 
tous  ceux  de  ses  contemporains,  au 
niveau  des  ébauches  dramatiques  de 
la  même  époque.  A force  de  cher- 
cher la  méthode,  il  tombe  dans  la 
sécheresse;  scs  tours  sont  laconi- 
ques, ses  comparaisons  triviales, 
quand  elles  ne  mauqueut  pas  de  jus- 
tesse. 11  ne  perd  jamais  de  vue  les  in- 
térêts de  la  morale;  mais  il  entre- 
mêle ses  citations  de  l’Écriture  et 
des  scolastiques,  d’exemples  cl  d'his- 
toriettes qui  produiraient  aujour- 
d’hui un  effet  tout  autre  que  l'édifi- 
cation. Ce  n’est  pas  pourtant  qu'il  se 
laisse  aller  à des  bouffonneries  aussi 
fréquentes  que  les  Barlette,  les  Me- 
not  et  les  Maillard  : il  garde  au  con- 
traire, dans  ses  récits  , une  gravite 
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ingénue,  qui  ne  le  rend  pas  moins 
comique.  Ou  trouve  dans  son  Recueil 
le  germe  de  la  fable  des  Animaux 
malades  de  la  peste.  Le  lion  appelle 
à se  confesser  au  chapitre,  le  loup, 
le  renard  et  l’âne.  Charnu  commen- 
ce le  récit  de  ses  méfaits.  Le  loup 
s’accuse  d’avoir  maiutefois  croqué 
les  brebis  à belles  dents.  Le  lion 
prend  alors  un  front  sévère  ; mais  le 
péniteut  carnassier  allègue  la  pres- 
cription , et  l’usage  immémorial  de 
scs  ancêtres  : sa  faute  lui  est  remise 
moyennant  un  palernosler.  Vient  le 
tour  du  renard.  Il  couvre  de  la  mê- 
me excuse  ses  ravages  dans  les  pou- 
laillers, et  éprouve  la  même  indul- 
gence. L’âne  vient  confesser  enfin 
qu'il  a porté  ses  dents  téméraires 
sur  quelques  brins  de  foin  détachés 
d’un  charriot,  cl  restes  parmi  les 
ronces.  Gn  cri  général  s’élève  contre 
le  baudet.  Il  déclare  en  sus  qu’d  a 
semé  des  ordures  dans  le  cloître  des* 
frères.  — boitiller  une  terre  sainte  ! 
quel  crime!  — Mais  il  est  coupable 
encore  de  s’être  mis  à ruer  , puis  à 
braire  avec  les  frères.  — C’est  met- 
tre la  communauté  en  discord;  c’est 
semer  la  zizanie.  Une  telle  eoulpe  ue 
peut  s'expier  que  par  la  flagellation , 
et  elle  est  infligée  au  pauvre  hère. 
Voici  encore  un  conte  de  Baulin , as- 
sez semblable  à nos  vieux  fabliaux. 
Une  veuve  veut  se  remarier,  et  va 
sur  ce  point  consulter  sou  curé,  Elfe 
expose , tou r-à- tour,  les  avantages  et 
les  inconvénients  qu’elle  espère  ou 
qu’elle  craint  d'un  deuxième  hymen. 
L’homme  d’église  lui  répond  alter- 
nativement : Mariez-wnis  ; ne  vous 
mariez  pas.  Enfin  , pour  «c  sous-" 
traireaux  importunités  de  la  dame  , 
il  fait  sonner  les  cloches, et  l’invitéà 
être  attentive  au  conseil  qu’elle  va  en 
recevoir.  La  veuve  préoccupée  ue  dis- 
tingue dans  le  bruit  des  cloches  que 
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ccs  mots,  Prends  ton  valet , prends 
ton  valet.  Elle  sort  de  sa  perplexité, 
et  couvolc.  A quelque  temps  de  là  , 
elle  revient  au  curé,  a Vous  m’avez. 
» trompée,  lui  dit-elle:  de  maîtresse, 

» je  suis  devenue  esclave , et , qui  pis 
» est , je  suis  battue  presque  tous  les 
» jours.  — 11  n’y  a rien  de  ma  faute, 
» répond  le  prêtre;  les  cloches  ont 
» parlé  , vous  aurez  sans  doute  mal 
» entendu,  ail  1rs  fait  sonner  de  re- 
cbef,  et  la  veuve  entend  cette  fois: 
/Ve  le  prends  pas , ne  le  prends 
pas,  et  se  retire  convaincue  de  sa 
méprise.  Rabelais  a tiré  parti  de 
cette  historiette,  aux  chapitres  9 et 
27  de  son  Pantagruel.  F — t. 

RAUL1N  ( Joseph  ),  médecin,  né 
en  1708,  à Ayguetinte,  dans  le  dio- 
cèse d’Auch,  prit  ses  degrés  à la  fa- 
cultéde  bordeaux,  et  exerça  d'abord 
son  art  à Nérac,  mais  avec  assez  peu 
de  succès.  Montesquieu , ayant  eu 
l’occasion  d’apprécier  ses  talents, 
engagea  Raulin  à s’établir  à Paris  ; 
et  il  s’y  fil  bientôt  connaître  par  des 
ouvrages  qui  décelaient  un  observa- 
teur judicieux  et  un  habile  praticien. 
Dès  ce  moment,  il  fut  consulté  dans 
tous  les  cas  importants  ; et  sa  répu- 
tation s'étendit  de  la  capitale  dans 
toute  la  France.  Nommé  médecin 
ordinaire  du  roi , et  inspecteur  des 
eaux  minérales  , il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  rédiger  différents 
écrits  propres  à éclairer  les  jeunes 
praticieus  et  à répandre  dans  les 
campagnes  des  idées  utiles.  A des 
connaissances  étendues  dans  toutes 
les  branches  de  l’art  de  guérir , Rau- 
lin joignait  toutes  les  qualités  du 
cœur.  11  mourut  à Paris,  le  12  avril 
1 784 , regretté  de  ses  confrères , et 
des  pauvres,  auxquels  il  avait  tou- 
jours prodigué  gratuitement  scs 
soins.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l’académie  de 
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Berlin , et  des  Arcadicns  de  Rome. 
Malgré  les  progrès  que  l’art  médirai 
a faits,  la  plupart  de  ses  ouvrages 
peuvent  encore  être  lus  avec  fruit,  à 
raison  du  grand  nombre  d’observa- 
tions neuves  qu’il  y a consignées  , 
presque  toutes  fondées  sur  sa  pro- 
pre expérience  : le  style  en  est  d’ail- 
icnr  clair  et  concis , mais  peu  élégant. 
O11  en  trouvera  le  catalogue  dans  le 
Dictionnaire  d’Eloy , et  dans  la 
France  littéraire  d’Ersch.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Traité  des  mala- 
dies occasionnées  par  les  promptes 
variations  de  l'air , Paris,  175a, 
in- 1 a : on  doit  trouver  à la  suite  une 
Lettre  contenant  des  observations 
sur  le  Tœnia.  11.  Traité  des  affec- 
tions vaporeuses , ibid.,  1758,  in- 
ta.  III.  Traité  des  fleurs  blanches, 
avec  la  méthode  de  les  guérir,  ibid. , 
176G,  a vol.  iu-ia;  traduit  en  alle- 
mand par  Riedercr,  Nuremberg, 
1793,  in-8°.  IV.  Delà  conserva- 
tion des  enfants,  ou  moyens  de  les 
fortifier  et  de  les  préserver  et  guérir 
des  maladies,  ibid.,  1788,  a vol. 
in-ia;  nouvelle  édit.,  augmentée, 

1 77'9,  3 vol.  in-ia;  trad.  en  alle- 
mand, Leipzig , 1789-70,  grand  iu- 
8°.  V.  Instruction  succincte  sur  les 
accouchements,  ibid. , 1789,  1770, 
in-ia;  traduite  en  allemand,  par 
François  Matthieu  Alix,  Langen- 
salza,  177a;  et  Fulde  , 1775,  in-8°. 
VI.  Traité  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche,  1771,  in-ta;trad. 
en  allem.,  par  Burdacb,  Leipzig, 
i773,in-8°.  VII.  Traité  analyti- 
que des  eaux  minérales,  ibid. , 1 77a- 
74,  a vol.  in-ia.  VIII.  Parallèle 
des  eaux  minérales  de  France,  avec 
celles  d’Allemagne,  ibid.,  1777, in- 
ta.  IX.  Examen  de  la  houille,  re- 
gardée cotnmvengrais,  ibid.,  1775, 
in-i  a.  X.  Traité  de  la  phthisie  pul- 
monaire , 1 782,  in-8°. , ae.  édit. , 
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1784  , ■*  vol.  in -8°.  C’est  un  dns 
meilleurs  ouvrages  de  Haulin;  il  a 
été  traduit  en  allemand  par  Gron- 
mann,  avec  des  notes  de  B.  Ch. 
Vogel . îena , 1 78.^  , in-8'*.  W — s. 

RAUWOLF  ( Lkon.vrd  ),  natu- 
raliste et  voyageur,  né  à Augshmtrg, 
étudia  la  médecine;  et  eu  i5(do,  il 
lit  un  voyage  en  Italie  et  en  France, 
afin  d’y  connaître  les.  botanistes  les 
plus  célèbres  de  celte  époque , et  fut 
élève  de  Rondelet.  Il  obtint  le  grade 
de  docteur,  à Valence  en  Dauphiné, 
parcourut  ensuite  la  Suisse  et  plu- 
sieurs parties  de  l’Allemagne,  puis 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  rapporta 
une  grande  quantité  de  plantes  cl  de 
graines  de  végétaux  rares  , qu’il  cul- 
tiva dans  sou  jardin.  Il  les  distribuait 
aux  amateurs,  et  contribua  ainsi  à 
répandre  plusieurs  plantes  peu  con- 
nues. Le  magistrat  d’Augsbourg,  re- 
connaissant son  mérite  , le  nomma 
médecin  de  la  ville.  Celte  marque  de 
faveur  ne  put  empêcher  llauwulf  de 
céder  à sou  inclination  , qui  le  por- 
tait à voyager  pour  trouver  des 
plantes  nouvelles.  Muni  de  la  per- 
mission du  sénat  , il  partit  , en 
1673,  pour  le  Levant.  Son  but  prin- 
cipal était  d’y  étudier  les  végétaux 
dont  les  anciens  ont  parlé.  Ce  fut  à 
Marseille  qu’il  s’embarqua.  Arrivé  à 
Tripoli  de  Syrie,  il  alla,  par  Alcp, 
jusque  sur  les  bords  île  l'Euphrate. 
Il  les  suivit,  passa  parltacka  et  Aua, 
examina  ce  qui  reste  des  ruines  de 
Babyloiie,  et  poussa  jusqu’à  Bagdad. 

Il  traversa  ensuite  l’ancienne  Assy- 
rie et  le  pays  des  Kouriles.  Au  com- 
mencement de  i5-]5,  il  se  trouvait 
à Mossoul,  sur  le  TigrC.  Il  visita  la 
Mésopotamie,  et  retourna,  par  Orfa, 
vers  Alcp  et  Tripoli.  Le  mont  Libau 
était  trop  près  de  lui  pour  qu’il  ne  se 
bâtât  pas4e  le  gravir.  De  là  il  vuya- 
gea  dans  la  Judée,  vit  Jérusalem  et 
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les  Lieux-Saints  , revint  à Tripoli , 
profila  d’un  navire  qui  allait  à Veni- 
se, et  fut  de  retour  daus  sa  patrie, 
en  février  i57<).  Il  y obtint  la  place 
de  médecin  de  l'hôpital  des  pestifé- 
■ és;  la  remplit , durant  plusieurs  an- 
nées, avec  l'approbation  générale, 
et  cependant  fut  obligé,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  de 
quitter  la  ville,  en  i5fc8,  parce  qu’il 
ne  voulut  pas  abjurer  la  religion  ré- 
formée pour  le  catholicisme.  Bien- 
tôt les  états  d’Autriche  l’appelèrent 
à Linlz, comme  médecin  de  la  ville: 
probablement  son  caractère  ne  put 
lui  permettre  d’y  vivre  tranquille  , 
puisque,  malgré  son  âge  avancé,  il 
suivit  les  troupes  autrichiennes  qui 
allaient  en  liongiic.  Épuisé  par  les 
fatigues,  il  termina  sa  carrière  en 
septembre  i5i)G  (1),  dans  la  forte- 
resse de  llatvan,  située  sur  le  Zagi- 
va,  au  comtat  de  Hevecli.  O11  a de 
Rauwolf,  en  allemand  : Relation 
il  un  roi  age  fait  dans  les  pays  de 
l' Orient,  notamment  en  Syrie,  Ju- 
dée, Arabie,  Mésopotamie , Baby- 
lonic,  Assyrie  , Augsbourg,  i58t, 
in-.'i°.,  Francfort,  i58a;  Lavingen, 
i583,  augmente  d’une  quatrième 
partie,  qui  porte  un  titre  séparé: 
elle  renfei  me  la  description  des  plan- 
tes curieuses  qu’il  avait  observées  cil 
Orient;  llniiwolf  y joignit  quarante- 
deux  ligures  en  bois.  Ce  livre  fut 
traduit  en  hollandais,  in- 8°.  de3i)8 
pag.,  et  dans  le  tora.  ix  de  la  collec- 
tion de  Vander  Aa.  Une  version  an- 
glaise fut  publiée  par  Nie.  Slaphorst, 
|G<)3,  in-8°. , revue  par  J.  Ray.  et 
réimprimée  en  1 ^38.  On  parle  aussi 
d’une  version  latine  qui  n’a  pas  été 


(l)  Grtlc  date  W donnée  jjumIiv cn.çut par  le  mé- 
Jt-citi  T«J».  Cilqlf,  wi  le  .«ligua  t’ai. « dernière 
irmltulie  ( Tok  Colcr,  OOtrrrnt.  entrent.  dee.  3 , 
oh».  R,  3l  , l'mutfreit.  iGoii  % GW  |*nr 

Tireur  «juu  Jtrclirr,  BttU'Lrr,  K.v*tucrf  ctç. , |i!a- 
ceiil  IV  pc  ij  uc  do  m uu.it  & i’uu 
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imprimée;  peut-être  ne  eompren, lit- 
elle  que  la  quatrième  partie,  qui  inté- 
ressait les  botanistes.  La  relation  de 
Rauwolf  peut  tire  consultée  arec 
fruit  par  les  géographes  , à cause  des 
renseignements  précieux  qu'elle  offre 
sur  les  villes  et  sur  leurs  environs  , 
sur  l.t  direction  des  eh  ducs  de  monta- 
gnes et  du  cours  des  fleuves.  Un  mé- 
rite qui  lui  est  particulier,  et  qui  le 
distingue  de  ses  contemporains,  est 
l'attention  qu’il  donne  au  commer- 
ce, aux  arts  et  aux  métiers,  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  des  ha- 
bitants. 11  est  un  des  premiers  qui 
ait  parlé  de  l’usage  de  boire  du  cale, 
et  en  ait  décrit  la  préparation  avec 
exactitude.  Rauwolf  avait  rapporté 
du  Levant  un  herbier  fort  riche,  qui 
éprouva  bien  des  vicissitudes.  Après 
sa  mort, cet  herbier  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’électeur  de  Ravicrc, 
La  guerre  de  Trente- Ans  le  lit  aller  à 
Stockholm,  parce  que  les  Suédois 
s’emparaient  des  curiosités  littéraires 
des  pays  dont  ils  faisaient  la  conquête. 
Christine  l’ayant  donné  à lsaao  Vos- 
sius , celui-ci  le  porta  eu  Angleterre, 
où  Ray,  Morison,PluLcnct  et  autres 
savants  botanistes  le  consultèrent  : 
tous  prient  avec  reconnaissance  des 
renseignements  utiles  qu’ils  eu  out 
recueillis.  Après  la  mort  de  Vos- 
aius,  l’herbier  revint  en  Hollande, 
avec  la  bibliutbcque  de  ce  savant; 
l’un  cl  l’autre  furent  achetés  pour  la 
bibliothèque  de  Lcyde , où  ou  les 
conserve.  Cet  herbier  est  composé 
de  cinq  gros  volumes  in-folio  , et 
contient  les  plantes  recueillies  par 
Rauwolf  en  France,  en  Italie,  en 
Suisse  et  au  Levant.  Dans  sa  rela- 
tion, ce  voyageur  eu  a nommé  et 
détermine  plus  de  3âo  espèces.  C'est 
d’après  son  Herbier,  que  J.  F.  Cru- 
novius  publia  : L.  Rnuvoljïi  Flora 
oricnlalis . Lcyde,  1 7 55  , un  vol. 
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in-4°.  Tous  les  botanistes  ont  rendu 
justice  au  zèle  infatigable  de  Uau- 
woif  ; il  a eu  soin  d’indiquer  dans 
quel  lieu  et  dans  quelle  saison  il 
avait  trouvé  chaque  p!anlc , et  de 
rapporter  ce  qu’il  connaît  de  ses 
usages  dans  la  médecine,  les  arts 
eu  l'économie  domestique.  Comme 
il  11’était  pas  assez  instruit  dans 
les  langues  orientales  , il  a écrit 
fort  incorrectement  leurs  noms.  Plu- 
mier, pour  rcconuaitre  les  services 
que  ce  savant  a rendus  à la  bo- 
tanique, nomma  Rauvoljia,  un  genre 
de  plan  tes  qui  est  te  typeù’unc  famille 
particulière  voisine  de  celle  des  apo- 
cynécs.  Ce  genre  renferme  une  di- 
zaine d’arbrisseaux  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique.  Suivant 
la  manie  que  l’on  avait  alors  de  lati- 
niser tous  les  noins-propres, Rauwolf 
est  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  Dasylj  eus.  En  1Ü80, 011  publia, 
sons  le  litre  de  Leonis  Flaminii  Iti- 
nerarimn  per  PaLolinam  , Rothcn- 
bourg,  1O81  , in-4°M  nue  contre- 
façon de  son  voyage  , défigurée  par 
quelques  omissions.  On  put  voir, 
dans  les  Annale*  îles  voyages  ( xm , 
<)G- 1 119  ) , une  notice  sur  ce  voya- 
geur. E — s.' 

RAVAILLAC  ( François  ) est 
un  de  ceux  dont  le  110m  n’est  resté 
dans  les  langues  humaines  que  pour 
y devenir  une  injure.  On  connaît 
tout  cc  que  rapportent  nos  historiens 
sur  la  mort  tragique  de  fleuri  IV  , 
et  les  soupçons  de  complicité  dans 
ccl  attentat,  qui  planèrent  sur  les 
persunuages  les  plus  élevés  de  cette 
époque.  Il  ne  reste,  pour  présenter 
le  procès , les  indices  ou  plutôt  les 
conjectures,  sous  un  jour  différent , 
qu’à  consulter  et  à suivre,  comme 
nous  l’avons  fait , les  registres  du 
parlement  de  Paris.  C’est  l'unique  mo- 
tif , mais  il  était  important,  qui  nous 
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a déterminés  à donner  une  cer- 
taine étendue  à la  biographie  d’un 
moustre  qu’un  grand  crime  pouvait 
seul  tircrdc  son  obscurité.  Ravaillac 
naquit  à Angoulême  , eu  1578  ou 
1579.  La  perte  d’un  procès  avait 
réduit  son  père  à l’aumône.  Il  se 
fit  clerc  et  valet  de  chambie  d’un 
conseiller,  uomméRozièresjtravailla 
ensuite  chez  des  procureurs,  et 
devint , eu  même  temps,  praticien, 
solliciteur  de  procès  et  maître  d'é- 
cole. Il  avait , dit-il,  quatre-vingts 
écoliers,  auxquels  il  enseignait  « à 
«lire,  écrire  et  prier  Dieu  en  la 
» religion  catholique,  apostolique  et 
» romaine.  » Quelque  opinion  qu’on 
adopte  sur  la  question  de  savoir 
s’il  eût,  ou  non,  des  complices, 
ou  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître que  Ravaillac  était  un  de 
ces  fanatiques  sombres , un  de  ces 
visionnaires  rares,  même  au  temps 
des  guerres  civiles  et  religieuses  du 
seizième  siècle  , cl  qu’il  était  fa- 
cile de  petusser  au  meurtre  en  leur 
montrant  le  ciel  ; mais  qui  pou- 
vaient aussi  s’exalter  d’cux-mcines , 
et,  saus  impulsion  directe,  se  lan- 
cer dans  le  crime,  quand  un  cerveSu 
troublé  le  leur  présentait  comme  une 
vertu , et  peut-être  comme  un  devoir. 
Ravaillac  avait  c'tc  long-temps  déte- 
nu pour  dettes  h Angoulême  ( 1 ).  Il 
avait  eu , dans  sa  prison,  des  visions 
comme  des  sentiments  de  feu  , et 
de  souffre  et  d’encens.  Une  nuit  qu’il 
méditait,  dans  son  lit , les  mains 
jointes  et  les  pieds  croisés , il  avait, 
disait  il,  senti  sur  sa  face  couverte , 
une  chose  qu'il  ne  put  distinguer.  Il 
sc  mit  alors  à chanter  le  Miserere  et 
le  De  profundis.  Il  était  minuit ; « il 


Quelque*  lii»torirn»  disent  qu'il  fut  retenu  uu 
an  priiunnift  , pour  nn  homicide  Uum  lequel  il  .irait 
trempe  i mai»  la  pioccdureuoflie  aucune  truce  de  ce 
délit. 
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» lui  sembla  qu’il  avait  à la  bouche 
» une  trompette,  faisant  pareil  son 
» que  les  trompettes  à la  guerre.  » 
Il  sc  leva  pour  allumer  du  feu;  et 
tandis  qu'il  souillait  les  tisons  en- 
flammés, u il  vit  incontinent,  aux 
» deux  côtés  de  sa  face,  des  hosties; 
» et , au-dessous  de  sa  bouche , uu 
» rouleau  de  la  même  grandeur  que 
» celui  que  le  prêtre  lève  à la  cc'lc- 
» bration  du  service  divin.  » Depuis 
quatorze  ans,  Ravaillac  avait  fait, 
comme  solliciteur  de  procès , plu- 
sieurs voyages  à Paris,  avec  l'argent 
qu’il  recevait  de  scs  écoliers.  Dans 
un  de  ces  voyages,  il  prit  l’habit  de 
frère  couve rs , chez  les  Feuillants  , 
et  fut  renvoyé,  six  semaines  après  , 
comme  visionnaire.  N’ayant  pu  ob- 
tenir de  rentrer  au  couvent , même 
en  qualité  de  frère  lai,  il  eut  la  vo- 
lonté de  se  faire  Jésuite  ; mais  il 
apprit  qu’on  ne  recevait  point,  dans 
cet  institut,  ceux  qui  avaient  été  en 
d’autres  religions.  Il  reprit  donc  le 
chemin d’ Angoulême.  Il  fréquentai', 
daus  cette  ville,  nn  nommdRcrthault, 
qui  se  mêlait  de  faire  des  vers  ; et 
Ravaillac  sc  croyait  poète  lui-inême. 
Il  avait  écrit  ce  mauvais  distique  sur 
un  papier  où  étaient  peintes  les  ar- 
mes de  France,  ayant  pour  support 
deux  lions  qui  portaient  l'un  une  clef, 
l’autre  une  épée  : 

Ne  «ni lire  p*»  qu'on  fais*  , or.  ta  présence, 

Au  nom  de  Dieu  uucuur  iimmuce.  (a) 

En  signant  uu  des  interrogatoires  de 
son  procès,  il  écrivit  au-dessous  de 
sou  nom  : 

Que  kiujvan  ru  mon  rtrnr 

Jnu»  soit  le  \ainqiirur? 

Il  voyait,  à Angoulême  , un  nomme 
Delliard,  et  avait  entendu  dire. chez 
lui  que  l’ambassadeur  de  Rome  ayaut 

(l)  Ce  papier  . trouve  ntr  Ravaillac  , riait  joint 
i la  proci  dure.  11  dédora  tjUe  le  üiottquv  capriuurt 
la  volonté  tic  tuer  le  roi. 
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menace  d’excommunier  le  roi , le  roi 
avait  répond»  : «Si  le  pape  m’excom- 
» munie  , je  le  dc'poscrai.  » Cette 
dernière  menace  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  tuer  le  roi  ; et  c’est  alors 
qu’il  écrivit  sur  un  papier  son  pre- 
mier distique.  Il  fut  encore  fortifié 
dans  sa  résolution  par  ce  qu’il  avait 
entendu  dire , dans  Palis,  à des  sol- 
dats, entre  autres  à un  sieur  de 
Saint-George , que  si  le  roi  voulait 
faire  la  guerre  au  pape,  ils  lui  obéi- 
raient, parce  qu’ils  y étaient  tenus; 
a mais  que  s’il  la  faisait  mal-à-pro- 
» pos,  cela  tournerait  sur  lui.  «Dans 
l’avant-dernier  voyage  qu’il  Gt  à Pa- 
ris, il  chercha  vainement  à voir  le 
roi , pour  le  déterminer  o à ranger  a 
n l’Eglise  catholique , apostolique  et 
» romaine  , ceux  de  la  religion  pré- 
» tendue  réformée.  » Ilserendit  plu- 
sieurs fois  au  Louvre,  demandant  à 
parler  au  roi.  Un  jour  qu’il  insistait 
plus  vivement,  le  sieur  de  La  Force 
lui  dt\  t a qu’il  était  un  papet , et  un 
» catholique  à gros  grains.  » Ravail- 
lac le  supplia  encore  de  vouloir  le 
faire  parler  au  roi , « afin  de  déclarer 
» à sa  Majesté,  les  intentions  où  il 
o était  depuis  long-temps  de  le  tuer, 
» n’osant  le  déclarera  aucun  prêtre, 
» ni  à aucun  autre,  parccquc  l’ayant 
» dit  à sa  Majesté,  il  se  serait  désisté 
» tout-à-fait  de  cette  mauvaise  vo- 

» lonté; et  avait  cru  qu’il  était 

» expédient  de  lui  faire  celte  remon- 
» trance  plutôt  que  de  le  tuer.  »Ra. 
vaillac  se  présenta  aussi  chez  la  du- 
chessed’Angoulême,poury  chercher 
quelqu’un  qui  le  put  introduire.  Il 
alla  au  logis  du  cardinal  Du  Per- 
ron , et  ne  put  parler  qu’à  ses  au- 
môniers. Il  s’adressa  encore  à un 
ccuyer  de  la  reine  Marguerite,  nom- 
mé Ferrarc.  Il  lui  parla  de  ses  vi- 
sions , comme  il  en  avait  déjà  parlé 
au  curé  de  Saint-Sévcrin,  à un  jeune 
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cordelier  , nommé  Lefebvre , au  P. 
,d’Aubigny,  jésuite,  et  au  P.  Marie 
Madelène,  provincial  des  Feuillants  ; 
mais  l’écuyer,  le  curé  et  les  trois  re- 
ligieux lui  répondirent  qu’il  ne  devait 
point  s'occuper  de  ces  visions  , et 
qu’il  ferait  bien  de  retourner  à An- 
goulêinc.  D’ailleurs  il  n’avait  fait 
part  à personne  de  son  dessein  de 
tuer  le  roi , parce  que  « s’il  leur  eût 
» déclare  l’attentat  qu’il  voulait  fai- 
» rc,  c’était  leur  devoir  de  se  saisir 
» de  sa  personne,  et  le  rendre  entre 
» les  mains  de  la  justice  , d’autant 
» qu’en  ce  qui  concerne  le  public , les 
» prêtres  sont  obligés  de  révéler  le 
» secret.  » Déjà,  en  1G06,  Ravaillac 
avait  donné , qans  un  de  scs  voyages 
à Paris  , des  preuves  du  désordre  de 
ses  idées  ; et  il  fut  accusé,  suivant 
l’esprit  du  temps,  de  sorcellerie  et 
de  commerce  avec  les  démons.  Lors 
de  son  procès  pour  crime  de  régici- 
de, le  président  Potier  et  les  conseil- 
lers commissaires  lui  demandèrent 
si , plus  de  quatre  ans  auparavant , 
il  ne  s’était  pas  fait  enfant  du  dia- 
ble en  invoquant  les  dénions,  qu’il 
avait  fait  venir  dans  la  chambre 
d'un  nommé  Dubois.  Ravaillac  ré- 
pondit qu'étant  une  nuit  couché  avec 
d’autres  personnes , dans  un  grenier 
au-dessus  de  la  chambre  dudit  Du- 
bois, il  entendit  ce  dernier  l’appeler 
par  son  nom,  à minuit , en  criant  : 
Ravaillac , mon  ami , descends  en 
bas  ,jie  suis  mort.  Mais  il  fut  em- 
pêché de  descendre  par  la  frayeur 
de  ceux  qui  couchaient  avec  lui  dans 
legrenier.  Le  lendemain  matin,  Du- 
bois lui  dit  a qu’il  avait  vu,  dans  la 
» chambre,  un  chien  d’excessive 
» grandeur  et  fort  effroyable,  lequel 
» s’était  mis  les  deux  pied»  de  dc- 
» vaut  sur  sou  lit  ; de  quoi  il  avait 
» eu  telle  peur  , qu’il  avait  pensé 
» mourir  Ravaillac  lui  conseilla 
10 
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« d’avoir  recours  à la  communion 
» ou  à la  célébration  de  la  sainte 
» messe,  et  furent  à ccl  effet  au  cou- 
» vent  des  Cordeliers,  faire  dire  la 
a sainte  messe,  pour  s’armer  de  la 
» grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de 
a Satan  , ennemi  des  hommes.  » 
Tels  sont  les  faits  que  le  procès  de 
Ravaillac  fait  connaître  comme  an- 
térieurs à son  dernier  voyage  à Pa- 
ris. U communia  le  premier  diman- 
che du  carême  1610, à Angoiilême; 
et,  le  jour  de  Pâques,  après  avoir 
fait  célébrer  une  messe,  il  partit  à 
pied  pour  la  capitale , où  il  arriva  , 
tiinzc  jours  ou  trois  semaines  avant 
e consommer  son  crime.  Il  logea  eu 
face  de  l’église  Saint-Roch,  à l’auber- 
ge des  Trois  Pigeons.  Le  même  jour, 
il  avait  volé  sur  la  table  d’mte  autre 
hôtellerie  où  l’on  avait  refusé  de  le 
recevoir, un  couteau  qu  il  mit  dans 
an  sac  en  sa  pochette.  Il  reconnut 
depuis  , dans  scs  interrogatoires  , 
u’il  avait  dérobe  ce  couteau  dans  le 
essciu  de  tuer  le  roi.  Cependant  il 
n’c'tait  pas  encore  bien  affermi  dans 
cet  horrible  dessein  : il  parut  y re- 
noncer , et  quitta  Paris , pour  repren- 
dre le  chemin  d’Angoulêrac.  Arrivé 
devant  les  jardins  de  Chantcloup,  il 
rompit  la  pointe  de  son  couteau 
contre  une  diarette  : mais  en  entrant 
dans  le  faubourg  d’Élampes,  il  s’ar- 
rêta devant  l’image  d’un  Ecce  huma , 
et  sentit  soudain  renaître  sa  volonté 
de  tuer  le  roi,  « parce  qu’il  %c  con- 
» vertissait  pas  ceux  de  la  religion 
» prétendue  réformée,  qu’il  voulait 
» faire  la  guerre  au  pape , et  traus- 
» porter  le  Saint-Siège  à Paris.  » 
Il  refit  la  pointe  de  son  couteau 
avec  une  pierre  , revint  à Paris  , 
et  attendit  que  la  reine  eût  été 
couronnée  , « estimant  qu’il  n’y 
» aurait  pas  tant  de  confusion  en 
» Franco  après  le  couronnement.  » 
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Le  14  mai,  il  entendit  la  messe  h 
l’église  Saint-Benoît , dîna  dans  son 
auberge  avec  son  hôte,  et  un  mar- 
chand nommé  Colletet.  Il  sortit  en- 
suite, ctsc  rendit  au  Louvre.  Il  vou- 
lait tuerie  roi , entre  les  deux  portes  ; 
mais  il  ne  put  approcher  du  carrosse 
lorsquele  prince  sortit  à quatre  heures 
du  soir.  Henri  voulait  voir  les  prépara- 
tifs qu’on  faisait  alors  pour  l’entrée 
de  la  reine.  Dans  le  carrosse  étaient 
avec  le  monarque  , les  ducs  d'Éper- 
non  et  de  Montbazon  , les  maréchaux 
de  La  Force , de  Roquclaure  et  de  La- 
vardin  , le  premier  écuyer  de  Lian- 
court, elle  marquis  de  Mire  beau. 
Les  deux  portières  étaient  ouvertes  ; 
la  garde  était  restée  au  Louvre;  un 
petit  nombre  de  gentilshommes,  à 
cheval , et  quelques  valets  de  pied  , 
escortaient  le  carrosse:  Ravaillac  le 
suivit.  Lorsque  le  carrussc  entra  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie , qui  était 
alors  fort  étroite  , il  'fut  arrùic  par 
un  embarras  de  charrettes  ; la  plu- 
part des  valets  de  pied  entrèrent  dans 
le  cimetière  des  Innocents  pour  cou- 
rir plus  à l’aise  : il  n’eu  restait  que 
deux  auprès  de  la  voiture.  Ravaillac 
dit  qu’à  ce  moment  , « S.  M.  étant 
» au  fond,  tournant  le  visage,  et 
» penché  du  côté  de  M.  d’Épernon  , 
» il  lui  donna  dans  le  côté,  d’un  coup 
» ou  deux  de  sou  couteau  , passant 
» son  bras  au  - dessus  de  la  roue 
» du  carrosse.  » (3)  Aucun  des  sei- 
gneurs ne  vit  frapper  le  roi , chose 
surprenante  ! dit  L’Étoile.  L’assassin, 
ajoute-t-il , eut  pu  s’enfuir  sans  être 
reconnu,  s’il  n’était  resté  le  couteau 


(3)  L'arrêt  porte  que  Henri  fut  lue  de  deux  coups 
Je  couteau  dam  le  corps.  L'Etoile  dit  que  le  pre- 
mier coup  fut  dirigé  entre  la  seconde  et  la  troitieme 
rotr  , un  peu  au-dessus  du  coeur , et  le  treuad  dont 
le  cœur  t dont  U roi  est  mort , tans  <MV«r  pu  jeter 
au’un  grand  soupir.  Le  mr-mc  historien  .«joule  que 
le  KConJcoup  fui  «uiti  d’uu  tnutimto  qui  ue  porta 
qui  dan»  la  manche  du  duc  do  Mui»ll»a*Mii. 
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A la  main,  comme  pour  se  faire  voir 
et  pour  sc  glorifier  du  plus  grand  des 
assassinats.  On  lit  dans  ta  Vie  du  duc 
d’Épernon,  qu’un  des  gentilshommes 
ordinaires,  nomme  Saint-Michel, 
mit  l’épée  à la  main , et  allait  en  per- 
cer le  parricide,  lorsque  Icducd’É- 
pernon  lui  cria  : « Qu’il  y allait  de  sa 
» vie  s’il  tuait  re  malheureux  ; qu’il 
» fallait  seulement  s’assurer  de  lui.  » 
Mais  cette  circonstance  importante 
n’est  point  dans  la  procédure.  Ra- 
vaillac se  contenta  de  répondre , 
« que  le  couteau  lui  (ut  à l’instant 
» ôté  par  un  gentilhomme  qui  était 
» à cheval.  » L'assassin  fut  d’abord 
conduit  à l’hôtel  de  Rct/. , et  remis  à 
la  garde  du  graud-prcvôt.  Lorsqu’on 
le  fouilla , on  trouva  sur  lui  un  cha- 
pelet , un  papier  où  le  nom  de  Jésus 
était  écrit  trois  fois  sur  divers  plis 
( le  même  peut-être  où  était  le  disti- 
que qu'on  a cité),  et  un  cœur  de  car- 
ton suspendu  à son  col.  Ravaillac  dé- 
clara que  ce  cœur,  béni  par  les  Ca- 
pucins d’Angoulêmc , lui  avait  été 
donné  parmi  chanoine  de  dette  ville, 
nommé  Guillebaut , comme  un  rc- 
raèdccontrc  lafievre  qui  Ir travaillait 
alors.  Il  souliut  constamment , dans 
les  quatre  interrogatoires  qu’il  subit, 
le  1 4 mai , à l’hôtel  de  Retz  , devant 
le  président  Jeannin,  et  [billion , con- 
seiller ; le  17  mai,  au  Palais,  devant 
le  premier  président  Achille  de  Har- 
lay  , le  président  Potier,  et  les  con- 
seillers C.ourton  et  Bauvin  , commis- 
saires députés  par  la  cour  ; le  18  et 
le  19,  devant  les  mêmes  commis- 
saires, excepté  le  premier  président 
qui  sc  trouva  indisposé  : qu’il  n’avait 
été  induit  par  personne  à entre- 
prendre cet  attentat  ; qu’il  avait 
éprouvé  des  tentations  de  tuer  le 
roi  ; que  quelquefois  il  y cédait , et 
d’autres  non  ; qu’eufin  d n’avait  été 
mu  que  par  sa  volonté  seule , et 
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qu’il  ne  l’avait  déclarée  A personne. 
On  est  étonné  , en  lisant  les  interro- 
gatoires, du  peu  defermeté,  d’adresse 
et  d’instance  avec  lesquelles  onacher. 
clié  ou  paru  chercher  à découvrir 
si  Ravaillac  avait  des  complices. 
Bien  des  personnes  avaient  été  nom- 
mées par  lui  : un  écuyer  de  la  reine 
Marguerite,  les  aumôniers  du  cardi- 
nal Dupcrron  , un  jésuite,  un  corde- 
lier,  un  feuillant,  le  curcdeSaint- 
Scverin  , un  chanoine  et  un  poêle 
d’Angoulême  , un  seigneur  du  nom 
de  La  Force,  un  marchand  nommé 
Colletet,  avec  lequel  il  avait  dîné  le 
• 4 m;l*  > et  plusieurs  autres  : on  ne 
le  confronta  qu’avec  le  P.  d'Aubigny. 
Ravaillac  soutint , dans  cette  con- 
frontation , qu’aprèslcs  fêtes  de  Noël 
iGoq,  il  alla  voir,  à la  maison  des 
Jésuites,  rue  Saint  - Antoine , le 
P.  d’Aubigny,  parce  qu’il  était  l’ami 
du  P.  Marie-Madelcuc  , fouillant  ; 
qu’il  lui  parla  de  ses  grandes  vi- 
sions et  imaginations  ; qu’il  lui  dit 
avoir  senti  des  puanteurs  comme  de 
soufre  et  de  feu  aux  pieds , qui  dé- 
montraient le  purgatoire  , cl  avoir 
vu  la  sainte  hostie  aux  deux  côtés 
de  sa  face.  Il  ajouta  avoir  montré 
un  morceau  de  couteau  où  il  y avait 
un  cœur  et  une  croix,  et  dit , que  le  roi 
devait  convertir  ceux  de  la  religion 
P.  R.  ; que  le  P.  d’Aubigny  lui  répon- 
dit: « que  c’était  plus  imaginations 
» que  visions  , qui  procédaient  d’un 
» cerveau  troublé , comme  sa  face  le 
» démontrait;  » qu'il  lui  conseilla 
doue  de  manger  de  bons  potages  , 
de  retourner  en  son  pays  , de  dire 
son  chapelet,  et  prier  Dieu.  Le  P. 
d’Aubigny,  interpellé,  déclara  que 
c’étaient  toutes  rêveries  fausses  et 
menleries,  et  qu’il  croyait  n’avoir 
jamais  vu  Ravaillac.  Mais  celui-ci 
in.si.Ata  , disant  : « Vous  me  donnâtes 
» un  sol , que  vous  demandâtes  à un 
10.. 
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» autre  qui  dtui l là.  » Le  jesui te  ré- 
pliqua que  cela  était faux  ; que  ceux 
de  sa  compagnie  jamais  rtc  donnent 
d'argent , et  n’en  portent  point.  Ra- 
vaillac reconnut  d’ailleurs  qu’il  n’a- 
vait vu  le  P.  d’Aubigny  que  celte 
fois  ; et  le  P.  d’Aubigny  le  traita  de 
méchant , qui  mentait , cl  aurait  dû 
se  contenter  de  son  crime , sans  cire 
cause  de  cent  mille  qui  arriveront , 
disait-il.  Le  17  mai , Ravaillac  fut 
déclaré,  parle  parlement,  criminel 
de  lèzc-majesté  divine  et  humaine  au 
premier  chef;  condamne  à être  te- 
naillé, avec  versement,  dans  les  plaies, 
de  plomb  fondu , d’huile  bouillante , 
etc.  ; à avoir  la  main  droite  , tenant 
le  couteau  parricide  , brûlée  du  feu 
tle  soufre  ; a être  ensuite  écartelé  , 
avoir  ies  membres  réduits  eu  cen- 
dres , et  les  cendres  jetées  au  vent. 
Il  fut  ordonne  par  le  même  arrêt, 
que  I,*  maison  où  il  était  11c'  serait 
démolie  ; que  son  père  et  sa  tnère 
sortiraient,  dans  quinzaine,  du  royau- 
me, avec  défense  d’y  rentrer,  sous 
peine  d’être  pendus  et  étranglés;  en- 
fin , que  scs  frères  , sœurs  , oncles, 
etc.,  quitteraient  le  nom  de  Ravail- 
lac pour  eu  prendre  un  autre , A 
quoi  ils  seraient  tenus  sur  les  mêmes 
peines.  Daus  les  tortures  de  la  ques- 
tion , qui  suivirent  l’arrêt,  Ravaillac, 
pressé  de  révéler  ses  complices  , ré- 
pondit : « que  sur  la  damnation  de 
» son  amc,  il  u’y  avait  eu  homme  , 
» femme  , ni  autre,  qui  eut  eu  con- 
a naissance  de  son  dessein,  en  con- 
» fession  , ou  autrement.  » Deux 
célèbres  docteurs  de  Sorbouuc  , Fi- 
lesac  et  Gamachcs , l’assistèrent  dans 
scs  derniers  moments.  11  leur  déclara 
n’avoir  cédé  qu’à  la  tentation  du 
Diable.  Lorsque , le  même  jour  iq 
mai , il  allait  sortir  de  la  Concier- 
gerie , il  fut  assailli  par  les  prison- 
niers en  tumulte  , accablé  d’injures 
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et  de  malédictions;  et  il  eût  été  mis 
en  pièces , si  les  archers  n’eussent 
employé  la  force  et  les  armes  pour 
l’arracner  de  leurs  mains.  Il  devint 
bientôt  plus  difficile  de  le  soustraire 
à l’indignation  et  à la  fureur  du  peu- 
ple. Le  monstre  priait  sur  l'échafaud 
au  milieu  des  tourments.  Mais  lors- 
que les  docteurs , découvrant  leur 
tête  , commencèrent , à haute  voix, 
le  Salve  regina,  la  foule  s’écria  qu’il 
ne  fallait  pas  prier  pour  le  méchant 
damné , et  contraignit  les  docteurs 
de  cesser.  Ravaillac  dit  alors  : a Si 
» j’eusse  pensé  de  voir  ce  que  je  vois, 
» et  un  peuple  si  affectionné  à son 
v roi , je  11’eusse  jamais  entrepris  le 
n coup  que  j’ai  fait,  et  in’cn  repens 
» de  bon  cœur  ; mais  je  m’étais  for- 
» temeut  persuadé  ( vu  ce  que  j’en 
» oyois  dire  ) , que  je  ferois  un  sa- 
» crificc  agréable  au  public  , et  que 
» le  public  m’en  auroit  de  l’obliga- 
» tion  , où  au  contraire  , je  vois  que 
» c’est  lui  qui  fournit  les  chevaux 
» pour  me  déchirer.  » II  demanda 
l'absolution  au  docteur  Filcsac  , qui 
répondit  ; n 11  uous  est  défendu  de  la 
donner , en  crime  de  lèse-majesté , à 
moins  que  le  coupable  ne  révèle  ses 
fauteurs  et  scs  complices.  » — « Je 
» 11’en  ai  point  ; il  nj-  a que  moi  qui 
» l’ai  fait  ; donnez-moi  l’absolution 
» à condition , et  vous  ne  pouvez 
» ainsi  la  refuser.  — Eh  bien  ! je 
» vous  la  donne  en  ce  cas  , reprit  le 
» confesseur  ; mais  si  le  contraire 
» était  vrai , au  lieu  de  l’absolution  , 
» je  vous  prononce  votre  damnation 
» éternelle  ; et  pensez -y  , si  vous 
» voulez.  — Je  reçois  l’absolution 
» à cette  condition.  » Ce  furent  les 
dernières  paroles  de  Ravaillac.  On  lit, 
dans  le  procès-verbal  de  l’exécution, 
que  le  peuple  voulut  associer  sa  ven- 
geance à la  vindicte  des  lois  : « Plu- 
» sieurs  se  sont  misa  tirer  les  cordes, 
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u avec  nue  telle  ardeur , que  l’un  (le 
u la  noblesse , qui  était  proche , a 
» fait  mettre  sou  cheval  pour  mieux 
» tirer  ; cl  enfin  par  une  grande  heu- 
» re  tiré , sans  être  dcmemhre  , le 
» peuple  de  toute  qualité  s’est  jeté 
» avec  des  épées  , couteaux  , ba- 
il tons à frapper,  couper  et 

» déchirer  les  membres  du  coudam- 
» né  , ardemment  mis  en  diverses 
» parties  et  pièces , les  ont  ravis  à 
» l’exécuteur  , les  traînant  , qui  ç:i 
» qui  là , par  les  rues , de  tous  côtés, 

» avec  une  telle  fureur  que  rien  ne 
» les  a pu  arrêter,  et  ont  été  brûlés 
» eu  divers  endroits  de  la  ville.  » — 
On  a beaucoup  écrit  sur  la  question 
de  savoir  si  Ravaillac  eut  ou  non  des 
complices  de  son  crime  : ceux  qui 
l’affirment,  s’autorisent  des  Mémoi- 
res de  Sully,  des  Mémoires  du  maré- 
chal d’Estrées  sur  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  , de  l’Abrégé  chronolo- 
gique de  Mézerai , et  du  Jourruil  Je 
Henri  1 fr,  où  L’Étoile  dit,  que,  dans 
le  procès  de  l’assassin , la  lâcheté  des 
magistrats  pour  découvrir  les  au- 
teurs et  complices  , a été  si  grande 
u qu’elle  fait  mal  au  cœur  de  tous  les 
» gens  de  bien  , et  particulièrement 
u a moi , auquel  la  douleur  que  j’en 
» ai , fa  il,  tomber  la  plume  des  mains 
» pour  n’en  écrire  davantage.  » A 
l’appui  de  l’opinion  sur  les  compli- 
ces , on  cite  encore  la  relation  de 
Pierre  du  Jardin,  sieur  de  La  Garde , 
l’accusation  de  la  femme  Coman  ou 
Descoman  contre  le  duc  d’Epernou 
et  la  marquise  de  Verneuil  ; la  dis- 
grâce sans  terme  oit  tomba  Marie  de 
Médicis  dans  le  cœur  de  son  fils  , et 
. l’abandon  cruel  où  elle  mourut  sur 
une  terfe  étrangère.  On  pourrait 
remarquer  encore  que  , le  jour  mê- 
me de  l’assassinat  du  meilleur  des 
rois  ( 1 4 mai),  tout  semblait  préparé 
d’avance  pour  un  nouveau  gouverne- 
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meut,  ileun  IV  n’étailsoiti  du  Lou- 
vre qu’à  quatre  heures;  cl  déjà,  avant 
que  cinq  heures  fussent  sonnées  , le 
ducd’Épe  rnon  avait  rassemblélesgar- 
des  sur  le  Pont-Neuf,  et  le  parlement 
était  investi  ; déjà  ce  seigneur  avait 
demandé  la  régence  pour  la  reine , et 
annoncé  aux  magistrats  quil fallait 
absolument  et  promptement  s‘jr  ré- 
soudre. Déjà  Marie  de  Médicis  était 
déclarée  régente  par  le  parlement 
assiégé.  Le  corps  du  roi  était  exposé 
sur  un  lit  de  parade , entouré  de 
flambeaux  ; et  des  religieux  réci- 
taient les  vigiles  ( Voy.  Alézerai  et 
YlEloile  ).  Eufm  , dès  le  i q mai , on 
criait  le  portrait  eu  taille-douce  du 
nouveau  roi  (Voy.  l’ Etoile).  Or, 
comment,  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  le  portrait  de  Louis  XIII 
avait-il  pu  être  gravé  en  taille-douce, 
cl  rais  en  vente  avec  un  trézain  ? Ce 
n’est  pas  sans  raison  que  l’Etoile  a 
parlé  des  lâches  procédures  du  par- 
lement. Il  parait  certain  , non  que 
Ravaillac  eut  des  complices , mais 
que  le  parlement  fut  enrayé  du  dan- 
ger d’en  trouver.  La  relation  du  sieur 
de  La  Garde  ne  mérite  aucune  con- 
fiance : il  fait  venir  à Naples  Ravail- 
lac , chargé  de  dépêches  du  due  d’É- 
peruou;  il  déclare  avoir  vu,  en  iGo8, 
Ravaillac  tramant,  aux  confius  de 
l’Italie,  la  mort  de  Henri  IV,  avec 
un  jésuite  nommé  d’Alagon  , oncle 
du  duc  de  Lerme  , premier  ministre 
de  la  cour  d’Espagne.  Rien  n’est  plus 
invraisemblable  et  plus  ridicule  que 
le  Manifeste  et  le  Factum  de  ce  mi- 
sérable aventurier , qui  fut  mis  à la 
Bastille , d’où  il  ne  sortit , après  neuf 
mois  de  détention , que  pour  être  en- 
fermé à la  Conciergerie  : il  y était 
encore  en  î Gi  5 ; et  c’est  là  qu’il  écri- 
vit son  Factum  ^4)-  L’accusation  de 

(4)  Il  Mrtit  primo  l’aMée  suivante,  MUS  woir 
oliltiin  uu  arrêt  de  décharge;  nui*  il  luiiul  itutil 
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la  femme  Coman  ou  Dcscotnan,  qui  avait  répondu  conformément  aux 
avait  été  au  service  de  la  marquise  maximes  de  Mariana,  Becan  et  au- 
dc  Verncuil,  fut  jugée  fausse  et  ca-  très,  qu’il  était  permis  de  tuer  les 
lomnieusc  par  arrêt  du  parlement , tyrans  ; un  second  arrêt  ordonna  que 
du  3o  juillet  1 6 1 1 ; et  cette  femme  la  faculté  de  théologie  serait  assem- 
fut  condamnée  à une  prison  perpé-  Liée  « pour  délibérer  sur  la  confir- 
tuello  entre  quatre  murailles.  L’É-  » niation  du  décret  d’icelle,  du  i3 
toile  est  visiblement  animé  d’une  » décembre  1 4 >3,  résolu  parla  ccn- 
haine  violente  contre  les  Jésuites.  » sure  de  ccnt-quarante  docteurs  de 
Mézerai  écrivait  sous  l’influence  du  » ladite  faculté,  depuis  autorisé  par 
cardinal  de  Richelieu,  implacable  en-  » le  concile  de  Constance,  qu'il  n est 
ncini  de  la  reine-mère.  Sully  dit  que  » loisible  à aucun  -,  pour  quelque 
ceux  qui  ont  armé  la  main  Je  Ravail-  » cause  et  occasion  que  puisse  être , 
lac,  sont  assez  désignés  parle  cri  pu-  » d’attenter  aux  personnes  sacrées 
blic;  mais  ce  cri  public  pouvait  être  » des  rois  et  autres  princes  souve- 
le  résultat  de  l’erreur.  On  remarque-  » rains.  » La  faculté  de  théologie 
raqucRavaillac  avait  fait  cent  lieues  à s’assembla  le  \ juin,  et , conGrmant 
pied  ; qu’arrivé  à Paris,  sans  argent,  son  ancien  décret,  statua  qu’à  l’avc- 
il  avait  reçu  un  sol  d’aumùnc;  qu’il  nir  les  docteurs  et  bacheliers  jure- 
avait  volé  l’instrument  de  son  crime  raient  d’enseigner  la  vérité  de  celte 
dans  une  auberge,  parce  qu’il  n’avait  doctrine  en  leurs  leçons,  et  de  la 
pas,  sans  doute  , les  moyens  de  l’a-  faire  connaître  au  peuple  dans  leurs 
chctcr.  Comment  concilier  cet  état  prédications.  Le  8 juin,  le  parlement 
de  dénuement  avec  l’opinion  qui  lui  condamna  le  livre  de  Mariana  , De 
donne  des  complices  si  riches  et  si  Ilege  et  Régis  institutions , à être' 
poissons!  Pc'rélixc,  a eu  raison  de  di-  brillé  par  la  main  du  bourreau,  et 
re  , dans  son  Histoire  de  Henri-le-  ordonna  que  ce  décret  de  la  faculté 
Grand  : « Que  si  l’on  demandait  qui  de  théologie  serait  lu  chaque  année, 

» avait  inspiré  cette  damnable  pensée  à pareil  jour  , dans  l’assemblée  de 
« à ce  monstre  infernal  ? l’histoire  ladite  faculté,  et  publié,  le  dimaii- 
» répond  , quelle  rien  sait  rien  ; et  elle  suivant , au  proue,  dans  toutes 
» qn’cn  une  chose  si  importante  , il  les  paroisses  de  Paris  et  dis  ses  fau- 
» n’est  pas  permis  de  faire  passer  bourgs.  C’est  à cette  époque  que  la 
» des  soupçons  et  même  des  conjcc-  P.  Cotton  , confesseur  de  Henri  IV  , 

» turcs  pour  des  vérités  assurées  ; publia  sa  Lettre  déclaratoire  de  la 
» que  les  juges  mêmes  qui  l’interro-  doctrine  des  Pères  Jésuites  . con- 
» gèrent,  n’en  osèrent  ouvrir  la  bou-  forme  aux  décrets  du  concile  de 
» che  ; ils  n’en  parlèrent  jamais  que  Constance.  Cette  lettre  était  adressée 
» des  épaules.  » Le  même  jour  où  le  à la  rojne  mère  du  foi.  régente  en 
parlement  rendit  son  arrêt  contre  France  ; et , tandis  qu’elle  était  Poe- 
Ravaillac,  l’archevêque  d’Aix  , le  P.  casion  d’une  foule  de  libelles  sous  le 
CocIFctcau  , dominicain  , et  plusieurs  titre  d ’ Anti-Colon, d' .Jnti-Mariana, 
autres  personnages  avant  représenté  à de  la  Salladc  des  iniquistss , etc., 
la  cour  que  , lorsqu’ils  avaient  visité  etc. , le  cœur  de  Henri  IV  était  porté 
le  parricide  dans  sa  prison  , il  leur  au  collège  des  Jésuites  à La  Flèche; 

; . , Z ; : ~ — r~ - et  le  dernier  acte  d’un  des  plus  ter- 

j.rnvîMou  de  contrôleur  des  luire*  \ paris.  riblcs  drames  de  notre  histoire  se 
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terminait  dans  nu  déluge  d’or. lisons 
funèbres  et  de  pamphlets.  V-ve. 

RAYAI,  1ERE  (Pierre- 
Alexandri:  Lévesque  de  la  ).  F oy. 
LÉVESQUE  , xxiv  , 375. 

KAVENNE  ( L’anonyme  de).  V. 

P/wi/'  urnnv 

RAVENNE  (Jean  de),  l’un  des 
restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
était  né  vers  i35o  , de  parents  pau- 
vres et  obscurs , dans  uifc  terre  située 
sur  les  bords  de  l’Adriatique,  nonloiu 
de  la  ville  de  Ravcuuc,  dont  il  prit 
le  uoin.  Au  sortir  de  l’enfance,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaître  de 
Pétrarque,  qui  l’admit  à son  intimité, 
et  ne  négligea  rien  pour  lui  ins- 
pirer le  goût  de  l’étude  et  l’amour  de 
la  vertu.  Aux  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  scicuces,  l’élève 
de  Pétrarque  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore,  beaucoup  de  dou- 
ceur , de  modestie , et  un  grand  mé- 
pris des  ••ichesscs.  D’après  le  conseil 
de  son  maître,  il  prit  l’état  ecclésias- 
tique : et , sur  la  recommandation  de 
Pétrarque  , l’archevêque  de  Ilavcunc 
lui  promit  un  modeste  bénéfice  dont 
le  revenu  devait  suflire  à ses  besoins, 
et  lui  permettre  de  cultiver  en  paix 
la  littérature.  Il  y avait  près  de  qua- 
tre ans  que  Jean  habitait  avec  Pé- 
trarque , cl  il  était  traité  par  lui 
comme  sou  propre  lils  , quand  il  lui 
déclara  qu’il  voulait  voyager  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  eu 
acquérir  de  uouvellcs.Ni  les  prières, 
ni  les  larmes  de  sou  bienfaiteur,  nu 
purent  changer  sa  résolution.  Il  par- 
tit de  Padouc  , vers  i3G8,  traversa 
l’Apennin  dans  la  saison  des  pluies  , 
et  vint  à Pisc,  où  il  atteudit  un  bd- 
tirneut  pour  le  transporter  dans  Avi- 
gnon , devenu  le  séjour  des  papes.  Ce 
bàliinéht  n’arriva  point:  les  ressour 
ces  de  Jean  de  Uaveuuc  s’épuisèrent; 
et  il  prit  le  parti  de  réunir  à Pavie, 
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où  Pétrarque  s’empressa  de  le  rejoin  • 
dre.  Maislccoeurdc  cet  horainegéné- 
reux  avait  été  blessé  profondément 
de  l’ingratitude  de  son  disciple  chéri. 
« Votre  éloignemeut , lui  dit-il , me 
fait  prévoir  une  nouvelle  séparation , 
et  je  n’y  mettrai  plus  aucun  obs- 
tacle. Quand  vous  voudrez  partir , 
je  vous  donnerai  l’argent  qui  vous 
sera  nécessaire  pour  votre  voyjge  ; 
vous  trouverez  la  porte  ouverte  , et 
je  ne  me  permettrai  ni  reproche  , ni 
plainte.  » Jeau  ne  tarda  pas,  en  effet, 
de  reprendre  le  projet  d'aller  daus  la 
Calabre  chercher  le  tombeau  d’En- 
nius , et  étudier  la  laugue  grecque. 
II  partit  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Pétrarque  pour  la  ici- 
ne  Jeanne  de  Naples  ; et  les  boutés 
de  sou  maître  le  suivirent  dans  tous 
scs  voyages.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Pétrarque,  il  ouvrit  une  école 
à Bell  une,  vers  1 3t  5 : il  fut  renvoyé 
de  celte  ville  au  uout  de  quelques 
années,  parce  qu’on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  de 
la  grammaire  ; et  il  se  rendit  a Pu- 
doue  , où  ses  talents  commencèrent 
à le  faire  connaître.  Appelé  , vers 
|3R8,  à Udiuc,  il  y reçut  un  traite- 
ment auuucl  de  quatre- vingt- quatre 
ducats  ; et  l’on  fil  fermer  l’école  que 
dirigeait  un  certain  Grégorio , pour 
donner  plus  d’éclat  à celle  de  Jean 
de  Ravcunc.  Cependant,  par  suite  île 
son  inconstance,  il  accepta  les  pures 
qu’on  lui  fit  pour  l’attirer  à Florence, 
où  il  était  en  i3yî.  Il  se  trouvait 
encore  daus  celte  ville  eu  itji'a;  cl 
celle  année  même,  il  fut  chargé, 
pour  la  seconde  fois,  d’cxpliquei  le 
poème  du  Dante.  I/abbé  Mehus 
conjecture  que  Jean  mourut , vers 
i4ao  , à l’âge  de  soixante  - dix 
ans.  Il  était  sorti  de  son  école  un 
si  grand  nombre  de  savants  qu’on 
l’a  comparée  au  cheval  de  Troie  , 
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d’où  sortirent  les  Grecs  les  plus  il- 
lustres. Quelques  critiques  italiens 
croient  devoir  distinguer  deux  pro- 
fesseurs du  même  nom , dont  l’nn  en- 
seignait à Padoue , et  l’autre  à Flo- 
reucc.  — On  cite  un  autre  Jean  de 
Ravenne  , chancelier  de  François  de 
Carrare  , qui  paraîtrait , en  clîet , ne 
pouvoir  pas  être  confondu  avec  le 
professeur.  Scion  Flavio  Ëiondo  , 
celui-ci  se  serait  contenté  de  former 
un  grand  nombre  de  disciples  ; et  les 
ouvrages  qu’on  a sous  le  nom  de 
Jean  de  Ravenne,  doivent  cire  attri- 
bues au  chaucclicr.  On  en  trouve  des 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  à Paris  , dans  celle  du  Vatican 
et  dans  celle  d’Oxford.  Le  Recueil 
que  possède  la  bibliothèque  du  Roi, 
est  intitule  : Dragmalogia  sive Dra- 
malolngia , ùl  est  Dialogéfs  Vene- 
tum  inter  et  Paduaiuim  île  eligi- 
bili  vitæ  gencrc  : — Convenlio 
Podagram  inter  et  Araneam  ( i ) : 

— Liber  rerum  memorandarum  : 

— Ilisloria  Ragusii  : — Histo- 
ria  Jai  ni  lue  Carraricnsis  ( V.  Co- 
dic.  Mss.  Catalog.  iv  , 249  , nu. 
6494  )•  Cette  collection  diffère  de 
celle  qu’on  trouve  dans  la  biblioth. 
d’Oxford  : Rationarium  vitæ.  — 
De  consolatione  in  obitum  jilii.  — 
Apologia  Joann.  Ravennalensjs.  — 
De  intreitu  ejus  in  aidant.  — De 
forluiui  aulicâ.  — Narratio  vio- 
lalæ  pudiciliœ.  — Dialogus  cui 
tituins  : Dolosi  astus  ( Voy.  Cat. 
Mss.  Angliæ , u , 8 , n°.  290  ).  Le 
cardinal  Qucrini  a publié,  d’après 
les  Mss,  du  Vatican  , les  Prologues 
de  deux  Nouvelles  de  Jean  de  Ra- 
venne  • et  ce  sont  les  seuls  frag- 
ments de  cet  écrivain  qui  aient  été 
imprimes  jnsqu’à  présent.  Ou  peut 
consulter  , pour  de  plus  grands  dé- 

(t)  C'ot  nm  doute  le  sujet  de  la  labJe  : La  Goutte 
et  r JraifHÙe  , de  Lafontaine , U! , 8. 
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tails  , la  Storia  délia  lelteratura  de 
Tiraboschi , v , G52  - Go  , et  Y/fist. 
littéraire  d'Italie,  par  Ginguené  , 
u , 4t»i  ; tu , 279.  W — s. 

RAVËSTEYN(J»A"  Van), pein- 
tre, naquit  à la  Haye,  vers  l’an 
i58o.  On  ignore  à quel  maître  il 
doit  celte  belle  manière  qui  a fait  sa 
réputation  , et  qui  surpasse  tout  cc 
que  les  autres  peintres  de  portrait 
avaient  offert  jusqu’à  lui , manière 
dans  laquelle  il  n’a  d’égaux  que  Van 
Dyck  etquelquesautres artistes  privi- 
légiés. Les  trois  tableaux  dont  il  a dé- 
coré les  salles  du  jardin  de  l’Arque- 
buse à la  Haye , et  qui  représentent 
les  principaux  oflicicrs  de  celte  con- 
frérie , portent  la  date  de  1616  et  de 
1G18.  Tontes  les  figures  eu  sont  vi- 
vantes et  bien  groupées;  et  il  a su 
éviter  avec  adresse  les  poses  qui  au- 
raient paru  gênées.  C'est  à lui  que  l’on 
doit  également  le  tableau  qui  orne 
l’hôtel-de-villc , et  qui  représente  les 
onze  magistrats  en  charge  durant 
l’année  i63G.  Ces  grandes  composi- 
tions passent  pour  ses  chefs-d’œuvre. 
— Son  fils  Aruauld  Van  Ra veste  yn  , 
11c'  à la  Haye,  eu  1G1 5 , fut  son  élève, 
et  se  distingua  également  comme 
peintre  de  portraits  , quoique  avec  . 
moins  de  succès.  Héritier  d’une  for- 
tune considérable , il  se  contenta 
d’cxcrccr  son  art  comme  un  amuse- 
ment ; et  c’est  à ce  motif  qu’il  faut 
attribuer  la  rareté  de  scs  ouvrages. 
Les  portraits  qu’il  a peints  daus  la 
maison  du  prince  de  Hesse  Philip- 
stadt,  entre  lalIaycctSchcvclingue, 
.suffiraient  pour  faire  la  réputation 
d’un  artiste.  Il  fut  nommé,  en  iGGt 
et  16G2,  chef  ou  doyen  des  peiulrcs 
de  la  Haye.  — Nicolas  Van  Ravès- 
teyn  , de  la  meme  famille,  nc'àlioin- 
mel,  en  1G61  , se  distingua  dans  la 
même  carrière.  A l’âge  de  quatre- 
vingts  ans , il  fit  le  portrait  de  son 
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gendre  , de  sa  fille  et  de  ses  petits- 
enfants  ; et  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sent en  rien  de  la  vieillesse.  Ses 
ortraits  sont,  pour  la  plupart  , 
istorics  ; le  dessin  en  est  de  bou 
goût , le  pinceau  facile , la  cou- 
leur fraîche  et  vigoureuse  : ils  sont 
bien  poses , et  la  ressemblance  est 
un  de  leurs  mérites  ; rien  n’y  est  fait 
de  pratique,  et  l’artiste  consultait  la 
nature  jusque  dans  les  moindres  ac- 
cessoires. On  counaît  de  lui  quelques 
tableaux  d’histoire  dignes  d’être  re- 
marques. On  cite  entre  autres  les 
Quatre  parties  du  monde , que  l’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre  en 
ce  genre.  11  amassa  une  grande  for- 
tune, et  mourut  le  9 janvier  1750, 
âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  P-s. 

R A V 1 S 1 ÜS-T  EX  TOR  ( Jeak- 
Tixieb  de  Ravisi,  plus  connu  sous 
le  nom  de  ) , habile  humaniste , lié 
vers  1480,  à Saint-Saulge,  dans  le 
Nivernais,  acheva  scs  études  àParis, 
sous  la  direction  de  Jean  Boluacus , 
son  compatriote,  recteur  du  collège 
de  Navarre  , et  obtint,  au  meme  col- 
lège , la  chaire  de  rhétorique  , qu'il 
remplit  avec  distinction.  Il  perfec- 
tionna dans  cette  école  , alors  la 

S lus  célèbre  de  Paris , l'enseignement 
es  humanités  : il  composa  plusieurs 
ouvrages  , destinés  à faciliter  aux 
élèves  l’étude  de  la  langue  latine  et 
de  l’antiquité  , et  qui  furent  adoptés 
dans  la  plupart  des  collèges  de 
France, d’Allemagne  et  d’Italie.  Nom- 
mé, en  i5’io,  recteur  de  l’univer- 
sité , Ravisius  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée , le  23  décembre 
1 5*4  ( 1 ).  Ses  ouvrages  , maintenant 
oubliés,  ontété  réimprimés  un  grand 
nombre  de  fois  jusqu’à  la  (in  du  dix- 
septième  siècle.  Baillct  en  parle  avec 

(1)  Ravisi u*  mourut  à lliôpiu),  **:Jun  La  Mon* 
noyé  ( Note»  sur  le*  Jtigem.  tlts  savant! , de  Baillct , 
U,i(ii  ) : mai*  cela  n’e»t  i«a»  vraitcmbUJiIc. 
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mépris  ( Jugent,  des  Savants , 11 , 
26a);  mais  Crevier,  juge  bien  pins 
compétent,  dit  que  le  style  en  est  pur 
et  élégant  ( Histoire  de  l’université  , 
iv , 4 43  )•  Outre  des  éditions  du 
£>/a(og«cd’lflricdeHutten  De  auld, 
Paris  , i5'*9,  iu-4°.  ; et  des  Lettres 
d’Éliséc  Caienzio  ( V.  ce  nom,  VI , 
5 1 4 ),  et  de  Phalaris , ibid. , Chau- 
dière , sans  date , in  - 4°. , on  cite 
de  lui  : I.  Specimen  eyilhetonmi  , 
Paris  , H.  Estienne,  i5i8,  in-4°.  ; 
ibid.,  P.  Vidove  , i5a4,  in-fol.  , 
avec  une  Préface  dans  laquelle  Ravi- 
sius se  plaint  amèrement  de  la  négli- 
gence et  de  l’indocilité  des  impri- 
meurs, dont  il  ne  pouvait  obteuirdes 
corrections , qu’en  leur  donnant  du 
vin  et  de  l’argent  ( V.  Chcvillicr , 
Origine  de  l’Imprimerie , pag.  1 5g , 
et  Maittaire,  Urinai,  typograjph. , 11 , 
3*4  et  suiv.  ) Ravisius  mourut  pen- 
dant l’impression  ; et  ce  fut  son  frère , 
Jacques  Ravisius , qui  rédigea  l’Épîlre 
dédicatoire.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  ; il  a été  réimprimé  plusieurs 
fois  à Bâle,  à Genève,  etc.;  cl  l’on 
en  fit  un  Abrégé  pour  la  commodité 
des  élèves.  II.  De  prosodiei  libii  iv. 
III.  Synonyma  poélica  . à la  suite 
du  Recueil  d’épithètes.  IV.  Offteina 
vel  potius  naturœhisloria , in  qudeo- 
piosè  disposilum  est  per  locos  quic- 
quid  liaient  autores  in  diversis  dis - 
ciplinis  plurimi , quod  et  ad  rcrtim, 
historiarum  et  verborum  cogiûtio- 
nem  ullo  modo facere  potest , Paris , 

1 522  (2)  : Bâle , 1 538 , in-  4°-  ; Lyon, 

1 54 1 , même  format  ; nouvelle  édi- 
tion , corrigée , augmentée  et  mise 
dans  un  nouvel  ordre  , par  Conrad 
Lycosthènes,  Bâle,  i552,  in -4°-; 
et  revue  par  Jacques  Grasscr,  Bâle, 

(*J  On  n’a  lia»  pu  drCouvrir  les  liâtes  dm  premiè- 
res éditions  des  ouvrage*  de  Ravina* ; il  ne  doit 
Y li»  en  exister  d’cirniiiMire* . tou*  ayant  etc  di  truil* 
promptement  pur  le*  eJeve*  auxquels  il*  étaient  des- 
tine*. 
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et  Genève , i 6z6  , in-BJ.  C’est  , un 
Recueil  où  Ravisius  a prétendu  ran- 
ger, par  lieux-communs  , tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  ont  dit  de  plus 
rare  et  de  plus  important  ; mais  Vos- 
sius  lui  reproche  de  n’avoir  fait  que 
copier  les  Commentaires  de  Raphaël 
de  Volterre  ( Maffia  ).  Quoi  qu’il  eu 
soit  , cette  compilation  u'eut  pas 
moins  de  succès  que  les  précédentes. 
Outre  les  différentes  éditions  qui  se 
succédèrent  dans  le  seizième  siècle  , 
on  en  trouve  une  de  Lyon,  i6i3  , a 
vol.  in-8°.  V.  Çorruicopiœ  epitome  ; 
imprimé  à la  suite  de  l’ Officina , et 
séparément,  Bâle,  i536.  VI.  De 
memurabilibus  et  clans  mulieribus 
a'.bjuot  diversorum  scriiitonnn  opé- 
ra , Paris  , Goli nos  , ■ 5a  ■ , iu-foi.  ; 
rare.  Ce  volume  contient  les  Traités 
de  Plutarque  et  de  Jacques  de  Ber- 
ainc  sur  les  femmes  illustres;  la  Vie 
e Sainte-Catherine  de  Sienne , par 
Plus,  évêque  de  Rieux  ( y.  Pins  ); 
une  compilation  sur  les  Femmes  cé- 
lèbres, dont  l’auteur  est  iucounu  ; 
des  extraits  de  Bapt.  Frcgoso  {V . ce 
nom  , xvi , 5 ),  de  Raphaël  de  Vol- 
terre  ( Ma  (Ici  ),  et  de  l’ Officina  de 
Ravisius;  le  poème  de  Valcrand  de 
Varanes  ou  Varauius  sur  la  Puccllc 
d’Orléans  , et  les  Vies  de  Sainte  Clo- 
tildc  et  de  Sainte  Geneviève,  patrone 
de  Paris.  Sallcngre  a donné  l’analyse 
de  ce  Recueil  daus  les  Mémoires  de 
littérature,  t , 165-7».  VII.  Epit- 
tol  <• , Paris,  i5u»  , iu-16;  iSvti), 
iu-8".  On  eu  connaît  cinq  autres  édi- 
tions du  seizième  siècle , et  quatre 
du  dix-septième.  La  plus  récente  est 
celle  de  Berlin  , 1686,  in-i».  Elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Ant. 
Tyron,  Anvers,  1 57 o,  in- 16.  Ra- 
visiusavait  composé  ces  Lettres  pour 
scs  élèves  ; et  toutes  renferment  quel- 
ques leçons  de  morale,  ou  des  avis 
surlcs  moycus  de  hâter  leurs  progrès. 
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VIII.  Dialogi  aliquol  et  epigram  ~ 
mata  , Paris,  i536,  in  • 8".  Ces 
dialogues  sont  en  vers  : ils  ont  été 
réimprimés,  avec  les  épigrammes  et 
les  Lettres  de  Ravisius  , Rotterdam  , 
Lecrs,  i65 1 , in-»4>i°l‘c  édition.  On 
voit  que  Ravisius  n’était  point  un 
homme  aussi  méprisable  que  le  dit 
Baillct  ; mais  il  faut  convenir  aussi 
que  Ghiliui  l’a  beaucoup  trop  loué 
dans  le  Taatro  (Thuomini  letlerali  , 
tome  u-,  pag.  i5»-53  ; tandis  que 
Boileau,  daus  uu  Dialogue  dont  Bros- 
sette  nous  a conservé  les  fragments 
( tome  ni , pag.  io5  de  l’édition  de 
M.  Saint-Surin,  i8ui),  paraît  le 
prendre  pour  le  type  du  pédantisme 
scolastique.  W — s. 

RAV  1US.  V.  R au. 

RAVLEN'GIIIEN.^.Rapueleng. 

RAWENDY  ( Aumed  ),  sectaire 
du  deuxième  siècle  de  l’hégire  ( hui- 
tième de  J. -C.  débita  une  nouvelle 
doctrine  sur  la  métempsycose.  11  déi- 
fiait tous  les  hommes  , et  soutenait 
que  Paine  d’Adam,  passant  de  corps 
en  corps,  se  trouvait  alors  daus  ce- 
lui de  Mansour , ldialyfc  régnant , au- 
quel il  voulait  que  l’on  rendit  des  hon- 
neurs divins.  Quelque  absurde  que 
fût  cette  doctrine,  elle  ne  laissa  pas 
de  trouver  de  nombreux  partisans  , 
connus  sous  le  nom  de  llawendyéh. 
De  sectaires  ils  devinrent  factieux, 
et  furent  combattus  par  le  même 
Mansour,  objet  de  leur  basse  flatte- 
rie. Rawcndy  n’eu  était  pas  moins 
un  savant  distiuguéetuu  habile  gram- 
mairien. Outre  plusieurs  ouvrages 
qu’il  composa  pour  soutenir  ses  ex- 
travagants principes  qui  attaquaient 
la  religion  de  Mahomet , il  a écrit 
sur  la  langue  arabe,  dans  laqucllc-il 
a introduit  quelques  règles.  Il  mou- 
lut en  »<)3  de  l’hég. (905-6)  J-**- 

RAWLEGH  ou  ICvuEitiii  (Wal- 
Ttn).  y.  Rall«,u. 
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RAWL1NS0N  (Richaud),  savant 
antiquaire  anglais,  Ht  ses  études  à 
l'université'  d’Oxford,  dont  il  fut, 
par  la  suite,  un  des  bienfaiteurs.  11 
amassa  d’immenses  matériaux  pour 
la  description  de  différentes  provin- 
ces, ainsi  que  pour  la  continuation 
de  plusieurs  ouvrages  importants  , 
notamment  1 ’Alhenœ  Oxonienses 
et  Y Histoire  d’ Oxford , par  Wood; 
et  il  facilita  la  publication  d’autres 
écrits  du  même  genre.  Lui  - même 
donna  quelques  ouvrages, qui  lui  ou- 
vrirent en  1 7^7  Ifs  portes  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de  cellcdcs 
antiquaires.  Il  mourut  à Islington , 
le  6 avril  1755.  On  a de  lui  : 1.  Vie 
d’ Antoine  fCoad , Londres  ,1711. 
H.  Le  Topographe  anglais , 1720, 
in-8°. , qui  a eu  du  succès,  et  dont 
le  plan  a été  adopté,  mais  étendu  et 
perfectionné,  dans  les  deux  éditions 
de  la  Topographie  anglaise  de 
Gough . 1 1 1 . Manière  d'étudier  l’his- 
toire , trad.  de  Lenglet  Dufréfcnoy, 
1758,  in-8°.  IV.  Lettres  d’ Ileldise 
et  d’ Abailard , en  latin.  C’est  moins 
à scs  travaux  littéraires , quelle  qu’ait 
pu  être,  dans  le  temps  , leur  utilité, 
que  son  nom  doit  d’avoir  échappé  à 
l’oubli,  qu’à  sa  générosité  envers  l’é- 
cole célèbre  où  il  avait  été  élevé.  Il 
y fonda  un  cours  de  langue  saxonne 
à perpétuité,  et  il  fit  aux  collèges  de 
Sai  nt-Jea  n Ba  ptiste  et  d’ Héréford , des 
legs  considérables  , tant  en  terres 
qu’en  livres,  tableaux,  manuscrits, 
médailles,  sceaux,  chartes  et  autres 
objets  rares  et  curieux.  Uue  forte 
teinte  de  bizarrerie  se  faisait  remar- 
quer dans  son  caractère;  et  c’était , 
en  quelque  sorte,  un  trait  de  famil- 
le. Les  anecdotes  suivantes  pourront 
donner  une  idée  de  ses  sentiments  po- 
litiques et  de  scsavcrsionsnationalcs. 

Il  acheta  fort  cher  la  tctc  d’on  avocat 
exécuté  comme  ayant  pris  part  à 
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une  conspiration  contre  George  l“r., 
et  recommanda  de  placer  cette  tête 
à sa  droite , dans  son  propre  cer- 
cueil. Ayant  fait  une  donation  à la 
société  des  antiquaires  , il  la  révo- 
qua lorsqu'il  apprit  que  cette  coin- 
paguic  savante  venait  d’élire  un 
Écossais  pour  son  secrétaire. — Son 
frère  aîné, Thomas  Rawmnson, était 
un  homme  instruit  cl  un  fameux 
bibliomanc.  II  mourut,  en  1735, 
a l’âge  de  quarante-quatre  ans,  lais- 
sant une  très- riche  collection  de 
livres  et  de  manuscrits.  Occupant  un 
vaste  appartement  à Gray’s-Jnn  , il 
l’avait  tellement  encombré  de  scs  li- 
vres chéris,  que  son  lit,  ne  pouvant 
plus  y trouver  place,  était  relégué 
dans  un  corridor.  C’est  lui,  dit-on  , 
qn’Addison  eut  en  vue,  lorsqu’il  fit, 
dans  le  n°.  i58  du  Tatler,  le  por- 
trait de  Tom  Folio  : mais  on  peut 
penser  que  ce  tableau  a été  fort  char- 
gé, pour  le  plus  grand  plaisir  du  lec- 
teur. D’ailleurs  le  noble  caractère  "de 
Rawlinson  , cl  la  protection  qu’il 
exerçait  envers  des  savants  estima- 
bles, semblaient  devoir  le  garantir 
de  la  flétrissure  du  ridicule.  — Un 
autre  frère  des  précédents  , Chris- 
stophe  Rawlinson  , mort  le  8 jauv. 
1733,  très-versé  dans  la  langue 
saxonne  et  dans  la  littérature  du 
Nord-,  a donné  uue  éditiou  de  la 
Traduction  de  la  Consolation  de 
Boëce , par  le  roi  Alfred  , 1 (>98 , iu- 
8°.  L. 

RAY  (Jean)  ou  Jean  Wray  , 
cil  latin  Ha  tus , théologien  anglais, 
l’un  des  plu*  savants  et  des  plus  fé- 
conds naturalistes  du  dix -septième 
siècle  , naquit  à Black-Notley  près 
de  Braintree,  dans  le  comté  d’Esscx, 
le  39  novembre  1638,  d’1111  forge- 
ron. Envoyé  d’abord  à l’école  de 
Braintree,  et  ensuite  à celle  de  Sainte- 
Catherine  , et  au  collège  de  la  Tri- 
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nitc  à Cambridge,  il  obtint  une  bour- 
se dans  ce  dernier  etablissement , eu 
même  temps  que  le  célèbre  malhé- 
maticicnlsaac  Barrow  , le  maître  de 
Newton.  Ces  places  ( que  les  Anglais 
nomment  fellmvship  ) ne  se  quittent 
point  à la  fin  des  études  : on  les  con- 
serve aussi  long-temps  que  l’on  ne 
se  marie  point , ou  que  l’on  n’obtient 
pas  un  bénéfice  qui  exige  résidence  ; 
et  l’on  peut , selon  ses  goûts , s’y  oc- 
cuper de  renseignement  ou  de  tout 
autre  travail  litltérairc.  Ray,  se  li- 
vrant avec  une  ardeur  égale  aux 
sciences  et  aux  lettres , y fit  de 
si  grands  progrès  , qu’on  le  choisit, 
à vingt-trois  ans , pour  enseigner  le 
grec  ; et  que  , bientôt  après,  il  fut 
chargé  des  mathématiques  et  des  hu- 
manités: il  se  distinguait  en  même 
temps  par  des  sermons  et  d’autres 
discours  qu’il  prononçait  dans  la 
chapelle  du  collège , et  dans  lesquels 
on  remarque  qu’il  avait  soin  d’é- 
viter la  bouffissure  et  l’emphase 
qui  déparaient  alors  en  Angleterre 
l’éloquence  de  la  chaire.  Cependant 
son  étude  favorite,  dès  scs  premières 
unuées  , fut  celle  des  œuvres  de  la 
nature.  Tous  ses  moments  de  loisir 
étaient  employés  à des  herborisa- 
tions. 11  se  fit  connaître,  en  1660  , 
comme  botaniste,  en  faisant  paraître, 
en  1 vol.  in-8‘\  , le  Catalogne  des 
plantes  des  environs  de  Cambridge: 
c’était  déjà  le  fruit  de  dix  ans  de  re- 
cherches. C’est  au  fond  un  ouvrage 
de  peu  d’importance  ; mais  il  est 
curieux  , parce  qu’il  fait  voir  le 
point  d’où  l’auteur  partft  pour  ou- 
vrir une  des  carrières  les  plus  lon- 
gues et  des  plus  utiles  qui  aient  été 
parcourues  cnbotanique.Daus  sa  pré- 
face, qui  mérite  d’être  lue,  comme 
toutes  celles  qu’il  a écrites  , il  rend 
compte  des  obstacles  qu’il  rencon- 
tra, dont  le  principal  était  le  manque 
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de  guide  qu’il  pût  consulter  : il  les 
surmonta  à force  de  patience  et  de 
sagacité  ; entre  autres,  il  sut  se  faire 
une  méthode  dont  il  ne  se  servit  que 
pour  reconnaître  les  plantes  qu’il 
rencontrait;  car  le  Catalogue  est  ran- 
gé par  ordre  alphabétique  : mais  à 
la  fin  se  trouve  l’esquisse  de  celte 
méthode  ; et  elle  difière  peu  de  celle 
de  l’Histoire  de  Jean  llauhin  : cet 
ouvrage  capital  venait  de  paraître  , 
et  Ray  est  un  des  premiers  qui  le  cite. 
C’est  lui  aussi  qui  parla  le  premier 
des  travaux  importants  de  Jungius  , 
qui  n’étaient  encore  que  manuscrits. 
Il  trouve  souvent  le  moyen  de  sauver 
l’aridité  d’un  pareil  ouvrage , par  des 
Notes  curieuses  non  - seulement  sur 
les  plantes  et  leur  anatomie , mais 
sur  les  autres  parties  de  l’histoire 
naturelle,  surtout  celle  des  insectes  , 
et  l’on  voit  qu’il  les  avait  déjà  étu- 
diés ; il  avait  reconnu  aussi  l’herma- 
phroditisme du  limaçon.  Il  donna, - 
en  i6(J3,  un  premier  Supplément  à 
ce  Catalogue  , et  un  second,  eu 
t()85.  Scs  talents  comme  prédica- 
teur, et  l’érudition  qu’il  avait  acquise 
dans  les  langues  et  dans  la  théologie, 
devant  naturellement  lui  procurer 
dc  l’avancement  dans  l’Église,  il  se 
fil  ordonner,  en  i(>(io,  aussitôt  après 
la  restauration  de  Charles  II  ; mais 
un  scrupule  de  conscience  vint  bien- 
tôt l’arrêter,  et  prévalut  sur  ses  es- 
pérances : il  ne  crut  pas  pouvoir 
adhérer  à l’acte  d’uniformité,  rendu 
par  le  parlement,  en  «(iGii  , et  qui 
prescrivait  à tous  les  ecclésiasti- 
ques de  souscrire  à certaines  propo- 
sitions qui  avaient  pour  but  d’écar- 
ter les  presbytériens.  Ce  n’est  pas 
que  Ray  le  fût  ; au  contraire  , il  est 
toujours  resté  attaché  à l’Église  an- 
glicane , dans  la  commuuiou  de  la- 
quelle il  est  mort  : mais  cette  mesure - 
lui  semblait  contraire  à la  liberté  rc- 
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ligieuse , et  surtout  aux  promesses 
qui  avaient  été  faites  de  maintenir 
celte  liberté.  Il  résigna  donc  sa  place 
dcCainbridgc  ; et  il  se  serait  peut-être 
trouve'  dans  une  position  embarras- 
sante , s’il  n’eût  etc  soutenu  par  un 
de  ses  élèves  dont  le  nom  s’est  de- 
puis associé  avec  le  sien.  C’était 
François  Willougbby,  gentilhomme 
d’une  ancienne  maison  anglaise,  dont 
plusieurs  branches  sont  décorées  de 
la  pairie , et  héritier  d’une  assez 
grande  fortune.  Né  eu  iG35,  il  n’a- 
vait que  sept  ans  de  moins  que  son 
maître,  et  leur  goût  commun  pour 
l’histoire  naturelle  les  avait  liés 
d’une  amitié  tendre.  Décidés  à se 
consacrer  uniquement  à cette  science, 
ils  visitèrent  ensemble , et  avec  deux 
autres  jeunes  gens,  de  i6G3  à 1G6G, 
diverses  parties  de  l’Angleterre , la 
France,  l’Allemagne  et  l’Italie;  ils 
recueillirent  d’iminenses  matériaux 
pour  les  "ouvrages  dont  ils  avaient 
conçu  le  plan  : Willoughby  s’atta- 
chait particulièrement  aux  animaux, 
et  Ray  aux  végétaux.  Une  année 
après  leur  retour  ( en  1GG7  ) , Ray 
fut  nommé  membre  de  la  société 
Royale.  Le  célèbre  Wilkins , évêque 
de  Chestcr,  l’un  des  fondateurs  de 
cette  grande  institution,  travaillait, 
à cette  époque  , à ce  langage  univer- 
sel et  philosophique  dont  il  a donne 
le  plan  sous  le  titre  de  Caractère 
réel{F.  Wilkins).  Il  engagea  Ray  à 
s’occuper  d’une  distribution  métho- 
dique, pour  le  règne  végéta! , qui  pût 
concourir  à compléter  son  projet. 
Mais  contrarié  par  le  cadre  étroit  que 
lui  avait  prescrit  Wilkins  , il  voulut 
donner  un  plus  libre  cours  aux  idées 
qu’il  avait  déjà  recueillies  sur  la  clas- 
sification des  plantes;  de  là  l’ouvrage 
qu’il  publia  sous  ce  titre:  Mcthodus 
plant  arum  nova,  Londres,  I Ü8u  , 
in  - 8°.  Comme  il  le  déclare , ce  fut 
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en  se  servant  des  travaux  de  scs 
prédécesseurs  tels  que  Césalpin  et 
Jungius  , peu  connus  alors.  II  di» 
aussi  qu’il  avait  profité,  dans  les  écrits 
de  Morison  , professeur  à Oxford  , 
de  tout  ce  qui  coqvenait  à son  sujet. 
A vrai  dire, il  ne  faisait  autre  chose 
que  de  reproduire  la  méthode  per- 
fectionnée de  ce  dernier,  jiartant, 
comme  lui,  de  l’ordre  dichotomique, 
qu’il  n’abandonna  jamais.  Comme 
lui  aussi  , il  divise  les  plantes  en 
ligneuses  et  en  herbacées  : il  com- 
mence par  les  ligneuses  , et  déjà  l’on 
trouve  ici  une  amélioration , parce 
qu’il  ncsoudivise  celles-ci  qu’eu  deux 
parties,  les  arbres  et  les  arbrisseaux . 
au  lieu  des  trois  que  Morison  avait 
prises  de  Théophraste  : encore  dit-il 
que  c’était  pour  ne  pas  trop  s’écarter 
uc  l’usage  général  ; que  sans  cela  il 
les  eût  réduites  à une  seule  : c’est  ce 
qu’il  lit  par  la  suite  ; mais  il  s’arrêta 
là,  et  s’y  maintint  fortement,  parce 
qu’il  crut  avoir  trouvé  dans  la  nature 
le  moyen  de  distinguer  nettement  les 
arbres  des  herbes  : c’était  dans  la 
présence  du  bourgeon , qu’il  n’accor  • 
dait  qu’aux  arbres  ; et  il  arihonça  le 
premier  que  ces  bourgeons  étaient 
de  nouvelles  plantes  annuelles  qui 
recouvraient  les  anciennes  ; mais  il 
resta  à la  moitié  de  sa  découverte , 
ne  voulant  pas  l’étendre  aux  herbes. 
Ainsi,  cette  belle  observation  ne  ser- 
vit qu’à  suspendre  l’effort  que  venait 
de  faire  Rivinus  pour  débarrasser  la 
botanique  d’une  entrave  qui  persista 
encore  un  demi-siècle,  jusqu’à  Linné; 
et  ce  fut  un  des  principaux  points 
que  ces  deux  savants  discutèrent 
cusemble.  Nous  en  parlerons  plus 
bas  ; mais  un  avantage  réel  pour 
la  botanique,  résulta  de  ce  travail, 
des  familles  naturelles  mieux  cir- 
conscrites, la  distinction  plus  précise 
des  fleurs  complètes  et  incomplètes; 
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enfin  la  grande  division  des  motio- 
c.oty  lédoncs  et  des  dicotylc'dones  bien 
établie.  II  caracte'risa  plusieurs 
classes  avec  iftic  grande  précision , 
et  introduisit  divers  termes  tech- 
niques , très-utiles  pour  la  clarté 
du  langage  ; enfin  il  établit  plu- 
sieurs principes  et  lois  générales  sur 
les  méthodes,  qui  ont  été  généra- 
lement adoptés  depuis.  Il  donna,  en 
rjo3,  uuc  nouvelle  édition  de  ce 
Methodus , avec  des  additions  im- 
portantes. Pendant  qu’il  méditait  ain- 
si sur  les  méthodes  en  général,  Ray 
n’avait  pas  négligé  l’étude  particu- 
lière des  especes.  11  s'était  surtout 
occupé  de  celles  de  sa  patrie.  Son 
Catalogue  des  plantes  de  l’Angleter- 
re, public' d’abord  en  1677,  d’après 
l’ordre  alphabétique  , a été  la  base 
des  Flores  de  cette  contrée.  L’édition 
de  1G90,  intitulée.  Synopsis,  passe 
surtout  pour  uu  ouvrage  excellent. 
Elle  est  disposée  d’après  sa  métho- 
de; les  synonymes  des  antres  bota- 
nistes y sont  rapportés  à leurs  espe- 
ces, avec  une  rare  sagacité.  Enfin 
elle  c.s^cnrichic  d’un  grand  nombre 
de  plantes  que  l’auteur  devait  à plu- 
sieurs botanistes  de  ses  atnis  , tels 
que  Dale,  Sloane,  Pcliver  , etc.  Il 
en  donna  une  troisième  édition , en- 
core fort  augmentée,  en  1696.  Pille- 
nius  fut  l’éditeur  d’une  quatrième , 
infiniment  plus  complète,  en  1 7‘-t4  î 
et  Ilili  l’a  arrangée , en  1 7G0  ,vonfor- 
métnent  au  système  de  Linné.  Apres 
avoir  fait  connaître  les  plantes  de 
son  pays  , Ray  entreprit  de  les  com- 
arer  avec  celles  des  autres  contrées 
e l’Europe;  ce  qu’il  exécuta  en  re- 
cueillant , dans  un  Catalogue  , les 
espèces  qu’ilavaitrccucilliesdansson 
voyage,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
en  Augleteirc.  Cet  ouvrage  parut  en 
1G73  : il  s’aperçut  qu’il  pourrait  de- 
venir d’un  intérêt  plus  général  dans 
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ce  s diverses  contrées  , s’il  réunissait 
toutes  celles  qui  avaient  été  obser- 
vées ; en  sorte  une  ce  fut  un  nouvel 
ouvrage  qu’il  fit  paraître  en  1G94, 
sous  ce  titre  : Stirpium  Europœantm 
extra  Kritannias  crescentium  syl- 
loge.  Il  les  réunit  d’abord  toutes 
dans  un  premier  catalogue  par  ordre 
alphabétique;  ensuite ii  reproduisit, 
dans  des  catalogues  particuliers  , 
toutes  celles  qui  appartiennent  à des 
cantons  détermines  , d’après  les  au- 
teurs qui  les  avaient  observées.  Delà  il 
résidte  une  esquisse  très-curieuse  de 
la  géographie  botaniquede l’Europe: 
une  synonymie  exacte,  des  notes  sou- 
vent curieuses  , quoique  courtes  , dis- 
tinguent ce  livre  des  simples  catalo- 
gues. La  préface  en  est  très-remar- 
quable. D’abord  c’est  là  que  Ray  re- 
connaît pleinement  le  sexe  des  plan- 
tes , en  répondant  à une  objection 
qu’on  avait  déjà  présentée  , savoir  : 
que  l’on  voit  des  plantes  Lien  déci- 
dément femelles  , produire  des  grai- 
nes quoique  séparées  totalement 
d’individus  mâles.  Il  répond  à cela 
par  l’exemple  des  poules,  qui  pon- 
dent, quoique  séparées  des  coqs.  11 
faut  remarquer  ici  que  Ray  , natu- 
rellement très  - prudent,  se  mettait 
bieti  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes que  l’on  annonçait  dans  la 
science  qu’il  cultivait  de  prédilec- 
tion ; mais  il  n’en  faisait  usage  qu’a- 
vec précaution.  Ainsi , dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  des 
plantes  , en  1686,  partant  du  pas- 
sage où  Grew  découvrait  réellement 
le  sexe  des  plantes , en  disant  que  l’é- 
tamine, ou,  comme  il  la  nommait, 
Y. -luire, était  la  partie  mâle, il  se  con- 
tentait de  dire  que  cela  lui  parais- 
sait prubable  : ce  n'est  donc  quepro- 
rcssivcinent  qu’il  parut  convaincu 
c cette  importante  vérité,  et  qu’il 
rn  devint  le  promoteur.  C’est  là  aussi 
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qu’il  entra  en  discussion  avec  Rivi- 
nus.  Il  commença  l’attaque  par  vou- 
loir prouver  que  cet  auteur  n’était 
pas  fondé  à confondre  les  plantes  li- 
gneuses avec  les  herbacées,  attendu 
queles  premières  étaiciitgemmi/xtrte/ 
ensuite  il  lui  reproebe  de  séparer 
des  plantes  qui  ont  des  affinités  évi- 
dentes , seulement  parce  qu’elles  va- 
rient dans  le  nombre  des  pétales  ; 
comme  la  tormentille,  qui  a quatre 
pétales , de  la  quintcfeuillc,  qui  en  a 
cinq.  Il  fait  la  même  observation  au 
sujet  des  fruits , qui  serrent , dans  la 
métliodcdeRivinus,  à distinguer,  par 
le  nombre  de  leurs  loges,  les  divisions 
secondaires  ; mais  c’est  avec  les 
plus  grands  égards  pour  son  adver- 
saire qu’il  expose  son  opinion  : 
Rivini  equidem  opus  vehemenler 
laudo  , dit-il.  Celui-ci  répondit  sur 
le  même  ton  , dans  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  à cc  sujet;  il  lui  dit  d’abord 
qu’il  le  reconnaît  pour  le  plus  habile 
botaniste  qui  ait  encore  existé  : Et 
bolanicorum  quotquot  J'uerunt  fa- 
cile principein  nuveram . 1 1 se  défend 
d’abord  sur  la  réunion  de  ces  deux 
classes  , et  il  prend  souvent  des  ar- 
guments dans  les  propres  paroles  de 
Ray.  Quant  à la  séparation  des  plan- 
tes , fondée  seulement  sur  le  nombre 
de  leurs  pétales , ou  des  loges  de 
leur  fruit , il  répond  , comme  a fait 
depuis  Linné , dont  il  a été  le  pré- 
curseur, que  son  but  n’est  que  de 
donner  les  moyens  de  connaître  fa- 
cilement les  plantes.  Rivinus  avait 
fait  imprimer  celte  lettre  à Leipzig, 
en  1694.  Rav  fit  paraître  sa  Répli- 
que sous  ce  titre  : Joannis  Raii  res- 
ponsoria  , en  1696.  Elle  est  toujours 
sur  le  même  ton  d'égards  : on  y 
trouve  un  grand  nombre  d’observa- 
tions curieuses  ; mais  s'il  a quelque- 
fois raison  dans  les  détails  , malgré 
la  subtilité  de  scs  raisonnements  , il 
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ne  peut  détruire  la  solidité  des  prin- 
cipes de  son  adversaire.  Par  post- 
scriptum  , il  parle  des  Éléments  de 
botanique  de  Tournefort , qui  ve- 
naient de  paraître , et  c’est  pour  s’y 
défendre  : car,  comme  il  le  dit , par- 
courant d’abord  négligemment  les 
pages , u je  m’y  suis  souvent  vu  ci- 
» fer;  et  toujours  pour  me  blâmer  : » 
cela  surtout  parce  qu’il  avait  ajouté 
au  caractcredcs  genres,  des  particula- 
rités qui  n’étaient  pas  nécessaires  ( 1 ). 
Ray  se  défendit  d'abord  sur  ce  que 
ces  particularités  pouvaient  servir 
à faire  reconnaître  la  plante;  en- 
suite il  usa  de  récrimination  en 
faisant  voir  que  Tournefort  en  avait 
agi  de  meme  souvent  pour  les  gen- 
res de  second  ordre.  Tournefort 
fit  à cela  la  meilleure  réponse;  ce  fut 
en  faisant  disparaître, dans  scs  Insti- 
tutioncs  ces  aggressions  dont  la  répé- 
tition était  désagréable  à celui  qu’el- 
les regardaient,  et  fastidieuse  pour 
le  lecteur  , et  en  professant , dans 
toutes  les  occasions  , la  plus  haute 
estime  pour  Kay.  Celui-ci  réunit  tou- 
tes ccs  discussions  dans  sa  Visserta- 
tionnva  de  variis  plant  arum  inelho- 
dts(  ttiQÜ).  La  il  attaque,  avec  plus 
de  suite,  la  méihodedcTonruefort.  11 
se  répondit  à lui-même  sans  le  vou- 
loir , lorsqu’il  fit  paraître  le  Melho- 
dus  1 lanlarum  emendata  et  aucta , 
1703  ; car,  au  lieu  d'y  voir  simple- 
ment sa  première  méthode  corrigée, 
c’en  était  une  nouvelle,  puisque,  sui- 
vant l’expression  de  Linné,  è Fivc- 
listd  Corollista  evasit , c’cst-à-diie 

(1)  Le  fmt  c$l  «joc  Tournrfort , ayant  tlicnliê  ù 
démontrer  que  le  caractvre  tic»  genre»  devait  être 
tire  drs  nartm  seule»  de  U fructificiitiuD,  «pré»  «voir 
expo»**  le  caractère  qu’il  adopte  . lie  manque  pua  de 
di^r;  toute»  1rs  foi»  «inc  lui  cation *  *’co  uresmte  1 
Ainsi  M.  Ray  a tort  ti'njouter  telle  j-  iUrulante. 
Par  exemple  .1  l’article  M ludrafcorr  , il  dit  » ipi'il 

* u'est  p a»  esM- ntiel  à ce  genre  de  t e que  te*  llrur» 

* soilrnt  de  lu  racine  mi’i  Use , rt  d’avoir  uur  gro*.r 

* racine  , ainsi  que  M.  Ray  lu  veut;  car  on  pourrait 

a co  trouver  une  rspfcc*  i tige  rlrrre  et  à taciod 
a rainer. h 
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qu’à  l'exemple  de  Tournefort  et  de 
Rivinus  , il  prit  pour  première  base 
la  corolle  , en  considérant  avec  l’un 
sa  figure,  et  le  nombre  de  scs  parties 
avec  l’autre  : de  plus  il  corrigea  le 
caractère  de  ses  genres;  et  malgré 
ces  changements,  il  est  certain  qu’il 
conserva  moins  de  familles  naturelles 
que  Touruefort.  Au  surplus  , ccl  il- 
lustres rivaux  sortirent  de  cette  lutte 
avec  bonneur,  parce  qu’ils  se  respec- 
tèrent mutuellement , et  que  l’on  put 
profiter  des  lumières  qu’ils  répandi- 
rent sans  être  obligé  de  moins  esti- 
mer l’un  que  l'autre.  Ray,  en  pu- 
bliant, en  1673,  les  observations 
de  tout  genre  faites  pendant  son 
grand  voyage  , y avait  joint  des 
Catalogues  des  espèces  qu’il  avait 
observées , ou  qui  lui  avaient  été 
communiquées.  La  même  année  , 
il  en  inséra  trois  de  plantes  du  Le- 
vant , dans  la  Collection  des  voyages 
de  Rar;wolf  et  de  quelques  autres 
naturalistes,  reproduite  sous  ce  li- 
tre : Collection  of  curious  Travels, 
and  voyages  , Londres  , 1705  , in- 
8°:  Mais  son  principal  ouvrage  sur 
le  règne  végétal  est  son  Histoire  gé- 
nérale des  plantes,  en  3 vol.  in-fol., 
le  premier  de  168G,  le  second  de 
1688,  et  dont  le  troisième  , qui  est 
lcSupplémeul,  n’a  paru  qu’eu  1704. 
Il  y recueillit  avec  ordre  et  y dé- 
crivit avec  méthode  et  clarté  toutes 
les  plantes  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  connaître,  en  y ajoutant 
celles  qui  avaient  été  découvertes  de 
sou  temps  (a).  Haller  ,Sprengcl,  et 
tous  ceux  qui  out  parlé  de  cet  ouvra- 
ge ,s’accordentà  le  regarder  comme 

'(*)  Suivant  AiLuiv.n,  dan*  crt  ouvrage imntfDk  il 
<f  trouve  cité  i8tn5  pluntr*  diti*ée*f*n  Irentc-troi* 
t.l«***  » . duut  lii  à |k  u ]'tc»f  (ou  Ir  ciuqait  me)  «out 
naturel!**;  rt  rrul  vingt- cinq  nrrtioiu,  dont  qua- 
rante* trou  . (ou  lot  icra)  r*t  naturel  ; l'idée  ru  «riait 
tri  *-l>oiiue  ; « lie  rut  mieux  réuMÎ,  n l’auteur  eut 
rtrituii  grand  botanûte,  qu’il  «rtnit  vivant  écrivain 
et  judicieux  cotnpiHltnir.  D— P— I, 
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le  produit  d’un  travail  immense , où 
règne  beaucoup  d'érudition,  de  cri- 
tique et  de  sagacité,  bien  que,  se 
composant,  pour  la  plus  grande  par- 
tie,de  faits  empruntés  à d’autres  au- 
teurs, il  ne  puisse  être  considère" 
comme  l’une  des  sources  origiuales 
de  la  science.  Ray  avait  aussi  étudie' 
la  physiologie  végétale  : on  a de 
lui,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, n°.  68,  un  Mémoire  inté- 
ressant sur  l’ascension  de  la  sève 
dans  les  arbres;  et  il  a rapporté, 
en  différents  endroits  de  ses  livres  , 
des  observations  curieuses  sur  cette 
partie  des  sciences  physiques.  Mab 
dans  le  premier  livre  de  sou  Histoire 
des  plantes  , sous  ce  simple  titre  : 
De  Planlis  in  généré  , Ray  a eu  le 
rare  talent  de  les  rassembler  eu  un 
corps  d’ouvrage  : là  se  trouvent  les 
principales  découvertes  sur  la  na- 
ture des  plantes  , faites  par  Cesalpin, 
Colouna  , Grew  , Malpiglii  et  Jun- 
gius  , auxquelles  il  a joint  les  siennes 
propres;  en  sorte  qu’il  en  a composé 
le  Traité  le  plus  complet  qu’on  ait 
encore  sur  l'ensemble  de  la  végéta- 
tion. Il  faut  noter  que,  quoique  ce 
travail  n'ait  pas  été  souvent  cité, 
c’est  par  lui  que  les  doctrines  de  ces 
auteurs  se  sont  répandues  , et  sont 
devenues  , pour  ainsi  dire  , popu- 
laires -dans  la  science  : aussi  nous 
croyons  que  le  plus  beau  monument 
qu’on  pourrait  élever  à la  gloire  de 
Ray,  serait  d’isoler  ce  livre  en  le 
réimprimant  à part.  Ces  nombreux 
travaux  ont  fait  époque  en  bota- 
nique, et  ont  placé  leur  auteur  dans 
les  premiers  rangs  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'histoi- 
re naturelle  des  végétaux':  néan- 
moins les  ouvrages  postérieurs,  et 
surtout  ceux  de  Linné,  par  leur  ter- 
minologie plus  précise,  et  par  leur 
nomenclature  plus  commode,  en  out 
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faitabandonncr  l’usage  : ctils  ncsont 
plus  guère  parcourus  aujourd’hui 
(juc  do  ceux  qui  ‘sc  livrent  spéciale- 
ment à l'histoire  de  la  science.  Les 
ouvrages  qu’il  a composés  ou  pu- 
bliés sur  la  zoologie , ont  été  en- 
core plus  importants  et  beaucoup 
plus  heureux  ; car  ils  conservent 
une  utilité  plus  entière.  On  peut 
dire  qu’ils  sout  le  fondement  de  tou- 
te  la  zoologie  moderne;  et  il  est  à 
chaque  instant  nécessaire  aux  natu- 
ralistes de  les  consulter  pour  éclair- 
cir les  difficultés  que  l’on  rencontre 
dans  ceux  de  Linné  et  de  scs  copistes. 
Ray  ne  fut  cependant  conduit  à s’oc- 
cuper de  zoologie  que  par  un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  son 
ami  Willonghhy.  Celui-ci  était  mort 
en  167a,  à trente-sept  ans,  con- 
fiant à-la-fois  à Ray  l’éducation  de 
deux  enfants  qu’il  laissait  en  bas  âge, 
et  le  soin  de  disposer  en  corps  d’ou- 
vrage les  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés sur  les  animaux  , pour  les 
travaux  que,  dès  leur  première  con- 
naissance , ils  avaient  projetés  en 
commun.  Ray,  s’étant  consacre  avec 
ardeur  à ce  double  devoir,  composa 
sou  Nomcnclalorclassicus,  pour  ses 
élèves,  dont  l'aîné  mourut  jeune  , et 
dont  le  second  devint  dans  la  sui- 
te pair  de  la  Grande  - Bretagne  , 
sous  le  titre  de  lord  Middlcton.  Il 
mit  autant  de  zèle  que  de  fidélité 
dans  la  rédaction  et  la  publication 
des  deux  grands  ouvrages  que  Wil- 
loughby  avait  entrepris.  Ray  auratf 
pu,  sans  injustice,  les  regarder  , en 
grande  partie,  comme  les  siens  , 
puisqu’ils  avaient  été  primitivement 
conçus  dans  le  même  but  que  son 
Histoire  des  plantes , et  qu’il  les 
arrangea  d’une  manière  à-peu-près 
semblable  : il  n'est  même  pas  dif- 
ficile de  voir  qu’ils  sont  de  la  mê- 
me main  et  écrits  du  même  sty- 
xxxvtt. 
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le  : mais  Willoughby , lors  de  la  ré- 
partition du  travail , s’c'tait  charge 
de  la  partie  des  animaux;  il  les  avait 
recueillis  et  décrits  pendant  leurs 
voyages.  Bien  que  ees  matériaux 
fussent  encore  en  désordre  et  in- 
complets quand  Ray  en  devint  dé- 
positaire , il  regarda  comme  une  ob- 
ligation étroite  d’en  élever  un  mo- 
nument à la  mémoire  de  son  ami, 
et  de  les  mettre  entièrement  sons 
son  nom.  Le  premier,  ou  Y Ornitho- 
logie, parut  en  167O  , 1 vol.  in- 
fol. I.c  second  , qui  avait  exigé 
encore  plus  de  travail  , et  qui  est 
plus  complet  dans  son  genre,  Y His- 
toire des  poissons,  en  1686,  en 
a volumes  également  in-folio.  Ou- 
tre toutes  les  espèces  de  Bclon , 
de  Rondelet , de  Gcsner  , d’Al- 
drovnnue  , d’OIina  , de  Margrave, 
on  en  trouve  , dans  ces  deux  his- 
toires , un  grand  nombre  que  Wil- 
loughby et  Ray  avaient  observées 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  pois- 
sons de  la  Méditerranée  surtout  y 
sont  décrits  avec  une  précision  ra- 
re ; et  il  est  souvent  plus  facile  de 
les  retrouver  dans  Willoughby  que 
dans  Linné.  A ees  deux  ouvrages 
sont  jointes  beaucoup  de  figures  , 
dont  , à la  vérité  , le  pins  grand 
nombre  ne  sont  que  des  copies  , 
mais  parmi  lesquelles  il  y en  a plu- 
sieurs d’originales  et  de  très-bonnes. 
Celles  mêrncqui  ne  sont  qu’emprun- 
tées de  Belon  et  de  Rondelet,  pren- 
nent del’intciêt  à cause  des  descrip- 
tions qui  les  accompagnent , et  qui 
sont  bien  supérieures  à celles  de 
ces  deux  auteurs.  On  a de  Ray , 
sons  son  propre  nom,  des  ouvra- 
ges de  zoologie  moins  étendus,  mais 
dont  l’influence  n’a  pas  été  rnoius 
rande  sur  les  progrès  ultérieurs 
c la  science:  i°.  Synopsis  me- 
thodica  animalium  quadrupedum 
1 1 
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et  serpentin*  generis,  in-80.,  Lon- 
dres, 1G93,  où  il  rassemble,  sons  le 
titre  commun  de  quadrupèdes,  lés 
mammifères  et  les  quadrupèdes  ovi- 
pares.— 3°.  Synopsis  methodi'ca 
avium  ; et  3°.  Synopsis  methodica 
piscium , 1 7 1 3 : ces  deux  derniers 
sont  posthumes,  et  furent'  publics 
par  les  soins  de  Dcrham , qui  s’ac- 
quitta envers  l’auteur  du  même  de- 
voir que  Ray  avait  si  bien  rempli 
envers  Willoughby  ; ils  offrent  des 
abrégés  de  rette  ornithologie  et  de 
cette  ichtyologie , qui  avaient  paru 
sous  le  nom  de  Willoughby , avec 
des  additions  importantes  dues  prin- 
cipalement aux  collections  formées 
à la  Jamaïque,  par  Sloane,ctquecc 
savant  médecin  avait  mises  à la  dis- 
position de  Ray.  Les  cétacés  y sont 
encore  rangés  parmi  les  poissons, 
et  décrits  d’après  la  Phahrnogra- 
phie  de  Sibbald  , qui  venait  de  pa- 
raître; mais  il  écrivait  expressément 
à Rivinus  que  ce  n’était  que  pour  se 
conformer  à l’usage.  — 4"-  IJistoria 
insectorum , 1 7 1 o , in-4°. , aussi  pos- 
thume , imprimée  aux  frais  de  laSo- 
ciété  Royale, et  sous  l’inspection  de 
Dcrham.  Martin  Lister  y joignit  un 
traité  sur  les  araignées  et  sur  les  sca- 
rabés  de  l’Angleterre.  Ce  livre  est 
remarquable  par  les  innombrables 
descriptions  d’insectes  qu’il  contient , 
et  dont  une  grande  partie  était  due 
aussi  aux  travaux  de  Willoughby. 
L’auteur  y rejette  la  génération  spon- 
tanée. Le  caractère  particulier  des 
travaux  de  Ray  consiste  dans  des 
méthodes  plus  claires,  plus  rigou- 
reuses que  celles  d’aucun  de  ses 
prédécesseurs , et  appliquées  avec 
plus  de  constance  et  de  précision. 
Les  distributions  qu’il  a introduites 
dans  les  classes  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux,  ont  été  suivies  par 
les  naturalistes  anglais,  presque  jus- 
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qu’à  nos  jours;  et  l’on  trouve  des 
traces  sensibles  de'  celle  des  oiseaux 
dans  Linné  , dans  Drisson , dans 
Buffon,  et  dans  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  dq  celte  classe  d’ani  - 
maux.  L’Ornithologie  de  Salerue 
11’est  guère  qu’une  traduction  du  Sy- 
nopsis ; et  Buffon  a extrait  de  Wil- 
loughby  presque  toute  la  partie  ana- 
tomique de  son  histoire  des  oiseaux. 
C’est  aussi  en  grande  partie  en  tra- 
duisant ses  articles  sur  les  poissons, 
que  Daubenton  et  Hauy  ont  compo- 
sé le  Dictionnaire  d’ichtyologie  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  Ces  tra- 
vaux sur  presque  toutes  les  bran- 
ches de  l’Histoire  naturelle  , dont 
l’immensité  est  faite  pour  effrayer 
l’imagination , ne  détournèrent  point 
Ray  de  ses  premières  études  en 
théologie  : il  sut  les  combiner  avec 
celle  de  la  nature, -dans  son  traite 
Pc  la  sagesse  de  Pieu , manifestée 
dans  les  œuvres  de  la  création  ; 
ouvrage  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
mières bases  dans  sa  jeunesse,  lors 
de  ses  leçons  à Cambridge,  et  qu’il 
publia  depuis,  avec  beaucoup  de  dé- 
veloppement, en  1691 , un  vol.  iu- 
8°.  C’est  un  exposé  des  admirables 
précautions  avec  lesquelles  la  Provi- 
dence a disposé  chaque  être  pour  les 
fondions  qu’il  doit  remplir  dans  le 
grand  ensemble  de  l’univers,  et  a 
veillé,  dans  le  degré  convenable  , à 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à sa  Con- 
servation. L’auteur  y représente  l’é- 
tude de  la  nature  comme  un  devoir 
pour  les  hommes  pieux  , et  cherche 
à rendre  vraisemblable  qu’elle  fera 
partie  des  occupations  d’une  autre 
vie.  Ce  fut  aussi  sur  les  leçons  et  les 
sermons  qu’il  avait  autrefois  pronon- 
cés à Cambridge,  qu’il  rédigea  et  pu- 
blia, en  1693  , Trois  discours  pny- 
sico  théolosiques , sur  le  chaos  , le 
déluge,  et  la  dissolution  du  monde; 
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lesquels  présentent  un  système  de 
géologie  aussi  plausible  qu’aucun  de 
ceux  qui  ont  paru  à cette  e'poque  et 
long-temps  apres.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  joui  pendant  long-temps  de 
beaucoup  d’estime  en  Angleterre;  les 
éditions  en  sont  nombreuses.  Le  pre- 
mier a même  etc  traduit  dans  plu- 
sieurs langues.  On  l’a  imprimé  en 
français,  en  ^i^Uirecht,  in-80. ; 
et  la  douzième  édition  de  l’original 
anglais  parut  à Loudres  en  1759. 
On  a encore  de  Ray  , un  Recueil 
de  proverbes  anglais , l’un  de  ses 
premiers  ouvrages  , et  de  tous  le 
plus  populaire  dans  son  pays  : com- 
posé des  1G69,  il  ne  parut  cependant 
qu’en  1672  et  1673.  Il  donna  un  Re- 
cueil des  mots  anglais  peu  usités  , ou 
que  l’on  n’emploie  qu’en  certains 
cantons.  Ses  ouvrages  d’histoire  na- 
turelle sont  tous  purement  écrits  en 
latin  ; il  a moins  employé  que  ses 
successeurs  cette  multitude  de  ter- 
mes nouveaux  dont  un  si  grand 
nombre  ne  sert  qu’à  fatiguer  la  mé- 
moire. Wilkins  l’avait  prié  de  tra- 
duire en  latin  son  Caractère  réel; 
et  l’on  assure  que  le  manuscrit  de 
celte  traduction  existe  encore  dans 
les  papiers  de  la  Société  Royale.  Bien 
que  d’une  constitution  faible,  Ray 
parvint  à l’âge  de  soixante-dix-sept 
ans;  mais  ses  dernières  années  furent 
très-pénibles.  II  fut  attaqué  d’ulcères 
douloureux  qui  le  privèrent  de  l’usa- 
ge de  scs  jambes.  Il  mourut  le  17  jan- 
vier 1 70:1 , à Black  Notlcy , son  lieu 
natal , où  il  s’était  retire  depuis  nom- 
bre d’années.  Il  s’était  marié,  en 
1Ü73  ( à 45  ans  ),  à une  personne 
qui  n’en  avait  que  vingt;  il  eu  eut 
quatre  fillcsif  dont  trois  lui  ont  sur- 
vécu. Scs  manières  étaient  douces  et 
affables;  et  il  se  montra  toujours, 
dans  sa  vie  comme  dans  scs  ouvra- 
ges , pieux  et  plein  de  charité.  L’e- 
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vêqueComptonlui  fit  crigcr,  dans  le 
cimetière  de  Black-Notlcy,  un  monu- 
ment qui  a été  depuis  transporté 
dans  l’église  , et  sur  lequel  on  lit  une 
longue  et  élégante  épitaphe  latine  de 
la  composition  de  Guillaume  Coyle. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Ray 
avait  donné  tout  ce  qu’il  avait  en  col- 
lections d'histoire  naturcllcà  Samuel 
Dale,  pharmacien deNorwich,  con- 
nu par  quelques  bounes  productions 
dans  cette  science.  Ou  regrette  qu’il 
u’ait  point  forméd’herhier;  mais  ceux 
de  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains, que  possède  le  Muséum  britan- 
nique , donnent  tous  les  moyens  de 
fixer  les  plantes  qu’il  a décrites. 
Plumier  lui  consacra  le  genre  Jan- 
Raja  ,1  nom  que  Linné,  par  trans- 
position changea  en  Rajana,  plus 
conforme  à ses  principes  : on  l'avait 
réuni  à la  famille  des  asparaginées; 
mais  on  l’eu  a détache  avec  plu- 
sieurs autres,  pour  eu  former  une 
nouvelle  , celle  des  Smilacinées. 
Diverses  espèces  de  poissons  por- 
tent aussi  le  nom  de  Ray,  com- 
me ayant  été  découvertes  par  lui. 
George  Scott  a fait  imprimer , en 
1 7G0 , la  vie  de  Ray , composée  par 
Guillaume  Derham , et  ce  qui  restait 
d'intéressant  dans  scs  papiers.  Une 
vie  plus  détaillée,  rédigée  parle  che- 
valier Smith,  président  de  la  société 
linnéennede  Londres,  a clé  insérée 
dans  la  Cjclopœdia  de  Rees. 

G— v — r et  1) — p — s. 

RAY  DE  SAINT-GEN1EZ  ( Jac- 
ques - Marie),  tacticien,  naquit  à 
Saint  - Gêniez , diocèse  de  Rodez,  eu 
1712. 11  embrassa,  jeune,  le  métier 
des  armes , obtint  une  compagnie 
d’infanterie,  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d'Italie  et  d’Alle- 
magne , et  fut  récompensé  par  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Saint  - Louis. 
Ayant  pris  sa  retraite , il  employa 
11.. 


! 


Di 


i by  Google 


164 


RAY 


scs  loisirs  à l'étude  de  sou  ai  t et  à 
celle  de  l’histoire  , et  mourut  le  i5 
mars  1577.  On  a de  lui  : I.  l'Art 
de  la  guerre  pratique , Paris , 1 7 54, 
3 vol.  in  - 12.  Cet  ouvrage,  oublié 
depuis  long -temps,  eut  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication  , et 
fut  traduit  en  allemand  , en  anglais 
et  en  espagnol.  II.  Histoire  militai- 
re de  Louis-le-Juste  , 1 ”j55 , 3 vol. 
in-iu.  III.  Histoire  militaire  du  rè- 
gnede  Louis-le- Grand,  ibid.,  1755, 
3 vol.  in  - 13.  IV.  U Officier  parti- 
san, 17G3-66,  3 vol.iu-13.  V.  Stra- 
tagèmes de  guerre  des  F rancais  , 
ou  leurs  plus  Délies  actions  militai- 
res depuis  le  commencement  de  la 
monarchie,  1769,  6vol.  in- 13.  Cet 
ouvrage  est  annoncé  comme  faisant 
suite  au  précédent.  W — s. 

RAYMOND  ( Joacoim-Maiue)  , 
général  distingué  par  sa  conduite 
dans  l’Inde , où  il  devint  chef  du  parti 
français  à la  cour  de  Nizam  - Aly  , 
soubali  du  Décan  , était  fils  de  Fran- 
çois Raymond  et  de  Jeanne  de  Breilh, 
et  il  naquit  le  30  septembre  iq55,  à 
Sc'rignac,  à six  lieues  d’Auch.  Fran- 
çois Raymond, qui  jouissaitd’unc  ho- 
norablc  aisance,  n’épargna  rien  pour 
l’éducation  de  scs  nombreux  en- 
fants. Son  fils  suivit  d’abord , à Tou- 
louse , la  carrière  du  commerce; 
et , au  bout  de  deux  ans  , il  résolut 
d’aller  tenter  la  fortune  au-delà  des 
mers.  Il  se  éendit , eu  conséquence , 
à Lorient , avec  une  petite  paco- 
tille et  quatre  mille  francs  que  son 
père  lui  avait  donnés  eu  numéraire  , 
et  s’embarqua,  au  commencement  de 
1775,  pour  les  Iudes-Orieutales.  Ar- 
rivé à Pondicheri , Raymond  se  dé- 
fit des  marchandises  qu’il  avait  ap- 
portées de  France,  et  renonça  bien- 
tôt après  aux  spéculations  commer- 
ciales , pour  suivre  la  vie  active  des 
camps, quiconvcnaitmicuxà  son  ca- 


RAY 

ractère  aventureux.  On  voit , en  effet, 
dans  une  lettre  qu’il  écrivait  de  Man- 
galor  à son  père,  sous  la  date  du  1er. 
novembre  1783,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux  , qu’il  était  entré  dès 
1777,  dans  le  corps  de  Lafléc.avec 
le  grade  de  sous-lieutenant.  S’étant 
distingué  dans  plusieurs  a (turcs  con- 
tre les  Anglais  et  contre  les  princes 
indiens,  il  fut  nommé  lieutenant , et , 
le  1 5 avril  1783,  élevé  au  grade  de 
capitaine  aiae- major,  par  le  mar- 
quis de  Bussy,  commandant-géné- 
ral des  troupes  françaises  dans  l’î  ude. 
Peu  d'années  après,  il  fut  nomme 
major , et  passa  au  service  d'Hyder- 
Aly,  régent  du  Maïssour , qu’il  quitta 
en  1786,  pour  s’attacher  à Nizam- 
Aly, soubali  du  Décan.  En  1791  , les 
commissaires  civils  que  le  gouver- 
nement français  avait  envoyés  dans 
l’Inde  , lui  accordèrent  l&gradc  de 
général.  Son  crédit  à la  cour  du 
soubah  du  Décan  , dont  il  avait  su 
acquérir  la  conGancc  , fit  tant  de 
progrès  , que  ce  prince , qui  l’avait 
mis  d’abord  à la  tète  de  mille  sol- 
dats , lui  confia  le  commandement 
d’un  corps  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie  , exercé!  à l’euro- 

Eéenne , qu’il  entretenait  à sa  solde. 

a plus  grande  partie  des  officiers 
étaient  européens  (1);  et  en  outre 
un  train  de  vingt-quatre  pièces  de  cam- 
pagne, avec  cinquante -deux  pièces 
de  grosse  artillerie,  était  attaché 
à ce  corps , qui  formait  la  principale 
force  du  Décan.  L’influence  du  parti 
français,  faisant  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  à la  cour  du  soubali , 
quoique  ce  prince  fût  encorcallié  des 
Anglais  , Raymond,  qui  en  était  le 
chef,  conçut  le  projetsde  détacher 
Nizam  - Aly  de  leur  alliance,  et  de 

(t)Ou  distinguait  parmi  eux  nlu«icur*  officie» 
Irauçai»  «|ui  e t aient  entre*  4 le  solde  du  tvulwli  aptirs 
le  funeste  rraculioa  de  Poodtclicri  , en 
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le  décider  à en  conclure  une  nou- 
velle, sous  les  auspices  de  la  Fran- 
ce, avec  Tippou-Saëb,  sulthan  du 
Maissour , qui  avait  succédé  , eu 
1782,  à son  père  Hyder-Aly:  cette 
alliance  devait  être  cimentée  par 
le  mariage  de  la  fille  du  soubah 
avec  le  sulthan.  Raymond  ne  pou- 
vait mettre  en  doute  rassentimeut 
du  gouvernement  français  , par- 
ce qu’il  sentait  combien  ce  projet 
devait  être  avantageux  aux  intérêts 
de  sa  patrie  : d’un  autre  côté  Nizam- 
Aly  paraissait  l’approuver  ; et  tout 
faisait  présumer  que  le  sultban  , qui 
avait  plusieurs  fois  témoigné  le  désir 
de  s’unir  étroitement  à la  France, 
pour  chasser  de  l’Inde  les  Anglais 
u’il  abhorrait,  s’empresserait  d’y 
onner  les  mains.  Un  aveuglement 
incroyable  , ou  plutôt  un  concours 
fatal  de  circonstances  qu’on  n’avait 
pu  prévoir , empêcha  l’accomplisse- 
incnt  d’un  plan  si  habilement  conçu. 
Tippou  avait,  en  1787,  sollicité 
l’alliance  des  Français  : il  renou- 
vela ses  démarches,  en  1791,  et 
il  demanda  en  même  temps  qu’on 
lui  envoyât  un  corps  européen  de 
trois  à six  mille  hommes  , qu’il 
voulait  prendre  à sa  solde.  M.  de 
Fresnc,  colonel  du  régiment  de  Bour- 
bon , devenu , après  l’évacuation  de 
Pondichéri,  commandant  en  chef  des 
etablissements  français  dans  l'Inde, 
démontra  vainement  les  avantages 
incalculables  qui  devaient  être  le  ré- 
sultat de  l’acceptation  des  offres  du 
sulthan:  les  progrès  de  la  révolution 
française  empêchèrent  qu’on  y don- 
nât aucune  suite.  M.  de  Chcrmont , 
colonel  du  régiincntdc  l’ilc  de  France, 
qui  avait,  en  1792,  remplacé  M.  de 
Fresnc,  ayant  appris,  au  raoisde  mai 
de  l’année  suivante , que  la  guerre 
était  déclarée  entre  la  Fraucc  et  l’An- 
gleterre , renouvela  le  projet  de  son 
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prédécesseur,  appuyant  avec  chaleur 
auprès  d’un  conseil  de  guerre  réuni 
à Pondichéri , les  propositions  de 
Tippou-Saëb,  et  le  plan  de  triple  al- 
liance conçu  par  Raymond  , dont 
le  résultat  devait  être  l’attaque  com- 
binée des  possessions  anglaises  du 
Cantate  et  de  la  côte  d'Orissa.  Mais 
les  commissaires  civils , alors  la  pre- 
mière autorité  française  dans  l'Inde, 
s’opposèrent  à un  arrangement  qui 
n’était  pas  dans  leurs  instructions. 
L’abaissement  de  Tippou-Saëb,  et  la 
perle  de  Pondichéri , furent  la  con- 
séquence de  celte  funeste  opposition.  v 
Raymond  n’eu  conserva  pas  moins 
son  crédit  à la  cour  du  Décan  ; et , 
malgré  ce  contre-temps  fâcheux  , il 
aurait  encore  pu  changer  la  situation 
pakliquc  de  l'Inde,  s’il  eût  été  se- 
condé par  les  circonstances,  et  par  les 
dispositions  des  princes  de  la  Pénin- 
sule , auxquels  il  chercha  vainement 
à communiquer  son  ardeur  et  son 
zèle  pour  la  cause  de  leur  indépen- 
dance. Après  la  prise  de  Pondichéri 
(21  août  1 793  ),  l’influence  de  l’An- 
gleterre augmenta , de  jour  en  jour , 
à la  cour  du  soubah, ainsi  qnc  le  cré- 
dit du  visir  Machir-Moulouk , enne- 
mi des  Français.  Jugeant , dès-lors, 
qu’à  la  mort  du  vieux  Nizam-Aly, 
sou  second  Cls , gendre  de  Machir- 
Moulouk  , monterait  sur  le  trône 
du  Dccan,  au  préjudice  d’Aly  - Bé- 
hader , son  fils  aîné  , qui  ne  cachait 
pas  son  aversion  pour  la  nation  an- 
glaise ( événement  qui  devait  entraî- 
ner la  ruine  du  parti  français), Ray- 
mond crut  devoir  prendre  à l’avance 
des  précautions  pour  sa  sûreté.  Il 
sollicita  et  obtint  du  soubah  cl  de 
Tippou-Saëb  , un  caoul  ou  autorisa- 
tion nécessaire  pour  acheter  des  ar- 
mes dans  les  c’tatsdu  sulthan  ;et,  sous 
ce  prétexte,  il  envoya  des  émissai- 
res , à la  cour  de  Maissour  , offrir 
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à Tippou  de-  passer  à son  service , 
avec  les  troupes  qu’il  coraraaudait , 
et  accompagné  du  (ils  aine  du  sou- 
bal).  Le  plan  de  Raymond  était  vaste 
et  bien  conçu  : une  révolte  .simulée 
du  rajah  de  Salapour  aurait  éclaté  ; 
et  le  prince  Behader , sous  prétexte 
de  l'etouffer,  aurait  marché  à la  tête 
de  l’armée  destinée  à réduircle  rajah, 
et  se  serait  dirigé  sur  les  confins  des 
états  du  sulthan.  De  là  passant  dans 
le  Ma'issour  avec  son  armée  , il  au- 
rait épousé  une  fille  de  Tippou  , et 
serait  resté  chez  ce  prince  avec  le 
parti  français , jusqu'à  la  mort  du 
vieux  soubah.  Alors  l’héritier  du 
Dc'can  aurait  marché  droit  à Au- 
rengabad  , capitale  du  royaume  de 
son  père , toujours  accompagne  du 
arti  français  , et  il  se  serait  émette 
u gouvernement  qui  lui  était  dévolu 
par  droit  de  naissance  et  de  succes- 
sion. Mais  Tippou  refusa  d'accepter 
ces  propositions,  par  suite  des  insti- 
gations de  Mir  -Saïd,  son  ministre. 
Ce  serviteur  perfide  , depuis  long- 
temps vendu  aux  Anglais,  représenta 
au  sulthan  que  l’introduction  dans 
son  royaume  d’une  force  auxiliaire 
aussi  redoutable  , le  mettrait  à la 
disposition  de  Raymond  et  du  prince 
Bénader , qui  seraient  vraisembla- 
blement tentés  de  se  rendre  maîtres 
de  sa  personne  et  de  ses  états.  Quoi- 
que le  caractère  noble  et  élevé  de 
Raymond , qui  n’avait  d’autre  but 
que  de  mettre  à couvert  le  parti  fran- 
çais , et  de  disposer  les  événements 
en  faveur  du  fils  aîné  du  soubah, 
rendit  ces  craintes  puériles  , Tip- 
pou , cédant  aux  insinuations  de 
Mir  - Saïd  , consentit  seulement  à 
prendre  Raymond  à son  service, 
avec  quatre  mille  hommes  au  lieu 
de  vingt-cinq  mille;  et  ce  projet, 
qui  eût  peut-être  sauvé  le  sulthan  , 
s’il  avait  été  exécuté,  n’eut  aucune 
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suite.  Vers  cette  époque  ( 1794))  Ie* 
Maltraites  déclarèrent  la  guerre  à 
Nizam-Aly , et  réclamèrent  le  chout 
(-  le  quart  des  revenus  net  ) des  pro- 
vinces du  nord.  Ce  priuce,  qui  sen- 
tait tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
de  Raymond  dans  cette  circonstance 
difficile,  s’empressa  de  se  l’attacher 
plus  particulièrement , ainsi  que  le 
corps  dont  il  avait  le  commande- 
ment en  chef,  en  lui  abandonnant 
la  régie  de  huit  provinces  pour  la 
solde  de  ses  troupes  , ce  qui  leur  as- 
surait un  revenu  fixe  et  indépendant. 
Ayant  ensuite  couvoqué  tous  scs  na- 
babs et  rajahs,  le  soubah  marcha  en 
personne  contre  ses  ennemis  à la  tête 
d’une  armée  forte  de  trois  cent  mille 
combattants,  dont  Raymond  formait 
l’avant-garde , avec  un  corps  de  ca- 
valerie d’élite deseize raille  hommes, 
et  il  établit  son  quartiergénéralà  Ue- 
der.  Les  Mahrattesqui  s’avançaient  de 
leur  côté  , parurent  bientôt  dans  le 
Décati,  avec  le  peischwa  à leur  tête. 
Une  grande  bataille  se  donna  entre 
les  deux  puissances;  la  cavalerie 
Mahratte  ayant  tourné  l’armée  du 
soubah  , celle-ci  prit  honteusement 
la  fuite,  et  abandonna  son  artillerie, 
ses  bagages  et  ses  trésors:  mais  tout 
fut  sauvé  par  Raymond,  qui  parvint 
meme  à rejoindre  l’armée  fugitive 
sans  avoir  été  entamé.  Nizam-Aly 
crut  devoir  néanmoins  demander  la 
paix  aux  Maltraites;  et  il  ne  l’obtint 
qu’en  s’engageant  à leur  payer  un 
subside  de  deux  couroursde  roupies 
( environ  cinquante  millions  de 
francs  ) , et  en  leur  laissant  pour 
otage  Machir-Moulouk,  son  visir. 
Peu  de  temps  après  ces  événements , 
le  prince  Aly  - Béhader  réclama  , 
à titre  de  domaine,  le  district  de  Gon- 
ty-Bellary,  dont  il  ambitionnait  la 
possession.  Sur  le  refus  du  soubah  , 
il  se  fit  derviche,  et  vécut  quelquo 
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temps  dans  la  retraite,  sans  doute 
pour  miens  fomenter  une  révolte 
(ju’il  méditait  contre  son  pcrc.  Il  joi- 
gnit en  cfïct  le  rajah  Sadassorely, 
avec  un  corps  de  troupes , et  se  re- 
tira à Sangareddy,  daus  l'espoir  <pie 
l’armée  entière  du  soubah  quitte- 
rait ce  prince,  et  le  placerait  lui- 
même  sur  le  trône.  Dans  ce  péril  ex- 
trême, Nizam-Aly  mit  toute  sa  con- 
fiance dans  le  général  Raymond,  et 
lui  ordonna  d’aller  combattre  les  re- 
belles avec  le  peu  de  troupes  qui  lui 
étaient  restées  fidèles.  Le  général 
français  se  trouvait  placé  dans  une 
position  fort  délicate  ; mais  quel- 
que attaché  qu’il  fût  au jiriucc  Béha- 
dcr , il  n’hésita  pas  entre  son  de- 
voir et  ses  affections  particulières;  il 
marcha  contre  les  révoltés , les  mit  en 
déroute,  et  fit  prisonnier  Béhadcr 
lui-même.  Ce  fut  en  vain  que  Ray- 
mond essaya  de  calmer  le  désespoir 
de  ce  malheureux  prince,  en  enga- 
geant sa  parole  qu’il  intercéderait 
pour  lui,  et  qu’il  ne  lui  arriverait 
aucun  mal  ; rien  ne  put  dissiper 
les  craintes  que  Béhadcr  avait  con- 
çues sur  les  suites  du  ressentiment 
du  soubah , et  il  s’empoisonna  à quel- 
ques lieues  d’Hydcr-Abad.Son  corps 
fut  porté  à son  pcrc,  et  enterré  ho- 
norablement par  les  ordres  de  ce 
prince,  qui  récompensa  noblement 
le  service  sigualc'quc  Raymond  venait 
de  lui  rendre.  Il  conféra  au  général 
français Ictitre  de  moulouk.  on  priucc 
du  sang,  et  accorda  celui  de  zing , 
qui  répond  au  titre  de  comte,  à trois 
des  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Kit  donnant,  devant  toute  la 
cour,  l’accolade  musulmane  à Ray- 
mond, Nizam-Aly  dit  hautement  : 
« Voiii  les  roses  de  mon  armée; 
» Raymond  m’a  sauvé  de  mes  cnnc- 
u mis,  taudis  que  mou  propre  sang 
» et  tous  les  musulmans  m’avaient 
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» abandonné.  » Raymond  continuait 
d’assurer  au  parti  français  la  pré- 
pondérance à la  cour  du  Décan , pré- 
pondérance que  les  Anglais  voyaient 
avec  autant  de  jalousie  que  d’in- 
uiétude,  lorsqu’ils  furent  délivrés 
c «redoutable  adversaire,  qui  cessa 
d’exister,  à Hyder-Abad,  le  t>  mars 
1798.  La  mort  de  Raymond  , qu’on 
soupçonna  généralement  d’avoir  été 
hûtc'c par  le  poison,  marqua  unchan- 
gcmeiit  d’époque  et  de  système,  qui 
prépara  la  prodigieuse  influcnee  que 
les  Anglais  exercèrent  depuis  chez  le 
soubah.  Gegénéra!  joignait  aux  avan- 
tages d’une  bonne  éducation  , et  à des 
talents  militaires  peu  communs , sur- 
tout comme  officier  d’artillerie  , une 
bravoure  à toute  épreuve  , une  con- 
naissance aprofondie  de  l’Inde  et 
des  divers  intérêts  des  souverains  et 
des  peuples  , et  un  esprit  vaste  , ca- 
pable d’enfanter  les  projets  les  plus 
hardis  avec  la  prudence  cl  la  fer- 
meté nécessaires  pour  les  faire  réus- 
sir. La  franchise  et  la  loyauté  de  son 
caractère  lui  avaient  fait  obtenir 
l’cstimc  et  l’amitié  du  soubah  du 
Décan,  rcotimrnts  qui  se  fortifièrent 
encore  far  les  importants  services 
qu’il  lui  rendit.  Sa  conduite  me- 
surée, la  cour  assidue  qu’il  faisait  an 
soubah  , et  l’argent  qu’il  savait  à pro- 
pos répandre  dans  sa  cour,  assu- 
rèrent son  crédit , et  le  mirent  à 
portée  de  connaître  exactement  les 
dispositions  de  ce  prince  et  de  ses 
ministres.  Plein  d’un  noble  désinté- 
ressement , et  animé  surtout  parle 
désir  d’etre  utile  à sa  patrie,  le  géné- 
ral Raymond  chercha  moins  à ac- 
quérir des  richesses  , qu’à  établir  la 
prépondérance  des  Français  dans 
celle  belle  partie  de  l’Inde.  Il  y était 
parvenu  : mais , après  sa  mort , les 
fautes  multipliées  de  Pirron  , qui  de 
sou  lieulcnaut  devint  son  successeur, 
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détruisirent  son  ouvrage.  (a).  D-z-s. 

RAYMONDI  ( MaboApttoine  ). 

V.  Raimondi. 

RAYNAL  ( Guillaume-Tiiomas- 
Fbançois  ),  ne  le  i i mare  1711^ 
Saint-Gcnicz , dans  le  Rouergue,  est 
l'un  des  philosophes  du  dix-huiticme 
siècle  dont  la  réputation  a jelc  le 
plus  d’éclat.  Son  nom  , associé  à ce- 
lui des  Voltaire , des  Rousseau  , des 
Montesquieu  , fut  un  moment  dans 
toutes  les  bouches  ; et  son  Histoire 
philosophique , le  seul  de  scs  livres 
' qui  ne  soit  pas  oublié  aujourd’hui , 
était  alors  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  : mais  le  temps,  qui  emporte 
toutes  les  fausses  renommées  , 11’a 
pas  fait  grâce  à la  gloire  usurpée  de 
l’abbé  RaynaJ.  l 'Histoire  philoso- 
phique a depuis  long  - temps  cesse 
d’être  lue  : elle  n’est  plus  consultée 
que  comme  dictionnaire  ; et  encore 
les  grandes  révolutions  qu’ont  subies 
les  colonies,  ont,  sous  ce  rapport, 
ôté  au  livre  de  Raynal  presque  tout 
son  intérêt.  Quel  fut  donc  le  secret 
de  l’éclatante  célébrité  dont  l’écri- 
vain a joui  de  son  vivant?  l’esprit  de 
parti  d’abord,  puis  le  talent  de  met- 
tre à profit , pour  sa  réputation  lit- 
téraire , l’espèce  d’influence  qu’il 
avait  acquise  dans  la  haute  société. 
Comme  Voltaire,  Raynal  ctudiachcz 
les  Jésuites,  et  puisa  dans  leurs  le- 
çons des  lumières  dont  il  devait , 
parla  suite,  faire  un  si  funeste  usage 


(a)  Quelques  moi»  fVtairol  .\  |winfrr«ul«:i  depuis 
1»  mort  de  K uy  tuons]  t qw  le  trinr  M»c  iiir-Moulnuk , 
ennemi  KCrrt  «le*  Fr*  nmi* , prolitai.t  l.ubilcuietit  de* 
fautes  et  de  l'imprévoyance  de  Pirrou,  était  drj.S 
parvenu,  sotudiver*  ptdtevirs  , à diMcnituer  le  corps 
auxiliaire  Mir  le  pied  européen.  Les  Anglais  instruits 
devers  <ii*p.>»ili<>n» , iju'ils  avaieut  mus  doute  ru«- 
turuns  préparera,  tireul  entrer  des  forces  cotuidt- 
nblrs  dnna  le  Dêcan  ; et  l'armée  française  an  service 
du  soultali , im  n-ictf  par  MarUtr-Mnulouk  de  voir 
tourner  1 outre  f lie  toutes  1rs  forces  de  Nraotn-AJy  , 
« clic  lirait  un  coup  de  losil , fut  obliger  de  espit’u- 
ocL  ■ 7f>8-  Cet  rvénemrol  mit  le  soubali 
«Jan»  la  dt  |>etidancr  absolue  des  Anglais,  et  pré- 
para l'euv  ju  sciiKUt  des  état*  de  Tippou. 
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contre  la  morale  et  la  religion.  A la 
fin  de  ses  études,  il  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus , fut  ordonne 
prêtre , et  obtint  quelque  sucrés  dans 
l’enseignement  et  dans  la  piédication. 
La  petite  ville  de  Pctenas  lui  parut 
bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour 
son  ambition.  Il  quitta  cette  rési- 
dence , ainsi  que  la  compagnie, 
l’an  174?,  pour  venir  à Paris,  et 
fut  attaché  , en  qualité  de  prêtre 
desservant  “ à la  paroisse  de  Saint- 
Sulpicc.  Le  produit  de  quelques 
messes  fut  d’abord  son  unique  res- 
source. C’est  à cette  partie  de  sa  vie 
ue  se  rapporte  l’anecdote  fameuse 
e cette  incise  qu’il  disait  chaque 
matin  pour  huit  sous,  qui  était  payée 
à l’abbé  Prévost  vingt  sous  , et  que 
celui-ci  cédait  pour  quinze  à l’abbé 
de  Laporte,  lequel  la  cédait  de  la 
troisième  main  à Raynal.  On  a ra- 
conté la  même  anecdote  de  l’abbé  de 
Mably  : malheureusement  cette  scan- 
daleuse et  misérable  simonie  n’était 
pas  sans  exemple  dans  mi  temps  où 
tant  de  médiocres  littérateurs  étaient 
d’assez  mauvais  prêtres.  A Paris , 
Raynal  entreprit  de  prêcher.  Malgré 
la  chaleur  de  son  débit , l’orateur  de 
province  ne  parut  que  ridicule  , et  il 
renonça  bientôt  à une  profession  qui 
ne  s’accordait , ni  avec  ses  goûts;  ni 
avec  ses  opinions  personnelles.  Dans 
la  suite,  qnand  il  parlait  à s es  amis 
de  cette  époque  de  sa  vie,  il  disait 
avec  une  sorte  de  naïveté  méridio- 
nale : Je  né  prêchais  pas  mal,  mais 
j'avais  un  assert  dé  tous  les  diables. 
Mais  ce  dont  il  n’avait  garde  de  se 
vanter,  c’est  qu’il  fut  chasse  delà 
paroisse  de  Saint-Sulpice  pour  plu- 
sieurs actes  de  simonie , entre  autres 
pour  n’avoir  jamais  enterré  per- 
sonne sans  avoir  préalablement  re- 
çu des  parents  une  rétribution  se- 
crète de  soixante  francs.  Il  se  faisait 
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également  payer  pour  inhumer  des 

Erotestaots  en  terre  sainte,  comme 
ons  catholiques.  La  decouverte  de 
ce  houleux  commerce  le  força  de 
renonccrau  sacré  ministère;  et  voilà 
ce  qui  fit  de  Ravnal  un  philosophe. 

( O Ce  jésuite,  qui  avait  jeté  le  froc  à 
un  dge  où  les  passious  des  hommes 
du  inonde  commencent  à s’amortir, 
ou  du  moius  à se  régler,  apporta  , 
daus  la  société,  nouvelle  pour  lui, 
tous  les  penchants  d’une  ardente 
jeunesse  : il  voulait  jouir  enfin  de  la 
liberté  et  des  plaisirs  faciles  qu’une 
fortune  indépendante  peut  procurer 
dans  les  grandes  villes.  A défaut  de 
bénéfices  ecclésiastiques  auxquels  il 
ne  pouvait  plus  aspirer  , et  qui  d’ail- 
-leurs  lui  eussent  imposé  quelque  gène 
dans  sa  conduite  privée , il  se  créa  , 
par  son  savoir-faire  , des  revenus 
certains.  Tout-à-la-fois  homme  d’in- 
trigue et  de  plaisir,  il  se  fit  le  nou- 
velliste officieux , l’ami  complaisant 
de  MM.  de  Saint-Sévcrin , de  Pui- 
sieux , et  de  plusieurs  seigneurs  en 
crédit.  Parleur  protection  , il  obtint 
la  rédaction  du  Mercure  de  F rance , 
et  à toutes  ces  ressources  il  ajouta 
l’entreprise  de  plusieurs  compila- 
tions dont  il  osa  lui-même  se  faire 
le  libraire.  Ce  parti , que  prennent 
aujourd’hui  tant  d’auteurs  , parais- 
sait alors  contraire  à toutes  les  con- 
venances , à toutes  les  idées  reçues  : 
mais  au  moins  le  succès  justifia  la  té- 
méritéde  Raynal.  Il  trouva  le  secret 
de  vendre  plus  de  six  mille  exem- 
laires  d’un  ouvrage  dont  le  plus  ha- 
ile  libraire  ne  débiterait  pas  six 
cents  actuellement.  Nous  voulons  par- 
ler de  son  Histoire  du  Stathoudérat , 
aujourd’hui  entièrement  oubliée,  et 
qui  mérite  de  l’être.  G’dt  moins  une 


(ï)  Voyei  lm  Souvenir*  de  t u'tigt  an*  de  tijnur  à 
lier  tu* , |Mr  Diruiluttuc  1 liicbiuit , t.  III , l»  »W. 
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histoire  impartiale  , qu'un  mani- 
feste contre  les  princes d’Orange.  La 
mauic  des  portraits  faits  au  hasard  , 
y est  portée  à uu  tel  excès , qu  on  a dit 
avec  vérité  que  les  personnages  mis 
en  action  par  l’auteur  pourraient 
changer  entre  eux  de  portraits,  sans 
que  le  lecteur  s’en  aperçût.  Le  style, 

à quelques  morceaux  près,  qui  annon- 
cent quelque  talent , estpleiude  pré- 
tcution,  métaphorique,  hérissé  d’an- 
tithèses , en  un  mot , presque  toujours 
éloigné  de  la  dignité  historique.  A 
l’Histoire  du  Stathoudérat,  publiée  en 
1 748  , Itaynal  fit  succéder , la  même 
année , celle  du  Parlement  d Angle- 
terre , qui  lui  est  fort  inférieure. 
Celte  histoire  n’ofl'rc  ni  recherches  , 
ni  critique,  ni  talent  de  style.  On  y 
voit  un  homme  qui  ose  prendre  la 
plume  pour  peindre  la  constitution 
d’Angleterre , avant  d’en  avoir  étudié 
ou  compris  les  ressorts  ; qui  vent 
juger  les  révolutions  de  ce  pays  , sans 
avoir  acquis  même  les  premières  no- 
tions de  la  politique  générale.  Il  faut 
remarquer  que,  dans  cet  ouvrage, 
Ravnal  se  montre  partisan  du  pou- 
voir absolu,  tandis  qu’en  retraçant 
la  lutte  des  stathouders  avec  les  ré- 
publicains hollandais,  il  s était  mon- 
tré l’apôtre  fervent  d’une  liberté 
sans  limites.  D’où  provient  cette 
contradiction?  Raynal  avait  com- 
posé sa  première  Histoire  pour  flat- 
ter les  opinions  nouvelles  ; il  écrivit 
la  seconde  sous  l’influence  du  minis- 
tère. 11  publia  ensuite  plusieurs  de 
ces  compilations  qui , dictées  par  le 
goût  du  public  , font  au  moins 
quelque  chose  pour  la  fortune  d un 
auteur,  si  elles  n’ajoutent  rien  à sa 
renommée  ! tels  sont  le  Mémorial 
de  Paris  de  l’abbé  Antonini , aug- 
menté, iT/jg;  les  Anecdotes  litté- 
raires , 1 750.  Ces  titres  prouvent  (pie 
Raynal  11’était  pas  fort  difficile  sur 


Qigitized  by  Googli 


♦ 


170 


RAY 

le  choix  de  ses  sujets  , pourvu  nue 
la  .spéculation  de  librairie  lui  offrît 
des  chances  de  bénéfice.  Il  sut  ainsi , 
eu  peu  d’années  , non- seulement  se 
mettre  au-dessus  du  besoin,  mais 
arriver  à une  rapide  Corinne.  Voué 
a des  spéculations  de  plus  d’un  gen- 
«,.il  «roquait  sur  les  denrées  co- 
loniales comme  sur  les  productions 
de  1 esprit.  Il  trafiquait  meme  sur  le 
commerce  des  noirs,  contre  lequel 
d devait  un  jour  s’élever  avec  tant 
< e force,  dans  son  Histoire pltiloso- 
pluque.  Un  biographe,  d’ailleurs  fa- 
vorable a Raynal,  Desessarîs,  auteur 
«les  inertes  littéraires  de  la  France, 
lui  reproche  d avoir  fondé  sa  fortu- 
ne sur  cet  odieux  négoce.  Celte  par- 
ticularité est  une  preuve  de  plus  du 
peu  de  fonds  que  l’on  doit  faire  sur 
toutes  les  jongleries  des  hommes  de 
secte  et  de  parti.  Mais  suivons  Ray- 
nal dans  ses  travaux  faciles  , et 
pourtant  si  lucratifs.  11  publia , en 
1 7r>3 , un  livre  intitule'  : Anecdotes 
historiques , militaires  et  politiques 
del  F.urope.  Onze  ans  apres,  il  don- 
na le  même  ouvrage,  avec  des  addi- 
lions , sous  le  titre  de  Mémoires  po- 
litiques del' Europe,  i762  ; et,  l’an- 
née suivante , i7G3,  il  fit  réimpri- 
mer, sous  un  titre  particulier,  une 
partie  de  cette  même  compilation  : 
c est  I Histoire  du  divorce  de  Henri 
FUI , production  vraiment  dis'.in- 
£n“».ct  fi11*  aurait  dû  échapper  à 
0111,1,.  On  y voit  un  tableau  de 
hurope,  tracé  avec  beaucoup  de 
talent.  Nous  citerons  encore , parmi 
les  livres  anecdotiques  que  Ray- 
nal  fabriqua  plutôt  qu’il  „e  les 
composa  , I ’hcolc  militaire,  1762  • 
recueil  de  traits  détachés,  où  l’au- 
teur rassembla  des  exemples  de  lâ- 
cheté comme  de  courage.  Nous  uc 
rappelons  cette  compilation,  mal 
digérée  s il  eu  fût  jamais,  que  parce 
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que  c’est  encore  un  ouvrage  que  ► 
Raynal  publia  par  ordre  du  Gouver- 
nement , ainsi  que  le  porte  son  titre. 
Après  une  succession  d’éciits  aussi 
médiocres , on  aurait  peine  à s’ex- 
pliquer le  crédit  et  la  renommée 
dont  jouissait  alors  leur  auteur,  si 
l’on  île  savait  que  Raynal  fréquentait 
tous  les  salons,  qui,  à cette  époque, 
étaient  en  possession  de  mettre  un 
écrivain  en  vogue  quelle  que  fût 
d’ailleurs  la  nullité  de  ses  titres  litté- 
raires. Doué d’une  assez  belle  figure 
d’un  esprit  étendu,  ayant  an  carac- 
tère décidé  et  une  sorte  de  bonho- 
mie apparente,  il  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  dans  un  temps  où  l’hom- 
me de  lettres  qui  s’enrôlait  dans  la 
secte  philosophique,  était  sûr  de 
trouver  partout  l’accueil  le  pins  fa- 
vorable. Rédacteur  du  Mercure  , 
reçu  chez  les  ministres,  et  de  plus, 
fort  obligeant  par  caractère,  il  pou- 
vait, mieux  qu’un  autre,  rendre  la 
pareille  à ses  prôneurs.  Il  était  aussi 
des  plus  assidus  aux  réunions  qui 
avaient  lieu  chez  Helvétius  , chez  le 
baron  d'Holbach,  chez  M"'c.  Geof- 
frin.  Il  faisait  continuellement  scs  li- 
vres dans  la  société  , poussant  de 
questions  tout  ce  qui  l'approchait, 
pour  recueillir  toutes  sortes  de  do- 
cuments (a).  Cette  méthode,  qui  le 
dispensait  de  bien  des  méditations  et 
de  bien  des  lectures , intéressait  d’ail- 
leurs l'amour-propre  de  scs  amis  an 
succès  de  scs  ouvrages.  Aussi , plu- 
sieurs années  avant  sa  publication  , 
son  Histoire  philosophique  était  con- 
nue , et  annoncée  comme  le  clief- 
d’oeuvre  du  siècle.  Cet  ouvrage 
parut  enfin,  eu  1770,  en  quatre  t 
volumes,  et  saus  nom  d’auteur.  Ici 
commence  Pépoque  vraiment  inté- 
ressante de  la  vie  de  Raynal:  ici  uais- 

(j)  Vojrti  le,  Uéiuuirc,  île  l'JA»  MurcDcl. 
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sent  pour  lui  les  embarras  d’une  gloi- 
re qu’on  lui  contesta  dans  le  sein  me- 
me de  son  parti.  Le  bruit  se  répan- 
dit géucralcment  qu’il  n’c'tait  pas  le 
seul  auteur  de  son  ouvrage.  Ou  fai- 
sait lionueurà  Diderot  des  morceaux 
les  plus  intéressants , et  auxquels  l’a- 
mour - propre  de  Raynal  tenait  le 
plus.  Ces  bruits,  que  la  malveillan- 
ce aurait  accueillis,  quand  meme  ils 
n’eussent  pas  été  motivés , ne  se  sont 
que  trop  confirmés  par  le  témoigna- 
ge unanime  de  tous  les  contempo- 
rains, et  particulièrement  de  Labar- 
pe  et  de  Griinm  , qui  tous  deux  fu- 
rent étroitement  liés  avec  Raynal  et 
Diderot.  On  sait  que  ce  dernier  don- 
nait la  plus  grande  partie  de  son 
temps  aux  ouvrages  de  ses  amis  : 
« Peut-être , disait  il , ne  suis-je  pro- 
» digue  de  mon  temps  que  par  le  peu 
» de  cas  que  j'en  fais  : je  ne  dissipe 
a que  la  chose  que  je  méprise.  On 
» me  le  demande  comme  rien  ; je 
» l’accorde  de  même.  » Gtimrn  ob- 
serve , dans  sa  Co  rrespoudance , que 
ce  singulier  motif  soutint  seul  la 
patience  et  le  courage  de  Diderot , 
pendant  les  deux  années  cutières  qu’il 
s’occupa  uniquement  de  l 'Histoire 
philosophique.  « Qui  ne  sait  aujour- 
a d’hui,  continue  Grinim  , que  près 
» d’un  tiers  de  cet  ouvrage  lui  ap- 
a particu t ( F.  Diderot,  XI , 3'i  i )?» 
Diderot  ne  fut  pas  le  seul  qui  coopéra 
à V Histoire  philosophique  ( 3 ).  Oncitc 
encore  l'auteur  de  Telephe , qui  récla. 
inail  sans  bruitsa  bonne  part  de  l’ou- 
vrage de  Raynal , et  notamment  des 
pagcscloqucutessurla  traite  des  noirs 
( V.  Pechmeja).  Au  reste,  on  peut 
dire  que  ce  livre  était  bien  à Raynal  : 


(3)  Mmt.  de  Vandruîl,  la  lillc  Je  PiJ»Tot . po»- 
M'dc  un  exemplaire  (Je  1»  première  « J. lion  de  VNit- 
toirr  philo fopnhino  , un  tou* *  Im  pj.vigrs  que  Ray  - 
ii. J emprunt  i la  friutne  duquel)  te  de  sou  ami  aunt 
ummticuseuicut  indique*. 
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car  il  payait  généreusement  ses  col- 
laborateurs (4)-  Mais  il  ne  se  borna 

Îias  à ces  em  prinits  volont  a ires  : dans 
es  éditions  suivantes , il  inséra  des 
pages  entières  d’ouvrages  connus  , 
sans  qu'aucune  indication  désignât 
ces  passages  comme  des  citations  (5). 
Un  ouvrage  fait  par  tant  de  mains 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  livre. 
Pour  se  convaincre  que  les  amis  de 
Raynal  eux-mêmes  cil  avaient  cette 
opinion,  il  suffit  de  lire  les  critiques 
bien  motivées  qu’ils  en  ont  faites , 
soit  dans  les  Mémoires  qu’ils  ont 
laissés,  soit  dans  les  correspondan- 
ces imprimées  après  leur  mort  (G). 
Ce  qui  choque  généralement  dans 
V Histoire  philosophique , ce  sont  res 
déclamations  furibondes,  ou  ces  lu- 
briques peintures  de  scènes  volup- 
tueuses qui  viennent  à chaque  ins- 
tant interrompre  l’ordre  des  faits. 
Palissot  appelle  ces  continuelles  di- 
gressions un  placage  appliqué  sans 
art.  « On  croit  entendre,  eu  lisant 
» Raynal,  1111  charlatan  monté  sur 
» des  tréteaux,  et  débitant  à la  multi- 


(4)  On  rite  fitfore  penui  ru*  Pubrenil,  La  Ris- 
que . Naigeon,  d'Holbach . l'abbé  Maitiu  . ct-jt»ui- 
te,  J.  Put  ml»  . Paul**  le  fermier  gm,  1 J , le*  cm ri- 
te* d'\r-nd.i  et  de  Sou**  , et  Deleyre,  qui  a fait  le 
10e.  livra  ( Voy.  U Dtci.  des  anoutrm.,  a*,  «dit., 
P-546). 

(5)  Une  anecdote  eurietur  s<*  Itoutc  consignée , ù 
ce  afjct , dans  Ica  Memvret  l Itêrnirci  de  Pjias.it. 
Pottr  prouver  que  Biynal  ne  fil,  (mur  ainsi  dim,  que 
mettre  mu  nom  .1  l'iiiktuiie  philosophique.  PJinul 
renvoie  à la  préface  de  la  4*-  édition  de  Y Homme 
nierai*,  imprimé  w Paria  , «ni784,cbr*  Ibburr. 
u M.  J .rv caque  , dit  - il*  auteur  do  cet  ouvrage, 
a y démontré  qu'à  fcx  repli  on  de  quelques  le- 
» géra  r Lancement  « de  indU,  drspogr*  robtrrt  de 
r>  ce  livre  »«*  trouvent  dans  l’Uialuire  nhiloiophiqu*  , 
»*  trana  querirn  le»  annonce  rumine  de*  riLitinu*.  I 

n première  édition  de  Y Homme  moral  parut  en 
» l“"5;  et  le*  paiMp  i dont  il  t'apl  u'ont  etc  im»  - 

* rv»  que  il, uiv  la  dernière  édition  de  l'Histoire  pli» 

>•  lovopbiqnc.  t»  ( Paliwot  veut  parler  de  celle  de  Ca- 
nne , 1780. ) 

(fi)  Voyr*  une  lettre  de  Voltaire  à Condorcet  , 
dans  Ldtirllc  il  appelle  ('Histoire  |4iiL>M>pliiqur,  *U * 
réchauffe  avec  rie  In  tférlmrualii>n  . la  Manière  ti'i  - 
cri  te  l'fuiloire  , par  Mnblv  ; la  f‘i>rrr*/>onilaru  * rie 
Ciimm  , au*  années  17“*  et  1781;  enfin  une  leitie 
tdMrirnie  de  Turgol,  uccuuncul  publicu  dan* 
les  Mémoire*  de  Slurciltt. 
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» tudc  effarée,  des  lieux 'communs 
» contre  le  despotisme  et  la  religion, 
» qui  n ont  rien  de  curieux  que  leur 
» hardiesse  (7).  » Neuf  auuées  s’é- 
coulèrent entre  la  première  édition 
de  P Histoire  philosophique  et  la  réim  - 
pression,  qui  donna  lieu  à l'arrêt  du 
parlement  de  Paris,  rendu  le  ai  mai 
1781,  contre  l’abbé  Raynal  et  son  li- 
vre. On  sera  d’autant  plus  étonné  d’u- 
ne aussi  longue  tolérance , que , dans 
sa  première  édition , l’auteur  avait 
osé,  uon-sculemcnt  attaquer  la  re- 
ligion chrétienne  , mais  encore  le 
théisme  , ce  qui  révolta  un  grand 
nombre  de  philosophes  d’Angleterre 
et  d Allemagne,  qui  reconnaissaient 
au  moins  unDicu.  Bien  plus,  Raynal, 
sans  trop  de  mystère,  quoiqu’il  ne 
signât  point  encore  son  ouvrage,  l’a- 
vait fait  réimprimer  plusieurs  fois , 
et  avec  des  additions  considérables  . 
soit  à Genève,  soit  à Nantes,  soit  à 
Neuchâtel , soit  à la  Haye.  11  était 
bien  connu  , bien  désigné  ; mais  un 
gouvernement  aveugle  laissa  l’au- 
teur et  le  livre  jouir  de  leur  impuni- 
té : a Nous  ne  pouvons  nous  ein- 
» pêcher  de  remarquer  , écrivait 
» Griinin  , en  1774,  qu’il  y a une 
» sorte  d étoile  pour  les  livres  com- 
» me  pour  les  hommes.  Que  d’ou- 
» vrages  brûlés  et  persécutés,  même 
» de  nos  jours  , qui  ne  sauraient 
•>  être  comparés,  pour  la  hardiesse, 
» a P Histoire  philosophique cepcn- 
» dant  elle  s’est  vendue  partout  assez 
» publiquement.  Serait-ce  parce  que 
* ce  livre  attaque  toutes  les  puissan- 
» ces  de  la  terre  avec  la  meme  au- 
» dacc  , que  toutes  Pont  supportée 
» avec  la  même  clémence  ?»  11  est 

(7)  C«U.  riUtion  r.t  do  1'ouTngo  de  M.  S*- 
OM  do  Mrilluu  , intitule  />,.  g„m ornement , </,. 
uaous-f  etde^condihoni  en  Fronce  aounl  Lt  révolu. 
*!**  •'  Af*-  d»  lollrcl.  On  V trnuvn  „n  ropuru. 

*“ir»  Vt/Ulolre  fUk,cpki- 
■100  et  le  F.JO^C  .i.  ,tu ne  Aoackonu. 
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vrai  que,  le  19  décembre  1779,  un 
arrêt  du  Conseil  avait  défendu  l’in- 
troduction de  ce  livre,  comme  im- 
primé à l’étranger  : mais  Raynal  ne 
fut  nullement  inquiété  ; et  cette  me- 
sure uc  rendit  pas  l’ouvrage  plus  dif- 
ficile à acquérir.  Cette  sorte  d’oubli 
ne  faisait  pas  le  compte  de  notre 
philosophe,  chez  qui  l’âge  n’avait 
nullement  amorti  l’amour  d’une  dan- 
gereuse célébrité.  11  était  moins  char- 
mé de  ses  premiers  succès  , qu’il  ne 
se  sentait  blessé  de  ce  que  toutes  ses 
déclamations  séditieuses  avaient  été 
écoutées  sans  humeur  et  sans  scan- 
dale. Pour  arriver  aux  honneurs  de 
la  persécution  , il  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  : il  rembrunit  ses  cou- 
leurs , et  hasarda  des  traits  encore 
plus  hardis  que  les  précédents.  Scs 
coopérateurs  avaient  beau  lui  repré- 
senter que  c’était  trop  fort  ; il  leur 
répondait  : » F aites  toujours , je  vois, 
» bien  que  vous  ne  vous  doutez  pas 
» du  courage  dont  je  suis  capable  : 

» vous  verrez.  » Raynal  fit  plus  ; il 
inséra  dans  son  ouvrage  des  person- 
nalités contre  l’homme  le  plus  puis- 
sant alors  dans  le  royaume,  après  le 
roi  ( le  comte  de  Maurcpas  ) ; encore 
le  philosophe  fut-il  soupçonné  de  n’y 
avoir  hasardé  ces  personnalités, que 
pour  servir  une  intrigue  de  cour. 
C’est  dans  cet  état  que  Raynal  fit 
imprimer  cette  nouvelle  édition  qui, 
du  reste , offre  quelques  articles 
exacts  et  plein  d’intérêt  , qui  lui 
avaient  été  fournis  sur  les  colonies 
anglaises,  hollandaises,  et  sur  la 
Chine, dans  un  voyage  qu’il  avait  fait 
précédemment  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Des  documents  sur  les  pos- 
sessions espagnoles,  lui  avaient  aus-« 
si  été  communiqués  par  M.  D’Aran- 
da,  ministre  du  roi  d’Espagne.  Avant 
cette  réimpression  , Raynal  avaitfait 
faire  à Paris,  chez  Stoupc,  une  édi- 
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lion  particulière  de  V Histoire  philo- 
sophique , dont  il  ne  fut  tiré  que  trois 
exemplaires.  11  en  laissa  un  à l'impri- 
meur , garda  le  second , et  envoya 
le  troisième  à Genève , pour  y être 
imprimé.  Par  ce  moyen , il  évita  l’em- 
barras qu'aurait  occasionné  la  cor- 
rection des  épreuves,  s’il  cul  envoyé 
une  copie  manuscrite  (8).  Raynal 
marqua  le  voyage  qu’il  fit  alors  en 
Suisse , par  quelques  actes  plus  esti- 
mablesquclcmotifquilcluiavait  fait 
entreprendre.  A Genève  , il  travailla 
à réconcilier  les  deux  partis  qui  di- 
visaient cette  république  : mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  cette  né- 
gociation que  ne  l’avaient  été  les  plus 
habiles  diplomates  de  l'Europe.  I,e 
seul  fruit  qu’il  en  recueillit,  fut , selon 
Grimm  , l’avantage  de  manger  d’ex- 
cellentes truites  dans  le  cercle  des 
couslitutionuaircs  et  dans  celui  des 
représentants.  Étonné  de  ne  trouver 
en  .Suisse  aucun  monument  érigé 
en  l’honneur  de  Furst,  Mclcbtal  et 
Stauflacher,  les  trois  fondateurs  de 
la  liberté  helvétique,  il  s’engagea  à 
eu  faire  élever  un  à ses  frais , dans 
l’endroit  où  ils  avaient  juré  d’af- 
franchir leur  pays  du  joug  de  la 
maison  d’Autriche,  f.a  politique  suis- 
se permit  à un  Français  d’accomplir 
ce  projet  honorablc;et  l’on  voit  enco- 
re dans  uneîlc  au  milieu  du  lac  de  Lu- 
ccrnece  monument,  consacré  aux  hé- 
ros de  la  liberté  helvétique.  Raynal 
gâta  peut-être  le  mérite  de  cet  acte 
généreux , en  voulant  que  son  buste , 
sculpté  parTassacrt.fut  placé  à côté 
de  leur  image.  A Lausane,  il  fonda 
trois  prix , pour  être  décernés  à trois 
vieillards  que  leur  conduite  intègre 
et  leur  vie  laborieuse  n’auraient  pu 
mettre  à l’abri  du  besoin.  Lors  de 

(8)  Cette  iiurcdol»  nt  tir««  de  1»  £,<(,«  ,/„ 

tonif  mmjt  iiriitJtnll  et  iUcteundt  Paru 

j>»t«  iG.  • i j- 1 
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son  passage  à Lyon , il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  de  celte  ville:  et  il 
reconnut  celte  distinction  , en  remet- 
tant à cette  compagnie  les  fonds  de 
deux  prix,  l’un  de  la  valem  de  six  cents 
livres  , et  l’autre  du  double  de  celte 
somme.  Il  proposa,  pour  sujet  du 
premier  , une  question  relative  à la 
prospérité  manufacturière  de  Lyon  ; 
et,  pour  sujet  du  second,  l’examen  de 
cette  grande  question  qui  se  ratta- 
chait à l'objet  favori  de  ses  études: 
La  découverte  de  l’Amérique  a-telle 
été  nuiiible  ou  utile  au  genre  hu- 
main? De  retour  à Paris,  Raynal 
vit  enfin  fondre  sur  lui  l’orage  qu’il 
était  alléchercherau  pied  des  Alpes. 
La  nouvelle  édition  de  l’Histoire 
philosophique  avait  paru  à Gcuèvc; 
et  quelque  rigoureux  que  fussent  les 
ordres  covoyés  à toutes  les  frontiè- 
res du  royaume  pour  défendre  l’en- 
trée de  ce  livre , on  trouva  le  moyen 
d’en  introduire  un  "rand  nombre. 
Nccker  fut  accusé  d’avoir  favorisé 
cette  fraude  : divers  pamphlets  ap- 
pelèrent même  Raynal  le  Tim- 
ballier  du  parti  JYecker  ; mais  la 
vérité  est  que  personne  ne  vit  avec 
plus  de  peine  que  ce  ministre,  l’in- 
discrétion et  la  folie  avec  lesquelles 
cet  écrivain  compromettait  si  gra- 
tuitement le  repos  de  sa  vieillesse, 
et  forçait  l’autorité  à sévir  contre 
lui.  En  ellet,  pour  ajouter  au  scan- 
dale qu’il  avait  si  bien  médite,  Ray- 
nal ne  se  contenta  pas  de  mettre  son 
nom  à l’édition  de  1 780  ; il  fit  encore 
précéder  l’ouvrage  de  son  portrait, 
dans  lequel  le  peintre  lui  avait  donné 
uuc  physionomie  farouche  : « Sot 
» portrait  ! s’écrie  Grimm  , dans  sa 
correspondance  ( 1780),  et  qui  lui 
» ressemble  si  peu.  » C’est  ainsi 
qu’après  dix  années  d’impunité  , 
Rayual  attira  sur  sa  personne  et  sur 
V Histoire  philosophique  , la  perse- 
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ciilion  qu'il  avait  t int  dcsirée.  En- 
rorc  est-il  probable  que  ses  vœux 
n’auraient  pas  été  exauces , si  un  en- 
nemi particulier  n’avait  place,  sur 
le  bureau  de  Louis  XV’l , un  des 
\oUimcs de  V Histoire philosophiipie, 
relié  de  telle  façon  qu'il  s’ouvrait 
aux  endroits  les  plus  répréhensibles. 
Le  roi  tomba  sur  ccs  passages  , les 
lut  avec  indignation  , et  lit  de  graves 
reproches  au  gardcdcs-sccaux  et  à 
M.  de  Vcrgmncs  , non-seulement 
pour  11’avoir  pas  lait  poursuivre  cet 
ouvrage  , mais  encore  pour  y avoir 
souscrit.  Le  ministère  n’accompüt 
qu’à  moitié  les  intentions  du  monar 
que  : on  usa  envers  Raynal  de  tous 
les  ménagements  qui  pouvaient  neu- 
traliser les  rigueurs  de  la  justice. 
L'avocat-général  Séguier  , avant  de 
commencer  scs  poursuites,  le  fit 
avertir  de  pourvoir  à sa  sûreté.  Le 
gouvernement  ferma  les  yeux  sur 
la  fuite  de  Raynal  , qui  put  mettre 
sa  personne  et  sa  fortune  à l’abri  de 
toute  atteinte.  Le  décret  lancé  contre 
lui , l’arrêt  de  condamnation,  du  21 
mai  1781 , l’annotation  de  ses  biens, 
en  un  mot  toutes  les  mesures  qu’un 
antique  usage  prescrivait  au  parle- 
ment , ne  furent  que  de  vaincs  forma- 
lités. L’abbé  Raynal  perdit  seulement 
la  pension  qu’il  recevait  du  ministè- 
re; et  son  ouvrage , brûlé,  le  29  mai, 
par  la  main  du  bourreau , au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  n’en  eut  que 
plus  de  vogue.  De  Courbevoie , près 
Paris , où  il  résidait , il  se  rendit  à 
Spa  : là  plus  brillante  compagnie  de 
l’Europe  se  réunissait  en  ce  lieu. 
Raynal  y trouva  des  admirateurs  et 
des  amis.  C’est  là  qu’il  rencontra  le 
prince  Henri  dcPrusse,quidcvintson 
protecteur.  .Un  jcnucBelgc  manifesta 
son  enthousiasme  pour  le  célèbre 
exile,  en  lui  adressant  une  épître  in- 
titulée La  iV ) mphe  de  Spa  à l'abbé 
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Haynal(çj).  Cette  pièce,  qui  contient 
l’expression  de  principes  démagogi- 
ques et  anti-religieux,  fut  censurée  par 
le  princc-cvêquc  de  Liège,  qui  avait 
moins  pour  but  d’accabler  l’impru- 
dent admirateur  de  Raynal , que  d’at- 
taquer cet  écrivain  lui-même.  En  ef- 
fet , le  jeune  auteur  ne  fut  nullement 
inquiété.  Pour  se  venger  , l’abbé 
Raynal  fit  paraître  , sous  le  titre 
dé  lettre  à l’Auteur  de  la  Nymphe 
de  Spa,  la  Haye,  1781  , un  écrit 
contre  les  ecclésiastiques,  et  surtout 
contre  les  évêques  , qu'il  appelait 
des  Busiris  en  soutane , dont  la 
conduite  est , disait-il,  absurde,  ri- 
dicule et  horrible  (10).  Tandisque 
Raynal  soutenait  cette  guerre  indé- 
cente contre  le  prince  évêque , dans 
les  états  duquel  il  avait  trouve  un 
asile,  V Histoire  philosophique  était, 
eu  France,  l’objet  des  censures  de  la 
Sorbonne,  et  de  plusieurs  prélats  zé- 
lés pour  la  religion,  notamment  de 
l'archevêque  de  (Vienne,  Pompignan, 
qui , à celte  occasion , publia  son 
mandement  du  3 août  1781.  Mais 
pendant  que  les  personnes  pieuses  se 
prononçaient  conlrcl’autenrde  V His- 
toire philosophique,  les  Anglais,  assez 
indifférents  en  matière  de  religion, 
honoraient  en  lui  l’écrivain  qui , le 
premier  en  France,  avait  porte 
scs  méditations  sur  le  commerce 
des  deux  Indes.  La  guerre  d’A- 
mérique était  alors  engagée.  Le  ne- 
veu de  Raynal,  qui  servait  suruu 
bâtiment  français  faisait- partie  de 
l’escadre  de  Suflrrn , fut  pris,  et 
conduit  à Londres.  Le  ministre,  ap- 
prenant quel  était  l’oncle  du  prison- 
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nier,  lui  rendit  la  liberté,  et  annonça 
celte  nouvelle  à Raynal  ,dai»  les  ter- 
mes suivants  : « C’est  le  moins  que 
» nous  puissions  faire  pour  un  how- 
» me  dont  les  écrits  sont  si  utiles  à 
» toutes  les  nations  commerçantes,  u 
Pendant  le  voyage  qu’il  avait  fait 
à Londres  pour  perfectionner  son 
ouvrage  , liuynal  avait  reçu  plus 
d'uuc  distinction  flatteuse.  : la  So- 
ciété Royale  l’avait  admis  au  nom- 
bre de  scs  membres  ; l’orateur  de 
la  chambre  des  commuucs  appre- 
nant qu’il  se  trouvait  dans  la  gale- 
rie, fit  suspendre  la  discussiou  jus- 
qu à ce  que  l’on  eût  accorde’  une  pla- 
ce marquée  au  philosophe  français. 
De  Spa , où  il  commençait  à ne  plus 
se  croire  en  sûreté,  Raynal  passa  en 
Allemagne,  et  se  rendit  auprès  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gutha,  qui  lui  fit 
l’accueil  le  plus  honorable.  De  la  il 
fut  conduit  a Berlin  par  le  desirde 
voirie  grand  Frédéric.  Mais  ce  mo- 
narque ne  partageait  pas  cet  empres- 
sement : il  ne  pardonnait  point  à 
Raynal  1 apostrophe  sanglante  que 
cet  écrivain  lin  avait  adressée  dans 
sou  Ilistcire  phitosopliii/ue,  et  qui 
commence  par  ces  mots  : O Fré- 
déric , tu  fus  un  rui  guerrier , etc. 
I.  humiliation  du  philosophe  eût  été 
à son  comble , et  le  but  de  son  voyage 
tout-à-fait  manqué,  si  Frédéric  eût 
persisté  a ne  pas  lui  accorder  d’au- 
dience. Depuis  plusieurs  mois, Raynal 
était  dans  une  attente  cruelle  : toutes 
se»  petites  menées  , pour  être  admis 
auprès  du  prince  sans  paraître  l'a- 
voir sollicité,  n’avaicut  produit  au- 
cun elTet.  Plusieurs  lois  Frédéric 
était  venu  à Berlin  , sans  le  faire  ap- 
pelcr;  et  meme  , lorsqu’on  lui  avait 
parlé  de  Raynal , il  n’avait  rien  ré- 
pondu, Enfin  celui-ci , en  désespoir 
de  cause,  se  rendit  a Polsdam,  de- 
manda par  écrit  une  audience,  et 


l’obtint.  « M.  l'abbé , lui  dit  le  roi , 
» asseyons-nous;  lions  sommes  vieux 
» l’un  et  l’autre  : il  y a bien  lou"- 
» temps  que  je  vous  connais  de  nom. 
» J’ai  lu  i , il  y a de  longues  années  , 
» ctje  m’eu  souviens  bien,  votre  His- 
» toirc  du  Slatliouderàt , et  votre 
» Histoire  du  Parlement  d’Auglc- 
» terre.  » — Sire , dit  l’abbé , j’ai  fait 
des  ouvrages  plus  importants  depuis. 
— Je  ne  les  connais  pas , répondit  le 
roi.  u Cette  réplique,  dit  1U.  Tliic- 
» bault  qui  se  trouvait  alors  à la 
» cour  de  Berlin  ( 1 1 ) , fut  vive  coin- 
» me  l’éclair  , et  elle  eut  le  degré 
» de  fermeté  nécessaire  pour  faire 
» comprendre  à l’abbc  qu’il  ne  fal- 
» lait  pas  parler  de  ces  autres  011- 
» vrages  plus  importants.  » Telle 
fut  la  vengeance  ingénieuse  que  Fré- 
déric tira  d’uu  écrivain  qui , après 
avoir  fait  le  Brulus  dans  scs  livres  , 
venait  dans  le  palais  des  rois  faire  le 
courtisan.  Raynal  lut  appelé  une  se- 
conde fois  auprès  de  Frédéric  , qui 
le  laissa  parler  tout  a sou  aise,  pour 
le  mieux  juger.  A la  suite  de  ce  long 
entretien  , Frédéric  écrivit  à d’Alem- 
bert  : u J’ai  vu  votre  abbé  Raynal  ; 

» il  parle  beaucoup  : à la  manière 
» dont  il  me  parlait  delà  puissance, 

» des  ressources  et  des  richesses 
» de.  tous  les  peuples , je  croyais 
» iu  entretenir  avec  la  provideuce. 

" Je  me  suis  bien  gardé  de  révoquer 
» eu  doute  l’exactitude  de  se»  calculs  : 

« j ai  compris  qu’il  n’entendrait  pas 
» raillerie  sur  un  ccu.  » Les  amis  de 
Raynal , en  lie  citant  qu’une  phrase 
de  cet  cloge  ironique  , ont  prêté 
à Frédéric  des  sentiments  d’admi- 
ration que  cet  écrivain  était  loin 
de  lui  avoir  inspirés.  Il  faut  sur- 
tout se  défier  de  la  manière  dont 
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Griram , dans  sa  Correspondance  , 
raconte  l’entrevue  de  l'auteur  de 
Y Histoire  philosophique  avec  le  roi 
de  Prusse.  Il  fait  jouer  à son  ami  le 
rôlcdcDiogcncvis-à-visd’  Alexandre. 
Al’en  croire, ifrédérjcaurait  témoigné 

le  premier  un  vif  désir  de  voir  Ray- 
nal ; nc'amnoins,  comme  l’usagcdc  la 
cour  voulait  que  toute  personne  pré- 
sentée écrivît  pour  demander  une 
audience , le  philosophe  aurait  dit 
avec  sto'icisnic  : Cela  étant , je  n irai 
point  ; je  suis  prêt  à obéir  au  souve- 
rain qui  m’appelle . et  dans  les  états 
duquel  je  suis  ; mais  je  n’ai  rien  à 
dire  au  roi,  ni  à lui  demander.  Fré- 
déric céda  en  ce  premier  point;  et  , 
Raynal , lorsqu’on  lui  annonça  qu’il 
lui  faudrait  rester  debout  ctdérouvcrt 
devant  le  monarque,  osa  dire  : Je  le 
prierai  donc,  après  l’avoir  salué , de 
me  renvoyer  ou  de  me  faire  asseoir . 
Frédéric,  céda  encore,  tt  promit  de 
faire  donner  un  siège  au  philosophe. 
On  sent  que  Grimin  a voulu  faire 
briller  Raynal  aux  dépens  d un  roi 
dont  le  défaut  n’était  pas  d’être  si 
débonnaire.  Les  prétentions  de  Ray- 
nal , son  caractère  intéressé , scs  fan- 
faronnades, et  sa  conduite  peu  dé- 
cente pour  un  ancien  religieux,  n'ins- 
pirèrent pas  une  grande  estime  aux 
personnes  qui  le  connurent  à Berlin. 
LcsculptcurTassacrt,qui  s’élait  fait 
un  plaisir  de  lui  offrir  l’hospitalité , 
trouva  en  lui  un  commensal  incom- 
mode et  assez  peu  délicat  : il  le  vit 
partir  avec  une  grande  joie,ct  il  n'en- 
tendit jamais  depuis  parler  de  Ray- 
nal, sans  s’écrier:  C’est  unhableur ,un 
gascon,  n'ayant  que  de  Y effronterie 
et  de  la  jactance.  L’impératrice 
de  Russie  , Catherine  II  , donna 
aussi , h ce  célèbre  exilé , des  mar- 
ques d’intérêt  ; et  il  est  curieux 
d’observer  que  l’écrivain  qui  avait 
le  plus  vivement  attaqué  l’autorité 
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des  rois  , ne  fut  mal  traité  par  aucun 
monarque.  De  Berlin, Raynalse  rendit 
en  Suisse.  Ce  fut , dans  ce  deuxième 
voyage  en  ce  pays,  qu’il  eut  occa- 
sion de  voir  Lavatcr.  Il  voulut 
absolument  que  ce  physionomiste 
lui  dît  ce  que  les  traits  de  son  vi- 
sage faisaient  augurer  de  son  carac- 
tère. Le  docteur  suisse  , après  s’en 
être  long-temps  défendu , lui  parla 
en  ces  termes  : « Cette  grosse  tête  est 
» celle  d’un  penseur  : ces  cheveux 
» blancs  et  clair  semés  prouvent  que 
« vous  n’avez  pas  toujours  été  tem- 
d pérant  avec  le  beau  sexe  : ce  front 
» saillant  et  large  désigne  la  hardiesse 
» et  même  l’effronterie  ; ces  sourcils 
» arqués  et  bien  fournis  donnent 
» de  l’expression  à votic  physiono- 
» mie  ; ces  yeux  creux  et  vifs  sont 
» d’un  homme  spirituel  et  malin  ; les 
» nez  retroussés  , tels  que  le  vôtre  , 

» appartiennent  ordinairement  aux 
» impudents  ; cette  large  bouche 
» marque  que  vous  n’avez  pas  été 
» indifférent  sur  les  plaisirs  de  la 
» table. — Et  mes  dents,  lui  dit  Ray- 
» nal , ne  sont -elles  pas  bien  con- 
» servées  ? — Oui  ; mais  si  elles 
«mordent  si  bien  à présent,  elles 
» ont  dû  encore  mieux  mordre  jadis. 
» Quant  au  menton  recourbé,  ah  ! 
» c’est  celui  d’un  satyre  ; et  les  joues 
» creuses  et  livides  , celles  de  l’en- 
» vie.  » Raynal , au  lieu  de  se  fâ- 
cher , ne  fit  que  rire  du  portrait.  11 
avait  laissé  des  amis  en  France;  ils 
obtinrent  son  rappel  dans  l’année 
1787.  Le  gouvernement , dont  la  to- 
lérance lui  accordait  cette  faveur  , 
n’avait  pas  le  pouvoir  de  casser 
l’arrêt  du  Parlement  de  Paris  : 
ainsi  l’auteur  de  Y Histoire  philo- 
sophique ne  put  rentrer  dans  la  capi- 
tale , ni  résider  dans  le  ressort  de  cet- 
te cour  souveraine.  Il  se  fixa  d'abord 
à Saint-Genicz,  sa  patrie;  mais  le  bc- 
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soin  (le  livres  et  de  société  lui  lit 
bientôt  quitter  celte  retraite.  Un  de 
ses  amis  lui  offrit  sa  maison  : c’é- 
tait Malouet,  alors  intendant  de  la 
marine  à Toulon.  Rayh»l  trouva  , 
dans  cet  asile,  tous  les  égards  d’u- 
ne touchante  hospitalité.  Ce  fut  à 
celte  époque  de  sa  vie  qu’en  parcou- 
rant la  partie  méridionale  de  la  Fran- 
ce , « il  crut , selon  l'expression  d’u- 
» ne  de  scs  lettres  , qui  nous  a clé 
» conservée,  apercevoir  un  déçoit  - 
» ragement  entier  dans  les  peuples 
» des  campagnes.  Pour  les  ranimer, 
» autant  qu’il  était  en  lui,  il  donna 
» à rassemblée  provinciale  de  la 
» Haute- Guientic  douze  cents  livres 
» de  rente  perpétuelle  , qui  devaient 
s être  annuellement  distribuées  aux 
» petits  cultivateurs  propriétaires 
» qui  auraient  le  mieux  exploité  leurs 
» terres.  » Plus  tard , les  départe- 
ments de  l’Aveyron  et  du  Lot  de- 
vaient se  partager  cette  rente.  Mais 
déjà  l’agitation  qui  se  manifestait  par 
toute  la  France,  annonçait  à l’abbé 
Raynat  les  conséquences  funestes 
des  principes  anarchiques  que  ses 
propres  écrits  avaient  contribué  à 
répandre.  Les  états  - généraux  fu- 
rent convoqués.  Nommé  député  du 
tiers-état , de  la  ville  de  Marseille , 
il  n’accepta  point , à cause  de  son 
grand  âge,  et  lit  passer  les  suffra- 
ges qu’il  avait  obtenus  , sur  Ma- 
louet  , qui  se  glorifiait  du  titre  de 
son  disciple.  Mais,  dès-lors,  Raynal 
avait  été  ramené,  par  la  vue  des 
dangers  de  l’ordre  social  et  de  la 
monarchie,  à des  idées  plus  saines 
et  plus  modérées.  Il  avait  reconnu 
la  faiblesse  et  l’extravagance  de  cet- 
te fausse  philosophie,  par  laquelle 
lui-mcmc  s’était  laissé  égarer.  L'un 
des  premiers  actes  de  Malouet,  com- 
me législateur,  fut  de  proposer  ,1e  i5 
août  1790,  un  décret  tendant  à an- 


RAY  177 

ntilcr  la  sentence  de  prise  de  corps 
et  de  confiscation  de  biens,  pronon- 
cée , eu  1 781 , contre  l’abbé  Raynal. 
Cctteproposinon  passa,  malgré  l’op- 
position d’un  membre  de  la  iniuori- 
té,  M.  de  Bonal , évêque  de  Clcr- 
inou! , qui  observa  que  ce  serait  don- 
ner à l’Europe  l’exemple  d’une  tolé- 
rance dangereuse,  que  de  prononcer 
la  rcbabililation  d’an  prêtre  qui, 
dans  ses  .ouvrages,  s’c'tait  fait  gloire 
d’attaquer  la  religion  et  d’abjurer  la 
prêtrise.  £11  effet , Raynal  avait  osé 
imprimer  : Quand  j'étais  prêtre. 
Cette  marque  d’improbation,  don- 
née par  11  u évêque  plein  de  zèle,  dut 
produire  d’autant  plus  d'effet  sur 
Raynal,  qu’il  avait  déjà  les  yeux  ou- 
verts sur  l’abîme  où  des  législateurs 
imprudents  entraînaient  la  France. 
S-t  façon  de  penser  à cet  égard  était 
déjà  si  bien  connue,  que,  le  3o  déc. 

1 700,  on  publia  , sons  le  titre  de  Let- 
tré de  l'abbé  Raynal  à l’assemblée 
nationale  ( datée  de  Marseille,  10 
déc.),  une  brochure  pseudonyme  (in- 
8°.  de  94  PaK  ) 1 dans  laquelle  ou  prê- 
tait à l’auteur  de  V Histoire  philoso- 
sophique,  des  sentiments  et  un  lauga- 
gage  directement  opposés  aux  idées 
révolutionnaires  ( V.  Malouet, 
XXVI,  4<>5).  Soudain  des  cris  uni- 
versels s’élevèrcnt.Lcs  patriotes, pre- 
nant fait  et  cause  pour  Raynal , le 
vengèrent,  dans  leurs  pamphlets, 
de  ce  qu’ils  appelaient  une  calomnie, 
et  allèrent  jusqu’à  supposer  un  désa- 
veu de  ce  philosophe.  Mais  Raynal 
était  à la  veille  de  tromper  haute- 
ment leurs  espérances,  et  d’accom- 
plir l’acte  le  plus  honorable  de  sa 
longue  carrière.  Le  premier  entre 
tous  les  partisans  des  idées  nouvel- 
les, il  devait  les  désavouer  avec  une 
énergie  qui  n'a  pas  été  surpassée.  Tl 
adressa , bieu  véritablement , le  3i 
mai  1 79 1 , à Bureau  de  Puzy , qni 
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présidait  l’assemblée  naliqnale,  celte 
fameuse  lettre  qui  offre  une  rétrac- 
tation formelle  des  principes  con- 
signés dans  Y Histoire  philosophi- 
que, et  une  désapprobation  abso- 
lue des  doctrines  et  des  actes  des 
nouveaux  législateurs.  C’est  en  vain 
que  quelques  révolutionnaires  in- 
corrigibles prétendent  encore  au- 
jourd'hui le  contraire;  en  vain  ils 
nicut  le  désaveu  de  Kayual  : il  u’est 

Îras  une  phrase  de  celte  lettre  qui  ne 
eur  donne  un  démenti,  o J’ose  dc- 
» puis  long  - temps  , disait  Raynal , 
» parler  aux  rois  de  leurs  devoirs. 
» Souffrez  qu'aujotird’hui  je  parle  au 
p peuple  de  scs  erreurs,  et  aux  rc- 
p présentants  du  peuple  des  dangers 
p qui  nous  menacent  tous.  Je  suis  , 
p je  vous  l’avoue,  profondément al- 
p triste'  des  désordres  et  des  crimes 
p qui  couvrent  de  deuil  cet  empire, 
p Serait-il  donc  vrai  qu’il  fallût  me 
p rappeler  avec  effroi  que  je  suis^in 
p de  ceux  qui , en  exprimant  nue  in- 
p diguation  généreuse  contre  le  pou- 
p voir  arbitraire  , ont  peut  - être 
p donné  des  armes  à la  licence...? 
p Que  vois  - je  autour  de  moi  ! des 
p troubles  religieux,  des  dissensions 
p civiles,  la  consternation  des  uns, 
p l’audace  et  l’emportement  des  au- 
p très;  un  gouvernement  esclave  de 
p la  tyrannie  populaire;  le  sancluai- 
p rc  des  lois,  environné  d’hommes 
p effrénés , qui  veulent  alternative- 
p ment  on  les  dicter  ou  les  braver  ; 
p des  soldats  sans  discipline,  des 
p chefs  sans  autorité , des  ministres 
p sans  moyens  ; un  roi , le  premier 
p ami  de  son  peuple , plongé  dans 
p l’amertume,  outragé,  menacé  de 
p perdre  toute  autorité;  et  la  puis- 
p sauce  publique  n’existant  plus  que 
p dans  les  clubs,  où  des  hommes 
p ignorants  et  grossiers  osent  pro- 
p nuncer  sur  tuutcs  les  questions  po- 
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p litiques.....  » Après  cette  énergique 

dc'claratiifti  de  principes,  Ravnafar- 
rivait  aux  actes  de  i’assemtlc'e  na- 
tionale. « C’est  en  vous  livrant  aux 
p écarts  de  l’opinion  , disait- il,  que 
p vous  avez  favorisé  l’iuIhjj^ieS  de 
p la  multitude , et  multiplié  à l’in- 
p fini  les  élections  populaires'........ 

p Vous  avez  conservé  le  nom  du  roi; 
p riais  , clairs  vôtre  constitution  , il 
p n’est  pins  utile  Ql  est  encore  dau- 
p gereux.  Vous  avez  réduit  son,  in- 
p fluence  h celle  que  la  corruption 
p peut  usurper.  Vous  l'avez  , pour 
p ainsi  dire,  invité  à combattre  une 
p constitution  qui  lui  montre  sans 
p cesse  ce  qu’il  u’est  pas  , cf  ce  qu’il 
p pourrait  être.. .Comment  souflrez- 
p vous,  apres  avoir  déclaré  le  dogme 
p de  la  liberté  des  opinions  rclfgich- 
p scs,  que  des  prêtres  soient  accablés 
p de  persécutions  et  d’outrages, par- 
p ce  qu’ils  li’obcissent  pas  à votre 
p opinion  rcligieu.se?Conuncnt  sonf- 
» frez-vous  r apres  avoir  consâcréle 
p principe  Je  la  liberté  individuelle, 
p qu’il  existe  dans  votre  sein  unc'in- 
p quisition  qui  sert  de  modèle  et  de 
p prétexte  à toutes  les'  inquisitions 
p subalternes  ? 11  est  temps  de  faire 
a cesser  l’anarchie  qui  nous  désole  ; 
p d’arrêter  Ifcs  vcugeances,  les  sédi- 
p tious  , les  émeutes  ; de  nous  rcu- 
p dre  eufiu  la  paix  cl  la  confiance., 
p Pour  arriver  ii. ce  but  salutaire  , 
p vous  n’avez  qu’un  moyen  ; et  ce 
p moyen  serait , eu  révisant  vos  ilé- 
p crets  , de  réunir  et  de  renforcer 
p des  pouvoirs  affaiblis  par  leur  dis- 
p persion;  de  confier  au  roi  toute  la 
p force  nécessaire  pour  assurer  la 
p puissance  îles  lois...  Vous  avez  po- 
p sé  les  kascs.dc  In  liberté  de  toute 
» constitution  raisonnable , en  assu- 
p rant  au  peuple  le  droit  de  faire  les 
p lois  et  de  statuer  sur  l’impôt.  L’a- 
p narchic  engloutira  meme  ces  droits 
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» éminents , si  vous  ne  les  mettez 
» sous  la  garde  d’un  gouvernement 
» açtif  et  vigdureux  ; et  le  despotis- 
» me  nCus  attend  si  vous  repoussez 
» h protection  tutélaire  de  l'.iutori- 
» te  royale.  » Celte  lettre,  admirable- 
ment écrite,  qui  conlcuàit  le  présent 
et  l’avenir  delà  -révolution,  occa- 
sionna ‘ dans  le  sdn  de  l'assemblée  , 
une  des  scellés  les  plus  orageuses 
«pic  l*ou  y eût  encore  vue  éclater.  Ro- 
bespierre et  M.  Rœflcrer  prirent  la 
parole  contre  le  vieillard  qui  avait 
le  epurage  de  dire  la  vérité  aux  «Iç- 
magogues  du  jonr,  et,  de  démas- 
quer le  philosophante,  Roliespirrrc 
demanda  qn’oirlui  pardonnât  en  fa- 
veur de  sa  vieillesse.  Moins  modéré 
ou  moius  adroit,  M.  Rcbdcrerne  sc 
contenta  point  de»' élever  contre  l’an- 
tpli  rdc  la  lettre;  il  demanda  le  rappel 
à l'ordre  du  président  qui  levait  hic. 

( V.  le  Moniteur  du  3i  m®  1791.  ) 
Tous  les  journaux  révolutionnaires 
accablèrent  Raynal  de  leurs  injures; 
çt  sa. lettre donqa  lieu  à uuc  multitu- 
de de  pani|dilcts  plus  ou  moins  viru- 
lents , et  à une  Toulc  de  caricatures 
i micron  tes.  Une  d’elles  le  représentait 
coiffé  d*mi  bourrelet  et  aYec  des  li- 
sières, comme  un  enfant.' Parmi  les 
écrits  qui  parurent  dans  les  journaux, 
11011s  citerons,  i<vuiic  Lettre  tl’ An- 
dré Chénier  (Moniteur,  1 .*>  juin 
1791);  i°;  une  Lettre  d’Anachar- 
sis  Cloon  à un  de  ses  amis  ( Chro- 
nique de  Paris,  juillet  1791).  Le 
premier  , encore  imlm  des  idées  ré- 
volutionnaires qu’il  devait  abjurer 
pluS  tard  , reprochait  à Raynal  d’a- 
voir apostasié  la  philosophie,  com- 
me il  avait  àpostasié  la  prêtrise  sous 
l’ailfcicn  régime.  Le  second  lui  faisait 
des  reproches  de  plus  d’un  genre  : il 
l’accusait  d’avoir  vendu  des  nègres 
aux  colons  de  Saint  - Dotai  ligue  , 
et  procuré  des  Lois  aux  débauchés 
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de  Paris  ; d’avoir  exercé  le  métier 
tV espion  de  police,  a Ce  furet,  dit- 
« il  , s’était  tellement  impatronisé 
» dans  les  maisons  , qu’on  n’osait 
» lui  fermer  la  porte  au  nez , crainte 
» d’une  lettre  de  cachet.  Le  sage 
# Helvétius,  avertissait  les  étrangers 
» d’être  circonspects  devant  Ray- 
» nal.  » Revenant  sur  les  plagiats  de 
Raynal , Anacharsis  Clootz  ajoutait  : 

« Le  plat  auteur  du  Stalhoudératse 
» fit  une  suprrbc  queue  de  paon  avec 
» la  plume  des  Pcchinéja  , des  D11- 
» breuij,  des  Diderot,  «les  Naigcon, 

» des  Holbach  , etc. , sans  compter 
» tous  les  écrivains  qu’il  pilla  mal- 
» gré  eux.  Mon  oncle  (Panw),l’au- 
» tcur  des  Recherches  sur  les  Ame- 
» ricains  , se  frotta  les  yeux  en» 
» voyant  des  pages  entières  de  son 
» ouvrage  immortel  , incorporées 
» sans  italique  ni  guillemets,  dans 
» l'ouvrage  de  l’entrepreneur  Ray- 
» nal.  » Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures auxquelles  donna  naissance 
la  lettre  de  Raynal,  nous  citerons, 
i°.  L'avocat  Manesse  parmi  ses 
concitoyens , Réponse  en  parallèle 
à L'abbé  Raynal  aux  états-géné- 
raux ,1791,  in  8°.  ; — 1°.  Extrait 
raisonné  de  l’ Histoire  philosophique 
des  deux  Indes,  à l’appui  de  l’adres- 
se de  G. -T.  Raynal  aux  états-géné- 
raux, iu-8°.  - 3".  Réponse  à la  lettre 
dcG.-T . Raynal,  adressée  à l’assem- 
blée nationale,  etc,,  par  M.  Loiseau, 
auteur  du  journal  de  constitution  et 
de  législation,  in-8°.  — 4°-  Répon- 
se à la  lettre  dc_  l’abbé  Raynal , 
anonyme,  in-8°.  Ces  deux  dernières 
brochures  , que  nous  avons  sous  les 
yeux  , sont  remplies  des  plus  g ro- 
sières injures  : il  semble  que  les  ré- 
volutionnaires aient  pris  à tâche  de 
justifier  , à l’égard  de  Raynal , ces 
mots  de  sa  lettre  : Dans  ce  temps  de 
délire  et  de  faction  ,•  il  n’yaque  la  sa- 
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gesse  qui  soit  dangereuse.  Des  bio- 
graphes prétendent  que  la  lettre  de 
Raynalfit  peu  d impression  snr  l’opi- 
nion publique;  ils  n’ont  pas  réfléchi 
que  les  écrivains  révolutionnaires  ne 
se  seraient  pas  si  vivement  acharnés 
contre  lui , s'il  n’avait  porté  à leur 
parti  un  coup  dangereux.  Cette  lettre 
déconcerta  beaucoup  la  majorité  de 
l’assemblée  qui,  à l’époque  donlils’a- 
gil,  tombait  dans  un  discrédit  absolu 
sur  l’opinion,  ainsi  que  Raynal  avait 
eu  le  courage  de  l’iusinuer  lui-même. 
Le  crédit  de  cette  majorité  ne  se  ré- 
tablit que  par  l’arrestation  du  roi  à 
Varcuues.  Raynal  n’émigra  point, 
et  vit  se  succéder  les  factions  qui , 
tour-à-tour,  ensanglantèrent  la  Fran- 
ce depuis  1791  jusqu’en  1796.  Il  est 
difficile  d’expliquer  comment  il  put 
échapper  à la  fureur  de  ces  hommes 
de  sang  qui , proscrivant  tous  les 
genres  d’aristocratie  et  de  supériori- 
té , devaient  être  si  peu  disposés  à 
épargner  celle  du  talent  dans  un  piè- 
tre. Si  sa  vie  fut  éparguée  , il  n’en 
fut  pas  ainsi  de  sa  fortune  : pendant 
la  terreur , il  se  vit,  à plus  de  quatre- 
vingts  ans,  dépouillé  de  scs  meubles 
et  de  son  argenterie.  Le  jour  de  sa 
mort,  il  n’avait  chez  lui  qu’un  assi- 
gnat de  cinq  livres.  Sa  dernière  heu- 
re fut  paisible:  depuis  quelques  mois 
il  vivait  rctiréàMontlhéri:  ayant  fait 
un  petit  voyage  à Paris  , et  s’y  trou- 
vant depuis  trois  jours  , il  alla  voir 
un  ami  a Chaillot;  et  ce  fut  là,  qu’at- 
taqué d’un  catarrhe  qui  le  tourmen- 
tait depuis  quelque  temps,  il  expira 
le  6 mars  1796  à six  heures  du  soir, 
peu  de  moments  après  avoir  fait  des 
observations  critiques  sur  un  article 
de  journal  qu’on  venait  de  lire  devant 
lui.  Il  avait  accompli  sa  83''.  année. 
Le  Directoire  , qui  s’occupait  d’or- 
ganiser l’Institut,  l’en  avait  nom- 
mé membre  pour  la  classe  d’Jiisloirc. 
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Peu  de  mois  après  la  mort  de  Ray- 
nal, le  ,i5  germinal  an  iv,  dans  "la 
première  séance  publique  de  cccorps 
littéraire,  son  éloge  fut  p-ononcé 
par  J.  Lebrclon  , au  nom  de  l’Ins- 
titut. Raynal  était  aussi  membre  de 
l'académie  de  Berlin".  11  préparait 
une  nouvelle  édition  de  son  Histoire 
philosophique , cl  travaillait , sur  des 
matériaux  que  lui  avait  fournis  le  * 
Directoire,  à mettre  sou  ouvrage  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  situation 
des  colonies:  il  se  proposait  surtout 
de  retrancher  les  déclamations  qui 
lui  avaient  valu  de  si  déplorables 
succès  ; mais  la  mort  l’cmpêc  ha 
d’exécuter  ce  dessein.  Peu  d’hoin- 
mes  de  lettres  ont  su  acquérir  Une 
plus  belle  fortune  que  Raynal  : sans 
doute  tous  les  moyens  qu’il 'employa 
pour  y parvenir , ne  furent  pas  éga- 
lement honorables  ; mais  il  sut  du 
moins  fdfc-e  un  noble  usage  de  ses  ri- 
chesses. Outre  les  fondations  dont 
nous  avons  parlé,  il  avait,  sous  l'an- 
cicn  régime,  doicl’ticadémicfrançai- 
se,  l’académie  des  inscriptions  et  bcl- 
lcs-lettrcs  , et  l’académie  des  scien- 
ces , chacune  d’une  rente  perpétuelle 
de  douze  cents  livres,  pour  récompen- 
ser les  écrivains  qui  se  seraient  dis- 
tingués. En  17g  1 , la  société  d’agri- 
culture de  Paris  reçut  de  lui  une  rente 
perpétuelle  de  douze  cents  livres, 
destinée  à envoyer  de  bons  modèles 
d’instruments  de  labourage  dans  tous 
les  départements.  Enfin,  à la  même 
époque  , il  fit,  à Saint-Gcniez  , une 
fondation  pour  assurer  aux  habi- 
tants de  son  lieu  natal,  les  bouillons 
et  les  médicaments  dout  ils  pour- 
raient avoir  besoin  dans  leurs  ma- 
ladies. Tous  les  contemporains  de 
Raynal  s’accordent  à lui  reconnaître 
un  caractère  obligeant , et  les  qua- 
lités propres  à se  faire  des  amis. 
Rousseau  , qui,  dans  ses  Confessions, 
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parle  si  mal  de  presque  tous  ceux 
qui  entent  des  rapports  avec  lui , 
rend  à Rayn.il  letéraoignage  le  plus  fa- 
vorable : a Je  lui  étais  toujours  resté 
» attaché  , dit-il , depuis  un  procédé 
» plein  de  délicatesse  et  d’honné- 
» teté  qu’il  a eu  pour  moi  ,et  que  je 
» n’oubliai  jamais.  Cet  abbé  Raynal 
, » était  certainement  un  ami  chaud.  » 
I /Histoire  du  Slalhoudérat  parut 
d’abord  à la  Hnyfc  ( Paris  ) , nn  vol. 
in-ia,  «748-  H en  fut  publié  à Ams- 
terdam , l’aubce  suivante,  une  nou- 
velle édition  par  Roussct  ,qui  revit  et 
corrigea  l’ouvrage  de  Raynal.  Ce  der- 
nier n’eut  aucune  part  à cette  réim- 
pression: mais, en  i75o,ilfitlui-mé- 
rac  réimprimer  son  ouvrage,  en  pro- 
fitant des  corrections  de  Roussct.  Par 
une  spéculation  de  librairie  difficile 
à caractériser,  Y Histoire  du  Stathou- 
déral  a été  reproduite  en  1819,  à 
Paris  , cher.  Baudoin  frères  , sous  le 
nom  de  Louis  Buonaparte(  cx-rtfi  de 
Hollande  ) , avec  des  augmentations 
tirées  d’nn  ouvrage  de  Uarère , et  que 
lés  éditeurs  ont  attribuées  à Napoléon 
Ruonapartc(  1 3).  On  a tiré  des  Anec- 
dotes historiques  de  Raynal , Y His- 
toire du  divorce  (le  Henri  FUI , 
roi  d' Angleterre  , et  de  Catherine 
d'Aragon,  17G3,  in-ia,  attribué  à 
l'abbé  Ir’ailh.  L'Histoire  philoso- 
phique et  politique  des  etablisse- 
ments des  Européens  dans  les  deux 
Indes  ne  parut  d’abord  qu’en  4 
vol.  in-8°. , à Amsterdam,  1730, 
sans  nom  d’auteur  ; Raynal  en  fit 
encore  imprimer  quatre  ou  cinq  édi- 
tions anonymes,  en  six, puis  en  sept 
vôlttmes  , Jusqu’à  la  publication  ac 
sa  fameuse  édition  de  1780,  Ge- 
nève, 10  vol.  in -8°.,  on  4 vol. 
in-4°-  , avec  un  atlas,  le  nom  et  le 


(1»)  Duttonn.  tUt  Anonymes . druiuiuc  edit. 
n* *.  8o5». 
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portrait  de  l’auteur;  L' édition  de 
Neuchâtel,  1785,  10  vol.  in -8°., 
n’est  pas  moins  estimée.  -En  som- 
me . l’Histoire  philosophique  a eu 
plus  de  vingt  éditions  , et  près 
de  cinquante  contrefaçons.  Nous 
citerons  encore  l'édition  de  1 787 , 
Avignon , 8 vol.  in-8u. , revue  et 
corrigée  par  un  magistrat.  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  Paris, 
i8'ao  , corrigée  et  augmentée  , d’a- 
près les  manuscrits  autographes  de 
l’auteur  ; elle  aura  11  vol.  in-8°. , 
dont  le  dernier  contiendra  la  situa- 
tion actuelle  des  colonies , par  M . Pcu- 
clict  : ce  volume  est  le  seul  qui  n’ait 
pas  encore  paru.  Cette  édition  est 
précédée  d'une  Notice  biographique 
et  de  considérations  générales  sur 
les  écrits  de  Efljmal,  par  M.  A.  Jay, 
qui  est  incomplète,  et  qui  n’oflre 
qu'une  seule  anecdote  nouvelle  ( 1 3). 
(ÿuant  aux  corrections  et  augmenta- 
tions d’après  les  manuscrits  auto- 
graphes,annoncées  par  le  titre,  clics 
sont  à-peu-près  milles;  et  c’est  une 
preuve  de  plus  que  Raynal  n'eut  pas 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à son  Ouvrage.  L’ Histoire  philoso- 
phique a i-té  abrégée , réfutée  , Ira- 


u (l3)  f~i  «rrowlé  celtium  de  l'Histoire  pbiloao- 
n phiqur  KTMt  pljni , dit  M.  Jay,  lorsque  M.  Je  Lall  v- 
n Toleudal  publia  le»  Mémoire*  qui  justifiaient  la 
» conduite  «le  «on  père.  Rayual  legretu  vive  ment  de 
» ic  le»  avoir  pa«  connus.  Un  jour  le  liuirtl  lui  fit 
i'  reuco  trer  l'auteur  de  ce»  houx  Mémoire».  Ce  fut 
« dans  IVtcdc  «70*,  nue  celte  rencontre  ent  lieu  un 
» jour  que  >1.  Tolcndaî  avait  dioc  rn  famille  chct  son 
n ami . leu  31.  Mtdouct , detneuhuit  alor»  rue  d’Eo- 
a fer.  ('4rdei  nier  , comme  ou  sortait  de  table  , reçut 
» la  vuïte  *1/  Rayual  et  de  plusieurs  autres  person- 
1»  nés.  M.  Malonêt  proposa  u toute  la  compagnie  de 
» faire  une  promenade  dan»  le  jardin  du  f.uxem- 
» bourg . sur  I.  «pt.-l  son  jardin  particulier  avait  une 
a ouverture  t la  proposition  fut  acceptée.  M.  dcLal- 

* Jy  étant  reste  en  arrière  , « t sortant  le  dernier  du 
n petit  jardin  pour  entrer  due  la  grand,  M.  Ma- 
il Jouet  | qui  avait  gagné  lo»  devant»  avec  l'abbé  Ray- 
>.  nal  . »c  r<  tourna  , rt  dit  à haute  voix  au  comte  de 
» bail  y : JM,  1 le  LmUyt  ovrt-voui  fermé  la  porte  et 
» prit  lu  rltf?  M.  de  Lally!  s'écria  Raynal  avec 
a transpoit.  M.  de  Lally  ! pub  *M  mirant  vers  lo 
a co  m le  ; Ah  Monsieur  , poursuivit-ü  , combien  Je 

• Jois  s' ni  délit  i Je  vaut  rencontrer  ; combien  de 
v Jbis  fMù  formé  le  projet  d'aller  vont  trouver  tans 
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chiite  dans  fresque  toutes  les  langues. 
Parmi  les  meilleures  réfutations , on 
cite  les  Recherches  historiques  et 
politiques  sur  les  Étals-oms  île 
V Amérique  septentrionale,  etc. , par 
un  citoyen  de  Virgiuie(M.  Mazzey), 
4 vol.  in-8»; , Paris,  1788011  1790. 
Un  Hollandaisa  publié, en  1791,  un 
extrait  de  l' Histoire  philosophique 
pour  ce  qui  coucerne  le  commerce 
et  les  colonies  de  la  Hollande,  1 vol. 
in  - 8°.  Un  académicien  de  Bcr^ 
lin  a réfute  ce  qui  paraissait  inju- 
rieux au  roi  do  Prusse  {.F oy. Mou- 
lines ).  Leduc d’Almodovar,  grand 
d'Espagne,  a donné  moins  une  tra- 
duction qu’un  extrait  de  niistoire 
philosophique,  duquel  il  a eu  soin 
de  bannir  tout  ce  que  cet  ouvrage 
offre  de  répréhensible  sous  le  rap- 
port des  doctrines,  en  recliliant 

d’ailleurs  plusieurs  des  erreurs  échap- 
pées à Raynal  sur  les  colonies  espa- 
gnoles. Des  libellistes  qui  spéculent 
sur  les  plus  coupables  écarts  de  l'es- 
prit humain,  ont  extrait  l' Histoire 

„ j Émail  pi er  Vrxlcutrr!  Vpu!  m’W.  Irntlj 
a renient  dans  vot  écriUf  /•  l* *  mérita^  ; Je  l'ont 
n mi  bletti  au  earnr.  Piciivntt  liant  le  camp  île  rot 
«»  ennemi f ; je  ne  tout  avait  pat  lut  attelle  tepnra- 
„ lion  vaut  fatU-tl?  M de  I*lly,  t"ucl»ç  de  I»  frttu- 
rbiM  et  (Im  regret*  d«  l’-bbr  R»»»d , {•>»  «^1*00- 
ji  dit  «|0*it  serait  plu»  quo  »vait  la  gcoc> 

n rotitê  de  le»  publier  un  jour.  L*a!»W  reprît  htcc 
1.  la  même  virante  : C*etl  trop  peu  que  des  rccrets  , 
n Monsieur  : une  amende  honOt  uble , je  Ut  tépcU  ; 
n je  la  doit  au  pere  et  ou  fil t.  Rite  ne  me  coilterii 
m pat  envers  le  hirvt  de  Ut  natnre  . iL-rcnn  le  h cnit 
» de  la  pplrie.  M.  de  I.al! y prenait  alor*  le»  main» 
m de  R»ynal,lai  dit  d'une  voix  emur  ; Moniteur  f 

* je  ne  sent  plus  dont  ce  moment,  que  lt  reconnaît - 
a tance  due  & l'homme  de  génie  t qui  le  premier 
» aprti  Foliaire  a JouéroyiVarrfl  mcÊb htrtde  mon 
t»  pere.  Promet  U t~enoi  tle  rendre  'publiquement  n 
» ton  caractère  la  mfme  justice  que  vout  ave i rrM - 

• due  à ton  innocence  , cl  je  vous  jure  tle  tout  mon 
n coeur  autant  d'amitié  que  roui  «j\iee*  utfinti 
n malgré  moi  d'admiration.  Ravnal  promit  •oVn- 
» nelleturnt  ce  qu’un  lai  deniatuUil.  M.  M-lou»  t Je» 
n yeux  wlein*  de  larme»  ^ prit  la  maiu  du  comte  et 
b celle  de  Tiblté  f et  le»  joignit  dan»  le»  tienne»  en 
» disant  1 Je  réponds  Je  tout  deux  tet  iotu  deux 
n vaut  vous  embrasser e*  chez  moi  s maintenant 
m promenont-nout , et  ne  Jhttoni  pas  ne  scène  ; car 
n on  commence  a nous  regarder  beaucoup.  * Cette 
anecdote  est  ronaignee  dau*  an*  lettre  éciile  par 
M.  de  Kally-Tolendal  à feu  Portalis.  # 
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philosophique  dans  un  tout  autre  es-  . 
prit,  eu  laissant  de  côté  les  faits  pour 
n’en  conserver  quclcs  déclamations 
impies  et  séditieuses,  ot  l’ont  public 
sous  le  titre  àl Esprit  de  Raynal,  un 
vol.  in-8°.  ( V.  HÉDOt-in.  ) Ce  livre 
fut  proscrit  par  le  garde-des-sçcaux  , 
en  1777.  O11  a quelquefois  attri- 
bué à Raénal  : 1.  Les  Mémoires  de 
Ninon  île  Lenclos  ; c’est  une  cr-  • 
reur  : ils  furent  publiés  par  le  che- 
valier d’OÿxmcuU.  II.  Tableau  et 
révolution  des  colonies  anglaises 
de  T Amérique  septentrionale  ,1781, 
Amsterdam,  a yûl.  in  -8°.  111. 
Les  Incopvément,s  du  célibat  des 
prêtres , ouvrage  dont  le  vérita- 
ble auteur  ést  l'abbé  Gaudin  ( f’ojr. 
ce'  nom  , XVI , 5j3  )..IY.  Essai  sur 
l'administration  Je  Saint  - Domin- 
gue,,  1787  , qui  n’est  qu’due  compi- 
lation tiréei de  )’  Histoire  philosophi- 
que. V.  Réjleiions  et  Notices  sur  la 
truite  des  hoirs.  VI.  Des  assassinats 
et  des  vols  poliluptes , ou  Des  pres- 
criptions et  des  confiscations , Ams- 
terdam et  Paris,  an  ut,  iqyj.  Ce't 
écrit  énçrgiijuc  est  dii  célèbre  avo- 
ea t-g  citée»!  Servau.  Sérieys a public', 
en  j8o5,  soys'ce  titre  , Eléments 
de  l’histoire  dp  Portugal,  conte- 
nant les  causes  de  la  décadence  des 
Portugais , leurs  lois  , leur  1:0m  - 
merce,  ies  révolutions  de  ce  royau- 
me , un  ouvrage  qui  avait  etc 
composé  par  Raynal.  En  effet  , 
celle  production  est  moins  une  his- 
toire qu’une  série  de  considérations 
générales  lout-à-fait  dans. la  ma- 
nière de  cet  écrivain.  Il  éSt,  parlé  . 
clans  quelques  Biographies,  d’nne 
Histoire  du  la  révocation  de  l’cdit 
de  Nantes  , par  Rayual , et  qui  de- 
vait avoir  quatre  volumes.  Il  est  cer- 
taiu  que  , s’il  a jamais  songé  à faire 
cet  ouvrage,  il  n’a  pas  eu  le  temps 
d’accomplir  ce  projet.  Enfin  il  pa.~ 
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rait  prouvé  qu’il  à écrit  des  Mémoi- 
res sur  Lt  Barbarie , qui , à sa  mort , 
étaient  entre  les  mains  de  ses  héri- 
tiers , si  l’on  en  croit  une  Notice 
publiée,  en  leur  nom,  dans  le  Mo- 
niteur du  5 vendémiaire  an  v ( 1 4 ). 
Le  Journal  des  savants , d’octobre 
1823,  annonce  ( page  638}  Comme 
devant  paraître  inerssamment  à.  Pa- 
rts, chcï  Arnablc  Coïtes,  en  a vo- 
lumes in-H0.' , Y Histoire  philosophi- 
que et  politique  des  établissements 
et  du  commerce  des  européens  dans 
l’ Afrique , ouvrage  posthume  de  G. 
T.  ltnyhal,  avec  des  augmentations, 
par  M.  Peuchet,  concernant  l’état 
actuel  de  ces  établissements.  D-r-r. 

R AA  N AL  (Jean),  né  h Toulouse 
en  17^3,  fut  l’uu  des  historiens  de 
cette  ville.  Destiné  d’abord  à l’état 
ecclésiastique  , il  ne  tarda  pas  à le 
quitter;  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  sa  citénatale,  et  plaida 
même  avec  bcaucoupdc  talent.  Nom- 
nié,  en  1 767  , capitoul , et  subdélé- 
gué de  l’intendant  du  Languedoc  , il 
se  fit  remarquer  par  scs  talents  ad- 
ministratifs, et  fut  envoyé,  en  1773, 
pour  porter  à Versailles  le  cahier 
des  états  de  la  province.  Il  eut  le 
bonheur  de  traverser  , sans  trouble, 
les  temps  orageux  de  la  révolution, 
et  mourut  à Argilliers,  départem'.  de 
l’Aude, en  1807 ,1e  28  juillet.  On  a de 
liliunc  Histoire  de  la  ville  de  Tou- 
louse , avec  une  notice  des  hommes 
illustres,  une  suite  chronologique 
des  évêques  et  archevêques  de  cette 
■ville  , et  une  table  générale  des  ca- 
pitouls  depuis  la  réunion  du  comté 
de  Toulouse  jusques  à présent  , 
Toulouse,  1759,  in  - 4°.  Cet  011- 
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vrage , trè«-sèeheinent  écrit  ( et  dont 
Ou  peut  voir  t’analyse  dans  le  Jour- 
nal des  savants  de  17G0  , p.  3u5  et 
8o3) , n’est  qu’un  abrégé  des  Annales 
de  La  Faille.  Raynal  n’a  pas  su  même 
déguiser  sou  plagiat,  en  continuant , 
jusqu’au  temps  où  il  vivait,  l’ou- 
vrage qit*il  avait  entrepris.  Son  guide 
s’arrête  à la  mort  de  Henri  IV  : lui 
de  même  ne  pousse  pas  sa  course 
plus  loin.  La  liste  des  hommes  illus- 
tres qu’il  a dressée  , est  eucore  plus 
défectueuse.  A peine  nomme-t-il  la 
dixième  partie  des  personnages  dont 
il  eût  dû  parler.  Il  iguore  ce  qu’il 
devait  savoir  de  reux  dont  il  s’occu- 
pe. Morcri  a été  son  seul  guide;  il  a 
même  voulu  l’abréger.  L — m — e. 

RAYNALDI  (Odemc).  Voy.  Rt- 
nAi.nt. 

RAYNAUD  ( Le  P.  Tiiéovuile  ), 
célèbre  jésuite,  qu’on  a longtemps 
cru  Français,  était  né,  vers  la  fin  de 
i583  , à Sospello,  dans  le  comté  de 
Nice.  Ses  études  achevées , il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans;  et  après  avoir 
régente  les  basses  classes  au  college 
d’Avignon  , puis  professé  la  philo- 
sophie cl  la  théologie  à Lyon  , lise 
rendit , eu  i63i  , à Paris,  où  l’ap- 
pelait le  prince  Maurice  de  Savoie, 
qui  l’avait  choisi  pour  confesseur. 
Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  proposa  de  réfuter  une 
théologien  espagnol,  qui  blâmait  l’al- 
liance conclue  récemment  par  la 
France  avec  les  protestants  d’Alle- 
magne : le  P.  Raynaud  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  aux  désirs  du  mi- 
nistre , et  se  bâta  de  retourner  à 
Lyon  , d’où  scs  supérieurs  l’en- 
voyèrent ii  Chainbéri.  L’évcchc  de 
Genève  vint  à vaquer,  en  1637, 
par  la  mort  du  frère  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  lui  avait  succé- 
dé sur  ce  siège.  Les  membres  du 
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sénat  de  Chambéri,  qui  connaissaient 
le  xèle  et  les  talents  du  P.  Raynaud  , 
demandèrent  pour  lui  cette  dignité  ; 
mais  il  désavoua  leurs  démarches , et 
quitta  mémo  la  Savoie  , où  il  ne  re- 
vint qu’en  i63().  Le  P.  Monod,  son 
confrère,  venait  d’être  enfermé  dans 
le  château  de  Montroélian  ,*sur  les 
instances  du  cardinal  de  Richelien 
( F oyez  Monod,  XXIX,  397); 
Raynaud  chercha  tons  les  moyens 
d’adoucir  la  captivité  dé  son  an- 
cien ami  : mais  Richelieu,  indigné 
déjà  contre  lui,  ne  put  croire  que 
ses  relations  avec  un  prisonnier 
d’état  fussent  tout -à-  fait  innocen- 
tes; il  sollicita  de  la  cour  de  Sa- 
voie l’ordre  de  l’arrêter.  Au  bout 
«jp  trois  mois  , le  P.  Raynaud  sortit 
de  prison  ; mais  craignant  de  nou- 
velles persécutions  de  la  part  du  mi- 
nistre, il  résolut  de  passer  à Rome, 
où  il  pourrait  braver  sa  vengeance. 
Malheureusement , les  espions  dont 
il  était  entouré,  rendirent  compte 
des  moindres  mots  qui  lui  échap- 
paient. L’ordrede l’arrêter,  précéda 
son  arrivée  à Avignon  ; et  il  resta 
six  mois  enfermé  dans  une  chambre 
du  palais  papal.  Ses  ennemis,  pen- 
dant sa  détention  , avaient  fait  sus- 
pendre l’impression  d’un  de  ses  ou- 
vrages ( Hïteroclita.  spiritualia  ) , 
sou»  le  prétexte  qu’il  renfermait  des 
propositions  dangereuses.  Dès  qu’il 
fut  libre , le  P.  Raynaud  partit  pour 
Rome , emportant  son  manuscrit , 
qu’il  soumit  à l’examen  du  P.  Alé- 
gambe,  nommé  son  censeur;  et  il 
revint -avec  l’autorisation  de  le  faire 
imprimer.  A son  retour,  il  fut  ac- 
cueilli par  le  vice-légat  ( Frédéric 
Sforce  ) , qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  faire  oublier  son  injuste  déten- 
tion. Ce  prélat , ayant  été  nommé 
cardinal , en  i645  , partit  pour  Ro- 
me avec  le  P.  Raynaud , et  s’empres- 
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sa  de  le  présenter,  au  souverain  non  * ' 
tifè  et  auxmcmhres  du  sacré  collège, 
comme  un  des  plus  fermes  défenseur» 
des  droits  do  Ssint-Siége.  Le  pape, 
voulant  mettre  scs  talents  à l'épreu- 
ve , lui  proposa  d’entreprendre  la 
réfutation  du  traité  : De  covcoriheâ 
sacerdotis  et  imperii  { Voy.  Mabca  )- 
Le  P.  Raynaud  n’osa  pas  refuser  ot»- 
vertemeut  nnc  tâche  si'  difficile  ,•  et 
partit  sans  prendre  congéda  pontife. 
Sur  l’invitation  de  «ou  général ,'  il 
retourna  deux  ans  après  à Rome , et 
il  y professa  pendant  quelques  mois 
la  théologie  positive  : riais  sa  santé 
ne  s’accommodant  point  du  climat 
de  l’Italie  , il  demanda  U permission 
de  revenir  à Lyon  , où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie , entre  la  direction  des 
aines,  l’enseignement,  et  la  rédaction 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  d"^>o- 
plexie  en  celte  ville  ; le  3 1 octobre 
i663<  A l’âge  de  quatre-vingt  ans. 
Le  P.  Raynaud  avait  toutes  les  qua- 
lités d’un  bon  religieux,  et  il  en 
remplissait  les  devoirs  avec  un  zèle 
qui  ne  s’est  point  démenti.  Dans  le 
tempsquela  ville  de  Lyon  fut  affligée 
par  une  fièvre  contagieuse,  ou  le  vit 
se  dévouer  entièrement  au  service 
des  pauvres  malades , et  braver  tous 
les  dangers  pour  leur  porter  les  se- 
cours de  la  religion.  Comme  écri- 
vain, il  avait  de  l'érudition,  de  la 
chaleur,  et' une  grande  fécondité  : 
mais  il  manquait  de  critique  en  ma- 
tière de  goût  ; et  son  style  trivial 
et  prolixe  est  défiguré  par  l’emploi 
continuel  de  termes  qui'  n’appar- 
tiennent qu’à  la  basse  latinité.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges presque  tous  relatifs  à la  théo- 
logie ; mais  les  uds  sur  des  sujets 
futiles  ou  singuliers  , tels  que , l’é- 
loge de  la  brièveté , de  l’usage  des 
chaises  dans  les  églises  ; s’il  est  per 
mis  de  prendre  des  lavements  de 
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- jus  de  viande,  etc.  ; d’antres  satyri- 
<|ucs,  et  dans  lesquels  il  n’épargue 
ni  les  jommes  les  plus  distingués, 
ni  les  o-dres  entiers,  ni  mêraescs  pro. 
]ires  cojfrcrcs.  Le  succès  qu’avaient 
obtenu  n plupart  des  écrits  du  P. 
Raynaud  fit  croire  à quelques  spé- 
culateurs qu’on  en  verrait  le  Recueil 
avec  plaisr.  Le  P.  Bcrtet  ( f'.  Let- 
tres deGniPatin  , 3J7  ) se  chargea 
de  publier  crttc  immense  collection, 
qui  parut  h Ljon,  de  iG65à  16G9, 
en  uo  vol.  itvfol.  Ledernier  volume, 
imprimé  sou:  la  rubrique  deCraco- 
vie,  intitulé  Spopompeius  (c.  tr.  d. 
le  Bouc  émisuùre)  , contient  les 
écrits  , dont  le  P.  Raynaud  n’aVait 
point  osé  s’avoier  l’auteur,  comme 
étant  trop  satirques  : cette  édition 
n'eut  presque  auaur  débit;etle  librai- 
re fut  ruiné:  maisaujourd’hui  qu’elle 
est  devenue  rare, ’.cs  exemplaires  en 
ont  repris  qucIqnesalcur.Tirabosclii 
compare  le  recueil  des  ouvrages  du 
P.  Raynaud  à ces  n.agasins  remplis 
de  toutes  sortes  de  marchandises, 
bonnes  et  mauvaises,  anciennes  et 
nouvelles,  utiles  ou  inutiles,  dans 
lesquels  chacun , avec  un  peu  de  pa- 
tience , finit  par  rencontrer  quelque 
chose  qui  lui  convient  ( Voy.  la 
Storia  délia  lelteratura  itahana  , 
vin  , i5a  ) ; et  cette  comparaison 
nousscmblcdonneruneidéeassezjus- 
te  de  ceye  vaste  collection.  Elle  sc 
compose  de  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages , doht  on  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  xxvt  des  Mémoires 
de  Niccron.  Joly  a fait  quelques  ad- 
ditions et  quelques  corrections  k ce 
Catalogue  , dans  ses  Remarques  sur 
le Dict.  de  Bayle.Nmi  s nous  conten- 
terons de  citer  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  méritent  le  plus  l’attention  : I.  In 
J.  Barnesii  dissertationem  adversùs 
œquivocaliones  indices  très  : vo- 
cum  barbararum  (des  injures)  ; vo- 
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cum  grœcanicarum  (des  menson- 
ges ) ; renm  nolabilium  ( des  im- 
pertinences ) ; Lyon  . 1G27  , in-8°. 
[Voy.  Bannis  , ni  , 3y.j.  ) .11.  De 
orluinfanliuin  contrà  naluiam  jter 
sectionern  cœsaream  tractalio,  ib., 
iG3o  , in-8°4;  livre  singulier  et  cu- 
rieux. 111.  Ileteroclita  spiritualia 
et  anomala  pielalis  cælestium  . ter- 
re strium  et  infemorum , Grenoble  , 
1647  » ; deuxième  édition  , 

augmentée,  Lyon,  i654,  in*4°. 
C'est  un  Recueil  des  pratiques  sin- 
gulières introduites  dausda  religion 
par  l’ignorance,  la  superstition  et  le 
relâchement.  IV.  Erotematu  de 
bonis  ac  malislibris  ; deque  justd 
aut  injustd  eorumdem  confirione, 
Lyon  , iG53,  in-4u.  Il  composa  cet 
ouvrage  à l’occasion  de  son  Traite 
De  martyrio  per  pestem  , dans  le- 
quel il  soutenait  que  ceux  qui  appo- 
sent eu  assistant  les  pestiférés  , sont 
de  véritables  martyrs.  Cette  propo- 
sition avait  été  censurée  par  ia  con- 
grégation de  l’index.  Le  P.  Raynaud 
établit,  dans  son  nouveau  Traité, 
qu’on  peut  condamner  les  meil- 
leurs livres  au  moyen  de  fausse» 
interprétations  ( Voy.  le  Dict.  des 
anonym. , n°.  -*167  ) j et  il  prescrit 
aux  censeurs  les  règles  qu’ils  doivent 
observer:  ce  n’était  jias  le  moyen 
de  se  réconcilier  avec  ses  juges  ; 
et  il  eut  le  chagrin  de  sc  voir  une 
seconde  fois  condamné.  Neanmoins 
cet  ouvrage  est  plein  d’érudition 
et  de  recherches  curieuses  ; c’est 
de  tous  ceux  de  l’auteur  celui  dont 
les  savants  font  le  plus  de  cas.  V. 
Tractatus  depileo,  cœterisque  ca- 
pitis  te gminibus  tàm  sacris  quàm 
profanis  , ibid. , i655,  in-4°.,  sous 
le  nom  à'jinselmus  Solerius  Cerne- 
liensis  ; Amsterdam  , 1672  , in- 12  , 
fig.  ; et  dans  le  tome  vi  de  Thesaur. 
antiquit.  Romanar.  ( Voyez  Sal- 
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lcngre,  Mém.  de  litter. , 1,  174  )• 
VI.  Eunuchi  nali , facli  , myslici  , 
ex  sacra  et  humaïuî  littéral  uni  il- 
lustrait , Dijon , 1 (355  , in-40. , sous 
le  nom  de  Jean  fiéribertCeraclieusis. 
Sou  but  est  Je  réfuter  Zacharie  Pas- 
qualigo,  qui, dans  ses  Décisions  mo- 
rales , avait  soutenu  que  les  pareuls 
ont  le  droit  de  mutiler  leurs  eufants 
pour  conserver  et  développer  leur 
vois  ; mais  , suivant  sa  coutume  , il 
se  livre  à toute  sorte  de  digressions , 
et  traite  de  tout  ce  qui  regarde  les  eu- 
nuques. VII.  Hipparchus  Ae  religio- 
so  negociatore , Francopoli  (Cham- 
be'ri),  1641,  iu-8°.  Cet  ouvrage  sa- 
tirique a été  traduit  cq  français  sous 
ce  titre  : Ilipparque  , du  religieux 
marchand{  par  Tripier,  précepteur 
des  enfants  naturels  du  duc  de  Sa- 
voie) , 16.45  , in-  ta.  11  en  existe  une 
autre  traduction,  intitulée  le  Moine 
marchand , ou  traite'  contre  le  com- 
merce des  religions  , Amsterdam  , 
1714,  in- 8®.  VIII.  De  immiinilate 
autliorum  cj  riacorum  à censura 
( vers  i(36a  ) , in»8°.  C’est  l’ouvra- 
ge le  plus  virulent  qui  soit  sorti  de 
la  plume  du  P.  Raynaud  ; il  fut 
condamne  au  feu  par  les  parlements 
d’Aix  ctdcTonlouse,  comme  impie, 
et  renfermant  des  propositions  in- 
jurieuses à l’honneur  de  la  sainte 
Vierge , de  saint  Thomas  d’Aquin  , 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  de 
l’ordre  entier  des  Frères  prêcheurs. 
Ou  prétend  que  sa  haine  contre  cet 
ordre  venait  du  dépit  d’avoir  vu 
quclques-uus  de  scs  ouvrages  flétris 
par  l’inquisition.  Ce  même  esprit 
d’intolérance  avait  tourne'  sa  plume 
contre  Bollandus  , qui  ne  s’était  pas 
trouve  d’accord  avec  lui  sur  la  date 
de  la  mort  d’un  saint  lyonnais.  IX. 
Hagiologium  Lugdunensc.  C’est  le 
titre  particulier  du  huitième  volume 
de  scs  œuvres,  entièrement  consacré 
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à l’église  de  Lyon.  Les  dix  outrages 
qu’il  contient  offrent  des  recherches 
curieuses  : on  trouve,  vers  h lin  , 
une  Table  des  saints , dispose  par 
ordre  d’états,  de  professions  d’em- 
plois et  de  métiers  : lesde'taih  qu’elle 
offre,  sont  remarquables  pailcursin- 
gularité.  Lg  P.  Raynaud  , dans  un 
momentdc  loisir, avait  écr.t  sa  Fie, 
que  l’on  conservait  parmiles  manus- 
crits de  la  bibl.  des  jésuiua  de  Lyou. 
Ou  sait  que  le  P.  Oudin  avait  formé 
le  projet  de  la  compléter,  et  de  la 
publier  avec  scs  correcions  ; et  j’oa 
ne  peut  que  regretter  qu’il  ne  l’ait 
pas  exécuté  {,,!'■  Michault,  Mclang. 
philolog.,  n , 346  ).  W — s. 

RAYNEVAL  ( Jos.-Math.  Gé- 
rard de  ).  V.  Gi  n. BD. 

RAZI  (MonAMKED  Abqu  - Derr 
Tdn-Zagama  ),  cclibrc  médecin  ara- 
be, reçut  le  jour  i Rey, (l’ancienne 
Rages  , dans  Te  Küoraçau  ) , d’où  lui 
vint  le  surnom  de  Razi  ou  Ilhazès, 
sous  lequel  il  est  connu.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'occupa  de  musique  et  d’a- 
musemeuts  fi  noies;  mais  à mesure 
qu’il  avança  cr  âge,  il  sentit  le  be- 
soin d’une  profession  utile;  et  il  sc 
livra  dès-lors  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  médcciac  et  de  la  pdiilosophie. 
A l’exemple  des  grands  médccius  de 
l’antiquité  , il  joignit  la  pratique  à 
l’étude  des  principes  de  son  art;  et 
il  dirigea  successivement  les  hôpi- 
taux de  Bagdad  et  de  sa  ville  natale. 
Léon  l’Africain  le  fait  voyager  en  Sy- 
rie , en  Égypte,  et  jusqu’en  Espagne. 
Il  a même  prétendu  que  Razi  sé 
journa  long -temps  à Cordouc,  et 
s’y  acquit  la  plus  grande  réputa- 
tion; mais  son  récit  est  mêlé  d’ana- 
chronismes si  grossiers,  qu’on  ne  sait 
s’il  mérite  la  moindre  confiance  ( 1), 
Ou  sait,  il  est  vrai,  par  Abou’lféda  , 


(1)  Foi>  ri  ci  u»,  Biblmth,  gntc. , XIII , »t»5. 
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que  notre  auteur  mourut  fort  âgé  ; 
mais  ou  est  iuccrtaiu  de  l’année  de 
sa  mort , qu’Abou’lféda  et  d’antres 
lacent  à l’an  3io  de  l'hégire  ( f)a3 
c J.-C.  , tandis  que  quelques-uns  la 
reculent  de  dis  années.  Au  reste,  les 
écrivains  orientaux  s’accordent  sur 
nu  point , c’est  dans  l’cloge  qu’ils 
font  de  Razi.  Abou’iféda  assure  qu’il 
fut  comme  l’imam  ou  le  coryphée 
des  savauts  de  son  temps,  et  qu’il 
mérita.d’être  montré  au  doigt  pour 
ses  talents.  Voici  un  trait  qui  semble 
prouver  qu’il  était  plein  d’un  noble 
enthousiasme  pour  sou  art  : nous 
l’empruntons  a’Abou’lfaraee.  Dans 
sa  vieillesse,  Razi  ayant  perdu  la  vue, 
ne  voulut  pas  se  faire  traiter  de  la 
cataracte,  à moins  queson  médecin  ne 
lui  dît  combien  l’œilavaitdc  membra- 
nes; et  , comme  ic  médecin  ne  put 
résoudre  cette  question , il  le  repous- 
sa, en  disant  : « Allez,  un  homme 
» comme  vous . qui  ignore  ces  dé- 
» tails . ne  mérite  pas  de  me  frai- 
» ter.  » Cependant  i’ocuhsic  insis- 
tant, et  demandant  à être  mis  à l'é- 
preuve, Razi  répliqua  : « En  vérité, 
» j’ai  si  bieu  vu  ce  monde  , que  j’cu 
» suis  dégoûté.  » Un  point  plus  in- 
téressant à connaître,  c’est  que  Ra- 
zi était  naturellement  bon,  généreux, 
se  dévouant  an  service  des  pauvres. 
Malgré  sa  sciencc  et  sa  droiture,  il  pa- 
raît qu’il  uc.sut  pas  sc  préserver  des 
travers  de  son  siècle:  c’est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  ses  ouvrages , et  qui 
est  confirmé  par  le  trait  suivant , 
que  nous  tirons  encore  d'Abou’lfara- 
ge.  Un  jourqucIqu’unditàRazi  : «Tu 
» prétends  posséder  trois  grandes 
» sciences,  et  tu  es  le  plus  ignorant 
» des  hommes.  Tu  crois  connaître 
» l'alchimie  , et  cependant  tu  n’as 
» pu  trouver  le  moyen  de  payer  à ta 
» femme  les  dix  pièces  d’argent  que 
» tu  lui  avais  promis  en  dot  ; tu  t’es 


RAZ  . 187 

» même  laissé  mener  en  prison  pour 
» une  aussi  petite  somme.  Tu  fais  le 
» médecin  , cl  tu  n’as  pu  conserver 
» ta  riic.  Enfin , à t’en  croire,  tu  es 
» instruit  dans  la  science  des  étoiles 
» et  delà  nature;  et  tu  croupis  dans 
» la  misère.  » Voici  un  autre  trait 
qui  est  rapporté  par  lbn-Khal- 
kan  (1)  : Razi,  ayant  compose  un 
Traité  sur  la  chimie  ou  plutôt  l’al- 
chimie, alla  le  présentera  l’émir 
Almansour , prince  du  Khoraçan. 
L’émir  fut  enchante,  et  lit  donner 
à l’auteur  mille  pièces  d’or  pour  ré- 
com  pense;  ensuite  il  lui  dit:  «Ce 
n’est  pas  le  tout  ; je  voudrais  que  tu 
fisses  devant  moi  l’expérience  des 
bclleschoses  qui  sont  dans  oelivre.  » 
Razi  répondit  qu’il  lui  serait  facile 
de  le  satisfaire,  pourvu  qu’un  lui 
fournit  les  instruments  et  les  ma- 
chines nécessaires  à ses  expériences. 
« Qu’à  cela  11c  tienne , reprit  l’é- 
mir , je  me  charge  de  la  dépense.  » 
Il  fit  donc  faire,  à grands  frais,  les 
machines  que  lui  avait  demandées 
Razi  ; mais  quand  il  fut  question 
d’en  venir  à l’épreuve , ccloi-ci  ne  put 
tenir  sa  promesse.  Alors  le  prince 
furieux  lui  dit  : « Je  n’aurais  pas  cru 
qu’un  docteur  comme  vous  prit  plai- 
sir à se  faire  l’artisan  du  mensonge; 
je  vous  ai  fait  donner  mille  pièces 
d’oir  pour  votre  livre  : maintenant 
il  est  juste  que  je  vous  récompense 
de  vos  expériences;  » là  dessus  il  prit 
lé  livre  , et  en  fit  donner  des  coups 
à Razi , sur  la  tête , jusqu’à  ce  que  le 
livre  fût  tout  en  pièces.  L’auteur 
arabe  ajoute  que  c'est  ce  traitement 
violent  qui  occasionna  la  fluxion  dout 
Razi  fut  affligé  dans  sa  vieillesse, 
et  qui  le  rcudit  aveugle;  d’autres  as- 
signent à cet  accidcut  une  cause  toute 


(*)  Müuutcrib  arabe*  de  la  bibliolb'  tjne  da  roi, 
n®.  7W,  oL  333  , recio,  à fart.  Mohammed-  Hat*  • 
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différente.  Il  est  certain  d'ailleurs 
que  Razi  était  loin  d’être  exempt  de 
superstition  et  de  préjugés.  Dans  un 
de  ses  ouvrages  sur  la  chimie  ,*il  dit 
que  cette  science  est  plutôt  possible 
qu’impossible;  ce  qui  ne  se  peut  guè- 
re entendre  que  des  rêveries  de  l’al- 
chimie : car  on  sait  que  le  mot  chi- 
mie n’a  pas  toujours  eu  le  sens  qu’il 
a aujourd’hui.  Dans  pn  autre  endroit, 
Razi  se  déclare  partisan  de  l’astro- 
logie. Enfin,  dans  son  Traité  des 
médicaments,  il  n’a  pas  manqué  de 
recommander  l’usage  des  coraux  rou- 
ges et  des  pierres  précieuses  ; opi- 
nion qui  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens,  et  qui  s’est  maintenue  jus- 
u’aux  siècles  modernes.  Malgré  ces 
éfauts  , Razi  jonit  long  - temps  de 
la  plus  grande  réputation.  Scs  écrits 
furent  mis  à contribution  par  Avi- 
cenne , et  il  exerça  son  influence  jus- 
qu’en Europe.  Il  y a tel  de  ses  trai- 
tés qui  servit  jadis  de  texte  dans  les 
universités  de  France,  d’Italie  etdeia 
Germanie.  Ses  ouvrages  furent  tra- 
duits en  hébreu,  en  latin , et  eurent 
pendant  long  - temps  la  plus  gran- 
de vogue  : maintenant  ils  sont  ou- 
bliés. Une  révolution  si  singulière 
dans  l’esprit  humain  exige  une  cour- 
te explication.  A mesure  que  les 
ténèbres  de  la  batbaric  se  répan- 
dirent sur  l’Europe , tout  souvenir 
de  la  littérature  grecque  s’effaça  ; les 
livres  d’Hippocrate  , de  Galien  et 
des  autres  maîtres  de  la  médecine 
grecque , ne  furent  plus  lus  ni  en- 
tendus : et  d’ailleurs  comment  se 
les  serait-on  procurés  ? Les  chefs 
des  universités  d’Italie  et  d’autres 
pays  trouvèrent  plus  commode  de 
faire  traduire  en  latin  les  écrits  des 
Arabes.  A cette  époque , les  Musul- 
mans de  l’Asie , de  l’Afrique  et  de 
l'Espagne,  étaient  comme  en  posses- 
sion de  toutes  les  sciences.  Non-scu- 


RAZ 

lement  ils  avaient  dans  leur  langue  , 
des  traductions  d’Aristote,  de  Galien, 
de  Dioscoride , etc. , mais  ils  pas- 
saient pour  avoir  perfectionné  et 
étendu  leurs  découvertes.  C'est  alors 
qu'un  Gérard  de  Crémone  ( V qy.  ee 
nom  ),  et  d’autres  savants  , allèrent 
s’établir  en  Espagne.  Là  ils  puisè- 
rent la  connaissance  de  la  langue 
arabe , et  répandirent  leurs  traduc- 
tions daps  tonte  l’Europe.  Razi  fut 
du  nombre  des  auteurs  dont  les  écrits 
passèrent  ainsi  en  latin  ; mais  dès 
que  le  goût  des  bonnes  études  com- 
mença à renaître,  on  se  dégoûta  de 
ces  traductions.  On  s’aperçut  que  les 
Arabes  n’avaient  été , cri  général,  que 
les  copistes  des  GrccS-  Ou  recourut 
donc  à ces  grands  modèles  ; on  les 
goûta  , on  médita  leurs  écrits  : on 
abandonna  les  Arabes.  Il  arriva  ain- 
si ce  qui  ai  rive  presque  toujonrs  : 
on  alla  d’un  extrême  à l’autre.  On 
accorda  d’abord  aux  Arabes unctrop 
grande  importance  ; ensuite  oP  ne 
leur  en  accorda  pas  assez.  Ce  qui 
contribua  surtout  au  discrédit  où 
tombèrent  les  versions  latines  des 
écrits  des  Arabes,  c’est  qu’elles  sont 
inexactes,  infidèles,  barbares.  Casi- 
ri , qui  a eu  occasion  d’en  et) tn parer 
quelques-unes  avec  l’original  arabe, 
les  appelle  des  peiversiuns  et  non  des 
versions.  Il  déclare  qu'en  confron- 
tant le  texte  et  la  traduction,  il  a cru 
lire  dcuxkmvragcs  différents.  Pour 
décider  sur  de  telles  matières  , par- 
ticulièrement en  ce  qui  regarde  Ra- 
zi, et  sur  le  mérite  respectif  des 
Grecs  et  des  Arabes  , il  faudrait  que 
nous  eussions  de  nouvelles  traduc- 
tions , plus  exactes  que' les  premiè- 
res , ou  du  moins  que  les  originaux 
arabes  se  trouvassent  dans  nos  bi- 
bliothèques, afin  de  les  consulter  au 
besoin.  Par  malheur  il  eu  est  autre- 
ment. Ccn’cst  guère  qu’à  labibüotliè- 
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que  de  l’Escurial  que  l’on  trouve  les 
plus  importantsdes  ouvrages  de  Razi. 
Neserait-il  pas  digne  de  notre  siècle, 
où  la  critique  a fait  tant  de  progrès , 
de  pouvoircounaitreau  justcce  qui , 
dans  les  sciences  médicales,  appar- 
tient eu  propre  aux  Arabes; détermi- 
ner ce  qu'ils  ont  emprunte  des  Grecs; 
en  un  mot  faire  la  part  de  chacun. 
On  sait , par  exemple  , que  ce  sont 
les  Arabes  qui  les  premiers  ont  in- 
troduit dans  la  pharmacie  l’usage 
des  minoralifs  ou  purgatifs  doux  , 
tels  que  la  casse  , le  tamarin  , etc. , 
et  c’est  à Razi  surtout  qu’on  en  est 
redevable  ; c’est  encore  le  même 
auteur  qui  a le  plus  contribué  à 
l'emploi  des  préparations  chimi- 
ques dans  la  médecine.  Razi  a passé 
pour  l’inventeur  du  selon,  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage.  Il  se  mon- 
tra plus  anatomiste  que  les  autres 
médecins  de  sa  nation;  et  il  distingua 
le  nerf  larynçé  d’avec  le  récurrent, 
qui  est  parfois  double  du  côté  droit, 
découverte  qu’un  moderne  a vouh* 
s’attribuer.  Ce  qni  prouve  qué  les  mé- 
decins arabes , et  particulièrement 
Razi,  ne  méritent  pas  tout-à- fait  l’ou- 
bli où  ils  sont  maintenant,  c’est  l’esti- 
me qu’on  a montrée  pour  le  Traité 
de  ce  dernier  sur  la  petite -vérole  et 
la  rougeole  , du  moment  qu’on  en  a 
eu  une  traduction  exacte.  H est  re- 
connu du  reste  que  Razi,  en  général, 
s’en  est  tenu  atix  écrits  des  Grecs , et 
surtout  de  Galien.  11  avoue,  dans  un 
de  scs  ouvrages , que , lorsqu’il  a trou- 
véde  la  différence  parmi  ces  auteurs, 
il  s’est  rangéàl’opiiiioDdumédecinde 
Pergame.  Razi  a beaucoup  écrit  ; et 
ses  ouvrages  sont  trcsaiombrcux.  Ou 
en  |>cut  voir  l’énumération  dans  la 
Bibliotheca  I/isp.  arabica,  par  Ga- 
siri,  tome  i,  p.  a6u,  d’après  un  biogra-- 
plie  arabe.  Nous  allons  nous  borner 
à indiquer  ceux  qui  ont  etc  traduits 
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eu  latin , et  qui  ont  joui  chez  nous 
de  plus  ou  moins  de  vogue.  On  sent 
bien  qu’il  n’entre  pas  dans  notre  su- 
jet de  présenter  un  tableau  détaillé 
de  la  doctrine  du  nédeciu  arabe.  On 
peut  consulter,  à cet  égard,  l'His- 
toire de  la  médecine,  par  Frcind,  et 
celle  de  Curt-Sprcngel.  I.  Jfavi  seu 
Cantinens  jOrdinal  us  et  correctusper 
clar.  doct.  m agis  trum  Ilierovymum 
Suriaimm,  Brescia,  i486,  a vol.  in- 
4°.;  Venise,  1. '109,  a vol.,  in -fol. 
Le  titre  arabe  Havi  revient  à - peu- 
près  à cc  que  nous  entendons  par  le 
mot  de  Pandectes.  L’ouvrage  ainsi 
nommé  n’a  pas  été  rédigé  par  l’au- 
teur tel  qu’il  esta  présent.  Plusieurs 
passages  sont  en  contradiction  avec 
la  doctrine  bien  connue  de  Razi.  Ce 
médecin  y est  même  quelquefois  cité 
à la  troisième  personne.  On  sait  d’ail- 
leurs , par  la  Chronique  syriaque  d’A- 
bon’lfarage,  que  Razi  mourut  avant 
d’avoir  mis  la  dernière  main  à son 
travail;  et  qu’apres  sa  mort,  ses  ma- 
nuscrits passèrent  entre  les  mains  de 
scs  disciples , qui  publièrent  le  Havi 
dansl’étatoù  ilest  aujourd’hui  : il  pè- 
che surtout  par  ledéfaut  d’ordre.  II. 
Un  Traite  de  la  petite-vérole  et  delà 
rougeole.  CcTraitq.cst  précieux  ; on 
le  consulte  encore  a présent.  Il  a été 
mis  à contribution  par  les  médecins 
de  toutes  les  nations , et , entre  autres, 
par  le  médecin  grec  Synésius.  C’est  là 
qu’on  trouve,  pour  la  première  fois, 
uuc  description  exacte  et  étendue  de 
cc  terrible  fléau  de  l’espèce  humaine. 
George  Valla  en  donna  une  version 
latine,  d’après  la  traduction  grec- 
que, Plaisance,  1 498.  Robert  Esticn- 
ne  publia  la  version  grecque  de  cc 
Traité,  en  i54&,  avec  les  correc- 
tions de  Jac.  Goupil  : Sébastien  Co- 
lin le  publia  en  français  , Poitiers  , 
i556. 11  en  parut  plus  tard  une  nou- 
velle version  latine  , faite  sur  l’ara - 
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lie,  par  «n  Syrien  nommé  Salomon 
Negri , aidé  de  Gagnicr  et  de  Tho- 
mas Hnnt.  Elle  fut  publiée  par  le 
docteur  Mead  , conjointement  avec 
mi  autre  Traité  du  médecin  anglais 
sur  le  même  sujet,  sous  ce  titre:  De 
variolis  et  inorhi/iis, Londres,  1 7^7- 
Qaelque  temps  apres , uu  apothicai- 
re de  Londres,  nommé  Channing, 
lit  faire  une  nouvelle  version  latine 
du  Traite  de  Razi , sur  un  exemplai- 
re arabe  plus  correct  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  et  la  publia  avec 
le  texte,  sous  le  titre  de  : Rhazes  de 
variolis  et  morbillis  cum  aliis  non- 
nullisejusdem  argument i,  Loudres, 
176G,  in  - 8U.  Celte  édition  est 
très-correcte,  selon  le  savant  Rus- 
sel  , qui  ,daussès  voyages  en  Orient , 
avait  eu  occasion  de  la  comparer 
avec  les  originaux.  Cette  même  ver- 
sion latine  a été  reproduite  par  Hal- 
ler, dans  le  tome  vu  de  ses  Arlis 
medicé  principes,  Lausaue,  1772. 
Enfin  il  en  a paru  une  traduction 
française  , par  Paulet , à la  suite  de 
V Histoire  de  la  petite-vérole,  Pa- 
ris, 17Ü3, 2 vol.  in. 12.  III.  Ad  Al- 
mansoremlibri  deccin,  Venise,  t5 10, 
in-foL  Ou  a disputé  jusqu’à  présent 
pour  savoir  quel  était  cet  Almau- 
sonràqui  Razi  dédia  son  ouvrage.  Il 
serait  trop  long  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  à ce  sujet.  Nous  dirons  seulcr 
ment,  d’après 'Mirkhond,  historien 
persan  , que  cet  Aliuansour  était  fils 
d’Ishak , de  la  maison  des  princes 
Sainanides  , qui  régnèrent,  pendant 
le  dixième  siècle,  sur  la  Trausoxia- 
nc  et  le  Khoraçan.  Il  commandait 
dans  le  Khoraçati  , sous  l’auto- 
rité de  la  brauctic  principale  desSa- 
manides.  Il  essaya  de  s’y  . vendre 
indépendant,  et  mourut  à-peu  près 
dans  le  même  temps  que  notre  au- 
teur. Ainsi  l’on  ne  sera  plus  étonne 
que  Razi  ait  donné  cette  marque  de 
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respect  h un  prince  son  contempo- 
rain qui,  à la  vérité,  l’en  récompensé, 
bien  mal,  s’il  en  fauteroire  l’anec- 
dote rapportée  parlbn  Khalkao.  Cet 
ouvragç  renferme  en  abrégé  l’cnsein  - 
ble  de  la  doctrine  médicale  des  Ara- 
bes. C’est  de  tous  , sans  coutredit, 
relui  qui  a fait  le  plus  d’honneur  à 
Razi  : il  brille  snrtout  par  l’ordre 
et  la  méthode.  Ce  n’est  pas , du  reste, 
une  simple  descriptioifdes  misèrps  de 
l’homme  : Paufeur  a entremêlé  son 
récit  de  quelques  réflexions  fort  s’a- 
ges.  Par  exemple,  il  couscillcaux  mé- 
decins de  ne  pas  négliger  lesnneiens, 
et  de  s’aider  de  l'expérience  des  an- 
tres , ajoutant  que,  dût  ou  vivre 
mille  ans  , on  ne  pourrait  jamais 
voir  par  ses  yéux  ce  qui  a été  ob- 
servé dans  la  suite  des  temps  et 
darrs  les  diverses  régions  de  la  ter- 
re. Il  a consacré  un  chapitre  parti- 
culier aux  charlatans' en  médecine: 
car  il  y en  avait  aussi  de  son  temps  ; 
et  ce  chapitre  a été  traduit  parFreind, 
dans  son  Histoire  de  la  médecine. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qii’il  est  ques- 
tion pour  lq  première  fois  de  l'eaq- 
dc-vic.  L’auteur  y parle  aussi  de 
plusieurs  espèces  de  bièrés  ',  fai- 
tes avec  de  l’orge  , du  riz  et  du  sei- 
gle. Razi , dans  scs  Aphorismes,  s’est 
beaucoup  trop  éloigné  de  la  simpli- 
cité d’Hippocrate.  Il  y a telle  obser- 
vation qu’il  répète  jusqu'à  deux  ou 
trois  fois;  il' s’y  montre  même  par- 
tisan de  L'astrologie.*  Cependant  on 
y trouve  quelques  maximes  qui  ne 
manquent  pas  do-seps  , par  exemple 
celle  - ci  : Défiez-vous  du  médecin 
qui  décide  facilement  ; et  cette  au- 
tre : Les  médecins  à systèmes,  ceux 
qui  veulent  faire  à leur  tète,  les  jeu- 
nes gens  sans  expérience , sont  de 
vrais  assassins.  En  voici  une  troi- 
sième qui  pourrait  trouver  son  ap- 
plication ailleurs  : Le  médecin  doit 
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se  ménager  de  telle  manière  quil 
ne  se  livre  jias  tout  entier  aux  affai- 
res de  ce  momie , ni  qu’il  y soit  lout- 
à-fait  étranger.  Plusieurs  «les  ou- 
vrages de  Razi  ont  clé  traduits  aussi 
en  hébreu  : on  trouvera  l’indication 
de  ces  traductions  dans  la  Bibliothè 
que  hébraïque  de  Wolf , et  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  hébreux 
de  M.  de  Rossi,  n°‘.  3ia,  347  et 
1 33r).  R — fi. 

RAZOUX  (Jean),  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier , et  agrégé  au  college  royal  des 
médecins  ueNimcs  , naquit  dans  cette 
dernière  ville,  le  G juin  1723.  Avant 
de  se  livrera  l’exercice  exclusif  de  sa 
profession,  il  occupa  ses  loisirs  à 
des  recherches  d’archéologie.  Il 
avait  entrepris  , avec  le  marquis  de 
Rochcmore,  sur  les  antiquités  de  son 
pays,  un  grand  ouvrage,  qui  n’a  pas 
été  achevé,  mais  dont  un  Mémoire 
sur  les  Vulces  ^ récomiques,  etc. , qui 
en  faisait  partie,  et  qu’on  trouve 
dans  le  Recueil  dç  l’académie  royale 
de  Nîmes,  de  1 736,  donne  une  idée 
assez  avantageuse.  On  a conservé  en 
outre,  de  Razoux  seul,  un  Mémoire 
sur  les  consécrations  des  anciens , 
etc  ; et  un  antre  sur  les  grands  che- 
mins des  Homains , sujet  où  il  n’y 
avait  plus  qu’à  glaner  après  les  tra- 
vaux généraux  de  Bcigier  sur  cette 
matière,  et  ceux  d’Astruc,  plus  par- 
ticuliers, sur  les  voies  romaines  du 
Languedoc.  I.es  prompts  succès  de 
Bazonx  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine , et  l’étendue  de  ses  relations 
avec  les  hommes  les  plus  savants 
dans  son  art,  ne  lui  laissèrent  bientôt 
plus  de  temps  pour  d’autres  objets. 
O11  a de  lui  : I.  Lettres  physiques  et 
anatomiques  sur  l'organe  du  goût , 
1755.  II.  Lettre  à M.  BeUetrte , 
surles  inoculations  faites  à flfimes , 
1764  , iu-40.  111.  Tables  nosologi- 
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ques  et  météorologiques , etc. , Bâle^ 
1767.  L'académie  royale  des  scien- 
ces accueillit  ce  livre  avec  la  plus 
honorable  distinction.  IV.  Essai  sur 
l'usage  de  la  douce  amère  ( Sola- 
num  scandons  ) dans  les  maladies 
dartreuses.  V.  Dissertatio  cpislola- 
risdecicutd,  stramonio,  hyoscid- 
mo  et  aconilo  , Nîmes,  1781  , in- 
8°.  VI.  Mémoire  sur  les  épidémies , 

1 78O,  pour  lequel  une  médaille  d’or 
fut  décernée  à l’auteur  par  la  so- 
riété  royale  de  médecine  de  Paris. 
Razoux  était  de  la  société  médico- 
physique  de  Bâle,  correspondant  de 
l’académie  des  sciences,  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  de  la  société 
des  sciences  de  Montpellier,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  de 
Nîmes.  Il  mourut , au  lieu  desa  nais- 
sance , en  1 708.  V.  8.  L. 

RAZYAHou  R ADH1 AT-EDDY N , 
reine  de  Dchly,  était  fille  de  Chems 
eddyn  lletinick  , et  fut  reconnue 
souveraine  par  tous  les  ordres  de 
l’état,  l’an  G34 de  l’hégire  ( ri36dc 
J.-C.  ),  apres  U déposition  de  son 
frère,  Rokn-cddyn  F.yrouz-Chah  , 
qui  s’était  rendu  méprisable  ( Voy. 
Firouz-Cu.au  1er.  ) C’est  l’nni- 
qôe  exemple,  dans  les  annales  de 
l'islamisme  , d’une  femme  élevée  an 
rang  suprême  par  le  choix  d’uhe  na- 
tion. RÏizyak  étai^  digne  de  cette 
distinction.  Elle  n'avait  aucune  des 
faiblesses  de  son  sexe,  et  possédait 
toutpsles  qualités  d’itn  bon  roi.  Elle 
entreprit  plusieurs  expéditions  mili- 
taires , dompta  tous  les  rebelles  de 
ses  états , et  mit  à la  raison  les  prin- 
rcs  voisins  qui  voulurent  l’inquiéter. 
Redoutée au  dehovs,  elle  sut  par  im 
gouvernement  sage , mériter  Rameur 
de  scs  sujets,  et  fut  la  glui*'c  de  sa  ra- 
ce. Elle  portait  le  tadj  ou  la  couron- 
ne sur  la  tête,  comme  les  sulthans: 
mais  un  voile  lui  cachait  le  visage, 
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lorsqu'elle  paraissait  en  public;  et 
elle  ne  se  découvrait  que  pour  don- 
ner scs  audiences  et  rendre  la  justice. 
Elle  protégea  les  gens  de  rocrite , 
particulièrement  les  savants.  Son 
frère  Babrain,  jaloux  de  la  voir  oc- 
cuper un  rang  auquel  il  prétendait 
seul  aroir  des  droits,  excita  contre 
elle  une  conspiration  parmi  les  mé- 
contents qui  se  plaignaient  de  son  ex- 
cessive sévérité.  L’an  637,  Razyah 
assiégeait  en  personne  Melik  Altou- 
nia,  roi  de  Serhind,  dans  sa  capi- 
le  , lorsque  deux  omralis  de  la  snl- 
thanc  entreprirent  de  la  livrer  à son 
ennemi.  Leur  complot  fut  décou- 
vert , et  ils  furent  mis  à mort  par  les 
troupes  : mais  leurs  partisans,  s’étant 
saisis  de  Razyah,  la  renfermèrent 
dans  un  château , et  mirent  sur  le 
trône  de  Delily,  Moezz-cddyn  Bah- 
ram-Chah. Le  roi  de  Serbiud  , plein 
d’admiration  pour  cette  princesse, 
d’ennemi  qu’il  était,  se  déclara  son 
vengeur.  Il  vint  à la  tète  d’une  ar- 
mée, la  délivrer  de  sa  prison  , l’é- 
pousa solennellement,  et  marcha 
vers  Dchly  pour  la  rétablir  sur  le 
trône.  Après  divers  combats,  Ra- 
zyah et  son  époux  furent  vaincus 
dans  uuc  grande  bataille,  par  les 
troupes  de  Bahram-Chah.  Ils  y per- 
dirent la  vie,  ou,  suivant  une  autre 
version , ils  furciit  massacrés  dans 
leur  fuite,  par  des  Iudieus idolâtres. 
Razyah  avait  régné  trois  ans  et  de- 
mi. Elle  eut  pour  successeur  son  frè- 
re Bahram , qui , ayant  péri  dans  une 
révolte , après  un  règne  de  deux  ans, 
fut  remplacé  par  son  neveu  Mas’oud 
IV  ( roy.  ce  nom  ).  A — T. 

B AZZ1  (Jean-Antoine),  peintre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
oodoma  . naquit  vers  1479,  seloulcs 
uns  à Vcrceil,  en  Piémont , selon  les 
autres  à Vcrgelli , village  du  pays 
de  Sienne.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
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c’est  qu'il  reçut  le  droit  de  cité  dans 
cettedernière  ville.  Vasaridit  expres- 
sément qu’il  fut  amené  à Sienne  par 
des  agents  de  la  noble  famille  Span- 
noclii:  du  reste  il  le  fait  naître  à 
Vcrceil.  Le  coloris  de  ses  chairs  , 
son  goût  de  clair-obscur,  et  quel- 
ques autres  qualités  inhérentes  à l’an- 
tique école  de  Milan  et  du  Gioveuo- 
ne,  qui  florissait  à Verceil  durant 
les  premières  années  de  Sodoma  , 
laissent  apercevoir  des  traces  du 
style  de  ce  maître,  surtout  dans 
les  ouvrages  que  l'artiste  a exé- 
cutés à l’époque  où  il  commen- 
çait à obtenir  de  la  célébrité.  ['His- 
toire de  saint  Benoit , qu’il  a pein- 
te, vers  l’année  i5oa,  au  Monte- 
Qliveto  , a été  décrite  d’une  manière 
satisfaisante  par  Giulio  Perini , se- 
crétaire de  l'académie  florentine. 
Uncpartiedcsouvragesqii’il  exécuta 
sous  le  pontificat  de  Jules  11 , à Ro- 
me, existe  encore.  Il  avait  peint  deux 
grandes  compositions  au  Vatican  ; 
mais  le  pape  ne  les  ayant  pas  trou- 
vées à son  goût,  elles  furent  jetées 
bas;  et  Raphaël  y substitua  de  nou- 
velles peintures  : il  conserva  cepen- 
dant avec  soin  les  grotesques  qu'il 
avait  peints.  Le  Sodoma  exécuta  en- 
suite dans  le  palais Chigi, dit  aujour- 
d’hui la  Famesine , plusieurs  sujets 
tirés  delà  vied’Alexandrc-le  Graud, 
parmitcsqucls  on  distinguées  A oces 
de  Box ane.  On  n’y  retrouve  ni  l’élé- 
gance, ni  la  grâce,  ni  la  noblesse 
des  tètes  qui  caractérisent  l'école  de 
Léonard  de  Vinci;  mais  on  y re- 
marque sa  science  du  clair-obscur, 
que  les  peintres  lombards  s’effor- 
çaient d’imiter.  La  perspective,  que 
l’on  regarde  comme  l’héritage  qu’il 
avait  laissé  aux  artistes  de  ce  pays, 
y brille  d’une  manière  éminente. 
L’invcntioncncst  riante;  et  les  grou 
pes  d’amours  lançant  des  flèches  , 
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qu'il  y a introduits , donnent  un 
grand  charme  à sa  composition. 
Toutefois,  c’est  à Sienne , que,  riclic 
des  études  qu’il  avait  faites  à Rome, 
et  d’un  talent  mûri  par  l’âge  cl  l’ex- 
périence , il  a exécuté  ses  meilleurs 
ouvrages.  L'Epiphanie , que  l’on  voit 
dans  l’église  de  Saiut-Augqstin , sein 
blc  un  ouvrage  de  Leonard  de  Vinci  ; 
«t  quelques  amateurs  même  préfè- 
rent sa  flagellation  du  Christ  , son 
chef-d’œuvre,  qui  se  voit  dans  lecou- 
veutdc  Saint-François,  au  inemesu- 
jet  peint  par  Michel  Ange.  On  lui 
compare  aussi  le  Saint  Sébastian 
qui  se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, et  qui  passe  pour  nue  copie 
du  torse  antique.  L’ Evanouissement 
de  sainte  Catherine  de  Sienne , qu’il 
a peint  à fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  Saint-Dominique,  n’est  pas 
indigne  de  Raphaël.  Le  Peruzzi  disait 
que  personne  n’avait  su  rendre  d’une 
manière  aussi  parfaite  l’expression 
d’une  personne  qui  s’évanouit  : aussi 
Razzi  se  distingue-t-  il  généralement 
par  une  variété  d’airs  de  tète,  où  l’on 
uc  /cconnait  aucune  imitation.;  et 
Vasari , qui , dans  sa  prévention,  le 
regarde  habituellement  comme  un 
peintre  médiocre,  ne  peuls’crapèrber 
d’admirer  en  lui  cette  qualité.  L’in- 
juste partialité  de  cet  écrivain  envers 
le  Sodoma  fut,  selon  le  P.  Délia 
Vallc,  la  source  de  l’aversion  que 
ce  grand  peintre  avait  conçue  pour 
les  écrits  de  Vasari  ; aversion  qui 
^mt  accroître  à son  tour  l’animosité 
jalouse  du  disciple  de  Michel-Ange 
contre  le  peintre  émule  de  sou  maî- 
tre. Le  Sodoma  travaillait  souvent 
sans  étude  préliminaire,  et  de  pra- 
tique seulement , surtout  lorsque  de- 
venu vieux,  et  manquant  de  tra- 
vaux à Sienne  , il  alla  en  chercher 
à Pisc,  à Lucques  , à Vollcrra  : 
toutefois,  dans  ses  productions  rnc- 
xxxvu. 
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îuq,  les  moius  soignées  , ou  recon- 
naît le  cachet  d’un  homme  de  ta- 
lent, qui  dédaigne  de  mieux  faire, 
mais  qui  uc  saurait  faire  mal.  Pen- 
dant le  long  séjour  que  le  Razzi  lit 
à Sienne , il  forma  un  grand  nom- 
bre d'habiles  élèves,  parmi  lesquels 
on  cite  Mastro  Riccio.  Ou  a vu , 
en  1814,  au  musée  du  Louvre  , 
un  tableau  du  Sodoma  , représen- 
tant le  Sacrifice  d' Abraham , qu’il 
avait  peint  pour  la  cathédrale  de 
Pise.  Quoique  ce  tableau  laissât  à dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion delà  lumière  répandue  en  trop 
petites  masses,  on  y admirait  beau- 
coup d’intelligence  daus  le  nu,  et 
une  grande  vérité  d’expression  dans 
les  figures.  Il  a été  rcudu  à la  Tosca- 
ne , en  i8t5.  Le  Sodoma  mourut 
en  1 5fï4-  P — s. 

RÉ  ( Puili  ppe  ) , agronome 
italien,,  ne,  en  i"63,  à Rcggio  , 
d’une  famille  noble , fit  scs  études 
au  college  de  cette  ville  avec  distinc- 
tion. La  lecture  des  Géoraiquet  de 
Virgile  décida  son  penchant  pour 
l’agriculture  , que  son  professeur 
acheva  de  développer,  eu  lui  faisant 
traduiredes  passages  des  anciens  na- 
turalistes. Après  avoir  terminé  son 
coursde philosophie,  il  étudia  la  phy- 
sique sous  la  direction  d’un  habile 
maîtreflcP.  BonaveutureConti),  qui 
lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans 
cette  science;  et,  en  quittant  le  collège, 
il  obtint  le  titre  de  Principe  di  Let- 
lere.  Admis  à l’académie  des  sciences' 
de  sa  ville  natale,  il  rapporta  dès- 
lors  toutes  ses  études  à sa  science  fa- 
vorite, enrichit  d’un  grand  nombre 
de  plantes  rares  le  jardin  établi  par 
son  frère , le  comte  Ré  ( depuis  gou- 
verneur de  Rcggio),  et  se  mit  en 
correspondance  avec  lesamatcuts  les 
plus  distingués  de  la  botanique.  Sa  ré- 
putation fit  créer  à Rcggio,  en  1793, 
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une  chaire  d'agriculture , qu’il  rrm- 
]>lit  d’une  manière  brillante  ; mais 
les  événements  qui  changèrent  un 
instant  la  face  de  l'Italie,  arrache- 
ront notre  agronome  à scs  paisibles 
fonctions.  Crée  recteur  de  l'univer- 
sité de  boggie  , il  fut,  bieutôt  apres, 
nomme  membre  de  la  régence  de 
JUodèue.  Philippe  s'acquitta  des  nou- 
veaux devoiis  qui  lui  étaient  impo- 
sés,avec  une  rare  sagesse  ; et  à la  sup- 
pression de  la  régence  , il  rentra 
dans  la  vie  privée  , emportant  l’çs- 
time  et  les  regrets  universels.  Il  fut 
appelé,  peu  de  temps  après  ( i8o3), 
à la  chaire  d'agriculture  de  Bologne  , 
et  il  publia  différents  ouvrages  qui  lui 
valureutdes  témoignagesd'estime  des 
savants  ies  plus  illustres , et  qui  éten- 
dirent sa  renommée  dans  toute  l’Eu- 
rope. Lors  de  la  réorganisation  le 
l'université  de  Modène,  en  1 tt  1 4 ■ >1 
fut  engagé  par  S.  A.  R.  François  IV , 
a venir  y reprendre  la  ch.ifve  d'a- 
griculture cl  de  botanique  ; et  ce 
prince,  dont  il  reçut  des  preuves 
multiplies  de  bienveillance,  le  força 
d’accepter  en  outre  la  surintcuulncc 
des  jardins  royaux.  Dans  un  voyage 
qu’il  fil  à lleggio  pour  diriger  la 
plantation  cl’uu  chemin  publie , Ré 
tomba  malade  , et  mourut  le  aG 
mars  1817.  Il  avait  nue  érudition 
immense  , beaucoup  de  mémoire  et 
de  goût , et  surtout  nue  persévé- 
rance. admirable  dans  tout  ce  qu’il 
entreprenait.  Il  était  membre  des 
académies  les  plus  célèbres  de  l'Ita- 
lie. Outre  un  grand  nombre  d’Opus- 
cules  sur  l’agriculture  , ou  a de  lui  : 
1.  Proposizioni  leorico  - iratiche  di 
fisica  végétale  , beggio  , 1711b. 
Elles  furent  soutenues  et  dévelop- 
pées par  M.  Jules  Monlanara  , de 
Miiiarulolc,  son  élève.  On  doit  re- 
marquer que  notre  professeur  est  le 
premier  qui  ailfait  soutenir  eu  Italie 
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des  thèses  publiques  sur  l'agriculture. 
11.  Elemvnli  di  agricullura , Paru n*, 
171)8,  iu-8». ; Venise,  1800,4  vol. 
in-8°.  ; 3°.  édition  , revue  et  aug- 
menté, ibid. , 181G  : c’est  le  pre- 
mier ouvrage  italien  dans  lequel  1rs 
priueipes  île  la  chimie  aient  clé  ap- 
pliqués a l’agriculture  pratique  avec 
luélliodcct  clarté.  111.  Elementi  di 
economia  campestre  , ad  usa  del 
regnott' Italia  , Milan  , 1808,  iu  h". 
IV.  .Jmuili  a’  Igricoliura  , Bo- 
logne , 1807-  181 4 ; ce  journal  est 
estimé.  V.  Dizianario ragionalo  de’ 
libri  d (igricoliura  . velerinaria  e di 
allri  rami  d‘ economia  canrpgstre  - 
Venise,  1808-09,  4 vol.  in-iti, 
formant  ensemble  plus  de  i3oo  pag. 
Cette  Bdiliographie  d’agriculture, 
que  failli  or  11  a pas  eu  l'intention 
de  rendre  complète,  mais  dans  la 
quelle  il  ne  p.irlcqnc  des  ouvrages 
qu’il  a vus,  et  sur  lesquels  il  domic- 
iles jugements  précis  et  motivés  , 
comprend  environ  1 4oo  articles  ran- 
gés par  ordre  alphabétique  des  noms 
d’auteurs  ( d’AJami  à Zivingerus  ); 
elle  est  précieuse,  surtout  pour  la 
connaissance  qu’elle  tluimc  des  agro- 
nomes d’Italie.  Elle  est  d'ailleurs 
beaucoup  plus  étendue  que  la  Liblio- 
teca  géorgien  de  Lastri , Florence 
1787  , iu-  Ju.  , laquelle  ue  contenait 
qn  environ  04*'  articles,  et  ne  citait 
que  des  agronomes  italiens,  lié  avait 
déjà  pub  ié,  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  ses  Éléments  d’agriculture  , 
un  Essai  ( Stiggio  di  Bibliogrofitt 
géorgien  ) fort  abrégé,  et  n’indiquant 
que  les  titres  des  Iis  rcs  : les  journaux 
avant  critiqué  son  plan  et  son  trop 
de  brièveté  , il  crut  devoir  déférer 
à leur  avis  en  composant  ce  nouvel 
ouvrage , regardé  comme  l'un  des 
meilleurs  de  ce,  genre.  VI.  Flora 
Aleslina  ; c’est  la  flore  d’Esic.  \ II. 
I.cs  Eloges  de  P.  Crcsccuxi , Liolo- 
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rmc,  1811.  et  de  Sebast.  Corrado. 
1 vs  f mutles  encyclopédiques d’août, 
1817  (iv,  3ia ) , contiennent  une 
Notice  sur  Phil.  Ré , traduite  du 
Journal  encyclopédique  de  Naples , 

l>ag.  337.  W— s. 

hE.Vl)  (Marie),  fliboslière  an- 
' claise  ..était  uéc  vers  1680.  Sa  mère 

^ . V.  . , 

avait  épousé  un  marin  qui , peu  ne 
temps  après  son  mariage  , partit 
pour  un  voyage  de  long  eours  , la 
laissant  enceinte  d’un  fils.  Cette  fem- 
me s’ennuya  bientôt  de  6on  veuvage; 
et  étant  devenue  grosse  une  seconde 
lois,  elle  accoucha  secrètement  d’une 
iiilc  qu’elle  substitua  à sun  fils,  mort 
dans  I intervalle.  Lorsque  Marie  fut 
un  peu  grande,  sa  mère  lui  révéla  le 
secret  'le  sa  naissance,  en  1 engageant 
de  continuer  à cacher  son  sexe.  De- 
venue orpheline  à de  treize  ans, 
clic  entra  fiiez  une  dame  comme 
valet  de  pied:  mais  elle  ne  larda  pas 
à sc  lasser  de  cette  condition  ; cl  se 
sentant  aillant  de  courage  que  de 
force,  elle  embrassa  l’étal  militaire, 
comme  un  moyen  de  fortune.  Apres 
une  campagne  sur  mer,  elle  servit 
en  Flandre,  dans  la  cavalerie,  et 
s’acquit  l’estime  de  scs  chefs  par  son 
exactitude  et  par  sa  valeur.  Ayant 
conçu  l’amour  le  plus  violent  pour 
1111  jeune  Flamand  , son  camara- 
de , elle  lui  fil  partager  sa  pas- 
sion , reprit  les  habits  de  femme  , 
cl  l’c'ponsa.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées , elle  devint  veuve  , quitta  l’au- 
berge qu’elle  tenait  pics  de  Brcda , 
cl  s’engagea  dans  l’infanterie;  mais 
la  paix  ne  lui  laissant  aucun  espoir 
d’avancement  , elle  demanda  son 
conge-,  et  s’embarqua  pour  l'Amé- 
rique. Le  vaisseau  qu’elle  montait , 
fut  capturé , dans  la  traversée,  par 
des  pirates  anglais  ; et  Marie  consen- 
tit, sans  peine,  à rester  avec  eux. 
Ils  crurent  devoir  accepter  l’amnis- 
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tic  que  leur  ofTrait  le  roi  d’Angle- 
terre , à condition  de  sc  retirer  dans 
quelque  endroit  pour  y vivre  tran- 
quillement. Marie,  qui  se  trouvait 
sans  ressource,  ofi'rit  scs  services  au 
gouvcineurde  l’ile  de  la  Providence, 
occupé  d’armer  contre  les  Espa- 
gnols. Les  équipages  entièrement 
composés  d’aventuriers,  se  révol- 
tèrent , et  .reprirent  le  métier  de 
pirates.  Les  nouveaux  flibustiers  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Rackam, 
firent  des  prises  considérables  ; et 
Marie  partagea  les  profits  commelcs 
dangers  de  l’association.  Personne  11e 
soupçonnait  son  sexe;  mais  elle  ne 
put  s’empêcher  d’être  sensible  aux 
charmes  d’un  jeune  Anglais  .prison- 
nier des  pirates  , et  lui  sauva  la  vie, 
en  exposant  la  sienne  dans  un  duel 
contre  un  flibustier.  Les  (leux  amants 
se  jurèrent  alors  une  fidelité  éternelle, 
et  attendirent  avec  impatience  l’oc- 
casion de  quitter  les  pirates  pour  sc 
retirer  dans  quelque  île  écartée.,  où 
ils  vivraient  tranquilles.  Mais  la  for- 
tune ne  leur  permit  pas  d’excnitcr 
celte  résolution.  Le  capitaine  Rac- 
kam fut  surpris  par  les  Anglais  , et 
conduit,  avec  son  équipage,  à Poil- 
Roya!  de  la  Jamaïque.  Son  procès  et 
celui  de  ses  compagnons  furent  ins- 
truit* rapidement.  Tous  furent  con- 
damnés à mort  , le  16  novembre 
1730.  Marie  , ainsi  qii’Anue  Ronny, 
maîtresse  de  Rackam  , déclarèrent 
qu’elles  étaient  cnec.ntes.  Leur  exe-  • 
rution  fut  suspendue  ; mais  , peu  de 
temps  apres,  Marie  tomba  malade, 
et  mourut  en  prison  , âgée  d’environ 
quarante  ans.  On  trouve  des  détails 
sur  ces  deux  aventurières, dans  Vllis- 
toire  des  pirates  anglais  , par  Ch. 
Johnson,  trad.  en  français  , 1735, 
qui  forme  le  quatrième  volume  de 
l’ Histoire  des Jlibustiers , par  Ocx- 
mcliu  ( N.  ce  nom  W—  s. 
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RÉAL  de  CURBAN  ( Gasimr 
pe  ) , publiciste , né  en  i6Hji  , à Sis- 
teron  , d’une  famille  noble  , s’appli- 
qua , des  sa  jeunesse , à l'étude  île  la 
politique,  négligée  alors  en  France 
plus  que  dans  les  autres  états  de  l’Eu- 
rope. Il  fut  pourvu  de  la  charge  de 
grand-séiiéchal  de  Forcalquier , et 
noininé  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils. Scs  talents  lui  méritèrent  l’es- 
time du  roi  Stanislas , dernier  duc. 
de  Lorraine , et  des  publicistes  les 
t plus  éclairés  de  son  temps.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  8 février  i pu,  quel- 
ques mois  après  avoir  terminé  le 
livre  auquel  il  doit  sa  réputation,  et 
qui  lui  avait  coûté  plus  de  trente  an» 
de  travail.  Il  est  intitulé  : La  .science 
du  gouvernement , ouvrage  de  mo- 
rale , de  droit  et  de  politique  , qui 
contient  les  principes  du  comman- 
dement et  deV obéissance , etc. , Aix- 
la-Chapelle  ( Paris,  1 7 5 1 -<»4  ).  in- 
4°. , 8 vol.ç  les  deux  premiers  trai- 
tent de  la  formation  et  des  avanta- 
ges des  sociétés  civiles , des  anciens 
gouvernements  et  de  leurs  défauts,  et 
des  gouvernements  moderne'..  Le 
troisième  volume  contient  l’idée  du 
droit  naturel;  le  quatrième  , l’idée 
du  droit  public; le  cinquième, l’idée 
du  droit  des  gens;  le  sixième,  l’idée 
de  la  politique  et  le  tableau  des  inté- 
rêts des  divers  états  de  l’Europe;  le 
septième , l’idée  du  droit  ecclésiasti- 
que; et  enlin  le  Huitième,  la  biblio- 
thèque des  auteurs  du  droit  public 
avec  l’examen  de  leurs  principaux 
ouvrages.  Le  style  de  Réal  est  agréa- 
ble , quoique  diffus;  et  son  livre  peut 
être  encore  consulté  utilement.  — 
Réal  de  Curban  { Baltasar  de  ), 
neveu  du  précédent,  connu  sous  le 
nom  de  l’abbé  de  Hurle , naquità  Sis- 
teron , le  (5  janvier  1 70  r ; il  embras- 
sa l’état  ecclésiastique , et  fut  pourvu 
de  quelques  bénéfices.  Il  est  1 éditeur 
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des  six  derniers  votumés  de  l’ouvra- 
ge de  son  oncle; et  il  a publié:  Dis- 
sertation sur  le  nom  de  famille  de 
l'auguste  maison  de  France , Paris, 
1762,  in-4°.  de  8 pag.,  et  dans  le 
Mercure  de  la  même  année,  octo- 
bre, ii°.  vol.  Celte  pièce,  dans  la- 
quelle l’auteur  s’attache  à prouver 
que  le  véritable  nom  de  la  maison  de 
Bourbon  est  de  France , corn  me  Du  - 
liaillau  l’avait  établi  deux  siècles  au- 
paravant, fait  partie  d’un  Recueil 
de  Mémoires  et  Dissertations  sur 
le  meme  sujet  ( par  de  Sozzi  ),  Ams- 
terdam, 1 7<3q  , in- 1 L’abbé  de  Bur- 
le  était  chanoine  du  chapitie  de 
Saint-Médéric,  à Paris,  et  mourut 
dans  ccttp  capitale , le  9 novembre 
1774.  W — s. 

REAL  (Saint).  V.  Saint  Re'al. 

REAL1NO  ( Le  vénérable  Ber- 
nardin ) s’était  fait  un  nom  comme 
littérateur  , avant  de  s’illustrer  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  et  mériterait 
une  place  parmi  les  savants  préco- 
ces. Il  naquit  àCarpi,  le  icr.  dé- 
cembre i53o,  d’une  famille  patri- 
cienne. Au  nom  de  Bcruardino  qu’il 
reçut  au  baptême  , ou  ajouta  celui 
de  Louis  , parce  que  son  père  était 
alors  au  service  de  Louis  de  Gonza- 
gue , suruommé  le  Rodumont.  Il 
cludia d’abord  le  latin  et  le  grec  tant 
a Garpi  qu’à  Modène,ct  puisa,  dans 
les  leçons  de  Grillcuzonc  et  de  Cas- 
tclvctro , le  goût  des  bonnes  études 
et  des  recherches  de  l’antiquité. 
Malgré  le  réglement  qui  défendait 
aux  sujets  du  duc  de  Fcrrarc  de  fré- 
quenter les  écoles  étrangères  , il  ob- 
tint la  permission  d’aller  continuer 
ses  études  à Bologne  ; et , après 
avoir  terminé  scs  cours  de  logique 
et  de  philosophie , il  résolut  de 
s’appliquèrà  la  médecine.  Une  de- 
moiselle, aussi  vertueuse  que  belle, 
qu’il  a célébrée  dans  scs  vers , sous 
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, le  nom  de  Clitoris  , loi  fit  changer 
de  dessein;  et,  pour  lui  plaire,  il 
étudia  la  jurisprudence  avec  beau- 
coup d’ardeur  , mais  sans  négliger 
la  culture  des  lettres  , qui  faisait 
son  unique  délassement.  Un  Com- 
mentaire qu’il  publia,  dans  sa  ving- 
tième année , sur  les  Noces  de  Thé- 
tisel  de  Pelée  , poème  de  Catulle, 
le  fit  conuailrc  avantageusement  des 
savants  , dont  plusieurs  le  traitaient 
déjà  comme  un  ami.  Les  talents 
qu'annonçait  Réalino  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  mériter  la  faveur  du 
duc  de  Ferrare,  quand  un  événe- 
ment aussi  malheureux  qu'imprévu 
vint  tout-à-coup  changer  sa  destinée, 
et  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  sou 
souverain.  Après  la  mortdcsa  mère, 
un  de  scs  parents  lui  suscita  un  pro- 
cès injuste  , pour  le  dépouiller  d’uuc 
partie  de  sa  fortune.  L’afTairc  fut 
portée  devant  les  tribunaux  de  Fer- 
rare  ; et  Réalino , qui  se  rendit  aus- 
sitôt eu  cette  ville,  y fut  accueilli 
par  le  prince d’Este  , évêque  de  Fer- 
rare  et  depuis  cardinal,  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Comme  le 
procès  traînait  eu  longueur,  on  prit 
le  parti  d’en  remettre  la  décision  a ou 
arbitre.  Celui-ci,  sans  se  douncr  la 
peine  d’examiner  l’affaire,  condam- 
na Rcaliuo  , qui  n’avait  pas  meme 
été  entendu.  Quelque  temps  après  , 
Bernardino  vint  à Carpi  passer  les 
vacances  , et , ayant  rencontré  sou 
arbitre, eut  avec  lui  une  altercation 
si  vive,  que  , dans  la  colère  , il  lira 
son  poignard  et  lui  fit  une  blessure 
au  visage.  Cette  violence  ne  pouvait 
rester  impunie.  Bernardino  fut  con- 
damné à avoir  la  main  coupée , et  à 
payer  200  livres  d’amende.  Il  s’en- 
fuit pour  sc  sous  traire  à l'exécution  de 
cette  sentence , et  revint  a Bologne , 
où  il  reprit  ses  études  du  droit , et 
reçut  le  laurier  doctoral  eu  i556. 
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La  même  année  , il  obtint , par  la 
protection  du  cardinal  Madrucci, 
gouverneur  du  Milanez  , la  place  de 
podestat  du  Felizano  , po.'tc  dans 
lequel  lise  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence.  Il  fut  en- 
suite pourvu  de  la  charge  de  (iscal 
d'Alexandrie;  et  enfin  le  marquis 
de  Pescara  , devenu  son  prutecteur  , 
après  lui  avoir  confié  differents  em- 
plois , lui  donna  l’intendance  géné- 
rale des  vastes  domaines  qu’il  possé- 
dait dausle  royaumede  Naples.  Mais 
Bernardino , qui  nourrissait  depuis 
long-temps  le  projet  de  renoncer  au 
inonde  pour  sc  consacrer  à Dieu , 
ne  tarda  pas  d’exécuter  ce  pieux 
dessein.  Ayant  réglé  scs  affaires  et 
remercié  le  marquis  de  Pescara  , il 
distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait , et  prit  l’habit  de  saint 
Iguapc,  eu  i5(>4  , dans  la  maison  des 
Jésuites  , à Naples.  Après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  théologie,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés  , et  se  dévou  a 
dès-lors  à la  prédication  cl  à la  di- 
rection des  aines  , avec  une  ferveur 
que  uc  puient  affaiblir  ni  l’àgc  ni  les 
maladies  dont  il  fut  affligé  fréquem- 
ment. Sa  piété  , sa  douceur  , sa  pa- 
tience dans  les  douleurs , et  sa  charité 
pour  les  pauvres , le  rendirent  l’objet 
de  la  vénération  publique.  En  1 5^4  » 
il  reçut  de  scs  supérieurs  l’ordre 
d’établir  uu  collège  à Leccc  ; et  pen- 
dant longtemps  il  resta  seul  chargé 
d'instruire  les  élèves  qui  veiiaicut  eu 
fuulcsc  ranger  sous  la  discipline  d’un 
maître  également  propre  à les  diri- 
ger dans  les  sciences  et  dans  la  vie 
spirituelle.  Il  gouverna  ce  collège 
pendant  quarante-deux  ans,  avec  uu 
zèle  et  une  patience  infatigables , et 
mourut  à Leccc,  le  2 juillet  1G1Ü,  à 
l’âge  de  quatre-vingt  six  ans,  eu 
odeur  de  sainteté.  Sur  la  demande 
de  scs  confrères , une  enquête  solen- 
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«elle  fut  commencée  pour  établir  scs 
droits  à la  béatification;  mais  la  cour 
de  Rome  n'a  point  encore  statué 
sur  cet  objet.  Le  père  Rernardino , 
dans  un  accès  de  zèle , brûla  tous  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse,  et  chargea 
son  frère  de  détruire  tous  les  manus- 
crits qu’il  lui  avait  laisses  ; heu- 
reusement cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cute à la  rigueur.  On  a de  lui  : lu 
nuplias  Pelei  et  Thetidis  Catul- 
lianas  commentarius ; item.  Ad- 
notntiones  in  varia  scriplorunt  la- 
ça, Bologne,  1 55 1 , in  - 4°.  Les 
Remarques  de  Realino  sur  les  an- 
ciens auteurs  ont  été  insérées  par 
Gruler , dans  le  tome  11  du  Tltesaur. 
criticus.  On  conserve  de  lui,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Leccc , 
des  Poésies  latines  et  italiennes,  et 
plusieurs  recueils  de  Lettres,  aiusi 
que  des  Traités  de  théologie,  et 
quelques  Ouvrages  ascétiques.  Il 
avait  composé  beaucoup  d’autres 
Opuscules  , dont  on  trouvera  les  ti 
1res  dans  la  Bibl.  Soc.  Jesu,  p.  1 i(i, 
et  dans  la  Bibl.  Modenese  deTirabos- 
chi,  3u3-25,  tome  iv:  la  Trad.  la- 
tine, en  prose,  de  l’ Odyssée  d’Ho- 
înère  et  du  Plutns  d’Aristophane; 
des  Notes  sur  Sallusle;  un  l’ommen- 
tare  sur  les  Sonnets  de  Pétrarque 
et  de  Bernbo;  uu  Traité  sut  le  livre 
d’Aristote  , De  sont  no  et  pigilid  ; 
des  Discours  sur  le  Mar  iage , et  sur 
le  Néant  du  monde;  deux  Dialo- 
gues , l’un  sur  l’ Honneur  et  l’autre 
sur  la  Grammaire  ; un  Traité  de 
l'union  de  la  Sagesse  et  du  Pouvoir, 
sous  ce  titre , PaUas  armata;  uu  li- 
vre A’ Emblèmes , à l’imitation  de 
ceux  d'Alciat;  des  Postilles , ou  pe- 
tites Notes  sur  les  OEnvres  de  Pla- 
ton et  sur  toute  la  Bible  ; un  Com- 
mentaire sur  les  Elégies  de  Gallns  ; 
un  Traité  de  droit  sur  les  Contrats, 
etc.  On  a plusieurs  Fies  du  P.  lier- 
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nardino.  La  plus  détailler  est  relie 
qu’a  publiée,  en  latin,  le  Père  Leo- 
nardo di  Saut -Anna,  îüüti,  in  - 4U- 
Tiraboschi  préfère  celle  du  P.  Fuli- 
gati,  Vilerbc,  ili44,  in-8°.,  en  ital., 
et  trad.  eu  latin , par  Baenoct,  An- 
vers. 1645,  in-ia.  W— s. 

RÉ  Ali  ML  R ( René  - Awtoiwe 
Fercuault  de),  l’un  des  plus  in-  * 
eénieux  naturalistes  et  physiciens  que 
la  France  ait  produits  , naquit  à la 
Rochelle,  en  i(>83.  Il  était  fils  d’un 
conseiller  an  présidial  de  cette  ville. 
Après  y avoir  commencé  ses  études  , 
il  les  continua  sous  les  Jésuites , à 
Poitiers  , et  fit  son  droit  à Bourges  : 
mais  une  grande  passion  pour  l’ob- 
servation de  la  nature  , l’entraînait 
dès-lors  ; et  comme  il  jouissait  d’une 
assez  belle  fortune,  aucun  obstacle 
ne  l’empêcha  de  s’y  livrer  avec  l’ar- 
deur naturelle  à son  âge.  Il  s’y  prépara 
par  une  étude  sérieuse  des  mathéma- 
tiques q et  lorsqu’il  se  sentit  assez 
fort  pour  se  mesurer  avec  les  natu- 
ralistes et  les  physiciens  de  profes- 
sion , il  se  rendit  à Paris.  C’était  en 
t~o3;  et  il  n’avait  pas  vingt  ans: 
mais  le  président  Hénault  , son  pa- 
rent , lui  procura  promptement  des 
occasions  de  se  lier  avec  les  savants  ; 
et,  des  1708,  à l’âge  de  vingt-quatre 
ans,  ayant  présenté  à l'académie  dis 
sciences  quelques  Mémoires  de  géo- 
mélric,  celte  compagnie  s'empressa 
de  l’admettre  dans  son  seiu.  Il  en 
a été,  pendant  près  de  cinquante  ans, 
l’un  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  utiles  : ses  travaux,  embras- 
sèrent alternativement  les  ans  in- 
dustriels, la  physique  générale,  et 
l’histoiie  naturelle  ; et,  depuis  son 
entrée  à l’académie,  il  nr  s’écoula 
presque  aucune  année  , où  il  n’ait  pu- 
blié soit  des  Mémoires  soit  des  ou- 
vrages d’une  grande  importance,  ou 
d’un  grand  iutéiê . Il  s’était,  do 
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bonne  heure , chargé  de  concourir  à 
l.i  description  des  arts  et  tnclicis  , à 
laquelle  l'académie  travaillait;  et  ne 
se  bornant  point  à faire  connaître 
l’état  où  se  trouvaient  les  arts  qui  lui 
étaient  échus  en  partage,  il  chercha 
toujours  à les  perfectionner,  et  ren- 
dit ainsi  à l’industrie  française  des 
services  aussi  nombreux  que  variés, 
par  des  applications  (le  la  physique 
et  de  l’histoire  naturelle;  eu  même 
temps  que  par  des  observations  sur 
les  procédés  des  arts  , il  eut  souvent 
occasion  d’ajouter  aux  connaissances 
sur  les  propriétés  des  êtres  naturels , 
ou  sur  les  phénomènes  de  la  nature. 
Dans  scs  recherches  sur  l’art  du  coi- 
dier  , en  1711,  il  prouva  , contre 
l'opinion  commune  , ci  neanmoins 
par  des  expériences  concluantes,  que 
la  torsion  diminue  la  force  des  cor- 
des. En  1713  , en  décrivant  l’art  du 
tireur  d'or,  il  eut  occasion  de  faire 
voir  quelle  prodigieuse  ductilité  pos- 
sèdent certaines  matières.  Eu  1715, 
on  examinant  les  procédés  par  les- 
quels un  colore  les  fausses  perles,  il 
apprit  à connaître  la  substance  sin- 
gulière qui  donne  l'éclat  aux 'écailles 
des  poissons  , et  s’occupa  même  de 
la  formation  et  de  l’accroissement 
de  ces  écailles.  A ces  recherches  sc 
lièrent  celles  qu’il  avait  faites  dès 
I 709,  sur  la  formation  et  l'accrois- 
sement du  test  (les  coquillages  , qu’il 
prouva  ne  point  se  développer  par 
intus-siisception.  Plus  tard,  en  1717, 
il  examina  lu  formation  même  des 
peiles  , et  rechercha  si  l’on  11c  pour- 
rait point  forcer  les  coquillages  d’en 
produire.  En  décrivant,  en  1715,  les 
mines  de  turquoises  du  iniili  de  la 
France,  et  les  moyens  qu’un  emploie 
pour  leur  faite  p endre  leur  routeur 
bleue,  il  reconnut  que  ecs  pierres 
11 'étaient  que  les  dents  d’un  grand 
auimal  (celui  q»i  a etc  décrit,  dans 
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ces  derniers  temps  , sons  le  nom  de 
Mastodonte).  Mais  scs  travaux  les 
plus  importants  en  rc  genre  , ceux 
qui  eurent  le  plus  d'influence  sur  le 
perfectionnement  de  l’industrie  élu- 
rent scs  ri  cherches  sur  le  fer  et  sur 
l’acier,  qu’il  publia  dans  un  ouvrage 
séparé,  en  1732,  sous- le  titre  de 
Traité  sur  l’art  de  convertir  le  /'<  r 
en  acier , et  d’adoucir  le  fer  fondu. 
Nos  forges  étaient  alors  presquedaus 
l'enfance;  et  nous  ne  faisions  point 
d’acier  : tout  celui  qu’exigeaient  les 
(lilfércuts  métiers  , nous  venait  de 
l’étranger.  Réaumur  n’arriva  qu’a  - 
près  d'innombrables  essais  , à eu  dé- 
couvrir les  procédés,  et  ij  s’empressa 
de  les  rendre  publics.  Le  duc  d’Or- 
lcans  , régent , .crut  devoir  rcconi- 
jieiiscr  ce  service  par  une  pension 
de  douze  raille  livres.  Nous  11e  fai- 
sions point  non  plus  alors  de  fer- 
blanc  , et  il  11c  nous  \ ruait  que 
de  l’Allemagne.  Réaiminr  parvint 
aussi  à le  faire  par  des  moyens  peu 
coûteux  , qu’il  fit  connaître  en  1725. 
Dans  scs  nombreuses  expériences,  il 
eut , plus  d’une  fois  , occasion  de 
vuirquelcs  métaux  fondus  prenaient, 
en  se  figeant , des  formes  régulières  ; 
cl  il  donua  ainsi,  en  1724  > 1111  |'r<’- 
ui ier  aperçu  de  cristallographie  mé- 
tallique. La  fabrication  de  la  porce- 
laine l'occupa  aussi  beaucoup  : il  fil 
venir  de  la  Chine  les  matériaux  quu 
l’on  emploie  dans  ce  pays  , et  s’ef- 
força d'en  trouver  de  semblables 
en  France.  Ses  Mémoires  , à ce 
sujet,  datent  de  1727  à 1729: 
il  11c  réussit  point  complètement; 
mais  c’est  d’après  ses  indications  que 
Darcet,  cl  surtout  Macquer,  ont  été 
plus  heureux  , et  sont  parvenus  à 
découvrir  la  terre  qui  produit  cette 
beile  porcelaine  dure , dont  nous 
avons  aujourd'hui  tant  de  fabriques. 
Neanmoins  Réaumur  trouva  un  pru- 
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cédé  qui  n'est  pas  sans  utilité  ; celui 
de  procurer  au  verre  une  blancheur 
et  une  opacité  qui  le  fait  ressembler 
à quelques  égards  à la  porcelaine; 
et  c’est  cette  sorte  de  verre  que  l’ou 
nomme  encore  à présent  porcelaine 
de  Réaumur.  Il  la  fit  connaître  en 
1739.  On  lui  doit  encore  les  premiers 
essais  faits  en  France,  de  l'iucuba- 
tion  artificielle  pratiquée  de  temps 
immémorial  dans  l’Egypte,  et  que 
l’ou  vient  d’introduire  de  nouveau 
parmi  nous  avec  avantage.  Il  a indi- 
qué la  manière  de  conserver  les  œufs 
en  les  enduisant  de  graisse  ; celle 
d’ernpêchrr  Pe’vaporatiou  des  li- 
queurs spiritueuses  par  le  mercure  ; 
et  beaucoup  d’autres  procédés  d’une 
utilité  plus  ou  moins  étendue.  11 
a perfectionné  la  suspension  des 
voitures  et  l'emboîtement  des  es- 
sieux. Il  a retrouvé,  en  1711  , uu 
Coquillage  dont  le  suc  fournit  une 
teinture  analogue  à la  pourpre  des 
anciens.  Il  n’est  pas  jusqu'à  la  soie 
des  araignées  dont  il  n’ait  cherché  à 
tirer  quelque  parti  ; et  ce  qui  est  sin- 
gulier , c’est  que  son  Mémoire  à ce 
sujet,  qui  est  de  1 7 10 , fut  traduit  en 
mantchou  par  lepèrcParrenin,àlade. 
inandede  l'cmpercurdc  la  Chine,  qui 
avait  voulu  lire  en  sa  langue  un  écrit 
dont  Je  titre  piquait  sa  curiosité  ( V. 
Bon  et  Parrekin  ).  liu  physique  gé- 
nérale, le  nom  de  Réaumur  est  prin- 
cipalement célèbre  par  son  thermo- 
mètre, qq’il  fit  connaître  en  1731.. Sa 
construction  repose  sur  le  choix  des 
deux  points  extrêmes  de  la  gradua- 
tion , celui  delà  congélation  de  l’eau, 
et  celui  de  sou  ébullition,  points  tou- 
jours fixes  dans  les  mêmes  circons- 
tances. La  division  de  uct  intervalle 
en  80  degrés , fondée  sur  ce  que  l'es- 
prit devin  à un  certain  état  de  recti- 
fication se  dilate  de  80  millièmes  , 
était  une  disposition  plus  arbitraire, 
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et  que  l’on  a pu  abandonner  pour  la 
division  centésimale  ;mais  on  ne  s’é- 
cartera pas  des  deux  bases  dont  nous 
venons  de  parler,  ensortequ'au  fond, 
tous  les  thermomètres  pourront  tou- 
jours être  regardés  comme  de  Réau- 
inur  : toutefois  il  faut  avouer  que  l’i- 
dée primitive  en  appartient  à New- 
ton. Dans  les  nombreuses  expérien- 
ces qui  lui  furent  nécessaires  pour 
une  invention  de  cette  importance  , 
il  fit  des  remarques  curieuses  sur  l’ac- 
croissement ou  la  diminution  de  vo- 
lume et  de  chaleur  que  prennent  cer 
taines  liqueurs  quand  on  les  mêle , et 
sur  les  mélanges  frigorifiques.  Il  re- 
cueillit aussi , avec  grand  soin  , les 
observations  sur  la  chaleur  faites 
en  différents  lieux  par  le  moyen  de 
son  thermomètre,  et  commença  à 
donner  de  l’activité  à cette  branche 
de  la  météorologie.  Il  ’a  remarqué, 
vers  ce  même  temps,  que  la  gelée 
u’tmpéchc  pas  l’évaporation  de  la 
neige.  Malgré  l’importance  et  l’u- 
tilité de  tous  les  écrits  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  indication  bien 
sommaire,  il  y a plus  de  nouveauté 
et  d’intérêt  encore  dans  ceux  qu’il  a 
publiés  sur  l’bistoirc  naturelle.  In- 
dépendamment de  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  de  lui  sur  les  écailles 
des  poissons,  sur  l’accroisscmentdes 
cuquilles  et  sur  les  dents  pétrifiées, 
il  a fait  connaître,  en  1710  , les 
moyens  par  lesquels  beaucoup  de 
coquillages , les  étoiles  de  mer,  et 
d’autres  mollusques  ou  zoophytes, 
exécutent  leur  mouvement  progres- 
sif. En  171a,  il  a constaté  les  phé- 
nomènes curieux  de  la  reproduction 
des  pattes  des  écrevisses  et  des  ho- 
mards. En  1 7 1 5 il  a décrit  avec  pré- 
cision l’action  singulière  de  la  tor- 
pille , et  l’organe  au  moyen  duquel 
elle  L’exerce  : mais  les  phénomènes 
de  l'électricité  étaient  alors  trop  peu 
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connus  pour  qu’il  pût  en  saisir  la 
véritable  cxplicatiou.  Il  examina 
lusicurs  de  nos  rivières  qui  roulent 
c l’or  avec  leur  sable , et  en  donna 
un  Mémoire  en  1718.  Ces  immenses 
bancs  dccoquillages  fossiles,  connus 
en  Touraine  sous  le  nom  de  Fahui, 
ne  lui  avaient  point  échappé;  et  il 
les  décrivit  en  1730.  La  lumière 
que  répandent  quelques  coquilla- 
ges , et  principalement  les  dails 
ou  pholaaes,  fut,  en  1733,  l’ob- 
jet de  ses  observations.  11  n’était 
pas  étranger  à la  physiologie.  C’est 
par  ses  expériences  aussi  ingénien- 
ses  que  décisives  , que  l’on  apprit, 
en  1753,  la  dilTéreucc  étrange  qui 
a lieu , pour  la  digestion  , entre  les 
oiseaux  de  proie , dont  l’estomac 
n’agit  sur  les  aliments  que  par  un 
liquide  dissolvant  , et  les  oiseaux 
granivores  , cher  lesquels  un  gé- 
sier musculeux  très  - puissant  exer- 
ce une  pression  assez  forte,  pour 
écraser  et  pulvériser  mécaniquement 
des  corps  fort  durs.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  Réaumur , le  plus 
remarquable , celui  qui  ne  pourra 
cesser  d’être  étudié  avec  le  plus 
vif  intérêt  par  ceux  qui  voudront 
se  faire  une  idée  juste  de  la  nature 
et  de  la  merveilleuse  variété  des 
moyens  qu’elle  emploie  pour  con- 
server ses  productions  eu  apparen- 
ce les  plus  frêles  et  les  moins  ca- 
pables de  résistance , ce  sont  ses 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
des  insectes , dont  6 vol.  in-4°.  out 
paru  de  1734  à n4'J-  L’auteur  y 
porte  au  plus  haut  degré  la  sagacité 
dans  l’observation  et  dans  la  décou- 
verte de  tous  ces  instincts  si  compli- 
qués et  si  constants  dans  chaque  es- 
pèce , qui  maintiennent  ces  faibles 
créatures.  Il  pique  sans  cesse  la  cu- 
riosité par  des  détails  nouveaux  et 
singuliers.  Sonstyleest  un  peu  diffus, 


*REA 

mais  d’une  clarté  qui  rend  tout  sensi- 
ble ; et  les  faits  qu’il  rapporte  sont 
partout  de  la  vérité  la  plus  rigoureu- 
se. Cet  ouvrage  se  fait  lire  avec  l’inté- 
rêt du  roman  le  plus  attachant.  Mal 
heureusement  il  n’est  pas  terminé;  et 
le  manuscrit  du  septième  volume  , 
laissé,  après  la  mort  de  l’auteur,  à 
l’académie  des  sciences,  s’est  trouvé 
si  en  désordre  et  si  incomplet,  qu’il 
a été  impossible  de  le  publier.  Il 
devait  y parler  des  grillons  et  des 
sauterelles;  et  les  coléoptères  au- 
raient rempli  le  huitième  et  les  sui- 
vants. Les  six  volumes  qui  ont  pa- 
ru , traitent  des  autres  ordres  d’in- 
sectes ailés.  Dans  les  deux  premiers, 
il  est  question  des  chenilles,  de  leurs 
formes  et  genres  de  vie , de  leurs 
métamorphoses  en  papillons,  des 
insectes  qui  les  attaquent , ou  qui 
vivent  dans  lenr  intérieur  et  à leurs 
dépens.  Le  troisième  roule  sur  ces 
petites  chenilles  nommées  teignes 
ou  fausses  teignes,  qui  habileutdans 
l’intérieur  des  substances  qu’elles 
dévorent,  ou  qui  se  font  des  étuis 
et  des  vêtements  pour  sc  inclue  à 
l’abri  : il  contient  aussi  l’histoire  si 
remarquable  des  pucerous  qui  su- 
cent les  arbres,  et  des  insectes  ana- 
logues. Les  mouches  qui  produisent 
les  noix  ue^galle  des  arbres  ;Jes  vers 
dont  naissent  les  mouches  à deux 
ailes,  et  qui  ont  des  genre*  de  vie  si 
diversifiés , depuis  le  cousin , qui 
habite  plusieurs  années  dans  l’eau 
avant  de  prendre  des  ailes,  jusqu’à 
l 'oestre , qui  se  tient  dans  la  chair 
des  animaux  vivants  ou  dans  leur  es- 
tomac , ou  dans  les  fosses  les  plus 
profondes  de  leur  gorge  ou  de  leurs 
narines , et  leur  cause  des  douleurs 
effroyables  , occupent  le  quatrième. 
Ou  trouve  dans  le  cinquième,  après 
différents  genres  d’insectes  assez  cu- 
rieux , l’histoire  de  la  merveilleuse 
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république  des  .1  brilles  et  de  son  sin- 
^uiiergouvorneinent.  Réamtiur  avait 
demandé  aux  géomètres  d’expliquer 
quel  avait  c.'c  le  motif  de  la  ligure 
déterminée  des  rhombes  qui  forment 
le  fond  dccliaque  cellule  d'un  rayon 
de  miel  ; et  Ktvuig  résolut  ce  problè- 
me, en  prouvant  que  c’était  de  tou- 
tes les  formes  possibles , dans  les 
conditions  données,  celle  qui  épar- 
gnait le  plus  la  matière  de  la  cire. 
Nous  devons  dire  ici  que  les  recher- 
ches de  Schiraeh,  et  surtout  celles  de 
M.  Huber , ont  infiuiment  ajouté  à 
tout  ce  que  les  découvertes  de  Rc’an- 
mur  avaient  déjà  d’étonnanl;  mais 
l'histoire  qu’il  a donnée  n’en  est  pas 
moins  tics-riche  en  faits  curieux , 
et  le  produit  d’ohservatious  fai- 
tes avec  autant  d’esprit  que  d’as- 
siduité. Des  républiques  'muftis  po- 
puleuses et  moins  recherchées  dans 
leurs  ouvrages  , celles  des  bourdons, 
des  frétons, *des  gucpes,  les  indus- 
tries rcmarqnatiles  de  diverses  guê- 
pes et  abeilles  solitaires,  remplis- 
sent le  sixième  volume  , qui  est 
un  des  plus  curieux  de  l’ouvrage. 
Réaiiraur  y annonce  la  découverte 
surprenante  que  Trembley  venait 
de  faire  du  polype,  et  de  sa  faculté 
de  se  reproduire  de  chacun  de  scs 
tronçons.  Déjà  dans  un  <1#  scs  volu- 
mes précédents  , il  avait  fait  con- 
naître celle  de  Bonnet , sur  la  facul- 
té qu’a  le  puceron,  de  se  reproduire 
plusieurs  générations  de  suite  sans 
accouplement.  Ces  naturalistes, jeu- 
nes encore,  avaient  été  excités  par 
son  exemple;  et  c’était  en  marchant 
sur  scs  traces  qu’ils  avaient  observé 
des  faits  si  curieux.  Il  eut  un  autre 
imitaicur  dans  Charles  de  Geer , 
seigneur  suédois,  qui  a aussi  donné, 
sur  les  insectes,  ü vol.  i «i - 4°. * où  l’oit 
trouve  beaucoup  d’additions  à ce  que 
Uéuniuur  avait  observé  à leur  sujet 
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( F.  Geer).  L'Histoire  des  insèctes 
avait  placé  Réaumtir  au  premier  rang 
des  naturalistes  , lorsque  les  pre- 
miers voluinesdc  l’Histoire  naturelle 
de  Bufïbn  vinrent  un  peu  éclipser  , 
par  l’éclat  de  leur  style  , ce  que  sa 
réputation  avait  de  populaire.  Il  pa- 
raît qu’il  eut  la  faiblesse  d’en  être 
jaloux,  et  qu’il  ne  fut  pas  étranger 
à la  publication  des  Lettres  à un 
Américain , ouvrage  anonyme  d’uu 
oratorien  nommé  de  T.ignac, r\n\  de- 
meurait dans  le  voisinage  de  la  terre 
de  Réauraur  , et  vivait  souvent  chez 
lui  Voy.  Lic.nac  ).  RufFon,ct  son 
collaborateur  Danbcnton,  y furent 
traités  avec  indignité  , tar.dis  que 
l’on  y exaltait  Réaumnr,  scs  ouvra- 
ges et  ses  collcclioiis.il  était,  en  rflet, 
le  premier  eu  France  qui  eût  formé 
des  collections  un  peu  complètes  dans 
le  règne  animal.  Brissou,  qui  en  était 
le  conservateur,  y a puisé  les  prin- 
cipauté matériaux  de  son  ouvrage 
sur  les  quadrupèdes,  et  surtout  ceux 
de  sa  grandcOrnitbologie,cn  6 vol. 
iii-4". , dont  toutes  ies  descriptions 
originales  sont  prises  dis  oiseaux 
de  Réauraur.  Ces  mêmes  oiseaux  , 
bien  que  prépares  encore  assez  im- 
parfaitement, et  la  plupart  simple- 
ment scellés  au  four,  ont  passé, 
apres  la  mortdu  propriétaire,  auca- 
binct  du  Roi,  et  en  ont  fuit,  pendant 
bien  long-leipps  ,1c  fonds  principal  , 
pour  ce  qui  concerne  celte  classe. 
C’est  souvent  d’après  eux  qu'ont  etc 
dessinées  les  planches  enluminées  de 
Buflbn  ; ce  qui  explique  la  ressem- 
blance de  plusieurs  des  ligures  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  de  Brissou. 
Du  reste , la  vie  de  Réaumur  se  pas- 
sa fort  tranquillement , tantôt  dans 
ses  terres  en  Saintonge,  tantôt  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Bcrcv, 
près  Paiis*.  Il  ne  prît  point  d’emploi, 
cl  consacra  tous  scs  moments  aux 
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sciences.  La  considération  publique, 
et  une  grande  déférence  de  la  part 
du  gouvernement,  suffirent  à ses  dé- 
sirs. Pour  rendre  service  à un  de  ses 
parents , que  certaines  circonstances 
empêchaient  de  conserver  la  place 
d’intendant  de  Ford  rc  de  Saint  Louis, 
il  avait  acheté  cette  charge:  mais 
eonteut  d’en  porter  la  décoration, 
il  en  remettait  les  émoluments  à ce- 
lui qui  avait  été  obligé  de  s’en  défai- 
re. Un  ne  voit  point  qu’il  ait  été 
marié.  Une  chute  faite,  en  1757  , 
au  château  de  la  Bermnudièie,  dans 
le  Maine,  où  il  était  allé  passer  les 
vacances  , accéléra  sa  fin.  Il  mourut 
le  t8  octobre  (1)  1767  , âge  de 
soixante  - quatorze  ans.  Outre  les 
nombreux  Mémoires  qu'il  a pisérfc 
dans  le  Recueil  de  l’académie  , <m 
l’on  trouve  [vol.  de  1757,  u.  », 
•aol  ] , son  éloge  par  Graudjean  de 
Fouchy),et  les  autres  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé;  il  laissa  ceiUtrcntc- 
huit  porte-feuilles  remplis  d’ouvra- 
ges complets  ou  commencés,  d’ob- 
servations , et  d’une  infinité  d’au- 
tres pièces.  On  y a trouvé  la  plus 
grande  partie  de  l'Histoire  des  arts , 
presque  rn  état  d’clre  publiée  , et 
quantité  de  Mémoires  sur  le  reste. 

0_V— — R. 

REBECQUE.  V.  Constant. 

REBECQUI  ( F.  Trophime  ) , né 
à Marseille,  fut  l’un  des  principaux 
moteurs  .des  troubles  de  sa  patrie. 
Poursuivi  en  raison  de  ses  délits , 
et  sur  le  point  d’être  jugé  par  la 
cour  prévôtale,  il  trouva  un  pro- 
lecteur  dans  Mirabeau  , qui  deman- 
da et  fit  décréter,  le  8 décembre 
'789,  par  l’assemblée  constituan- 
te, le  renvoi  de  la  procédure  de- 
vant la  sénéchaussée  de  Marseille. 
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Ces  lenteurs  sauvèrent  Rcbcrqm^-<$ 
il  dut  bientôt  sa  liberté  aux  instan- 
ces de  la  municipalité  de  cette  ville. 
Nommé  membre  du  dircctoiic  du 
département  des  Bouches  du-Rhône, 
il  se  montra  le  zélé  défenseur  des  dé- 
vastateurs du  Comtatct  des  assassins 
d’Avignon  ( V.  Jourdan  et  Main- 
vielle  ).  Sur  le  bruit  que  les  Mar- 
seillais avaient  projeté  de  venir  les 
délivrer , les  commissaires  civils  en- 
voyés par  le  roi  pour  opérer  la  réu- 
nion de  ces  pays  à la  France  avaient 
obtenu  la  coopération  de  dix  com- 
missaires choisis  parmi  les  adminis- 
trateurs de  cinq  départements  voi- 
sins. Tous  se  réunirent  dans  Avi- 
gnon, en  février  179‘J , à l 'exception 
de  ceux  des  Bouchcs-du  Rhône.  IU- 
hecqui  et  Berlin , au  mépris  des  pou- 
voirs qu’ils  avaient  reçus  à ce  sujet, 
s’érigèrent  en  généraux  d’armée , 
marchèrent  sur  Arles,  à la  tète  de 
quatre  ou  cinq  bataillons  de  gardes 
nationales,  et  y rendirent  la  supé- 
riorité à la  faction  jacobine;  puis, 
ils  ramenèrent  en  triomphe,  dans 
Avignon,  les  prévenus  des  crimes 
des  tG  et  17  octobre  ("F.  Lksuènk 
des  Maisons  ).  Rebecqai,  mandé  à 
la  barre  de  Rassemblée  législative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite , et  pour  Se  justificr.d'iiu  en- 
lèvement de  grains  dont  il  était  ac- 
cusé par  la  municipalité  d’Arles,  y 
parut  le  8 juin,  répondit  avec  assu- 
rance, offrit  de  produire  le  tableau 
de  sa  vie  politique  , depuis  1789, 
et  s'honora  de  l'opiniq/t  que  Mi- 
rabeau avait  eue  de  lui.  Un  décret 
lui  ayant  ordunné  de  se  rendre  à Or- 
léans", pour  y être  jugé  par  la  haute 
cour  , il  y fut  acquitté  par  l’in- 
llucuce  de  ceux  qui  avaient  pro- 
voque l’amnistie  eu  faveur  des  assas- 
sins d’Avignon  ; et  tm  autre  decret 
le  réintégra  dans  scs  louctious  dud- 
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ministratcur  du  departement.  Nom- 
me’, en  septembre,  députe’  des  Bou- 
çhes-du-Rhône  à la  Convention  na- 
tionale , scs  liaisons  avec  Barbaroux , 
et. la  reconnaissance  qu’il  devait  aux 
Girondins  , le  mirent  dans  leur  par- 
ti : mais  maigre  le  changement  subit 
ui  s’était  opéré  en  lui,  et  quoique 
ans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  eût 
voté  l’appel  au  peuple  , il  opina 
pour  la  mort,  et  contre  le  sursis.  11 
était  alors  inembrc  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Le  il  mars  1793,  la 
section  de  Bouconscil  ayant  deman- 
dé sa  tradition  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  écrivit,  le  S avril,  la 
lettre  suivante  à la  Convention  : a II 
» existe  une  loi  qui  condamne  à mort 
u quiconque  oserait  porter  atteinte  à 
n la  liberté  en  vous  proposant  un 
» roi.  Robespierre  vous  a proposé 
»'un  chef,  un  régulateur;  et  il  n’a 
» pas  porté  sa,  tète  sur  l’échafaud. 
» Vous  avez  décrété  la  peine  de  mort 
« contre  quiconque  attenterait  à la 
» représentation  nationale  : eh  bien, 
» le  27  décembre  et  le  10  mars  der- 
» niers , on  a forme  aux  Jacobins  le 
» projet  d’assassiner  les  représen- 
» tauts  du  peuple;  et  tous  ces  crimes 
» sont  impunis.  Comme  je  ne  puis  et 
« ne  veux  siéger  plus  long-temps 
» dans  une  assemblée  qui  n’a  pas  le 
» courage  de  punir  les  coupables,  je 
» donne  ma  démission.  ■>  Elle  fut 
acceptée  sur-le-champ.  Mis  hors  la 
loi  par  suite  de  la  journée  du  3i 
mai  , Rebecqui  s’enfuit  à Marseille, 
et  s’y  mil  à la  tête  des  fédéralis- 
tes qui  soutenaient  le  parti  des  Gi- 
rondins; mais  lorsqu’il  apprit  que 
Baibaroux  et  Guadcl  avaient  été  exé- 
cutés à Burdcaux  en  juin  1794,  il  se 
noya  dans  le  port  de  Marseille.  A-t. 
REBEL.  Voy.  Fhancoluh. 
REBENTISCH  ( Jean-Frédi'iuc), 
chirurgien  et  botaniste  allcmaud , 
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sur  la  pcrsouue  et  la  vie  duquel  Meu- 
sel  ( Gel.  Teutschl.,  édit.  1811  ), 
ni  aucun  des  biographes  que  uous 
avons  consultés,  ne  fournissent  aucun 
détail,  s’est  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  assez  importants  : I. 
Prodromusjlorte  Neomarchicie  se- 
cundùm  systema  proprium  , etc., 
Berlin,  1804,  un  vol.  in-8°. , avec 
20  fig.  ; accompagné  d’une  préface  , 
par  \Villdcnow.  Cederuier  morceau 
est,  eu  grande  partie  , consacré  à 
l’exposition  d’une  nouvelle  division 
de  la  cryptogamie,  ou  vingt-quatriè- 
me classe  de  Linné  ( V.  Willue- 
now  ).  Dans  une  seconde  préface  , 
Rebentiseb  explique  ce  qu’il  appelle 
son  système.  Il  consiste  à diviser  le 
jàgnc  végétal  en  deux  grandes  scc- 
nhns  : la  phénogamie  et  la  cry  pto- 
gamie , dont  la  première  est  réduite 
à onze  classes.  Comme  dans  Linné, 
la  division  des  classes  est  fondée  sur 
le  nombre  des  étamines  : monan- 
elrie  ; — polyandrie  : la  dodécan- 
drie  est  supprimée;  cl  les  ordres 
sont  établis  d’après  le  nombre  des 
pistils.  L’idcc  de  sa  réduction  appar- 
tient à W ibcl , qui  en  avait  déjà  fait 
l’application  dans  sa  Flore  de  fVer- 
theim.  L’exécution  de  celle  partie 
de  l’ouvrage  mérite  peu  d’éloges.  On 
y trouve  des  rapprochements  qu’il 
est  impossible  ac  justifier  : la  plu- 
part des  orchidées  font  partie  de  la 
monandrie  avec  le  cliara,  etc.  Pres- 
que toutes  les  sy  ngénësiques  sont 
réunies  aux  penlandriques  , propre- 
meut’ditcs  , etc.,  etc.  La  cryptoga- 
mie est  traitée  avec  beaucoup  plus 
de  soin.  Sa  division  rentre  à-peu- 
près  dans  celle  de  Willdcnovv  ; et  il 
profite  également  des  travaux  des 
autres  cryptogamistcs célèbres.  Mais 
cette  section  couticnt , outre  quelques 
observations  intéressantes,  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  nouvelles  , 
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et  plusieurs  genres  nouveaux.  Qua- 
tre planches  représentent  les  des- 
sins colories  de  vingt  cryptogames", 
ires-bien  exécutes.  II.  Index  plan- 
laruincircùinUerulinitm  s ponte  nos- 
cenl ium,  etc.,  ibid.  , i8o5,  un  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  n'est , en 
grande  partie  , qu’un  catalogue  , est 
douué  comme  un  complément  du 
Prudromus  Jloræ  Berolinensis  de 
Willdcnow,  et  contient  lücyi  plan- 
tes. La  seconde  partie,  qui  contient 
les  cryptogames,  offre  quelque  in- 
teret, par  la  description  de  près  de 
trente  nouvelles  espèces  de  cham- 
pignons. D — v. 

RF.BKOW  (Epk.o  de).  V.  Edko. 
REBOL  LEDO  ( Bernardin  t 
comte  de),  littérateur,  dont  les  pro- 
ductions marquent  la  décadence  de 
la  poésie  espagnole , naquit , en  t D97, 
à Léon  , capitale  du  royaume  de  ce 
nom  , d'une  ancienuc  et  illustre  fa- 
mille. Il  embrassa  fort  jeune  la  pro- 
fession des  armes,  et  servit  d’abord 
coulrc  les  Turcs,  eu  Italie  : quelque 
temps  après,  ayant  obtenu  le  com- 
mandement d'une  galère  , il  fut  em- 
ployé dans  ta  guerre  contre  les  Gé- 
nois , et  signala  sa  valeur  à la  prise 
d’Oncille,  du  port  Maurice  et  du  châ- 
teau de  Viutimillc.  Il  rentra  depuis 
dans  l’armée  de  terre,  et  se  distingua 
devant  Nice , en  1G16  , ainsi  qu’à  la 
prise  de  Casai,  où  il  fut  blessé  griè- 
vement. Il  commandait,  en  i63a, 
un  corps  de  lanciers  dans  les  Pays- 
Bas.  En  i636,  il  fut  chargé  de  con- 
duire des  secours  à l’empereur  Fer- 
dinand II  , vivement  pressé  par  les 
Suédois  ( Voy.  Ramer  ) , et  mérita 
l’estime  de  ce  prince,  qui  le  créa 
comte  de  l’Empire  et  gouverneur  du 
Bas-Palatinat.  Dix  ans  après  , il  fut 
récompensé  de  scs  services  par  la 
place  ae  capitaine-général  de  l’artil- 
lerie en  Allemagne.  Le  roi  d’Es- 
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pagne  ,cn  iG4ç),  le  nomma  son  am- 
bassadeur en  Danemark  ; et  il  ren- 
dit d’importants  services  à son  pays 
dans  cette  place , qu’il  remplit  treize 
ans,  de  manière  à se  concilier  l’af- 
fection des  Danois  , ainsi  que  celle 
de  scs  compatriotes.  Il  fut  enfin  rap- 
pelé dans  sa  patrie  en  îGGt.et  élevé 
à la  dignité  de  président  du  conseil 
de  guerre  de  CaStille.  Il  mourut  à 
Madrid,  comblé  de  gloire  et  d’hon- 
neurs, en  1677  > * I âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Rcbollcdo  avait  un  ta- 
lent remarquable  pour  la  poésie  ; 
mais , dit  Sismondi  ( Hist.  de  la 
litt.  du  midi,  tv , 98  ) , il  ne  sa- 
vait pas  distinguer  ce  qui  peut  ap- 
partenir à l’inspiration  de  ce  qinl 
faut  laisser  au  raisonnement.  C’est 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
ambassade,  qu’il  a composé  la  plus 
grande  partie  de  ses  vers  espa- 
gnols , qu’il  publia  dans  l’ordre  sui- 
vant : I.  Selvas  militares  et  po- 
liticas  , Cologne  ( Copenhague  ) , 
tG5a,  in- 16.  Il  a réuni  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qu’il  savait  sur  la 
guerre  et  sur  le  gouvernement.  II. 
Selvas  Danicas  , ibid.  , t655  , 
in-4°.  C’est  l’Histoire  riméc  et  la 
Géographie  du  Danemark.  III.  Sel- 
vas sagradas , Cologne  ( Copenha- 
gue ) , 1657  ; Anvers,  1GG1  , in-40. 
C’est  une  imitation  des  Psaumes, 
dans  le  genre  commode  des  Silves 
(Forêts),  où  le  poète,  affranchi  de 
toute  contrainte,  ne  inet  aucune  ré- 
gularité dans  sa  marche,  et,  sous  le 
prétexte  de  donner  plus  de  variété 
à ses  compositions , ne  reconnaît 
ni  forme  métrique  déterminée  , ni 
cette  vérité  d’idées  sans  laquelle 
tout  ouvrage  ne  présente  qu’un 
amas  confus  de  disparates  et  d’inco- 
hérences , dont  malheureusement 
les  ouvrages  de  Rébolledo  peuvent 
donner  une  idée.  IV.  La  constan- 
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cia  victnriosa , egluga  sagra , .?  los 
trerws , Cologne  ( Copenhague  ) , iu 
/,*•.  C’est  une  paraphrase  en  vers  du 
livre  de  Job,  et  des  Lamentations 
deJcréiuic.  V.  Ocios  (Loisirs),  ib., 
1G60  , iu-/(°.  Ce  Recueil  est  divisé 
en  cinq  parties;  les  deux  premières 
contiennent  des  sonnets , des  épitres, 
des  romances,  des  épigrammes  cl 
des  madrigaux,  fmrmi  lesquels  on 
en  distingue  de  tics  gracieux  ; la 
troisième  , une  tragi-comédie  , inti- 
tulée , Y Amour  brave  les  dangers , 
qui  ne  manque  pas  d’intérêt  ; la  qua- 
trième, l’Abrégé  en  vers  de  l'Histoi- 
re des  rois  de  Danemark  ; et  la  cin- 
quième, diverses  pièces  de  morale  et 
ii«  pieté.  La  meilleure  édition  des 
poésies  de  Rebolledo  , est  celle  de 
Madrid,  1778,  4 vol.  in-8°.  W — s. 

REBOULET  p Simon  ),  historien 
avignonais  , naquit  en  1(187.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  avec  Succès 
sous  la  direction  des  Jésuites,  il  sol- 
licita son  admission  dans  la  société  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d’en  sortir,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  La 
même  raison,  l’obligea  plus  tard,  de 
renoncer  à la  carrière  du  barreau  , 
dans  laquelle  il  se  distinguait.  C’est 
alors  qu'il  se  livra  tout  entier  à la 
culture  des  lettres  et  de  l’histoire. 
11  se  maria  en  1718,  goûta,  pendant 
trente-quatre  ans,  les  douceurs  d’nnc 
union  assortie,  et  mourut  le  27  fé- 
vrier 175a.  Outre  les  Mémoires  de 
Forbin  , qu’il  r:d  gea  sur  les  manus- 
crits de  ce  célèbre  marin  ( V . Fou- 
rnis ) , on  a de  lui  : I.  I/istoi te  de  la 
Congrégation  des  Filles  de  l’En- 
fance tïe  iV.  S.  J.-C.,  Amsterdam 
(Avignon),  1734,  '■*  vol.  in-ia. 
Cette  congrégation  , fondée  à Tou- 
louse, en  1GG1 , par  Mn,c.  de  Mon- 
dbnviljc,  fut  supprimée  par  ordre 
de  la  cour,  en  »G8l>.  L’ouvrage  de 
Reboulet  est  écrit  avec  beaucoup  de 
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vivacité  et  d'agrément  ; mais  comme 
il  contient  des  traits  peu  honorables 
à,  la  mémoire  de  la  fondatrice , l’abbé 
de  Juiiari]  . neveu  et  héritier  de  celte 
dame,  obtint,  en  1 735 , un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse , qui  con- 
damne cette  histoire  au  feu  , et  il  eu 
publia  d’ailleurs  la  réfutation  ( T'. 
Mosuosvillc  xxtx  , 330  ).  11. 
Réponse  au  Mémoire  de  V abbêde  Jti  - 
liard  , etc.  , ibidem  , 1737  , in- 11. 
C'est  une  défense  virulente  de  l'ou- 
vrage precedent  : elle  fut  condamnée 
de  même,  en  1 738  ; et  selon  Lcnglet- 
Dufresuoy  , elle  ne  méritait  pas  une 
autre  réplique.  111.  Histoire  du 
régné  de  Louis  XlJr , Avignon  , 
1741-44,  3 vol.  in-40.,  ou  i)  vol. 
iu  1 ?..  Quoique  supérieure  à celles  de 
Larrey  et  de  La  Marjinière , cette 
histoire  n’en  est  pas  Ihoius  très- 
médiocre.  Les  faits  y sont  exposés 
avec  assez  d’exactitude  et  de  vérité , 
mais  asec  trop  de  sécheresse  : elle 
n’est  d’ailleurs  point  exemple  d'er- 
reurs; le  style  en  est  sce, , embar- 
rasse', et  souvent  inégal.  IV.  His- 
toire de  Clément  XJ  , pape , ibid. , 
1751,  1 vol.  in-4°.  Celle  histoire , 
plus  complète  que  relie  qu’avait  pn- 
lilicc  le  P.  La  fi  ta  11 , fut  supprimée  en 
France  sur  la  demande  du  roi  de 
.Sardaigne,  doullc  pèrc(  Victor-Amc- 
dée)  y est  fort  maltraité.  ( /'Me  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
Jeu,  par  M.  Peignot,  11,  80.  ) Re- 
boulet a laissé  quelques  ouvrages  en 
manuscrit  : des  Traités  de  Contro- 
verse, et  Y Histoire  des  douze  pre- 
miers Césars.  O11  trouve  des  details 
sur  Reboulct  et  ses  ouvrages . dans 
les  Mémoires  de  litlénfure  de  l’abl>c 
d’Arligny.  W — s. 

REBOURS  ou  «LE  REBOURS 
((iuiu.aume),  chevalier,  seigneur 
de  Bertrand-Fosse,  Ghàlillou  , Pru- 
uclé , etc. , issu  d'une  famille  noble. 
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établie  à Vire  avant  1 35o,  naquit  vers 
i545,  D’abord  président  à la  cour 
îles  aides  en  1578",  |>uis  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Catherine  île 
Médieis  le  4 mai  1.287. , il  resta 
dans  Paris  , pendant  que  Henri  IV 
en  faisait  le  siège,  et  ne  négligea  rien 
pour  ramener  le»  habitants  de  cette 
aille  sous  l'obéi.ssancc'du  roi.  Effec- 
tivement a le  mardi  10  juin  1 ‘>90, 
u il  cuti  dit  l’Étoile  (Mémoires  , 

» tome  11 , p.  1 3,  edilioude  1719), 

» pend  m t nnc  assemblée  qu’il  tenait 
» à Cet  effet  dans  la  chambre  île  M. 

» de  Knissi , la  jambe  rompue  il’im 
» boulet  dé  canon  tire' du  Mont-des- 
» Martyrs,  par  cens  du  roi  ( et  dout 
» il  fut  malade  un  an  );  et  pour  ce 
» que  Guillaume  Rebours  était  tenu 
» pour  royal , les  prédicateurs  di- 
» saient  en  chaire  : que  les  coups  des 
» royaux  allaient  tout  a Rebours,  o 
Ces  faits  sont  constates  par  des  lef- 
t res-patentes  très  - honorables,  des 
•28  juillet  i5f)t  et  28  juin  i5(pa  , par 
lesquelles  le  roi  rétablit  Guillaume 
Le  Kcbimrs  dans  son  oflicc  , et  dans 
tous  scs  biens,  qu'il  avait  perdus 
lors  de  la  rébellion  de  Paris.  Henri 
IV  lui  accorda  , en  outre,  le  1 1 jan- 
vier 1 597  , la  place  de  consciller- 
d'e’tat,  en  récompense  de  scs  services 
et  de  sa  fidélité.  Il  mourut  Ica  août 
îfitQ. — Ri  cocus  ( Jean-Bipliste- 
Auguste  i.e),  seigneur  de  Saint-Mar  I- 
surde-Mont , Noirlicu,  Varimont  et 
Pois  en  Champagne,  cinquième  des- 
cendant du  précédent , naquit  le  9 
novembre  174*1.  à Paris.  Il  fut  con- 
seiller au  parlement  Je  cette  vi  le  , 
en  >7117,  et  president  le  8 juillet 
1782.  Distingué,  comme  magistrat, 
par  l’esprit  le  (dus  éclairé  cl  le  ca- 
ractère le  plus  conciliant  , off.  ant , 
dans  sa  vie  privée , le  modèle  de 
toutes  les  vertus , il  semblait  ii’c  re 
occupé  que  du  bonheur  des  antres. 
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Le  président  Le  Rebotirs , d'accord 
avec  les  têtes  froides  du  parlement 
de  Paris,  fut  loin  d’approuver,  quel- 
ue  temps  avant  la  révolution  , des 
craarchcs  dictées  par  des  intentions 
pures  , mais  trop  favorables  aux 
novateurs  du  siècle.  Il  eu  craignit 
les  suites,  et  sortilde  France  avec  sa 
nombreuse  famille.  Les  lois  sur  l’é- 
migration le  forcèrent  d’y  rentrer 
pour  Conserver  à ses  sis  enfants  des 
moyens  d’cxistcncc.  Royaliste  zélé  , 
mais  moins  heureux,  que  Guillaume 
Le  Rebours  , il  ne  tarda  pas  à per- 
dre sa  fortune  et  la  vie.  Condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  , il 
reçut  lé  coup  fatal  avec  une  résigna- 
tion que  peut  jcnle  donner  la  reli- 
gion , le  14  juin  1794.  L — p — t. 

REBOURS  (Cn.tnt.fcs  Le  ) , d’a- 
bord adjoint  au  professeur  eu  langue 
latine  dé  l’Ecole  royale  militaire, 
puis  coutrôlcur-gcncral  des  postes, 
mort  en  1 77C,  fut  aussi  directeur  de  1 1 
Gazelle  du  commerce , in-4°. . com- 
mencée en  1 7G5.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Observations  sur  les  manuscrits 
de  feu  M.  Vumarsais,  avec  quelques 
réflexions  sur  V éducation  , 1 7(10  , 
in  - 12.  IL  Des  Mémoires  sur  les 
moyens  d'éclairer  Paris,  et  sur  d’au- 
tres objets.  — Marie  - Angélique 
Am.l  , sa  femme,  lui  survécut  qua- 
rante-cinq ans,  étant  morte,  à l’Ar- 
che près  du  Mans  , le  5 août  1821 , 
dans  sa  quatic-vingt- dixième  aimée. 
Mœ®.  Le  Rebours  est  comme  par 
son  Avis  aux  mères  qui  ■veulent 
nourrir  leurs  enfants , 1 767,  iu- 1 2 ; 
1770,  in-12.  Lin  Supplément,  ou 
Observations  sur  le  danger  et  l'inu- 
tilité de  préparer  pendant  la  gros- 
sesse le  sein  des  femmes  i/ui  se  pro- 
posent de  nourrir  leurs  enfants 
parut  en  1772.  Ce  Supplément  est 
refondu  dans  les  éditions  de  1 Avis  , 
publiées  cir  1772  et  1783,  et  toutes 
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les  deux  intitiilécs  Troisième  édition  : 
il  n'en  existe  point  avec  le  titre  de 
quatrième.  La  cinquième  est  de  l’au 
vu  ( 1799),  un  vol.  in-ix  Cet  ou- 
vrage , très-estimé  , a etc  traduit  en 
allemand  et  en  danois.  A.  B — T. 

REBUFFI  ( Pikiuie),  jurisconsul- 
te , naquit,  eu  1 487  , au  village  de 
Baillargues,  à deux  lieues  de  Mont- 
pellier. Il  enseigna  successivement 
le  droit  dans  celte  ville  , à Cahors, 
à Poitiers  et  à Paris.  Il  s’acquit  une 
si  grande  réputation , que  le  pape 
Paul  111  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote , et  qu’on  lui  offrit  en  France 
plusieurs  places  importantes  dans  la 
magistrature;  mais  il  préfera  le  re- 
os de  son  cabinet  aux  cmbairas 
es  affaires  publiques.  11  n’eut  ce- 
pendant aucun  succès  aû  barreau  , 
lorsqu’il  voulut  s'y  présenter.  Il  finit 
par  embrasser  l’état  ecclésiastique  ; 
et  il  fut  fait  prêtre  à soixante  ans 
( en  i547  )•  B possédait  l’hébreu,  le 
grec  et  le  latin.  Son  style  ne  se  res- 
sent pas  moins  de  l’ancienne  barba- 
rie La  jurisprudence  n’était  pointen- 
coie  parvenue,  de  son  temps,  à cet 
éclat  que  lui  donnèrent  les  fameux  in- 
terprètes qui  vécurent  dans  la  derniè- 
re moitié  du  seizième  siècle.  Rebuffi 
était  plutôt  piaticicn  que  juriscon- 
sulte ; chose  que  l’on  ne  confondait 
point  alors.  Il  s'appliqua  surtout  aux 
matières  bénéficiale<s , science  encore 
peu  connue  de  son  temps , et  que  la  ré- 
volution afait  oublier.  Il  9 écrit  aussi 
sur  quelques  sujets  du  droit  civil , et 
surles  ordonnances  de  nos  rois;  mais 
il  a etc  effacé  par  ceux  qui,  après 
lui,  se  sont  occupés  des  mêmes  ma- 
tières. Du  Moulin  n’en  parle  pas  avec 
beaucoup  d’estime.  Il  mourut  le  a 
novembre  1 55t.  Toutes  scs  Œuvres 
ont  été  recueillies  en  5 vol.  in-fol., 
Lyon,  t586.  Sa  Praxis  beneficio- 
rum  a été  réimprimée  à Paris,  1664 
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et  1674.  Voyez  sa  Vie,  à la  tctc  de 
la  troisième  édition  de  son  Commen- 
taire De  verborum  significatione. 

B — 1. 

RECAREDE  Ier.,  surnommé  le 
Catholique , fut  le  dix  • septième  roi 
dès  Visigoths  en  Espagne.  Associé  au 
trône  dès  le  règne  de  son  père  Leu- 
vigilde , il  battit  les  Francs  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Devenu  roi 
en  586 , il  les  battit  de  nouveau  de- 
vant Carcassonne.  Donnant  ensuite 
tous  ses  soins  à l’établissement  de  la 
religion  , il  convoqua  une  assemblée 
du  clergé  arien  et  des  nobles  , se  dé- 
clara catholique,  et  exhorta  les  dé- 
putés présents  à suivre  son  exemple. 
Les  Ariens,  mécontents,  conspirèrent 
plusieurs  fois  contre  ses  jours;  mais 
ce  prince  u’opposa  d’abord  que  sa 
clémence  et  sa  générosité  naturelles  à 
leurs  complots  répétés.  Les  Francs 
étant  venus,  au  nombre  de  soixante 
mille,  ravager  la  Gaule  Gothique  , 
Recarède , à la  tête  de  son  armée, 
les  battit  complètement  près  de  Car- 
cassonne , et  il  accorda  la  paix  aux 
vaincus.  Cette  même  année 588  ,son 
chambellan  Argimond  forma  une 
nouvelle  conspiration  pour  le  détrô- 
ner. Sa  magnanimité  n’ayant  pu  dé- 
sarmer ses  ennemis,  il  ordonna  qu’Ar- 
gimoud  aurait  la  tète  rasée  et  la  main 
coupée.  L’aimée  suivante  , il  convo- 
qua une  assemblée  générale  à Tolède, 
où  de  nouveaux  décrets,  raiifiés  par 
saint  Grégoire- le-Grand , assurèrent 
la  stabilité  de  l’Église  catholique.  Les 
Vascons  , sortis  de  l’Espagne , sous 
le  règne  de  Lcuvigilde,  revinrent  dé- 
soler les  frontières  : Recarède  les  re- 
poussa. Pendant  sa  dernière  maladie, 
ce  prince  se  fit  admettre  à la  péui- 
tence  publique , selon  l’usage  de  ce 
temps  ; il  mourut  à Tolède,  en  601  , 
regretté  de  scs  peuples,  dont  il  était 
chéri , à cause  de  sa  justice , de  sa 
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modération  et  de  sa  clémence  : aussi 
l'histoire  le  place  t-elle  ail  uotnbro 
des  bons  rois.  L’établissement  de 
i’liglise  catholique  en  Espagne  fut 
le  but  constant  de  ses  cffoits,  sans 
qu'il  se  soit  jamais  montre  persé- 
cuteur. Malgré  son  amour  pour  la 
paix,  Rccarede  sut  mettre  ses  états 
à l'abri  de  l’insulte,  et  se  faire  res- 
pecter. Ce  prince  est  le  héros  d’un 
poème  latin  de  P.  J.  Mayrc.  ( F.  ce 
uom  ).  B — p. 

R Iî  C C FI  I,  (N  ab  do-Ah  t o n io)  , 
médecin  , né  à Mouiecorvo  dans  le 
royaume  de  Naples  , vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  , s’est 
acquis  une  sorte  de  réputation  com- 
me botaniste , parce  que  son  uom 
. figure  eu  tète  d’un  ouvrage  re- 
marquable sur  les  plantes  du  Mexi- 
que. Les  opinions  se  sont  trou- 
vée» partagées  sur  son  mérite  réel  : 
car  les  uns  lui  ont  attribué  la  decou- 
verte des  plantes  rares  qu’il  fait  con- 
naître ; les  autres  , au  contraire , ne 
l’ont  regardé -que  comme  un  compi- 
lateur , qui,  non  content  de  profiter 
du  travail  d’autrui , l’a  mutilé  pour 
cacher  sou  plagiat  : l’une  et  l’autre 
opiuiou  est  également  éloignée  de  la 
vetité  , que  le  titre  de  l’ouvrage  eût 
suffisamment  manifestée.  C’est  ce- 
pendant sur  le  titre  seul  qu’ou  s’était 
appuyé  pour  juger  l’ouvrage  entier  : 
mais  comme  il  n’est  pas  très-répan- 
du , ou  s’eu  était  tenu  a la  citation  de 
ce  titre  fort  altéré,  faite  par  Manget 
dans  sa  Bibliothèque  de  médecine. 
Il  .su liât  de  le  donner  dans  sou  inté- 
grité pour  bien  établir  ce  que  l'on 
doit  lécllcuicnt  h Recebi  : il  se  trou- 
ve sur  nu  cartouche  qui  occupe  le 
milieu  d’uu  beau  frontispice  gravé 
par  l 'rédéric  Grenier. : lia  uni  meili- 
cinalimn  novæ  Ilispanitf  thésaurus , 
etc.  , dont  voici  la  traduction  : Tré- 
sor des  objets  concernant  la  méile- 
xxxÿii. 
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ci  ne  de  la  Nouvelle-Espagne , ou 
Histoire  des  plantes,  des  animaux  et 
des  minéraux  du  Mexique,  recueillis 
et  mis  en  ordre  , sur  les  Mémoires 
écrits  dans  la  ville  même  de  Mex  ico 
par  François  Hemundès  , médecin 
en  chef  du  Nouveau- Morale , par 
Nardo- Antonio  Reccki  de  Monle- 
corvo , médecin  <le  sa  Majesté  ca- 
tholique , et  archidtre-général  (pre- 
mier médecin  ) du  royaume  de  Na- 
ples, sur  l’ordre  de  Philippe  II, 
célébré  roi  d’Espagne  et  îles  Indes; 
éclaircis  par  les"  Notes  de  Jean 
Terentius  , I.yncée  , allemand,  de 
la  ville  de  Constance , docteur  en 
philosophie  et  en  médecine  : livré 
pour  la  première  fois  an  public , en 
faveur  des  amateurs  cC histoire  na- 
turelle, par  les  veilles  des  Lyncées 
dont  les  travaux  sont  énoncés  par 
une  table  synoptique  dans  la  page 
suivante  ; divisé  en  deux  tomes  in- 
folio  , Rome,  i65i.  On  voit  donc 
d’abord  que  Rcccbi , par  les  deux 
places  qu’il  a occupées, étaitdistiiiguc 
dans  sa  profession  ; que  c’était  par 
l’ordre  exprès  de  Philippe  II  , qu’il 
avait  puisé,  dans  les  écrits  que  Her- 
nandès  avait  rapportés  du  Mexi- 
que, les  matériaux  qu’il  présentait 
au  public.  Il  s’explique  encore  plus 
clairement , dès  la  première  page  de 
cet  ouvrage  , où  il  dit  que  Philippe 
II,  regrettant  que  les  dépenses  qu’il 
avait  faites  pour  faciliter  à son  pre- 
mier médecin  Demandés  les  moyens 
de  recueillir  tout  ce  que  le  Mexique 
pouvait  contenir  de  curieux  pour 
l’histoire  naturelle  , restassent  inuti- 
les, paicequ’attendu  sa  mort  préma- 
turée, les  matériaux  nombreux  qtiece 

médecin  en  avait  rapportés,  n’a  valent 

pu  être  rnis  dans  un  ordre  convena- 
ble pour  leur  publication  ; il  dc- 
siiait  du  moins  qu’en  attendant  que 
celle  du  tout  pût  avoir  lieu  , on  lit 
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connaître  d’avance , dans  un  abrégé  , 
ce  qui  intéressait  la  médecine;  cl  que 
ce  prince  lui  avait  donné  cette  com- 
mission. Il  examina  donc  avec 
soin  tout  ce  qu’avait  laissé  Hernan- 
dès  , distribué  en  vingt-quatre  livres 
concernant  les  plantes  , douze  volu- 
mes de  figures,  et-un  d’animaux;  il  en 
délar.ba  tout  ce  qui  lui  paraissaitutile 
pour  la  matière  médicale,  ci  rangea 
ces  objets ense  modelant  sur  Diosco- 
ride  , suivant  leurs  proprictésniédi- 
oalcs.  On  ne  dit  point  par  quel  mo- 
tif l'auteur  quitta  l'Espagne  ponr  re- 
tourner dans  sa  patrie  ; mais  on  voit 
■qu’il  prenait  le  titre  de  premier 
médecin  du  royaume  de  Naples.  Il 
emporta  avec  lui  son  manuscrit  : 
peut-être  espérait  - il  avoir  plus  de 
facilité  pour  le  publier  eu  Italie. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  mourut  avant 
de  l’avoir  entrepris.  Avec  lui  le 
manuscrit  tomba  dans  l’oubli  ; mais 
hcurcusemcut  que  le  prince  Fré- 
déric Cesi  ( Voy.  son  article  ) en 
eut  connaissance.  En  fondant  la  so- 
ciétédcs  Lyncées  ,il  avait  pour  prin- 
cipal objet  de  faire  concourir  au  mê- 
me buttons  les  membres  qui  la  Com- 
posaient ; il  cherchait  donc  des  su- 
jets qm  pussent  servir  de  point  de 
réunion  pour  les  travaux  de  toute 
société  : le  manuscrit  de  Recchi 
lui  parut  être  dans  ce  cas. -Il  était 
tombe,  par  héritage,  entre  les  mains 
de  Pctilius,  neveu  de  Recchi , et  ju- 
risconsulte.! Montecorvo  : le  prince 
n’épargna  lien  ponr  le  tirer  des 
mains deson  insouciant  propriétaire. 
Dis  qu’il  l’eut  en  son  pouvoir,  il 
s’occupa  des  moyens  de  le  mettre 
le  plutôt  possible  au  jour , et  il 
voulut  que  tous  les  Lyncces  y con- 
tribuassent en  apportant  , chacun 
dans  son  genre , tous  les  éclaircisse- 
ments qui  sembleraient  nécessaires. 
Mais  ildut s’apercevoir Liculôt  quccc 
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n’était  pas  le  moyen  de  bâter  la  beso- 
gne, que  de  la  fairedépendre  du  con- 
cours de  tant  de  volontés/  C’est  eu 
iüi  2quc  le  travail  fut  entrepris;  et  ce 
ne  fut  qu’en  16'lX  qn’il  se  trouva  prêt 
à paraître  ; car  déjà  les  permissions 
d’imprimer  étaient  accordées.  Mais 
quelques  uouveaux  obstacles  survin- 
rent; et  le  prince  Cési  étant  mort, 
en  iC3o , Recchi  et  Hernandcs  re- 
tombèrent de  no.,  veau  dans  l’obs- 
curité f Voyez  Steli.uti  ).  Cepen- 
dant déjà  l’existence  de  cet  Abré- 
gé avait  été  annoncée  ainsi  à l'Eu- 
rope par  Joseph  Acosta,  jésuite, 
dans  son  liistoircdu  Mexique,  publiée 
en  tfipo  : a Le  docteur  Hernandcs  , 
dit-il, a compose,  par  ordre  du  roi . 
un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  , et 
sur  les  sncs  et  autres  objets  utiles  à 
la  médecine  . dans  lequel  toutes  les 
piaules  du  Mexique  , au  nombre 
de  rttoo , sont  dessinées  sur  le  vi- 
vant. On  dit  que  (io,ooo  ducats 
ont  été  dépensés  pour  ce»  ouvrage  , 
dont  ledoeteurNardo. Antonio  a com- 
posé , avec  beaucoup  de  soui/hii 
Abrégé:  #cela  ne  pouvait  donnerqn  'fi- 
ne trcs-icgeic  idée  de  ce  travail.  Mais 
on  fut  plus  heureux  dans  le  Nouvcau- 
Motnlc  ; car  tandis  que  le  prince  Cé- 
si et  ses  Lyncées  s’occupaient  en 
Europe  dn  manuscrit  de  Recchi , une 
copie  en  était  parvenue  à Mexico, 
par  les  soins  du  père  François  Xi- 
tuenez,  qui  la  traduisit  en  espagnol , 
et  la  fit  imprimer  sous  ce  titre  : De 
la  Katuralezay  n i rt iules  de  las  ar- 
boles,  plantas  y animales  de  la  Nue- 
ea  Espanna , en  especial  de  la  pro- 
vincia  de  Mexico  , que  se  apros  echa 
lamedecina,  1 vol.  in-4°. , i6i5. 
C’est  déjà  une  singularité  qu'un  ou- 
vrage imprimé  à Mexico.  Cette  édi- 
tion n’est  pas  brillante  , comme  on 
peut  croire;  niais  elle  est  passable  : 
il  parait  qu’il  n’en  est  parvenu  que  peu 
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d’^xcmplaijrcs  eu  Europe  ; aussi  les 
bibliographes  n’ont -ils  pu  donner 
beaucoup  de  renseignements  sur  ce 
livre.  Linné  dit , dans  sa  Bibl.  bvtani- 
< jue,  qu’il  est  en  idiome  me\icain. 
Séguier  n'en  parle  pas;  et  Haller  ne 
le  cite  que  d'après  un  discours  de 
Hotton.  11  manquait  daiis  la  biblio- 
thèque de  Banks  : nuis  il  existe  dans 
celle  de  M.  de  Jussieu.  C’est  dans  la 
préface,  que  le  père  Jümencz  cite  le 
nom  de  Recchi.  Il  y a quelque  diffé- 
rence pour  la  di vision  des  livres  : au 
fond  , c’est  le  même  ouvrage;  mqis 
ityn’y  a pas  de*  ligurgs  , soit  qu’elles 
n’aient  pas  été  copiées  , soit,  qu'il 
n’y  ait  pas  eu  an  Mexique  d^lrtistes 
exercés  dans  cc  genre.  Les.,  noms 
mexicains  consentes  auront  pji  la 
reudre  de  quelque  utifîtir  dans  <x. 
pays  y taudis  qn’eu  Europe , pour  le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  , la 
bizarrerie  de  ces  noms  devait  préve? 
ni r contre  l’ouvrage.  Ccfutcn  iGûi, 
vingt  ans  après  la  mort  du  prince 
Cési,  près  si’»*1  siècle  après  celle 
de  Hernandez  , qu’on  put  se  faire 

* quelque  idée  de»  travaux  de  ce  voya- 
geur. Des  deux  volumes  qui  for- 
ment l’ouvrage  dont  nous  avous  don- 
né le  titre  plus  haut, le  premier  seul 
appartient  à Reccbi.  Des  dix  livres 
qui  le  composent,  les  huit  pruniers 
concernent  les  plantes.  Le  premier 
n’offre  que  les  Prolégomènes.  Après 
dix  chapitres , qui  for  lient  une  es- 
pèce de  préface  , on  en  trouve  trois 
qui  contiennent  des  .généralités  sur 
les  plantes  et  leurs  propriétés,  pui- 
sées dans  tes  ouvrages  des  auciens, 
surtout  dans  Diofcoride  et  Galien  , 
plutôt  que  dans  l’observation  de 
la  nature.  Suit  l'énumération  des 
plantes  , partagées  eu  sept  classes  ; 
chacune  occupe  un  livre,  divisé  en 
autant  de  chapitres  que  de  plantes , 
dout  le  plus  grand  nombre  est  ac- 
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compagné  d’une  planche  eu  bois. 
Dans  le  second  livre , sont  les  aro- 
matiques ; le  3".  donne  les  arbres , 
le  4*. , les  arbrisseaux  ; le  5«. , |cs 
Heibcs  acres;  le  ti'. , les  herbes 
aracres  ; le  7'. , les  herbes  douces  ; 
enfin  , le  8e, , les  herbes  acerbes 
et  acides.  Ou  trouve  dans  les  sept 
classes,  4 1 a plantes  décrites  , dont 
Saq  .sont  figurées.  C’était-là  seule- 
ment cejles  que  Recchi  avait  pu  rap- 
porter à ses  classes.  Il  avait  eu  ou- 
tre extrait  d’Ilernandcs  uu  Recueil 
de  3oo  autres  plantes  , ne  contenant 
que  leur  figure,  avec  le  nom  mexi- 
cain : elle»  formant  uue  sorte  d’ap- 
p*|:dicc  ; mais  un  des  Lyncces,  Te- 
reutius,  sc  chargea  d’y  ajouter  les 
descriptions,  eu  Jes  tirant  delà  fi- 
gurcmèmc.  Déjà  l’on  avait  pu  appré- 
cier ses  connaissances  botaniques , 
dans  îles  préambules  qu’il  avait  mis 
en  tètede  chacun  des  livres  de  Reccbi, 
et  dans  des  notes  sur  les  piaules  dont 
il  croyait  pouvoir  indiquer  les  ana- 
logies avec  les  espèces  connues.  Par 
la  mauièredont  il  s’acquitte  de  cet- 
te tâche,  il  montre  autant’  de  saga- 
cité que  de  prudence  ; car  il  s’est 
borné  sagement  à ne  parler  que  de 
celles  qui  pouvaient  fonder  ses  con- 
jectures ; et  elles  sont  en  petit  nom- 
bre: car  à peine  pourrait-on,  même 
à présent,  eu  déterminer  100  es- 
pèces. 11  a suivi  la  même  marche 
pour  les  deux  derniers  livres  de 
Recchi.  Le  neuvième  , qui  concerne 
les  animaux  , ne  contient  que  ao 
chapitres,  avec  ai  figures;  mais, 
quoique  dans  le  dixième  , qui  traite 
des  miucraux,  il  y ait  aü  chapitres , 
ce-’  livre  est  beaucoup  plus  court. 
Quant  au  second  volume,  c’est  le  re- 
cueil des.  travaux  des  Lyncces.  Le 
premier  qui  se  présente , est  Jean 
Fabcr,  Allemand,  né  à Bamberg, 
ctuncdcciu  du  pape  Urbain  VIII.  Il 
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commente  seulement  le  livre  ix  de 
Recchi,  lequel  concerneles  animaux. 
Ce  n’est  qu’un  prc'texte  pour  amener 
scs  propres  observations  sur  les  ani- 
maux. Elles  composent  un  Irai  te  aus- 
si étendu  que  l’ouvrage  meme  de  Rec- 
chi , auquel  il  est  presque  toujours 
étranger.  Le  second  Lyncéc  com- 
meutatcur  est  le  célèbre  Fabio  Co- 
lonna  ; il  ajoute  quelques  notes  à cel- 
les deTerentius.  Ou  a rendu  comp- 
te, à son  article  (IX,  3u5),  do  ce 
qu’il  a fait  à l’occasion  de  Ricchi. 
Il  eu  est  résulté  uue  description  par- 
faite de  l’extcrieur  des  plantes.  En- 
fin ce  Recueil  est  dignement  cou- 
ronné par  les  Tables  pliytoscopiques 
du  prince  Cési , ouvrage  étonnaut 
qui  place  son  auteur  à côté  de  Bacon. 
Ainsi , par  cet  abrégé  , on  put  pren- 
dre une  idée  des  travaux  d’Hernan- 
dez; et  l’on  avait  lien  d’espérer  que  la 
sensation  qu’il  produirait  détermine- 
rait la  publication  de  l’ouvrage  en- 
tier : il  était  déposé  dans  la  biblio- 
thèquede  l’Escurial  ; mais  on  apprit, 
en  1671  , qu’il  venait  d’clrc  la  proie 
des  flammes  avec  nne  partie  de  ce 
monument;  on  fut  donc  réduit  à sou 
abrégé  ; bientôt  on  parut  oublier 
qu’on  n’avait  qu’un  simple  extrait 
ou  un  échantillon  du  travail  d’Her- 
mandès,  et  que  sa  composition  datait 
de  près  d’un  siècle  : ou  ne  fit  pas 
toujours  attention  à ces  circonstan- 
ces pour  l’apprécier.  Ainsi,  l’on  fut 
d’abord  repoussé  par  la  nomenclatu- 
re, que  l’ou  tronva  des  plus  barbares. 
Mais  quand  on  l’examine  avec  atten- 
tion, on  voit  que  c’est  un  monument 
précieux  de  la  langue  des  Mcxi 
cains,  et  que,  comme  chez  tous  fès 
peuples  anciens  , elle  est  toute  signi- 
ficative, exprimant  par  des  compo- 
sés, soit  les  qualités  naturelles,  soit 
les  usagesdes  objets  qu’ils  désignent  ; 
ainsi  le  mot  de  Xochilt , signifie 
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fleur,  et  celui  de  Patl,  médicament; 
et  ils  sont  souvent  employés. 
donc  absolument  le  mode  denomeu- 
clature  employé  par  les  H éb renie 
( dans  l’Écriture),  par  les  Grecs 
( daus  Théophraste  et  Dioscoride 
et  celui  des  difiarnts  dialectes  de 
l’Inde,  recueillis  par  Rheede,  et  des 
Malais  par  Ruinpli.  Tour  les  figu- 
res , qui  étaient  gravées  en  bois  , 
on  les  a rangées  parmi  les  plus 
mauvaises  : on  ne  pouvait  que  bien 
rarement  les  comparer  avec  la  na- 
ture œcrac;  aussi  plusieurs  d’entre 
elles  avaient  des  formes  si  bizar- 
res, qu’on  lésa  cru  suppus’écs.  Ce- 
pendant il  y en  a un  certain  nom- 
bre qui  nous  sont  devenues  assez  fa- 
milières pour  nous  mettre  à même 
de  rcconuaître  l’exactitude  des  ar- 
tistes mexicains  ; telles'  sont  les 
deux  espèces  les  plus  communes  de 
tabic,  la  belle  de  nuit,  les  tagetes  ou 
œillets  d’Inde. Ces  figures,  pour  la 
vérité  et  l’expression,  laissent  peu 
à desiicr.  Nous  citerous  encore  le 
mais,  à cause  de  quelques  détails 
qui  s’y  trouvent.  On  verra  que, 
dans  toutes,  le  portes!  si  bien  saisi, 
qn’elles  doivent  avoir  été  dessinées 
sur  le  vivant.  Dodoou.s  nous  av.n‘t 
déjà  mis,  sans  le  savoir,  à môme  de 
faire  ^celte  comparaison,  làans  ses 
PtirgmSum , publies  en  1574,  on 
trouve,  page  470,  la  figure  d’une 
plante  sousHc  nom  de  Fies  tigri- 
dis;  et  à la  page  suivante  celle  de 
la  capucine  : et  il  né  les  connais- 
sait que  par  ces  figures  , qui  lui 
avaient  été  données  par  Jeàti  Bois- 
sot.  On  les  retrouve  toutes  deux 
dans  Recchi,  mais  meilleures  : la  se- 
conde, peu  de  temps" après , s’intro- 
duisit dans  tous  les  jardins  d’Euro- 
pe;'et  Dodoens  fut  obligé  d’en  faire 
graver  une  uouvcllc  figure,  tant  la 
première  était  mauvaise;  clic  est  eu- 
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core  inferieure  à celle  d'Hern.indès. 
Quant  à la  première,  qui  n’a  été  re- 
trouvée que  plus  tard , on  était  ten- 
te delà  regarder  comme  imaginaire; 
mais  Joseph  de  Jussieu  ayant  rap- 
porté une  nouvelle  figure  au  Pérou, 
il  .a  Lieu  fallu  admettre  son  existen- 
ce î depuis  elle  est  veuuc  elle-même 
embellir  nos  jardins, sous  le  nom  de 
Tigridia  Pavoniu  ; par-là  on  a en- 
core été  convaincu  que  le  graveur 
d’IIemandès  était  supérieur  à celui 
de  Dodocns  : successivement  on  a 
été  forcé  de  regarder  comme  vrai, 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  extraor- 
dinaire dans  cette  collection.  Ain- 
si, la  fleur  la  plus  inaguifiquc  que 
Tcrenlius  regardait  comine  un  mi- 
racle de  la  nature,  à cause  de  sou 
élégance , et  que , sous  le  nom  de 
Ljncea , il  voulait  dédier  au  prince 
Cési , est  reconnue  pour  une  plante 
orchidée,  qm  paraît  être  du  genre 
Angulon.  Enfin  cet  arbre  des  Mani- 
nos  ou  des  mains,  représentant  une 
main  ou  grille  sortant  d'un  calice, 
qui  semblait  devoir  être  relégué  dans 
les  espaces  imaginaires,  près  du  Bo- 
ramets  (ce  fameux  agneau  de  Tarta- 
ne) , est  actuellement  le  Cheiranto- 
stemon  de  Humboldt.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  fonder  aucun 
doute  sur  l’existence  des  six  cent-cin- 
quante plantes  figurées  dans  Rccchi  ; 
et  nous  devons  espérer  que  le  com- 
plément des  travaux  de  MM.  Ruiz 
et  Pavon,  surtout  de  M.  de  Hum- 
boldt et  de  scs  dignes  coopéra - 
tcurs  Bonpland  et  Kunth,  sera  de 
ramener  toutes  ces  plantes  à la  no- 
menclature classique.  Nous  avons 
donc  déjà  l'obligation  à Recchi  de 
nous  avoir  conservé  ces  précieux 
restes  de  Hcrnandès  : il  les  a em- 
ployés de  son  mieux  ; d’ailleurs 
nous  ne  savons  pas  ce  qu’il  aurait 
pu  ajouter  de’  sou  propic  fouds 


REC 


a 1 3 


pour  les  perfectionner,  s’il  eût  vécu 
plus  long- temps.  Quanta  Hcrnandès, 
en  voilà  assez  pour  justifier  sa  répu- 
tation. Remarquons  d'abord  que  ces 
figures  , qui  sont  au  moins  aussi  bon- 
nes que  celles  de  ses  contemporains 
ne sont  cependant  parvenues  dans  cet 
ouvrage  que  par  le  travail  au  moins 
d’une  troisième  main  ; car,  copiées 
en  Espagne , elles  ont  dû  être  reco- 
piées en  Italie  , pour  être  livrées  au 
graveur;  celui-ci  en  a fait  une  troi- 
sième copie.  Les  originaux  étaieut 
des  peintures  exécutées  par  les  natu- 
rels du  Mexique.  I.es  copies  rappor- 
tées en  Italie  étaient  pareillement  des 
peintures;  car  un  ues  soins  de  Te- 
rentius,  dans  ses  notes,  c’est  d’ex- 
primer les  couleurs  de  chaque  par- 
tie. On  voit,  par  scs  expressions, 
que  les  nuances  étaient  très-variées. 
On  sent  que , pour  'es  ramener  à 
de  simples  traits  , elles  oui  dû  per- 
dre de  l’exactitude  de  leurs  con- 
tours. Il  y a apparence  aussi  que 
dans  les  originaux,  les  objets  étaieut 
représentés  de  grandeur  naturelle  ; 
ou  en  a la  preuve  dans  un  cierge,  ou 
cactus , qui  est  représenté  en  entier, 
par  conséquent  très-réduit,  tandis- 
que  sa  sommité  est  de  graudeur  natu- 
relle à la  page  45j  ; il  en  est  de  mê- 
me du  Cheirantostemon.  Voilà  donc 
des  causes  qui  ont  dû  nécessairement 
altérer  la  vérité  des  figures.  Quant 
au  texte  , on  pouvait  en  prendre  l’i- 
dée par  la  manière  dont  il  avait  étc 
raccourcidanslelivrcixqui  concerne 
les  animaux  ; car  l’ouvrage  complet 
d’Hernaudès  est  imprimé  à la  fin  du 
second  volume,  mais  sans  figures. 
Il  est  divisé  en  6 traités,  qui  sont  au- 
tant de  classes  , à - peu  - près  telles 
qu’on  les  reconnaît  depuis  Aristote: 
le  premier  renferme  les  quadrupèdes, 
/, o chapitres  et  autant  d’espèces  ; le 
deuxième,  les  oiseaux , ixy  ; le  troi- 
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sièmc , les  reptiles,  67  ; le  quatrième, 
les  insectes,  3o  ; le  cinquième,  les  pois- 
sons , ou  animaux  aquatiques,  56: 
le  sixième  traite  est  celui  des  miné- 
raux , de  36  chapitres.  Long-temps 
on  n’a  pu  que  former  des  conjectu- 
res sur  ce  que  devait  être  le  texte 
qui  contenait  les  plantes  ; enfin  ou 
put  se  satisfaire  pleinement.  Muîioz 
trouva , dans  l'ancienne  bibliothèque 
des  Jésuites  à Scville  , cinq  volu- 
mes manuscrits  offrant  le  texte  com- 
plet des  travaux  d’Hernaudès  , et 
corriges  de  sa  main  : car  on  savait 
que,  des  17  volumes  qu’il  avait  lais- 
sés, 12  contenaient  les  ligures  des 
plantes  ; et, depuis  , l’impression  en 
a été  ordonnée.  Le  célèbre  Orte'ga 
fut  chargé  de  la  surveiller , et  l’im- 
primeur lbarra  l’a  exécutée  en  trois 
volumes  qui  , pour  l’apparence  , 
ne  sont  qu’in-4°.  , mais  qui,  sui- 
vant l’usage  d’Espagne,  sont  réel- 
lement in-folio  , avec  ce  titre  : Her- 
nandis  opéra  cùm  édita  tùm  ine- 
dita , Madrid,  1793.  Là  se  trou- 
vent les  u4  livres  abrégés  par  Rec- 
chi.  Ils  sont  divisés  eu  chapitres 
plus  ou  moins  nombreux;  et  chacun 
d’eux  ayant  pour  titre  unuom  mexi- 
cain , contient,  en  espagnol , une  des- 
cription assez  étendue  d’une  seule 
piaule.  Il  n’y  a aucune  apparence 
de  classification.  Le  nombre  «les 
chapitres  est  fort  inégal  ; quelques 
livres  en  contiennent  plus  de  200,  les 
autres  à peine  40  : le  total  se  mon- 
te à 3672  piaules  décrites  ; mais 
il  ne  s’y  trouve  aucune  figure , parce 
que,  vraisemblablement,  elles  11’a- 
vaient  pas  été  copiées.  On  aurait  pu 
citer,  à ‘leur  défait, celles  de  P.cccnî; 
mais  il  paraît  qu’on  ne  les  en  a pas 
jugées  dignes.  En  général,  il  estfort 
maltraité  dans  la  courte  préface  qui 
est  en  tête,  et  d’une  manière  injuste; 
car  ou  semblerait  l’accuser  d’avoir 
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voulu  s’attribuer  tout  le  mérite  âé 
l’ouvrage  qu’il  a publié  : ce  qui  , 
comme  ou  l’a  vu , est  faux.  Il  a 
encore  aucun  détaij  Sur  la  vie  d’Her- 
nandès , mais  ou  en  promet  pour  le 

Siiatrièmc  vofoine  ;“  et  le  cinquième 
oit  contenir  ses  autres  ouvrages  , 
entre  autres  une  description  en  ver» 
latins  du  grand  temple  de  Mexico. 
C'est  peut-être  de  là  qu’on  est  parti 
pour  lui  attribuer  une  histoire  des 
églises  du  Mexique.  II  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine,  comme  on 
le  voit  par  un  épitre  mise  en  fêle  d«: 
cet  ouvrage, et  dans  laquelle  il  décrit 
à son  ami  Arias  Montano  quelques 
particularités  de  son  voyage  : il  lui 
dit , entre  antres , qu’il  a rais  sept 
ans  pour  l’exécuter.  Hernandez  pa- 
raît donc  ici  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable qu’on  ne  l’a  encore  pré- 
seuté.  S’il  eût  pu  surveiller  lui-mé- 
me  l'impression  de  son  ouvrage  , et 
qu’il  eût  été  secondé  aussi  magnifi- 
fiqticmcnt  par  son  souverain  pour  sa 
publication  , qu’il  l’avait  étc  pour  en 
acquérir  les  matériaux  ; n’cut-il  rap- 
porté que  1200  plantes  figurées, 
comme  l’avait  annoncé  Acosta  , il 
en  serait  résulté  le  recueil  de  plantes 
exotiques  le  plus  considérable  qu’on 
eût  vu  jusque  dans  ces  derniers  temps; 
car  il  aurait  dépassé  à lui  seul  le 
nombre  des  objets  qui  sout  décrits 
soit  dans  1 ’llorlus  Malabaricus,  soit 
dans  \‘ Ilerbarium  Apiboinense  , les 
deux  ouvrages  les  plus  magnifiques 
connus  en  ce  genre.  Scs  descriptions 
par  aissent  aussi  complètes  que  celles 
de  leurs  auteurs  Rhccde  et  Rumpb. 

D — v — s. 
RECIMER.  FofT  Ricimer. 
RECORD  ( Robert  ) , natif  du 
pays  de  Galles  ( 1 ) , fit  ses  études 

(l)  Le  i>OMve.tu  nictfonn.  Hitler. , cninf.  ri  biU. 
I'*t  uuc  Ihvuc  qui  pourrait  piuaitxc  »iufiuliéin.i 
cctU  coiii|hU|!uu  itv  f.»tlc  »vcc  luoms  de  pu- 
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l’nuivcrsilc  J'Oxfuui,,  où  il  oc- 
cupa longtemps  une  chaire  publi- 
que de  mathématiques.  11  prit  ensuite 
le  grade  de  docteur  eu  médecine  à 
cellcdeCainbridgc.C’e'îait  un  homme 
à projets  , qui  finit  par  se  ruiner  en 
voulant  les  réaliser.  Il  mourut,  en 
i558,  dans  la  prison  du  banc-du- 
roi , où  il  était  détenu  pour  dettes. 
Il  passe  pour  être  le  premier  qui  ait 
composé  un  Traité  d’algèbre  en  an- 
glais. On  a de  lui  : I.  Les  Principes 
des  arts  , dont  la  plus  ample  édition 
est  celle  de  i6u3,  iu-8®,  augmentée 
par  divers  savants.  II.  La  Pierre  à 
aiguiser  les  esprits , Londres,  ■ 557, 
in-4°.  III.  Le  Chemin  de  la  science, 
contenant  les  premiers  principes  de 
la  géométrie.  IV.  Le  Château  de  la 
science  , ou  Explication  de  la  sphè- 
re , etc. , Londres  , i556  et  i5()6  , 
in-4°.  V.  L’ Urinai  de  la  médecine. 
VI.  Traité  d'anatomie.  VII.  L’ Ima- 
ge d'une  véritable  république.  VIII. 
Traité  de  T Eucharistie. IX.  Traité 
de  la  confession  auriculaire.  Ces 
dcu\  Traités  sont  dirigés  contre  les 
protestants.  T — u. 

RECUPERO  ( Alexandre  ),  sa- 
vant numismate,  né  vers  17^0  , à 
Catanc  , dans  la  Sicile , d’une  famille 
noble , quitta  sou  pays , à la  suite 
d’une  affaire  fâcheuse,  et  changea 
sotj  nom  contre  celui  d’Alexis  Motta. 
L’ctn.lc  de  l’antiquité  devint  son 
unique  consolation  ; il  visitâtes  prin- 
cipales villes  de  l’Italie,  et  parvint  à 
former  une  riche  collection  de  mé- 
dailles consulaires,  dont  la  classifi- 
cation et  l’examen  attentif  l’occupè- 
rent plus  de  trente  911s.  Aussi  per- 
sonne avant  lui  n’avait  mieux  connu 
les  familles  romaines,  leurs  diffé- 
rentes branches , et  les  signes  qui  les 
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distinguaient.  Il  avait  aussi  rassem- 
ble un  grand  nombre  de  médailles  ou 
tesscrcs  de  plomb , sur  lesquelles  il 
a fait  un  Traité,  fort  intéressant  (en 
italien  ) , qu'il  n’a  malheureusement 
pas  eu  le  loisir  de  terminer.  Recu- 
pero  mourut  à Rouie  , au  mois  d’oc- 
tobre i8o3  : il  était  membre  de  l'a 
cadémic  des  antiquaires  de  Vc'lctri  , 
et  dccelledcCortone.  Oulrcquelques 
Dissertations  dans  les  Journaux  lit- 
téraires dT.alie  , on  a de  lui  une 
Lettre  curieuse  écrite  à M.  de  Saint- 
Vincens, sur  ses  différentes  collections 
de  médailles,  inséréedans  le  Magasin 
encyclopédique  , année  1797  (tome 
Ier.,  34o-63).  11  a laisse  en  manus- 
crit divers  ouvrages  qu’il  retouchait  „ 
et  corrigeait  saus  cesse;  ce  OTt  : I. 
Fera  assiumorigo , naturael  atlas. 
II.  Institutiostemmaiicasive  de  lie- 
ra stcmmalum  prœsertim  Romano- 
rum  n aluni  atque  difjerentiâ.  III. 
jdnnales  familiamm  Romanarum. 
IV.  yl anales  genlium  historico-nu- 
mismatica  , sive  de  origine  gentium 
seu  familiamm  Romanarum  Dis- 
sertatio.  V.  Fétus  Romanontm  nu- 
meraiuli  modus  mine  pnmùm  dé- 
tectas. Ou  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  V Éloge  de  Recupero,  par 
M.deSainl  Vincens, dans  le  Magasin 
ency  clopédique.  Sa  belle  collection  , 
composée  d’environ  seize  cents  mé- 
dailles grecques  en  bronze  . la  plu- 
part de  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce, 
a été  acquise  , en  180G,  pour  le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark  ( V.  le 
même  journal,  180b  , 1,  397). — 
Recltero  ( D0111  Joseph  ) , frère  du 
précèdent , et  savant  minéralogiste  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  lut 
ourvu  d'un  canonicat  de  la  cathé- 
ralc  de  Catane.  Il  s’attacha  parti- 
culièrement;! décrire  les  phénomènes 
que  présente  l’Etna  , dont  il  se  pro- 
posait d’écrire  l'histoire.  D’après  scs 
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calculs,  dit  Brydone,  la  première 
éruption  de  ce  volcan  aurait  eu  lieu, 
il  y a 1 4ooo  ans;  découverlcqui  l'em- 
barrassait beaucoup , ajoute  le  même 
voyageur  anglais  , par  la  difficulté 
de  concilier  cette  date  avec  la  Gencse 
( Voyage  en  Sicile,  Lettre  vit)  ; mais 
il  est  faux  que  dom  Recupcro  ait  été 
rois  en  prison  pour  avoir  émis  cette 
opinion  : cette  fable,  rapportée  dans 
la  traduction  du  Voyage  de  Swin- 
bume , a été  réfutée  par  Dolomieu 
( Mêm.  sur  les  îles  Ponces  ) :1c  roi 
de  Naples  lui  avait,  au  contraire, 
accordé  une  pension  ( V.  le  Journal 
des  Saeants, dejuin  1788,  p.  457  ). 
Ce  bon  chanoine  était  d’ailleurs  un 
' liomine  d'esprit  ,•  d’une  société  très- 
ni marne;  et  il  fut  le  conseil  et  le  guide 
de  tous  les  voyageurs  qui  parcouru- 
rent, k cette  époque,  la  Sicile,  tels 
que  Brydone  , le  baron  de  Ricdescl , 
l’abbé  de  Saint-Non,  Houèl,  etc., 
qui  tous  le  citent  d’une  manière  ho- 
norable. Le  chanoine  Recupero  a 
publié  la  Carte  oryctogranhique  du 
mont  Gibcl;  c’est  d’après  un  Mé- 
moire qu’il  avait  lu  à l’académie  des 
Etnéens,  que  Houcl  a décrit  l’érup- 
tion de  ce  volcan  , arrivée  en 
( Voyait  de  Sicile , 11 , p.  64  ) : en- 
fin il  mettait  la  dernière  main  à 
1’ Histoire  naturelle  del'  Etna , quand 
il  mourut  à Catane,  en  1787  , dans 
un  âge  peu  avancé.  Le  prince  de  Bis- 
cari  , connu  par  son  zèle  pour  les 

I’rogrès  des  sciences  , avait  recueilli 
es  Manuscrits  de  Recupcro  , qu’il  se 
proposait  de  donner  au  public  ( V. 
fa  Trad.  des  Lettres  de  Sestini  sur 
la  Sicile,  1,  370);  mais  il  paraît 
queles  savants  seront  privés  d’un  ou- 
vrage qu’ils  attendaient  avec  une  vive 
impatience.  W — s. 

REDERN  ( Le  comte  StcisMonn- 
EmiEnnEicn  de  ) , né  â Berlin  vers 
1715,  fut  grand  - maréchal  de  la 
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cour  de  la  reine  douairière,  mère 
de  Frédéric  II , et , long  - temps 
apres  , de  la  cour  de  Frédéric 
Guillaume  IL  Après  la  mort  de 
Manpertuis  , qui  était  son  ami  , 
il  fut  nommé  curateur  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  , et  fit 
paraître,  dans  le  Recueil  de  cette 
société  , plusieurs  Mémoires  sur  les 
Terres  Australes.  Prévenu  en  fa- 
veur du  système'  colonial , qu’il  re- 
gardait comme  nécessaire  à la  pros- 
périté d’une  puissante  monarchie, 
il  sfoccupa,  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  l’établissement  d’une  cora- 
agnie  des  Indes  à Embdcn  , fit 
eaucoup  de  voyages  à cette  occa- 
sion , et  réunit  un  nombre  suffisant 
d’aétionnaires  pour  former  celte 
compagnie  , dont  il  fut  nommé  pré- 
sident. Mais  elle  ne  put  tenir  long- 
temps contre  l’esprit  fiscal  de  Fré- 
déric II , qui  ne  parvint  jamais  à 
comprendre  le  mot  de  lord  Hind- 
ford.  ministre  d’Angleterre  à Berlin  : 
Frédéric  lui  demanda  tmiour  ce  qtte 
c’était  que  le  commerce  ? L’Anglais 
répondit:  Sire , c'est  une  boule  de 
neige  qui  se  fond  lorsque  le  soleil 
la  regarde.  Dans  le  cours  de  scs 
voyages, le comtedcRedcrn  vintà  Pé- 
trrshourg  et  à Paris.  L’impératrice 
Catherine  II  lui  donna  l’ordre  de 
Sainte  Anne  , et  Louis  XV  le  natu- 
ralisa Français  , par  lettres  du  mois 
de  janvier  1769.  Il  est  mort  dans  ses 
terres  de  Saxe , en  1 789.  Z. 

REDHWAN  (Fakr-el  Molouk.), 
sulthan  seldjoukided’Alep,  nomme 
Brodoan  par  les  historiens  des  croi- 
sades, était  le  fils  ainc'dcToulousch 
(ou  l a nach)qui  s’empara  de  la  Syrie, 
et  périt  dans  une  bataille  , l’an  488 
de  l’bég.  ( 1095  d J.-C.  ),  eu  vou- 
lant disputer  le  troue  de  Perse  à sou 
neveu,  le  sulthan  Barkyaroc  ( V.  ce 
nom).  Redbwau , qui  gouvernait 
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alors  Damas,  s’empara  d’Alcp  , y 
fut  reconnu  souverain  , et  fit  périr 
deux  de  scs  frcres.  Suivi  de  Yagbi 
ou  Baghi-Sian  , cmyr  d'Antioche , 
c'poux  de  sa  racre,  il  fit  la  guerre  aux 
princes  ortokides .dans le DiarbeLr, 
e'choua  devant  Saroudj,ct  prit  Edes- 
se,  qu'il  douna  à cet  cmyr,  avec  le- 
quel il  se  brouilla  bientôt.  Dans  le 
même  temps, Cliamscl  molouk  De- 
kak, autre  frère  de  Redhwan,  s'enfuit 
d’Alep,  échappa  aux  poursuites  des 
troupes  de  ce  prince , et  lui  enleva 
Damas.  Pour  recouvrer  cette  ville , 
le  sulthan  d’Alep  consentit  à suppri- 
mer, dans  la  khotlibah,  le  nom  du 
Llialyfe  abbassidc  de  Baghdad,  et  À 
reconnaître  pour  suzerain  Moslàly  , 
kbalyfe  fathcmidc  d’Égypte , qui  lui 
avait  promis  des  secours.  Mais , 
repousse  de  devant  Damas  , qu’il 
avait  cru  surprendre,  et  irrité  con- 
tre Mostâly,  qui  lui  avait  raau- 
que  de  parole,  il  rétablit  le  nom 
des  Abbassides  dans  les  prières  pu- 
bliques. Il  ne  réussit  pas  mieux  con- 
tre Jérusalem  , qu’il  voulut  enlever 
aux  Ortokides,  eu  /t8f)  ( io<)6  1:  il 
fut  oblige  de  retourner  à Alep.  At- 
taqué par  Dekak  et  par  Yaghi-Sian, 
il  les  vainquit  près  de  Kenuesrin , et 
obtint  que  son  nom  fût  proclamé,! 
Damas,  dans  la  khotlibah.  Cepen- 
dant les  croisés,  sous  la  conduite 
deGodefroi  de  Bouillon,  aprèsaVoir 
pris  Nicée  et  traverse  l’Asie-Minen- 
re,  vinrent  assiéger  Antioche.  Redh- 
wan et  quelques  autres  princes  mu- 
sulmans de  Syrie  envoyèrent  des 
troupes  au  secours  de  Yaghi  - Sian. 
Elles  furent  battues  par  les  Chrétiens 
qui  s’emparèrent  d’Antioche  par  Ira. 
bison,  l’an  tof)8,  après  un  siège  de 
neuf  mois.  L’cinyr  tomba  de  cheval, 
en  fuyant  ; et  on  lui  coupa  la  tête. 
Tandis  que  les  croises  attaquaient  la 
citadelle,  ils  furent  investis  eux-rné- 
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mes  par  l’armée  du  sulthan  de  Perse, 
commandée  par  Korbouga  , auquel 
s’étaieut  joints  tous  les  prioces  mu- 
sulmans de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie. Korbouga  fut  vaincu  ; et  les 
Chrétiens  restèrent  maîtres  d’Antio- 
che ( V oy.  Korbouga  , au  Supplé- 
ment). Redhwan,  dont  les  états  se 
trouvaient  alors  exposés  à leurs  pre- 
miers coups  , implora  vainement  le 
secours  du  khalyfcMosthadhcrcl  du 
sulthan  Baikyaroc.  Au  retour  d’une 
expédition  contre  un  cinyr  rebelle, 
que  les  croisés  avaient  secouru  à- 
propos , il  fut  encore  battu  par  ceux- 
ci,  qui  lui  prirent  El-Bir  et  quelques 
autres  places  , respectèrent  Alep  , 
réunirent  leurs  forces  contre  Jéru- 
salem, et  enlevèrent,  l’an  ( «>{)()), 
cette  ville  célèbre  au  khalyl'e  d'E- 
gypte, qui,  l’anuéc  précédente,  en 
avait  chassé  les  Ortokides.  Redh- 
wan  prit  peu  de  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  Syrie;  et  tandis  que 
son  frère , le  roi  de  Damas , combat- 
tait les  Francs,  il  faisait  périr  l’é- 
myr  d'IIemèse.  l’un  des  plus  braves 
défenseurs  de  l'islamisme.  L’an  4{)8 
( no5).  il  rompit  les  liaisons  d’a- 
mitié qu’il  avait  eues  avec  Tancrè- 
de,  régent  d’Edessc  et  d’Antioche, 
et  marcha,  à la  tète  de  trente  mille 
hommes, pour  assiéger  cettcdemiè- 
replace;  mais  il  fut  vaincu  prèsd’Ar- 
tesic,  parTancrèdcr,  qui  n’avait  que 
dix  mille  hommes,  et  il  perdit  son 
étendard  , avec  une  grande  partie  de 
ses  bagages  et  de  ses  troupes.  Ayant 
renouvelé  la  paix  avec  ce  prince,  il 
l’observa  avec  une  fidélité  bien  re- 
marquable. Lôrsqu’en  5o5  ( 1 1 1 1) , 
M.itidoud,  roi  de  Mousson! , vint 
en  Syrie,  à la  tête  de  l’armée  du  sul- 
than de  Perse,  Redhwan  refusa,  non- 
seulement  de  se  joindre  aux  Musul- 
mans, mais  même  de  recevoir  dans 
Alep  leur»  femmes  et  leurs  enfants. 
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II  promit  seulement  de  rester  neutre, 

et  leur  donna  son  fils  en  otage.  Ils 
voulurent  alors  exiger  ce  qu’ils 
avaient  demande' , et  menacèrent  de 
couper  la  tête  an  jeune  prince.  Redh- 
vvan,  moins  par  excès  de  scrupule, 
peut-ctre,  que  par  crainte,  garda 
ses  serments,  et  laissa  périr  son  fils. 
Sa  dcTcction  fut  une  des  causes  du 
peu  de  succès  de  l’cxped  ition  de  Mau- 
doud  ( F.  ce  nom , XXVI 1 , 497  )• 
Redhwan  mourut  le  1 4 djoumady  a*. 
5o8  ( 1 5 novembre  ■ 1 1 4 )>  après  un 
règue  de  vingt  ans,  haï  des  Musul- 
mans , à cause  de  son  avarice  et  de 
ses  injustices , mais  plutôt  à cause  de 
son  peu  de  zèle  pour  l’islamisme  et 
de  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens  et 
IcsBathéniens  ou  Assassins,  dont  il 
protégeait  ouvertement  la  secte. 
Deux  de  ses  fils  en  bas  âge  occupè- 
rent , successivement  après  lui , le 
trône  d’Alep,  qui  tomba,  au  bout 
de  trois  ans , au  pouvoir  dft  Orto- 
kides.  A — T. 

REDI  (François),  l’un  des  plus 
grands  observateurs  de  son  siècle , 
naquit-,  le  1 8 février  162C,  d’une  fa- 
mille patricirmicd’Arezzo.  Il  acheva 
ses  études  à l’université  de  Pisc  , où 
il  reçut  le  laurier  doctoral  en  méde- 
ciue  et  eu  philosophie;  et  ils’ctablit  à 
Florence,  où  il  se  fit  bientôt  connaî- 
tre comme  un  habile  médcciu.  Les 
succès  qu’il  obtint  dans  la  pratique 
de  sou  art , lui  méritèrent  la  con- 
fiance du  grand-duc  de  Toscane  Fer- 
dinand 11,  qui  le  nomma  son  ar- 
chiatrc-;  cl  il  fut  confirmé  parCôine 

III  dans  ce  poste  honorable.  Les  de- 
voirs que  lui  imposait  cette  charge, 
ne  l'empêchèrent  ni  de  cultiver  les 
lettres  et  la  pocïic  , ni  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  expériences  physi- 
ques ; et,  dans  des  genres  si  variés  , 
dont  quelques-uns  même  semblaient 
s’exclure,  il  s’acquit  nue  répu’ation 
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que  le  temps  a confirmée.  Comme 
médecin , il  rendit  d’importants  ser- 
vices à l’art  de  guérir , en  simpli- 
fiant la  pratique,  en  proscrivant  l’a- 
lms  des  remèdes  composés,  et  surtout 
en  faisant  sentir  à ses  confrères  la 
nécessité  de  l’observation.  Redi  fut 
dtr  petit  nombre  des  littérateurs  ita- 
liens du  dix-septième  siècle,  qui  su- 
rent se  préserver  de  la  contagion  du 
mauvais  goût , et  prendre  les  anciens 
pour  modèles;  il  contribua  beaucoup 
à maintenir  la  pureté  de  la  langue , 
et  eut  une  grande  part  à l'édition  de 
1691.d11  Dictionnaire  de  la  Crusca , 
daus  laquelle  scs  ouvrages  sont  cités 
comme  autorité.  Mais  c’est  surtout 
comme  physicien-observateur  que 
Redi  s’est  acquis  des  droits  à la  re- 
connaissance et  à l’estime  de  la  pos- 
térité. Il  fit  une  étude  particulière  des 
insectes  , et,  parunc  suite  d’observa- 
tions ingénieuses  , dont  l’exactitude 
est  constatée,  démontra  qu’aucune 
espèce  n'est  reproduite  par  la  pour- 
riture, comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu'alors presque  sans  examen  : mais 
il  eut  le  tort  inexcusable  de  suppo- 
ser aux  espèces  dont  il  n’avait  pas 
découvert  les  organes  sexuels , une  * 
aine  sensitive,  à laquelle  il  attribuait 
le  pouvoir  de  la  reproduction  , sys- 
tème insoutenable  , .et  qu’il  ne  put 
faire  adopter.  On  a des  observations 
neuves  et  intéressantes  de  Redi,  sur 
la  vipère,  suf  les  larmes  de  verre, 
connues  sous  le  nom  de  larmes  bata- 
viques  , sur  les  sels  artificiels , sur  les 
vers  intestinaux,  sur  l’eau  commune 
employée  pour  arrêter  les  hémorrha- 
gies, etc.  Enfin , il  a porté  la  lumière 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
physique,  de  l’histoire  naturelle  et 
île  l'anatomie;  et  quoiqu’il  ait  com- 
mis quelques  erreurs , ou  uc  peut 
nier  qu'il  u’ail  ouvert  la  seule  route 
qui  pouvait  conduire  à la  vérité.  Redi 
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s’empressait  de  faire  part  de  ses  dé- 
couvertes a l’académie  del  Cimenlo, 
dont  il  était  le  principal  ornement  : 
il  répétait  scs  expériences  en  pré- 
sence de  ses  confrères,  dont  il  ac- 
cueillait les  avis  et  faisait  valoir  les 
observations , ne  consultant  jamais 
que  l’iniérél  delà  science.  C’est  ainsi 
qu’il  publia  les  Observations  de  Ces- 
toni  sur  les  insectes  qui  vivent  sur  le 
corps  de  l’homme  ( Foy.  Cestoni  , 
VII , 58g  ) ; observations  dont  il  re- 
connut la  supériorité  sur  les  siennes. 
Quelques  attaques  d’épilepsie  , qu’il 
éprouva  sur  la  fin  de  sa  vie  , ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  l’é- 
tude. Cependant,  d'après  le  conseil 
de  scs  amis,  il  se  rendit  à Pise,  pour 
s’y  délasser  de  ses  travaux , et  y res- 
pirer un  air  plus  pur.  On  le  trouva 
iriort  sur  son  lit,  le  Ier.  mars  1694. 
Il  était  âgé  de  soixante  - huit  ans. 
Son  corps  fut  conduit  à Arezzo  , et 
déposé  dans  un  tombeau  que  son  ne- 
veu décora  d’une  épitaphe  , remar- 
quable par  sa  simplicité  (Q.  La  dou- 
ceur de  Rcdi  , sa  modestie  , son  dé- 
sintéressement et  sa  complaisance 
inépuisable  , lui  avaient  acquis  de 
nombreux  amis.  Ménage  déclarcqu'il 
doit  beaucoup;!  Redi  pour  son  travail 
sur  les  étymologies  de  la  langue  ita- 
lienne. Rcdi  était  membre  de  plusieurs 
académies , eutre  autres  des  Feint i 
de-Bologne  et  des  Arcaài  de  Sien- 
ne, où  Salvini  prononça  son  éloge. 
On  a de  lui  : î.  Osservazioni  inlorno 
alla  ripera , Florence,  1664  , in- 
4°.;  il  y soutient  que  le  venin  de  la 
vipère  morte , introduit  dans  le  sang, 
peut  causer  la  mort  ( V.  Fontana.) 
Charas  combattit  ce  sentiment  ( V. 
Cu  a u as  , VIII  ,7a):  Rcdi  le  défen- 
dit , tout  en  rendant  justice  à sou  ad- 
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versairc , par  une  Lettre  imprimée 
en  1O70 , m-4°.  II.  Espericnze  in- 
lomo  alla  generazione  degVinsetti , 
ibid. , 1668,  in  4°--,  et  plusieurs  fois 
depuis  ( V oyez  Dati  , x , 565  ) : 
ouvrage  curieux  et  l’un  des  plus 
importants  de  Redi.  III.  Espe- 
rienze  intomo  aile  diverse  cose  na- 
turali,e  parlicolarmenle  h quelle  che 
ci  son  portale  dell’  Indie , ib.  1671  , 
in  - 4°.  C’est  une  Lettre  adressée  au 
P.  Kircher  ; l’auteur  y démontre 
l’inutilité  de  plusieurs  médicaments 
étrangers , et  la  facilité  de  les  rem- 
placer par  des  produits  indigènes. 
IV.  Esperienze  intomo  a quell'  ac- 
qua  che  si  dice  de  stagna , ibid.  , 
, in-4°-  Redi  se  propose  , dans 
'cet  opuscule  , de  montrer  le  danger 
de  l’emploi  des  eaux  styptiques  dans 
le  traitement  des  blessures.  V.  Letle- 
ra  sopra  l’invenzione  degli  occhiali, 
ibid.,  1678,  in-4°- Dans  cette  Let- 
tre , adressée  à Paul  Falconieri , il 
attribue  l’invention  des  lunettes  à 
Spiua  , d’après  la  Chronique  de 
frère  Barthelemi  de  San  Concordio  ; 
Manni  a réclamé  depuis  l’honneur 
de  cette  découverte  pour  Salvino 
Armati  ( V.  Manni , xxvt , 5oo  ). 
La  Lettre  de  Redi , traduite  en  fran- 
çais, forme  la  160.  dissertation  du 
Recueil  de  Spon  , intitulé  : Recher- 
ches curieuses  d‘ Antiquités  ( F. 
Spon  ).  VI.  Osservazioni  intomo 
agit,  animali  viventi  che  si  trovano 
negli  animali  viventi , ibid. , 168  \ 7 
in  *4°.  Il  y traite  principalement 
des  vers  intestinaux  , et  indique  le 
mercure  comme  le  meilleur  moyen 
de  les  détruire.  Les  Observations 
d’Histoirc  naturelle  , et  les  Expé- 
riences de  Rcdi , sur  la  physique , ont 
été  trad.  en  latin  , Amsterdam  , 
1670-88, 3 vol.  in- ta;  ibid.,  1686- 
88,  même  format  ; et  Lcydc , 1 7 uy , 
3vol.  itl-fz.  yU.Baccoin  Toscana, 
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ditirambe  , con  annota  zioni , Flo- 
rence, i685  , in-4°.;  belle  édition , 
dont  il  existe  des  exemplaires , grand 
papier,  qui  sontjtrès-rccherchés  des 
curieux.  C’est  l’éloge  des  vins  dcTos- 
cane.  Les  critiques  italicus  regardent 
ce  dithyrambe  comme  un  chef- 
d’œuvre  qui  n’a  point  encore  eu 
d’égal  et  qui  n’eu  aura  peut-être 
jamais  ( F.  Tiraboschi,  Storia délia 
letleralura  ilaliana , vm  , 4^7). 
VIII.  So/ietti,  ibid. , 1702,  in -fol., 
lig. , magnifique  édition  , imprimée 
aux  frais  du  grand  - duc  de  Toscane  ; 
elle  ne  contient  qu’une  soixantaine  de 
Sonnets  , avec  autant  d'estampes  , 
très-bien  exécutées.  I.es  poésies  de 
P>cdi  sont  remarquables  par  la  gràctw 
l’élégance  et  la  légèreté.  IX.  Leller 
ibid. , 1724-27,  2 vol.  in-4°. , ou 
1 7 7*-)- ç)5 , 3 vol.  in-4°.  Les  Lettres 
de  Redi  sont  rcmpliesd’obscrvations 
intéressantes  sur  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle.  Les  deux  édi- 
tions qu’on  vient  de  citer  , sont  les 
seules  qui  soient  recherchées.  X.  Or- 
tografia  moderrta  italiana  , Pa- 
douc,  1721  , iu-4°.  Ce  volume  con- 
tient toutes  les  remarques  gramma- 
ticales de  Redi  ; elles  font  partie 
d’un  Recueil  intitule  : f'oci , manié- 
ré di  dire  e osservazioni  di  Toscani 
scriltori , Brescia  , 1 769  , in-8°.  XI. 
Consultimedici,  Florcucc,  1726-29, 

2 vol.  in-40.  Les  OEuvres  complètes 
de  Iledi  , publiées  à Venise,  1712 
et  années  suivantes  , in-8°. , précéd. 
de  sou  Çlnge,  par  Salrini , ont  été 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois 
avec  des  corrections  cl  des  additions. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Na- 
ples, 1741-42  , 6 vol.  in-4°.  Celle 
de  Milan,  1809, 9 vol.  in-8°. , fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques 
italiens.  Fabroni  a publié  la  Fie  de 
ce  grand  naturaliste  dans  le  tome  ni 
des  Fitie  illuslriuin  I talonna ; elle 
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comte  Gorani,  son  Eloge , avec  ce- 
lui de  Sallusle-Ant.  Ratidini , sous 
ce  litre  : Elogidi  due  illustri  scopri- 
tari  llnliam  , Sienne,  1786,  in-8". 
On  trouve  dans  le  Musxurn  Mazu- 
chellianum  ( tome  n , pl.  1 4 > )>  l’ein- 
preinte  des  trois  médailles  que  le 
grand-duc  Côme  lit  a fait  frapper 
en  l'honneur  dcRedi.  W — s. 

REDI  ( Joseph),  peintre,  naquit 
à Florence  en  1665,  et  fut  élève  de 
Gabhiani.  Il  se  distingua  surtout 
parla  correction  et  l'elégance  de  son 
style,  et  fut  envoyé  à l’aeadéinie 
florentine,  que  la  libéralité  du  grand- 
duc  Corne  III  entretenait  à Home , où 
Ciro  Ferri  et  Carie  Maratti  le  perfec- 
tionnèrent dans  son  art.  A son  retour 
Il  orna  de  ses  ouvrages  les  palais  du 
grand-duc,  et  plusieurs  églises  de, 
Florence.  Ses  compositions  allégo- 
riques décèlent  un  génie  fécond  et 
poétique.  L’Angleterre  possède  de  ce 
maître  plusieurs  beaux  tableaux , tels 
que  V Apparition  île  César  à Brutus, 
Cincirmatus  nommé  dictateur , etla 
Continence  de  Scipion.  Kcdi  peignait 
le  portrait  dans  le  meilleur  style.  Il 
parcourut  nue  partie  de  l'Italie,  pour 
y dessiner  les  restes  les  plus  remar- 
quables de  l’antiquité.  8rs  dessins 
ont  été  parla  suite  gravés  et  publiés. 
Le  cr.ar  Pierre , dans  ses  voyages , 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  quelques 
ouvrages  de  Redi , en  fut  tellement 
charmé  que, de  retour  dans  son  pays, 
il  envoya  quatre  jeunes  gentilshom- 
mes à Florence  , pour  qu’ils  appris- 
sent la  peinture  sous  cet  habile  maî- 
tre, et  pussent  introduire  le  goûldes 
beaux-arts  en  Russie.  Lorsqu’ils  re- 
vinrent à Moscou, l’empereur,  extrê- 
mement satisfait  dc,leurs  progrès, 
résolut  d’ériger,  dans  cette  ville, 
une  académie  de  peinture,  et  d’en 
confier  la  direction  à Redi.  Il  lui 
oflrit  un  traitement  considérable , 
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pour  l’engager  â se  rcwfrc  en  Russie; 
mais  l’artiste  fut  retenu  par  les  ins- 
tances de  ses  amis.  Il  mourut  à Flo- 
rence , en  1726.  Outre  que  son  des- 
sin est  élégant  et  correct,  sa  cou- 
leur a de  la  suavité , et  offre  uu 
heureux  mélange  des  qualités  de 
Carie  Maratti , et  de  Ciro  Ferri.  Scs 
poses  sont  Inen  choisies  ; et  ses  por- 
traits expriment  à nu  haut  degré  le 
caractère  de  ses  modèles.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de' son  art , il  mon- 
tre utie  imagination  féconde,  une 
grande  liberté  de  tnain  , et  une  jen- 
tente  particulière  de  la  composition. 

P— s. 

REDING  (Aloys,  baron  ne  )f 
landamman  et  général  suisse, né  en 
i}/)!)  , fit  scs  premières  armes  en 
Espagne  , y devint  colonel , cl  quitta 
le  service  en  1788,  pour  se  retirer 
dans  sou  pays,  le  canton  de  Sch  witz, 
où  il  fut  nommé  Uuds-hauptmann. 
Il  n’eut  pas  occasion  de  faire  parler 
de  lui , jusqu’à  l’invasion  française 
de  1798.  Lescantonssdéuidcratiques 
conservèrent  alors  leur  indépendance 
au  milieu  de  la  servitude  devenue 

B craie  dans  l’antique  république 
vétienne  : Schwilz.  surtout  était 
décidé  a marcher  au  secours  de  Ber- 
ne qui  avait  succombé  dans  sa  lutte 
contre  l'armée  du  Directoire  exécu- 
tif de  France.  Reding  dirigea  les 
dispositions  militaires  de  Scs  compa- 
triotes, qui  repoussaient  obstinément 
le  genre  de  liberté  qu’on  prétendait 
leur  donner,  et  voulaient  commen- 
cer par  réunir  leurs  efforts  à ceuxdes 
milices  de  Zug  et  d’UudervvsIdeu. 
Lenr  premier  contingent  partit  le  1 1 
février.  D’après  un  plan  arrêté  dans 
le  conseil  de  guerre  que  le  lands- 
hauplmann  présidait , celui-ci  devait 
commander  le  centre  delà  petite  ar- 
mée qu’on  avait  levée  ,ct  qui  n’allait 
pas  à dix  mille  combattants  ; il  dc- 
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vait , avec  six  cent  cinquante  braves, 
s'emparer  de  Lucertieet  de  tout  son 
canton.  Reding,  pour  exécuter  ce 
plan  , s’était  fait  précéder  d’une  pro- 
clamation qui  , rappelant  aux  I,u- 
cernois  la  gloire  et  Icbouhcur  de  leur 
ancienne  confraternité  d'armes  avec, 
les  autres  Waldstetteus , excita  chez 
eux  , au  plus  haut  degré,  l’enthou- 
siasme de  la  liberté  commune,  de 
la  véritable  liberté.  Le  29  avril  , au 
point  du  jour , la  petite  troupe  de 
Sehwitz  parut  sur  le  sommet  du 
Wcsemli  ,ctdc là,  en  peu  d'iustants, 
au  pied  des  remparts  de  Lucerne. 
L’oRicier  chargé  de  porter  aux  nou- 
velles autorités  l'injonction  de  se 
rendre,  revint  avec  une  capitulation 
signée.  Les  soldats  de  Reding  prirent 
en  conséquence  position  ; mais  bien- 
tôt il  fallut  se  replier.  Les  Français, 
qui  avaient  passé  la  Rcuss,  et  occupé 
la  ville  de  Zug,  s'avançaient  à grands 
pas.  Entrés  dans  Lucerne  , le  3o 
avril , ils  menaçaient  presque  toutes 
les  frontières  du  canton  de  Schwilz. 
Ce  fut  alors  que  se  prépara , de  tou- 
tes parts  , la  défense  la  plus  coura- 
geuse, la  plus  héroïque  , et  que  Re- 
ding , qui  était  l’a  me  de  l’armée  des 
confédérés  , résolut  de  s’ensevelir 
sous  les  ruines  de  sa  patrie  , si , 
malgré  ses  efforts , il  ne  pouvait  la 
sauver.  Il  partit  d’Arth  , où  siégeait 
le  conseil  de  guerre.  Le  jour  com- 
mençait à poiudre , lorsqu’il  arriva 
au  Sch orrto, dans  le  moment  où  cinq 
cents  hommes  d’Uri  , venaient  se 
joindre  au  quatrième  bataillon  de 
Schwilz,  et  se  rendaient  maîtres  de 
Cet  important  défilé  du  Srhorno , 
ainsi  que  des  hauteurs  de  ftlorgar- 
ten;mais  quelques  soldats  d’Uri  et  de 
Zug  étaient  le  seul  secours  sur  lequel 
pût  compter  le  canton  de  Sclnvitz  , 
livré  à ses  propres  forces.  Ou  vit 
en  cet  instant  un  dévouement  pro- 
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digicux.  Zschükko , dans  son  Tlis- 
toire  de  la  lutte  et  de  la  destruction 
des  républiques  démocratiques  de 
Schwitz,  Uriel  Unterwalden , rap- 
porte le  discours  que  Rcdiug  pro- 
uonça  au  poste  de  Morgarlen  , et  à la 
suite  duquel  tous  jurèrent , à l’exem- 
ple de  leur  chef,  la  mort  et  pas  de 
retraite.  Avec  quelques  centaines  de 
montagnards , il  livra  bataille  aux 
français  , qui  étaient  fort  supérieurs 
en  nombre,  enfouça  leurs  lignes,  et 
les  chassa  de  ces  champs  déjà  si 
fameux  par  la  victoire  remporte*, 
dans  le  même  lieu  , sur  les  Autri- 
chiens , eu  i5i5,sous  la  direction 
d’un  autre Ueding , le  landammanRo- 
dolphc  Reding  de  Bibarcgg.  Mais  le 
sucrèsdevaii  avoir  un  terme  prompt: 
la  lutte  e'tait  trop  inégale.  On  rut 
force  de  demander  un  armistice  au 
general  Schauenbourg  , qui  posa  les 
bases  de  la  capitulation  que  l’on  de- 
sirait. On  la  voulait  honorable  , et 
contenant  l’assurance  positive  qu’au- 
oune  levée  d’hommes  ni  d’argeut  ne 
serait  jamais  faite  dans  le  cauton  de 
Schwitz.  L'assemblée  du  peuple  fut 
convoquée  dans  la  nuit  du  3 au  4 
mai , pour  eu  délibérer.  Rcdiug  ne 
ut  s’empêcher  de  donner  le  conseil 
'accepter  celle  capitulation.  Il  fut 
un  des  quatre  commissaires  qui  , 
dans  la  soirée  dit  4 , portèrent  au 
gcuéral  français  la  détermination  du 
peuple  de  Schwitz , de  se  soumettre  à 
la  nouvelle  constitution  helvétique, 
sous  la  condition  que  le  libre  exer- 
cice de  son  culte,  la  sûreté  des  per- 
sonnes , la  conservation  des  armes 
et  des  propriétés. lui  seraient  garau- 
t Ls  par  la  nation  française.  Schaucu- 
bpurg  relira  , aussitôt  après  ,.  «es 
troupes,  des  frontières  du  canton  de 
Schwitz.  Reding  joua  ensuite  un 
grand  rôle  dans  les  troubles  civils 
qui  eurcut  lieu  successivement  en 
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Suisse.  On  (ii  vint  à le  prendre  pour 
chef  du  gouvernement  cculral.  Cp 
fut  le  'il  novembre  1801  , On’iLtut 
nommé  premier  landamaun  de  |a 
Suisse.  Il  fit  ^ bientôt  agrès , un 
voyage  à Paris , dans  l’espoir  <Ja 
fixer  définitivement  les  grands  inté- 
rêts de  sa  patrie.  Lorsqu’il  était  le 
plus  occupe  de  l’organisation  du 
nouveau  gquvccpeottni , il  fut  des- 
titué , pur  suite  des  intrigues  du  parti 
qui  voulait  le  sistente  unitaire.  IJ  sc 
mit  alors  cucorcttuc  fuis  à la  tête  des 
confédérés  de  Schwitz.  ,Ce  canton 
était,  comme  ailjcm]tsdela  premiè- 
re insurrection  formée  contreles  op- 
presseurs armés  de  la  Suisse,  le  rentre 
d’où  parvient  tous  le*  mouvements 
diriges  contre  les  chefs  et  contre  les 
institutions  qu’ou  avait  douuécs  àjeur 
pay»,  nagua^j  libre  et  gouverné  con- 
formément à ses  inclinations  et  à 
scs  habitudes.  Reding  sut  imprimer 
à cette  nouvelle  confédération  IV- 
ncrgic  de  son  ame  et  l’activité  de 
son  caractère  ; mais  les  Français 
intervinrent  dans  des  démêlés  qui 
étaient,  pour  ainsi-dire,  devenus  une 
allais  de  famille»  Les  confédérés  bat- 
tirent plusieurs  fois  les  troupes  ré- 
glées au  gouverneur  central  suisse. 
Le  gcuéral  Ncy  qui  était  entré  en 
Suisse  pour  comprimer  le  parti  de 
Reding  , ordonna  le.  licenciement 
des  milices,  et  fit  arrêter  ce  chef,  le 
7, novembre,  avec  quelques  autres 
personnages  importants  de  cette  me- 
me république  Suisse  , dont  Buona- 
parte  s’était  déclaré  le  médiateur, 
c'est-à-dire  , qu’il  voulait  constituer 
à sa  volonté.  Redihg  fut  conduit 
à la  forteresse  d'Arbourg  : ruais  on 
lui  rendit  sa  liberté  au  bout  de 
quelques  mois  ; et  l’acte  de  médiation 
ayant,  malgré  le  vice  de  son  origi- 
ne' et  les  vues  secrètes  dç  sou  au- 
teur , mis  fin  aux  plus  grands  mal- 
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heurs  des  Ilclvélicns  , il  fui  élu , 
eu  i8o3 , landamman  du  caillou  de 
Schwitz  , et  reparut  dans  le  conseil 
suprême  de  son  pays.  Après  les  dé- 
sastres militaires  de  la  Frauce,  en 
i8fi  et  i8t3,  Reding  ne  dissimula 
plus  sa  liaiuc  pour  Ruonaparte  ; et 
l’on  croit  qu’il  ne  fut  pas  etranger 
au  passage  du  Kliiu  , oITertuc  parles 
troupes  alliées  sur  leterritoiresuissè. 
Il  mourut  à Schwitz  , dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1818.  Sans 
ôter  au  mérite  réel  d’AloysTlcding  , 
il  est  permis  de  dire  que  l'historien 
que  nous  ayons  cité,  n dessiné  peut- 
être  trop  en  grand  la  figure  de  cet 
illustre  Helvétien.  Zscliokke,  poète 
dramatique,  et  écrivant  l'histoire  de 
la  destruction  do  la  ligue  suisse , 
avait  besoin  d’un  héros  qui  s'élevât 
beaucoup  au-dessus  de  ses  conci- 
toyens. C’est  un  peu  au  détriment  de 
ceux-ci,  qu’il  a tracé  le  portrait  du 
landamman  de  Schwitz.  qui  était 
bien  plus  remarquable  par  sou  aine, 
que  par  ses  moyens  d’esprit , et  dont 
l’énergie  républicaine  uc  fut  pas  une 
vertu  extraordinaire,  toute  particu- 
lière chez  lui , mais  un  sentiment 
toujours  actif  dans  son  pays.  En  plus 
d’un  occasion  , Redrug  paralysa  , Ou 
du  moins  rendit  stérile,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  ceux  qu’il  com- 
mandait 011  qu'il  représentait.  Scs 
fautes  tenaient  au  défaut  de  lumières, 
à l’imprévoyance,  à la  précipitation; 
mais  enfin  il  a laissé  un  nom  qui 
ne  doit  pas  mourir  dans  la  mémoire 
des  hommes.  — Plnsàwrs  autres 
ofliciers , de  la  même  famille  , ont 
figuré  avec  honneur  au  service  de 
France , à diverses  époques.  L-p-e. 

REDJEB  PACHA,  séraskicr  de 
Romélie,  de  chef  de  brigands  dans  la 
Natolie , fut  élevé  au  commande- 
ment de  la  Romélie  par  Soliman  III, 
dans  la  guerre  de  168g.  Il  se  fit 
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battre  à Passaiowitz,  par  le  prince 
Louis  de  Bade,  le  vainqueur  de  Sa- 
lankcmcn.  Bientôt  après  il  essuya 
sous  les  murs  de  Nissa  une  seconde 
défaite  qui  ouvrit  la  Bulgarie  aux 
impériaux.  Rcdjcb fut  puni  de  scs  re- 
vers et  de  sou  incapacité  : son  maî- 
tre le  fit  étrangler  ; et  sa  justice  fut 
guidée  par  un  motif  religieux,  qui 
mérite  d’qtre  remarqué.  Le  crédule 
Rcdjcb  menait  à sa  suite  un  astrolo- 
guequ'il  ne  manquait  jamais  de  con- 
sulter avant  de  former  un»  enteepri- 
seou d’engager  uneaction.  Le  suit  han 
pouvait  lui  envoyer  demander  sa  tc- 
tc  pour  avoir  combattu  -malgré  les 
ordres  contraires  les»plus  positifs  : 
cependant  Reri jcb  ne  fut  pas  mis  à 
mort  pour  avoir  été  vaincu  ou  pour 
avoir  désobéi,  mais  parce  qu’il  avait 
transgressé  la  loi  de  Mahomet , qui 
défend  d’avoir  recours  à la  magie 
et  à la  divination  ; superstition  aussi 
absurde  et  aussi  générale  que  con- 
damnée religieusement  chez  la  nation 
otliomane.  S — y. 

REED  ( JosCTn  ) , auteur  drama- 
tique anglais,  naquit,  en  1713,  à 
Stockton  sur  le  Tees  dans  le  comté 
de  Durham.  Sou  père  était  cordicr; 
et  ses  ancêtres  depuis  trois  généra- 
tions , n’avaient  su,  dit-il  lui-même, 
ni  lire , ni  écrire.  Après  avoir  fait 
quelques  études,  il  fut  destiné  à sui- 
vre la  profession  paternelle.  Domi- 
né par  un  goût  vif  ponr  la  littéra- 
ture dramatique,  il  eut  cependant  le 
bon  esprit  de  .subordonner  son  pen- 
chant à son  intérêt.  Il  était  très- 
laborieux  : o Je  déteste  l’oisiveté  , 
» a-t-il  dit  quelque  part.  Il  faut  que 
» ma  tête  ou  mes  bras  travaillent  : 
» quand  ma  corderic  est  en  activité, 
«les  Muses  m’appellent  en  vain; 
» mais  quand  mou  métier  languit  , 
» oh  I alors  j'ai  du  plaisir  à écouter 
d ces  dames.  » Aussi  fit-il , dans  sa 
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profession, une  fortune  considérable. 
Il  avait  déjà  publié,  en  1745,  une 
comédie  intitulée  le  Galant  suran- 
né, composée  à dix-neuf  ods  , et  un 
poème  sur  la  mort  de  Popè,  lors- 
qu’il vint  s’établir  près  de  Londres. 
Ayant  confie,  eu  1 7 58  , sa  comédie 
intitulée  le  Bureau  a enregistrement 
( lhe  Register  office  ) , à Foçte , qui 
lui  avait  promis  de  la  fjiire  repré- 
senter , celui-ci,  dont  la  conscience 
était  fort  peu  timorée,  trouvant  dans 
cette  pièce  u:  rôle  à sa  convenance , 
ne  fit  point  difficulté  de  s'en  empa- 
rer, pour  l’introdnirc , quatre  années 
après  , dans  sa  propre  comédie  du 
Mineur.  Reed,  indigné,  rechercha 
la  protection  deGarrick , mais  arec 
si  peu  d’adresse,  qu’il  s’en  fit  un 
nouvel  ennemi.  Sa  nièce  néanmoins 
fut  jouce  et  applaudie:  mais  la  re- 
présentation fut  précédée  et  suivie 
d’une  foule  de  tracasseries.  Ix»  mê- 
mes embarras  se  renouvelèrent  à 
l’occasion  de  sa  tragédie  de  Didon  ; 
et  le  public  l’en  vengea  également 
-par  l’accueil  qu’il  fit  à cette  produc- 
tion , en  1767.  Tom  Jones , opcia 
qu’il  donna  en  1761),  eut  encore 
plus  de  succès.  Son  dcruicr’ouvrage 
dramatique,  joué  en  177Ü,  a pour 
titre  les  Imposteurs  , ou  Remède 
contre  la  crédulité  ; le  sujet  est  tiré 
du  roman  de  Gü-Blas.  Après  s’etre  , 
à diverses  reprises  . brouillé  et  rc- 
concilicavec  Garrirk,  leur  liaison  se 
rompit  encore;  et  rette  foitflèe  fut  sans 
retour.  Cependant,  dans  la  querelle 
virulente  qui  s’éleva  cuire  IcRoscius 
anglais  et  l’irascible  Kcnrick  , Reed 
se  prononça  noblement  en  faveur  du 
premier, et  même  avec  tant  de  cha- 
leur, que  les  lettres  qu’il  publia  dans 
ce  démêlé  , furent  attribuées  à Gar- 
rick  lui-inèiue.  Joseph  Reed  mou- 
rut le  i5  août  1787.  On  a aussi  de 
lui  le  Guide  du  marchand , espece 
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de  barême,  176-2  , in-13,  fort  usité 
en  Angleterre;  des  tragédies  bur- 
lesques, et  divers  pamphlets.  L. 

REED  ( Isa  ac  ),  savant  critique 
anglais  du  dix-huitième  siècle , mort 
à Londres  en  1807  , était  particuliè- 
rement versé  dans  la  connaissance  des 
ouvrages  dramatiques  anglais  des 
temps  gothiques.  Scs  principaux, 
travaux  sont  les  notes  dont  il  a en- 
richi différentes  éditions  de  Shaks- 
peare  ; il  a donné, en  1 78-2 , uncédi- 
lion  , considérablement  augmentée  , 
de  la  Biographia  dramatica.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  du  Recueil 
d’anciennes  pièces  de  théâtre,  con- 
nu sous  le  nom  de  Recueil  de  Dods- 
ley  , 1780,  ia  volumes  iu-8°.  Il 
avait  été,  pendant  nombre  d’années, 
l’éditeur  de  l’ European  magazine. 
Scs  critiques  annoncent  autant  de 
bonne-foi  que  de  discernement  et  de 
goût.  L. 

REENHIELM  ( Jacques  ) , an- 
tiquaire suédois  , naquit,  en  |044  » 
à Upsal.  Il  avait  d’ahuri  choisi  la 
carrière  militaire , et  avait  obtenu 
le  grade  de  lieutenant.  En  167 5, vil 
passa  tout-à-coup  à l’étude  des  an- 
tiquités , et  devint  antiquaire  du 
royaume  de  Suède.  Les  talents  qu’il 
léveloppa  dans  aa  nouvelle  carrière, 
lui  firent  obtenir  des  lettres  de  no- 
blesse. II  a public  deux  Sans  is- 
landais, ceux  de  Torsten  Wiking- 
son  . et  d’ Olof  Tiygwason,  Upsal, 
1680  j*ct.  1691.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent le  texte,  sont  remplies 
d’érudition.  Reenhielm  mourut  en 
iGiji  , cl  fut  enterré  daus  l'église  de 
laTriniiéà  Upsal.  F.  Vander-Hartb, 
Holmia  litterata , et  le  Dictionnaire 
biographique  de  Gczelius.  . C, — u. 

RF.GA  ( HtNitt-Josfcim),  docteur 
en  médecine , naquit  à Louvain  , 
le  26  avril  1O90.  Scs  parents  le 
firent  élever  avec  beaucoup  de  soin 
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dans  les  colleges  les  plus  célèbres 
de  la  ville;  et  il  ne  manqua  pas 
d’y  obienir  bientôt  les  premières 
places.  Son  goût  l'ayant  porté  vers  la 
médecine  , il  fut  admis,  dès  171a, 
au  rang  de  professeur.  Il  se  rendit 
bientôt  après  à Parts,  et  commença 
d’y  travailler  à son  traité  De  Sjrm- 
palhid , ouvrage  qui  a fondé  sa  ré- 
putation. Nous  11c  parlerons  pas  de 
tous  les  honneurs  académiques  qu’il 
obtint  encore  dans  sa  ville  natale  ; 
mais  nous  dirons  qu’il  était  d’un  dé- 
sintéressement, d’une  géuc'rositécx- 
'traordinairc,  et  qu’il  refusa  les  of- 
fres des  grands  , afin  de  pouvoir 
mieux  donner  tous  scs  soins  aux 
malheureux,  ci  [Voûter  des  moments 
de  loisir  qui  lui  restaient  pour  se 
livrer  à l’élu  Je,  dans  sa  grande  bi- 
bliothèque. Il  mourut  célibataire 
le  an  juillet  1754,  léguant  une 
partie  de  sa  fortune  pour  la  fon- 
dation de  deux  bourses  destinées 
aux  étudiants  ru  médecine , et  plu- 
sieurs milliers  de  florins  h la  biblio- 
thèque de  l’université.  Outre  son 
ouvrage  sur  la  sympathie,  publié 
à Harlem  en  17m  , in  - 11 , et  à 
Leipzig  en  176a,  nous  ne  citerons 
de  scs  écrits  que  la  thèse  suivan- 
te : Dissertatio  medica  de  aquis  mi- 
neralibus  fontis  Marimontensis  ' in 
comitalulfannonix,  I.ouvain,  1740, 
in- ia,  traduite  en  français  par  S.  A. 
Dcvillcrs  , sous  le  titre  (l'Analyse 
des  eaux  minérales  de  Marimont , 
Louvain  , 174*  > 'n  ,'i-  On  y avait 
joiut  les  analyses  des  fontaines  ap- 
pelées le  Roidemont  , et  le  Montai- 
gu , faites  par  le  professeur  Sasscuus. 
(le  travail  valut  à Rega  le  titre  de 
conseiller-médecin  de  l’archiduches- 
sc.  Marie-Elisabeth,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  avec  d’autres  titres  et  des 
présents.  Nqus  citerons  aussi  Disser- 
tatio inedico  - chjmica  qud  dc- 
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monstratur  sanguinem  humanum 
nullo  acido  vitiari,  Louvain,  1744» 
in-8°.  Elle  montre  les  traces  du  sys- 
tème de  Sylvius,  qu’on  eut  encore  à 
combattre  dans  ce  temps-là.  F-d-r. 

REGANHACi  ( Glu  Aid  Valut 
de  ) naquit  à Cahors  en  171 9.  Après 
avoir  fait  de  bonucs  études  , il  se  re- 
tira dans  une  campagne  , où  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  soins  qu’il  devait 
à sa  famille  et  la  culture  des  lettres. 
11  remporta  quatre  prix  à l'acadc- 
mic  des  jeux  floraux;  deux  d’élo- 
quence, eu  1753,  par  un  discours 
sur  cette  question  : Si  l’esprit  philo- 
sophique est  plus  utile  que  nuisible 
aux  belles  - lettres  ; et  en  1708,  par 
un  discours  sur  ces  paroles  : Il  est 
honteux  d’avoir  plus  de  ménagement 
pour  les  vices  que  pour  les  ridicules. 
Cette  même  année  , il  eut  le  prix  de 
l’ode.  Il  obtint,  en  1757  , un  nou- 
veau triomphe  ; et  l’académie  dut 
s’associer  un  littérateur  dont  elle 
avait  couronné  tant  de  fois  les  ou- 
vrages. C’est  particulièrement  daus 
le  genre  lyrique  que  s’est  exercé  Re- 
ganhuc  ; une  étude  aprofondic  d'Ho- 
race avait  déterminé  cette  préfé- 
rence. Dans  ses  Odes , où  il  a célébré 
quelques-uns  des  événements  les  [dus 
brillants  du  règne  de  Louis  XV,  ou 
trouve  du  feu , de  la  verve , de  la 
noblesse:  mais  des  beautés  d’un  or- 
dre supérieur  y sont  déparées  par 
des  négligences  et  par  des  fautes  de 
goût.  Rcganhac  était  l’ami  de  Lcfrauc 
de  Pompignau  , son  confrère  à l’a- 
cadémic  de  Montauban.  Il  est  mort 
en  1784.  On  a de  lui  : I.  Eludes 
lyriques  d’après  Horace  , Villclrau- 
chc  de  Roncrguc  , 1775,  in-8°.  Sous 
ce  titre,  l'autcuradonué  la  traduction 
en  prose,  avec  une  imitation  eu  vers, 
d’une  trentaine  d’Odes  d'Horace , son 
auteur  favori.  II.  Traduction  des 
Odes  d’Horace , avec  des  ubserva- 
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fions  critiques , et  poésies  lyriques  , 
suivies  d'un  discours  sur  V Ode , et 
de  quelques  autres  pièces  de  prose , 
Paris,  1781,  uvol.  in-ix.  Le  premier 
contient  la  traduction  en  prose  du 
lyrique  romain  , et  des  remarques 
très  judicieuses  sur  les  traductions  de 
Dacier,  Sanadon  et  Batteux  ; le  se- 
cond volume  offre  les  imitations  en 
vers  , que  l'auteur  avait  déjà  pu- 
bliées sous  le  titre  d'E'.udes  lyriques: 
il  les  a fait  suivre  de  ses  Odes  et  de 
quelques  imitations  des  Psaumes  ; 
d’un  discours  sur  l’Ole,  prononcé 
en  1761 , à l’académie  des  jeux  flo- 
raux ; des  deux  discours  couronnés 

{ar  cette  académie,  et  enfin  d'une 
,ettrc  au  marquis  de  Beauteville, 
dans  laquelle  il  soutieut , comme  il 
l’avait  fait  dans  son  Discours  , que 
l’esprit  philosophique  est  nuisible 
aux  lettres.  Ce  Recueil  peut  être  lu 
avec  fruit  par  les  jeunes  littérateurs. 
( Voycz-en  l’extrait  dans  le  Journal 
m des  savants,  de  novembre  t q8i , p. 
■j 43.  ) — U11  fils  de  Rcganhac  a pu- 
blié l’ Eloge  de  Louis  X II , père  du 
peuple  , Paris,  178U  , et  a rempor- 
té, cu-i  787,  le  prix,  au  jugement  de 
l'acadcmic  deMoutanban,  de  l’E- 
loge de  J.  J.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  W — s. 

RÉGEMORTES.  Il  y a eu  trois 
ingénieurs  de  ce  nom  ( Louis  de 
Régemortes  le  père , et  ses  deux 
fils  Noël  et  Louis),  attachés, 
ou  conjointement , on  successive- 
ment, à la  maison  d’Orléans  , pour 
la  direction  des  grands  travaux  hy- 
drauliques que  les  princes  de  cette 
maison  out  fait  exécuter.  Le  canal 
de  Briarc,  terminé,  en  1 64*-*  (t), 


(il  Le  ratitüdr  Driar*  «al  le  premier  qui  ait  fa- 
waiftrU-  mioifr  « point  il*  partage  t cm-^dirr, 
iuiuMuaut  Je  U jir<f  rirle  dVlalJir,  mi  movea  «l’un 
r nituaçasmtinr u I d'eau x supérieure* , L commun t- 

• «Imu  unri^afili'  rôtir  1rs  bassin*  de  deui  fleuves  , 

eu  fui **n t franchir  sut  bateaux  le  plateau  pour  par 
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amenait  dans  la  rivière  de  Loing  , 
sous  Montargis,  les  bateaux  de  Loi- 
re, qui  naviguaient  ensuite  sur  cette 
rivière  , jusqu’à  la  Seine,  à Saint- 
Ma  mert,  d’où  ils  descendaient  à Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  du  fleuve. 
Louis  XIV  , pour  augmenter  les 
avantages  de  cette  communication 
de  la  Loire  et  de  ta  Seine,  con- 
céda au  duc  d’Orléans  , son  frère  , 
par  un  édit  de  1G79,  enregistré  en 
1G80  , le  privilège  de  faire  construi- 
re , à scs  frais , un  canal  partant  de 
la  Loire,  près  d'Orléans,  et  aboutis-, 
saut  au  point  de  jonction  du  canal 
de  Briarc  et  de  la  rivière  de  Loing. 
Ce  canal,  rendu  navigable,  en  1G93, 
après  avoir  été  cédé  et  recouvré  par 
la  maison  d’Orléans,  lui  revint  défi- 
nitivement en  1703.  L'affluence  des 
bateaux  que  la  réunion  des  deux  ca- 
naux de  Briare  et, d’Orlc'ans  amenait 
dans  le  Loing , rendit  bientôt  sensi- 
ble la  nécessité  de  canaliser  cette  ri- 
vière, où  la  navigation  se  faisait  par 
des  perluis  également  incommodes 
et  dangereux.  Régemortes  père,  Hol- 
landais d’origine,  et  qui  avait  tra- 
vaillé , sous  Vauban  , aux  fortifica- 
tions de  Neuf  • Brisac,  fut  chargé 
de  cette  entreprise.  Aidé  par  son 
fils  aine,  il  dressa  les  projets  des 
travaux  nécessaires  pour  arriver 
à ce  but,  et  il  en  dirigea  l’exé- 
cution. Le  canal  de  Loing , établi 
en  vertu  de  lettres  de  1719,  était 
navigable  en  1 733.  C’est  son  exé- 


U nature  ponr  wpiffr  h»»ttf.  Lr*  rc)u*r»  u’n- 
vnieut  servi  juann  alors  qu’à  modérer  la  trop  grande 
drt  liTitr  «I  raoitltlr  «les  ri  vicrr»,  à fournir  dr»  tn< >yrns 
de  defrnae  miVU'ir , ri  r.  Lr-  canaux  de  Languedoc 
rtd'Orlrata  ont  etc  pfojrtr*  *ur  le. modelé  de  c»lu« 
dr  Briarc  : aiu»i  la  1-  rance  a produit , daa*  le  cour* 
du  dix-*ri)lirirfc  tU'dc , trui*  ftjotiunirut*  hy&tauL- 
tfuat  de  la  plu*  haute  importance  rt  d'une  espèce 
nouvelle  ; cependant  ou  ue  voit  coininuot  ment , dan* 
cee  monument»,  que  de*  rrenænirrils  dr  faite»  et 
des  conxtructioua  dYcluse» , uni  tcllrclnr  utt'on* 
fait,  dr  ce»  moyeu»  rvimti*  , un  emploi  lout-Vlbft 
iDCoutiu  avant  le  dix-septième  *KcU. 
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culion  qui  a commence  à rendre  le 
nom  de  Régemortes  un  nom  histori- 
que^). Lecanal  d’Orléans  se  trouvait 
tort  dégrade  en  1 -]ti.  Régemortes, 
qui  fut  nomme  dirccteur-géucral  de 
ce  canal,  en  171G,  y a fait  exécuter 
dés  ouvrages  de  réparation  et  d’amé- 
lioration tellement  importants , que 
c'est  à lui  qu’on  est  principalement 
redevable  de  l’état  de  prospérité  où 
la  navigation  d’O'Héausà  Moutareis 
s’pst  trouvée  depuis  près  d’un  siècle. 
M.  d’Argenson , d’abord  cbanceber 
du  duc  d’Orléans  ((ils  du  régent), 
entra  au  ministère  rie  la  guerre,  le 
î* *r.  janvier  1 74 3.  II  avait  apprécié- 
le  mérite  de  Nucl  de  Régcuioites  et 
il  en  lit  le  premier  commis  de  sou  dé- 
partement. Celui-ci  ne  perdit  pas  de 
vite  pour  cela  les  travaux  qui  inté- 
ressaient la  maison  d’Orléans,  à la- 
quelle il  était  fort  attaché  ; niais  la 
place  d’ingénieur  des  turcics  et  le- 
vées de  la  Loire,  dont  il  jouissait, 
fut  donnée  à Louis  de  Régemortes, 
son  frcre  cadet , sur  lequel  nous  re- 
viendrons tout  -à  - l’heure.  Lorsque 
M.  d’Argenson  quitta  le  ministère, 
en  1737,  Noël  reprit  la  direction 
des  canaux  d'Orléans  cl  de  I.oing  ,* 
et  s’adjoignit  Louis,  son  frcre.  Cet- 
te adjonction  allégea  assez  sou  travail 
pour  lui  procurer  la  facilite  de  ré- 
sider dans  une  propriété  territoriale 

Îu’il  avait  près  de  Strasbourg;  mais 
,ouis  étant  mort,  vers  1775011 177G, 
Noël  se  trouva  de  nouveau  chargé 
de  tous  les  détails  de  la  direction.  Il 
en  snivitlcs  opérations,  sanssedépl.i- 
ccr,  tant  pour  l’administration  que 
pour  la  partie  d’art , avec  autant 

’ Quatre  (.crv.nrmgts  celte  famille  iVuieol dé* 

ji  tait  cunuaitre  J-n*  U * lettre»  ; Ambroite  < tait  nro  - 
iVaaeur  Je  grec  et  d*Ucl>reu  & T .«•  v J c , ru  1600  : Pier- 
re, cousin  , a rent  wr  la  [nJi(it|Hc  : Assuerus 
rtrrça  la  médecine  & Lotidro,  et  a cvtnpoae  p|n- 

*ieur«  nnvra$e»(  V oy.  GLHWIÎ»)  : tm  antre  mede- 
rin  Ju  meme  nom  pratiquait  sou  art  a Norfuick  , rt 
mourut  en  1G71.  C.  M.  P. 
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d’activité  et  de  présence  d’esprit  que 
s’il  eût  habité  Orléans  , dont  il  était 
éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  En 
178G,  à la  mort  du  duc  d’Orléans, 
aïeul  du  prince  actuel,  Noël  aban- 
donna tout  à-fait  les  travaux  d’ingé- 
nieur, Il  est  mort,  vers  1 790.  âgé  d'en, 
viron  quatre  - vingt  - dix  ans  ; ce  qui 
placerait  sa  naissance  vers  l'année 
1700.  Tontes  nés  recherches  pour 
avoir,  à cet  égard,  des  dates  plus 
précises  , ont  etc  infructueuses. 
Noël  de  Régemortes  avait  un  goût 
particulier  pour  la  botanique.  On  le 
regarde  comme  ayant  introduit  en 
France  les  premières  boutures  de 
peupliers  d'Italie,  qu’il  envoya,  dans 
des  boîtes  de  fer-blanc,  à Mor.tar- 
gis  où  elles  furent  plantées  en  1740, 
sur  les  bords  du  canal  de  Loiqg  . en 
un  lieu  appelé  les  Belles- ftfamètes. 
Louis  de  Kégcflnortes  , frère  cadet  de 
Noël , avait  donné,  dès  1750,  dans 
ses  fonctions  d’ingénieur,  des  preu. 
ves  de  mérité  telles,  qu’il  fut  jugé  ca- 
pable de  projeter  et  d’cxccuter  un 
monument  hydraulique,  auquel  ildoit 
une  célébrité  bien  justement  méri- 
tée, le  pont  de  Moulins  sur  l’Ailier. 
Les  grandes  difficultés  de  la  cons- 
truction de  ce  pont  portaient  princi- 
palcinent  sur  la  manière  de  le  fonder; 
et  voici  àquoi  tenaient  ces  difficultés. 
L’Allier  est  une  rivière  torrentueo- 
se,  dont  les  eaux  parcourent  un  sol 
très-susceptible  d’érosion,  et  coulent 
sur  une  couche  très  épaisse,  d'allti- 
vion,  coin  posée  dcsablccxtrèmcment 
mobile  : la  largeur  de  cette  courbe 
est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  du  lit,  vu  les  fréquents  change- 
ments de  la  direction  des  eaux  dans 
la  vallcequi  constitue  le  fond  de  leur 
bassin.  Régemortes  trouva , dans 
une  de  scs  fouilles,  une  grande  quan- 
tité  de  gros  bois  courbés  horizonta- 
lement, paraissant  appartenir  à un 
i5„ 
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ancien  clianticr,  et  qui  étaient  ense- 
velis sous  les  alluvions  (3)  : il  vou- 
lut connaître  exactement  quelle  était 
l’épaisseur  de  la  couclic  qu’elles  for- 
ment, et  il  fit  son  expérience  parla 
méthode  employée  pour  creuser  les 
puits  artésiens  , qu’on  distingue  aus- 
si par  le  nom  Hé  fontaines  forées  ; 
cette  épaisseur  a été  reconnue  de  i5 
mètres  y,0  (47  pieds  ),  et  les  ma- 
tières 3iéne^ases  , ainsi  traversées  , 
étaient  sensiblement  homogènes.  Il 
» est  à remarquer  qu’un  pieu  de  mé- 

diocre grosseur,  battu  dans  le  lit  de  la 
rivièie,  avec  des  moyens  tellement 
puissants  que,  faute  de  force  suffi- 
sante pour  le  retirer,  on  avait  été 
obligé  de  le  récéper  pour  qu'il  ne 
formât  pas  un  écueil , n’avait  pu  pé- 
nétrer dans  le  sable  que  d’euviron 
5 mètres  ( i5  pieds  ).  Il  est  mani- 
feste qu’une  construction  quelconque 
•v  établie  sur  une  pareille  base,  sans 
S-'  les  précautions  convenables,  se  trou- 
vait exposée,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  destinée,  à une  prompte 
ruine.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
*■  si  plusieurs  ponts  construits  à Mou- 
linsavant  celui  de  Régcmortes,  n’ont 
en  qu’une  duréeéphémère.  On  cilenn 
pont  de  bois  renversé  eu  1676  ; un 
pont  de  pierre  bâti  en  i685  , et  dé- 
truit en  1(189  1 &ons  b'5  ruines  du- 
quel on  a découvert  les  vestiges  d'un 
pont  de  pierre  plusancien  que  leponl 
de  bois  .•  ces  travaux  avaient  peut- 
être  été  confiés  à des  constructeurs 
peu  éclaiiés;  mais  ce  qui  est  bien 
plus  concluant,  pour  la  difficulté  de 
v l'outreprise  , est  d'y  voir  cchoner  un 
nomme  d’un  mérite  éminent  en  ar- 


(3  L’aulenr  de  crt  article  fit,  en  i"8',  une  pa- 
rt ille  rencontre  eu  creutaul  la  culéctlroi’r  du  jnuit 
de  LoiiU  X V|  :le»)toia  arbient  cobscntr  leur  foi  me; 
mai*  leur  organisation  Intérieure  «tait  d<  nature*  de 
n anière  cjii'od  n’j  irrtmt  aiiuil  plu»  do  «jim  lion 
dr  fibre*.  Une  n«te  *pi'il  adressa  au  lonrnil  de 
Taris,  contient  Ica  details  de  cette  decouverte. 
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chitecture  , le  célébré  tlardouin 
Mansard.  La  première  pierre  d'un 
pont  qu’il  avait  été  chargé  d’établir 
.1  Moulins  , fut  posée  le  3 septembre 
1705  : toutes  les  parties  dcccpont, 
situées  au-dessus  des  eaux  , étaient 
d’une  exactitude  d’appareil , d’une 
pureté  de  formes  sans  exemple  à 
cette  époque:  le  8 novembre  t-10  , 
les  arches  étaient  entièrement  fer- 
mées ; et  quoiqu’elles  fussent  enrorc 
soutenues  par  les  cintres,  une  crue 
occasionna  la  chute  de  la  plus  gran- 
de  partie  du  pont,  et  mit  le  gouver- 
nement dans  la  nécessité  d’en  cons- 
truire un  antre.  Louis  deRe'gemortcs, 
éclairé  par  des  exemples  aussi  frap- 
pants,se  prépara,  et  parunemédita- 
lion  profomlcet  par  des  observations 
soignées,  à la  solution  du  problème 
difficile  qu’il  avait  à résoudre.  Ayant 
reconnu,  i°.  que  le  sable  sur  lequel 
il  devait  s’établir  était  homogène 
sur  toute  la  profondeur  qu'il  avait 
explorée  par  la  soude;  ’i0.  qu’nnvo- 
lume  déterminé  de  ce  sable,  renfer* 
méde manière  à ne  pouvoir  s'échap- 
per, ne  diminuait  pas  sensiblement 
sous  une  grande  compression  ; il  ré- 
solut de  profiter  de  cette  dernière 
propriété  pour  donner  delà  stabilité 
à son  monument.  En  conséquence, 
il  couvrit  la  surface  entière  snr  la- 
quelle le  pont  devait  être  élevé,  par 
un  large  et  épais  radier  général  en 
maçouueric  ( qu’on  jVut  comparer 
à uu  mur  couché  horizontalement  ), 
dont  la  largeur  excédait  considéra- 
blement celle  du  pont; et,  sous  toute 
la  longueur  duquel  il  fit  battre  cinq 
rangs  de  palplanches  ( espèces  de 
grosses  cloisons  ),  savoir  deux  rangs 
au-dessus  et  trois  au-dessous  du 
pont  : de  plus  il  donna  à l’eau , sous 
ses  arches,  une  somme  dcdcbouchés 
plus  que  double  de  celle  que  fournis- 
sait le  pout  Mansard,  afin  de  ditni- 
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‘ * nucr,  par  la  grandeur  de  la  section 
transversale,  la  vitesse  et  la  force 
drosivc  du  courant  dans  les  crues. 
Ainsi,  d’une  pa  rt,  les  prccaul  ions  pt  i- 
'ses  pour  empêcher  le  déplacement 
du  sabb  , garantissaient  la  construc- 
tion contre  les  ajj'ouillements  ou 
excavations  inférieures  ; d’une autre 
■ part,  l’incompressibilité  de  ce  sable, 
ainsi  retenu  , rassurait  contre  la 
• crainte  des  tassements  ou  affaisse- 
ments "verticaux , qui  ont  lieu  dans 
les  terrains  compressibles.  Le  devis 
dressé  par  Kégcinortes,  porte  la  date 
du  aG  novembre  175a:  les  travaux, 
commences  l’année  suivante,  ont 
e'té  terminés  en  1763.  Le  pont  est 
composé  de  treize  arches  , de  forme 
ovale , dont  chacune  a 19  mètres  et 
fi  ( to  toises) d’ouverture;  sa  lar- 
geur totale  , d’une  tète  à l’autre , est 
i3  mètres  */,„  ( 7 toises  ).  Louis  de 
Régcmortes  publia,  en  1771  , un 
ouvrage  très-intéressant  (4) , conte- 
nant tous  les  détails  du  projet  et  de 
la  construction  de  son  pont  : la  des- 
cription qu’il  y donne  des  procédés 
et  des  machines  qu’il  y a employés , 
et  doul  une  partie  a été  perfection- 
née par  lui , a fourni  d’utiles  leçons 
aux  ingénieurs  qui  ont  construit  de 
grands  ponts- depuis  1760.  Il  n’a 
survécu  que  quatre  ou  cinq  ans  à la 
publication  de  cet  ouvrage:  à sa  mort, 
il  était , depuis  plusieurs  années  , 
premier  ingénieur  des  turcics  cl  le- 
vées. P — NY. 

REGGIO~(  Fnançois  ) , célèbre 
astronome, naquit  en  1743,3  Gènes, 
d’une  famille  patricienne.  11  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à l’âge 
de  quinze  ans,  et,  apres  avoir  terminé 
ses  études,  fut  chargé  d’enseigner  la 
théologie  au  college  de  sa  ville  ua- 

(4)  Dftcnphon  êtt  nouveau  pont  de  pirri  e Com- 
t/mt  *ur  U rivière d’.é Uitf , A Huutme  f tlo. , 1771 , 
avec  lO  ||K 
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taie.  Après  la  suppression  (les  Jé- 
suites , il  s-’adonna  tout  entier  à l’é- 
lude des  mathématiques  et  de  l’astro- 
nomie, dont  il  n’avait  fait  jnsqn’afors 
qu’un  délassement , et  scs  progrès  y 
furent  rapides.  H devint  le  com- 
pagnon des  travaux  de  Oriani  et 
de  Gcsaris  , employés  à Milan  , à 
l’observatoire  de  Brcra.  Eu  >776, 
il  détermina  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  Pavic  et  de  Crémone , et  éta- 
blit en  même  temps  la  différence  du 
méridien  do  ces  deux  villes  , avec  ce-* 
lui  de  la  capitale  de  la  Lombardie.  Il 
leva  , de  concert  avec  ses  deux  col- 
laborateurs, la  carte  des  triangles  de 
la  Haute-Italie,  terminée  en  1794  , 
et  que  les  astronomes  italiens  se  pro- 
posaient de  joindre  à ceux  du  Pié- 
mont etde  la  France  ( V".  la  Bibliogr. 
aslronomiq.  de  Lalande  , p.  G3G 
D’autres  travaux,  d’autres  observa- 
tions l’occupèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Il  mourut  a Milasi , le  10  octobre 
1804.  Le  P.  Reggio  était  membre 
des  academies  de  Turin  , de  Man- 
toue,  et  d’un  grand  nombre  do  so- 
ciété littéraires.  O11  a de  lui  une 
foule  de  Mémoires  et  d’ Observa- 
tions , insérés  daus  les  F.fetntride 
astrcmomiche  , de  M.  de  Gcsaris , dc- 

f)tiis  l’année  17^5,  et  doul  on  trouve 
es  titres  dans  le  Supplément  du  P. 
Caballcro  à la  JiM.  Soc.  Jesti  ,11*. 
part. , p.  85  et  86  : on  se  contentera 
de  citer  les  Mémoires  sur  l ‘Anneau 
de  Sain  ne  , 1775  ; — sur  les  Dia- 
mètre. du  soleil  et  rie  la  lune,  1 776; 
— sur  les  Instruments  de  l’ Observa- 
toire de  Milan  , 1 78a  ; — sur  T O- 
blirfiiité  de  l’écliptique  , et  la  hau- 
teur moyenne  du  thermomètre  et  du  ’ 
baromètre  à Milan  , 1780  ; — des 
Observations  sur  les  planètes  de 
Piazzi  et  <f  Olbers , 180a,  etc. 

RÉGILL1EN  ( Q.  Koiuus  Re- 
eiLtiJAVS  ou  Regàlijkvs  Au- 


» 


'i3o  REG 

GUSTüj\,Vua  des  tyrans  éphémères 
qui  troublèrent  l'empire  sons  Gal- 
lien  , était  oiiginairc  de  la  Daec  , et 
parent,  à ce  qu’un  croit,  de  Decc- 
balc  , dont  il  avait  hérite  la  valeur  et 
les  autres  qualités  ( F.  Dé  CED  ale  , 
X , Gob  ).  Revêtu  par  Valérieu  des 
premiers  emplois  militaires,  il  si- 
gnala ses  talents  dans  la  guerre  con- 
tre les  Sarmales  , qu’il  vaiiiquit  et 
repoussa  plusieurs  fois.  TrcbeUfns 
Potlion  nous  a conserve  la  ici  li  e que 
.Glande  ( depuis  empereur  ) écrivit 
à Régitlicu  , pour  le  féliciter  de  la 
double  victoiic  qu’il  avait  remportée 
sur  les  barbares  près  de  Seupi  ( Sco- 
pia  ou  Usco|iia  , dans  la  Bulgarie  ) ; 
il  la  termine  ainsi  : « Envoycs-moi, 
Uégillicu,  des  armes  de  Sarmales  , 
eldeussaycs  avec  les  «grades  , puis- 
que je  vous  en  ai  envoyé  des  nôtres,  » 
( Voy.  Jlistor.  yJugust.  scri/ilor.  ) 
Uégillicu  commandait  les  légions  sta- 
tionnées dans  rillyrie,  lorsqu’Ingc- 
îmus  ( Fw.  ce  nom  ) prit  la  pour- 
pre, vers  la  fin  de  l’an  a(5o.  Après  un 
règne  de  quelques  jours,  celui-ci  per- 
dit le  trône  et  la  vie  ; et  les  habitants 
de  la  Mœsie , redoutant  la  cruauté 
de  Gallicu  ( For.  ce  nom  , XVI , 
3Gj  ) , élurcut  empereur  Uégillicu 
( t ) , au  commencement  de  l’an  20 1 • 
Ce  prince  continua  de  faire  avec  suc- 
cès la  guerre  aux  Sarmales;  c’est  tout 
ce  qu’on  sait  de  son  règne,  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire.  Pollion  prétend  que 
les  J l y riens  , de  courcit  avec  .les 
sel  alüjlc.  tuèrent  dans  l’espérance 
d’ohieuir  , à ce  prix  . leur  pardon 
rie  Gallicu  ; mais  Aurélins  Vie- 

(1  ) Selon  HolLon  , c*ètt  à un  jru  de  mot*  «jm*  Ile- 

• ÿilliru  lut  rrdt  vaLlc  de  l*cu>|  irr.  Un  «uir  tiu'il  sou- 
•tai  t nvec  f]iirlrj(n-»-nii»  de  »*•  officier»  , le  Irilmt»  V». 
cri«im»  s'avisa  de  dciuuudrr  d'où  trunitlr  itoin  de 
Krgillirn?  — De  roi  ou  de  répnrr . upuudit  luu 
«1  «litre  ni*.  Tou*  k-»  Convier*  uùirrnt  avec  ciu- 
prrsKin.i.t,  rit.  iiIIiiskUI  . et  Joueur  K.  giliucO  IMni» 
lr  Itldt’iuain  .’«  hi  dw  fegiuu»,  rüe»  le  «ij)u«r'-nt 
cuip*r>  ui.  ||  < *t  inutile  d'ajoiilrr r|iit-  r 1 1 ( • ! : 

t»l  ditliturs  de  toute  v rat  h mlilan.  (. 
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tor  dit  que  Régillien  trouva  la  mort 
dans  un  combat  que  Gallicu  lui  1 i v ra. 
au  mois  d’août  u53.  Les  médailles 
de  ce  prince  sont  excessivement  ra- 
res. J,c  cabinet  du  Roi  en  possède 
quelques  - unes  en  argent  ; mais  il 
11’est  pas  bien  certain  qu'elles  soient 
antiques  ( Foy.  le  Traité  îles  mé- 
dailles romaines  , par  M.  Mioniict , 
pag.  307  ).  „ \V — s. 

REGI I, LO.  F.  Pobdenohe.  , m 

RÈGINON,  abbé  de  Prqnv,  dans 
le  diocèse  de  Trêves  , fut  l’un  des 
plus  savants  hommes  du  neuviè- 
me siècle.  On  ignore  l’époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  embrassa  la 
règle  de  saint  Benoîtà  Prum,  dansun 
temps  où  les  sciencesy  florissaient  ; 
et  il  fit  de  grauds  et  rapides  progrès 
dans  la  théologie  et  le  droit  canoni- 
que. Il  parvint  aux  premières  char- 
ges de  l'abbaye;  et,  en  885,  il  coupa 
les  cheveux  au  prince  Hugues,  fils 
du  roi  Lothaire  , qu’on  y avait  re- 
légué après  lui  avoir  crevé  les  yeux. 
L’abbaye  de  Pruin  fut  pillée  en  89'a 
par  les  Normands;  l’abbé  Farabert, 
qui  s’était  enfui , se  démit  de  sa  di- 
guité  : Réginon  fut  élu  sou  succes- 
seur. Des  iuirigucs  , dont  les  mo- 
nastères mêmes  11e  sont  pas  exempts, 
le  forcèrent  d’abdiquer  en  899  ; et 
il  alla  vivre  auprès  de Ratbod,  arche- 
vêque de  Trêves,  qui,  connaissant 
scs  talents  et  sa  capacité , l’établit 
abbé  de  Saint-Martin.  O11  croit  qu’il 
suivit  Adalbcron,  archevêque, d’Augs- 
bourg,  dans  un  voyagcquccc  prélat 
fit , en  908  , à l’abbaye  de  Saint- 
Gai!.  Peu  de  temps  apres,  il  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint* * Martin  , 
à Trêves,  et  il  v mourut  en  915. 

Ou  a dcRcgiuou  : I.  Une  Chronique, 
divisée  en  deux  livres.  Le  premier 
commence  à la  naissance  de  J.-C.  , , 
et  finit  à l'année  718  : le  second  con- 
tient la  suite  de  l’histoire , depuis  la 
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mort  de  Charles  Martel , en  741  > 

* * jusqu’à  l’an  907  ; elle  est  très-iu- 
1 dressante , surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne l'Allemagne.  La  Chronique  de 
Reginon  a été  continuée  successive- 
ment par  deux  écrivains , jusqu’à 
l’année  977.  Les  auteurs  de  YHist. 
litter.  de  la  France  en  citent  une 
e’d. 'de  Strasbourg,  i5i8,  in-fol.  ; 
mais  Vogt  cl  d’autres  bibliographes 
, regardent  comme  la  première , celle 
de  Maïencc , i5zi  , même  format. 
Simon  Schard  publia  de  nouveau 
cette  Chronique,  dans  un  Recueil  de 
pièces,  Francfort , i5ü6;  et  Pisto- 
rius  l’a  iusérée  dans  le  tome  Ier.  des 
Remm  germanicar.  scriptor., ibid. , 
i583  ' y.  Pistobius  . Ces  différen- 
tes éditions  sont  plus  ou  moins  dé- 
fectueuses. André  Duchcnea  publié, 
dans  les  Hisloriie  Normannorum 
scriptor.  antiqui , un  long  fragment 
de  la  Chronique  de  Reginon.  II.  Un 
Recueil  des  canons  des  Latins,  ran- 
ges par  ordre  de  matières.  On  remar- 
que qlie  notre  auteur  est  le  premier 
qui  ait  suivi  cet  ordre,  et  qu’il  a 
joint  aux  decrets  des  conciles,  les 
sentences  des  Pères  et  les  lois  civi- 
les; de  sorte  qu’on  pourrait  donner 
à ce  Recueil  le  titre  de  nomocanon. 
Joach.  Hildebrand  l’a  public  sous  ce 
titre  : I)e  disciplina  ecclesiaslicd 
'veterum , prœsertim  Gerinanorum , 
libriduo,  llcbnstadt , iGôq  , in  4°-; 
mais  Baluze  en  a mis  au  jour  une  se- 
conde édition  qu’il  a intitulée  , De 
disciplinis  ecclesiasticis  et  religione 
Ch'istiand , Paris,  1671,  in-8°.  , 
et  ornée  d'une  savante  Préface  , de 
Notes  et  de  divers  Appendices.  Le 
premier  livre  traite  des  devoirs  des 
ecclesiastiques  , et  le  second  des  obli- 
gations des  laïcs.  III.  De  harmo- 
nica inslilùlione  Monilum.  C’est  une 
Lettre  adressée  par  Reginon  à l’ar- 
cbeveque  Ratbod,  sur  la  nécessité 
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de  réformer  le  chant  daus  sou  église, 
et  qui  servait  de  préface  à un  opus- 
cule intitulé  : Tonarrus  sive  octo 
t uni  musical  artis  cuin  differenliis. 
Cette  lettre  a été  publiée  par  Gerbcrt, 
dans  le  tome  1 1'r.  des  Scriptor.  eccle- 
siaslici  de  musied  ( i3o-^q  ) ; mais 
le  savant  éditeur  n’a  pas  pu  se  pro- 
curer l’opuscule  dont  elle  est  l’iutro- 
dqctiou  , et  dont  il  existe  deux  co- 
pies , l’une  dans  la  bibliothèque  de 
Leipzig,  et  l’autreàUliu.  Du  Bou- 
lay  ( Lliil.  unie.  Paris.,  1 -uy4  ) at- 
tribue il  Reginon  un  Commentaire 
succinct  sur  l’ouvrage  de  Marliauus 
Capclla  : De  nuptiis  philologiœ  et 
Mcrcurii  ; mais  ce  prétendu  corn 
mentaire  n’est  autre  chose  qu'un 
chapitre  de  la  Lettre  qu’on  vient  de 
citer,  et  que  Du  Buiilay  n’a  connue 
qu’inl parfaitement.  Tritheim  parle 
(les  Sermons  de  l’abbé  de  Pcura  , et 
d’un  Recueil  de  ses  Lettres  qui 
n’existent  plus.  On  peut  consulter  la 
Fie  de  Reginon  dans  1 ’ Hist.  lillér. 
de  la  France  , vi , i/ïo-54-  W — s. 
REGIOMONTANUS.  r.Muu.Eo. 

REGIS  (St.  Jean-Frarçois)  na- 
quit le  3i  janvier  1 5q7  , de  parents 
nobles , au  village  de  Foncouverle  , 
diocèse  de  Narbonne.  Dès  son  en- 
fance, on  remarqua  en  lui  un  attrait 
pour  la  piété,  que  fortifiait  l'exem- 
ple de  sa  famille , et  qui  présageait 
ce  qu’il  devint  depuis.  A cela  se  joi- 
gnaient des  goûts  graves  et  un  éloi- 
gnement pour  les  amusements  de 
cet  âge.  Aussitôt  que  se  développa 
sa  raison,  on  l’envoya  faire  ses  étu- 
des à Beziers , dans  le  collège  des 
Jésuites.  II  s’y  distingua  par  des 
progrès  rapides , mais  plus  en- 
core par  sa  vie  exemplaire.  Cité 
pour  modèle  à ses  condisciples, 
charmé  des  vertus  qu’il  admirait 
dans  scs  maîtres,  il  prit  pour  leur 
institut  une  estime  singulière , et,  à 
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l’âge  de  dix-neuf  ans  , sollicita  la  fa- 
veur d’être  admis  parmi  eux.  On  juge 
bien  que  les  désirs  d’un  tel  sujet  ne 
trouvèrent  aucun  obstacle  ; il  fut  ad- 
mis au  noviciat,  à Toulouse,  le  8 dé- 
cembre 161Ü,  et  y prononça  ses  pre- 
miers vœux  en  1618.  Il  continua  scs 
études  à Caliors  et  à Tournon  avec 
une  égale  régularité.  En  i(iai,  Ré- 
gis commença  le  cours  d’enseigne- 
ment en  usage  dans  la  Société.  11 
professa  les  humanités  pendant  sept 
ans,  à Bilton  , à Audi , et  au  Puv-eu- 
Vclai.  En  iG'jH  , ses  supérieurs 
l’envoyèrent , à Toulouse , faire  son 
cours  de  théologie  : il  s’appliqua  à 
cette  science  avec  ardeur,  sans  né- 
gliger ses  pratiques  de  dévotion. 
On  le  surprit  se  dérobant  la  nuit, 
apres  un  court  sommeil , et  allant 
prier  dans  la  chapelle  du  college. 
Après  avoir  donné  quatre  ans  à l’é- 
tude de  la  théologie,  il  reçut  l’ordre 
de  se  préparer  à recevoir  la  prêtrise, 
et  s’y  disposa  par  le  jeûne , la  retraite 
et  la  prière.  A peine  avait-il  été  or- 
donné pictre  , que  le  fléau  delà  peste 
se  déclara  dans  Toulouse,  et  y exer- 
ça ses  ravages.  Regis  obtint  la  per- 
mission de  se  dévouer  au  service  des 
malades  ; et  la  charité  qui  l’aui- 
mait  , lui  fit  toujours  choisir  sa 
place  où  il  y avait.  le  plus  de  dan- 
ger. Il  sortit  sain  et  sauf  de  cette  pé- 
rilleuse épreuve.  C’est  vers  ce  temps 
qu’il  prononça  ses  derniers  vœux  , 
et  qu’il  se  voua  au  ministère  de  la 
chaire.  Montpellier  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  prédications  , que  sui- 
vait un  auditoire  nombreux,  com- 
posé de  personnesde  toutes lescondi- 
tions.  Un  incident  vint  les  interrom- 
pre. Des  affaires  de  famille  exigeaient 
sa  présence  à Foncouvcrte.  Il  s’y 
rendit;  et  son  premier  soin,  en  ar- 
rivant dans  sa  patrie,  fut  d’aller 
visiter  le»  malades , et  de  leur  por- 
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ter  des  consolations.  I.e  matin  il  ca- 
téchisait lesenfauts.  Il  prêchaitdeux 
fois  par  jour  pour  le  peuple.  Il  re- 
cueillait les  aumônes  des  fiches,  et 
allait  les  distribuer  aux  indigents. 
Son  séjour  à Foncouvcrte  fut  une 
véritable  mission.  Il  se  sentait  porté 
à cette  œuvre  , et  demanda  de  s’y 
livrer  tout  entier.  Il  débuta  par 
Sominières,  petite  ville  du  Bas  Lan- 
guedoc, alors  peuplée  , en  grande 
partie,  par  des  Calvinistes.  Il  y 
régnait  une  extrême  ignorance  de 
toute  religion , et  par  conséquent 
beaucoup  de  vices.  Regis  parvint  à 
dissiper  inné,  et  à corriger  les  au- 
tres. En  iG33,  l'évêque  de  Viviers, 
l’appela  dans  son  diocèse,  centre  du 
calvinisme.  Il  y produisit  d’admira- 
bles fruits.  Mais  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité le  faisait  aspirer  à de  plus  péni- 
bles travaux.  Il  écrivit  au  général 
de  la  Société  , pour  être  employé' 
aux  missions  cher,  les  llurous  et  les 
Iroquois.  Quoique  la  permission  lui 
en  fût  d'abord  accordée , le  supé- 
rieur-général jugeant  scs  soins  né- 
cessaires pour  la  conversion  des  cal- 
vinistes , finit  par  le  retenir  dans  le 
pays  où  il  avait  fait  tant  de  b:cn,  et 
où  il  en  restait  encore  beaucoup  à 
faire.  Alors  le  Vêlai  devint  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle  apostolique. 
Pendant  l’c'té,  il  prêchait  clans  les  vil- 
les. Lorsque  les  travaux  des  champs 
avaient  cessé,  il  allait  annoncer  la 
parole  sainte  dans  les  campagnes. 
Ni  les  mauvais  chemins  ni  la  rigueur 
de  la  saison  ne  l’arrêtaient  dans  scs 
courses  pédestres,  â travers  les  bois, 
les  montagnes  et  les  torrents.  Dans 
une  de  ces  expéditions  il  se  cassa  la 
jambe.  Cet  accident  ne  l’empêcha 
point  de  se  faire  transporter  à l’é- 
glise pour  y prêcher  et  confesser. 
Rien  n’égalait  l’austérité  de  sa  vie. 
11  11c  donnait  chaque  nuit  que  trois 
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heures  au  sommeil  , et  souvent 
(|ifuiie  seule;  le  reste  e'tait  employé' 
a la  prière.  Une  simple  planche  , ou 
la  terre  nue,  lui  servait  de  lit.  11  s’é- 
tait interdit  l'usage  de  la  viande,  du 
poisson  ,dcs  œufs  et  du  vin.  Sa  nour- 
riture consistait  en  des  légumes  cuits 
â l’eau,  sans  assaisonnement.  11  por- 
tait un  rudtxcilice.  (.'onction  de  sou 
éloquence,  tantôt  douce,  tantôt  vé- 
hémente , était  toujours  entraînante, 
et  accompagnée  de  larmrs.  Une  pa- 
tience imperturbable , une  douceur 
angélique,  désarmaient  ceux  qnijl'in- 
sultaient,  et  firent  plusieurs  fois  tom- 
ber à scs  pieds  des  malveillants  qui 
en  voulaient  à sa  vie.  Tel  était  Re- 
gis ; il  avait  passé  quatre  ans  à 
évangéliser  le  Vêlai.  Il  venait  de 
terminer  scs  travaux  d’été  par  la  pe- 
tite ville  de  Montfaucun , et  il  avait 
annoncé -pour  la"  Louvc.sc  une  mis- 
sion aux  derniers  jours  de  l'avent  de 
iG.Jo.  11  partit  du  Puy,  le  a-»  dé- 
cembre, pour  s’y  rendre , et  après 
une  marche  pénible  , harassé  de 
fatigues  , et  saisi  par  le  froid  et  la 
fièvre,  il  arriva  enfin  à la  Louvcsc  , 
la  veille  de  Noël.  Il  se  rendit  aussitôt 
au  confessionnal,  et  n’en  prêcha  pas 
moins  trois  fois  le  jour  de  la  fête,  et 
autant,  de  fois  le  lendemain.  Tant 
d’cITorts  épuisèrent  scs  forces.  Son 
état  empira  ; cl  au  milieu  de  dou- 
leurs aigues  qui  ne  lui  arrachèrent 
pas  nue  plainte,  ilexpira  doucement, 
le  3i  décembre  vers  minuit.  Oir assu- 
re que  des  miracles  se  firent  à son 
tombeau  ;.  et  vingt-deux  évêques  du 
Languedoc  l’attestèrent  à Clément 

XI , qui  le  béatifia  eu  17  16.  Clément 

XII,  an  rèsdes  informations  juridi- 
ques, d’où  il  résulta  que  Régis  avait 
pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans 
uu  degré  héroïque,  sur  les  instancesdu 
roi  de  France  Louis  XV,  de  Philip- 
pe V,  roi  d’Espagne,  et  du  clergé 


de  France,  assemblé  à Paris,  en 
1735,  le  mit  en  1737  au  rang  des 
saints.  Sa  fête  se  célèbre  le  lüdc 
juin  ( t' . G.  Daubenton  ).  L — v. 

REGIS  ( Piebbe-Silvair  ) , phi- 
losophe cartésien , naquit  en  iG3a  , 
à fa  Salvetal  de  Blauqucfort , dans  le 
comté  d'Agenois.  Cadet  d’une  famil- 
le nombreuse,  cl  destiné  par  ses  pa- 
rents à l’état  ecclésiastique  , après 
avoirachevé  ses  cours  avec  éclat  aii 
collège  de  Ciliors  , il  étudia  la  théo- 
logie à l’université  de  cette  ville,  et 
s’y  rendit  assez  habile  pour  que  scs 
maîtres  le  sollicitassent  de  recevoir 
le  bounct  de  docteur  ; mais  il  ne  s’eu 
jugea  pas  digne,  et  vint,  à Paris, 
étudier  en  Sorbonne.  Son  professeur, 
d’ailleurs  homme  de  mérite,  le  re- 
buta par  sas  longueurs  ; et  ayant  eu 
l’occasion  d’entendre  Robault  ( V . 
ce  nom  ) . il  prit  du  goût  pour  la 
pliilosopfiie  de  Descartés  , dont  il 
devint  bientôt  un  zélé  partisan.  H 
quitta  Paris  , dit  Foiitcncllc  , avec 
une  espèce  de  mission  de  son  maî- 
tre, et  se  rendit,  en  i(5G5,  à Tou- 
louse pour  y propager  les  principes 
de  la  nouvelle  philosophie.  Il  s’ac- 
quitta' si  bien  de  cet  emploi , que  le 
magistrat  de  Toulouse  lui  fit  une 
pension  pour  le  retenir  en  cette 
ville;  événement , dit  encore  Foute- 
nellc  , 'presque  incroyable  dans  uos 
mœurs  , et  qui  semble  appartenir  à 
l’ancienne  Grèce.  Cepeudaut  Régis  , 
qui  s’élait  lié  , dans  le  même  temps, 
avec  le  marquis  de  Vardes  , exilé  en 
Laugnedoc,  obtint,  non  sans  pciue, 
la  permission  de  le  suivre  dans  son 
gouvernement  d'Aigues  - Mortes  , 
puis  â Montpellier,  où  il  eut  les  mê- 
mes succès  qu’à  Toulouse.  Il  revint 
à Paris . en  1Ü80 , et  y fit  des  confé- 
rences chez  Lemery;  mais  ion  ap- 
partement , quoique  spaéicnx  , ne 
l’était  pas  assez  pour  contenir  le» 
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auditeurs  qui  se  portaient  à des  le- 
çons dont  la  nouveauté'  formait  le 
moiudrc  agrément.  Ce  succès  était 
trop  éclatant  : l'ccolc  de  Régis  fut 
fermée  par  l’ordre  de  l'archevêque 
de  Paris  ( Harlay  ) , qui  restait  atta- 
ché à l’ancienne  philosophie.  11  vou- 
lut profiter  de  ce  loisir  pour  faire 
imprimer  son  cours;  mais  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  dis  ans  pour  sur- 
monter toutes  les  oppositions  que 
rencontra  cette  entreprise.  Des  ré- 
ponses aux  adversaires  du  cartésia- 
nisme , et  des  discussions  avec  Ma- 
lebrauchc  , dans  lesquelles  Régis 
n’eut  pas  le  bonheur  de  soutenir  la 
„ vérité  qu’il  aimait  tant , l'occupèrent 
long-temps  ctusèrent  sa  santé.  Scs  in- 
firmités unirent  par  ne  plus  lüi  per- 
mettre aucun  travail.  Noiqmé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  lors 
, de  son  renouvellement,  il  neputassis- 

tcràses  séances.  Il  mourut  le  1 1 janv. 
1707,  dans  l’hôtel  du  duc  de  Rohan, 
gendre  du  marquis  de  Vardcs  , le 
plus  constantde  ses  protecteurs.  Ou- 
tre des  Réponses  aux  objections  de 
Huet  et  de  Duhamel  contre  le  carté- 
sianisme ( Paris,  1G91  , 1691,  a 
vol.  in- 13  et  des  Lettres  à Male- 
branchc , sur  la  grandeur  apparente 
du  soleil  et  de  la  lune  à l'horizon  ; 
— sur  la  mauière  dont  nous  voyons 
les  objets;  — r et  enfin  sur  les  plai- 
sirs des  sens,  insérées  dans  le  Jour- 
nal îles  savants , et  réunies  en  1 6t)4 , 
t iu-4°. , on  a de  Régis  : I.  Système 
de  philosophie,  contenant  la  logique, 
la  métaphysique  , la  physique  et  la 
morale,  Paris  , 1G90, 3 vol.  in-4°.  ; 
réimprimé  l’année  suivante, à Ams- 
terdam , précédé  d’un  Discours  .de 
P.  Costcsurla  philosophie  ancienne 
et  moderne.  11.  I .'Usage  de  la  rai- 
son et  de  la  foi , ou  l’accord  de  la 
foi  et  de  la  raison,  ilnd. , 1704  , in- 
4°. , tiré  principalement  des  waup- 
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scrits  de  dom  Dcsgabets  ) Voy.  c« 
nom).  111.  Discursus  plulosophicus 
in  quo  historié  philosophies  aruiquœ 
et  recenlioris  recenselur , 1700,  iu- 
13  : livre  inconnu  à Niccron,  mais 
qui  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Roi.  L’auteur  a joint  à cet  ouvrage 
un  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  ma- 
tière qui  venait  d’être  agitée  par  des 
hommes  supérieurs;  et  la  Réfuta- 
tion du  système  de  Spiuosa  1 A',  ce 
nom  ).  Les  écrits  de  Régis  sont  tom- 
bés avec  le  cartésianisme.  V.  I’£- 
loge  de  ce  philosophe  par  Fonta- 
nelle, et  l’article  que  Nicccon  lui  a 
consacré  dans  le  tome  vi  de  scs  Mé- 
moires. — Pierre  Régis  , médecin , né 
à Montpellier  ru  tG56,  pratiqua  son 
art  dans  sa  ville  natale , jusqu’il  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il 
choisit  alors  Amsterdam  pour  sa  ré- 
sidence , cl  y mourut , le  3o  décem- 
bre 1 736. Outre  les  Opéra  posthuma 
de  Malpighi  dont  il  fut  éditeur,  en 
iGq7  ( y.  Mai.pic.hi, XXVI,  4>°  ), 
on  a de  lui  une  Lettre  sur  l.i  pio- 
portion  de  la  condensation  de  l’air, 
une  observation  anatomique  sur  deux 
petits  chiens  nés  avec  le  cœur  situé 
hors  de  la  capacité  de  la  poitrine , et 
quelques  autres  opuscules.  V oy.  Ni- 
ceron  , Mém.  t.  vu  , p.  8.  W — s. 

RÉGIS(  Jean  Baptiste),  jésuite 
français,  missionnaire  à la  Chine, 
et  habile  géographe,  doit  être  comp- 
té parmi  les  savants  religieux  qui  ont 
fait  le  plus  d’honneur  à celte  mission 
de  la  Chine,  si  fertile  en  hommes 
distingués  dans  tons  les  genres  de 
connaissances.  L'époque  précise  et 
le  lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que  les 
autres  circonstances  de  sa  vio  , nous 
sont  peu  connus;  car  , comme  plu- 
sieurs des  missionnaires  dont  ou  a 
déjà  eu  l’occasion  de  rechercher  et 
d’écrire  la  vie,  et  dont  la  modestie 
égalait  les  talents , il  ne  scmblu  s’être 
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occupe  que  d’.cire  utile,  s’embarras- 
sant peu d’ctrc  connu;  et  tout  ccqu’on 
sait  ue  lui,  se  borne  à ce  qu’il  a fait 
de  glorieux  pour  les  sciences  et  d’ho- 
norable pour  son  pays.  Le  P.  Régis 
commença  de  se  livrer  à scs  travaux 
géographiques,  en  1708,  époque  où 
l'empereur  Khang-Hi  conçut  l'idée 
de  faire  dresser  la  carte  générale  de 
ses  états,  et  chargea  de  ce  travail  les 
missionnaires  européens,  dont  il  a- 
vait  reconnu  l’habileté.  Ce  fut  parla 
grande  muraille  et  les  pays  situés  aux 
environs  que  les  jésuites  débutèrent 
dans  cet  immense  ouvrage.  Les  PP. 
Bouvet  {Voy.  ce  nom) , Régis  et  Jar- 
toux  (1),  eut  reprirent  d’en  détermi- 
ner la  sitution  exacte; et  le  P.  Bouvet 
étant  tombé  malade  après  deux  mois 
de  travail,  les  PP.  Régis  et  Jartoux 
continuèrent  leur  opération , qui  les 
retint  pendant  toute  l’année  1708. 
Ils  revinrent  à Peking,  au  mois  de 
janvier  1 709.  La  carte  qu’ils  rappor- 
tèrent avait  plus  de  quinze  pieds,  et 
clic  fut  fort  bien  reçue  de  l’eni  pereur , 
qui  voulut  en  avoir  de  semblables  de 
toutes  les  provinces  de  son  empire. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant,  le  P.  Ré- 
gis, avec  les  PP.  Jartoux  et  Fridelli, 
allèrent  lever  )â  carte  du  pays  des 
Mandchous , puis  celle  du  Pc-tchi- 
li,  ou  de  la  province  de  Peking,  et 
celle  du  pays  qui  est  aux  environs 
du  fleuve  Noir.  Ce  travail  les  occupa 
pendant  l’année  1710.  En  171 1 , le 
P. Régis,  accompagné  du  P.  Cardo- 

fi')  la*  prrt  Pierre  JaETOUX  , mort  i la  Chine, 
)«  in  novembre  i^io^ge  d«  rini|u*iitc  au»,  rtipiri 
Tingt  auuro  de  travaux  apostolique^  eil  principale- 
ment connu  her  une  Lettre  sur  I*  GiiHpng  { «*o  /in- 
dien de*  Ouuuia  ),  > unir «*e  doits  1*  to*.  M-rorrl  des 
Lettre*  ll'rit  U meilleure  dmer  iptiou  qu  • 

l’«o  eut  |u>ou'iilor»  eu  l*ur<>|i«  t de  cette  piaule  ( C . 
I. ALITA  l' , XXII  I , txo  , nul.  1 ).  On  a rueme  de  lui 
une  Lettre  iwr  Citai  de  lit  religion  a la  Chine . où 
il  décrit  IVglise  ldltc  par  le»  Jc*uites , data*  le  nalais 
Iticaïc  de  l 'empereur  ( I-ett.  id  f (uni.  \|,  K*.  Irlf.  ), 
cl  de»  <H‘fet%uthoni  uibo«otuiynci , dum  le  rrrueil 
du  P-  Soiy  ici.  Y»»y.  U préfacr  du  !•  mr  XV  du  Leii. 
«Ij  , public  eu  17a». 
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so,  fut  chargé  de  la  carte  du  Chan- 
toung.  Plus  tard,  il  fut  assisté  des 
PP.  de  Maillac  (foy.  Maillac  ) 
et  Henderer  , pour  celles  du  Ho- 
nan,  de  Nanking  , du  Tche-kiang 
et  du  Fou-kian;  et  après  la  mort 
du  P.  Bonjour,  survenue  en  1715 
( V.  Bonjour  ),  il  fut  encore  en- 
voyé dans  le  Yun-nan  , et  en  ache- 
va la  carte.  Quand  elle  fut  Unie  , il 
sc  rejoignit  au  P.  Fridelli,  et  ils  dres- 
sèrent ensemble  les  cartes  des  pro- 
vinces de  Kouéï  - icheou , et  celle  de 
Hou  kouang,  correspoudantau  Hou- 
pe  et  au  Hou-nan  de  la  dyuastic  ac- 
tuelle. Le  P.  Régis  a donné,  sur  la 
manière  dont  fut  couduitc  celte  belle 
et  importante  opération,  des  détails 
que  nous  a conserves  Duhalde  (1).  11 
en  exécuta  lui-même  la  plus  grande 
partie;  et  quand  ou  songe  qu’une 
entreprise  géograpliirftic,  plus  vaste 
qu'aucune  de  celles  qu’on  a jamais 
tentées  en  Europe  , fut  achevée  par 
quelques  religieux  en  huit  années , 
on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  cet 
eflctd’un  zèle  qui  11’était  pas  unique- 
ment -celui  de  la  science,  quoiqu’il 
en  servît  si  bien  les  intérêts.  Le  tra. 
vail  si  vaste  auquel  sc  livra  le  P. 
Régis , les  voyages  qu’il  lui  fallut 
faire,  n’absorbèrent  pas  tout  son 
temps.  Il  lui  en  resta  pour  recueillir 
une  foule  d’observations  curieuses 
sur  les  pays  qu’il  avait  visités,  ou 
dont  il  avait  eu  connaissance  , cl 
ses  Mémoires  ont  clé  fort  utiles  au 
P.  Duhalde.  Celui-ci  .semblable  sur 
ce  point  à beaucoup  de  compila- 
teurs, a trop  souvent  négligé  d’iu- 
diquer  les  auteurs  des  matériaux 
qu’il  avait  recueillis , comme  si  sou 

(1)  Du*  la  urrface  (le  t»  Description  delà  Chine  , 
ou  V voit  que  1rs  Jcruites  trouvrrrot  uur  iin-galit'- 
sensible  dat*  U l'»oeucur  du  drgre  du  méridien  du 
4i«.  ut!  4t«.  parallèle , mai»  il*  ne  purent  la  r«rou- 
t Mitre  av  c ann.  do  précision  , leur  ioftnrflutn» 

u*7«at  *|«e  <fcu*  j*icd*  de  tt|f, 
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nom  pouvait  tenir  lieu  de  la  garantie 
qu'eussent  offerte  les  noms  des  écri- 
vains originaux.  Il  s’est  tontefoisdé- 
parti  de  cette  mauvaise  habitude  à 
l’occasion  de  deux  fragments  de  Ré- 
gis, l’un  sur  la  Corée,  l’autre  sur  le 
Tibet  ; tous  deux  insérés  dans  le 
quatrième  volume  delà  Description 
de  Ja  Chine.  Le  premier  renferme 
tout  ce  qu’on  sait  jusqu’ici  de  plus 
>0sitif  sur  les  mœurs  des  Coréens; 
'autre  fournit  de  rurieux  détails  sur 
les  divisions  hiérarchiques  des  La- 
mas. Régis  avait  acquis  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  chi- 
noise ; et  il  s’en  servit  pour  rédiger 
une  traduction  latine  du  I-King , le 
plus  ancien,  le  plus  authentique, 
mais  aussi  le  plus  obscur  et  le  plus 
difficile  à entendre  de  tous  les  livres 
classiques  de^  Chinois.  Il  joignit  à 
sa  traduction  d’amples  cclaircissc- 
mens,  et  des  notes,  dont  plusieurs 
sont  de  véritables  dissertations  , sur 
le  sens  de  passages  relatifs  à la  t el  igion 
et  aux  antiquités.  Un  manuscrit  de 
ce  précicirx  ouvrage  est  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Roi.  Une  antre 
copie  que  l’auteur  avait  envoyée  à 
Frcret,  a passe  à la  bibliothèque  du 
Bureau  des  longitudes;  mais  elle  est 
malheureusement  devenue  incom- 
plète, la  deuxième  des  trois  parties 
dont  l’ouvrage  est  composé  eu  ayant 
été  distraite.  La  meme  bibliothèque 
du  Bureau  des  longitudes  possède 
encore  d’autres  manuscrits  du  même 
auteur.  Le  P.  Régis  vivait  encore  en 
>7a4;  c,r  ü prit  part  aux  discus- 
sions que  les  missionnaires  curent 
à soutenir  derantl’cinporeur Yomig- 
tching,  lors  de  la  proscription  du 
christianisme  à la  Chine.  A.  R— t. 

REGIS  ( Jostrn-C  illAIILLS  de  ) , 
jésuite  , et  neveu  du  précédent,  na- 
quit à Islres , le  tG  mars  1718. 
En  1^36  , il  alla  regeuter  les  basses 
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dasscs  au  college  de  Dole , enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à Marseille,  et 
occupa  cette  chaire  jusqu’à  l’extinc- 
tion de  la  Société.  Retiré  depuis  dans 
sa  ville  natale,  avec  un  de  ses  frères , 
ex-jésuite  comme  lui , il  y mourut  le 
in  mars  1777.  Acliard  ( Dict.de  la 
Provence  ) , cite  du  P.  Régis  quelques 
pièces  de  théâtre  à l’usage  des  col- 
lèges (le  Lazare , Venance  , Her- 
cule , le  Testament  de  l'Hvare,  les 
Fêtes  marseillaises,  cto.); il  promet- 
tait la  description  d’une  excavation 
singulière  que  le  P.  Regis  avait  fait 
faire  dans  une  colline , et  qui  prou- 
ve, dit  il,  le  goût  de  ce  religieux  pour 
l’histoire  naturelle.  C.  M.  P. 

REGIUS  (Louis).  V.  Leboy. 

REGNARD(Jean-  Fiiançois  ), 
poète  comique,  naquit  à Paris,  le  8 
février  i6r>5,  d’un  marchand,  bour- 
geois de  Paris  , demeurant  sous  les 
Piliers  des  Halles.  Il  perdit  son  père 
après  avoir  achevé  ses  exercices  aca- 
démiques ; et  le  premier  usage  qu’il 
fit  de  sa  liberté  fut  d’aller  en  Italie. 
Ce  voyage  doit  dater  de  1676  ou 
1G77  ; ii  fut  très  - heureux.  Re- 
guard  joua  beaucoup,  et  gros  jeu. 
Ses  gains  furent  si  considérables  que 
les  frais  de  son  voyage  payés,  il  lui 
resta  dix  mille  écus.  Il  en  avait 
eu  quarante  mille  à la  mort  de  sou 
père  ; ce  qui  faisait  une  assez  belle 
fortune  pour  le  temps.  Retourné  en 
Italie,  en  1678,  il  s’y  passionna 
pour  une  Provençale  qu’il  avait 
rencontrée  à Bologne  : cette  da- 
me, revenant  en  Fiance  avec  son 
mari . décida  Rcgnard  à les  accom- 
pagner. De  Civita-Vccchia,  ils  fai- 
saient voile  pour  Toulon  , lorsque,  le 
4 octobre  1G78,  à la  vue  de  Nice, 
leur  vaisseau  fut  attaqué  par  deux 
corsaires  barbaresques , et  pris  après 
trois  heures  de  combat.  Irfs  pirates 
étaient  d’Alger  : la  prise  y fut  emme- 
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née.  Régna rd  fut  Tendu  quinze  ceuts 
liv.  ,1a  Provençal*  mille  liv.  Menés  à 
Constantinople  par  leur  nouveau  pa- 
tron , ils  y subirent,  pendant  environ 
deux  ans,  une  captivité  assez  rigou- 
reuse : on  raconte , cependant , que 
le  talent  du  captif  pour  faire  la  cui- 
*'  sine , lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
son  maître  ; ce  qui  lui  valutsa  liberté, 
et  celle  de  sa  maîtresse,  moyennant 
unesommede  douzemillc  francs, que 
sa  famille  avait  envoyée.  Regnard  rap. 
porta  en  France  la  chaîne  qu’il  avait 
traînée  dans  son  esclavage , et  la  con- 
serva toujours  dans  son  cabinet.  Il  ne 
resta  pas  long  temps  dans  sa  patrie; 
le  aG  avril  1681  , il  partit  pour  la 
Flandre,  alla  en  Hollande,  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Laponie.  Il 
avait  pour  compagnons  de  voyage 
deux  compatriotes  nommes  Fercourt 
et  Corberon , qui  avaient  voyagé  en 
Asie.  Arrivés  à l'église  appelée  I11- 
kas-jerfvi  (1)  .au-delà  dcTornco,  les 
voyageurs  y laissèrent  ces  quatre 
vers  gravés  sur  un  morceau  de  bois, 
sous  la  date  du  18  août  1681  : 

Gallia  no  t K •unit  : v'dil  noi  A Oie»  : Gansent 
f/amtimus  , Eumpam^/ne  oeulu  Inilmv  mai  orna  cm  .• 
CaSibttf  et  vnriit  acU  tertdefue  mrtrmfhc  , 

Hkc  tandem  ttetbnoi  nnbi»  uli  défait  01  bit. 

Ils  continuèrent  leur  route,  s’embar- 
quèrent sur  le  Turneotrask  (lac  de 
Tornéu),  et  s’avancèrent  de  sept  on 
huit  lieues  près  d’une  montagne 
qui  surpassait  toutes  les  autres  en 
hauteur.  Après  l’avoirgravie, disent- 
ils,  pendant  quatre  heures,  ils  se 
trouvèrent  au  sommet  d’où  ds  aper- 
çurent toute  l’étendue  de  la  Laponie, 
et  la  mer  Septentrionale.  Ils  y lais- 
sèrent gra\f's  sur  une  pierre  leurs 
quatre  vers  latins,  avec  la  date  du  11 
août.  En  voici  la  Tiaductiou  par 
Laharpe : 
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N^França!#.  éprourr»  p“r  cent  péril#  «tirera. 

Le  Gange  nom  • vu*  monter  juoqu’à  #r**ourc«s ; 

l.'AfriqiM  affronter  w»  drirrls, 

I/Eumtie  parcourir  mtlimils  et  mtn  x 
Voici  lu  lernte  dr  om  coitrin, 

Et  nous  trous  arrétutu  où  (luit  l'uuîvrrs. 

Lamontagne  où  Regnard  et  scs  ca- 
marades s’arrêtèrent,  n’est  pourtant 

Suc  sous  le  68e.  degré  3o  minutes 
c latitude  nord,  d'où  ils  n’ont  pu 
même  voir  le  cap  Nord  qui  est  par 
le  71e.  degré  10  minutes.  Regnard  a 
donc  parlé  en  poète , et  non  en  géo- 
graphe, quand  il  dit  être  allé  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde.  De  re- 
tour à Stockholm , le  37  septembre, 
les  voyageurs  en  partirent  le  3 octob. 
i68t  (a), se  rendirent  à Dantzig  , et 
quittèrent  cette  ville  le  a<),  pour  vi- 
siter la  Pologne.  Ils  étaient  dans  ce 
pays,  le  a5  novembre  (jour  de  la 
Sainte-Catherine)  ; et  lorsqu’ils  furent 
rendus  à Vienne , l’cmpereurétaità  la 
diète  d’Ocilcnhourg  pour  les  aflaircs 
dcHongrietfCTEKELl).  Regnard  dit 
qu’il  entra  dans  la  capitale  de  l’Au- 
triche , le  vingt  septembre.  L’cmpc- 
reur  arriva  deux  jours  après  à Vieu- 
nc;  0 et,  ajoute-t-il,  nous  revînmes 
» avec  lui  de  Hongrie.  » Le  voyage 
de  Hongrie  avait  été  le  courte  durée. 
Il  paraît  que  Regnard  ne  séjournait 
pas  long-temps  dans  scs  vovages.  Il 
11c  dit  pas  en  quelle  année  il  revint 
en  France.  Si . comme  nous  le  pré- 

fi)  Tontn  Ir»  rjitiotn  dr  Brgnard.p  hliceajus- 
nu'ïi  c*  jonr  portant  IÜ83  ponr  fM*  de  *o<»  d»p.rt 
«fe  Stock)»  dm;  maii  ce  uc  peut  être  qu'uun  fauta: 
rar,  1*.  R -gnard  ne  ’emçnra  pa»  d-ux  ans  ’»  Stoc- 
kholm; un#  ludrni  pag plu*  loin,  il  dit  ijiiM 
t eut  tr**i«  an*  le  lendemain  qu'il  md  «te  |*ru  par 
le*  cor**irr*  . ce  »(ui , si  |\»t»  nnopl»  I rt»- J . pour  dé- 
pj»t  de  -Suède , p •rterait  m captam  à ili8<>.  Mai*  u 
m captivité  ivail  miniucncè  et»  «ictoltre  itîfln  . mnr- 
u»*' ni  nurnit-tl  pu,  ajiri*  le*  «tenture*  qui  lui  arrivé 
r*nt.  repartir  le  VI»  avril  1IÎR1  , date  qu'il  a mite  au 
eottUmcnoW  t or  *«.u  grand  voyage.  Il  n’y  aurait 
j»a*  a*  )4  moi*  d'nne  époque  Tautre.  Toue  le*  biw 
gra|»l»r«  meltenl  «a  capture  a iti-8;  et  cette  <1  .ta  - 
t-  iticidc  livre  le  départ  de  Stockholm  , ru  it*8l.  .1®. 

Si  d’ailleur»  il  cL»il  parti  de  S'ot  kh  .lui , le  3 pt  t*>- 
l»re  i(>83.  ce  ne  serait  que  plu*  lard  eneoif'qc'il 
aurait  jiaru  à Vimoc  ; et,  par  le  teste  me  un  de  ’oo 
▼ovage,  mro*  jrrotxvuM*  qu'il  y avant  juillet 
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sumons,  au  lieu  du  vingt  septembre , 
il  faut  lire  vingt  décembre  ( i(J8t  ) , 
pour  la  date  de  son  arrivée  i Vienne, 
on  peut  croire  qu’il  était  de  retour 
au  commencement  de  1682.  Dans 
le  cas  où  la  date  du  vingt  septembre 
serait  exacte , elle  ne  pourrait  sc  re- 
porter au-delà  de  1682.  Dans  ce  qu’il 
dit  de  Vienne  , il  ne  parle  que  du 
siège  de  t5i<);  et  l’on  sait  qu’eu 
juillet  1 683,  cette  ville  soutint,  de 
la  part  des  Turcs,  un  second  siège  , 
que  Regnard  ne  mentionne  pas  , par 
la  raison  qu’il  est  postérieur  à son 
voyage.  Dans  le  premier  cas , l’ab- 
sence de  Regnard  aura  duré  huit  ou 
neuf  mois;  dans  le  second,  dix-huit 
oudix-neuf;  et  non  pas, plus  de  trois 
années,  comme  le  disent  Niccron  , 
le  Moréri  de  17^9,  etc.,  induits  en 
erreur  par  la  fausse  date  du  départ 
de  Stockholm.  L'auteur  lui-même  , 
dans  la  Provençale  , où  les  choses 
sont  dénaturées  ou*exagérécs  , dit 
que  son  voyage  avait  duré  deux  ans. 
Fixé  à Paris  , Uegnard  y acheta  une 
charge  de  trésorier  de  France,  au 
bureau  des  finances  de  Paiis.Sa  mai- 
son , située  au  bout  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, devint  le  rendez-vous  des 
amateurs  delà  bonne  chèrcetdcs  plai- 
sirs. Les  princes  deCon.lé  etdcCotiti 
furent  plusieurs  fois  au  nombre  de 
ses  convives.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  avait  fait  des  vers  : on  a de  lui 
quelques  poésies  imprimées  saris  da- 
te , à la  réserve  de  deux  ou  trois,  et 
quisout  les  moins  importantes.  Son 
Épilre  à M.  le  marquis  de.  .. . est 
le  même  sujet  que  la  satire  iv  de 
Boileau,  qui  avait  été  publiée  en  1 064, 
lorsque  Regnard  n’avait  que  neuf  ans. 
Non  content  de  refaire  Boileau  , il  l’a 
quelquefois  copié  ; et  c’est  peut-être 
a cela  qu’est  duc  l’inimitié  qui  ré- 
gna entre  ces  deux  auteurs.  Boi- 
leau ayant  publié  sa  satire  cou- 


tre  les  femmes  ^ 1 6q4  ) » Rcgnard 
composa  la  Satire  contre  les  maris; 
et,  quelque  temps  après,  l eTombeau 
de  M.  Boileau  Despréaux,  autre  sa- 
tire. Les  deux  poètes  se  racomtnodè- 
rcut pourtant  bientôt;  et  cc  fut  à Boi- 
leauque  Regnard  dédia  scs  Ménech- 
mes.  Si  ces  poésies  formaient  tout 
le  bagage  littéraire  de  l’auteur,  il 
serait  oublié  depuis  long  - temps  ; 
mais  Rcgnard  a travaillé  pour  le 
Théâtre-Italien  , de  1Ü88  jusqu’à 
1696,  et  pour  le  Théâtre-Français, 
de  i(k)4  à 1708  : à cc  dernier  theâ-  . 
tre,  il  a pris  la  première  place  après 
Molière.  Boileau  qui,  dans  son  K pi- 
tre x,  cri  1 690  , avait  accolé  Rcgnard 
à Sanlecque  et  Bellocq , retrancha 
ces  trois  noms  en  1698,  depuis  leur 
réconciliation , et  il  disait  que  lle- 
gnard  n’était  pas  médiocrement  plai- 
sant. Voltaire  pensait  que  celui  qui 
11e  sc  plaît  point  aux  comédies  de 
Regnard  , n’est  pas  digne  d’admirer 
Molière.  Ces  deux  grands  suffrages 
assurent  la  gloire  de  cet  auteur.  « Cc 
» n’est , dit  Laharpc  , ni  la  raison 
» supérieure  , ni  l’excellente  tno- 
» raie  , ni  l’esprit  d’observation  , 

» ni  l’éloquence  de  style  , qu’on  ad- 
» mire  dans  le  Misantrope , dans  le 
» Tartuffe , dans  les  Femmes  sa- 
» vantes  : scs  situations  sont  moins 
» fortes;  mais  elles  sont  comiques; 

» et  ce  qui  le  caractérise  surtout  , 

» c’est  une  gaîté  soutenue,  qui  lui  est 
» particulière,  un  fonds  inépuisable 
» de  saillies  , de  traits  plaisants  : il 
•>  ne  fait  pas  souvent  penser , mais 
u il  fait  toujours  rire.  » Outre  sa 
maison  de  Paris,  Rcguapl  possédait 
la  terre  de  Grillon  près  Je  Dourdan  : 
il  y passait  la  belle  saison , avec 
d’autant  plus  d’agrément , qu’ama- 
teur de  la  chasse  , il  avait  acquis  les 
charges  de  lieutenant  des  caux-ct 
forêts  , et  des  chasses  de  la  forêt  de' 
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' Dourdan  : il  sc  fit  même  recevoir 
bailli  au  siège  royal  de  Dourdan.  11 
avait  beaucoup  embelli  sa  terre  ; et 
dans  les  séjoûrsqn’il  y faisait , il  écri- 
vit la  relation  de  scs  voyages  et  la 
plupart  de  ses  comédies.  Ce  futaussi 
là  qu’il  mourut  : Voltaire  prétend  que 
ce  fut  de  chagrin  ; et  l’on  a cru  pou- 
voir le  répéter  après  lui.  Il  paraît 
que  ce  fut  tout  simplement  d’une 
indigestion  , à la  suite  de  laquelle  il 
eut  i’impnidcnce  de  prendre  une 
médecine  trop  forte , ou  d’aller  à 
la  chasse  le  jour  même  qn’il  l’a- 
vait prise.  Son  extrait  mortuai- 
re , transcrit  par  H.  BelTara  , dans 
sa  Lettre  à H.  Crapélel , porte 
qu’il  a etc  inhumé  le  5 septembre 
T709  , au  indien  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  la  paroisse  de  Saftl- Ger- 
main à Dourdan.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  1.  Au  Théâtre-Italien  , le 
Divoive , comédie  en  trois  actes  et 
eu  prose,  i68S  ( Voy.  Giii'kardi, 
xvii  , V- 7 7 , '-478  ) ; — .la  Descente 
rie  Mezzetin  aux  enfers , comédie 
eu  trois  actes  et  en  prose , avec  des 
scènes  italiennes  , 1689; — - Yffom- 
tne  à bonnes  fortunes  , comédie  en 
trois  actes  cl.  eu  prose , avec  des  scè- 
nes italiennes  , i6é)o; — -la  Critique 
de  V Homme  à bonnes  fortunes,  eu 
tm  acte,  1690 ; — les  Filles  erran- 
tes, ou  les  Intrigues  des  Hôtelleries, 
en  trois  actes  et  t§i  prose,  1G90; — 
la  Coquette,  ou  l’ Académie  des  da- 
mes, en  trois  actes  et  en  prose.iogi; 

— (avec  Dufresny)  les  Chinois,  en 
quatre  actes  et  un  prologue,  1692  ; 

— (avec,  le  même)  la  Baguette  de 
Vulcain,  en  un  acte,  dont  le  com- 
mencement est  en  prose  et  la  fin  en 
vêts,  1693; — (avec,  le  même)  Y Aug- 
mentation de  la  Baguette  de  V ul- 
cain,  eu  un  acte,  dont  le  commen- 
cement est  en  prose  et  la  fin  eu  vers, 
1693 j — la  Naissance  d’Amadis, 
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eu  un  acte,  iGg4; — (avec  Dufres- 
ny) la  Foire  Saint-Germain , en 
trois  actes  , contenant  une  Parodie 
d’Acisel  Galalhèe,  et  Lucrèce,  tra- 
gédie burlesque,  1690  : le  succès  fut 
tel,  que  Daucourt  composa  , sous  le 
même  litre,  pour  le  Théâtre -Fran- 
çais, une  pièce,  qui  tomba;  — la  Sui- 
te de  la  Foire  Saint  - Germain , ou 
les  Momies  <F Egypte , en  un  acte, 
1696.  II.  Au  Théâtre- Français,  la 
Sérénade,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  le  3 juillet  1694; 
— Attendez  - moi  sous  l’orme , co- 
médie eu  un  acte  et  en  prose  : on  n’est 
pas  d’accord  sur  la  date  de  cette  co- 
médie; quelques  personnes  la  croient 
de  Dufresny:  il  est  probable  qu’elle 
est  des  deux  auteurs , alors  amis;  — 
le  Bal , ou  le  Bourgeois  de  Falaise, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
le  14  juin  1Ü96; — le  Joueur , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  , re- 
présentée le  19  décembre  169(1;  sans 
contredit  le  chef-d’œuvre  de  Regnard, 
qui  avait  été  joueur.  On  a prétendu 
qu’il  avait  volé  cette  pièce  à Dufres- 
ny ; il  existe  une  Épigramnie  de 
Gacon,  qui  prononce  que 

Rf gnard  n l'avantage 
D'avoir  t Ur  Je  boa  larron. 

Gacon  prétendait  même  avoir  tra- 
vaillé à la  pièce,  pendant  un  voyage 
à Grillon  , où  Regnard  , dit-il,  ren- 
fermait jusqu’à  ce  qu’il  eût  mis  en 
vers  la  prose  dont  on  lui  donnait  le 
cauevas  ( Voy.  les  Récréations  lit- 
téraires de  Cizcrou  Rival,  p.  192  ). 
Ainsi  c’est  pour  s’en  faire  honnenr , 
que  Gacon  conteste  à Regnard  jus- 
qu’à sa  versification.  Malheureuse- 
ment pour  cette  prétention,  on  re- 
connaît, dans  cette  pièce,  le  style 
des  antres  comédies  de  Regnard  ; 
et , quant  à l’accusation  d’avoir  dé- 
robé le  sujet  à Dufresny  ( Voy.  ce 
nom,  XII,  157):  « 11  faut,  dit  Vol- 
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■.  taire , se  connaître  peu  au  génie 
» des  auteurs  pour  penser  que  Rc- 
» gnard  ail  dérobe  cette  pièce  à Du- 
» t'resny  ; » — le  Distrait,  comédie 
en  cinq  actes  et  eu  vers , jouée  le  a 
décembre  1697  ! — Déinocrite  amou- 
reux , comcdie  en  cinq  actes  et  «1 
▼ers.  jouce  le  la  janvier  1700;  — 
le  Hetour  imprévu  , comédie  en  un 
acte  et  en  prose  . jouée  le  1 1 février 
jrooj  — les  Folies  amoureuses , co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers , pré- 
cédée d’un  prologue  en  vers  libres,  et 
suivie  d’un  divertissement  intitulé , 
Mariage  de  la  F olie , le  tout  joué  le 
1 5 janvier  1 704  ; — les  Ménechmcs, 

* ou  les  Jumeaux , comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  , jouée  le  4 décem- 
bre 1705  , pièce  que  l’auteur  a imi- 
tée de  Plaute,  mais  en  maître;  — 
le  Légataire  universel,  comédie  en 
cinq  aétes  et  en  vers , jouée  le  9 jan- 
vier 1708.  Quoique  les  détails  soient 
pleins  de  gaîté,  d’fin  comique,  il  est 
vrai,  quelquefois  burlesque,  l’inven- 
tion du  sujet  n’appartient  point  à R - 
gnard,  mais  aux  Jésuites  ( Voy.  une 
noteà  la  suite  des  ,/nmmnfcos  de  Fal- 
baire, reproduite. depuis  long-temps, 
en  tète  du  Légataire);  — la  Critique 
du  Légataire , comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  jouée  le  19  février  1708. 
III.  Quatre  autres  Pièces  : les  Sou- 
• hait.' < , comédie  en  un  acte  et  en  vers 

libres , uon  représentée  ; — les  Fen- 
do nges,  ou  le  Ilailli  d’ Amères ; co- 
médie en  un  acte  et  en  vefs  , repré- 
sentée , pour  la  première  fois  , cent 
quatorze  ans  après  la  mort  de  I au- 
teur . sur  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  , le  t5  mars  i8z3  : elle 
n’a  pas  eu  de  succès  ; — Sapor,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  non  représentée, 
et  dont  la  lecture  est  insoutenable  ; 
— le  Carnaval  de  Denise,  en  trois 
actes , joué  à l’Opéra , au  mois  de 
mai  1(199.  IV.  Quelques  Poésies  : la 
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versification  en  est  négligée,  prosai-  * 
que , incorrecte  ; réserve  y est  mis 
pour  rimer  à grève,  et  énormes  à 
cornes  : mais  il  y a des  traits  heu- 
reux , des  morceaux  agréables  et  fa- 
ciles. V.  Foyage  en  Flandre,  Hol- 
lande, Danemark, Suède , Laponie, 
Pologne  , Allemagne  , imprime  , 
pour  la  première  fois,  en  1731,  sur 
tm  manuscrit  défectueux,  ou  plutôt 
sur  des  notes  informes  , sans  aucun 
soin  de  la  part  des  éditeurs.  La  plu- 
part des  noms-propres  sont  estro- 
piés ; quelques-uns  sont  en  blan;, 
les  dates  fautives  ou  nou  indiquées  , 
les  répétitions  fatigantes  : ce  qui  con- 
cerne la  Laponie , quoique  présentant 
les  memes  imperfections,  a encore 
de  l’intérêt  ; mais  c’est  le  seul  mor- 
ceau en  ait.  L'auteur  raconte 
qu’en  Danemark  les  nobles  pouvaient 
tuer  un  bourgeois  ou  un  paysan,  en 
mettant  un  écu  sur  le  corps  du  dé- 
funt, et  que  Frédéric  III,  ne  voulant 
pas  leur  ôter  ce  privilège  , ordonna 
que  quand  nu  bourgeois  Otuin  paysan 
tuerait  un  noble , il  serait  tenu  de 
mettre  deux  écus  sur  son  cadavre. 
VI.  La  Provençale . historiette,  pu- 
bliée aussi  en  1731  : c’est  une  partie 
des  aventures  de  Rcgnard  en  Italie, 
et  jusqu’à  son  retour  d’esclavage; 
mai-  comme  il  a lu  quelques  faits  , et 
embelli  1rs  autres , cet  Opuscule  doit 
être  rangé  au  nombre  des  contes  ou 
romans  ; et  c'est  tftp  légèrement , ce 
nous  semble,  que  beaucoup  de  bio- 
graphes ont  vu  , dans,  le  récit  des 
Aventures  de  Zclmis  , le  récit  des 
Aventures  de  Rcgnard  , cl  ont  rap- 
porté comme  des  circonstances  de  sa 
vie , ce  qui  11’est  qu’un  jeu  de  son 
imagination.  VII.  Foj  age  en 
mandie  v en  prose  et  en  vers  , bien 
inférieur  au  Vovage  trop  vanté  de 
Chapelle  et  Bacliaumout.  Les  qua- 
torze couplets  qui  couprut  la  prose 
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de  Regnard,  «ont  tous  de  la  meme 
mesure  ; et  l’uniformité  est  le  moin- 
dre de  leurs  défauts.  VIII.  Potage 
de  Chaumont,  en  quarante  couplets. 
Tous  ces  ouvrages  de  Regnard  sont 
imprimés  , mais  non  dans  toutes  les 
éditions  de  scs  OEuvres.  Aiusi  que 
cela  se  praliqtiaitalors,  les  premières 
éditions  des  OF.uvres  de  lie  gnard 
étaient  tout  simplement  la  réunion 
des  pièces  imprimées  isolémeut,  et 
chacune  avec  sa  date  : on  faisait  seu- 
lement les  frais  des  fronlispices-pour 
les  volumes.  Les  éditions  de  1708, 
1 7 1 4 , et  1729,  chacune  en  deux 
tom.  in- ta,  ne  comprenaient  encore 
que  les  pièces  jouées  au  Théâtre- 
Français,  quoique  celles  que  Regnard 
avait  donnéesau Théâtre-Italien,  fus- 
sent, depuis  1700,  imprimées  dans 
la  collection  de  Ghérardi.  Ces  pièces 
ne  se  trouvent  même  pas  dans  l’édi- 
tion de  1731,  cinq  vol.  in-ta,  où 
l’on  imprima,  pour  la  première  fois, 
les  Poyages  et  la  Provençale.  11 
existe  une  contrefaçon  de  ces  cinq 
volumes  , dans  laquelle  le  texte,  déjà 
très-mauvais , des  Voyages  , est  en- 
core étrangement  défiguré  : l'édition 
de  1736,  3 vol.  in- ta,  11c  contient 
rien  de  plus.  Celle  de  1750,  4 vol. 
petit  in  - 13  , est  la  première  qui 
contienne  le  Carnaval  de  P enise  , 
opéra  imprime  isolément  dès  1699  , 
in-4°. , et  dans  le  Recueil  général 
des  Opéras,  17  vol.  in- ta.  C'est 
l’abbé  de  la  Porte  qui  a dirigé  l’édi- 
tion de  1770,  4 vol.  in-ia.  Ch. 
43.  Th.  Girnier  ( F.  ce  nom,  XVI , 
488  ) donna  les  éditions  , avec  des 
renia  rques , de  1 789-90 , et  de  1 790, 
6 vol.  in-8°i , dont  les  deux  derniers 
contiennent  les  pièces  du  Théâtre- 
Italien  ; le  travail  de  Garnier  laisse 
beaucoup  , pour  ne  pas  dire  tout,  à 
désirer.  C’est  la  contrefaçon  de  1731, 
qucGarniera  prise pourcopie;  et  on 
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lui  doit  rendre  la  justice  qu’il  a fidè- 
lement reproduit  toutes  ses  incor- 
rections , qu’il  n’avait  sans  doute 
pas  aperçues  ; car  il  n’en  a cor- 
rigé, ni  même  signalé  aucune.  Les 
éditions  de  181  a , G vol.  in-8°. , P. 
Didot  aîné,  i8ao  , 4 vol.  iu8u. 
(Sans  le  Théâtre- Italien  ■),  et  Haut- 
coeur,  i8'io  , G voL  in-8°. , sont  de 
simples  réimpressions  de  l'édition  de 
Garnier.  Cette  incme  année , 1 Hao , 
vit  paraître  l’édition  cuti  vol.  in-8°., 
publiée  pr  M.  Leqnien,  qui,  tout  eu 
renant  l'édition  de  Garnier  pour 
ase  de  sou  travail  , a collationné 
le  texte  des  comédies  sur  les  édi- 
tions originales  , et  a fait  des  cor- 
rections importantes.  M.  Crapclet, 
ni  a donné, eu  1 8 /.  ».  , une  édition 
e Destonclies  et  de  Regnard,  tirée 
à cent  exemplaires  , a fait,  sur  les 
mêmes  formes  , une  édition  d Ac- 
gnard  , en  G vol.  lp-80.  , sous  le  mil- 
lésime de  i8i3.  C’est  peut-être  la 
première  fois  que  l’on  a eu  recoursà 
l'édition  originale  de  1731.  Maison 
n’a  pas  rempli  les  blancs , ni  rectifié 
les  noms.  Ce  qui  rnauque  encore  à 
une  édition  de  Regnard  , c’est  un 
commentaire  sinon  critique  et  gram- 
matical, du  moins  historique.  Mais 
nous  sommes  déjà  si  éloignés  des 
temps  de  l’auteur  qu’il  sera  impos- 
sible de  remplir  tous  les  noms  laissés 
en  blanc  , et  d'obtenir  tous  les  ren- 
seignements qui  reudeul  parfaits  les 
travaux  de  ce  genre-.  Aux  exemplai- 
res de  18^3,  des  éditions  de  Regnard, 
est  jointe  une  Lettre  de  M.  BeJJ'ara, 
contenant  des  Heoherches  sur  les 
époq  1 es  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  T.  F.  Regnard , qui  pa- 
raissent enfin  bien  établies.  Regnard, 
a eu  , comme  nos  meilleurs  auteurs 
comiques , le  privilège  de  ne  pas  être 
de  l’académie  française.  O11  serait 
tenté  de  croire  qu’ils  étaicnf  aussi 
16 
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frappes  par  le  préjugé  4e  la  soçiété 
contre  les  comédiens.  LTusiiint  a e'té 
moins  rigoureux  que  l’academie,  Mo- 
lière fut  loue  dans  l'académie  , cent 
ans  après  sa  mort.  Il  y a plus  long- 
temps que  Regnard  est  mort  ; et  son 
Éloge  n a encore;  été  proposé  par  au- 
cune société  savante.  Cet  auteur  a 
place  daus  les  Mëmçires  de  Niceron, 
tome  \xî.  M.  P'tcard  lui  a consacré 
un  très-bon  morceau  littéraire  dans 
la  Galerie  française , tome  tu,  li- 
vraison première.  Le  10  (1  or  cal  an 
8 ( 3o  avril  1800*) , on  représenta, 
sur  le  théâtre  des  Troubadours , £e- 
gnard  à Alger , vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  G.  Duval , Armaud 
Gouflè  , Cliazet  , Dupaty  , Çadet- 
Gassi  court,  Creuzé , etc.,  non  im- 
primé. Al.  Fcbvé  a fait  jouer  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  1 3 février 
1808,  et  imprimer  la  même  année. 
Régna rd  et  Dufresny  à Grillon , ou 
la  Satire  contre  les  maris  , vaude- 
ville cn^un  acte  , qualifié  Fait  histo- 
rique , quoique  les  anachronismes 
n'y  soient  pas  épargnés.  EnGn , le  7 
.mût  181 5 , on  a joué,  sur  le  même 
théâtre , une  comédie- vaudeville  de 
MM.  Geurge  Duval  et  Rochcfort, 
intitulée  : Regnard  esclave  à. Alger, 
itou  imprimée.  A.  B — t. 

REGNAULT  (1)  ( Gilbebt  ),  sei- 
gneur de  Vaux , était  ne  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  daus 
le  Challonais  , d’une  fa(uiille  noble  , 
pu  du  uioius  â qui  la  fortuue  donnait 
le  rang  .de  la  noblesse.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à Paris,  il  se  fit 
recevoir  avocat , et  obtint  la  charge 
de  jug’e-inagc  de  l’abbqyc  de  Cluui. 
Quoique  zçlé'  protestaut , il  justifia 
la  confiance  dont  ['honorait  le  car- 
dinal de  Lorraine  % et  lui  fut  .fort 
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utile.  Cependant  le  cardinal , soup- 
çonnant Régnault  d’avoir  livré  aux 
protestants  les  reliques  de  son  ab- 
baye , le  fit  arrêter  et  conduire  dans 
les  prisons  de  Mâcon  , où  il  res- 
ta onze  mois.  L’amnistie  qui  sui- 
vit la  .paix  de  i5G3,  lui  rendit  la 
liberté  ; mais,  pendant  sa  détention, 
sa  maison  avait  été  pillée,  et  le  car- 
dinal avait  disposé  de’  la  charge 
uc  Reguault  remplissait  depuis  plus 
c trente  ans  d’une  manière  irré- 
proghablc.-Cclui  - ci  soutint  qu'on 
n’avait  pasTedroit  de  l’en  dépouiller, 
et  osa  demander  justice  au  parle- 
ment de  Paris.  Les  troubles  de  1 5G7 
arrêtèrent  l’instruction  du  procès  ; 
et  Régnault , forcé  de  s’expatrier , 
trouva,  dans  les  terres  du  duc  de  Sa- 
voie , un  asile  où  il  se  flattait  d’être 
à l’abri  des  vengeances  qui  signalè- 
rent celte  déplorable  époque.  Les 
gens  du  cardinal  de  Lorraine  par- 
vinrent cependant  à se  saisir  de  Ré- 
gnault . qui  fut  amené  prisounier  à 
Saint-Clément  près  de  Mâcon;  mais 
scs  amis  réussirent  à le  tirer  des 
mains  de  Trc’mont , gouverneur  du 
Mâconais , eu  payaut  une  somme 
de  mille  écus.  Le  malheureux  Ré- 
gnault se  tint  long- temps  caché,  tan- 
tôt à Paris,  et  tantôt  dans  la  Bour- 
gogne : à l’eu  croire,  il  n’éçhappa 
que  par  une  espèce  de  miracle  au 
massacre  de  la  Saint-lîarthéiemi,  et 
aux  assassins  que  le  nouvel  abbé  de 
Clnni  ( Claude  de  Guise  ) avait 
chargçs  de  le. tuer.  'Après  la  paix  de 
157G  , il  s’établit  à Mâcon  : quoii 
qu’a  [faibli  par  l'âge  elles  chagrins, 
il  reprit  sa  profession  d’avocat, 
et  se  fit  le  défenseur  des  sujets  de 
Ofuni , que  tourmentaient  sans  cesse 
l’abbé  et  ses  officiers.  Papillon  attri- 
bnc  à Régnault  la  Satire  intitulée:  lé- 
gende de  D.  Claude  i(e  Guise,  con- 
tenant ses  faits  cl  gestes  depuis  s a 
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nativité.  ( F.  Guise,  XIX,  201). 
Cette  satire,  scion  de  Thon  et  d’An- 
bigné,  avait  paru  dès  1 ^74;  et  ces 
deux  historiens  en  font  auteur  Da- 
goneau  , mort  en  1 58o  ( V oy.  Dago- 
weaü,  X,  43o  ).  En  supposant  l’exis- 
tence de  l'édition  de  *574»  cjui  sem- 
ble douteuse,  malgré  les  autorités 
imposantes  qu’on  vient  de  citer,  il 
«■paraît  certain  qiio  l’on  doit  à Ré- 
gnault celle  de  1 58 1 , à laquelle  il 
dut  faire  des  additions  considéra- 
bles , et  dont  il  composa  la  Dédi- 
cace , où  il  annonce  une  suite, -qui 
n’a  point  vu  le  jour.  Régnault  était 
alors d’nn âge  très  avancé;  et  on  peut 
conjecturer  qu’il  survécut  peu  de 
temps  à la  publication  de  cet  ou- 
vrage (a).  W — s. 

REGNAULT  ( Noël), 'jésuite, 
était  d’Arras,  où  il  naquit,  eu  itiS3. 
En  terminant  scs  cours, il  embrassa 
la-  règle  de  saint  Ignace,  et  suivit  la 
carrière  de  l’cnseiguement.  Il  s’ap- 
pliqua surtout  à l’étude  des  sciences 
exactes , et  remplit  long-temps,  avec 
distinction,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Louis-le-Grand. 
C’était  un  zélé  partisan  de  la  métho- 
de de  Descartes;  et  il  a contribué, 
par  scs  ouvrages, à répaudreenFran- 
ce  le  goût  de  la  physique.  Le  P.  Ré- 
gnault monnit  à Paris,  le  i\  mai 

(9) l/ahl'c  Pn'iillüii  dit,  doit»  «a  Htbl.dc  iïourgv- 
gH*  , uu«  “ U*  <'iati<lr«pj»roii®ntqnrU  /.étende clait 
» t|«  lU-gu.iult , voulut  le  déposer  de  la  judicaturn 
» dr  ( Juui  : mais  , ajoute-t-il , Régnault  fut  maintenu 
» par  arrjt;  et  la  leudcmaia  , il  tint  une  aodietic*  . 
» après  laquelle  il  jela  Ira  provision»  de  «on  roiith» 
*•  »o  milieu  du  parquet , etc.  » Tout  cr  récit  «r «*»t 
«ju*uo  tissu  d'erreur».  Ke^uault . comme  un  I*»  vu  . 
fut  privr  de  son  emploi,  < u i&tis  , par  le  runjiuul 
de  Lorraine  , *U>c  ilr  ( .(uni.  las  /JgeitJééf*  D.  Clmu- 
Jg  (/«  (Julie,  C.m»e  de  la  dMg?*cc  de  ilrguAuli , sui- 
vant Papillota , qui  uir  ( peut -tire  avec  rai*uu 
tfnn  de  *5^4 , ne  parut  cil  effet  qu’eu  *58l  ; et  celle 
légeodc,  « uvrage  de  H caftan lt , natta  apprend  qu’il 
rrtnpli»»ait ,,  depuis  plu«Ti*ir.  année.  . 1<*«  MCDtfM 
d’avocat  à Mictfc;  mais  oa  UY  \oitm  le  maintien 
de  Ra^n «ni t dans  sou  <<iuplof,  ni  l'abatidou  rolou- 
toire  qu’il  en  railla  lendemain , (AM  circonstance» 
iiiipottatilrs . qu'il  n'aurait  point  cifmxj  dans  un  li- 
vra uo’il.  destinait  autaut  h sc  justifier  <iu’A  rendra 
odteut  l'obbc  de  Olitui. 
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l 'jdx.  On  a de  loi:  I.  Entretiens  phy- 
siques d’Ariste  et  d'Eudoxe , ou 
Physique  nouvelle  en  dialogues , 
Paris,  1755,  5 vol.  111-12.  C’est  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
eut  un  très-grand  succès,  mais  qu’011 
ne  lit  plus  depuis  long  - temps.  H a 
été  traduit  en  anglais,  par  Tho- 
mas Dale,  médecin,  et  en  italien. 
II.  Origine  ancienne  de  la  phy- 
sique nouvelle  , ibid. , 1734 , 3 vol. 
in -12.  L’auteur  y réclame,  en  fa- 
veur de  l’antiquité  , la  gloire  d’un 
grand  nom bre de  découvertes  impor- 
tantes. Avant  lui , Pascbius  , dans 
son  Traité  De  novis  inventis  ( Foy. 
Pascui us ), et, depuis  Régnault,  Du- 
•lens  , clans  sçs  Recherches  sur  l’ori- 
gine des  découvertes  ( F.  Dlteks), 
ont  essayé  de-  dépouiller  les  physi- 
ciens modernes  de  quelques-uns  de 
leurs  titres  les  plus  brillants  à l’esti- 
me de  la  postérité.  Ce  dernier,  dans 
sa  préface,  a , suivant  l’usage  , taxé 
son  prédécesseur  de  inauquer  sou- 
vent de  critique  et  d’cxactitudc.  III. 
Lettre  d'un  physicien  sur  la  Philo- 
sophie île  Newton  mise  à la  portée 
de  tout  le  monde  par  AI.  de  Fol- 
iaire,ib\A.,  i738,iu-iadc4G  pag. ; 
c’est  une  critique.  ( F.  la  Lettre  de 
Voltaire  à Tbtriot , du  a auguste 
1738.  ) IV.  Logique  en  forme  a en- 
trqfiens , ou  \' Art  de  trouver  la  vé- 
rité, ibid. , 174a  , iu-12.  V.  Entre- 
tiens mathématiques,  ibid.,  1744, 
3 vol.  in-ia.  Ce  sont  des  éléments  de 
géométrie  et  d’algèbre.  W — s. 

REGNAULT  ( Michel  - Loins- 
Étiensk  ) , 11c  à Saint-Jean  d’Angé- 
li , embrassa  la  profession  d'avocat, 
cl  devint  lieutenant  de  la  prévôté 
de  la  marine  A Rochefort.  De  pre- 
miers succès  au  barreau  l’ayant  fait 
remarquer,  il  fut,  quoique  fort  jeu- 
ne, député  aux  états-généraux  par 
te  ticrs-ctat  du  pays  d’Aunis.  Rc- 
16.. 
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gnault  avait  co  qo'il  fallait  pour 
réussir  daus  la  vaste  carrière  qui 
allait  s’ouvrir  devant  lui  : un  exté- 
rieur avantageux  , une  élocution  fa- 
cile, un  son  de  voix  net , sonore  , et 
des  talents  assez  distingués.  11  se  pré- 
senta d’abord  avec  circonspection 
danscettcassemb'c'c,  où  il  ne  fut  guè- 
re question  de  lui  avant  le  17  juin 
1789,  époque  de  la  dissolution  des 
états -généraux.  Il  chercha  d’ahord 
à se  faire  connaître  par  la  publica- 
tion d’une  feuille  quotidienne  intitu- 
lée : Journal  de  Versailles , dont  on 
lesavait  l’auteur,  quoique  cette  feuille 
ne  portât  pas  son  nom  (t).  C’est  un 
tableau  fidèle  des  opérations  de  l’as- 
semblée.On  y aperçoiis.ans  doute  un» 
tendance  prononcée  pour  le  système 
qui  s’établissait;  mai»  on  n’y  trouve 
point  les  violences  démagogiques  qui 
déshonoraient  déjà  la  liberté  de  la 
presse,  à peine  sortie  de  son  ber- 
ceau. Le  Journal  de  Versailles  cessa 
de  paraître,  lorsque  l’assemblée  cons- 
tituante vint  tenir  ses  séances  à Pa- 
ris , où  Régnault  donna  des  notes 
pour  une  petite  feuille  intitulée  : le 
Postillon  par  Calais,  résumé  extrê- 
mement succinct  des  délibérations 
de  chaque  séance.  Ce  journal , qui 
paraissait  le  soir , 11e  se  fil  guère  re- 
marquer que  par  les  cris  des  colpor- 
teurs , qui  le  proclamaient  dansjcs 
mes  avec  beaucoup  de  fracas.  Après 
le  17  juin  , Régnault  sortit  de  sa  ré- 
serve , et  prit  souvent  la  parole,  mais 
ne  prononça  pas  de  discours  éten- 
dus. Rien  que  conformes  à l’esprit  du 

bioir«pltr<  rjm  ont  donne'  de»  noli- 
éM  UrtarU.*  -air  Kecti-inlt , ont  «00  lou  ’n 
•la  Ile*  net  I*  Cémnirr  de  V maillet  \ il 

n'y  oit  de  contint...  mirr  ce»  deux  tournant  que  I 
|wm|o«  de  leur  publication  ; ln'flnnciwrf  SeSiirot 

rut  le»  même»  : le  J»nn. al  de  Vmiillri  .t»«l 
naît <ir;  et  !<•  Courrier,  rvvuUitij^ioairc  tiè*-vi<>- 
Itot  : celtii-cî  rtvt  rtrfigc  par  l«nrw  ( lr  cc  unnt  \‘t 
ce  üd  t tllr  faiillr  ({ni  dc-nopf  a le  fain^ns 
ifffiMSKwM  »tn  r.  v 'hitioMfi.ircn  de  Parta,  rt 
donna  le  lignai  de  l'ineurrectioa  de»  5 ri  6 octobre. 
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temps  , ses  opinions  étaient  cepen- 
dant modérées,  [.a  crise  du  t \ juillet 
ayant  chassé  de  leurs  sièges-,  ou  ré- 
duit à une  nullité  romplètc  , toutes 
les  anciennes  autorités,  les  hommes 
les  plus  fougueux  se  mirent  à leur 
place  sans  le  consentement  des  pou- 
voirs supérieurs  , entièrement  pa- 
ralysés, et  continuèrent  le  désordre, 
au  lieu  d’y  porter  reihèdc.  Pour  fai- 
re cesser  ce  système  d’anarchie,  Ré- 
gnault fut  d’avis  qu’avant  de  s’occu- 
per d’une  nouvelle  constitution, l’as- 
semblée instituât,  de  concert  avec  le 
roi , les  autorités  municipales  et  pro- 
vinciales, par  la  raison,  disait  - il , 
qu’avant  reçu  une  forme  légale  , cl- 
ics inspireraient  aux  peuples  plus  de 
confiance  et  de  respect.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  le  règne  de  l’ordre  et  de  la 
paix  qu’on  desirait  : on  voulait  ren- 
verser l'édifice  social  de  fond  en 
comble , pour  bâtir  sur  nn  terrain 
nivelé  et  défoncé  de  toutes  parts:  au 
lieu  de  pouvoirs  légaux , on  établit 
des  clubs , qui  se  mirent  à l’œuvre 
avec  une  artivité  que  tout  le  monde 
a connue.  Plus  tard,  on  entendit  Ré- 
gnault dénoncer  avec  force  les  libel- 
les qu’on  répandait  dans  l’armée 
pour  faire  révolter  les  soldats;  mais 
ces  révoltes  étaient  aussi  un  des 
moyens  d’exécution  du  nouveau  sys- 
tème. parce  qu’on  savait  qu’avec  une 
armée  fidèle  et  disciplinée,  la  révo- 
lution eût  été  impossible. Cependant, 
malgré  scs  protestations  contre  l’a- 
narchie, Régnault  soutenait  le  parti 
qui  la  fomentait,  et  marchait  sou- 
vent d’accord  avec  lui.  Il  attaqua, 
dénonça  les  parlements,  et  demanda 
que  celui  de  Rouen  fût  mandé  à la 
barre,  pour  avoir  méconnu  l’aulori- 
té  du  pouvoir  souverain’,  qui , dans 
sou  opinion,  appartenait  à Rassem- 
blée. Il  défendit  de  bonne-foi  lu  sys- 
tème de  finances  de  Ncckcr , que  Mi- 
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rabeau  défendit  aussi , mais  avec  les 
armes  de  la  plus  sanglante  ironie, 
pour  le  discréditer  avant  qu’on  le 
mît  à exécution.  Pin  1 790 , Régnault 
vola  pour  la  réduction  des  pensions, 
qui , à la  vérité  , n’étaient  pas  toutes 
très- légitimement  acquises;  mais  il 
s’intéressa  pour  les  créanciers  de  l’É- 
tat , et  demanda  que,  préalablement 
à l'cpoque  inconnue  d’une  liquida- 
tion incertaine,  on  leur  accordât  des 
à-comptes.  Il  fut  partisan  très-pro- 
noncc  des  réformes  ecclésiastiques  , 
et  demanda  que  les  évêques  et  les  cu- 
rés qui  refuseraient  de  prêter  ser- 
ment à la  constitution  civile  du  cler- 
gé, fussent  immédiatement  rempla- 
cés: mais  il  combattit,  comme  trop 
sévère,  la  motion  d’un  de  se5"collè- 
gtics , très-opposé , depuis , au  sys- 
tème de  la-révolution,  qui  insistait 
. pour  que  les  religieux  fussent  privés 
du  droit  de  cité;  opinion  plus  que 
sévère,  qui  rejetait  ,dans  les  derniè- 
res classes  de  la  populace,  des  hom- 
mes instruits  et  bien  élevés.  Régnault 
s’intéressa  aussi  pour  les  religieuses, 
et  demanda  qu’ou  leur  accordât  des 
pensions  qui  les  missent  à l’abri  du 
besoin.  Dans  d’autres  circonstances, 
il  sc  montra  réellement  républicain, 
bien  que  sa  conduirait  deptiisproti- 
vé  que  l’institution  d’une  républi- 
que, dans  un  pays  tel  que  la  France, 
était  fort  loin  de  sa  pensée.  Lors  des 
débats  sur  la  question  de  savoir  à 
quel  pouvoir  serait  attribué  le  droit 
défaire  la  paix  et  la  guerre,  il  adop- 
ta le  système  dePétliionet  de  Baroa- 
ve , et  soutint  avec  eux , que  le  roi  ne 
devait  faireaucunc  entreprise  hostile 
sans  Icconseuteincnt  de  la  nation,  sys- 
tème qui  l’aurait  mise  à la  merci  de 
l’étranger,  ou  à la  disposition  de  quel- 
ques factieux  de  l’assemblée  , com- 
me oifl’a  vu  en  1 792.  Le  4 septem- 
bre, lors  de  la  retraite  du  ministre 
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Neckcr,  il  combattit,  quoiqu’indi- 
rectemcnt,  le  système  des  assignats, 
qui  devait  être  le  principal  levier 
de  la  révolution.  Il  voulait  que  cette 
funeste  opération  fût  ajournée.  Le  7 
m.'i  de  Tannée  1791,  il  se  rangea 
dan.  le  parti  de  ceux  qui  deman- 
dait t que  le  droit  de  cité  dans  les 
colonies  appartînt  immédiatement 
aux  affranchis,  quelle  que  fût  leur 
couleur , noire  ou  sang  mêlé.  Son 
collègue  Baruaveybéancnup  plus  ré- 
volutionnaire que  lui  dans  toutes 
les  antres  questions  politiques,  avait 
repoussé  celle  concession  de  toutes 
ses  forces,  en  soutenant  que  si  elle 
devait  être  faite  , il  ne  convenait  pas 
que  ce  fût  par  la  métropole,  mais  par 
les  assemblées  coloniales,  auxquelles 
dans  son  système,  il  fallait  conser- 
ver une  entière  initiative  dans  une 
question  aussi  délicate.  Cette  opinion 
de  Bamave  est  une  de  celles  où  ce 
jeune  homme  développa  le  plus  de 
talent  et  d'idées  saines.  Le  17  juil- 
let 1791  ,lors  du  malheureux  voya- 
ge de  Louis  XVI  pour  Montmédi, 
Régnault  fit  décréter  que  les  auto- 
rités du  royaume  et  les  gardes  na- 
tionales arrêteraient  toutes  les  per- 
sonnes qui  sortiraient  de  Fiance  ; 
qu’on  s'emparerait  des  convois  d’ar- 
mes et  d’argent  , des  chevaux  et 
des  voilures;  enfin  qu’un  prendrait 
tontes  les  mesures  pour  empêcher 
la  famille  royale  de  poursuivre  sa 
route.  Après  le  retour  du  roi,  Ré- 
gnault se  jeta  dans  le  parti  feuillant, 
qui  paraissait  vouloir  maintenir  la 
constitution  et  sauver  ce  qui  restait 
de  la  royauté.  Il  ne  quitta  point  la 
capitîle,  et  devint  capitaine  de  gre- 
nadiers nationaux.  Pendant  la  ses- 
sion de  l’assemblée  législative  , il 
fournit  divers  articles  au  Journal  de 
Paris , dont  André  Chénier  était  un 
des  principaux  oooperateurs;  mais  il 
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travailla  oins  parliculière'ment  à un*  scs , devint  un  de  scs  agents  le»  plus 
feuille  hebdomadaire,  intitulée:  VA-  utiles  et  les  plus  actifs  Buonaparte  , 
rni  des  patriotes , dont  la  liste  civile  le  homrn.i  président  de  la  sectum  de 
faisait  les  frais.  Échappé  à la  pros-  l’intérieur  de  son  conseil  - d état , cl 
cription  du  io  août  1791 , >>  ‘«nt  POTIa  ^honoraires de  c'1",p  PUce  a . 
prudemment  à l’écart;  mais,  après  le  trente- six  mille  francs.  Il  le  prit  en 
Si  mai  1 ”03,  il  fut  découvert,  et  mis  outre  pour  auxiliaire  dans  les  tra- 
sous  la  surveillance  d’un  gendarme  vaux  de  son  cabinet  particulier  , et 
qui  le  suivait  partout.  Il  lui  ccbap-  le  rétribua  généreusement  pour  cette 
pa  , et  s’enfuit;  mais,  reconnu  à autre  occupation.  Régnault  eut  alors 
Douai , et  jeté  dans  les  prisons  de  un  très-grand  ascendant  sur  tout  le , 
ccttc  ville,  il  n’en  sortit  qu’après  ministère  ; et  il  est  piste  de  dire  ici 
la  révolution  du  9 thermidor.  Peu  que  le  nouveau*Souverain  avait  assez 
de  temps  après,  il  fut  nommé"  ad-  bien  placé  sa  confiance.  Son  protège 
ministrateur  des  hôpitaux  de  Par-  avait  une  expérience  exeroec  par  les 
méc  d’Italie , où  il  eut  de  premiers  grands  événements  qui  sciaient  pas- 
rapports  avec  le  général  en  chef  Buo-  sés  sous  ses  yeux  ; il  y avait  souvent 
iiapartc.  En  i-q6,  il  s’attacha  en-  pris  part,  et  savait  que  la  scieur*  . , 
tièrement  à la  fortune  de  cet  homme  de  l’administration  consiste  princi- 
« xtraordinairc , qui , lui-même  , lui  Paiement  dans  la  connaissance  des 
reconnaissant  des  talents  et  une  gran-  hommes.  Il  fallait,  surtout  alors  , 
de  aptitude  pour  le  travail,  n’oublia  avoir  observé  ceux  qui  avaient  )oue  . 
pas  , depuis  , de  l’employer  dans  un  rôle  dans  la  révolution , parce 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  qu’ils  étaient  les  plus  difficiles  a con- 
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eciiéral  à Malte , et  ne  l'accompagna  prendre  pour  tirer  parti  de  leur  ma- 
fias en  Égvptc  î mais  il  fut  pourvu,  chiavélisme  , au  profit  du  nouveau 
à Malte,  d’un  emploi  de  commis-  gouvernement.  Il  avait  d ailleurs , 
sairc  directorial  : si  l’on  en  croit  comme  on  l’a  dit,  le  travail  extre- 
Mallet-Dupau,  il  y régissait  l adroi-  mement  facile  ; et  c est  ce  qu  il  Jal- 
nistration  du  pillage,  et  composait  lait  pour  servir  un  homme  qui, 
une  Gazette  révolutionnaire  pour  Pi-  voulant  sur  - le  - champ  tout  ein- 
1c  et  l’archipel.  Revenu  à Paris,  Re-  porter  de  haute  lutte,  exigeait  que  , 
enault  continua  de  servir  Buonapar-  ses  projets  fussent  exécutes  aussitôt 
te  avec  un  très-grand  7.èle , et  fut  un  qu’ils  étaient  conçus  : lorsqu  au  mi- 
des  heureux  conspirateurs  qui  pré-  lieu  de  la  nuit,  dans  les  intervalles 
parèrent  la  révolution  du  18  bru-  du  sommeil,  il  lui  en  venait  quel- 
mairc  et  contribuèrent  le  pins  à que» -uns  dans  In  peusée  , il  dépu- 
te foire  réussir.  On  sait  qui* cette  chait  un  messager  à Régnault,  qui 
journée  fut  la  dernière  de  la  repu-  arcom  utai.  grand  galop  d,  ses  cbe* 
hüqne.  I.es  fondements  de  la  monar-  vaux  , écoutait , jetait  par  écrit  , , 
chie  la  plus  absolue  commencèrent  à à peine  éveille,  les  conceptions  du 
être  posés;  et  Hognault,  qui  avait  jus-  maîtrcqu’il  fallaitdeviner  l a (*uparf 
qu’alors  professe  de»  principes  oppo.  du  tem  ps-,  et  en  essuyait  les  brusque- 
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nos,  qui,  toutefois,  étaient  très-bien 
payées.  11  fut  comble'  de  bienfaits 
et  d’honneurs  , même  littéraires  : en 

1803,  il  fat  nomme  membre  de  l’a- 
cadémie française  , qu’il  présida  en 

1804.  i-ors  de  la  création  de  la  no- 
blesse impériale  , il  reçut  le  titre  de 
comte,  et  fut  nommé,  au  mois  de 
juillet  1804  , procureur  - général 
près  la  haute -cour  impériale,  et 
grand-officier  de  la  légion  d’hon- 
neur. En  1810,  Buouaparte  l’atta- 
cha plus  particulièrement  à ses  in- 
térêts , en  créant  pour  lui  une  place 
de  secrétaire  de  l’ctat  de  la  famille 
impériale.  Chargé,  en  cette  qua- 
lité, d’annouéer  la  dissolution  du 
mariage  de  l’empereur  avec  José- 
phine Rcauharuais,  et  sa  prochaine 
union  avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  il  déclara  , le  20  avril  1810, 
dans  une  séance  extraordinaire  du 
sénat,  que  ce  mariage,  en  perpé- 
tuant-la  nouvelle  dynastie,  assurait 
la  prospérité  de  la  France  , et  pré- 
sageait la  paix  du  monde.  Dans  tou- 
tes les  circonstances , et  surtout  dans 
les  plus  difficiles  .Régnault  fut  lè  dé- 
fenseur obligé  de  tous  les  projeta  de 
l’empereur; ' et  l’ou  sent  assez  que 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  une 
telle  carrière  -.il  nous  suffira  de  dire 
que  son  nom  se  rattache  à toutes  les 
grandes  époques  de  ce  règne , unique 
pèut-être'  dans  l’histoire.  La  créa- 
tion des  sénatoreries , le  rétablis- 
sement de  la  traite  des  noirs,  la 
défense  de  la  nouvelle  procedure 
criminelle  , les  immenses  levées  de 
soldats  qui  devaient  asservir  l’Enro- 
pe;  tels  furent  les  objets  dont  il  eut 
ordre  île  demander  la  sanction.  Voi- 
ci* un  aperçu  des  levées  d’hommes 
qu’il  fil  approuver  par  le  sénat  : le 
4 septembre  1806  , quatre  - vingt 
mille  hommes  sur  la  conscription 
de  1807  : eu  «807,  la  levée  d’un 
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pareil  nombre  de  soldats  , sur  la 
conscription  de  1808;  et  en  1808, 
autant  sur  celle  de  1809  : le  8 sep- 
tembre de  la  même  année , la  le- 
vée de  1810  et  du  reste  des  quatre 
classes  précédentes  , c’cst-à  dire,  la 
formation  de  cette  belle  et  immense 
armée  qui  devait  périr  dans  les  gla- 
ces de  la  Russie  ; enfin , après  la  ha  - 
taille  de  Leipzig,  il  fit  ordonner 
que  trois  cent  mille  hommes , le 
reste  de  la  jeunesse  de  la  France, 
fussent  mis  à la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ce  serait  cepen- 
dant une  erreur  de  croire  que  Ré- 
gnault approuvât  les  mesures  vio- 
I eu  tes  que  Buonapartc  lui  ordonnait 
de  justifier.  Des  l’ouverture  de  la 
campagne  de  Russie  , il  s’aperçut 
que  Uiioun  parte  compromettait  sa 
fortune , que  lors  du  traite  de  Til- 
sitt  il  avait  crue  assurée  : après  la 
bataille  de  Leipzig,  il  en  désespéra. 
A cette  époque  , des  émissaires  de 
la  maison  de  Bourbon  cherchaient 
à rallier  à la  cause  du  roi  des  hom- 
mes qui  pouvaient  la  servir  utile- 
ment; et  il  parait  certain  qu'on  fit  des 
démarches  auprès  de  Régnault , par 
l’entremise  d’une  Anglaise,  nommée 
Bisliop,  à laquelle  il  avait  rendu  quel- 
ques services.  Ccttefcmmcent  la  dan- 
gereuse li  a rdiesse  de  1 11  i fai  rc  quelques 
ouvertures;  elle  pénétra  même  assez 
avant  dans  sa  politique , pour  voir 
qu’au  moins  il  n’était  point  l’ennemi 
de  la  famille  royale.  Mislriss  Bi%- 
hop  reçut  pour  réponse  de  Régnault, 
a que  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
» d'une  trahison  lui  était  odieux; 
ornais  que  si  le  temps  amenait  la  ca- 
o tastrophe  dont  le  gouvernement 
a était  menacé,  lui  Régnault,  libre 
o alors  de  tout  engagement , se  dé- 
o vouerait  aux  intérêts  de  Louis 
» XVlll,etluioflrirail  pour  garant 
o de  sa  conduite,  les  proscriptions 
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» qu’il  avait  essuyées  , et  l’alliance 
» qu’il  avait  contractée  avec  une  fa- 
» mille  dévouée  à ce  prince  lui-raê- 
» me  (a).  » Lors  du  départ  de  Buo- 
nap.irtc  , pour  la  campagne  de  i8i3, 
il  fit  èounaître  le  décret  impérial 
ui  déclarait  Marie-Louise  régente 
e l’empire , décret  qui  avait  pour 
but  d’attirer  l’empereur  d’Autriche 
dans  les  iutércts  de  la  France,  ou,  si 
l’on  veut  , de  l'homme  qui  en  était 
encore  le  maître.  Le8  janvier  1814, 
Régnault  fut  nommé  commandaut 
d’une  des  légions  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  , et  le  3o  mars  il  sortit 
hors  des  barrières  pour  combattre 
les  troupes  alliées  : mais  il  s’en  sé- 
para bientôt , et  l’ou  peignit'  cctté 
retraite  comme  une  lâcheté  ; mille 
brocards  plus  offensants  les  uns  que 
les  autres  tombèrent  sur  lui  : ce- 
pendant le  général  Dcssoles,  depuis 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale , rendit  publique  nue  délibéra- 
tion du  conseil  de  discipline,  qui  jus- 
tifiait Régnault  de  toute  imputation 
de  lâcheté , et  fit  entendre  que  d’im- 
portants intérêts  politiques  avaient 
motivé  sa  rentrée  dans  la  capitale: 
en  effet , il  était  parti  le  3o  pour 
lllois,  ou,  après  quelques  contra- 
riétés, il  s’était  rendu  auprès  de  Ma- 
rie-Louise ; il  y était  resté  jusqu’au 
8 avril , jour  de  l’arrivée  du'eom- 
tc  de  Schouwaloff,  envoyé  auprès 
de  la  princesse , en  qualité  de  com- 
missaire des  puisauces  alliées  : il 
partit  de  là  pour  Clermont  en  Au- 
vergne, avec  la  cocarde  blanche, 
et  blâma  les  autorités  du  pays  de 
ne  l’avoir  pas  encore  prise.  Cette 
démonstration  paraissait  annoncer 
la  résolution  de  Régnault,  de  servir 
la  monarchie  des  Uourbous.  Onrap- 

a)  Rcgitault  «rail  eputue  M,,c.  de  Bunot-uil,  dont 
Il  pin  tnt  attache  , par  tou  nrrvicr  , à Moniteur 
aujourd'hui  Roi. 
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pela  aux  personnes  qui  avaient  chcr- 
chéà  l’attirer  dans  les  intérêts  du 
Roi , la  réponse  qu’il  avait  faite  aux 
insinuations  de  Mistriss  Bishop  ; 
mais  il  fut  répondu  nettement  qu’on 
n'avait  pas  besoin  de  lui  : on  con- 
çoit dès -lors  comment  il  rentra 
dans  le  parti  de  Buonaparle,  qu’il 
semblait  avoir  abatidouné.  Se  trou- 
vant néanmoins  président  de  l’acadé- 
mie, il  célébra , lors  de  la  réception  de 
M.  Gimpenon,  Icdesceudanid'flcnri 
IV , et  félicita  la  France  du  retour 
d’un  roi  si  longtemps  désiré.  Ce 
langage,  qui  s’accordait  peu  avec  ce- 
lui qu'il  avait. tenu  peu  de  temps  au- 
paravant, excita  des  murmures  dans 
toute  la  salle;  et  le  lendemain  ; Jcs 
journaux  s’attachèrent  à le  tyorli- 
licr  à cette  occasion  , et  n’en,  fi- 
rent "pas  un  royaliste  plus  zélé. 
Au  10  mars  i8t5,  il  rentra  dans 
scs  prérogatives  , et  prit  part  .à 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour 
but  d’assurer  le  pouvoir  de  Buuna- 
parte  : il  attaqua  surtout  avec  beau- 
coup de  violence  la  déclaration  du 
congrès. de  Vienne  , dn  i3  mars  , et 
soutint  que  les  clauses  du  traite  de 
Fontainebleau  n’ayaht  été  exécutées 
ni  à l’égard  de  Buonaparle,  ni  àTc- 
gard  de  Marie;  Louise,  le  premier 
n’était  point  tenu  de  remplir  les  en- 
gagements qu’il  avait  souscrits.  Il 
vauta  cusuitela  modération  de  B no- 
ua parte  en  l'opposant  à la  déclara- 
tion royale  qui  avait  mis  l’cx-cmpe- 
rcur  hors  de  la  loi.  11  fut  nommé, 
par  sou  département , député  à la 
chambre  dite  des  représentants  , et 
y parla  plusieurs  fois;  toujours  dans 
les  intérêts  de  ('usurpateur , tantôt 
comme  député,  tantôt  comme  minis- 
tre d’état.  Aptes  ja  bataille  de  Wa- 
terloo , Buonaparle  ne  tarda  pas. à 
l’appeler  auprès  de  lui  ; et  il  parait 
qucHcgnautl  ne  chercha  pointa  l'alrn- 
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scr  sur  la  situation  désespérée  où  il 
se  trouvait.  Le  ai»  juin  , il  se  chargea 
d’aiiuoDcer  à la  chambre  la  résolution 
de  Buonaparle  d'abdiquer  eu  faveur 
de  son  fils.  Quelques  députes  ayant 
alors  proposé  de  déclarer  le  trône 
vacant , Régnault  s’opposa  fortement 
, à cette  motion  , qui  rejetait  la  Fronce 
dans  l'anarchie  de  1793  et  1793.  , 
O Je  n’ai  plus  ici  d'interet  personnel, 

» dit-il  ; je  n’appartiens  plus  à aucun 
» parti  : jé  ne  vois  que  la  patrie  et  ses 
» dangers  ; je  vois  que  notre  premier 
» besoin  est  dp  I4  conserver  et  de  la 
» maintenir.  Ou  vous  propose  de 
s . » faire  table  nette , de  vous  livrer  à 

» une  création  entière  d’cléiucuts 
» nouveaux  , et  de  vous  entourer  de 
» débris , pour  vous  occuper  ensuite 
» à reconstruire.  N’avons  - nous  pas 
» eu  assez  de  peines  pour  établir  ce 
» qui  existe?  Recommence!  ons-uotis 
» la  carrière  des  innovations  et  de 

• » l’inexpérience?»  Il  demanda  en  sui- 
te que  le  bureau  fût  chargé  d’expri- 
mer à l’cx-cmpcreur  la  reconnaissan- 
ce du  peuple  français  pour  le  sacri- 

. fice  qu’il  faisait  à son  indépendance. 
Cette  proposition  étant  adoptée,  il 

# renouvela  scs  cfibrls  pour  lairedé- 
. dater  le  jeune  Napoléon  successeur 

’ !de  son  père , et  demanda  que  l’assem- 
blée décrétât  l’aboliliuu  de  la  no- 
blesse, motion  al  halo , et  ahsolu- 
Z ment  sans  objet.  Ce  fut  ainsi  que 
Reguault  termina  sa  carrière  po- 
litique. Compris  dans  l'ordonnan- 
ce du  -i, { juillet  1 8 1 5 , il  eut  ce- 
pendant, sous  la  police  de  Fouché, 
■a  la  faculté  de  rester  dans  sa  maison  de 
campagne  pi  es  Pontoise  : tuais  une 
nouvelle  ordonnance  du  17  janvier 
181Ü  l’obligea  de  sortir  de  France, 

• et  il  passa  en  Amérique.  Plusieurs 
voyageurs  nous  ont  dit  l’avoir  ren- 
contré à New-\ork  : son  imagina- 
r’  lion  s’était  frappée;  ce  qui  a fait  dire 
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qu’il  avait  l’esprit  aliéné  : c’est  ttne 
exagération.  Enuityé  du  séjour  di- 
mérique, il  n’y  demeura  guère  qu’une 
année  ; il  revint  en  Europe,  en  1817: 
mais  il  ne  lui  fut  pas  encore  permis 
de  rentrer  en  France;  et  il  Ct , pour 
cela  , d’inutiles  réclamations.  Il  pa- 
rait qu’il  fut  redevable  de  celle  sévé- 
rité à la  conduite,  au  moins  im pru- 
dente, de  quelques-iiuj  de  ses  amis 
et  même  de  ses  proches,  qui  avaient 
écrit  des  choses  injurieuses  contre 
la  famille  royale  dans  une  corres- 
pondance qui  fut  saisie.  Enfin  , une 
ordonnance  ayant  rappelé  tous  les 
exilé., , à l’exception  des  régicides  , 

Reguault,  quoique  très  malade  , sc 
mit  sur-le-champ  en  route  ppur  Pa- 
ris , où  il  arriva  le  ta  mars  1819, 
et  mourut  eu  rentrant  chez  lui  : il 
n’avait  pas  encore  soixante  ans.  Peu  Q 

d'hommes  ,dans  ces  derniers  temps,  - 
ont  été  l’objet  de  plus  de  jugements 
de  toute  espèce  : 011  l’a  fait  passer 
pouf  une  ante  vénale  et  corrompue, 
dont  ou  pouvaittout  obtenir  avec  de 
l’or  , ct  sou  maître  le  lui  a même 
plus  d’une  fois  reproché  en  face. 

On  ne  connaît  de  lut  aucune  produc- 
tion littéraire  (3).  Scs  Discours  ct  scs 
Rapports  , sous  le  règne  de  Buona- 
parte,  pourraient  foriber  un  gros 
volume.  Il  sont  tons  bien  vents,  et 
annoncent  unliomnic  qui  n’était  pas 
indigne  du  fauteuil  afauemique.  B-u. 

(3)  Il  n'a  punuiuf  prononce*  «I*  diH*»ur*  I***1  *• 

re*  i-ptiuii  àl'lnalitut.  Il  a ceUd*'  comuuin.aOmlr, 
niHhMnIrnirnt  uvre  Ir»  quatre  iiitica  de  »«*  cOlk^tn  * 
non  mit»  par  l'arr«  1*  dc»cvu»ul*  du3  plimos*  att  XI, 
mai»  fitfolf  avec  le»  lsuit  preronu*:»  crrei»  un  labre» 
de  faendcnrii  frauaisc  , par  l'urdi  nuance  royale  du 
ai  sis  » r * 181b.  Colbnl  a%a»t  *■  t»- , «n  N\11  Mni 

disr-our»  d«*  ri  n pln>o;'Ü»~i*  Colbert  Hait  uiinntrr. 

Haou.  , reçu  ru  it»73,  prouuu^a  un  di»c  ui  »,  cpi  il  •r'i 
ne  til  point  itupriun-r.  M- Mai  «t,  »uc©i  s»eiir  drî>aiul-  % 

Lanikatt.  rn  igol  , Ha»t  aîur»  ministre  , rt  a fait 
routine  Cuibrrl.  U diMuurt  y««  o’ii  /»<»»  /ifonom  e 
M.  dr'CL'straului-ud  , • ete  iiupitinO  *<*nr  /r-rrn- 
tritUmenl  de  ruût  autre»  us*inbre»ac*n«  L 

de  l,*»1  aii.  inii- , nuoiqu’rlu»,  u’oni  p uni  | ri>u  ncc 
de  discout».  L«  liijiinak  acadrtuiipa:  de  Rfgltaïul  \ 

M.  i.aturxiioli,  ot  Veut  êUc  $un  >vul  imnctau  lit- 
téraire. A.  I)— T. 
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REGNIER  ( Louis  ) , sieur  de  la 
Plakcue,  l’un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  la  reforme  au  seizième  siè- 
cle, était  petit-fils  du  lieutenant-ge- 
neral de  Poitiers,  et  neveu  des  Dulil- 
let,  dont  l’un  fut  successivement  évê- 
que de  Saint-Brieuc  et  de  Meaux , et 
i’autre  remplit , avec  distinction , la 
charge  de  greflierdu  parlemeutdcPa- 
ris.  Régnier  embrassa,  danssa  jeunes- 
se , les  opiuions  de  Calvin  ; mais , si 
l’on  en  croit  Florinzond  de  Ræmond, 
il  n’était  point  de  lionne  foi,  et  la  po- 
litique l'occupait  plusqucla  religion. 
La  Planche,  dit-il,  s’est  fait  signa- 
ler comme  un  des  grands  négocia- 
teurs du  parti,  et  néanmoins,  quant 
à leur  doctrine , leur  ennemi , té- 
moin le  livre  par  lui  composé,  qu’il 
appela  les  Consistoriaux  ( V.  Ilist. 
de  L'hérésie  , liv.  vu  , ch.  xi  ).  On 
peut  conjecturer  que  cet  ouvrage 
était  la  critique  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  consistoires;  mais,  quel- 
ques recherches  qu’on  ait  faites , 
ou  n’a  pu  se  le  procurer.  Admis  à 
l'intimité  du  maréchal  de  Monlmo- 
renci,  Régnier  devint  son  conlidcnt, 
et  le  servit  de  tout  son  pouvoir  con- 
trôles Guises  dont  tous  les bous  Fran- 
çais redoutaient  l’ambition.  C’était , 
dit  Mézcrai , un  esprit  adroit  et  pé- 
tillant, mais  malin  et  iinbu  des  opi- 
nions de  Calvin, etc.  Quelque  temps 
après  la  conjuration  d’Aruboise  ( / 
Renaudie  ) , la  reine  Catherine  de 
Médicis , voulant  effacer  les  soup- 
çons que  les  Guises  avaient  conçus 
contre  elle,  lit  venir  Régnier  dans 
soq  cabinet  . où  clic  avait  fait  ca- 
cher le  cardinal  de  Lorraine,  et  le 
pressa  de  lui  déclarer  naïvement  la 
cause  des  troubles  qui  venaient  d’é- 
clater dans  le  royaume,  et  de  lui  in- 
diquer les  moyens  de  les  apaiser.  Ré- 
gnier , s’imaginant  que  Catherine, 
gudiie  de  ses  préventions  pour  les 
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Guises,  ne  cherchait  que  des  mo- 
tifs plausibles  pour  les  éloigner,  lui 
répondit  que  la  religion  n’était  pas 
le  prétexte  des  révoltes , mais  que 
la  haine  des  grands  contre  d’orgueil- 
leux étrangers  en  était  la  cause,  et 
que  la  France  ne  jouirait  d’aucune 
tranquillité  tant  qu’ils  resteraient  à 
la  tête  du  gouvernement.  Après  quel- 
ques questions  insidieuses , et  aux- 
quelles Rcguier  fut  embarrassé  de 
répondre  , Catherine  lui  reprocha 
de  taire  la  vérité , et  ajouta  qu’il 
avait  trempé  dans«la  dernière  con- 
juration , et  qu’il  n’ohticndrait  sa 
grâce  qu’à  la  condition  de  livrer  l’é- 
cossais Stuart  et  ses  autres  compli- 
ces, dont  il  connaissait  la  retraite. 
Régnier  lui  répondit  avec  fermeté, 
qu’il  était  prêt  à rendre  au  roi  tous 
les  services  qui  s’accorderaient  avec 
l’honneur;  mais  qu’il  la  priait  d’e- 
tre  bien  persuadée  qu’il  ne  ferait  ja- 
mais les  fonctions  de  prévôt  de  ma-  - 
rechaussée  et  d’espion.  Catherine,  in- 
terdite, donua  l’ordre  de  mettre  Ré- 
gnier en  prisou;  mais  clic  le  fit  rc-. 
lâcher  quatre  jours  après.  L’histoire 
coulcmporainc  ne  noui  apprend  au-  , 
cuue  autre  particularité  sur  Régnier; 
mais  on  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  : I.  Du  grand  et  loyal  de- 
voir ,Jidélité  et  obéissance  de  MM. 
de  Paris  envers  le  roi  et  couronne 
de  France , i565  , in- 8°.  ; le  luit  de 
l’auteur  est  de  justifier  le  maréchal 
de  Montmorenci  de  s’clrc  opposé  h 
l’entrée  du  cardinal  de  Lorraine  à 
Paris.  On  y trouve  quelques  faits  cu- 
rieux. L’iinprimcur  annonçait  une 
seconde  partie  qui  devait  paraître 
trois  jours  après  la  première  ; mais 
elle  n’a  pas  été  publiée.  11.  liéponse 
à l’Épitre  de  Charles  de  V aude- 
mont , cardinal  de  Lorraine , prin- 
ce imaginaire  des  royaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  Naples , duc  et  comte 
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par  fantaisie  <r  Anjou  et  de  Pro- 
vence , et  maintenant  simple  gen- 
tilhomme de  Hainaut , i565,  in- 
8°.  L'écrit  que  rcfuie  noire  auteur  , 
était  intitulé  : Lettre  d’un  seigneur 
de  Hainaut;  la  réponse  est  très- 
vigoureuse,  et  vient,  dit  Bayle, 
d’une  plume  mieufc  taillée  que  celle 
de  l’apologiste  du  cardinal.  III.  La 
Légende  de  Charles , cardinal  de 
Lorraine  et  de  ses  frères  ( sous  le 
nom  de  François  de  Lisle  ) , Reims 
( Genève  ) 1 574  ( ou  1 376, 1 579  ) , 
in-8°.  Cette  satire  très-piquante  a 
été  réimprimée  par  Lenglet  Dufres- 
noy  , dans  le  Supplément  aux  Mé- 
moires de  Condé  ( V.  Lenglet  ). 
IV.  Histoire  de  l’état  de  France  , 
tant  de  la  république  que  de  la  reli- 
gion , sous  François  II , 1 576  , in- 
8°.  Quelques  personnes  veulent  ôter 
cet  ouvrage  à Régnier  , pour  le  don. 
ner  à La  Planche  , ministre  dont 
parle  Bèze  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique , p.  743.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  histoire  , assez  bien  écrite  , 
contient  des  faits  singuliers  et  cu- 
rieux sur  les  Guises  et  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  W — s. 

REGNIER  ( Mathumi*  ),  le  pre- 
mier satirique  français  qui  se  soit 
approrhédes anciens,  naquit  à Char- 
tres , le  9.1  décembre  1573  : il  était 
neveu,  par  sa  mère,  du  fameux 
Desportes , abbé  de  ïiron  , qui  dut 
à son  talent  pour  les  vers  une  fortu- 
ne extraordinaire  pour  us  poète 
( V.  Desportes  ).  L exemple  de  sou 
oncle  dut  avoir  et  eut  eu  eflet  une 
grande  influence  sur  Rogtiier.  l)às 
son  enfance,  il  montra  du goût-porrr 
la  poésie,  et  en  même  temps  un  pen- 
chant pour  la  saiire,  que  son  père 
ne  put  réprimer  (t).  Sans  consulter 


(1)  Et  Lit-ii  que  jmne  rnfiotl  mot»  pire  nu  tançât. 
Et.de  * erg  « v.uvcnt  u»cs  daim»**  men-çiil , 
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sa  vocation,  scs  parents  le  flrcut 
tousurer  à onze  ans,  pour  le  mettre 
en  état  de  succéder  à quelques-uns 
des  bénéfices  de  son  ouclc  : mais 
bientôt, emporté  par  un  goûtellréuri 
pour  le  plaisir,  il  sc  livra  saus  re- 
tenue à des  excès  que  peut  excusera 
peine  la  licence  des  mœurs  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  désordres. 
Pour  échapper  h la  surveillance  et 
aux  reproches  de  scs  parcuts,  il  sui- 
vit le  cardiual  de  Joyeuse,  à Rome, 
en  i5q3.  Régnier  nous  apprend  lui- 
même  qu’il  fut  attache  pendant  dix 
aus  à ce  prélat,  sans  obtenir  de  lui 
la  moindre  récompense  (a).  Quoi- 
qu’il fut  rebuté  de  l’éiat  de  courtisan . 
il  retourna  cependant  à Rome  , en 
1601 , avec  le  duc  de  Béthune,  am- 
bassadeur pics  du  Saint-Siège;  et  la 
protection  de  ce  nouveau  Mécène, 
frère  de  l’ami  de  Henri  IV,  fut 
moins  stérile  pour  lui  que  ne  l’a- 
vait etc  celle  du  premier.  Eu  1604, 
il  fut  pourvu  d’un  cniionicat  de  la 
cathédrale  de  Chartres;  et,  deux 
ans  après,  il  obtint  une  pension  de 
deux  mille  livres  sur  l’abbaye  de 
Vaux  de  Cernai.  Satisfait  de  sa  for- 
tune, recherché  des  grands  pour  scs 
talents  , et  aimé  de  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres,  pour  la  douceur 
de  sou  caractère , Régnier  aurait  pu 


Mc  disant  de  dépit,  et  hoiifli  de  culrn-  : 
ftadiii , quitte  les  vers , cl  que  pense»' tu  I aire  ? etc 
Smiir*  iv. 

M J’allai,  vif  de  courage  ,et  tout  8Kud  d’evperanèe , 
Un  la  cour  d’un  prAt . qu'avec  mille  dangers 
J’ai  suivi,  courti*on  , «us  psv»  étrangers. 

J’sl  Ak>|9 uiou  humeur,  sftérv  »na  nature. 

J ’•»  lu  chaud , mange  froid , j’ai  couché  su  ris  dure  - 
Je  |’ai,  nnt  le  quitter,  h toute  heure  suivi. 
Punnant  ma  liberté  je  me  suis  asini , / 

Mu  public,  à l'éghsc  I* chambre, à la  table; 
Kt  pour  avoir  éfr  inatdtefut*  «gréeWL  , 

Mau  instruit  par  le  temps,  ^ la  tin  j’ai  connu , 
Qm  la  lidelile  n’est  pas  gr*od  revenu  ; 

Et  nu’a  mou  temps  |N*rdu  . sam  unllr  antre  espérance 
i.'liouueur  dVtic  sujet  tient  lien  de  récoinrculc:  » 
N'»j|niil#ulrf  intérêt  de  llijc  «nt  jà  p'V*, 
Sint.i»  epir  i«et regret  je  les  ai  dtIprraé*. 

Sutirt  il. 


« 


Digitized  by  Google 


a5t»  REG 

jouir  d'un  doux  repos , si  des  infir- 
mités précoces  , tristes  suites  de  ses 
débauches , n'eussent  altéré  sa  santé. 
La  poésie  seule  avait  le  pouvoir  de 
calmer  ou  de  lui  faire  oublier  les 
douleurs  incurables  auxquelles  il 
fut  en  proie  dès  l'âge  de  trente  ans. 
11  revint  alors  à la  religion  , qu'il 
avait  négligée  , et  consigna  , dans 
quelques  pièces  de  vers  , le  repentir 
tardif  de  ses  fautes.  Dans  un  voyage 
qu’il  lit  a Rouen  , sou  mal  empira  ; 
et  il  mourut  dans  l'hôtellerie  de  l'Ëeu 
d’Orléans,  le  11  octobre  i6i3,  à 
l’âge  de  trente-neuf  ans  et  dix  mois. 
Ou  plaça  ses  entrailles  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Rouen  ; et  son 
corps  , enfermé  dans  un  cercueil  de 
plomb,  fut  rapporté,  comme  il  l’a- 
vait demande  , dans  l’abbaye  de 
Royaumoitt , près  de  Paris.  Regnier , 
qui  s’est  représenté  comme  un 
homme  mélancolique  et  peu  com- 
municatif (3),  était  au  contraire  fer- 
tile en  bons  mots  et  en  reparties  vi- 
ves et  plaisantes , qui  faisaient  les  dé- 
lices des  sociétés  qu’il  fréquentait. 
Naturellement  insouciant , il  était 
toujouis  vêtu  d’une  manière  fort  né- 
gligée, et  souvent  meme  mal-pro- 
pre ; mais-  il  faisait  oublier  ce  défaut 
par  les  agréments  de  son  esprit , et 
par  cette  espèce  de  bonhomie  , l’uu 
des  plus  grands  charmes  de  Lafon- 
taine, et  que  les  amis  de  Regnier  lui 
reprochaient  avec  la  certitude  de  ne 
pas  Peu  nuniger  (4).  Une  fois  , Ré- 
gnier se  fâcha  contre  Malherbe,  qui, 
se  trouvant  à la  table  de  Despories , 
dit  brutalement  à ce  dernier,  qu’il 
faisait  plus  de  cas  de  son  potage  que 


(3)  Ce  nVirt  |>m  mon  hntneur , je  «lUiurUncolique; 
Jr  ue *  *uis  point  «titrant  > nui  fa^oü  est  1 unique.' 

.Vulüe  in. 

(4)  F.l  le  mi* nom  àr  ton,  DM  vt  tÿi  reprochât.  I, 

D'nufeut  q«e  je  n ui  i*ê  i e»pnt  vitre  uocUuU 
Sjltrt  111. 
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de  son  Imitation  des  Psaumes  ( V. 
Malherbe  , XXVI,  3^6  ).  Il  ne 
voulut  plus  le  revoir,  et  composa 
contre  lui  sa  neuvième  satire , adres- 
sée à Nicolas  Rapin  ( f'.  ce  nom  ) : il 
aurait  sans  doute  montré  moins 
d’humeur  si  le  trait  de  Malherbe 
l’eût  affecté  personnellement., lainais 
il  ne  répondit  à ses  critiques  ; et  il 
poussait  l’insouciance  si  loin  à l’é- 
gard de  scs  ouvrages,  qu’il  n’eut  au- 
cune part  aux  diverses  éditions  qui 
s’en  firent  de  sou  temps , et  qu’il  ne 
songea  même  pas  à corriger  les  fau- 
tes dont  elles  sout  toutes  *p!us  ou 
moins  remplies  par  l’ignorance  ou 
l’inattention  des  imprimeurs  (5).  Les 
Œuvres  de  Régnier  se  compostât 
de  seize  Satires , trois  E pitre  s , cinq 
bléf’ies , d’ Odes , de  Stances , d ' E- 
pi  fii  animes , etc.  Nourri  de 'la  lec- 
ture des  anciens  poètes  latins  ,■  il 
leur  a emprunté  les  sujets  de  la  plu- 
part de  ses  satires  , qui  contiennent 
de  fréquentes  imitations  d’Horace, 
de  Perse,  de  Juvénal , d’Ovide  , de 
Martial,  etc.,  ainsique  des  poètes 
italiens.  Son  style  c^t  à-la-fois  pléiu 
de  naturel , d’eiijoucinent  et  de  viva- 
cité. La  facilité  la  plus  heureuse 
en  est  le  véritable  caractère.  Il 
excelle  par  la  vérité  des  descrip- 
tions et  par  la  fidelité  des  por- 
traits. Aussi , quoique  ce  poète  ait 
vieilli,  il  compte  encore  de  nombreux 
lecteurs  ; et  sans  doute  il  en  compte- 
rait un  plus  grapd  nombre,  s’il  n’eût 
pas  bravé  la  décence,  eu  portant 
dans  scs  ouvrages  la  licence  de  ses 
mœurs  (0).  Personne  n\ï  plus  loué 

{£)  T*«ul  le  monde  commit  Vtpttnykr  que  Régnier 

*tlail(VMB|M •**■*•;  cU<-  rappelle  , pqi  fincuHr  qu'elle 
•win  -lier  da-s  l’autriir  , relie  que  su  Ht  UOtfr  ititniiU- 
hlf  I>«ljmUine, 

(6)  Hcnrrui  ?«i  *r*  -lîvtunrtcnimU  dn  cH«*>c  lcclmr 
Nc*e  set  taiVut  «J<  altéui  que  trequ -filait  t’xutrur  ; 
Et  M du  tou  li.1t  dl  d<  1X1  lll.es  1 yUMJm  « 

U n'alarmait  Mirrtulln  urtilhs  pudique*. 

- Jnpoùiiu*,**.  ck. 


* 
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Reynier  que  Boileau,»!  digne  de  l’a  p- 
précie r,  et  qui  l’a  plus  d’une  fois 
imité,  mais  en  homme  supérieur  : 
« C’est  , dit-il  , le  poète  français 
qui,  du'  consentement  de  toutou 
inonde , a le  mieux  connu , avant 
Molière , les  meeurs  et  le  ca- 
ractère des  hommes  ( Rejlex.  criti- 
ques sur  Longirt,  v".  ) » La  pre- 
mière édition  des  OEuvres  de  ce 
\ poète  est  celle  de  Paris  , 1608,  in- 
4°.  ;ellene  contient  que  dix  Satires, 
et  le  Discours  en  vers  , au  roi  Hen- 
ri IV  ; mais  les  suivantes  sont  les 
seules  que  recherchent  les  curieux  : 
Satires  et  autres  œuvres,  Lcyde, 
Elzevier,  1642,  in- ta  ; elle  est  plus 
rare,  mais  moins  complète  que  celle 
qn’out  publiée  les  memes  impri- 
meurs, ibid. , i65ti,  în-ts.  — Lon- 
dres , 1 729 , in-4°. , avec  dos  Eclair- 
cissements historiques , par  Brus- 
sel  te  [V oy.  ce  nom  );  ibid. , « 733 , 
in-4°.,  cadres  rouges,  et  dont  il  a 
été  tiré  des  exemplaires  petit  in-fol.; 
rares.  Ces  deux  éditions  renferment 
les  poésies  de  Motin  , Bcrthelot , et 
autres  poètes  contemporains  de  Ré- 
gnier. Ou  assure  que  Leoglct  Dufies- 
uoyn  pris  soin  de  l’édition  de  1733, 
Londres ( Paris),  1748,  on  Amster- 
dam ( Paris  ),  1730,  a vol.  in- 12. 
Il  vient  d’en  paraître  une  nouvelle 
édition  avec  les  Commentaires,  re- 
vus; corrigés  et  augmentés,  précé- 
dée de  l’ Histoire  de  la  satire  en 
France,  par  M.  Viollet  le  Duc,  Pa- 
ris, 1803,  in-18,  et  i8ii,in-8°. 
Celle  de  Lcquicn,  Paris  182a,  iu- 
8°. , offre  le  texte  le  plus  soigné. 
La  Police  que  Brgs-ette  a publiée 
sur  Régnier,  a été  insérée  dans  le  to- 
me m des  Mémoires  de  Nicerob.Sou 
Périrait  * été  gravé  iu-4°.,  par  Sell- 
ier Scbastins.  . W — s. 

REGNIER  (Jacques), né  à Beau- 
ne,  le  G janvier  1 589 , eut  pour  père 
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un  avocat,  qui  le  laissa  sans  fortune. 
Obligé  de  se  créer  des  ressources 
hors  d’une  carrière  indépendante, 
il  se  chargea  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  qualité,  et  sc 
fit  ensuite  correcteur  d’imprimerie. 
Fatigué  de  ce  métier  , qui  n’avait 
pas  rendu  sa  condition  meilleure  , 
il  finit  par  se  livrer  à l’étude  de  la 
médecine,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à Cahors,  ea  1G24.  Son  pro- 
pre corps  , affligé  de  continuelles 
maladies,  ofTrit  une  ample  matière 
aux  études  de  son  art.  Scs  doulcqrs 
physiques  étaient  encore  aggravées 
par  l’état  de  misère  dont  il  nè  put 
sortir.  Il  y succomba  le  iG  juin 
iG53.  Il  faisait  diversion  à ses  maux 
en  cultivant  la  poésie  latine  ; et  il 
soumettait  scs  essais  à Chartes  Fc- 
vret.son  ami,  qui  pourtant  n’a  lais- 
sé qu’une  réputation  de  jurisconsul- 
te. Les  Poèmes  manuscrits  de  Ré- 
gnier, dont  le  plus  considérable  était 
sur  la  Passion,  sont  perdus.  Il  ne 
fit  imprimer  qu’une  seule  de  ses  pro- 
ductions: Ajiologi  Phœdrii  ,ex  Indi- 
ens J.  Rcgneri  U.  D.  M.  ( Belnen 
sis  dortoris  mcdici),  Dijon,  IÜ43, 
in- 12;  trad.  en  français,  par  Dau- 
baine,  ]G85,  in-12  ( Dict . des  ano- 
nymes , -1e.  édit.,  n°.  G588.)  F--t. 

‘ REGNIER  DESMAR  ATS  (1) 

( Fhaisçois  - SÉBAPmn  ) . grammai- 
rien et  littérateur  estimaEle,  naquit 
à Paris,  en  iGli  , d’une  famille  ori- 
ginaire du  Poitou.  Il  était  le  sixiè- 
me de  onze  enfants,  dont  sept  mou- 
rurent eu  bas  dgc.  et.  les  trois  au- 
tres embrassèrent  la  vie  religieuse. 
A huit  ans,  il  fut  mis  au  séminaire 


(l)  « Dm  «#tote«Tici  «pparbusttlf»  \ mon  jtere  , 

m il  uc  10*01  «-*1  drmetirc  que  lr  aun-otn  df/^imn- 
»*  rrfi  , que  Ans  y prendre  Kurde  ]*»•  lotiront .»  rcrit 
m /IrotwfiitrjaBlrrrafiil  que  mon  pere , -ayant  a<t«m , 
» Miniaratr  pourquoi  retranche  lo  de  du  uum  dr  He- 
» gnirr,aa  lieu  que,  drjiiii«c*t‘-mj>v!i»,  bAsiinw|)  (la 
*>  gen*  ont  ajoute  un  dr  a leur  nom.  » Mèmvtr p.  t. 
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de  Nanterre,  où  il  fit  ses  études  , me,  il  prit  les  ordres  sacrés , et  *se 
sons  la  direction  des  chanoines  ré-  conduisit  depuis  avec  la  meme  régu- 
piliers  île  Saint- Augustin ,- dont  le  larite'  que  s’il  n’eût  fait  que  suivre 
P.  Faure,  sou  oncle  maternel,  après  sa  vocation.  L’academie  française 
en  avoir  été  le  réformateur,  était  de-  lit!  ouvrit  ses  portes  en  1870,  quoi- 
venu  le  directeur-général  ( V.  Fau-  qu’il  n’eût  donné  jusqu’alors  aucun 
re  , XIV,  198).  Dans  toutes  scs  ouvrage  en  français;  mais  la  con- 
çusses, le  jeune  Régnier  remporta  naissance  qu’il  avait  des  langues  sa- 
les prix  de  prose  et  de  vers  ; mais  il  vantes  devait  le  rendre  très  - utile  à 
fut  moins  heureux  au  collège  de  la  composition  du  Dictionnaire  dont 
Montaign,  où  il  étudia  deux  ans  la  cettccoinpagnics’occupaitavccbcau. 
philosophie.  Le  peu  d’attrait  qu’il  coup  d’activité.  Quoique  employé 
trouvait  aux  leçons  de  ses  maîtres  par  les  ministres  ou  par  le  roi  lui- 
t opina  ses  idées  vers  la  littérature  ; meme  , dans  diverses  missions  de 
et  il  était  encore  sur  les  baucs  quand  confiance  , il  répondit  si  bien  , par 
il  irdRuisit  en  vers  burlesques  la  Ba-  son  zèle,  aux  espérances  de  Façade- 
trachomyomachie  d’Homère.  Il  fut  mie  , qu’en  1684  , après  la  mort  de 
attaché  successivement  à différents  Me'zcrai , il  fut  élu  secrétaire  perpé- 
seigneurs,  fit  quelques  voyages  à leur  tuel.  Régnier,  en  cette  qualité,  rédi- 
suitc  . et  employa  ses  loisirs  à c'tu-  gea  tous  les  Menu  tir  es  qui  parurent 
dicr  l’italien  et  l’espagnol , qu’il  ap-  au  nom  de  l’académie,  dans  le  pro- 
prit par  le  seul  secours  des  livres,  cès  qu’eile  eut  à soutenir  contre  Fn- 
En  i66i,  d accompagna  le  duc  de  rctière,  qui  s’était  approprie  Je  Ira* 
Créqni  à Rome  , avec  le  titre  de  se-  vail  de  la  compagnie  ( V.  Foretiè- 
crétaire  d’ambassade;  fut  chargé  de  R£  ).  Le  Dictionnaire  attendu  si 
la  correspondance  italienne,  et  en-  long-temps,  et  auquel  Régnier  avait 
suite  de  la  négociation  relative  à,  eu  tant  départ  (a),  était  sur  le  point 
l’affaire  des  Corses  ( V.  Crlqui  ,X,  de  paraître.  Il  en  avait  rédigé  la  Pré- 
•11g  ).  Après  son  retour  en  France , face  et  V Epitre  dedicatoire  au  Roi. 
il  continua  d'entretenir  un  commer-  Mais,  pervlant  un  voyage  qu’il  fut 
ce  de  lettres  avec  les  amis  qu’il  avait  forcé  de  faire  en  Touraine.  Ch.  Per- 
laissc's  en  Italie.  Ayant  adresse  à l’ab-  rault,  Charpentier,  et  quelques  au- 
bé  Strozzi  une  Canzone,  celui-ci  la  très  académiciens,  eurent  assez  de 
donna  comme  une  pièce  qu’Allatius  crédit  pour  faire  préférer  une  autre 
venait  de  retrouver  dans  le  mamis-  Préface  et  une  autre  Dédicace  à cel- 
crit  de  Pétrarque  de  la  bibliothèque  les  que  Régnier  avait  composées.  Re- 
Vaticane.  Chacun  le  crut;  et  quand  la  gnier,  justement  indigné,  fit , sur  les 
chose  fut  éclaircie,  l’académie  de  la  Ëpilrcs  de  Perrault  et  de  Charpen- 
Crusca  s’empressa  d’adopter  le-poè-  lier  , des  remarques  critiques  , quel- 
le dont  les  productions  approchaient  quefois  bien  fondées , mais  plus  soh- 
assez  de  celles  de  Pétrarque  pour  vent  trop  séverus  (3).  L’infatigable 
tromper  des  juges  exercés.  Recnicr  , , 

(»>  Aflwubttr  d»tque  Recnicr  a redise  encrande 


l’état  ecclésiastique;  mais,  eu  1688, 
le  roi  lui  ayant  donné  le  prieuré  de 
Grammont  , pour  le  récompenser 
des  services  qu’il  avait  rendus  à Ro- 


u.  varnirr  un  que  nepnier  « rçingc  enerannc 

Îmi tic  la  arrondi*  édition  du  Ihelionnaiie  jr  IVtd. 
«4iiç. , Imprimée  eu  17*8;  mais  il  n|  ccrluin  qu’il 
avait  ru  il»  i*  beaucoup  de  port  ù la  premier»*  f qui 
ne  parut  <;u'cn  i(^  , vingt-quatre  ans  «prii  son  ;id* 
musiou  dans  ce  «uip»  liitrratre. 


(3)  D'Alnulicrt  a insère  dan»  les  note*  de  VElofe 
de  cet  académicien,  les  i tf ‘lires  au  roi  da  Ch.  Psrr- 
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académicien  sc  chargea  ensuite  de 
rédiger  la  Grammaire  qui  devait 
développer  les  principes  dont  le  Dic- 
tionnaire n’était  que  l’application , 
et  former, avec  cet  ouvrage,  un  corps 
complet  de  langue  française.  Il  y em- 
ploya, comme  il  le  dit  dans  sa  Pré- 
face, o tout  ce  qu’il  avait  pu  acqué- 
» rir  de  lumières,  par  cinquante  ans 
» de  réflexions  sur  notre  laugue,  par 
» quelque  connaissance  des  langues 
» voisines,  et  par  trente-quatre  ans 
» d’assiduité  dans  les  assemblées  de 
» l’académie,  où  il  avait  presque 
» toujours  tenu  la  plume.»  La  Gram- 
maire de  Rcgmer  ne  comprend  que 
le  détail  des  parties  de  Y Oraison:  il 
se  proposait  de  traiter  à part  de  la 
Syntaxe.  Trop  prolixe  pour  les  élè- 
ves, clic  n’est  pas  sans  utilité  pour 
les  savants;  et,  quoique  peu  consul- 
tée maintenant,  elle  n’en  est  pas 
moins  une  mine  abondante , que  ses 
successeurs  n’ont  pas  manqué  d’ex- 
ploiter. L ne  des  parties  les  plus  in- 
téressâmes de  ce  livre  est  le  traité  de 
Y Orthographe.  L’auteur  y expose 
avec  détail  les  divers  changements 
proposés  depuis  J.  Dubois  (Sylvius) 
jusqu’à  Lesclache,  pour  rendre  l’é- 
criture française  conforme  à la  pro- 
nonciation ; et  ce  tableau  n’a  pas  été 
reproduit  en  entier,  dans  le  travail, 
beaucoup  plus  ample,  que  Goujct  a 
donné  sur  le  même  sujet  ( Bihlioth. 
franc,,  i,  76-1 3a  ).  La  Grammaire 
de  l’abbé  llegnier  fut  l’objet  d’uue 
critique  assez  maligne , de  la  part 
du  l1.  Bailler,  à qui  l’on  doit  une 
Grammaire , jugée  meilleure  que 
celle  de  Kcgnicr  ( selon  les  Mémoi- 
res de  Trévoux,  octobre,  170Ü  ). 

rault  e l de  ('.Wnentier , avec  le«  Noir  » de  Rrgnier* 
DesojaraU.  \jo  Préface  qu’avait  composer  Rr  nier  , 
cl  celle  sic  Charpentier , « trouvent  H »o»  le  H rcueil 
de  pièce!  curieuse!  tt  nouvelles , Uilayc,  Mwijrni  , 
1694,  h»m.  i*r.|  Vojr,  lu  Dici.  Jet  anony- 

me!, a*.  i<L , b*.  3744. 
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L’académicien  lit  au  jésuite  une  ré- 
ponse plus  vive  que  solide,  et  dans 
laquelle  il  eut  le  tort  de  prétendre 
avoir  toujours  raison.  D'Alcmbcrt 
conjecture  que  cette  querelle  dégoû- 
ta Régnier  d’achever  la  tache  qu'il 
s’était  imposée.  Il  revint  à la  poé- 
sie, qu’il  n’avait  pas  cessé  de  cul- 
tiver, quoique  avec  peu  de  succès 
( surtout  dans  le  genre  élevé),  et  à 
la  traduction , genre  dans  lequel  il  a 
mieux  réussi.  Régnier  mourut , le 
6 septembre  1713,  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Il  eut  Lamouuoyc 
pour  successeur  à l’académie.  D’un 
caractère  fqmne  et  inébranlable  dans 
l’amitié,  d*  probité  à toute  épreu- 
ve, et  portant  l’amour  du  vrai  jus- 
qu’au scrupule  (4),  Régnier  n’eut 
d’autre  défaut  qu'un  entêtement  dé- 
placé. Furelière  dit  que  scs  confrè- 
res lui  avaient  donné  le  nom  d’ab- 
bé Pertinnx.  Un  jour  qu’il  soutenait 
avec  chaleur  sou  opinion  contre  nn 
de  ses  confrères , une  dame , présente 
à ce  débat,  leur  dit  : Messieurs  , con- 
venez de  quelque  chose,  fût-ce  d'une 
sottise.  Outre  des  Traductions  ita- 
liennes du  Panégyrique  de  Louis 
XI F , par  Pellisson , > 67 1 , et  de  la 
Relation  de  Bossuet  sur  le  quiétisme , 
1698,  in-8°. , on  a de  Régnier:  I. 
Pratique  de  la  Per  eclion  chré- 
tienne, par  Rodriguez,  traduit  de 
l’espagnol  eu  français,  Paris,  1Ü76, 
3 vol.  in-4°.  (5),  et  souvent  réim- 
primée depuis  dans  différents  for- 
mats. Il  avait  entrepris  cette  traduc- 
tion à la  prière  des  Jésuites.  Il  accuse 
les  solitaires  du  Port  Royal , d’avoir 


(4)  lu  jour  qu’on  le  prryut  tir  mentir  ra  faveur 
d’un  homme  nui» vi nt  : J'.nme  mieux,  dit-il,  me 
brouiller  avec  lui  qu'avec  moi. 

(5)  L»  Traduction  de  lu  Perfection  chre'limnc 
de  Rodrigue*  ne  parut  qu’en  lO“t»,  m un  «près 
la  réception  de  H «-g  nier  à l 'academie  française;  cc- 
IH-odiuit  l'abbé  Sabatier  dit  auc  ce  fut  cette  traduc- 
tion qui  lut  valut  m |4iu  u a l'académie  ( Voy.  K* 
Trait  siècle!  de  la  lilIcJ uUie"). 
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altéré  le  texte  espagnol  dans  plu- 
sieurs endroits  de  leur  version  de  cet 
ouvrage  , et  surtout  dans  le  dixiè- 
me chapitre  du  premier  traité,  où, 
dit-  il , en  parlant  de  la  grâce,  on 
prête  à l’auteur  des  termes  tout  con- 
traires aux  siens.  II.  Description 
du  Monument  érigé  à la  gloire  du 
]toi , par  le  maréchal  de  la  Feuil- 
lade  , avec  les  inscriptions,  ibid., 
1686,  in  - 4°*  Régnier  avait  com- 
posé toutes  les  inscriptions  excepté 
celle:  F iro  immort  ali  f F.  Lafeuil- 
lade,  XIV,  457  ).  III.  Le  Poesie 
(T Anacreonle  tradnltein  verso  Tos- 
cano  , e d' annota  zionjfOillustrate  , 
ibid.,  1693, in  8“.;  Florence,  i<k)5, 
in-ia,  avec  deux  autres  traductions 
d’Anacrc'on  , par  lîartol.  Corsini  et 
l’abbé  Salvini.  IV.  Le  premier  livre  de 
V Iliade,  en  vers  français , avec  une 
Dissertation  sur  quelques  endroits 
d’Homère,  Paris,  rjoo.in-B".  Dans 
cette  Dissertation,  il  réfute  les  pa- 
radoxes des  détracteurs  d’Homère 
et  de  l’antiquité;  mais  il  prouve , par 
scs  vers,  qu'on  peut  admirer  les  an- 
ciens sans  pirvenir  à rendre  leurs 
beautés  (6).  V.  Traité  de  la  Gram- 
maire française  , ibid.  (7),  1705  et 
1701».  in  4”.;  ibid. , 170(3,  in- s a ; 
Amsterdam  , 1707,  in- ri.  L’auteur 
de  l’approbation  ( Fontcnellc  ) loue 
la  netteté  et  la  solidité  qui  régnent 
dans  cet  ouvrage.  VI.  Remarques 
sur  l'article  137  îles  Mémoires  de 
Trévoux , ibid.,  1706,  iu-4°. , de 
54  pag.  C’est  la  Réponse  à la  cri- 
tique du  P.  Bottier;  on  la  trouve 
à la  suite  de  la  Grammaire,  dans  les 

(b*)  Hrsprratut  |*rle  avec  ni»  ju»tr  dédain  de 
Crtte  traduction  ( (Jfim<rei  Je % Boileau- Paptinnx j 
Paru,  J. -J.  Blaiar.  181 1 . teincIV  , p.3ÛB,  Lettre  a 
Bro«*rttr,  du  8 nepteuibre  »*onJ. 

(•})  L'édition  de  1O7G,  a vol.  iu-i»,  citée  nar 
Dneviu  La  , Prudliuuuue  , Frllrr  , et  nu-uie  <fuu 
Y Histoire  Je  la  langue 'française  t r»t  imaginaire. 
La  Grammaire  de  K<  guicr  parut  pour  la  première 
fois  en  1705  , in-4'*. 
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exemplaires  in-4°.,  avec  la  date  de 
1706.  VII.  L’ Histoire  des  démêles 
de  la  cour  de  Fra  nce  avec  celle  de 
Rome,  au  sujet  de  V affaire  des 
Corses,  ibid.,  1707,  in-4°. , avec 
une  planche  représentant  la  pyra- 
mide que  le  roi  fit  élever  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  événement 
et  qu'il  fit  ensuite  abattre.  Les  faits 
sont  rapportés  dans  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d’exactitude;  mais  la 
narration  manque  de  vie  et  de  mou- 
vement. VIII.  Poésies  françaises  ; 
italiennes , latines  et  espagnoles  , 
ibid.,  1707-8  , a vol.  in-ia.  Les 
Poésies  françaises  ont  été  réimpri- 
mées , la  Haye,  1716,  a vol.  in-ta, 
précédées  des  Mémoires  de  Régnier 
sur  sa  vie,  qu’il  avait  rédigés  pour 
satisfaire  à la  demande  de  l’acade- 
mie de  la  Crusca.  On  assure  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols  font  beau- 
coup de  cas  des  vers  que  Régnier  a 
composés  dans  leur  langue;  mais  scs 
vers  français  sont  très-inédiocrcs:on 
y distingue  cependant  quelques  pièces 
écrites  d’un  style  naturel  (8)  , et  la 
traduction  d’une  fameuse  scène  du 
Pastor  fido  ( F.  Guabisi  , xvih  , 
596  ).  Le  succès  qu’obtint  ce  mor- 
ceau, dans  la  nouveauté,  nuisit,  dit- 
on  , aux  vues  d’avancement  que  Ré- 
gnier avait  formées  , et  il  eût  obtenu 
les  honneurs  de  l’épiscopat  sans  les 
scrupules  que  cette  traduction  donna 
an  roi.  IX.  Les  Deux  Livres  de  la 
Divination  de  Cicéron  , trad.  en 
français  , ibid. , 1 710  , in- 1 1 ; cette 
traduction  est  lidclc  , et  les  Remar- 
ques en  augmentent  le  prix.  L’abbc 
d’OIivct  a relevé  quelques  erreurs 
échappées  à Régnier,  dans  une  Let- 
tre a Fraguicr,  imprimée  récem- 


(V)  Crpettlaijl  ou  or  doit  poiut  lai  «Itrilmer  avec 
Ir»  auteur*  du  nourt«a  Piri.  hut.,  ml  et  bihliog.t 
le  ioli  quatrain  sur  la  violette  qui  r*t  de  Pcmuo  • 
rat*  de  SatnUSorliu  ( V.  ÜEêMAHETt , X!  , *o3  ). 
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meut  dans  Y Album  Franc-Comtois 
(novembre  i8"i3  ).X.  Entretiens  de 
Cicéron,  sur  les  vrais  biens  et  sur 
les  vrais  maux  ( De  fmibus  bo- 
norum  et  malarum  ),  ibid. , 1721  , 
in- 12.  On  trouve  à la  fin,  la  Traduc- 
tion d’une  partie  de  l’Oraison  pour 
Murana.  De  tous  les  académiciens  , 
Régnier  était  celui  qui  s’était  oppose 
avec  le  plus  de  force  à toute  espèce 
de  changement  dans  l’ortbogr.iplic  : 
mais  les  innovations  nécessaires  ob- 
tinrent malgré  lui  la  sanction  del’usa- 
gc  (9)  ; et  lorsque,  huit  ans  après  sa 
mort , on  voulut  donnerait  public  sa 
dernière  Traduction  , l'éditeur  pré- 
vint que , pour  s'accommoder  à la 
pratique  de  l’imprimeur,  on  avait 
été  forcé  de  suivre  la  nouvelle  ortho- 
graphe, sans  quoi  l’on  n’eût  jamais 
fini  ( V.  la  fin  de  Y Avertissement  ). 
Régnier  a laisse'  en  manuscrit  une 
Traduction  en  vers  italiens  des  Qua- 
trains de  Pibrac  , dont  il  envoya  la 
copie  à la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane ; et  un  Poème  en  quatre  chants 
sur  le  Règne  de  Louis  XIV  l 10).  11 
avait  recueilli  ses  Lettres  à Maga- 
lotti , et  à ses  amis  d’Italie,  en  2 vo^ 
in  fol . Outre  les  Menu  ires  de  sa  vie, 
dont  on  a déjà  pat  lé,  et  qui  fuient 
imprimés, pour  la  première  fois, dans 
les  Mémoires  de  littérature  , par 
Sallcngrc  , tome  tcr. , ou  peut  con- 


(<)}  doit  «vouer  nramuoin»  qu’m  rfconminant 
)«ii-ii»-inc  que  l’ttwje  Hait  le  nuttlir  rie  tout  eo  ma» 
bYre  de  langue  ( pag.  i*5  de  tu»  (întantuur*  , édi- 
tion de  »"*i»  ),  il  convenait  qu’il  «rrait  |*-nt- 

étre  difficile  de  rmidann  er  fa  MqijtrrMÎun  de  l'i  Hatu 
beauruiqi  de  io>>U  «ni  telle  lettre  ne  ir  prvnoorv» 
1***  : fl  w en  r-ffet  la  plus  grandi*  reforme  qui 
t'inlrvdiiisit  i celle  <*pnnuc  daus  rortimgraultr  , r( 
qui  devint  bientôt  g»  itcrafe. 

(10)  Lé  r<n  im*  voulant  taee  que  eet  nnvrage  parût , 
l cau*r  de»  * udm«U  dr obligeant*  qui  »'y  trouvent 

rir  let.  Italiona  avec  loque  Ile»  il  était  en  paie  ,'*lo 
ri*lc  » rr  im.uiitiu.nt  apr.»  |*  ,lrtjtt  ét  l'aulenr.  le 
portefeuille  où  était  cet  ouvrage,  avec  plusieurs  au- 
U*i  plu»  court»  qui  ont  eu  le  mon  • mirt,  fut  rriuti , 
|«r  ordre  de  *«  Alajerte.  entre  le*  «nain*  de’M.  le 
doc  de  Nnaille».  Areiü*»émMH  de*  I*nênct  franc. 
de  Ki-^iûrr-1  b-Mu.ir.it».  ed.  du  i*iG,  p.  V. 
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sul ter Niceron , tome  v , et  son  Eloge 
par  d’Alcmberl , dans  Y Histoire  des 
membres  de  l'académie  française , 
111,201-99.  VV— s. 

REGNIER  ( Ci. aude- Ambroise 
duc  de  Massa,  né  à Blamonteii  Lorrai- 
ne , le  6 avril  173(1,  exerçait  avec 
succès  la  professiou  d’avocat  à Nan- 
ci,  lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  se  manifestèrent. 
Quoiqu’il  eut  la  réputaliond’un  hom- 
me sage  et  instruit , il  ne  put  échap- 
per à la  séduisante  théorie  qu’on 
avait  résolu  de  mettre  en  pratique: 
néanmoins  il  ne  s’y  livra  qu’avec 
réserve.  Nommé  député  aux  états- 
genéraux,  il  ne  prit  point  part,  an 
moins  ostensiblement  , aux  auda- 
cieuses délibérations  qui  consommè- 
rent la  dissolution  de  cette  assemblée. 
Sous  la  constituante,  Régnier  ne  s’oc- 
cupa guère  que  de  questions  judi- 
ciaires : ainsi , ce  qui  est  un  mérite 
assez  rare,  il  sut  se  mettre  à sa  place; 
et  en  cela  , il  11c  fut  pas  imité  par  la 
plupart  de  ses  collègues.  Les  vio- 
lences qui  agitèrent  l’assemblée, 
en  1789,  l'elR-ayèrcut , sans  doute; 
il  se  tint  à l'écart  jusqu'en  1790  , et 
ne  parut  à la  tribune,  que  lorsqu’il 
fut  question  de  l’établissement  des 
nouvelles  autorités  judiciaires.  Ou 
voulait  introduire  le  jury  jusque  dans 
les  procès  purement  civils  ; le  7 avril, 
Régnier  attaqua  cette  innovation 
au  moins  bizarre,  et  concourut  à 
la  faire  rejeter.  On  voulut  aussi  ins- 
tituer l’ambulance  des  juges  d’ap- 
pcltil  combattit  rc système, qui  avait 
beaucoup  dé  partisans,  et  qui  futéga. 
Irtncnt  écarté.  Enfin  Régnier  exa- 
mina la  question  délicate  de  savoir 
s’il  ne  serait  pas  convenable  d’accor- 
der des  indemnités  aux  personnes 
poursuivies  comme  erimiuelles,  lors- 
qu’un jugement  aurait  prononcé  leur 
absolution  : l'jilirinativc  lui  parut 
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évidente  ; mais  on  trouva  de  gran- 
des difficultés  dans  l’application  , et 
sa  proposition  n’eut  pas  de  suite.  Lors 
de  l’insurrection  de  la  garnison  et  du 
peuple  de  Nanci , il  défendit  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  , accusée  de 
n’avoir  rien  fait  pour  prévenir  le 
désordre  et  le  comprimer  : il  ap- 
rouva  aussi  la  conduite  du  marquis 
c Bouille  dans  cette  désastreuse 
journée  , et  repoussa  les  attaques 
dirigées  contre  lui  par  le  parti  jaco- 
bin. On  doit  regarder  ces  premières 
hostilités  comme  l’époque  de  la  scis- 
sion entre  les  démagogues  et  les 
constitutionnels  : dès  ce  moment , ils 
ne  cessèrent  de  se  faire  une  guerre 
à outrance.  Le  28  août , Régnier  at- 
taqua vivement  le  vicomte  de  Mira- 
beau , et  demanda  qu’il  fût  décrété 
d’accusation  , pour  avoir  cherché  à 
flétrir  le  régiment  qu’il  commandait, 
en  emportant  les  cravates  de  ses  en- 
seignes. Il  s'occupa  encore  de  quel- 
ques questions  administratives,  où 
il  ne  fut  pas  remarqué,  et  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités.  Lors  du 
départ  du  roi,  en  1791 , il  fut  en- 
voyé^ qualité de  commissaire,  dans 
les  départements  de  la  Lorraine  et 
de  l’Alsace,  pour  y prévenir  ou  faire 
cesser  les  désordres  qu’un  tel  événe- 
ment aurait  pu  faire  naître.  Voilà, 
à-peu-près,  tout  ce  qui  nous  a paru 
digne  d’être  rappelé  de  la  conduite  de 
Régnier  peudant  la  durée  de  l’assem- 
blée constituante.  Quant  àses  opinions 
politiques  , elles  furent  constamment 
modérées,  comme  nous  venons  de 
l’indiquer  : cependant  on  le  voyait 
voter  le  plus  habituellement  avec  le 
côté  gauche,  dont  sûrement  la  mo- 
dération n’était  pas  le  principe;  mais 
il  avait  sans  doute  prévu  que  le  côté 
opposé  succomberait  et  que  les  pros- 
criptions seraient  la  conséquence  de 
sa  chute  : d’ailleurs  Régnier  était 
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plébéien , et  devait  être  naturelle- 
ment l’adversaire  d'un  parti  que 
l’on  dénonçait  chaque  jour  com- 
me l’oppresseur  de  la  caste  plé- 
béienne. Regnier  ne  parut  plus  sur 
la  scène  politique,  après  la  session 
de  l’assemblée  constituante  ; et  l’on 
11’cntendit  poiut  parler  de  lui  après 
les  événements  du  1 0 août  : il  par- 
vint à se  faire  oublier  pendant  le 
règne  de  la  Convention  ; mais  la  ré- 
volution du  9 thermidor  ayant  re- 
trempé les  esprits  et  ranimé  les  cou- 
rages, les  hommes  les  plus  réservés  ne 
purent  resterdans  l’inertie, cl  Régnier 
se  présenta  pour  jouer  un  rôle  nou- 
veau^  La  Convention  fut  enfin  forcée 
de  terminer  sa  carrière  : la  constitu- 
tion, dite  de  l’an  trois,  s’établit,  et 
Regnier  futnommédéputéau  Conseil 
des  Anciens,  par  le  département  de 
la  Mcurthc.  Nous  sommes  obligés  de 
rappeler  qu’ici , il  se  montra  plus 
sévère  que  dans  l’assemblée  consti- 
tuante : dans  le  Conseil  des  Anciens, 
il  combattit  l’opinion  qui  rappelait 
au  corps  législatif  Jean- Jacques  Ay- 
mé (i),  qui  en  était  membre  par 
droit  d’élection,  et  il  fut  un  des  défen- 
deurs de  la  fameuse  loi  du  3 brumai- 
re, odieux  résidu  de  la  tyrannie  con- 
ventionnelle. Il  fut  aussi  l'adversaire 
des  prêtres  déportés  ou  exilés  de 
France,  et  se  rangea  du  parti  de 
ceux  qui  s’opposaient  à leur  retour. 
Regnier  fit  plus  d’effet  au  Conseil  des 
Anciens  qu  a l’assemblée  constituan- 
te ; mais  aussi  le  Conseil  des  Anciens 
avait  beaucoup  moins  d’ascendant 
sur  le  public  que  la  constituante  , et 
moins  encore  que  le  Conseil  des  Cinq- 
cents.  Regnier  fut  tour-à-tour  secré- 
taire et  président  du  Conseil  des 


(»)  Les  révolutionnaire* , pour  le  rendra  ridicule, 
avaient  rahditne  le  nom  de  Job  û celai  de  Jean* 
J atone  s k et  levaient  ti  souvent  répéta  , que  ce  DO  ai 
de  Job  lui  fut  «.Ürctiveinrnt  Conserve. 
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Anciens:  il  ne  prit  point  part  aux 
événements  du  18  fructidor  ; et  s’il 
ne  défendit  pas  ceux  qui  en  furent  les 
victimes  , au  moins  il  ne  les  attaqua 
point.  Mais  il  se  fit  honneur  eu  re- 
poussant l’odieuse  proposition  de 
Boulay  de  la  Mcurtlie  , qui  voulait 
qu’on  expulsât  de  leur  patrie  non- 
seulement  tous  les  nobles  qui  n’a- 
vaient pas  donné  des  gages  à la  ré- 
volution, mais  toutes  ies  personnes 
qui  , ayant  occupé  quelque  place 
importante  dans  l’ancien  gouverne- 
ment , n’auraient  pas  donné  un  gage 
pareil  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Régnier,  dont  les  pouvoirs  étaient 
expirés,  fut,  en  1799,  nommé  une 
seconde  fois,  par  sou  département, 
député  au  Conseil  des  Anciens  : il  fut 
du  nombre  de' ceux  qui , convaincus 
que  le  pitoyable  Directoire  ne  pou- 
vait plus  se  soutenir,  projetèrent  de 
hâter  sa  chute,  et  de  le  remplacer  par 
un  ordre  de  choses  plus  tolérable. 
Déjà  l’attaque  avait  été  faite  par  le 
parti  jacobin  : un  club  (2) , où  l’on  en- 
tendait les  memes  vociférations  que 
dans  la  société  de  <793,  s’était  établi 
près  du  Conseil  des  Anciens.  Les 
cens  sages  voulaient  bien  être  dé- 
barrassés du  Directoire  ; mais  ils 
craignaient  que  les  Jacobins  11e  re- 
rissent leur  cruel  empire.  Courtois 
énonça  vivement  les  nonveaux  clu- 
bistes,  et  demanda  qu’ils  fussentchas- 
sés  d’un  lieu  qui  était  sous  la  police 
du  Conseil. Régnierappuya  Courtois  : 
la  majorité  se  décida  , et  les  clubis- 
tes  expulsés  11e  purent  s’établir  ail- 
leurs. Enfin  Régnier  se  réunit  à ceux 
qui , au  retour  de  Buonapartc , réso- 
• lurent  avec  lui  de  renverser  un  gou- 
vernement dont  les  débris  croulaient 
de  toutes  parts.  Les  mesures  étant 


fl)  Cf  club  e*t  connu  fJnns  l'histoire  de  la  révo- 
lution, SM>  le  nom  de  club  du  Mtmeg*. 
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prises  et  les  batteries  préparées  , Ré- 
gnier, et  son  collègue  ('omet,  comme 
lui  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
furent  chargés  , d’après  une  con- 
vention qui  avait  eu  lieu  chez  Re- 
mercier , président  du  Conseil  au 
18  brumaire,  jour  correspondant  au 
9 novembre  1799,  de  demander  que 
le  siège  des  deux  Conseils  fût  trans- 
féré à Saint-Cloud.  Il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  qui  envi- 
ronnaient le  Corpslégislatif , et  s’op- 
posa formellement  à l'explication 
des  motifs  qui  avaient  exigé  que  les 
deux  Conseils  sortissent  de  Paris.  On 
sait  que  tout  se  passa  comme  l’avaient 
désiré  les  heureux  conspirateurs  ( V. 
Buonaparte  , an  Supplément  ).  Les 
services  qu’avait  rendus  Régnier  au 
nouveau  gouvernement  et  à son  chef, 
ne  pouvaient  rester  sans  re’com  pense  : 
il  fut  d’abord  président  de  la  com- 
mission intermédiaire  nommée  pour 
travailler  à nue  nouvelle  constitu- 
tion. Après  Rétablissement  du  con- 
sulat, il  devint  membre  du  con- 
seil-d’état , dans  la  section  des  finan- 
ces, où  il  fut  chargé  de  divers  rap- 
ports à présenter  au  corps  législatif  : 
ce  fut  lui  qui  fh  rétablir  la  flétris- 
sure de  la  marque  pour  les  cri- 
mes de  faux.  Le  1 4 septembre  1 802, 
Buonapartc  le  nomma  grand-juge  , 
ministre  de  la  justice,  et  joignit  à ses 
attributions,  la  police,  qui  était  aussi 
un  ministère.  Ce  fut  lui  qui  dirigea, 
en  1804,  tontes  les  poursuites  contre 
George  et  Pichegru  ( V ojr.  ces  deux 
noms  ).  Régnier  réunissait  ainsi  les 
plus  éminentes  fonctions  de  l’état, 
après  la  puissance  souveraine , et  la 
place  la  plus  difficile  , en  qualité  de 
grand-juge  ou  gardc-dcs-sceaux  : on  le 
vit.  renouvelant  les  anciennes  solenni- 
tés du  parlement,  présider  les  magis- 
trats de  la  cour  de  Cassation,  revêtus 
de  leurs  robes  rouges,  et  assister  aux 
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cérémonies  religieuses,  que  l'impiété 
des  révolutionnaires  avait  proscrites. 
Cependant,  soit  que  les  occnpatious 
de  ministre  de  la  justice  et  celles  de 
ministre  de  la  police  exigeassent  un 
travail  auquel  un  seul  homme  ne 
pouvait  suflire , toit  que  Buonaparte 
eût  besoin,  pour  la  police, d'uu  agent 
plus  initié  dans  les  myslèies  de  la 
révolution  , le  ministère  delà  police 
fut  distrait  des  attributions  de  Re- 
guicr , et  rendu  à Fourbe.  Régnier 
conserva  le  titre  de  grand-juge  avec 
le  ministère  de  la  justice,  qu’il  exerça 
sans  exciter  personnellement  au- 
cune plainte.  Buonaparte,  qui  avait 
pour  principe d’éJcvcr  aux  plus  hau- 
tes diguités  ceux  auxquels  tl  confia it 
des  places  e'mineutes,  nomma  suc- 
cessivement Régnier  grand  - ollicicr 
delà  Légion  d'honneur,  sénateur, et 
duc  de  Massa.  Le  portefeuille  de  la 
justice  lui  fut  ôté  en  novembre  i8t3, 
et  il  devint  president  du  corps-lé- 
gislatif, place  qu’il  occupait  cucore 
lorsque  Buonaparte  abdiqua  , en 
1814.  Il  écrivit,  le  8 avril , au  gou- 
vernement provisoire,  pour  savoir 
s'il  serait  continué  dans  ces  fonc- 
tions. On  ne  lui  fit  mienne  réponse; 
et  des- lors  aussi  alHigé  de  la  chute 
de  son  maitre  que  de  ses  propres 
disgrâces,  il  ve’cui  dans  le  chagrin, 
et  mourut  à Paris,  le  juin  1814. 
Son  (ils  a hérité  de  son  litre  de  «lue 
de  Massa  , et  siège  aujourd’hui  à la 
chambre  des  pairs.  B — v. 

REGNIER.  Voy.  Reynier. 

HÉGULUS  ( Marcus  Atilius  ), 
consul  romain,  s'est  distingué  dans 
la  première  guerre  punique  : l’illus- 
tration de  sa  famille  remontait  à l’an 
de  Rome  3 1 o ( 44  t avant  J.  C.  ) On 
élut  alors,  pour  remplacer  les  cm- 
suis  , trois  tribuns  militaires  , qui 
furent  pris,  dit-on  , dans  l’ordre  pa- 
tricien, quoique  lerplébéicns  eussent 
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etc  déclarés  éligibles  , et  au  nombre 
desquels  se  trouvait  nu  Atilius  I.on- 
gns.En  3f)8  avant  notreère,  un  second 
Atilius  Longtis devint  tribun  militaire, 
et  fut  réélu  l’an  3y5  : on  voit  ensuite 
un  troisième  Atilius , mais  surnom- 
mé Régulus  , consul  en  335;  un  qua- 
trième avec  lemémesumom.en  a<)4i 
un  cinquième  eu  267  ; et  c’est  celui 
auquel  cet  article  est  consacré.  Nous 

Pouvons  supposer,  que  selon  la  loi  ou 
usage,  il  avait  environ  quarante- 
trois  ans  , quand  il  obtint  les  fais- 
ceaux consulaires , et  que  par  consé- 
quent il  était  né  vers  3to;  mais  l’on 
dira  plutôt  3uo  on  3r5,si  l’on  ob- 
serve que  son  fils  Gains  , élu  consul 
en  257 , a dû  naître  vers  3oo.  Mar- 
cus Rcgulus  battit  les  Salrnlins , 
s’empara  de  Brindês , et  reçut , avec 
son  collègue  Julius  Libo,  les  hon- 
neurs du  triomphe  , le  22  décembre 
287.  Son  second  consulat  est  de  l’an 
2bt>.  O11  avait  d’abord  nommé,  avec 
Manlius  Vulso,  Quintus  Cccdilius  ; 
mais  celui-ci  étant  mort  fort  peu  de 
temps  après  l’élection  , Régulus  le 
remplaça  : c’était  la  neuvième  an- 
née de  la  première  guerre  punique. 
Les  deux  consuls  vainquirent  sur 
mer  les  Carthaginois  commandes  par 
Amilcarcl  Haunon,  prirent  soixan- 
te-trois vaisseaux,  en  coulèrent  k 
fond  trente  autres , et  perdirent 
vingt  - quatre  des  leurs  : il  leur 
en  restait  trois  - cent  - six  ; et  ils 
avaient  réduit  la  flotte  ennemie  à 
deux  cent  cinquante-sept  voiles.  Po- 
lybc  place  cette  bataille  navalc'pris 
du  Mont  Ecnome  , sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Sicile , entre  Agrigcnte 
et  Gela.  Le  meme  historien  nousap-* 
prend  que  les  Romains,  ayant  radou- 
ba les  vaisseaux  qu’ils  avaiint  pris 
aux  Carthaginois  , et  porté  ainsi  ht 
flotte  romaine  à plus  de  trois  cent 
soixante  navires , cinglèrent  vers 
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l'Afrique,  et  se  rendirent  maîtres 
“u  port  d’ As  pis  ; que,  Slir  l'ordre 
un  sénat,  qui  rappelait  l’un  des 
. consuls,  Manlius  Vulso  recondui- 
sit à Rome  la  plus  grande  partie 
uc  la  flotte;  et  que  Fégulus  resta  en 
Afrique,  avec  quarante  vaisseaux, 
cinq-ceuls  Cavaliers  et  quinze  mille 
fantassins.  Les  Carthaginois  se  don- 
nèrent trois  commandants,  Bostar, 
Asdrubal,  GlsdeHannon,  et  Amilcar, 
qui  ramenait  d’Heracle’e  cinq  cents 
hommes  d iut.intcrie  et  cinq  cents 
chevaux.  Regulus  emporta  d’assaut 
les  villes  non  fortifiées  , et  assiégea 
les  autres  : il  gagna,  près  d’Adis,  une 
victoire  éclatante  , et  prit  Tunis;  les 
auteurs  latins  élèvent  à deux  cents  le 
nombre  des  places  qu'il  soumit.  Déjà 
il  sc  croyait  maître  de  Carthage,  où 
régnaient  la  discorde,  la  famine  et 
la  terreur. Pour  prévenir,  dit  Polybc, 
le  retour  de  son  collègue  , et  ne  par- 
tager avec  personne  la  gloire  de  ter- 
miner celte  guerre,  il  offrit  la  paix 
aux  Carthaginois,  mais  à des  condi- 
tions intolérables,  plus  humiliantes 
et  plus  dures  que  toutes  les  défaites.  Le 
sénat  de  Carthage  u’y  put  consentir, 
et  s enhardit  d autant, mieux  à tenter 

encore  la  fortuné  des  combats  , qu'il 
venait  de  recevoir  un  renfort  de  La- 
cédémoniens volontaires  , conduits 
par  Xantjiippe.  Les  au  tours  m ode  mes 
qui  renvoient  au  procoosolat  de  Ré- 
g'dus  , en  a 55  , la  bataille  d’A  lis , la 
* prise  de  Tunis  , et  le»  propositions 
de  paix  , contredisent  Polybc , et 
commettent  probablement  une  er- 
reur. C’est  même  au  consulat  et  non 
au  proconsulat  de  Régulas,  qii’Aul.i- 
fi,  .*  > . “ aPrcs  'i  uhéron  , rapporte 
1 histoire  de  cel  énorme  serpent,  qui, 
sur  les  bords  du  fleuve  Bagrada  , sc 
inontta  , dit-on,  pins foi  mi  table  aux 
Romains,  que  ne  l’avait  été  t’armée 
carthaginoise,  et  contre  lequel  il 
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fallut  employer  des  rmcbiues  de 
guerre.  Ce  récit  ne  sc  lit  point  dans 
1 olybe  ; mais  Valère-Majime,  Fl0- 
nis,  Silius Italicus , Orose,  etc. , l’ont 
transmis  aux  compilateurs  moder- 
nes. Xanthinpc,  jusqu’alors  inconnu, 
était  un  habile  capitaine  : lorsqu’il 
eut  appris  les  détails  des  revoi  s qu’a- 
vaient essuyés  les  C i rthaginois,il  osa 
leur  dire  qu’ils  avaient  été  vaincus 
par  l’irapéritic  de  leurs  propres  gé- 
néraux, bien  plus  que  par  les  Ro- 
mains.  On  lui  confia  le  commandi- 
ineut  d’une  arniéecomposéede  douze 
mille  fantassins  , quatre  mille  cava- 
liers et  une  centaine  d’clrphaots.  H 
rangea  ces  animaux  sur  une  pre- 
mière ligue,  derrière  laquelle  il  plaça 
la  phalange;  disti  ibua  une  partie  des 

troupes  mercenaires  datisl'.iiledruite; 

et  jeta  les  plus  agiles  sur  l’nne  et 
l’autre  aile  avec  la  cavalerie.  IUgu- 
l'is  n’était  plus  que  proconsul  • et 
quelques  historiens,  parmi  lesquels 
n’est  pas  compris  Polybc,  assurent 
qu’il  avait  instamment  plié  qu'on 
voulut  Lieu  le  décharger  du  com- 
mandement militaire:  c’eût  été  pour 
lui  et  pour  Rome  un  très  grand  bon- 
heur. Mais  en  vain  écrivait-il  qu’un 
valet  ayant  enlevé  les  charrues  de 
l'unique  champ  qu’il  possédait , sa 
présence  était  nécessaire  à la  cul- 
ture de  son  héritage  et  à la  subsis- 
tance de  sa  famille  ; on  décréta  que 
ses  charrues  seraient  renouvelée» , 
son  champ  cultive  et  sa  famille  ali- 
mentée aux  frais  de  la  lépubliipic*: 
les  Latins  ont  jeté  dans  leurs  anna- 
les le  plus  qu’ils  ont  pu  de  détails  de 
rette  espèce.  Quoiqu’il  en  soit,  Ré-' 
gulits  accepta  U bataille  qu’on  sc- 
iait disposé  à lui  livrer  près  de  Tu- 
nis : il  mit  au  front  scs  troupes  lé- 
gères; derrière  elles,  la  grosse  iu- 
l.itilnic  ,et  la  cavalerie  sur  les  ailes; 
eu  sorte  que  le  corps  d’année , moins 
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étendu  qu'à  l'ordinaire,  avait  plus 
d’épaisseur.  C’était  une  disposition 
excellente  pour  résister  au  choc  des 
éléphants  : mais  elle  ne  laissait  point, 
ajoute  Polybe,  assez  de  moyens  de 
défense  cuntre  la  cavalerie  ennemie, 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  Romains.  Aussi  Régulus  perdit- 
il  la  bataille , et  tomba-t-i!  entre  les 
inaius  des  Carthaginois , avec  en- 
viron cinq  cents  soldats,  compa- 
gnons de  sa  déroute.  Il  laissait  le 
reste  de  son  armée , écrasé  sur  le 
champ  de  bataille  , à l’exception  de 
deux  mille  hommes  qui  se  réfugiè- 
rent, comme  par  miracle,  dit  l’his- 
torien grec?  à Clypca  ou  Aspis. 
Xanlhippc  avait  perdu  huit  cents 
soldats  étrangers;  mais  il  ramenait 
les  Carthagiuois  dans  leur  ville, 
traînant  après  eux  les  dépouilles  des 
morts , cinq  cents  prisonniers , et  ce 
général  Régulus,  qui,  naguère  intrai- 
table, se  voyait  réduit  à implorer  une 
pitié  qu’il  n’avait  pas  eue;  c'est  en- 
- corc  une  réflexion  de  Polybe.  Eu- 
tropc  a porté  à trente  mille  le  nom- 
bre des  Romains  exterminés  en  cette 
journée,  et  à quinze  mille  celui  des 
prisonniers.  On  raconte  ensuite  que 
Régulus  demeura  captif  à Cartilage, 
jusqu’en  a5o  ou  meme  jusqu’en  147; 
qu’à  l’une  ou  l’autre  de  ces  époques, 
il  accompagna  des  ambassadeurs 
Carthaginois  envoyés  à Rome  pour 
négoricrla  paix;  qu’il  avait  promis, 
si  elle  n’était  pas  conclue,  de  venir 
reprendre  scs  fers;  qu’il  opiua  dans 
le  sénat  contre  la  paix,  et  même 
contre  l’échange  des  prisonniers  ; 
que  son  discours  détermina. les  séna- 
teurs à rompre  toute  négociation  ; 
que,  malgré  le  grand-pontife  qui  pré- 
tendait le  dégager  d’un  serment  ex- 
torqué par  la  viulcncc,  malgré  les 
larmes  de  sa  famille  et  de  tous  scs 
concitoyens  , il  remplit  sa  proracs- 
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se,  repartit  pour  Cartilage,  et  »e 
remit  aux  inaius  de  ses  enuemis  ; 
qu’enfin  ceux-ci  le  firent  périr  au 
milieu  des  plus  affreux  suppliées  , 
soit  en  lui  coupant  les  paupières  et 
en  le  privant  du  sommeil,  soit  en  le 
tirant  d’un  sombre  cachot  pour  Pcx- 
poscraux  rayons  d’uu  soleil  bridant, 
soit  en  l'attachant  à une  croix,  soit 
eu  l’enfermant  dans  un  coffre  ou 
tonneau  de  bois  hérissé  de  pointes 
de  fer  : car  les  livres  nous  offrent 
toutes  ces  variantes,  à moins  qu’on 
ne  dise,  avec  Florus  et  Rollin,  que 
Régulus  a souffert  tous  ces  tourments 
l’un  après  l’autre.  Nous  devons  avouer 
que , sauf  ces  différences  , presque 
tous  les  auteurs  Latins,  et  trois  his- 
toricus  grecs,  Appicn,  Dion-Cassius 
et  Zonaras , s'accordent  sur  le  fond 
de  ces  tragiques  aventures.  Cicéron 
en  fait  mention  dans  son  traité  De 
Ofjiciis , et  dans  sa  Harangue  contre 
Pisou  ; c’est  le  sujet  de  la  inaguiG- 
que  Ode  d’Horace,  Cœlo  tvnemlem, 
etc.  Le  dévouement  et  le  supplice 
de  Régulus  sont  indiqués  dans  le 
sommaire  du  18e.  livre  de  Titc-Li- 
ve  ; Valère  Maxime  les  cite  avec  une 
pleine  confiance;  Silius  Italiens  les 
célèbre  ; l'auteur  de  l’opuscule  De 
vins  illustribus  et  les  autres  abrc'via. 
teurs  classiques  se  ga  rdcut  bien  de  les 
omettre.  A tant  de  textes  positifs, 
nous  ne  pouvons  opposer  que  le  si- 
lence de  Polybe  et  de  Diodorc  de  Si- 
cile, qui  donnent  beaucoup  d’autres  • 
détails  sur  ce  personnage.  Polybe 
aurait éténaturellement entraîné,  par 
le  cours  de  sa  narration,  à rappeler 
au  moins , des  faits  si  mémorables  , 
s’il  en  avait  eu  connaissance.  Diodo- 
rede  Sicile,  en  parlant  des  cruautés 
exercées  sur  les  Carthaginois  par  les 
fils  de  Régulus,  dit  qu’ils  y étaient 
excités  par  leur  mère  ( Marcia  ),  qui 
supportait  avec  peine  la  mort  de  son 
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mari , et  qui  l’imputait  à leur  négli- 
gence. Ces  paroles  prouvent,  selon 
Paulmier  dcGrentcmcsnil,  que  Régu- 
lus  est  mort  d’une  maladie  mal  soi- 
gnée. Terrasson,  au  contraire, In- 
duit : « La  inère  des  jeunes  Atilnw, 
» qui  attribuait  à la  négligence  de  ses 
» lils  la  mort  cruelle  de  son  inari , 
» leur  persuada  de  s’en  venger 
» sur  deux  prisonniers  carthaginois 
» ( Bostar  et  Amilcar  ) qu’ils  avaient 
» à Rome;  » et  ce  passage , ainsi 
rendu,  devient  une  preuve  delà  (in 
tragique  de  Régulus  : mais , en  se 
reportant  au  texte  grec  , on  n’y 
trouve  rien  qui  exprime  l’idée  de 
vengeance , rien  qui  corresponde  au 
mot  cruelle.  Une  des  plus  graves  in- 
fidélités qu’un  traducteur  puisse 
commettre  , est  d’attribuer  tout  ex- 
près à l’auteur  qu’il  interprète,  des 
expressions  qui  favorisent  une  tra- 
dition contestée , et  que  cet  auteur 
ii 'énonce  point.  Les  meilleurs  criti- 
ques du  dernier  siècle  , et  particuliè- 
rement Wesscling ,‘  ont  embrassé 
l’opinion  de  Paulmier  de  Grcutemes- 
nii , sans  daigner  faire  mention  de  la 
paraphrase  et  du  commentaire  de 
Terrasson.  Le  P.  Petau,  dans  ses 
grandes  Tables  chronologiques  , n’a 
daté  que  la  défaite  de  Régulus  près  de 
Tunis , et  a passé  sous  silence  le  sup- 
plice de  ce  général.  Toland  , Beau- 
fort  et  Lévesque,  en  reléguant  tout 
ce  récit  parmi  les  fables,  ont  joint 
aux  indications  tirées  du  silence  de 
Polybc  et  du  texte  de  Diodorc , celles 
qui  résultent,  soit  des  variantes  ou 
contradictions  des  auteurs  latins, 
soit  aussi  de  la  couduitc  humaine  et 
généreuse  des  Carthaginois  à l’égard 
du  consul  Scipion,  qu’ils  avaient  fait 
prisonnier  au  commencement  de  la 
première  guerre  punique.  Du  reste 
le  tableau  de  l'ambassade,  du  dévoù- 
ment  et  delà  mort  de  Régulus,  rem- 
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plit  la  plus  grande  partie  du  livre 
qui  tient  la  place  du  18*.  de  Titc- 
Live  ,dans  les  supplémcntsdeFreins- 
heiin  ; et  il  a passé  de  là  dans  tous 
les  livres  moderues  d’histoire  romai- 
ne : il  a été  transporté  sur  le  théâtre 
lyrique  italien  , par  Métastase;  sur 
la  scène  française,  par  Pradou , par 
Dorât , et  récemment , avec  plus  de 
succès,  par  M Aruault  fils.  A vrai  di- 
re, on  11c  connaît  de  la  vie  d’Atilius 
Régulus,  que  ce  qui  concerne  son 
premier  consulat  eu  uG 7,1e  second 
en  256,  et  son  proconsulat  en  255  : 
à cette  dernière  époque,  il  pouvait 
avoir  soixante-  ciuq  ans  , et  nous 
ignorons  combien  de  temps  il  a sur- 
vécu à sa  défaite  ; les  plus  sûrs  ren- 
seignements sur  son  histoire  se  trou- 
veut  dans  le  premier  livre  de  Po- 
lybe,  et  dans  ce  qui  reste  des  livres 
xxiii  et  xxiv  de  Diodore  de  Sicile. 
— Nous  avons  indiqué  au  commen- 
cement de  cct  article, quatre  Atilius, 
plus  anciens  que  lui  : ceux  qui  ne  pa- 
raissent dans  l’histoire  qu’après  sou 
premier  consulat  , n’ont  pas  tous 
porte  le  surnom  de  Régulus.  Atilius 
Calatiuus  est  consul  en  258 , et  dic- 
tateur en  258;  mais  le  Caius  Ati- 
lius Régulus  Scrranus  , qui  obtint 
les  faisceaux  en  257,  et  en  25o  , est 
le  fils  du  personnage  donP  nous  ve- 
nons d’esquisser  la  vie.  Ou  trouve 
ensuite  Caius  Atilius  Balbus , consul 
en  a45  et  235  ; le  surnom  de  Régu- 
lus reparaît  eu  227,  attache  aux 
noms  de  Marcus  Atilius  , et  de  sou 
(ils  Caius  Atilius  : le  premier  exerça 
la  puissance  consulaire  en  227  et 
217,  et  la  censure  en  2 1 4 : le  second 
parvint  au  consulat  en  ao5.  Trois 
autres  Atilius , consuls  en  1 7 1 , 1 37 
et  107  (1)  ( année  delà  naissance  de 

( l)  'J  ouir»  1rs  date*  énoncées  dans  cet  article  Ktfil 
conformes  sus  résultat*  de  l'excellent  travail  d’Al- 
bert sur  la  chronologie  romaine  dau*  Vsiit  de  vérL 
Jier  tet  data  avant  J.*Ç . 
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Cicéron  ) , ne  sont  surnommes  que 
Serrauus,  mot  que  Virgile  et  Pline 
font  venir  de  serere,  scmcr(  et  te 
sulco , Scranc ,serentem).  La  f.nnillc 
.dtilia  a subsisté  jusque  sous  les  em- 
pereur, illustrée  surtout  pai  les  di- 
gnités qu’avaient  occupées  , depuis 
l’an  444  avant  notre  ère,  jusqu’en 
107,  les  tiei/.e  personnages  désignés 
dans  cet  article.  D — w — ù. 

REHNSCHOLD  ( Charles-Gus- 
tave , comte  de  ) , sénateur  et  feld- 
maréclial  de  Suède,  appelé  mal-à- 
propos  Reiusekild  par  quelques  écri- 
vains , fut  un  des  généraux  les  plus 
distinguas  de  Charles  XII.  Né  à Stral- 
sunl,  en  i(»5t  , d’uué  famille  origi- 
naire du  pays  de  Munster;  et  dont 
le  nom  primitif  était  Rcflrnbrinck  , 
il  p assa  en  Scanic , pour  faire  scs 
c'tudcs  à l’univcrsitc  de  Lund.  En 
1673  , il  entra  an  service  militaire, 
«•l  sc  fit  remarquer  par  son  courage 
et  son  dévoûtnent  pendant  la  guerre 
que  Charles  XI  cul  à soutenir  contre 
les  Danois.  Apres  avoir  eu  part  à 
l'expédition  de  Charles  XII  dans 
l’ile  de  Sclande  , à la  bataille  de  Nar- 
tva  , au  siège  de  Riga  , il  obtint  le 
commandement  d’une  armée  en  Po- 
logne. Ayant  pris,  en  1703,  la  ville 
de  Thorn,  par  assaut,  sans  perdre 
nn  seul  bitume,  il  poursuivit  Augus- 
te , remporta  sur  l’armée  de  ce  prin- 
ce, une  victoire  éclatante,  à Fraueu- 
sladt , et  répandit  la  terreur  par- 
mi les  Saxons  et  les  Polonais.  Char- 
les XII  le  nomma  sénateur  et  feld- 
ma récitai  , et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  Rchnschold  accompagna  le 
monarque  victorieux  dans  son  expé- 
dition contre  Pierre  Iar.  Il  fut  char- 
gé du  commandement  de  l’armce 
suédoise  à la  bataille  de  Pullawa  , 
Charles  ayant  été  blessé,  et  ne  pou- 
vant commander  en  personne.  Selon  1 
les  Mémoires  qui  ont  paru  eu  Suède, 
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ce  Furent  le\  mésintelligences  qui 
éclatèrent  entre  le  fcld-marcebal  et 
le  général  Lcwenhaupt,  qui  occasion- 
nèrent la  perte  de  la  bataille.  IUlin- 

tnld  fut  fait  prisonnier  par  les  Rus- 
, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au 
bout  de  neuf  anuc'cs.  Le  czar  , en  la 
lui  rendant,  exigea  qu’il  prit  par  écrit 
l’engagement  de  ncpasscrvirdansla 
suite  contre  les  Russes.  Rebuschold 
alla  rejoindre  Charles  XII , qui  était 
en  Norvège.  Après  la  mort  du  mo- 
narque , il  eut  un  commandement  eu 
Scanic.  Il  avait  assiste  à douze  ba- 
tailles rangées  , cl  à trente  combats: 
son  corps  était  couvert  de  blessures  ; 
et  il  mourut  des  suites  de  celle  qu'il 
avait  reçue  dans  la  poitrine , pen- 
dant les  campagnes  de  Pologne.  Une 
hémorrhagie  violente  termina  scs 
jours  , le  ut)  janvier  172a.  Ce  fut  le 
docteur  Notberg  , auteur  de  l’itis- 
toirc  de  Charles  XII  , qui  prononça 
l'oraison  funèbre  du  fold-inarcrlial  ; 
et  Frédéric  P r. , successeur  de  Char- 
les , honora  les  obsèques  de  sa  pré-s 
sencc.  C — u. 

REICHARD  ( Henm-Godi  eroi  ), 
philologue  allemand  , né  à Scldciz  , 
cii  174a  , s’est  distingué  par  scs 
traductions  eu  latin.  Il  n’avait  ja- 
mais parle  ccttc  langue,  lorsqu 'étant 
obligé  , à l'univcrsitc  de  Leipzig,  de 
disputer  sans  préparation  , il  fut 
étonne  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  débitait  des  phrases  lati- 
nes. Depuis  ce  moment  cette  langue 
fut  pour  lui  un  idiome  favori;  et 
à l’exception  de  scs  Discours  alle- 
mands, assez  mcdiocics,  il  a tou- 
jours écrit  eu  latin.  Avant  de  quitter 
Leipzig , il  publia  line  Disserta- 
tion, De  nrtis  baie  scriberuli  ori- 
gine et  fatis  ustfiic  ad  amium  14  53, 
(Leipzig,  l'jfUi),  qu'il  fit  suivie  d’une 
lettre  à Garvc,  De  causis  magni- 
tudinis  veterum  et  recentiontn  in 
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omni  liberaliori  dvctrind  eff'eclrici- 
bus  , ibitl.  Ayant  été  nomme  maî- 
tre au  college  de  Grimnia  , il  donna 
une  édition  d'un  auteur  de  l'école 
platonique,  Gcmislus  Pletho , atec 
des  notes  , Leipzig , 1770.  Une  inon- 
dation an  ivcc  à Grimnia, en  >777, 
lui  four.iil  le  sujet  d’un  pocnic  latin , 
C'ataclysmus  G rimme/uis , où  il  imi- 
te assez  heureusement  Ovide;  mais 
faute  d’imagination,  il  y devient  pro- 
saipic.  Bien  qu’il  n’eût  guère  d’au- 
Ircs  idées  en  théologie  que  celles  qu’il 
avait  puisées  à l’école  d’Jîrnesti  su)1 
maître  à Leipzig,  il  eu  publia  pour- 
tant un  Manuel,  sous  ce  titre  : Initia 
doctrinœ  chrisliaiue  inusum  studio- 
sce  juventutis , Leipzig,  1778;  se- 
conde édition  . 1 7 « )4 - Quoiqu'il  eût 
d'abord  écrit,  De  institution^  pue- 
îili  Dialogus,  Leipzig,  1777  , con- 
tre la  nouvelle  méthode  d'enseigne- 
ment mise  en  vogue  par  Bascduw , 
il  traduisit  néanmoins  , dans  la  suite 
en  latin,  un  ouvrage  élémentaire  de 
l’école  de  cet  instituteur , JVolkii 
commentarius  in  tabulas  cenlum  ele- 
tue  1 tares œri incisas,  Leipzig  1784, 
1789.  Il  eut  l’idée  de  publier  un 
journal  pour  l’éducation  , Lpheihe- 
rides  Lipsicæ,  1786-87  ; ce  journal 
cessa  au  bout  de  l’année.  L-S  philo- 
logues furent  très -satisfaits  de  sou 
édition  de  Y Alexandra  ou  Cassan- 
dra  de  I.ycophron  , où  il  montre 
nue  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque;  niais  son  érudition  l'a 
trompé  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
antique  , qu’il  élève  beaucoup  trop 
haut  ( Voy.  Lycopiibon,  x.xv, 
5 1 1 ) : Reichard  prit  même  la  peine 
d'en  faire  une  imitation  allemande  , 
qu’il  ajouta  , par  une  disparate  assez 
s ngulière  , à un  poème  sur  le  siège 
de  Magdebuurg.il  avait  plus  heureu- 
sement imité,  en  latin,  le  poème 
allemand  de  Pliaeton,  par  Zacha- 
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riæ  , Leipzig  , 1780,  dont  il 
avait  déjà  paru  une  autre  traduction 
d’Aveuarius,  traducteur  de  Murner 
aux  enfers  , Brunswick , 177t.  Dans 
son  zèle  pour  les  traductions  latines, 
il  fit  le  même  honneur  à un  mauvais 
poème  prétendu  héroïque,  le  Giena- 
dicr  ou  Gustave  Moustache.  Il  l'inti- 
tula, daus  la  langue  de  \ irgile:  Gus- 
taviadios  libri  XII , poemation  epi- 
cum,  Leipzig,  1 790.  Cette  traduction 
ne  prouve  point  en  faveur  de-  son 
goût  ; cl  pour  un  homme  aussi  fami- 
liarisé avec  les  classiques,  ce  fut 
une  entreprise  qui  étonna  le  public. 
Rflchard  fut  approuvé  davantage  en 
traduisant  tn  latin  l'histoire  de  la 
guerre  dcScpl-Ans, par  Archenholtz, 
1790;  seconde  édition,  179a:  mais 
ce  fut  surtout  dans  sa  traduction  du 
Nouveau-Testament , que  l'on  recon- 
nut l'habile  latiniste;  elle  parut  à 
Leipzig  , en  1799  , et  eut  beaucoup 
de  succès  , du  moins  auprès  des  sa- 
vants. Il  avait  exposé  sa  méthode  de 
traduction  dans  une  Dissertation  De 
adornandd  At.vi  Testam.  version e 
verelalind , Leipzig,  1 796.  Reichard 
n’était  parvenu  dans  sa  très-modeste 
position  , à l’ecolc  de  Grimnia  , que 
jusqu’au  titre  de  co-rcctcur  ; et  il 
mourut  le  11  mai  1801.  Un  de  ses 
confrères  , Stevcr  , fit  paraître  , la 
même  année,  Lessus  in  obitum  fl. 
G.  Peichardii.  Lent  dit,  dans  le 
Nc’crologc  de  Schlichtcgroll , que  la 
science  de  Reichard  était  le  fruit  de 
la  mémoire  plutôt  que  du  jugement. 

D-c. 

RF.1CHARDT  ( Je  A"-Fnrm:Rtc \ 
compositeur , né  en  , à Ko>nis- 
berg  eu  Prusse,  apprit  la  musique 
dès  son  enfance,  et,  à l'àge  de  dix 
ans,  se  fit  entendre  publiquement,' 
sur  le  violon  et  le  piano  , dans  les 
villes  d’Allemagne  : mais  entraîné 
par  son  g-iût  pour  les  lettres,  il  lit 
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scs  études  à l'université  de  sa  ville 
uatalc,  sous  la  direction  de  Kant, 
et  alla  les  achever  ù Leipzig.  Ayant 
fait  ensuite  un  voyage  en  Allemagne, 
il  reviut  en  Prusse,  et  obtint  une 
place  de  secrétaire  à la  chambre  des 
domaines.  Son  talent  musical  ne  tar- 
da pas  à le  conduire  dans  une  autre 
carrière.  Ayant  été  appelé  à Berlin  , 
par  Frédéric  II , pour  diriger  l’opé- 
ra italien , il  se  voua  tout  entier  a la 
musique , et  organisa  des  concerts , 
où  il  fit  exécuter  les  compositions 
des  maîtres  italiens  Joinelli , Sac- 
chini  , Piccinni , etc  : dans  les  no- 
tices qu’il  distribuait  pendant  hes 
concerts , il  mettait  les  auditeurs  al- 
lemands au  fait  du  genre  et  du  mé- 
rite de  chacun  de  ces  maîtres.  Il  vi- 
sita lui-même  l’Italie,  en  i^8u;  mais 
il  n’y  fit  qu’un  court  séjour.  Trois 
ans  après,  il  alla  donner  des  concerts 
à Londres  : il  y fit  entendre  ses  com- 
positions, consistant  en  psaumes, 
scènes  italiennes,  et  la  Passion  de 
Métastase.  Il  les  fit  exécuter  ensuite 
à Paris,  où  il  s’était  rendu  en  quit- 
tant l’Angleterre.  Rcicbardt  y eut  du 
succès;  et  l’académie  royale  de  mu- 
sique lui  confia  deux  poèmes,  le  Ta- 
merlan  de  Morel , et  le  Panthée  de 
Berquin.  L’année  suivante,  il  revint 
à Paris,  avec  la  composition  entière 
du  premier  de  ces  opéras , et  la  moi- 
tié delà  seconde.  Il  allait  faire  exé- 
cuter plusieurs  scènes  italiennes  dans 
les  concerts  de  la  reine  à Versailles, 
lorsque  la  mort  du  roi  de  Pnisse  le 
força  de  retourner  dans  ce  pays  en 
toute  hâte , afin  de  mettre  en  mu- 
sique la  cantate  funèbre  du  marquis 
de  Lucchcsini.  Quoique  pressé  par 
le  temps,  Reichardt  réussit  par- 
faitement dans  cette  tâche  ; et  sa 
cantate  , exécutée  aux  funérailles 
du  roi  à Potsdam , fut  fort  goûtée 
du  public  : la  partition  en  a été 
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gravée  à Paris,  en  1787.  Le  suc- 
cesseur de  Frédéric  11  confia  au 
compositeur  la  direction  de  l’orches- 
te  royal,  uni  k celui  du  priccc  de 
Prusse.  Les  meilleurs  exécutants  y 
furentappclés  : l'opéra  italienfutbien 
soutenu;  et  Reichardt  composa  plu- 
sieurs opéras  sérieux,  et  des  ballets  i 
Son  Andromède  et  son  Brennus , 
parurent  à cette  époque.  Dans  ces 

Srands  opéras  , il  avait  l’intention 
'unir  le  style  savant  de  Gluck  aux 
agréments  du  chant  italien.  Cepen- 
dant Reichardt  n’avait  pas  de  génie; 
et  il  ne  réussit  que  médiocrement 
dans  le  grand  style  lyrique  : seule- 
ment on  voit  qu’il  avait  bien  étudié 
Gluck  , qu'il  se  proposait  toujours 
pour  modèle.  Il  regardait  Brennus 
comme  sa  meilleure  composition: 
loin  d’être  de  son  avis,  les  connais- 
seurs n’y  trouvèrent  ni  verve  , ni  ori- 
ginalité,  ni  grâce.  II  réussit  mieux 
dans  l’opéra-comique,  pour  lequel  il 
composa  quelques  pièces.  Un  second 
voyage  qu’il  fit  en  Italie,  en  1790, 
afin  de  recruter  des  sujets  pour  le 
théâtre  loyal  de  Berlin  , le  fati- 
gua au  point,  que  ne  pouvant  ache- 
ver . pour  le  carnaval , son  opéra 
d 'Olympiade , il  se  brouilla  avec  la 
cour,  et  se  retira,  dans  une  terre 
auprès  de  Halle,  d’où  il  fut  rappelé 
promptement  pour  faire  jouer  cet 
opéra  , pendant  les  fêtes  célébrées , 
à l'occasion  du  mariage  de  deux 
princesses.  Ayant  fait,  en  1 790,  un 
troisième  voyage  h Paris,  il  prit  un 
vif  intérêt  anx  événements  de  la  ré- 
volution, et  déposa  scs  scutiments 
dans  ses  Lettres  familières , écrites 
pendant  un  voyage  en  France  , en 
179a , -x  vol.  in-8“.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  le  faire  considérer, 
dans  une  cour  ombrageuse  , comme 
un  partisan  de  la  révolution.  Dé- 
pouillé de  sa  direction  de  l’orchcs- 
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tre,  il  sc  retira,  eu  179^,  ® Ham- 
bourg, et  acheta  une  terre  dans  le 
Holsteiu.  Il  rédigea  un  ouvrage  pé- 
riodique, sous  le  titre  de  Lu  t ran- 
ce. Cependant  legouvcrncraent  prus- 
sien, ayant  senti  qu’il  était  injuste  de 
destituêrpourdesopinions  politiques 

lui  maître  de  chapelle,  le  dédom- 
magea par  uue  place  de  directeur 
des  salines  à Halle , où  Reichardt 
avait  toujours  sa  terre.  A l’avénement 
de  Frédéric  Gudlaume  III,  il  re- 
prit la  direction  de  l’orchestre.  On 
donna  , à la  fête  du  sacre,  un  de  ses 
meilleurs  opéras  : Vile  des  esprits. 
Eu  1798,  il  composa  l’opcra  italien 
de  Boscmonde  .•l’année  suivante,  a 
l’anniversaire  de  la  naissance  de 
Frédéric  1 1 , il  fit  exécuter  les  odes 
de  ce  prince,  qu’il  avait  mises  en  mu- 
sique  ; vers  le  même  temps,  on  joua 
à Berlin  le  Tamerlan  de  Reichardt 
av.ee  des  paroles  allemandes.  Pour 
l’ouverture  du  théâtre  national,  il  fit 
représenter  l’opéra  de  la  F oret  en- 
chantée, dont  Kotzebuc  avait  écrit  le 
pocmc.  Il  composa  plusieurs  mor- 
ceaux des  Croisés,  du  même  pocte, 
ainsi  que  la  musique  de  deux  pièces 
dramatiques  de  Goethe  (Egmont, et 
Jery  et  Biclhely  ).  Il  avait  précé- 
demment rais  en  musique  les  chan- 
sons de  Goethe,  pour  lesquelles  il 
réussit  bien  mieux  que  pour  celles 
de  Klopstock,  Hcrder  et  Schiller.  On 
regarde  comme  une  excellente  com- 
position la  lurtsiquc  que  fit  Reichardt 
pour  la  scène  des  sorcières  dans  la 
tragédie  de  Macbeth.  Son  séjour  à 
Paris  lui  avait  donné  l'idée  de  trans- 
planter sur  la  scène  allemande,  le 
genre  tout-à-fait  français  des  vaude- 
villes. Comme  les  poètes  allemands 
n’en  avaient  pas  une  idée  exacte, 
Reichardt  fil  lui-même  une  piècedont 
le  sujet , du  genre  sentimental  , était 
tiré  des  anecdotes  de  la  révolution  : 
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pour  les  airs  il  choisit  les  chansons 
de  Goethe  et  autres,  qu’il  avait  mi- 
ses en  musique.  Ce  premier  vaude- 
ville allemand  , intitulé  Amour  et 
Fidélité,  eut  beaucoup  de  succès; 
il  en  donna  deux  autres,  intitulé» 
Juchhei  , et  V Art  et  l’Amour  , qui 
ne  furent  pas  si  bien  accueillis.  Ayant 
fait , eu  i8o3 , un  quatrième  voyage 
à Paris,  il  y fut  nommé  correspon- 
dant de  l’Institut,  classe  des  beaux- 
arts.  Il  profita  de  ce  séjour  pour  re- 
cueillir beaucoup  de  renseignements 
sur  les  événements  publics  et  les 
hommes  marquants  du  jour;  et  à son 
retour  en  Allemagne,  il  lit  paraître 
de  Nouvelles  lettres  familières, 
écrites  pendant  son  voyage  en  t ran- 
ce, dans  les  années  i8o3  et  180/;  , 3 
vol.  in  - 8°.  Cet  ouvrage  est  plein 
d’anecdotes  intéressantes,  et  il  fit 
une  vive  sensation.  A l’approche  de 
l’armée  française  , en  1806 , Rei- 
chardt quitta  la  ville  de  Halle  , 
pour  sc  réfugier  dans  le  royaume 
de  Prusse , d’où  il  fut  obligé  de 
revenir  ensuite  pour  faire  sa  cour 
au  nouveau  roi  de  W estphalie , con- 
server sa  terre , et  solliciter  une 
indemnité  pour  la  place  de  directeur 
des  salines.  Il  était  sur  le  point  d ob- 
tenir une  sous-préfecture  , quand  le 
roi  Jérôme  lui  confia  la  direction 
des  théâtres  français  et  allemand  à 
Casscl.  Reichardt  composa  pour  les 
fêtes  de  la  nouvelle  cour  plusieurs  di- 
vertissements, et  mit  en  musique  un 
petit  opéra  français:  V Heureux  nau- 
frage. Étant  allé  à Vienne  pour  re- 
cruter des  bouffes,  il  y reçut  des  of- 
fres brillantes  , et  se  chargea  décora-, 
poser  l’opéra  de  Bradamante , pa- 
roles de  Colin.  Pendant  qu’on  mon- 
tait cette  nouveauté,  la  guerrcéclata 
entre  l’Autriche  et  la  France;  et  Rei- 
chardt n’ayant  pas  conservé  la  di- 
rection des  théâtres  de  Casscl,  sç 
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relira  dans  sa  terre,  près  de  Halle. 

11  y écrivit  des  Lettres  familières 
sur  Eienne,  aussi  intc'ressantes  que 
celles  qu’il  avait  données  sur  Paris  : 
aussi  furcnt-ellrs  très- bien  accueil- 
lies du  public.  Il  est  mort  dans  sa 
retraite,  le  37  juin  1 8 1 4-  11  avait 
)erdu,cu  1783,  sa  femme,  cxcel- 
enle  cantatrice,  et  Gllcdn  composi- 
teur Beu  la.  Une  des  filles  de  Rei- 
cliardt , Louise  , épouse  du  poète 
TicL,  a composé  plusieurs  airs.  Rci- 
ebardt  joignait  à bcaucoupd’csprit  et 
de  souplesse  dans  sa  conduite,  uue 
vauité  excessive , qui  le  brouilla  sou  • 
vent  avec  les  personnes  qui  étaient 
en  relation  avec  lui.  Il  raisonnait 
très-bien  sur  la  musique  lyrique  : on 
en  trouve  des  preuves  dans  la  Ga- 
zette musicale, qu’il  rédigeailà Ber- 
lin, en  1804  et  i8o5.  D — g. 

REID  ( Thomas  ),  professeur  de 
philosophie  moral*  à l’université  de 
Glasgow,  naquit,  le  26  avril  1710,  à 
Strachan,  daus  le  comté  de  Kincar- 
dine  ( ou  Mearns  ) en  Écosse,  à vingt 
milles  d’Abcrdccn.  Quoique  Rcid  ait 
été  le  fondateur  d’une  ère  nouvelle 
daus  l’histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne, sa  vie  n’ofiie  aucun  de  ces 
événements  remarquables  qui  exci- 
tent la  curiosité  ou  l'intérêt  des  hom- 
mes. Dans  l’obscurité  d’une  retraite 
studieuse  , étranger  aux  agitations 
de  l’ambition  , et  11e  s'occupant  ja- 
mais de  sa  gloire  littéraire,  il  vé- 
cut, à son  insu,  en  véritable  philo- 
sophe, faisant  le  plus  de  bien  possi- 
ble à ceux  qui  iYntonraient,  et  con- 
centrant toute  l’activité  de  son  intel  - ' 
ligcucc  sur  l'élude  la  plus  utile  à 
l’homme  , c’est  à-lire,  la  connais- 
sance de  l'homme  même.  A près  avoir 
passé  deux  ans  à l’écolede  sa  paroisse 
de  Kincaidiue,  il  fut  envoyé  à Aber- 
deen; et  apres  quelque  préparation 
sous  de  fuit  bous  maitres  , à l’âge  dé 
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douze  A treize  ans  , il  entra  au  collé  - 
ge  Maréchal  d’Abcrdccn,  où  il  fit  sa 
philosophie , sons  le  docteur  Gcorcc 
TurnbuU , avantageusement  conirn 
par  un  ouvrage  intitulé, Principes  de 
philosophie  morale  , et  par  un  volu- 
mineux traité  , maintenant  oublié  , 
sur  la  peinture  antique.  Il  rési- 
da un  peu  plus  long-temps  que  l’é-  / 
poque  ordinaire  à l’uni  vci  site,  dont  il 
avait  été  nommé  bibliothécaire.  Ce- 
pendant, en  1736,  il  résigna  cet  em- 
ploi, fit  un  voyage  en  Angleterre, 
visita  Londres  , et  les  deux  uni- 
versités d’Oxford  et  de  Cambodge, 
et  se  Iia-avec  les  professeurs  les  plus 
distingués  de  celte  époque.  A son 
retour  , en  1737  , il  fut  promu, 
par  le  college  royal  d’Aberdeen,  à 
un  des  bénéfices  qui  étaient  sous  le 
patronage  de  l’université,  New- Ma- 
char  , dans  le  comté  d’Aberdeen. 

Reid  était  alors  si  peu  habitué  à la 
composition,  il  était  si  modeste  cl 
se  défiait  tant  de  lui  même,  qu'au 
lieu  de  lire  scs  propres  sermons  à ses 
paroissiens , il  se  contentait  de  leur 
lire  ceux  de  Tillotson  et  d’Evans.  11 
paraît  néanmoins  que  le  petit  nom- 
bre de  sermons  qu’il  a composés, an- 
nonçaient déjà  un  esprit  élevé  et  un 
jugement  sain.  Ce  fut  pendant  qu'il 
était  ministre  à Ncw-Mâchar,  qu’il 
fil  insérer,  dans  lesTransacliuns  phi- 
losophiques de  la  société  royale  de 
Londres,  pour  l’année  1748,  un 
Essai  sur  l'opplicatiofi  des  mathé- 
matiques à la  morale.  Pitcairn  et 
Chcyne  venaient  d’essayer  récem- 
ment d’appliquer  les  mathématiques 
à la  médecine  , lorsque  Hutchcson  , 
professeur  à G'asgow,  dans  scs  Re- 
cherches sur  l’origine  de  nos  idées 
de  beauté  et  de  vertu , voulut  en 
faire* aussi  l'application  au  sujet 
qu’il  traitait.  Snivaul  lui , le  bien 
produit  par  un  individu  dépci!  1 eu 
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partie  de  sa  bienveillance  et  en  par- 
tie de  ses  dispositions  ; la  relation 
entre  ces  diverses  idc'cs  morales  peut 
être  exprimée  algébiiquement  : de  là 
il  conclut  que  la  bienveillance  ou 
mérite  moral  d’un  agent  est  pro- 
portionnelle à une  fraction  qui  au- 
rait le  bien  produit  pour  numéra- 
teur, et  les  dispositions  de  l’agent 
pour  dc'nominutcur.  Reid  , après 
avoir  examiné, dans  son  Essai, la  na- 
ture des  méthodes  mathématiques , 
et  les  matières  auxquelles  on  les  avait 
appliquées,  prouve  qu’elles  ne  pou- 
vaient nullement  convenir  à la  mo- 
rale, parce  que  ces  véi  ités  ne  se  rap- 
portent pas  aux  memes  facultés. 
D’Alembert  a depuis  traité  le  même 
sujet  avec  une  grande  supériorité 
d’esprit.  Le  second  ouvrage  que  fit 
paraître  Reid,  est  une  Analyse  de  la 
Logit/ue  d‘  Aristote, <\u' avait  publiée 
Hume.  En  in5a,ïes  professeurs  du 
college  royal  d’Aberdeen  élureut  le 
docteur  Reid,  professeur  de  philo- 
sophie dans  le  même  collège,  en  té- 
moignage, est-il  dit  dans  la  lettre  de 
nomination  , de  la  haute  opinion 
.qu’ils  avaient  conçue  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  talents.  Le  profes«cur 
de  philosophie  devait  alors  ensei- 
gner, comme  ou  le  faisait  dans  nos 
collèges  avant  la  révolution  , les 
sciences  mathématiques  et  physiques 
aussi  bien  que  la  logique  et  la  mora- 
le. L’extension  donnée  aujourd'hui  à 
chacune  de  ces  sciences , rendait  in- 
dispensable ik'cn  diviser  l'enseigne- 
ment; et  c’est  une  amélioration  réel- 
le in-roduitc  en  France,  aussi  bien 
qu’en  Écosse.  A peine  le  docteur 
Reid  était-il  établi  à Aberdeen  , qu’il 
conçut  l’idée  d’une  association  litté- 
raire, qui  subsista  fort  long  - temps  , 
et  qui  paraît  avoir  eu  d’heureux 
effets  sur  la  direction  des  études  phi- 
losophiques dans  le  nord  de  l’Écos  • 
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se.  Cette  société  s’assemblait  une  fois 
par  semaine  ; et  les  membrrs  y 
soumettaient  réciproquement  les  uns 
aux  autics  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Rapport!  r les  noms  des  Reid , 
des  Giegory,  des  Campbell,  des 
Beattie,  des  Gérard,  tous  membres 
de  cette  association,  c’est  en  faire 
un  suffisant  cloge.  l)e  tous  les  ouvra- 
ges publiés  par  quelques-uns  des 
membres,  le  plus  original  et  le  plus 
profond  est  incontestablement  le 
livre  publié  par  Reid  en  17^4  » 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  l’es- 
prit humain.  Ce  fut-là  la  premiè- 
re attaque  directe  contre  les  con- 
séquences du  scepticisme  de  lluine. 
Rcidavait  commencé  par  admettre, 
avec  Berkeley,  que  rien  ne  pouvait 
être  perçu , s’il  n’était  dans  l’esprit 
qui  le  percevait,  et  que  nous  n’a  per- 
cevions pas  les  choses  extérieures, 
mais  uniquement  les  images  et  les 
représentations  de  ces  objets  : éton- 
né pourtant  lui  - même  des  cotisé- 
qucnces  qu’on  pouvait  rigoureuse- 
ment tirer  de  ce  système,  il  eu  vint 
à se  demander  quelle  preuve,  au- 
tre que  l’autorité  de  Berkeley  et  de 
Hume , il  avait  pour  croire  que 
tous  les  objets  de  nos  connaissances 
étaicut  des  idées  imprimées  dans 
notre  esprit.  Dès  ce  moment , il 
sentit  la  nécessité  d’une  méthode 
exacte  et  sévère.  Il  eu  lit  l’appli- 
cation au  sujet  qu'il  traitait , pé- 
nétra au  cœur  du  système  , et  cher- 
cha à réfuter  la  théorie  idéale,  com- 
plètement admise  alors  dans  les  éco- 
les, et  sur  laquelle  il  pensait  que 
toute  la  philosophie  de  Hume,  aussi 
bien  que  tous  les  raisonnements  de 
Berkeley  contre  l’existence  de  la  ma- 
tière , étaient  fondés,  ('.cite  réfuta- 
tion de  la  Théorie  idéale,  formait 
selon  lui  son  princi|ftl  mérite.  Il 
consiste  plutôt  dans  la  méthode  cm- 
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ployée  pour  parvenir  à ce  résultat , 
méthode  que  le  docteur  Rcid  sui- 
vit toujours  pour  les  recherches 
qu’il  entreprit  par  la  suite.  S’il  ne 
fut  pas  le  premier  à concevoir  l’i- 
dée de  poursuivre  l’étude  de  l’es- 
prit humain  sur  un  plan  analogue 
à celui  qui  fut  si  heureusement  adap- 
té aux  sciences  physiques  par  les 
disciples  de  Bacon,  il  fut  du  moins 
le  premier  à le  mettre  à exécu- 
tiou  dans  ses  ouvrages.  Si  l’im- 

Îjression  produite  sur  le  public  par 
es  travaux  de  Reid,  ne  se  fit  pas 
sentir  d’une  manière  ostensible  ; 
c’est  que  la  multitude  est  hors  d’état 
en  effet  d’avoir  un  avis  sur  de  tels 
sujets  : mais  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  habitués  aux  recherches 
analytiques  de  l’école  Newtonienne 
rendit  justice  à l’étendue  de  ses  ap- 
erçus; et  l’université  de  Glasgow  se 
à ta  de  l’appeler  dans  son  sein,  en 
lui  conférant , en  i q63 , la  chaire  de 
philosophie  morale,  vacante  alors 
par  la  résignation  d’Adam  Smith. 
Cette  place  était,  à tous  égards,  fort 
avantageuse  ; le  revenu  en  même 
temps  était  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  qu’il  pouvait  se  faire  à 
Aberdeen  : il  entrait  enfin  en  rapport 
avec  des  hommes  du  plus  haut  méri- 
te ; et  l’objet  de  ses  leçons,  tracé  d’a- 
vance a vecdisccrnemcnt , lui  permet- 
tait de  concentrer  son  attention  dans 
ses  études  favorites.  Al’imitation  d'A- 
dam Smith,  son  prédécesseur,  il  divi- 
sa son  cours  en  quatre  parties.  Adam 
Smith  avait  reçu  cette  méthode  de 
Th.  Craigie,  auquel  il  avait  succédé; 
et  celui-ci  n’avait  fait  que  suivre  en 
cela  le  plan  tracé  par  le  célèbre 
Hutcheson , sou  prédécesseur  immé- 
diat. La  première  partie  de  ec  cours 
comprenait  la  métaphysique;  la  se- 
conde, la  mdtale  proprement  dite; 
la  troisième  traitait  de  la  jurisprn- 
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dence  on  du  droit  uaturcl  ; et  enfin 
dans  la  quatrième  partie , Rcid  s’oc-  • 
cupait  du  droit  politique.  En  faveur 
de  la  jeunesse  qui  assistait  à scs  le- 
çons, il  fit  aussi  un  cours  de  rhétori- 
que, dans  lequel  il  exposa  la  philo- 
sophie du  beau  , et  ses  théories  siir 
l’éloquence  et  la  rhétorique.  Nous 
n’avons  plus  ni  sa  politique,  ni  son 
droit  naturel,  ni  son  cours  de  rhéto- 
rique. Il  ne  nous  reste  que  ses  Essais 
sur  les  facultés  actives  de  l'homme, 
publiés  en  1 788,  et  son  premier  ou- 
vrage sur  les  facultés  intellectuelles, 
pubiiéen  1 785.  Dtigald  Stewart  lésa 
réunis  en  un  seul  volume,  qu’il  a 
donné  sous  le  titre  de  Philosophie 
de  Reid,  en  plaçant  en  tête  mie  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
maître,  d’où  nous  avons  principale- 
ment tiré  les  matériaux  ae  cet  arti- 
cle. Ces  deux  ouvrages  sont  à eux 
seuls  un  traité  complet  de  philoso- 
phie. Rcid  a divisé  la  partie  méta- 
physique en  huit  sections,  et  a pro- 
bablement en  l’intention  d’y  donner 
une  liste  complète  des  facultés  sim- 
ples. Dugald  Stewart,  son  disciple, 
chercha  plus  tard  à remplir  les  la- 
cunes laissées  par  son  maître.  Reid 
n’avait  compris,  dans  son  énuméra- 
tion des  facultés  de  l’esprit,  que  la 
mémoire,  la  conception,  la  faculté 
de  composition  et  de  décomposi- 
tion, le  jugement,  le  raisonnement  • 
et  le  goût;  Dugald  Stewart  y ajouta 
la  perception  externe  , l’attention  , 
l’abstraction  , l’association  des  idées 
et  l’imagination.  Reid  improvisait 
rarement  ses  leçons.  Il  avait  coutu- 
me de  les  lire;  et  son  débit  ne  con- 
tribuait nullement  à relever  la  sim- 
plicité un  peu  sèche  de  son  style.  Ce- 
pendant tel  était  le  respect  que  son 
caractère  et  son  talent  inspiraient  à 
son  jeune  auditoire,  que  touslesjours 
le  nombre  de  ses  disciples  augmen- 
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tait , et  que  tous  ont  conservé  de  scs 
leçons  le  plus  agréable  souveuir.  Il 
connaissait  fort  peu  les  travaux  faits 
avant  lui  dans  les  branches  de  la 
science  dont  il  s’occupait;  mais  ce 
défaut  d’érudition  donnait  à ses  le- 
çons une  empreinte  d’unité  et  de  sim- 
plicité caractéristique , qu’on  cher- 
cherait vainement  dans  aucun  autre 
auteur.  Cette  indépendante  unifor- 

■ de  pensée  est  souvent  la  mcil- 
> garantie  de  la  bonne-foi  d’un 
écrivain.  Les  bissais  sur  les  facultés 
actives  de  l’homme  terminèrent  sa 
carrière  littéraire.  Il  continua  cepen- 
dant à étudier  encore  avec  toute 
l’ardeur  de  la  jeunesse,  et  composa 
de  tcinpsàautre  quelques  Hissais  des- 
tinés à être  lus  et  discutes  dans  une 
société  philosophique  dont  il  était 
membre.  Les  plus  importantes  de 
ces  dernières  productions , sont  : Un 
Examen  des  opinions  de  Priestley , 
sur  l esprit  et  la  matière  ; des  Ob- 
servations sur  l‘U tonie  de  Thomas 
More;  quelques  Réflexions  physio- 
logiques sur  le  système  musculaire. 
Ce  dernier  essai  parait  avoir  été  écrit 
Par  l'auteur  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année,  et  il  en  (it  la  lecture 
à ses  associés , quelques  mois  avant 
sa  mort.  L’étude  des  mathématiques 
qu  il  avait  cultivées  dans  sa  .jeunesse , 
avait  aussi  repris  scs  premiers  char- 
mes à ses  yeux.  C’est  au  milieu  de 
ces  studieux  loisirs  qu’il  fut  surpris 
par  la  maladie  , à Glasgow,  vers  la 
fin  de  septembre  1796.  Le  7 octo- 
bre suivant,  le  docteur  Rcia  avait 
cessé  d exister.  Il  avait  conservé  jus- 
qu a la  fin  l’usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés: quelques  jours  avant  sa  inala- 
die,  il  pouvait  encore  faire  plusieurs 
milles  en  se  promenant;  et  il  aimait 
à cultiver  son  jardin.  Sa  mémoire 
seule  commençait  à ne  plus  être  aussi 
ferme;  et  ses  dernières  compositions 
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manquent  de  cette  liaison  parfaite 
qui  ajoute  une  si  grande  force  de 
conviction  aux  productions  de  l’es- 
prit , et  qui  est  une  des  marques  les 
plus  certaines  d’un  génie  vigoureux 
et  d un  jugemeut  sain.  Les  ouvrages 
de  Reid  ont  été  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  , ou 
ont  été  réunis  par  son  disciple  Du- 
gald  Stewart,  qui,  après  lui,  a don- 
né un  lustre  nouveau  aux  doctri- 
nes toutes  bienroillantesèt  toutes  mo- 
rales de  la  philosophie  écossaise. 
Les  Recherches  de  Reid  sur  l'enten- 
dement humain,  d'après  les  princi- 
pesdu  sens  commun,  ont  été  tradui- 
tes en  français , et  imprimées  à Ams- 
terdam, a vol.  in- 1 »,  en  1768  (elles 
avaient  paru  en  anglais  , en  i763). 

ugald  Stewart  a publié  un  Mémoire 
sur  sa  vie  et  scs  écrits,  prononcé 
dansdilTérentes  réunions  delà  société 
royale  d’Edimbourg,  en  i8ou.  M. 
Victor  Cousin,  dans  le  cours  qu’il 
faisait  à l’académie  de  Paris , a tracé 
à grands  traits , et  avec  celte  force 
de  talent  qui  Je  caractérise,  la  nais- 
sance et  la  marche  de  la  philosophie 
de  Reid.  La  direction  actuelle  des  es- 
prits vers  les  saines  idées  philosophi- 
ques doit  faire  accueillir  la  traduc- 
tion complète  des  ouvrages  de  Reid 
annoncée  par  M.  Thurot.  Bu— 1». 

BEIFFENBERG  (Frédéric  de  ), 
jésuite,  naquit  en  1719,  dans  le  pays 
de  Trêves , d’une  ancienne  et  noble 
la  mi  Ile.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  avec  succès  , il  prit 
I habit  de  saint  Ignace,  et  se  rendit 
à Rome  pour  y étudier  la  théologie, 
et  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  de  la  littéra- 
ture anciennes.  Il  s’y  fit  bientôt  con- 
naître par  son  talent  pour  la  poésie, 
et  fut  admis  à l'académie  des  Arca- 
diens , sous  le  nom  do  Mirtisbius 
Sarpedonius.  De  retour  en  Alterna- 
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gnc,  il  fut  charge  de  la  direction  du 
noviciat  de  la  société,  et  s’attacha 
surtout  à former  d'habiles  profes- 
seurs pour  les  colleges  que  les  Jésui- 
tes possédaient  dans  le  P.datinat  et  la 
Weslphalie.  Les  recherches  histori- 
ques et  la  culture  des  lettres  occu- 
pèrent tous  ses  loisirs.  Quelques  ou- 
vrages déjà  publiés  faisaient  conce- 
voir désespérances  qu’il  aurait  sans 
doute  réalisées , quand  il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  en  1764. 
Outre  la  Traduction  latine , de 
l’ouvrage  de  Scipion  Mallèi  sur  la 
Grâce , le  Libre  arbitre,  et  la  Pré- 
destination , précédée  de  I 'Eloge 
de  l'auteur  ( 1 ; , et  du  Catalogue  de 
scs  Ouvrages  , et  suivie  de  la  Réfu- 
tation des  critiques  qui  en  avaient 
paru  , Mu'ie»ccct  Francfort,  1756, 
111-fol. , on  a de  lui  : I.  De  vend  At- 
licorum  pronunciationc  ad  Gnecos 
intrà  urbein  Dissertalio , qud  cùm 
ex  histurid,  tùm  ex  veterum  Grœ- 
connu  , Latin/// u/nque  testimoniis 
perspicuè  oslenditurquàm  longé  ho- 
dierna  Grcecorum  pronuncialio  à 
vetere  discessit , Korae  , 1750,  in- 
4°.  de  5?  pages.  Reiflcnbcrg  publia 
cette  savante  Dissertation  sous  son 
nom  académique  de  Mirtisbius  Sar- 
pedo.  Il  y soutient,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  savants  , et  entre 
autres  de  Grégoire  Piacetilini  ( F.  ce 
nom  ) , que  la  prononciation  des 
Grecs  modernes  diticre  beaucoup  de 
celle  des  anciens.  II.  Des  Préceptes 
moraux,  en  grec  et  en  latin , suivis 
d’ Exemples  tirés  des  meilleurs  his- 
toriens anciens  et  modernes  , 5 vol. 
iu-8  *.  Ce  Recueil , destiné  aux  collè- 
ges de  la  Société  , est  fait  avec  goût. 
III.  Des  Poésies  latines , avec  une 
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Disse/  talion  sur  le  sly  le  lapidaire , 
in-8°.  IV.  L’ Apologie  des  Jésuites , 
en  allemand  , in-8".  V.  Historia 
Soc.  Jesu  ad  Rhcnum  inferiorern 
e Mss.  codicibus  , princtpum  ur - 
bium  diplomatis  eruta  , ad  histo- 
riam  patnieillustramlain  accommo- 
dai a , Cologne,  1764,  in -fol.  On 
désirerait  dans  cette  histoire  , dit 
Feller  , plus  de  critique,  tin  style 
plus  précis  et  plus  noble.  W— ÊÊt 
REI  là  (Jesn-Cubetien),  prof^ 
seur  en  médecine,  conseiller  et  che- 
valier de  l’Aigle  - Rouge  de  Prusse  , 
rte.,  naquit,  le  a8  février  1769, 
à Rhaudcn,dans  l’Ost  Frise.  Il  était 
fils  du  pasteur  de  sa  ville  natale,  qui 
le  voua  à l’état  ecclésiastique;  mais 
il  mauifesta  de  bonne  heure  un  goût 
particulier  pour  la  médecine.  Après 
avoir  fini  scs  premières  études  au  col- 
lège de  Naerdon,  il  se  rendit  à l’uni- 
vcrsitédcGotlingue,etcnsuitcàH.iIlc, 
où  il  jouissait  de  l’auiilié  du  célèbre 
anatomiste  Mcrkel  le  père,  et  de  cel- 
le du  professeur  Goldhagen,  hom- 
me éclairé,  qui  le  guida  dans  scs  étu- 
des. Créé  docteur  le  9 novembre 
178a  , il  se  livra  à la  pratique  jus- 
qu’en 1787  , cù  il  fut  nommé  pro-. 
fesse  ur  en  chef  de  la  ciiniqncde  l’u- 
niversité de  Halle  , et  médecin  des 
pauvres  de  la  ville,  ayant  l’inspec- 
tion de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
épidémies  et  à la  police  médicale 
( médecin  - physicien,  suivant  l’ex- 
pression reçue  de  ce  pays  ).  Reil  se 
lit  remarquer  par  une  activité  peu 
commune.  Sou  esprit,  très -vaste, 
s’étendait  avec  un  égal  snccès  aux 
sujets  de  pure  spéculation  , comme 
aux  objets  de  pratique  et  d’expé- 
rience. Il  n 'était  étranger  à aucun 
des  systèmes  de  philosophie  qui  agi- 
tèrent, pendant  sa  vie,  les  écoles  de 
l’Allemagne , cherchant  à en  profiter 
pour  éclairer  les  théories  médicales, 
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mais  conservaut  uu  jugement  pur 
et  sain  auprès  du  lit  au  malade. 
On  le  vit,  apres  la  bataille  de  le- 
na,  exciter  son  (ils  à courir  aux 
armes  sous  les  drapeaux  de  son  roi, 
dans  un  moment  où  tout  le  monde 
pliait  avec  découragement  sous  le 
joug  du  conquérant  qui  envahissait, 
en  180G,  la  Prusse  entière.  Devenu 
assez  riche  parunc  praliqueétcuduc, 
il  employa  sa  fortune,  pendant  ces 
temps  de  malheurs, à cncouragcrl’in- 
dustrie,  et  à établir  daus  sa  ville  , 
devenue  pauvre , des  bains , où  sa 
réputation  attirait  (les  malades.  En 
1810  , lorsqu’on  établit  l’univer- 
sité de  Berlin,  le  roi  l’appela  dans 
la  capitale  , où , malgré  la  con- 
currence, il  soutint  sa  grande  ré- 
putation. Ou  le  chargea,  en  i8i,3  , 
de  la  direction  des  nombreux  hôpi- 
taux militaires  que  nécessita  la  ba- 
taille de  Leipzig.  ÉtanL  allé  visiter 
uu  de  scs  confrères  et  do  scs  anciens 
élèves , attaqué  du  typhus , il  gagna 
la  maladie,  et  y succomba,  le  13 
novembre  181 3.  Reil  était  d’une  sta- 
ture assez  grande  et. d’une  indépen- 
dance, d’une  élévation  de  caractère 
très-remarquable.  Profitant  des  pro- 
grès des  sciences  anatomiques  et  phy- 
siques, iLa  contribué,  plus  que  per- 
sonne , à mettre  eu  rapport  les  con- 
naissances physiologiques  avec  celles 
de  U pathologie;  et  il  s’efforça  sur- 
tout d’éclairer , par  ses  connaissances 
en  psychologie,  les  phénomènes  qui 
se  présentaient  dans  la  pratique.  On 
trouve  des  détails  sur  sa  vie  dans 
une  Biographie  publiée  en  i8i5, 
parM.  Steffeus.  Voici  la  liste  de  scs 
travaux  : I.  Traclalus  de  polj- 
cholid,  et  fragmenta  metachema- 
tismi  poljrcholiœ  , a parties  , Hal- 
le, f/83,  in -8°.  II.  Histoire  de  là 
maladie  du  professeur  Goldhagen, 
Halle,  1788  , en  allemand,  III.  Me- 
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mus,  i79o;sccundus,  1791  ; tertïus, 
1793;  seconde  édition,  1798.  IV. 
Archives  de  physiologie , ouvrage 
périodique,  publié,  en  allemand,  de 
1795a  18 1 a,  12  vol.,  et  continué, 
après  sa  mort , par  d’autres  profes 
scurs.  Ce  précieux  Recueil  a beau- 
coup contribué  à répatjdrc  en  Al- 
lemagne le  goût  de  la  physiologie 
et  des  expériences.  11  servira  tou- 
jours de  répertoire  pour  son  époque. 
Depuis  ledixième  volume,  Reil  s’était 
associé,  pour  la  rédaction,  M.  Ait- 
ihcnrictli  de  Tubingne.  V.  Exerci- 
tationum  anatomicarum  fasciculus 
primas  , de  slructurd  nervorum  , 
1 y 96  , iu-fol. , avec  trois  plauches. 
L auteur  a eu  l’ingénieuse  idée  d’em- 
ployer des  agents  chimiques  pour 
distinguer  les  divers  éléments  dont 
se  composent  les  nerfs.  II  a,  par 
ce  moyeu , présenté  les  nerfs  com- 
me des  tubes  analogues  aux  autres 
organisations  vasculaires;  clil  les  re- 
garde comme  les  conducteurs  d’un 
fluide  particulier.  Ces  expériences  , 
assez  difficiles,  ont  cependant  réussi 
à beaucoup  de  professeurs , entre 
autres,  à M.  Chaussier.  VI.  Jiha- 
psodien  , etc.  ( Pensées  détachées 
sur  l'application  de  la  méthode  psy- 
chologique au  traitement  des  aliénés, 
dédiées  au  professeur  Wàguitz  ) , 
Halle,  i8o3;  ouvrage  très-estimé  et 
très  - remarquable.  VII.  Pépinière 
pour  T instruction  et  la  formation 
des  routiniers  en  médecine , tomme 
hlËoin  de  l’étal , dans  sa  position 
actuelle,  Halle,  1804,  en  allemand. 
Ici  l’auteur  croit  que  l’élude  de  la 
médecine  devient  si  vaste,  qu’il  fau- 
drait séparer  ceux  qui  sont  destinés 
a l'avancement  de  la  science,  de  ceux 
qui , par  leur  capacité  et  leur  posi- 
tion, ne  peuvent  exercer  que  la  pra- 
18 
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tique  ordinaire.  Cette  idée,  qui  a rtc 
souvent  discutée  et  débattue , a été 
exécutée  en  France,  par  la  loi  qui  a 
créé  les  officiers  de  santé,  loi  dont 
on  ressent  tous  les  jours  l’inconvé- 
nient. Un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res de  ce  professeur  ont  été  réunis 
en  deux  volumes,  à Vienne,  en  181  i; 
et  en  un  volume,  à Halle,  en  1817. 
Le  portrait  de  Rcil  se  trouve  dans 
le  XLVii".  volume  de  la  Bibliuthèque 
universelle  allemande.  F — d — n. 

REI  MAN.  V.  Rkimmann. 

REIM  ARUS  (Hebman-Samuel), 
savant  philologue  , n’est  pas  moins 
distingué  par  les  services  qu’il  a ren- 
dus aux  sciences  naturelles  et  à la 
saine  philosophie  dans  le  dix-hui- 
ticme  siècle.  Né  à Hambourg , le  xx 
décembre  1694.  d s’appliqua,  dans 
sa  jeunesse,  à l’étude  des  langues,  et 
acquit  uuc  profonde  connaissance  du 
laliu,  du  grec  et  de  l'hébreu.  En  ter- 
minant ses  cours  à l’académie  de 
Wittcralrcrg,  il  soutint,  en  1717,  des 
thèses  , De  diJJ'erenliis  vocum  he- 
braïcarum , qui  donnèrent  une  haute 
idée  de  l’érudition  et  de  la  sagacité 
du  jeune  candidat.  Il  parcourut  en- 
suite une  partie  de  l’Allemagne,  et 
s’arrêta  quelque  temps  à Weimar, 
où,  profitant  de  scs  loisirs,  il  revit  et 
publia  le  recueil  de  scs  Opuscules. 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité, 
qui  s’e’tait  exercée  sur  une  multitude 
d’objets,  il  revint  à Hambourg,  et, 
en  17*7  , obtint  une  chaire  de  phi- 
losophie à l’académie  de  cette  ville, 
dont ' il  fut  l’un  des  principau^er- 
nements  pendant  quarante  - un  ans. 
Ri  ma  rus  avait  épousé  Jeanne  Fré- 
dérique, la  troisième  fille  du  savant 
J.  Alb.  Fabricius  ; et  jamais  union 
ne  fut  mieux  assortie.  Il  se  fit  un 

Slaisir,  encore  plus  qu’un  devoir, 
e seconder  les  travaux  philologi- 
ques de  sou  beau-père;  et  dans  ses 
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fréquents  entretiens  avec  cet  homme 
si  respectable,  il  puisa  de  nouveaux 
motifs  de  confiance  et  de  soumis- 
sion aux  volontés  de  la  Proviilenec. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , Reirnarus  con- 
sacra ses  loisirs  a l’élude  de  l’histoire 
naturelle;  mais  cette  science  11e  fut 
pas  pour  lui,  comme  pour  tant  d’au- 
tres, la  fastidieuse  et  stérile  énumé- 
ration de  plantes,  de  pierres,  de  mé- 
taux , etc.  Sans  dédaigner  les  métho- 
des , qui  senles  peuvent  assurer  les 
progrès,  puisqu'elles  sont  le  résul- 
tat de  l’expéiicnce,  il  porta  cons- 
tamment dans  l’étude  de  la  nature 
l’idée  de  son  auteur,  cl  ce  sentiment 
religieux  , qui  a fait  deviner  des  cou 
sonanccs,  des  harmonies  et  des  se- 
crets que  nos  oigurillcuscs  théories 
n'eussent  jamais  découvertes.  On  ne 
peut  trop  regretter  qu’il  n’ait  pu  ren- 
dre publics  tous  les  résultats  de  ses 
recherches  et  de  ses  observât  ions. 
D'un  tempérament  faible  et  d’une 
santé  délicate,  Reirnarus  av..it  été 
forcé  à de  continuels  ménagements 
pour  lui-même  : l'habitude  de  souf- 
frir lui  fit  supporter,  avec  une  es- 
pèce d’indiflèicnce,  les  maux  de  la 
vieillesse;  et  il  mourut , avec  la  fer- 
meté d’iui  philosophe  chréiien  , le 
icr.  mars  17GH.  Il  était  membre 
de  1’acadéinie  impériale  de  Pélcrs- 
bourg  , et  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  d’Allemagne.  On  lui  doit 
la  meilleure  édition  de  Dion  Cassius, 
Hambourg,  1750-5*,  -i  vol.  in-fol., 

{iour  laquelle  il  se  servit  des  nom- 
rreux  matériaux  recueillis  par  Fa- 
bricius, son  beau-père,  et  dont  il 
offrit  la  dédicace  au  savant  cardinal 
Querini , qui  lui  avait  fourni  pour 
ce  travail  les  variantes  tirées  d’un 
précieux  manuscrit  du  Vatican  ( V. 
DionCassius  , XI , JqB).  Outre  dif- 
fciciils  Morceaux  insérés  dans  les 
Journaux  et  les  Recueils  littéraires 
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de  son  tem  ps  , on  cite  encore  de  Rri  ■ 
martist  i.  Primitia  JFisnutriensia  , 
Weimar,  1733,  in  4°.  Parmi  les 
opuscules  que  renferme  ce  volume  , 
ou  disliugiicune  Dissertation, dans  la- 
quelle Reimarus  prouve  que  te  génie 
de  Socrate  u’étail  autre  chose  que  la 
prévoyance  ( Animi  præsagitio  ) 
ilonl  ce  sape  était  donc;  et  une  réfu- 
tation des  principes  irreligieux  de 
l’auteur  de  la  Fable  des  Abeilles  ( V. 
B.  de  M ajuieville  ).  II.  De  vild 
et  scriplis  Jo\  Alb.  Fabricii  com- 
rnenturius,  Hambourg,  1737,  in- 
8°.  Celte  excellente  biographie  est 
divisée  en  trois  parties  : les  deux 
premières  contiennent  If  Vie  de  Fa- 
Lricius,  et  le  Catalogue  chronologi- 
que de  ses  ouvrages;  dans  la  troisiè- 
me on  a réuni  des  Extraits  de  sa  cor- 
respondance avec  les  savants.  III. 
Epistola  ad  cardinal.  Quirinum  , 
qud,  occasions  êdendi  Itionis  Cas- 
sii.  ad  Nicohi  Car  mini  i Falconis 
editionem  Irium  ultimorum  Dioms 
lil/rorum , ex  antiquissimo  codiceres- 
tilutomin  animadversioneS  nonnul- 
las  protulit,  ibid. , 1746-  in-4°.\  1 V. 
Oisseriatio  de  assessoribus  sjrne- 
drii  magni  J. XX  linguarum  peritis, 
ibid.,  1731  , in-4°.  V.  Traité  des 
principales  vérités  de  la  religion 
naturelle  (en  allemand  ),  ibid., 
1754,  in-8°.;  a®,  édit. , 177 a,  rac- 
ine format.  VI.  Observations  physi- 
ques et  morales  sur  Ti-istinct  des 
animaux , leur  industrie  et  leurs 
tuteurs  , ibid.,  1760,  a vol.  iu  1a. 
Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  suc- 
cès en  Allemagne  ; il  a été  traduit  eu 
français,  sur  la  secondeédit.,  parRe- 
ueaume  de  La  Tache  avec  un  Appen- 
dice de  l’auteur,  et  des  Notes  du  tra- 
ducteur ( V.  Reneaume  ),  Amster- 
dam, 1770.  a vol.  iu-ia.  Après 
avoir  défini  l’instinct  et  donné  des 
notices  particulières  de  chaque  cs- 
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pcce  d'instinct  qu’011  observe  dans 
les  animaux,  Rcimai us  passe  aux 
instincts  qu’il  appelle  industrieux, 
et  qui  font  l’objet  spécial  de  son  li- 
vre. Il  démontre  que  i’iu.stiuct  qu’a 
reçu  chaque  animal  tend  au  bien-être 
cta  la  conservation  de  son  espece;  et 
il  expose  rapidement  les  sentiments 
des  anciens  philosophes  sur  le*  mê- 
me objet.  Dans  la  seconde  partie, 
il  expose  et  réfute  les  systèmes 
des  (dus  célèbres  philosophes  mo- 
dernes sur  les  animaux , tels  que 
Cudworth  , Descartes,  Leibnitz, 
Malebranr.be,  Billion,  et  Condillac, 
dont  il  adopte  quelques' idées,  mais 
contre  lequel  il  soutient  que  l’indus- 
trie des  animaux  est  innée  , et  que 
l'exercice  11e  perfectionne  point  leurs 
operations.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
autant  de  clarté  que  de  méthode, 
est  plein  de  recherches  curieuses  et 
d’idées  ucuves,  que  l’auteur  se  pro- 
posait de  développer  si  son  âge  et 
ses  infirmités  le  lui  cassent  permis. 
L’ Appendice  contient  une  réponse 
solide  aux  objections  présentées  con- 
tre l’ouvrage,  par  un  anonyme , dans 
le  Journal  de  Berlin.  VII.  On  attri- 
bue à Reimarus  les  fameux  Frag- 
ments, publiés  eu  1774  et  1777, 
dans  les  nos.  ni  et  iv  des  Mémoires 
hist.  et  litt.  tirés  de  la  bibliothèque 
de  fFolfenbuttel  ( Voy.  Lessino, 
XXIV,  3 10  ) , qui  excitèrent  une  si 
grande  fermentation  dans  la  théolo- 
gie protestante  en  Allemagne.  Ou 
peut  consulter,  pour  de  [dus  grands 
détails,  les  différents  auteurs  cités 
par  Sax,  dans  le  lome-vi  de  l’Ono- 
mnsticon  litterarium.  W — s. 

R K I M M A N N (J  acquis  - Fré- 
déric ) , savant  et  laborieux  biblio- 
graphe , naquit  le  3 a janvier  1668, 
à Greeniugeu,  dans  la  principauté  de 
Halbrrstadt.  Son  père,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  lecteur  de  l’é- 
18.. 
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colc  de  rctlevillc , mais  qui  (ftait  pau- 
vre et  charge  de  famille  , après  lui 
avoir  enseigné  les  cléments  de  la 
grammaire  , l’envoya  continuer  scs 
études  dans  différents  gymnases,  où 
le  jeime  homme  , à force  d’applica- 
tion , empruntant  des  livres  partent 
où  il  pouvait , en  faisant  des  extraits , 
les  copiant  meme  souvent  en  entier, 
et  chargeant  de  notes  les  marges  de 
ceux  qu’il  pouvait  se  procurer,  ac- 
quit des  connaissances  très-e'tenducs 
dans  les  langues  et  la  littérature  an- 
ciennes. A i'Jge  de  vingt  ans  , il  se 
rendit  à l’acadc'inic  de  Icna , qui  jouis- 
sait alors  d’une  grande  célébrité’;  il 
y apprit  l’hébreu  , et  fit  en  même 
temps,  avec  distinction  , ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  11  fut 
eDsuiteadinisau  saint  ministère  : mais 
son  goût  le  portant  vers  la  carrière 
de  l’enseignement , il  se  chargea  de 
la  direction  de  quelques  petites  éco- 
les. En  1692,  il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase d’Ostcrwick ; et,  l’année 
suivante  , il  fut  appelé  à Halber- 
stadt , et  y prit  la  direction  du  gym- 
nase Joannin  ou  de  Saint-Jean , 
qu’il  abandonna,  six  ans  après,  pour 
celle  de  l'école  Martinicnnc  ou  de 
Saint-Martin.  Rcimmann , en  1704  , 
quitta  la  carrière  de  l’enseignement , 
et  fut  élu  premier  pasteur  de  la  pro- 
vince d’Ermsleben.  Un  incendie  dé- 
truisit , en  1710,  la  plus  grande 
partie  de  sa  bibliothèque  : mais  il 
snpporta  ce  malheur , un  des  plus 
aflligeants  que  puisse  éprouver  un 
homme  de  lettres  , avec  beaucoup 
de  résignation  ; et  il  s’occupa  de 
former  une  nouvelle  collection  de 
livres,  plus  belle  et  plus  nombreuse 
que  celle  qu’il  avait  perdue.  E11 
1714  , il  accepta  la  place  de  biblio- 
thécaire du  chapitre  de  Magdebourg. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
cette  ville,  il  tomba  malade  assez 
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rarement;  et  les  journaux  littéraires 

c l’Allemagne  annoncèrent  même 
sa  mort  : il  sç  rétablit  pourtant , et 
reprit  scs  travaux  ordinaires.  Enfin  , 
en  1717  , il  fut  nommé  pasteur  de 
la  ville  de  Hildesheim , et  bientôt 
après , surintendant  des  églises,  et 
inspecteur  des  écoles  luthériennes  de 
ret  arrondissement.  Il  partagea  dès- 
lors  tous  ses  momeuts  entre  les  de- 
voirs du  saint  ministère  et  le  travail 
du  cabinet.  Quoique  l’excès  du  tra- 
vail auquel  il  s’c’tait  livré  dans  sa 
jeunesse  eût,  de  bonne  heure,  affaibli 
sa  constitution  , il  jouit , sur  la  fin 
de  sa  carrière , d’une  assez  bonne 
santé,  qu’il  attribuait  à la  coutume 
qu’il  avait  de  lire  et  d’écrire  debout 
( 1 ) , mais  qu’il  dut  sans  doute  aussi  à 
sa  grande  sobriété;  et  il  Sortait  si 
peu  qu'il  resta  quinze  ans  sans  entrer  . 
une  seule  fois  dans  un  jardin  qu'il 

ossédait  sorts  les  murs  de  Hildes- 

cim.  11  vécut  heureux  dans  sa  fa 
mille  , estimé  de  ses  concitoyens  et 
des  étrangers,  et  parvint  à un  âge 
avancé  sans  éprouver  aucune  des  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Reimmann 
mourut  le  Ier.  février  1743  : il  avait 
eu,  de  son  mariage,  quatorze  enfants, 
dont  plusieurs  lui  survécurent  , et 
ont  cultivé  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Outre  un  assez  grand  nom  - 
brcd’articles  et  deDissertations  dans 
les  Observationcs  select  te  Halcn- 
sium  ( F.  Jacques  Thomasius  ) , on 
a de  Ucimmanu  : I.  Exercilatio 
parergica  de  fatis  sludii  genealo- 
gici  iipud  Hebræos , Grcrcos  , 1 ?o- 
rnanos  et  Germanos  , Halberstadt , 
1G94  , in  4°.  ( F.  le  Journal  des 
savants,  1702 , pag.  688  et  suiv.  ) 

II.  Histoire  critique  de  la  Logique 
( en  allemand  ) , Francfort,  1699, 

(»)  Pour  ne  pat  êtr*  tenir  de  contrevenir  ù U loi 
qu'il  t'eLait  jtnjiosec , il  pwu  plu*  de  trente  itn  vus 
■troir  de  clinises  ni  de  frtifcuib  dan*  son  cabinet. 
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iu-8°.  Il  uu  conduit  cette  histoire 
qtic  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle , et  promet  la  suite 
eu  annonçant  qu’il  a déjà  recueilli 
200  Logiques  du  siècle  qui  lui  reste 
à parcourir.  III.  Historiés  litteraria 
île  J'alis  studii  genealogici  a/iud 
Hebræos  T G ræcos  , Romands  et 
Gennanos  ; in  and  script  ores  lia- 
nt m gentium  potissimi  enumeranlur , 
et  tutus  genealogiœ  cursus  ab  orbe 
condito  iistjue  ad  nostra  tempora 
deducitur  , Ascbersleben  ( Asca- 
nice  ) , 1702,  iu-8u.  Rcitnraann  pu- 
blia une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage , augmentée  d’une  seconde 
partie  , sons  ce  titre  : Historiœ  lit- 
térarité exolcricœ  et  acroamalicœ 
parlicula , sive  de  libris  genealogicis 
vulgalioribus  etrarioribus  commen- 
lalio  , Leipzig,  1710,  in-8°.  j de 
1 18  et  u5o  pag.  IV.  F ersuch  einer 
Einleitung , c’est  à-dirc,  Essai  d’une 
Introduction  à l’Histoire  littéraire 
en  general  , et  particulièrement  à 
celle  de  l’Allemagne , Halle,  1708, 
6 vol.  iu-8°.  Ce  n’est  guère  qu'une 
compilation  ; et  les  critiques  alle- 
mands en  parlent  d’une  manière  peu 
avantageuse.  V.  Fersuch  einer , etc. 
c’est-à-dire,  Essai  de  critique  du 
Dictionnaire  de  Bayle , ibid. , 1 7 1 1 , 
in  8°.  Outre  quelques  Observations 
gc'néralcs  sur  le  style  et  le  plan  de 
l’ouvrage  , la  critique  de  Reirninann 
porte  principalement  sur  l’article 
JFouwei i.Vl.  RibUolhecaacroatnar 
lieu  comprebendens  reqensioncm 
specialem  omnium  codicum  Mss. 
bibliothecce  F indobonensis  olim  à P. 
Lambecio  et  Dan.  Nesselio  contes- 
ta , nunc  in  epil  ornen  redacta  ; ac- 
cessit Disserialio  pradiminaris  in 
qud  de  spissis  Lambecii  et  Nesseiü 
voluminibus  accuratù  disseritur,  Ha- 
novre,1 1712,  in-8°. , rare.  Cctabre- 
gé  du  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
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liibt.  impc'r.  de  Vienne  est  fort  esti- 
me. Dans  le  Discours  préliminai- 
re, Rcimmaiin  juge  avec  beaucoup 
d’impartialité  l’immense  travail  de 
Lumbccius , et  de  Sun  abrcviatcur  ; 
et  tout  en  lui  donnant  des  éloges 
qu’on  ne  peut  refusera  son  érudition, 
il  relève  quelques  fautes  qui  lui  sont 
échappées  ( F.  Lambecius  et  "Kes- 
sel ).  VIL  Idea  sjrstematis  antiqui- 
tatis  Uttcraria * gyieralis  et  specia 
lioris  , desiderati  adluic  inrepubhcim 
eruditorum  lilterarid  , Ilildcshriui . 
1718,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisé 
eu  trois  parties  : dans  la  première  , 
l'auteur  , après  avoir  tracé  son  plan, 
traite  des  différentes  sectes  de  savants 
et  de  philosophes  , de  leur  doctrine 
et  de  leurs  disciples  ; des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  con- 
server les  productions  de  l’esprit,  et 
des  personnes  occupées  à les  trans- 
crire , telles  que  les  anagnustes  , les 
calligraplics  , les  tachygraphes  et  les 
clirysograpbcs  chez  les  Grecs;  les 
scribes  , les  notaires  , les  tabulaires, 
etc. , elicz  les  Romains  : la  seconde 
partie  renferme  la  Notice  des  écoles 
et  des  académies , des  différents  mo- 
des d’enseignement,  et  des  voyages 
littéraires  : enfin  la  troisième,  qui  est 
la  plus  étendue,  et  qui  est  divisée  eu 
sections,  à cause  de  la  variété  des  ma- 
tières', contient  des  détails  sur  la 
doctrine  des  anciens,  sur  leur  disci- 
pline scolastique  j leurs  bibliothè- 
ques , les  récompenses  décernées  aux 
savants,  et  les  peines  qui  leur  ont 
c’tc  infligées  , etc.  L'ouvrage  est 
termine  par  nue  histoire  littéraire 
des  Égyptiens,  dans  laquelle  il  Claie 
plus  d’énidition  que.  de  critique  , et 
s'efforce  d’c'iaycr , contre  Coin  iug , le 
système  de  Borrichius  sur  l’impor- 
tance de  la  chimie  des  anciens  Egyp- 
liens,  or.  delà  philosophitlrermcüquc 
( F.  Boimtcuius  ).  VIII.  Introdue- 
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tio  ad  historiam  vocabulorum  lin- 
guæ  Intime,  Halle,  1718,  in-8’.  Ce 
■'est  qu’un' essai  qui  roule  sur  sept  à 
huit  cents  mots.  Ce  sujet  a die  de- 
puis traité  avec  bien  plus  de  détail 
( F.  Funck.,  xvi,  i85).  IX.  /lis- 
turia  universalis  atheismi  et  atheo- 
rurn  fais  à et  meritù  suspectoruni 
apud  Judo-os , Elhnicos , Christia- 
n os,  etc.  y Hildesbeim  , 1 in- 
8°.  Il  y a de  l’cri^ition  dans  cet  ou- 
vrage ; mais  on  reproche  à l’auteur 
des  inexactitudes,  des  omissions  ira- 
portantes  et  des  jugements  hasardés. 
X.  J lias  post  Homerum , hoc  est , in- 
cunabula  omnium  scientiamm  ex 
Homcro  eruta  et  System atici  des - 
cripta , Lemgo  , 1728,  in-8".  Ce 
livre,  auquel  Reimmann  attachait  la 
pins  grande  importance,  et  qui  lui 
avait  coûtcbeancoup  de  peine,  fut  im 
primé  en  son  absence;  et  l'on  négli- 
gea de  corriger  les  épreuves  d’après 
sa  révision  : aussi  les  finîtes  d’impres- 
sion  qu’on  y laissa,  sont  en  si  grand 
nombre,  que  cela  suflit  pour  le  dé- 
goûter de  publier  trois  autres  ouvra- 
ges auxquels  ce  volume  devait  servir 
d’introduction  : lncunalula  théolo- 
gien ethnicæ , jurisprudenlitr  et  me- 
dicirup,  ex  Homero  eruta.  XI.  C'a- 
talogus  bibliothecce  théologien-  sys- 
tematico  criticus,  in  quo  librithro- 
logici  in  bibliolh.  auctoris  exlantes, 
editi  et  inediti , in  certas  classes  di- 
gesli  qudfieripoluit  solertid  énumé- 
rant ur,  Hildcsheim,  1731,  in-8°. , 
de  plus  de  douze  cents  pages , avec 
le  portrait  de  l’auteur.  C’est  le  Cata- 
logue raisonné  de  sa  bibliothèque. 
Une  ample  table  des  auteurs  facilite 
les  recherches  dans  ce  livre  vrai- 
ment précieux  par  sa  classification 
méthodique,  et  par  la  précision  des 
jugements  que  l'auteur  y porte  sor 
les  différents  écrivains  de  sa  com- 
munion. Quelques  - uns  de  ces  juge- 
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ments  ont  été  vivement  censuré»  par 
les  rédacteurs  des  Acta  c-uditorum 
Lipsens.,  ann.  173a,  377  84. 1)  faut 
joindre  à ce  volume  : -Accessiones 
uberinres  ad  catalogum  bibliothecce 
theologicœ  systematica-crilicum  à 
sectione  1 usque  ad  secliohem  ri 
Brunswick,  17Ç7,' in-d^f,  déplus  de 
5oo  pag.  Ce  Su  pp'éipent  a été  publié 
par  j.  - Guill.  Rcitnmann,  après  la 
mort  de  sèn  père;  il  en  promettait 
la  suite  : mai»  elle  11’a  point  paru. 
XII.  Biblintheca  historien  litterarice 
crilica,  caque  gcntralis , hoc  est , 
Catalogi  bibliolh.  auctoris  systema- 
tico  - cri t ici  tomus  secundus  , Hil- 
desheira,  1739,  in  - 8°.  XI 11.  //»»- 
tort  a litteraria  Rabylonbrum  et  Si- 
nensium  , Brunswic  k , 1 74 1 , in-80. .5 
livre  savant  et  curieux.  Reimmann  a 
laissé  différents  ouvrage*  en  manus- 
crit , entre  antres  , une  Histoire  lit- 
téraire de  la  principauté  de  Hal- 
berstndt , depuis  Charlemagne.  Les 
Mémoires  qu’il  avait  composés  , en 
tillemand,  sur  sa  vie,  ont  etc  termi- 
nes et  publiés  par  F réd.-Henri  Then- 
neg,  son  beau  - frère,  inspecteur  des 
écoles  du  duché  de  Magdebonrg 
Brunswick,  8°. Onv  trouve 

quelques  détails  intéressants.  W — s. 

REINKCCIUS  ou  RE1NECK 
( Rnisnm  ),  l’un  des  restaurateurs 
des  études  historiques  en  Allemagne , 
naquit,  en  1 5 4 * , à Steinhcim  , dans 
le  diocèse  de  Paderborn.  Il  eut  pour 
maîtres  Mélanchthon  et  Glandot-p  , 
qui  lui  firent  faire  de  grands  et  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine.  Apres  avoir  terminé 
scs  études  , il  fut  pourvtrrie  la  chaire 
de  belles -lettres  à l’académie  de 
Francfort,  et  la  remplit  long-temps 
avec  distinction  , sans  interrompre 
les  recherches  historique»  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  pro- 
fessa, depuis,  la  littérature  et  l’hta- 
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, . toire.  à l'académie  de  Helmstadt,  et 
mourut  eu  cette  ville , le  aü  avril 
1 5g5  , par  suite  d’une  chute , à l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.  On  trouvera 
. la  liste  ireN-étenduc  de  ses  ouvrages 
j * dans  les  Eloges  de  Teis  lcr , i v,  x3‘x 
et  suiv.  Il  a publié  de  bonnes  édi- 
tions des  Annales  Saxones  de  Wi- 
tickind , moine  de  l’abhaye  de  Cor- 
vey  , Francfort  , i575,  ui-ful.  ; de 
, la  ‘Chronique  de  Dilbinar,  ibid.  , 

1 58o  , in-fol.  ; de  la  Chronique  îles 
Slaves  , par  Hcltrfold  , prêtre  de  Lu- 
beck , ibid. , i58i  , in-fol.  ; de  la 
Chronique  d'Albert  ou  Albcric,  cha- 
noine d’Aix  , Helinstadt , t585  , u 
vol.  in-4“.,(  F.  Ai.bkrt  , I , 4*9)» 
de  la  Chronique  d’Albert , abbé  de 
Stade  , ibid. , i’58.7  ; de  l’ Onomas- 
ticon  historien  romaniF  ( F.  Gla.n- 
dorp  ) ; et  enün  de  V Histoire  de  Fi- 
perl , marquis  de  Lusace  , par  un 
anonyme  , moine  de  Pegau  , Franc- 
fort , i58<),  in-fol.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Ueineccius  , on  se  conten- 
tera de  citer  : 1.  Uisloria  Julia  sive 
Sjntagma  herdicum  continents  his- 
toriani  Chaldœurum , Astj  riorum , 
eto. , Helmstadt,  i5g4,  95,  97, 
3 vol.  in-fol.  ; c'est  l'édition  la  plus 
complète  et  U plus  estimee  de  ce 
livre,  très  - savant  et  plein  de  re- 
cherches curieuses,  sur  les  anciennes 
dynasties.  C’est  le  premier  ouvrage 
où  l’on  ait  traité  séparément  , et 
1 d’après  les  sources  originales  , l’his- 

1 toire  des  divers  peuples  de  l’antiqui- 

té. L’auteur  l’iulitula  : Ilistoria  Ju- 
lu  , par  allusion  au  nom  de  l’uni- 
f versité  de  Helinstadt  ( appelée  en 

» latin  Academia  Julia  ) , dans  la- 

quelle il  était  professeur.  M.  Brunet 
1 a donné  la  description  de  ce  livre 

f dans  le  Manuel  élu  libraire.  11.  La 

f Chronique  des  margraves  de  Ilran- 

t debourg  , burgravrs  de  Nuremberg 

f (en allemand),  Wrileuiiiei g,  i58o, 
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in-4°.  III.  Origines  slirpis  Branden- 
burgicœ , Francfort,  l58i  , in-fol. 
IV.  Melhodus  legendi,  cognoscendi- 
que  hisloriam,  Helmstadt,  i583, 
lu-fol.  Ce  n’est  guère  qu’une  compi- 
lation ; mais  on  y trouve  des  choses 
utiles.  V.  Epis  toit»  dîne  de  O'ilic- 
hindo  magni , cum  appendice , ibid- 
|583,  in  fol.  VL  Annalium  de  ges- 
lis  Caroli  Magni  imperaloris  , libri  * 
r,  opus  auctoris  inverti , etc. , ibid. , 
1594,  in  - 4°.  Première  édition  de 
cette  chronique  versifiée  , compo- 
sée sous  le  r ègne  de  l’omp.reur  Ar- 
nold, par  un  moine  de  Paderborn , 
désigné  quelquefois  par  le  titre  de 
Poêla  saxo;  elle  s’étend  de  l’an  77  1 
à 8 <4  , <-‘t  a été  reproduite  dans  les 
collections  de  Duchêne,  de  Leibnitz  et 
dedom  Bouqnet.VlI.  I/istori  a orien- 
tait s seu  de  relus  in  Oriente  gestis 
à Christuuiis , Saracenis  et  Turcis , 
etc.,  Francfort,  s 595  ou  r5y0, 
in-fol.  C’est  un  Recueil  de  divers  au- 
teurs. Reiucccius  adressa , que'ques 
mois  avant  sa  mort , à Henri  Mci- 
bora  , une  courte  Notice  sur  sa  vie 
( Narralio  de  vit  à sud)  1 cette  pièce 
fait  partie  des  Opuscula  varia  de 
IFestphalid , publiés  par  Jean  Cocs, 
Helmstadt , itiG8  , in-4”.  ; et  elle  a 
été  insérée  depuis  dans  les  Memoriæ 
philo tophorum  de  Rollius , Leipzig , 
1710,  iu-8°.  Ou  peut  encore  consul- 
ter, pour  de  plus  grands  détails,  la 
Programme  de  Franç.  Dominique 
Hæberlin  : Ue  R.  Reineccii  mer  lis  in 
omnem  hisloriam , ut  et  academiam 
Juliam,  prolusio  academica , Hclm- 
starlt.  1746,  in  4°.  W — s. 

IîElNECCrUS  (.Corétieh  ),  phi- 
lologue et  théologien  allemand,  ne, 
en  t(3G8,  à Gross  - Muhlingeu  en 
Saxe,  où. son  père  était  pasteur,  étu- 
dia aux  universités  de  Rostock  et  de 
Leipzig,  et  enseigna, dans  la  déride- 
ra, les  langues  et  la  philosophie.  De 


Digitized  by  Google 


afio  KEI 

Leipzig  , il  fut  appelé  à Wcissenfcls  , 
où  il  ootint  le  rectorat  du  gymnase, 
et  le  titre  de  conseiller  du  consistoi- 
re. Ayant  reçu  sa  retraite,  en  1743, 
il  mourut  le  1 13  octobre  1752,  apres 
une  vie  1res -laborieuse  et  consacrée 
tout  entière  aux  lettres.  Scs  écrits  , 
dont  il  a publié  lui-même  la'  Notice, 
sont  en  grand  nombre.  O11  estime 
* particulièrement  ceux  qui  sont  re- 
latifs à l^étudc  de  la  langue  hébraï- 
que. T.  Dispulalio  de  septem  dor- 
mientibus  , Leipzig,  >702,'  in  - 4°- 

II.  Vniversœ  de  iermino  gratin  pe- 
remptorio  controversiæ  Epitome , 2 
part. , Leipzig,  1702  1703,  iu - 4°- 

III.  Pocoçkii  notee  miscellnneœ ., 
ibid. , 1705,  in-4°.  IV.  Christiam, 
Judœi  convcrsi,  Perjudische  Glau- 
le  und  Aberglaube , cum  vrvjnti  de 
conversione  Judotonnn  ,ibid.,  1 7 pf>. 
V.  Concordia  germantco  - la  lin  a , 
.ibid. , 1 708  , 1735  , in-4“.  Les  Pro- 
testants d’Allemagne  regardent  re 
Recueil  de  formules  de  concordan- 
ce comme  1111  des  meilleurs}  aussi 
a-t-il  etc  approuve  par  plusieurs  fa- 
cultés de  théologie.  VI.  Biblia  qua- 
drilinguia  Novi-Testamenti  ' Leip- 
zig, 1713,  iu-fol.,  et,  avec  mi  nou- 
veau  titre,  1747.  Le  texte  grec  se 
trouve  entre  la  version  syriaque  et  la 
grecque  moderne;  et,eti  regard,  ona 
imprime  la  version  latine  de  Sclimid 
et  la  version  allemande  de  Lu- 
tber  : au  bas  sont  les  variantes  grec- 
ques; et  à la  marge  de  la  version  al- 
lemande , Reinecciut  a rapporte  les 
passages  analogues;  colin  il  a joint 
des  notes  à cette  version.  VII.  ilildia 
hebrana  ad  optimas  quttsque  edi- 
tiones  expressa , cum  nolis  masore- 
thicis  et  nurneris  distinclionum , 
Leipzig,  1739,  in-4°.  Cette  édition 
du  texte  hébreu  de  l'Ancien  - Testa- 
ment, avec  les  points  voyelles,  a re- 
paru par  les  soins  de  J.-Doderlein  et 
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de  J. -H.  Meisncr,  enrichie  d’une  im-  . 
mense  quantité  de  variantes  (d  après 
Kcnnicolt  et  De  Rossi),  Halle,  mai- 
son des  Orphelins,  1793,  4 parties 
in  - 8e. . formant  1 4^4  Pag-  ; tire  à ^ 
dix  mille  exemplaires.  On  y a mis  , 
en  181b,  un  nouveau  titre,  en  y joi- 
gnant une  Préface  de  G. -G.  Knapp. 
VIII.  P etus-Testamentum  grercum 
ex  versione  /.xx  interpretum , unà 
cum  libris  apacri  phis , secundùm 
exenifilar  yaticanum,  ib. . >73o; 
réimprime  plusieurs  fois.  IX.  Au- 
gustana  confeSsio  gcnnanica  cl  la - 
tina  , cum  versione  g rired  Pauli 
Djplscii  snlutd  et  Laur.'Bhodiman- 
niinelricâ , addita  quoque  est  fier- 
citatio  hislor.  de  P.  Polscii versio- 
ne grrred,  ibid. , 1730.  X.  Biblia 
" saçni  quadnlinguia  V eteris-Tesla- 
menli  hibràici , cum  versivnibus  e 
régiorie  / tosil  is,  utpote  versione  g nr- 
cii  ix x interpretum.  ex  codice  ma- 
nupCripto  Alexandiinv  ,jwviter  rc-t 
visa , et  textui  hebrao  curatiùs  ac- 
commodai», (t  germanied  l.uthcri, 
adjectis  nntis  masorelhicis  cl  græ- 
cte  veriiortis  lecliônibus  codicis  J a- 
ticani , notisque  philologicis  et  exe- 
gcticis , Leipzig,  s 7 /J 8 . 3 vol.  in- 
foL  Rcinecçius  aélé  aussi  l’çdifeurdo 
la  Bible cii  allemand  .Leipzig,  1708, 
in-40.;  des  Concordanliœ  mliorum 
gennamco-ebrdico-grtvcæ , Leipzig 

et  Francfort,  1718,2  vol.  in -fui.  ; 
de  la  Traduction  latine  de  l’Alco- 
ran,  par  Maracti , Leipzig,  1721  , 
iu-b°. , et  du  Nouveau-Testament  en 
crée,  Leipzig,  1725,  1733,  *745- 
11  a écrit  environ  cent  cinquante  pe- 
tites Dissertations  académiques,  ap- 
pelées, en  Allemagne,  Programmes; 
ony  remarque  les  suivantes  : Pescho- 
lis  Ilebræonim , 1722;  Pe  origine 
arlis  medicœ,  1 79.4  ; Pe  antiquilale 
hibliothecarum,  1726;  Pc  unliqui- 
tate  et  origine  jübilceorum  , 1730; 
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De  ignorantid  et  barbarid  papal tis 

• tempore  beati  Lutheri , i " ao  ; Car- 

mina  sibyllinu  , prout  hodiè  extant, 
confie  ta  esse  à ehristiano,  et  noci- 
va  fuisse  Ecclesiœ , i D — g. 

REINEGGS  (Jacques  ),  voya- 
ppm  allemand , était  filsd'un  batbier 
d'Enlcbeu  en  Saxe,  nommé  Eblicli. 

Ce  ne  fut  qu’après  être  sorti  de  l'Al- 
lemagne, que  le  fils  prit  le  nom  de 
Rciwggs.  Né  en  i'j44i  U partit,  à 
l'âge  de  dix- huit  ans , pour  Leipzig , 
en  qualité  de  garçon  barbier  ; étu- 
dia la  médecine  et  la  chimie  ; puis  , 
ayant  hit  des  dettes,  disparut  dans 
un  état  »sSez  pampe.  Au  bout  de  quel- 

* que  lenqis,  on  le  vit  revenir  ayant 
tout  en  diondanre  : après  un  court 
séjour,  .1  repartit,  et  joua  la  comé- 
die à Vienne.  11  y avait  au  théâtre 
un  jeune  homme  qui  avait  quitté, 
comme  Ui , scs  éludes  de  médecine  , 
pour  êtrt  comédien.  Lue  daine  k 
qui  un  aui.  avait  parlé  do  rétourdcnc 
de  ce  jeunt  médecin  , s’offrit  à payer 
pour  lui  les  frais  d’étude  : on  vint 
de  sa  part  chercher  au  théâtre  l’clu- 
diant  en  iniderine.  Rci  ucggs  se  présen- 
te , joue  fori  bien  le  rôle  de  son  cama- 
rade, reçoit  les  secours  pécuniaires , 
va  achever  ses  études  en  Hongrie,  et 
y preu  dre  Us  degrés  dedocteur . Avec 
ce  titre,  il  alla  s’établira  Vienne; 
ipais  n’ayaat  pas  assez  de  patience 
pour  attendre  des  malades,  il  renon- 
ça à la  médecine,  et  se  fit  donner  un 
chétif  emploi  dans  l’administration 
des  mines  ce  Schemnitz.  Dans  cette 

otite  ville  , il  se  livra  , avec  une  ar- 
cur  peu  commune,  à l’étude  de  I his- 
toire nature  le , et  y fit  des  progrès 
rapides.  Mais,  dégoûtéde  sa  position 
subalterne , il  ne  rêva  qu’aux  moyens 
de  faire  fortune.  L'Orient  lui  sembla 
un  théâtre  co  nvcnable  à scs  desseins. 
11  étudia  la  langue  turque,  ctrepritla 
médecine  : on  dit  même  que  daurla 
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suite,  pour  mieux  jouer  le  turc  , il 
se  fit  musulman.  S’clant  embarqué  k 
Venise,  pour  Smyrnc,  il  erra  en 
Turquie,  parut  à la  cour  du  prince 
Héraclius , en  Géorgie,  et  devint  son 
médecin  et  sou  favori.  G est  là  que 
scs  rêves  commencèrent  à se  réali- 
ser. Faisant  part  aux  Géorgiens  des 
sciences  d'Europe,  il  devint  le  bien- 
faiteur delà  contrée.  11  y perfection- 
na la  fabrication  de  la  poudre  et  la 
foute  des  canons.  Il  fit  établir  une 
imprimerie  à Tiflis;  et  1 on  y publia 
les  principes  d’économie  politique 
du  publiciste  autrichien  Sonncnfels, 
traduits  en  persan  parRcincggs,  ctdc 
cette  langneen  géorgien , par  le  prin- 
ce Héraclius,  qui  voulait  même  les 
faire  mettreen  pratique  pa  r Reincggs , 
dans  ses  états.  I-c  voyageur  allemand 
qui  introduisait  ces  réformes, fut  com- 
blé de  présents;  on  inscrivit  son  nom 
en  lettres  d’or  sur  la  fonderie  auprès 
de  Tiflis , et  Héraclius  l’éleva  au 
rang  de  bey.  On  ne  sait  ce  qui  lui  lit 
entreprendre,  en  1782,  un  voyage 
à Pctcrsbourg;  ce  fut  probablement 
une  mission  de  son  maître.  Mais  le 
gouvernement  russe  n eut  pas  beau- 
coup de  peine  à gagner  Reincggs  , et  à 
en  faire  son  agent  auprès  de  celui-là 
même  dont  il  devait  défendre  les  in- 
térêts. Il  traversa  cinq  fois  le  Cauca- 
se avec  des  missions  russes , et  bâta , 
en  1785,  la  soumission  du  prince 
Héraclius  au  sceptre  de  Catherine, 
et  la  pcitc  de  l'indépendance  de  la 
Géorgie.  Le  mystère  dans  lequel  on 
enveloppe  en  Russie  les  a flaires 
du  gouvernement , fait  quel  011  con- 
naît tres-peu  la  vie  politique  de Rei- 
neggs , quoiqu'on  la  devine.  Pour 
le  récompenser  de  ses  services  se- 
crets, il  fut  nommé  conseiller  du 
college  impérial , directeur  de  l’ins- 
titution des  élèves  en  chirurgie , et 
secrétaire  perpétuel  du  collège  im- 
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pciial  île  médecine.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à Pétcrsboiirg , et  y mourut 
en  mars  1793.  En  arrivant  dans 
cette  capitale,  en  1781,  Reineggs 
avait  apporte  nue  histoire  manus- 
crite de  la  Géorgie  : il  la  communi- 
qua au  célèbre  Pallas;  ce  savant  ju- 
gea que  c’était  la  meilleure  histoire 
de  ce  pays,  et  l’inséra  au  tome  11  de. 
scs  Nnrdische  Beytræge , avec  de 
grands  éloges  pour  l’auteur.  Rei- 
neggs  n’a  rien  publié,  lui -mcine; 
mais,  apres  sa  mort,  on  trouva  dans 
scs  papiers  une  Description  histori- 
que et  topographique  du  Caucase  , 
qu’il  n’avait  peut-être  pas  regardée 
comme  assez  complète,  on  qu’il  n’a- 
vait pascru  prudent  de  publier,  crain- 
te de  sc  compromettre  auprès  d’un 
gouvernement  ombrageux,  dépen- 
dant Schrœdcr  le  publia  en  allemand, 
Gotha,  1 79P1. 3 vol.  in-8°.  L'ouvrage 
intéressa  vivement  les  géographes, 
tant  à cause  du  pays  qu’il  décrit,  que 
parle  grand  nombre  de  notions  cu- 
rieuses que  l’auteur  y avait  consi- 
gnées. Cependant  en  Russie,  où  l’on 
était  à portée  d’en  mieux  juger,  la 
description  de  Reineggs  fut  re- 
connue très-fautive;  et  lorsqu’en 
1807,  M.  Klaproth  fut  envoyé  au 
Caucase,  un  des  motifs  de  cette  mis- 
sion fut  de  vérifier  la  relation  de 
Reineggs,  pour  y démêler  le  faux  d’a- 
vec le  vrai.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Kla- 
proth : il  déclare , dans  la  préface  du 
tome  Ier.  de  son  Voyage  au  Cau- 
case , que  la  description  de  ces  mon- 
tagnes,donnée  par  Reineggs, est  écri- 
te  trcs-légcrcméht;  que  U moitié  en 
est  fausse  ou  inexacte;  qu’elle  a été 
tronquée  d’ailleurs  par  un  éditeur 
ignorant,  et  qu’elle  ne  peut  servir 
jusqu’à  un  certain,  point  qu’à  celui 
qui,  eonnaissanrdêjà  le  Caucase, 
■est  en  état  d’apercevoir  les  erreurs 
qu’elle  contient.  M.  Klaproth  assu- 
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re  que  l’aventurier  Reineggs  était 
venu  au  Cauraseavec  le  comte  hon- 
grois Cohary,  dont  il  devint  l’héri- 
tier à Tiflis.  D — c.. 

REINESIUS  (TnosiAs),  méde- 
cin , philologue,  antiquaire,  naquit 
à Gotha  ,lc  1 3 décembre  i58q  , et 
fit  des  progiès  si  rapides  dans  ses 
premières  études  , qu’à  douze  ans 
il  savait  déjà  le  grec  et  le  latin.  L'em- 
barras de  sa  prononciation  le  ren- 
dant peu  propre  au  ministère  évan- 
gélique , il  résolut  de  s’appliquer  à 
la  médecine,  ctfrequruta  successive- 
ment les  academies  de  VVilleniberg 
et  de  léna.  Après-^voir  leniiné  ses 
cours,  il  visita  la  Bohème  ,'  l'Allema- 
gne, l’Italie,  afin  de  perfectionner  ses 
connaissances  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. 11  s'arrêta  quelque  temps  à 
Padoue , pour  suivre  les  Irçous  des 
célèbres  professeurs  de  cette  ville  ; 
et , en  passants  Baie , il  prit  le  doc- 
toral , dans  l’espoir  que  Gisp.  Hof- 
mann  , son  parent , lui  fenit  obtenir 
une  chaire  alors  vacante  1 l’acadé- 
mie d’Altorf.  Piqué  de  la  jréfrrencc 
accordée  à l’un  de  ses  coicuucnts  , 
il  refusa  de  faire  de  nouvelles  dé- 
marches , et  s’établit  dais  le  mar- 
quisat de  Bareith  , où  il  pirlsgea  sou 
temps  entre  la  pratique  ce  son  art , 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches d’antiquité.  Bientrt  après,  le 
margrave  de  Bareith  le  nomma  son 
mé  lecin , et  lui  coufia  l’inspection 
des  écoles  publiques  établies  dans 
ses  états.  En  1637  , Reinesius  ac- 
cepta la  place  de  médecin  de  la  ville 
d’Altenbourg  , où  il  demeura  plu- 
sieurs aimées,  et  parvint  a la  dignité 
de  bourgmestre.  L'électeur  de  Saxe 
l’ayant  nommé  l’un  de  ses  conseil- 
ler^, Reinesius  vint  habiter  Leip- 
zig, où  il  mourut,  le  17  janvier  (1) 

(*'  Ou  le  i3  fi'trier  , iimaal  ««  l*  »4 

•don  JtrcluT. 
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1G67  , à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  la  ro'ptttation  d’un  habile 
critique,  et  d’un  antiquaire  très- 
distingué',  mais  d’un  carartcre  fuit 
bizarre  et  d’une  humeur  difficile  (2), 
Ce  fut  l’un  des  savants  étrangers  que 
les  bienfaits  de  Louis  XIV  allèrent 
cherrher  dans  leur  patrie.  Reinesius 
témoigna  sa  reconnaissance  à Col- 
bert, de  l’avoir  indiqué  au  choix  du 
monarque,  en  lui  dédiant  ses  Obser 
rations  sur  Pétrone.  Malgré  les  de- 
voirs de  son  état , et  ses  nombreuses 
occupations  , il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  plupart 
de  scs  compatriotes  qui  cultivaient 
avec  quelque  distinction  la  médecine 
on  l'archéologie  Ou  a publié  le  Re- 
cueil de  ses  Lettres  à Gaspar  Hof- 
nianu  et  André  Rupeit,  l.cipzg, 
16G0  , in -4°.;  à Jean  V ors  tins  , 
Coin  , 16Ü7  , in-4°.  ; aux  deux  Nes- 
tor , père  et  fils',  Leipzig,  1670, 
in  4®-;  à Christ.  Datnn,  îena,  1G70, 
in-4°.  ; et  à Jean- André  Bosc  , ibid. , 
1 700 , in- 1 2.  Toutes  ces  Collections 
sont  téis-esti niées.  Reinesius  avait 
été  marié  deux  fois  : les  enfants  qu’il 
eut  de  son  premier  mariage  , mou- 
rurent tous  en  bas  âge  ^ et  il  n’en 
eut  pas  du  second,  de  sorte  que  sa 
bibliothèque  et  ses  mamiscris  pas- 
sèrent à des  collateraux.  Par  son 
testament,  il  demanda  d’etre  enterré 
sans  aucune  pompe;  mais  on  a fait 
un  repro  hc  aux  Lcipzicois  de  s'être 
conformés  trop  scrupuleusement  à ses 
dernières  volontés.  Outre  des  Notes 
sur  Manilius , insérées  dans  I édition 
de  ce  poète,  Strasbourg,  ifiâ5,  in- 
4°.,  et  des  Observations  sur  Pétrone, 
Leipzig  , 1OG6,  in--  8". , dont  on  a 
parlé  plus  lia  ut.,  ou  citera  de  Reine- 

(a)  t’.i  inritu»  cm  à qur  qtM-»  Mfcê»  <1  fi*— 
11>- . 11  ’ap  J»  !«•*  gt  eml»  <*'rl  ils  ti-  rirv  uu&qurla  i>n  I Vn- 
♦ rv»H  «il  quelmn  fuis  ne  livrer  quand  il  «r  trouvait  »eol 
dans  k>ibii<>t  licuui' , rl  qtt'fl  d courrait  quelque 

y oaw  b-me  datte  le*  «iteur»  quM  co:  tullnil. 
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sitts  : I.  De  Dits  Syiis  sire  de  ntnni- 
nibus  commentitiis  in  veleri  Testa- 
mento  memoratis  sj  ntagma  , Leip- 
zig , iGu3,  in  - 4P.  ; cet  ouvragé, 
quoique  savant , est  moins  complet 
que  celui  que  Sctden  a publié  depuis 
sur  la  même  matière(  F.  J.  Scldicn), 
IL  De  Deo  EndOrellico  ex  inscrip- 
tionibus  in  villa  T'izosd  (3;  I.usiia- 
ni  tv  repartis  co  m m en  : atioparergica , 
Altcubourg  , 1G37  , in-4:>.  C’est  une 
divinité  des  anciens  Lusitaniens  , la 
meme  que  Mars  , 0,1  selon  d’autres, 
que  l’Amour.  III. Ilistoroumena  lin- 
guœ  puniciE , errori  populari  ara- 
bicam  et  pur.  ica  m esse  camdem 
opgosita  . iL id. , 1637  , in-4".  Cette 
curieuse  Dissertation  a été  insérée  , 
ainsi  que  la  précédente  , par  Gix- 
vins  dans  le  Syntugma  varidr.  Dis- 
sertai. rariorum  , Ulrccht  , 1701  , 
in- 4°.  IV.  Variannn  lectionùm  li- 
bri  très  priarcs  , in  quibHs  de  scrip- 
toribus  sacris  et  projanis  , classicis 
plerïsque  disseritur , ibid.,  tG4o, 
in-4".  Ces  trois  premiers  livres  de- 
vaient être  subis  de  trois  autres  qui 
n’ont  point  paru  (4).  Quelques-unes 
des  explications  de  Reinesius  furent 
attaquées  avec  beaucoup  d'aigreur  , 
par  André  Rivinus,  qui  11e  rougit  pas 
d’employer  ensuite  toute  sotte  de 
moyens  pour  empêcher  son  adver- 
saire de  lui  répondre,  jusqu’à  vou- 
loir intéresser  les  magistrats  à une 
discussion  tonte  littéraire.  Reipcsrtis 
vint  cependant  à bout  de  déjouer  ces 
intrigues,  et  fit  paraître  sa  réplique 
sous  ce  titre  : De  ensio  l a iannrt 
lectionùm  contra  censurant  poire 
L.  ( Laure  ali  ) , Rostoch  , iG33,  iu- 
4°.  ( r.  A.  Rivinus.  ) V.  Inscript  ù> 
vêtus  Augustin  T'indélicnr.  eruta  et 


(1)  Vi>eo,dMii  I»  province  de  Pcir». 

C4)  l"r  * djpp**e  '■Dé  bonne dcecriptîon  de  ce 
Recuril iuni  /rf/rr*r*»r» , IU  ,0$ 7*7*4- 
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commentant)  illustrait 1 , Leipzig , 
i655 , in-4°.  VI.  Ænigmati  Pata- 
vino  OEdipus  à Germanid,  hoc  est, 
tnarmoris  Patavini  interpretatio , 
ibid.  , r GG  1 , in-4°.  ; Paris  , 1667  , 
in-4°. , par  les  soins  de  Ferd.  Brnm- 
rniiT.  C’est  une  nouvelle  explication 
de  la  fameuse  e'pilaplie  d’Ælia  Lce- 
lia  Crispis , qui  a tant  et  si  inutile- 
ment occupe  quelques  érudits  ( Voy. 
Malvasia  , xxvi , 4 1 8 ).  VII.  De 
palalio  Lateranensi  ejusque  comi- 
tivd  commentalio  parergica  ; acce- 
dit  Georg.  Schubarti  de  comilibus 
Palatinis  cœsareis  exercilalio  his- 
torien , le'na , 1679,  in-4°.  VIII. 
Syntagma  inscriplionum  antiqua- 
rum  , Leipzig,  1682,  iu-fol.Ce  Re- 
cueil ne  renferme  que  les  inscrip- 
tions omises  ou  mal  expliquées  par 
Gruter  ( V qy . ce  nom  ).  Les  savants 
regrettaient  que  l’éditeur  n’eût  pas 
publié  en  même  temps  un  antre  ou- 
vrage de  Rciucsius  ( Eponymolo- 
giumeriticum  ),qui  ne  pouvait  man- 
quer d'c'claircir  une  foule  de  passages 
encore  obscurs  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Le  manuscrit  autographe  se 
trouvait,  en  1717  , dans  les  mains 
de  Th.  Fritsch  , libraire  à Leipzig; 
et  on  se  flattait  qu’il  répondrait  aux 
vœux  de  tous  les  philologues  en  le 
mettant  bientôt  sous  presse  ( Voy. 
Klefekcr,  Biblioth.  eruilitor.  præ- 
cocium  , p.  3 1 3 ) : mais  leurs  espé- 
rances , à cet  égard , ne  se  sont  pas 
réalisées.  IX.  Dissertatio  critica  de 
sibyllinis  oractdis , Iéna  , 1702  , in- 
4°.;  à la  suite  d’un  ouvrage  de  Georg. 
Schubart  : Enarratio  parer gica  Me- 
tamorphoseos  Ovidianæ  de  diluvio 
Dcucalionis.  X.  Judicium  de  col- 
leclione  Mss.  chemicorum  grceco  - 
rum  quir  extat  in  biblioth.  Gotliand, 
i nséré  dans  le  Calai,  des  Mss.  de  la 
b ibliolli.  de  Gotha , Leipzig  , 1714» 
\ n-4°. , pag.  88 , et  dans  la  Biblioth. 


grecque  de  Fabricins  , tome  xji  , 
p.  748.  On  trouve  quelques  lettres 
de  Rcinesius,  à la  suite  de  son  Éloge , 
dans  les  Elogia  clarorum  Altenbur- 
gensium  , par  Frcd.  Gotlb.  Gotter , 
Iéua  , 171a,  in-8°.  Bayle , dans  son 
Dictionnaire , et  Niceron  dans  la 
tome  xxx  de  ses  Mémoires , lui  ont 
consacre  des  notices  intéressantes. 
La  Fie  de  Rcinesius , écrite  par  lui- 
même  , en  allemand , et  trouvée  dans 
ses  manuscrits  , a servi  à la  Notice 
donnée  par  Wittcn,  Memor.  philo - 
snph.  dec.  vin,  p.  461  et  suiv.  Jac. 
Brucker  en  a inséré  une  plus  dé- 
taillée, en  allemand  , dans  son  Tem- 
ple d’honneur  de  la  littérature  ger- 
manique , dec.  111 , g.  1 10  , Augs- 
botirg,  i747,in-4°.  VV — s. 

REINHARD  C François- Volk.- 
m An  ),  célèbre  prédicateur  protestant, 
naquit,  en  1753,  à Vohcnstrauss  , 
dans  le  duché  de  Sulzbacb.  Jusqu’à 
l’âge’ de  quinze  ans , son  père , pasteur 
de  ce  bourg , fut  son  unique  institu- 
teur. La  justesse  et  la  régularité  des 
plans  qui  distinguaient  les  discours 
oratoires  du  père , etson  admiration 
des  anciens,  née  d’une  connaissance 
aprofondie  de  leurs  écrits,  exercèrent 
une  grande  influence  sur  les  études 
du  fils  et  sur  le  genre  de  composition 
que  celui-ci  adopta  dans  la  suite  pour 
ses  sermons.  Dans  la  langue  natio- 
nale, qui  n’offrait  pas  encore  de  mo- 
dèles , Reinhard  s’attacha  au  petit 
nombre  des  restaurateurs  delà  litté- 
rature allcmaudc  qui  commençaient 
à se  faire  un  nom  , surtout  à Haller  : 
le  style  nerveux  et  concis  de  ce  poète, 
plus  remarquable  par  la  richesse  des 
pensées  que  par  la  pureté  ou  l’élé- 
gance* de  la  diction  , fit  sur  son  es- 
prit une  Impression  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Reinhard.  Son  père,  sen- 
tant sa  santé  décliner  , et  présageant 
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sa  fin  , lui  procura  une  place  au 
gymnascdcRatisbonnc.  La  Messiaile 
étant  tombée  dans  les  maios  du  jeune 
homme , Klospstock  s’empara  bien- 
tôt de  son  imagination  avec  autant 
de  force  que  l’avait  fait  Haller  ; et  la 
lecture  des  auteurs  classiques  de  l’an- 
tiquité  l’occupa,  encore  long-temps, 
beaucoup  plus  que  les  études  néces- 
saires à l’état  auquel  il  se  destinait. 
La  Bible  avait , toutefois , etc  pour 
lui,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  un  objet 
de  vénération  et  de  vif  intérêt.  Mais 
une  sauté  chancelante,  qui  paraissait 
s’opposer  à ce  qu’il  suivît  la  vocation 
qu'il  se  sentait  pour  le  saint  minis- 
tère , lui  fit  prendre  la  résolution 
d’employer  tout  son  temps  à l’acqui- 
sition de  connaissances  utiles  dans 
toutes  les  professions  libérales  ; et 
pendant  son  séjour  à Ratisbonne,  la 
^philosophie,  la  philologie,  l’histoi- 
re, furent  l’objet  de  ses  travaux  plus 
habituellement  que  les  sciences  thco- 
logiques  proprement  dites.  Après 
un  séjour  de  près  4c  cinq  ans  au 
gymnase  de  Ratisbonne,  il  se  rendit, 
en  1773,  à l’université  dcWitlem- 
berg  ; et  quelques  essais  de  prédica- 
tion lui  ayant  prouvé  que  sa  poitrine 
pourrait  supporter  les  fatigues  du 
ministère  de  la  chaire,  il  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à toutes  les  étu- 
des du  théologien.  La  lecture  des  ser- 
mons de  Saurai  sur  la  Passion,  fit  sur 
lui  une  impression  profonde , et  pa- 
rait avoir  surtout  contribué  à tour- 
ner son  attention  vers  l’éloquence  de 
la  chaire  et  les  qualités  essentielles 
de  l’orateur  sacré.  Sa  réputation,  et 
les  amis  qu’il  s’était  acquis,  lui  procu- 
rèrent , en  1 78a , la  place  de  profes- 
seur eu  théologie  à l’université  où 
il  avait  terminé  ses  études.  Aux  fonc- 
tions qu’elle  lui  imposait,  il  joiguit , 
en  tq84  , celles  de  prédicateur  ae  l'é- 
glise universitaire,  et  d'assesseur  du 
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consistoire.  Des  1777,  il  avait  ouvert 
des  cours  de  philosophie,  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  d’audi- 
tcurs;  et  de  1778a  1784  , ilpartàgea 
son  enseignement  académique  entre 
cette  science  et  la  théologie , en  don- 
nant chaque  jour  quatre  ou  cinq  heu- 
res de  leçons.  Adatcrde  1784  ,il  eut, 
indépendamment  de  ces  travaux  , à 
prêcher  tons  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêtes.  Ses  forces  et  son  temps 
semblaient  croîtreavec  la  multiplicité 
de  ses  occupations.  Cédant  aux  ins- 
tances des  etudiants),  il  consentit  à 
présider  les  exercices  pour  la  prédi- 
cation , auxquels  se  livraient  tour-à- 
tour  les  membres  d’uuc  société  ho- 
milétique  , formée  sous  scs  auspices. 
Il  dirigeait  aussi  les  discussions  en 
langue  latine  , auxquelles  les  plus 
avancés  d’entre  ses  élèves  prenaient 
iart  jlcur  prodiguant  ses  conseils,  et 
es  recevant  à toute  heure.  Un  grand 
nombre  de  scs  disciples  s’est  illustré 
depuis  dans  différentes  carrières. 
Nous  ne  citerons  ici  que  G.  - E. 
Schulze,  l’un  des  plus  célèbres  défen- 
seursdusccpticismc,rt  l’undes  méta- 
physiciens les  plus  subtils  des  derniers 
temps , qui  lui  dédia  son  Esquisse 
des  sciences  philosophiques.  Tontes 
les  leçons  de  Reinhard  étaient  médi- 
tées d’avance.  Rédigées  par  des  au- 
diteurs instruits  , elles  étaient  fort 
recherchées  en  manuscrit,  de  même 
que  le  furent  plus  tard  ses  sermons 
recueillis  par  des  tachygraphes  à 
Dresde,  ou  Reinhard  fut  appelé  en 
1792  , pour  remplir  les  places  de 
premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe,  de  conseiller  ecclésiastique,  et 
membre  du  consistoiresuprème.  C’est 
là  qu’il  trouva  l’occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit , 
toute  la  rectitude  de  son  jugement , 
tontes  les  richesses  et  la  variété  de 
sou  instruction  , toute  la  fécondité 
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cl  la  souplesse  île  son  talent , et 
tout  l’ascendant  de  ses  vertus.  C'est- 
làquc,  pendant  vingt  ans , les  ser- 
mons qu’il  prononça  dans  l'église 
du  chauvin,  firent  l’admiration  d'un 
auditoire  choisi  et  l'édification,  de 
son  troupeau,  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  6 septembre  t8ia.  C'est 
à Dresde  que  du  haut  de  la  chaire 
évanpédquc , et  dans  des  mninenls 
dillieiles,  il  adressa  aux  états  de  son 
pays  , à l'ouverture  de  leurs  sessions 
périodiques , ces  discours  si  pleins 
de  hautes  vues  et  de  nobles  mouve- 
ments qui  , plus  d’une  lois,  relevèrent 
le  courage  abattu  des  représentants 
de  La  nation  , prévinrent  des  dissen- 
sions prêtes  à s’élever  ,éUK  fièrent 
des  germes  de  mécontentement  et 
de  discorde  , rapprochèrent  les  es- 
prits, concilièrent  des  intérêts,  divisés. 
A sa  voix,  le  calme  et  la  coufiaure 
en  Dieu  rentraient  dans  les  aines  ; le 
feu  sacré  de  l’amour  de  la  patrie  , 
alluméait  flambeau  de  l’Évangile,  pé- 
nétrait les  cœurs  et  les  disposait  à une 
généreuse  lutte  de  sacrifices.  Depuis 
i^y5,  il  publia, chaque  année,  le  Re- 
cueil des  discours  qu’il  avait  pronon- 
cés l’année  précédente. Il  en  est  résulté 
une  Collection  fort  étendue,  compo- 
sée de  plus  de  six  cents  sermons , es- 
pèce d’cucyclopcdie  morale  et  reli- 
gieuse, egalement  utile  au  prédicateur 
et  au  simple  laïc.  A ees  travaux 
d’ornleur  sacré , se  joiguaieiil  des 
occupations  administratives  multi- 
pliées. Il  était  ]inn-seiil<  meut  le  mem- 
bre prépondérant  et  le  plus  laLoricux 
du  conseil  d’où  relèvent  toutes  les 
causes  ccclésias  iques  du  royaume  de 
S-ixe,  mais  encore  examinateur  en 
chef  des  candidats  du  saint  ministère, 
cl  des  pasteurs  qui  aspiraient  à un 
emplui  plus  élevé.  S< >*«  influence  ad- 
ministrative se  manifesta  , par  des 
ameliorations  dans  toutes  les  brau- 
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ches  de  renseignement  scolaire  et 
religieux  , par  une  organisation  nou- 
velle des  séminaires  destinés  à la 
formation  des  maîtres  d’crplc , par 
des  changements  utiles  apportés  aux 
livres  de  liturgie  et  de  chant  pour 
le»  églises  ' aiusl  qu’au  choix  dès 
texte»  bibliques  , qui  sont  prescrits 
aux  pasteurs  en  Saxe , et  dont  il  aug- 
menta le  nombre  ou  distribua  mieux’ 
les  séries.  Il  s'efforça  de  rendre  l'ins- 
truction oflerte  à la  jeunesse  dans 
les  universités  et  dans  les  trois  col- 
leges royaux  , plus  étendue , plus  so- 
lide et  mieux  graduée.  I.e  seul  re- 
proche qui  lui  ait  été’  fait-,  c’est 
d'avoir , d’abord  , à Wilteniberg , ex- 
clu de  son  cours  de  philosophie, com- 
me administrateur , et  peu  favorisé 
ensuite , la  [fétlagogique , celte  blan- 
che importante  delà  psychologie,  de 
l.i  logique  et  de  la  morale  Appliquée^ 
Peut-être  la  circonstance  de  n’avoir 
jamais  eu  d’é  I m a t ion  privée  à diriger 
ou  à surveiller,  contribua  - 1- elle  à 
détourner  sou  attention  des  inté— 
lêts  d'une  science  à laquelle  l’Al- 
lemagne lettrée  assigne  aujourd'hui 
un  des  premiers  rangs  parmi  les 
objets  de  l'enseignement  académi- 
que. On  devrait  croire  que  tout 
son  temps  était  alisoibé  par  la  com- 
position de  ses  sermons  , et  par  les 
occupations  d'une  vie  publique  fort 
active , augmentées  encore  par  une 
correspondance  étendue  sur  des  oas 
de  conscience,  ou  sur  des  projets  lit- 
téraires que  s’etupressaient  de  lui 
communiquer  une  foule  d hoinmrs 
de  lettres  et  d’anciens  disciples  , avi- 
des d’obtenir  ses  encouragements  et 
scs  conseils.  C’est  aux  dépens  de 
»es  récréations , qu’il  se  ménagea 
le  moyen  de  refondre  ou  de  perfec- 
tionner les  ouvrages  qu'il  avait  pu- 
bliés à Wittemberg  , surtout  son 
'l'railé  de  morale , et  ses  Considéra- 
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lions  sur  le  plan  du  fondateur  de 
V Eglise  chrétienne  , incontestable- 
ment les  principaux  d'entre  ses 
écrits.  I.  Les  deux  premiers  volumes 
de  son  Système  de  la  morale  chré- 
tienne , parurent  à Witlcmberg  , en 
1788  et  1789,  cher  S.  (1.  Zimmer- 
mann; le  troisième,  en  i8o4;  le 
quatrième,  en  1810  ; et  le  cinquiè- 
me , trois  ans  après  sa  mort.  La 
meme  année  (i8i5),  le  premier 
volume  fut  léimprime  pour  la  cin- 
quième fois.  Chaque  c.lition  nou- 
velle a clé  considérablement  aug- 
mentée par  l’auteur  lui-même  , de 
sou  vivant,  ou,  apres  son  décès,  par 
les  soins  de  ses  amis,  dépositaires  de 
ses  notes  manuscrites.  8 étant  pro- 
posé de  montrer  la  prééminence  de 
la  morale  évangélique  sur  relie  des 
sages  de  l'antiquité  rt  des  philoso- 
phes  modernes  , et  d’exposer  ses 
rapports  avec  les  facultés  de  l’hom- 
me , il  commence  par  leur  descrip- 
tion , peut -être  un  peu  trop  dé- 
taillée : traçant  ensuite  l'image  du 
chrétien  accompli , il  le  suit  dans 
toutes  les  relations  qui  le  lient  à son 
créateur  et  à scs  semblables  , et  pas- 
se , enfin  , à l’énumération  de  tous 
les  moyens  propres  à nous  faire 
entrer  età  nous  guider  dans  la  route 
qui  conduit  à ce  but  élevé.  Malheureu- 
sement cette  troisième  partie  n’est  pas 
terminée.  Toutefois  l’ouvrage,  dans 
l’état  où  la  mort  de  l’auteur  l’a  laissé, 
et  malgré  les  défauts  qu’on  lui  a re- 
prochés, est  encore  le  tableau  le  plus 
complet , le  plus  philosophique  de 
la  nature  humaine,  et  des  secours  de 
perfectionnement  que  son  divin  au- 
teur lui  a ménagés,  par  l'organisa- 
tion île  ses  facultés  cl  la  promulga- 
tion des  lois  de  l'Evangile.  Peut-être 
Reinhard  a-' -ilaccordé  une  trop  gran. 
de  importance  aux  pouvoirs  intellec- 
tuels de  l'homme  dans  l’œuvre  de  sa 
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régénération.  Ce  n’est  pas  aussi  sans 
quelques  inconvénients,  dignes  d’at- 
tention, qu’il  lui  impose  pour  loi  su- 
prême un  perfectionnement  indéfini 
et  harmonique  de  toutes  ses  facultés, 
difficile.!  rcal.ser  pardes  efforts  rai- 
sonnés cl  graduels.  Le  principe  fon- 
damental qu’il  adopte,  marque  de 
simplicité.  L’idéal  de  perfection  qu’il 
propose  à notre  imitation,  est  un 
guide  moins  sûr  que  les  préceptes  du 
Sauveur,  et  u’a  qu’une  fécondité  ap- 
parente. Les  inconvénients  qui  en  ré- 
sultent, ont  été  signalés  pir  le  doc- 
teur Staudlin , dans  ses  Mélanges  de 
philosophie  et  d’histoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  (tomes  3,  4 et 
5).  O11  a aussi  blâmé  Reinhard  d’a- 
voir donné  trop  d’étendue  aux  em- 
prunts qu’il  a faits  aux  sciences  phi- 
losophiques, surtout  à la  psvcliolo- 
logie.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu’il  a 
voulu  présenter  l'ensemble  des  ob- 
servations et  des  raisonnements  qui 
peuvent  éc'airer  le  moraliste  et  mo- 
tiver ses  jugemen  s ; et  l’on  ne  peut 
qu'admit  cr  l'appUcatiou  qu’il  en  fait 
aux  occupations  diverses  de  la  vie, 
aux  relations  sociales,  aux  senti- 
ments , aux  penchants  de  l'homme, 
à toutes  les  situations  morales  où 
il  peut  se  trouver,  à tous  les  écarts 
ou  infractions  aux  règles  du  juste 
et  aux  lois  de  la  saine  raison,  dans 
lesquels  l'entraînent  le  fanatisme, 
la  superstition  , le  quiétisme  , l'in- 
crédulité, maladies  de  famé,  que 
Reinhard  traite  avec  une  profonde 
connaissance  di  s hommes  et  une  mo- 
dération digne  d’éloges.  Partout  des 
traits  d’histoire  relatifs  aux  matière» 
en  discussion  , des  citations  tirées 
des  principaux  moralistes  et  des 
mystiques  les  plus  célèbres , viennent 
éclaircir  et  confirmer  les  décisions 
de  l’auteur.  Cet  ouvrage  . unique 
dans  son  genre  , mériterait  d’être 
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traduit  en  français.  II.  L’idée  fon- 
damentale de  Y Essai  sur  lu  plan 
formé  parle fondateur  de  la  religion 
chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre 
tuunain  (imprimé  quatre  fois,  dans 
des  éditions  successivement  augmen- 
tées, de  1781  à 1798),  est  plus  claire- 
ment énoncée  dans  le  titre  de  la  Dis- 
sertation latine  qui  fut  comme  le  ger- 
mede  ce  bel  ouvrage  : Consilium  bene 
merendi  de  universo  généré  huma- 
no  ingenii  supra  hominem  elali  do- 
cumentum,  1780,  in-4°.  Reinhard 
examine  les  travauxxet  l'influence  des 
sages  et  des  législateurs  qui , avant 
Jésus-Christ , out  tâché  de  répaudre 
des  idées  saines  sur  la  Divinité,  et 
d’améliorer  l’état  moraldc  leurs  com- 
patriotes. Apres  avoir  montré  que 
leurs  projets  de  réforme  n’embrassè- 
rent jamais  l’universalité  du  genre 
humain  ; qu'ils  u’curciit  même  pas 
l’idée  de  leur  donner  cette  étendue; 
il  prouve  que  l’auteur  du  christia- 
nisme , dans  des  circonstances  plus 
que  décourageantes , et  avec  des  mo- 
yens d’exécution  , selon  l’apparence 
humaine,  très-inférieurs  à ceux  dout 
disposèrent  scs  devanciers  dans  la 
carrière  d’uue  réforme  religieuse, 
s’est  (le  premier  entre  les  hommes) 
élevé  à la  sublime  conception  d’un 
plan  d’association  fraternelle,  s’é- 
tendant sur  le  genre  humain  tout  en- 
tier dans  ses  générations  contem- 
poraines et  futures , et  formée  sous 
les  auspices  d’un  père  commun,  maî- 
tre de  l’univers  et  arbitre  de  nos  des- 
tinées. Ensuite  il  fait  voir  que  celte 
seule  conception,  lors  même  qu’elle 
n'eût  pas  été  réalisée,  assignerait  à Jé- 
sus-Christ le  premier  rang  entre  les 
hommes  et  entre  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité  ; et  il  développe  Jcs  con- 
séquences que  nou$  sommes  en  droit 
de  tirer  de  sou  exécution  inattendue, 
rapprochée  des  difficultés  iuouics 
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qu'elle  eut  à surmonter  , et  des  qua- 
lités qu’elle  suppose  dans  l’être  sur- 
prenant qui  l’entreprit  et  qui  y per- 
sévéra avec  le  plus  de  confiance,  au 
moment  meme  où  ses  espérances  pa- 
raissaient devoir  s’eusevelir  dans  la 
tombe  qui  allait  le  recevoir.  Cette  apo- 
logie neuve , intéressante  et  ingénieu- 
se de  la  religion  chrcliciiue  et  de  son 
auteur  ( traduite  en  français  , par  M. 
J.  L.  A.  Dumas,  pasteur  à Dresde  ,'cn 
1 799),  a fait  époque  en  Allemagne 
dans  l’importante  branche  des  scien- 
ces théologiques,  à laquelle  l’ouvrage 
de  Reinhard  appartient.  Ou  lui  a sa- 
vamment et  subtilement  contesté  la 
vérité  du  fait  qui  lui  sert  de  puiut  de 
départ.  Ou  a nié  que  Jésus  - Christ 
eût,  dans  sa  pensée,  embrassé  la  ra- 
ce humaine  tout  entière,  et  formé 
le  projeldcla  régénérer  parlcsmoyens 
qu’il  mit  en  œuvre,  subjuguant  par 
leur  action , et  convertissant  eu  ins- 
truments subordonnés  à son  plan  su- 
blime, tous  les  événements  île  l’bis- 
toirc  et  toutes  les  complètes  de  la  ci- 
vilisation. Mais  une  discussion  pro- 
fonde et  lumineuse , à laquelle  les 
premiers  théologiens  de  l’Allemagne, 
et  dernièrement  encore,  le  docteur 
G.- J.  Planck,  out  pris  une  vive  part, 
a confirmé  la  justesse  de  l’exégèse 
de  Reinhard , et  répandu  le  plus  beau 
jour  sur  les  immenses  résultats  qui 
eu  découlent , pour  l’appréciation 
des  rapports  du  fils  de  Marie  avec  le 
reste  des  humains , alors  même  que, 
pour  un  moment , on  se  condamne- 
rait à 11c  l'envisager  que  comme  un 
simple  mortel.  Il  I.  La  Collection  des 
Sennons  de  Reinhard  est  peut  - être 
le  plus  considérable  de  tous  les  re- 
cueils de  ce  genre; elle  forme  trente- 
neuf  volumes  in-8°.,  publiés  dans 
l’intervalle  de  17868  1 S 1 3.  Les  deux 
premiers  comprennent  les  Sermons 
prononcés  à Wittcmberg , imprimés 
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en  1786  et  i-9$(ib.),rhez  Zimincr 
manu  ; tous  les  autres  à Sulzbach  , 
cher. Seidel.  Les  quai  rederniers  volu- 
mes sont  posthumes  , et  ont  etc  mis 
au  jour  parles  soins  de  son  collègue  , 
lcdocteur  Hacker.  Cesditcours,  où  rè- 
gne le  calme  d’une  raison  forte  et  su- 
périeure, planant  avec  majesté  sur  le 
présent  et  sur  l’avenir  de  l’homme, 
ne  sont  point  dépourvus  de  chaleur, 
et  s’élèvent  souvent  à des  mouve- 
ments d’une  haute  éloquence;  mais 
ils  s’adressent*  en  général , plus  à 
l’esprit  et  à la  conscience  qu’à  l’ima- 
gination et  au  coeur.  On  a reproché  à 
lU-inhnrd  une  marche  trop  rigoureu- 
sement logique , une  trop  régulière 
distribution  des  matières,  et  un  cer- 
tain goût  pour  la  symétrie  des  divi- 
sions , qui  donnent  à des  discours  , 
d’aitleurs  élégamment  et  purement 
écrits  , un  air  de  gène  et  de  séche- 
resse, et  qui  exigent  une  mesure 
d’attention  fatigante  pour  les  lec- 
teursd’un  esprit  moins  cultivé.  Mais, 
dans  ses  Lettres  sur  sa  carrière 
de  prédicateur,  il  justilie  bien  sa 
manière  de  prêcher , tout  en  se 
jugeant  lui  - même  avec  sévérité. 
« L’habitude  de  la  méthode,  dit-il , 
» ( p.  8t  et  suiv.  ),  que  j’avais  con- 
» tractée  comme  professeur,  m’ac- 
» compagna  dans  la  chaire.  Je  défi- 
v nissais,  divisais,  argumentais  dans 
» mes  sermons  comme  dans  mes  le- 
* çoiis  , et  j’oiïrais  à la  piété  de  mes 
» auditeurs  , dans  l’église,  des  dis- 
» eussions  en  forme,  comme  à l’at- 
» tentiou  des  étudiants  dans  l’audi- 
» toircthéologiquc.  Je  prêchais  dans 
» l’église  de  l'université , et  un  grand 
» nombre- de  mes  auditeurs  étaient 
n des  savants , des  hommes  capa- 
n blés  de  saisir  l’ensemble  d’uu  <lis- 
» cours , et  de  suivre  l'enchaînement 
» des  idées.  L’expérience  m’a  con- 
» vaincu  que  cette  manière  de  prê- 
xxxvu. 
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» cher  était  fort  utile  aussi  pourle 
» commun  des  auditeurs.  Il  est  vrai 
» qu’il  fallait  renoncer  pour  cela  à 
» bien  des  beautés  oratoires;  mais 
» je  n’ai  cessé  d’envisager  le  minis- 
» 1ère  de  l’Évangile,  bien  plusendoc- 
» tenr  qu’en  orateur;  et  j'ai  toujours 
» été  de  plus  en  plus  convaincu  ,'par 
» un  long  exercice,  qu’undiscours  ain- 
» si  composé  n’en  est  pas  moins  sus- 
» rcptible  de  recevoir  de  la  vie  et  des 
» formes  agréables.  » Les  sermons 
de  Reinhard  sout  comme  les  déve- 
loppements des  paragraphes  de  sa 
Morale  , qui  en  est  pour  ainsi  dire 
le  répertoire  et  le  classement.  Pour 
faciliter  l’usage  de  cette  grande  col- 
lection, pour  en  étcudre  l’utilitci  et 
l’approprier  à des  positions  sociales 
ou  à des  situations  d’esprit  particu- 
lières, on  y a fait  un  choix  , tantôt 
de  serinons  entiers , relatifs  à des 
matières  spéciales,  tantôt  de  mor- 
ceaux détachés  , éclaircissant  des 
points  de  doctrine  intéressants  ou 
des  passages  importants  de  I Écritu- 
re , et  on  a formé  ainsi  des  manuels 
adaptés  aux  besoins  de  différentes 
classes  déterminées  de  lecteurs.  Le 
docteur  Ernest  Zimmermann,  aidé 
de  Reinhard  lui-mcinc , a donné,  en 
4 vol.  (Francfort,  i8i3-i8‘ix)  la 
Table  de  toutes  les  matières  traitées 
dans  les  sermons  de  Reinhard , sur 
les  péricopes  évangéliques  et  épis- 
tolaires  ( textes  obligés  des  pasteurs 
dans  les  églises  de  Saxe  ).  Un*sem- 
blable  extrait  a été  publié  par  M.  le 
pasteur  J. -L.Rittcr,  en  u part.,  Leip- 
zig, i8i3.  Des  Réflexions  prépara- 
toires à la  digne  célébration  de  la 
sainte  cène  (par  C.-F.  Dictzsch , 0*. 
édit. , Francfort,  i8ui  );  des  Élé- 
vations à Dieu  sur  les  véités  les 
plus  importantes  du  chri  itianisme  , 
par  M.  J.-K.  Weitert  ( Cheinnitz, 
1818);  une  Explication  pratique 
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des  principaux  passades  des  saintes 
Ecritures  ( par  C.-F  .Barlzsch , l’au- 
teur de  la  Table  des  matières  de  la 
Morale  de  Reinhard,  Leipzig,  1817), 
ont  été  tirées  des  œuvres  de  Rein- 
hard , et  spécialement  de  ses  ser- 
mons. Lui- même  en  a fait  imprimer 
un  choix  intitulé  : Sermons  sur  les 
moyens  de  développer  le  sens  mo- 
ral,et  déporter  l'attention  du  chré- 
tien sur  l’état  de  son  cœur  , deuxiè- 
me  édition,  Leipzig,  1802.  IV.  Rein- 
hard rend  compte  des  éludes  pré- 
paratoires qu'il  a faites  pour  se  for- 
mer à la  prédication  évangélique, 
des  difficultés  qu’il  a rencontrées, 
et  du  résultat  de  scs  efforts  comme 
orateur  sacré , dans  un  écrit  dont 
nous  avons  une  excellente  traduction 
sous  ce  titre  : Lettres  de  F.  - F. 
Reinhard , sur  ses  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur,  traduites  de 
l'allemand , par  J.  Monod.,  1816, 
in -8°.  Reinhard,  dans  cet  expo- 
sé des  travaux  auxquels  la  carriè- 
re de  prédicateur  l’a  appelé,  soit 
en  la  fournissant , soit  avant  d’y  en- 
trer, s'arrête  beaucoup  plus  sur  ce 
qu’il  a négligé,  sur  ce  qu’il  n’a  pas 
atteint,  sur  ses  mécomptes  et  ses  dé- 
fauts , que  sur  les  difficultés  qu'il  a 
vaincues  ou  les  succès  qu’il  a obte- 
nus. On  y voit , sinon  le  spectacle 
grand  et  sublime  de  la  lutte  du  juste 
avec  l'adversité,  du  moins  le  tableau 
attachant  et  instructif  de  l’homme 
de bieft , corn pa tant  incessa m ment  ses 
progrès  avec  l’idée  qu’il  s’est  faite 
île  ses  devoirs , et  combattant  avec 
persévérance  les  difficultés  qu'il  trou- 
ve à les  remplir.  Animé  du  désir  de 
satisfairesa  couscicncc  et  des’appro- 
cher  de  plus  en  plus  de  son  type  de 
perfection  , il  s'accuse,  sans  affecta- 
tion, de  tout  ce  qui  lui  a manqué,  et 
signale  avec  franchise,  à chaque  pas 
de  sa  marche , les  écueils  que  la  di- 
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rection  de  scs  études  et  la  nature  de 
ses  moyens  11c  lui  ont  pas  permis 
d’éviter.  On  citerait  difficilement , 
dans  la  multitude  de  rhétoriques 
sacrées  et  de  plans  d’études  qui  ont 
été  publiés  par  d’éloquents  orateurs 
et  des  littérateurs  habiles,  un  écrit 
qui , en  si  peu  de  pages , offrît  des  con- 
seils aussi  sages  et  aussi  salutaires, 
des  observations  aussi  judicieuses  et 
aussi  utiles,  des  leçons  d’un  goût  au- 
si  pur  et  classique.  Une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l’ouvrage  de 
Reinhard  est  celle  qui  offre  le  tableau 
des  efforts  qu’i  I fit  poursortir du  péni- 
ble scepticisme  où  il  s’était  vu  plongé 
par  l’étude  des  différents  systèmes  de 
philosophie.  Eu  parlant  des  médita- 
tions auxquelles  il  s’était  livré  pour 
se  former  un  plan  qui  satisfîtentière- 
ment  sa  raison  : 0 J’essaierais , vai- 
» nemcnl,  dit-il , de  vous  décrire  le 
a chagrin  , le  trouble,  l’angoisse  qui 

a me  poursuivaient, chaque  fois 

a que  je  préparais  mes  leçons...  Sou- 
n vent  l’heure  qui  m’appelait  à l’a- 
a cadémie  avait  déjà  sonné,  que  j’é- 
a tais  encore  à me  promener  dans 
a ma  chambre,  les  yeux  en  pleurs, 
a et  demandant  à Dieu , de  toute 
a l’ardeur  de  mon  aine,  de  me  diri- 
a ger  de  manière  qu’au  moins  il  ne 
a m’échappât  rien  qui  pût  être  dan- 
s gereux  pour  la  religion  et  pour  la 
a morale...  Au  milieu  de  cette  inccrti- 

a tude je  m’attachai  àdeux  prin- 

a cipes , auxquels  je  fus  inébranla- 
a blcment  fidèle  : l’un  de  ne  rien  ad- 
a mettre  en  philosophie  qui  fût  en 
a opposition  avec  mon  sens  moral  ; 
a et  l’autre  de  ne  rien  soutenir  en 
a théologie,  qui  fût  contraire  aux 
a déclarations  claires  et  positives  de 
a l’Écriture  sainte.  » Sa  bonne  foi  et 
sa  persévérance  dans  la  rccherchcde 
la  vérité  reçurent  leur  récompense,  et 
son  exemple  vérifia  le  mot  de  Bacon. 


BEI 

Ses  premières  études  philosophiques 
avaient  jeté  dans  son  esprit  des  dou- 
tes sur  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le 
plus  assuré  : des  réflexions  plus  apro- 
fondics  produisirent  cette  conviction 
intime  que  respirent  tous  ses  ouvra- 
ges , et  dont  la  profession , aussi 
touchante  qu’énergique,  tiie'e  de  la 
Préface  de  la  troisième  édition  de  sa 
Morale  ( p.  xxx-xxxv  ) , a été  re- 
produite , dans  uue  Note , par  le  tra- 
ducteur de  ses  Lettres  ( p.  117-124)» 
Parmi  les  autres  écrits  de  Reinhard, 
nous  ne  ferous  nu  ni  ion  que  de  ceux 
qui  offrent  des  vues  neuves  , et  qui 
sont  les  plus  répandus  en  Allemagne. 
Il  était  très-élégaut  latiniste;  ses 
opuscules  latins  ont  élc  rassemblés 
dans  une  collection  intitulée  : V. 
Opusa.la  academie  a , Leipzig  , 
1808  et  1809,  2 vol.  in  8°. , de 
5*i6  et  5u8  pag.  La  plupart  des 
Dissertations  comprises  dans  ce  Re- 
cueil fuient  les  premiers  germes 
d’ouvrages  plus  importants,  rcdi* 
gés  en  allemand  par  l’auteur  lui- 
méme.  Nous  en  indiquerons  les  plus 
saillantes  : Utiùni  ad  judicium  de 
miraculis  requiratur  unwersœ  na- 
tures accurata  cognitio  ? Le  succès 
de  cet  écrit,  dans  lequel  il  examinait 
une  des  objections  les  plus  épineuses 
alléguées  contre  l’argument  tiré  des 
miracles,  l’engagea  à en  développer 
les  idées  dans  un  Traité  plus  étendu, 
dont  il  n’a,  malheureusement,  paru 
que  la  partie  théorique,  sous  ce  litre; 
VI.  Essai  psychologique  sur  le  mer- 
veilleux, 1782,  in  8°.  de3<>4pp.  La 
seconde  était  destiuce  à en  faire  l'ap- 
plication à la  defense  de  l’hisloirc 
évangélique. — De  vi  quà  res  paivœ 
afficiunt  animum.  Ce  Traité  , qui 
remplit  les  pages  58- 288  du  second 
volume  des  Opuscula,  expose  les 
idées  de  l’auteur  sur  les  ressources 
que  l’homme  sincère  dans  ses  rcso- 
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luttons  vertueuses  , trouve  dans  les 
petites  circonstances  de  la  vie , et  sur 
la  manière  la  plus  sûre  d’écarter  les 
obstacles  qu’il  rencontre  dans  l’œu- 
vre de  son  perfectionnement  moral. 
La  traduction  allemande,  par  J.  C. 
F.  Eck , enrichie  des  additions  de 
l’auteur,  a plusieurs  avantages  sur  l’o- 
riginal latin  ; elle  est  intitulée:  VII. 
Del'  hnjorlance  des  vêtit  eschoses  en 
morale,  Berlin,  >798.  Pour  prévenir 
l'abus  qu’on  pourrait  faire  des  ma- 
ximes rerommandées  dans  cet  écrit. 
Ri  inliard  en  accompagna  la  seconde 
édition,  d’un  petit  Traité  (reimprimé, 
en  1802,  avec  de  nouveaux  dételop- 
pcmenls  ) : V III. Sur  l’esprit  de  mi- 
nutie dans  la  morale.  IX.  Nous  si- 
gnalerons encore  le  morceau  : De 
praestanliii  religionis  ehristiancc  in 
consolandis  misons  ( p.  289.493  ); 
traduit  en  allemand,  sous  ce  litre  : 
Influence  du  christianisme  sur  l'a- 
doucissement du  malheur,  par  J. -S. 
Fest.  La  seconde  édition,  179Ü  of- 
fre des  suppléments  dus  à l'au- 
teur. X.  Les  Leçons  de  théologie 
dogmatique  y recueillies  de  la  bou- 
che de  Reinhaid , par  J.-G.-Ein.  Ber- 
ger, ont  déjà  été  réimprimées  quatre 
fois.  La  première  édition  est  de  1801 
( 704  pp.  ) : la  dernière  (de  1818) 
contient  des  notes  bibliographiques 
de  la  main  de  MM.  Berger  et  Schott 
(Sulzhaeh,  chez  Seidel).  XI.  Une 
Traduction  des  Psaumes , publiée 
après  sa  mort,  i8i3,in  8",  vol.de 
33G  pag.  Reinhard  a eu  deux  bio-' 
graphes  distingués,  M.  C.-A.  Boct- 
tiger  et  K.-H.-L.  Poelitz.  La  Notice 
du  premier  ( Dresde,  i8i3,  in- 
4°.  ) renferme  de  curieux  details 
sur  la  manière  dont  Reinhard  dis- 
tribuait son  temps,  et  en  doublait 
la  mesure  par  une  régularité  cons- 
tante et  calculée.  La  Biographie  pu- 
bliée par  le  professeur  Poelilz  ( Ams- 
19.. 
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lerdam,  Brockhaus,  i8i5,  ? vof7 
in-8°.  ) , est  on  expose  instructif  des 
travaux  de  Bânhard  et  du  bien  qu’il 
a opéré.  Une  Notice  intéressante  par 
Blessig  est  jointe  à sa  traduction  du 
Sermon  prouoncc  par  Rcinliard  , à 
l'occasion  de  la  fête  anniversaire  de 
la  réformation  , le  icr.  novembre 
1807  ( De  l’influence  de  la  religion 
protestante  sur  les  relations  de  la 
vie  civile  et  domestique,  Paris  et 
Strasbourg,  1808).  On  trouvera  le 
Catalogue  raisonné  de  scs  OEuvres  à 
la  suite  des  Lettres  citées  plus  haut, 
que  M.  Monod  a traduites  , et  son 

Sortrait,  en  tête  de  sa  Morale,  de  scs 
ipnscules  latins  et  de  sa  Biographie, 
par  Boettiger.  S — b. 

REINMAR  l'Ancien  , poète  alle- 
mand, issu  d’une  famille  noble  dont 
le  château  héréditaire  était  auprès  du 
Rhin  , florissait  au  commencement 
du  treizième  siècle.  11  vivait  à la 
cour  du  duc  Léopold  VII  d’Autriche, 
qu’il  ^accompagna , eri  10.  iq  , à la 
croisade  , en  Palestine.  A la  mort  de 
son  maître  , en  i?oo  , Reintnar  ex- 
prima sa  douleur  dans  scs  poésies.  11 
reste  un  bon  nombre  de  scs  pièces  de 
versjclles  offrent  du  naturel,  du  senti- 
ment j les  tournures  sont  assez  déli- 
cates , et  l’expression  a de  l’harmo- 
nie. Elles  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Manesse  , dont  le  manus- 
crit est  à la  bibliothèque  du  Roi , à 
P^ris.  — Reinmar  le  Jeune  , qui  pa- 
raît avoir  été  fils  du  précédent , était 
également  poète  ; et  ses  pièces  de 
vers  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre daus  le  même  Recueil.  Elles  sont 
du  genre  religieux , moral  et  sati- 
rique ; on  y trouve  moins  de  poésie 
ne  de  pensées  , et  elles  annoncent 
ans  leur  auteur  beaucoup  de  con- 
naissances et  assez  de  lumières  pour 
sôn  siècle.  Rcininar  le  Jeune  fut  dis- 
tingué à la  cour  d'Ottocar,  roideBo- 
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hème  : les  éloges  qu’il  donne  an  roi 
Eric  de  Danemark,  et  à Louis-Ic- 
Sévère*,  duc  de  Bavière , font  sup- 
poser qu'il  avait  reçu  des  distinc- 
tions de  ces  souverains.  D — g. 

REINOSO  (Don  Antonio -Gar- 
cia ) , peintre,  né  à Cabra  en  Anda- 
lousie , fut  disciple  de  Sebastien 
Martinez  , son  compatriote,  dont  il 
n’iinita  point  la  manière  franche  et 
naturelle  : il  avait  plus  de  facilité 
que  de  goût.  On  voit  un  grand  ta- 
bleau de  cet  artiste  à Andujar  , dans 
l’église  des  Capucins  : il  occupe  tout 
le  fond  de  la  chapelle  principale;  il 
représente  la  Trinité  et  une  foule  de 
patriarches,  et  dans  le  bas  du  tableau, 
saint  Michel  et  saint  George,  armés: 
son  maître  Martinez,  et  plusieurs  au- 
tres l’ont  admiré.  Ou  voitdeluià  Li- 
uarez  un  tableau  de  Susaruie  dans  le 
bain  , au  sujet  duquel  on  répète  l’an- 
cienne nnecdocte  des  oiseaux  qui 
becquetèrent  la  grappe  de  raisin  de 
f^rrhasius.  On  raconte  que  Garcia 
ayant  placé  son  tableau  dans  la  cour 
de  la  maison  pour  le  faire  sécher,  un 
moineau,  voyant  du  haut  du  toit,  les 
arbres  et  le,  bassin  représentés  sur 
la  toile  , vint  plusieurs  fois  chercher 
à se  baigner  dans  cette  eau  qui  lui 
semblait  naturelle  , et  que  cet  hom- 
mage, non  suspect,  assura  la  gloire  du 
peintre.  Garcia  fut  également  bon  ar- 
chitecte. On  trouve,  à Jaën, différents 
monuments  de  cet  artiste;  les  plus 
estimés  sont  à Andujar  et  à Martos.  Il 
mourut  à Cordoue,  en  1677,  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Z. 

REINSCHILD.  Fr.  Reiinscdold. 

REISEN.  f'oy.  Cu.  Christian. 

REISER  ( Antoine  ),  théologien 
protestant,  né  à Augsbourg,  le  7 
mars  1G28,  mena  une  vie  fort  agi- 
tée. Après  avoir  fréquenté  plusieurs 
universités,  il  exerçait  le  pastorat 
dans  la  commune  luthérienne  de 
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Presboi:rg,  lorsque  celte  église  em- 
brassa le  calvinisme  en  i6qa.llavait 
etc  un  des  plus  fermes  opposants  à 
cette  variation;  dépouillé  de  tout, 
emprisonné,  condamnéà  mort,  élar- 
gi enfin  par  grâce,  et  chassé  du  pays 
avec  sa  famille,  il  revint  dans  sa 
ville  natale , exerça  quelques  emplois 
obscurs  dans  le  ministère,  jusqu’en 
1678  , où  il  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  de  Saint- Jacques  à Ham- 
bourg : il  y mourut  le  27  avril  1Ü86. 
Scs  écrits  théologiques,  au  nombre 
de  trente-six  ( dix-sept  en  latin  et 
dix-neuf  en  allemand  ),  dont  on  trou- 
ve la  liste  dans  le  dictionnaire  de 
Jucclier  , sont  maintenant  oubliés, 
et  n’ont  fait  quelque  bruit  dans  le 
temps  que  par  la  singularité  du  sys- 
tème de  l'auteur , qui  prétendait 
prouver  rfue  saint  Augustin,  saint 
Thomas  d'Aquin  , etc. , avaient  sou- 
tenu la  même  doctrine  que  Luther  ; 
et  que  le  docteur  Launoy  était  un 
fort  bon  protestant.  Son  Joh.  Lau- 
noius...  testis  et  confessorveritatis 
evangelicæ...  viruhcalus , Amster- 
dam , i685,  iu-4°.  ( f'-  Launoy, 
XXIII,  445),  fut  sévèrement  dé- 
fendu à Paris  , et  la  saisie  en  fut  or- 
donnée par  arrêt  du  conseil  du  4 juin 
i(i83.  (Ions  mentionnerons  encore 
ses  trois  Sermons  sur  la  comète  ( en 
allemand  );  sa  dissertation  De  ful- 
mine ; sou  traité  De  origine,  pro- 
gressa et  incremento  anli-lheismi 
seu  Atheismi , Augsbourg , 1 6G9 , 
in-8°.  ; et  son  épître , De  clans  qui- 
busdam  œoi  lui  jus  thenlogis,  mise 
en  tête  du  Templum  honoris  resera- 
tum,  de  Spizel,  1673,  iu-4°.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  conservé 
de  l’importance  pour  les  bibliogra- 
phes, est  son  catalogne  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  publique 
d’ Augsbourg,  Index  manuscripto- 
rumbibliolhectp  Augustame , 1675, 
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in-40.  de  174  pag.  11  est  plus  com- 
plet et  mieux  rédigé  qus  ceux  qui 
avaient  pa  ru  antérieurement , et  d’ail- 
leurs d'un  format  plus  commode  que 
celui  d’Ehingcr,  qui  avait  la  hauteur 
d’un  in-folio,  mais  aux  numéros  du- 
quel il  se  rapporte  comme  au  plus 
authentique  ( V,\  Ebinger  ).  Quoi- 
que l’un  ait  beaucoup  écrit  dans  le 
dix-huitième  siècle  sur  la  bibliothè- 
que d’ Augsbourg  (i),  011  n’a  pas 
réimprimé  le  catalogue  de  ses  ma- 
nuscrits , pour  la  connaissance  des- 
qucl>  on  n’a  point  de  meilleur  guide 
quele  livre  de  Rciser.  Il  y a joint,  par 
forme  d’appendice,  i°.  ( page  93  ) 
la  liste  sommairedes  principales  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  qui  sc 
trouvent  dans  la  même  bibliothèque; 
2°.  ( p-  119)  l’indication  des  livres 
imprimés  soit  dans  la  ville  d’Augs- 
bourg  , soit  d’après  les  manuscrits 
de  sa  bibliothèque.  On  y trouve, 
ainsi  que  dans  le  catalogue , quelques 
notes  bibliographiques , et  en  géné- 
ral beaucoup  de  négligences.  Rciser 
publia  cct^iuvragc  pour  servir  d’in- 
troduction à une  Histoire  littéraire 
et  bibliographique  de  la  ville  d’ Augs- 
bourg, travail  dont  il  s’occupait, 
mais  qui  11’a  point  paru.  Parmi  les 
autres  fruits  de  sa  plume , qui  sont 
demeurés  inédits,  nous  citerons  son 
Martjrologium  ’/Iungariie,  et  une 
relation  Derapind  bibliothecœ  sure. 
Voyez  sa  Vie,  par  un  anonyme, 
dans  le  Metnoria  theologorum  de 
Pinniug,  dec.  11,  p.  1 4 * ct  sll*v- 
1 C.  M.  P. 

REISKE  ( Jean-Jacques  ) naquit 
le  a5  déc.  1716,  à Zocrbig , petite 
ville  de  Saxe , située  près  de  la  prin- 
cipauté d’Auhalt , à l’endroit  où  se 
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croisent  les  deux  routes  de  Leipzig 
à Hambourg  et  de  Halle  à Berlin, 
Son  père  e'tait  tanneur,  et  il  pa- 
rait (ju’il  tirait  son  origiue  de  la 
Bobcme.  Scs  parents  , après  lui 
avoir  procure’  un  bon  commence- 
ment d’instruction  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  l’envoyèrent,  én 
17V.H  , à la  maison  des  Orphelins 
de  Halle , où  il  passa  près  de  cinq 
ans.  Il  y eut,  pour  compagnon  d’e- 
tudes,  Michaclis  , devenu  si  célé- 
bré dans  la  suite.  Quoique  Reiske  , 
dans  sa  vie  écrite  par  lui -même, 
n’approuve  pas  la  discipline  sévère 
et  presque  monastique  decct  etablis- 
sement , il  reconnaît  que  les  éludes 
y étaient  bonnes  , et  l’euseignemcnt 
confie  à d’habiles  professeurs.  Tou- 
tefois il  n’emporta  guère  de  cette 
école  qu’une  connaissance  solide  de 
la  langue  latine  ; et  encore  avoue-t-il 
lui  - meme  avoir  moins  formé  sa 
latinité  sur  les  modèles  que  Rome 
nous  a laissés , que  sur  le  style  de 
Muret,  de  Cunxus,  de  Ccllarius  , 
et  d’autres  écrivains  modernes.  Ce 
ne  fut  meme  qu’à  l’âge  de  ans , 
qu’il  coinmenja  à bien  connaître  et 
à goûter  la  latinité  des  beaux  siècles 
de  Rome.  11  passa,  eu  tn33  , à l’uni- 
versité de  Leipzig.  11  y demeura  cinq 
années  , étudiant  saus  plan  , sans 
direction  , sans  bnt,  et  par  consé- 
quent avec  peu  de  profit.  Ce  fut 
une  sorte  de  bonheur  pour  lui  que 
le  hasard  tournât  son  goût  vers  la 
littérature  arabe,  et  que  ce  goût 
des  lut  en  peu  de  temps  mie  véri- 
table passion.  Si  les  connaissances 
qu’il  acquit  en  ce  genre,  ne  fu- 
rent pas  pour  lui  la  source  de  grands 
avantages  du  côté  de  la  fortune,  el- 
les curent  du  moius  l'heureux  effet 
de  fixer  sod  caractère  irrésolu  , et  dc 
contribuèrent  pas  peu  , par  la  suite , 
à fonder  sa  réputatiou.  Il  s’était  aus- 
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si  livré  à la  littérature  rabbinique  ; 
et  l'inclination  qu’il  montrait  alors 
pour  cc  genre  de  littérature , lui  va- 
lut , pendant  les  dernières  années  de 
son  cours  d’humanités , un  modi- 
que secours  dont  il  avait  grand  be- 
soin. Au  reste,  il  abandonna  sans- 
doute  bicutôt  cette  étude,  dont  on  a- 
perçoit  pende  traces  dans  sc*  écrits. 
Quoiqu’il  eût  réussi , par  la  plus  sé- 
vère économie,  à sc  procurer  pres- 
que tous  les  livres  arabes  qui  avaient 
été  imprimes  jusqu’à  lui  , cela 
était  loin  de  pouvoir  satisfaire  la 
soif  dont  il  brûlait  pour  cette  littéra- 
ture. Il  lui  fallait,  à quelque  prix 
que  ec  fût , obtenir  l’accès  à une  ri- 
che collection  de  manuscrits  ; et  l’on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  le  désir 
de  jouir  des  trésors  de  ce  genre  que 
possédait  l’université  deLcyde,  lui 
fil  souhaiter  ardemment  de  visiter  la 
Hollande.  Il  réalisa  ce  projet  en  t 7 38, 
sans  que  la  difficulté  extrême  de  sa 
position  , les  conseils  de  ses  amis . 
et  ses  propres  reflexions  pussent  l’cn 
dissuader , ou  du  moins  le  détermi- 
ner à en  remettre  l’exécution  à un 
tem  ps  plus  convenable.  Arri  vé  à A ms- 
terdam  sans  aucun  moyen  d’existen- 
ce  pour  le  présent  ni  pour  l’avenir, 
Ct  muni  seulement  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  , il  trou- 
va une  ressource  inattendue  dans 
la  proposition  que  lui  Gt  le  célè- 
bre d’Orville , de  rester  auprès  de 
lui  eu  qualité  dc  secrétaire , avec 
uu  traitement  annuel  de  Goo  florins. 
Mais  le  même  enthousiasme  , ou  si 
l’on  veut  , la  même  folie  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  le  voyage  dc 
Hollande,  sans  songer  aux  moyens 
d’y  subsister  , lui  fit  repousser  la 
inain  qui  lui  offrait  un  secours  si 
opportun , et  en  même  temps  si  in- 
dispensable. C’était  pour  la  ville  de 
Lcyde  , pour  sa  bibliothèque , pour 
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scs  manuscrits  arabes  , qu’il  était 
venu  en  Hollande  : tout  ce  qui  le 
détournait  de  ce  but  , ne  pouvait 
trouver  aucun  accès  auprès  de  lai. 
D’Orville  surpris  , et  meme  irrité 
jusqu’à  un  certain  point  de  ce  re- 
fus , ne  pouvait  manquer  cependant 
# de  porter  un  juste  intérêt  à un  zèle 
si  noble  , quoique  trcs-inconsidérc'. 
Son  humeur  se  fit  sentir  au  jeune 
voyageur,  auquel  il  refusa  une  lettre 
de  recommandation  pourPicrreBur- 
mann  : mais  une  preuve  qu’il  sut  ap- 
précier les  motifs  de  sa  détermina- 
tion , c’est  qu’il  ne  tarda  pas  à faire 
pour  lui , secrètement,  ce  qu’il  lui 
avait  d’abord  refusé;  et  que,  dans 
la  suite,  il  ne  le  perdit  jamais  de  vue 
tant  qu’il  habita  la  Hollande.  C’é- 
tait à Leydc  que  Reiske  devait  , 
pour  la  première  fois,  ouvrir  les 
yeux  sur  la  profondeur  de  l’abîme 
dans  lequel  il  s'c'tait  précipité.  A pei- 
ne se  fut-il  préseuté  chez  les  profes- 
seurs Schultcns  et  ’sGravcsaudc  , 
pour  lesquels  il  avait  des  lettres  de 
recommandation,  qu’il  reconnut  que 
tous  les  moyens  sur  lesquels  il  avait 
trop  légèrement  compté  pour  son 
existence  et  pour  le  succès  de  son 
entreprise  , n’étaient  que  des  illu- 
sions , et  que  , sans  argent , il  de- 
vait s’attendre  à manquer  de  tout , 
et  même  à voir  immanquablement 
fermée  pour  lui  cette  bibliothèque , 
l’unique  objet  de  ses  vœux.  La  Pro- 
vidence cependant  vint  à son  secours  : 
on  le  chargea  de  la  correction  des 
épreuves  du  Dictionnaire  d’Hcsy- 
cnius  , que  publiait  Albcrti.  Le  li- 
braire Luzac  fournit  à la  nourriture 
et  au  logement  de  Reiske  , pendant 
la  première  année  de  sa  résidence  à 
Leydc  ; cl  Reiske  déclare  lui-même 
avoir  lieu  de  croire  que  Luzac  n’était 
que  le  canal  par  lequel  A.  Schultcns 
fournissait,  sans  $e  faire  connaître, 


à ses  besoins.  Peu  après , il  trouva 
quelques  autres  ressources  dans  les 
leçons  de  latin  ou  «de  grec  qu’il 
donnait  à déjeunes  étudiants  de  l'u- 
niversité , et  dans  la  confiance  de  P. 
Btirmann,qui  le  chargea  delà  correc- 
tion des  épreuves  des  ouvrages  qu’il 
faisait  imprimer.  An  milieu  de  ces 
travaux  , il  ne  négligeait  pas  son  but 
principal.  Il  suivait  les  leçons  d’A. 
Schultcns;  s’exerçait  habituellement 
avec  Schultcns  le  fils  , qui  succéda 
depuis  à la  chaire  de  son  père  ; 
jouissait  des  manuscrits  arabes  de 
la  bibliothèque  publique  , et  les  em- 
portait même  dans  sa  demeure , sans 
que  Schultcns  fît  semblant  de  s’en 
apercevoir.  11  paraît  que  l'édition  de 
la  Moallaka  de  Tarafa  , que  Bciske 
publia  en  1 74’-*  > à Leyde  , avec  une 
traduction  latine  , et  un  commentai- 
re dans  lequel  il  s'éloigna  de  la  mé- 
thode de  Schultcns  , fut  la  première 
cause  d’un  refroidissement  entre  le 
professeur  et  l’élève.  On  voit  pour- 
tant, par  la  préface  de  Reiske  , que 
tout  sou  travail  avait  été  soumis  à 
Schultcns  ; et  il  y témoigne  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  le  savant 
professeur  hollandais  : mais  si  l’on 
prend  la  peine  de  cqnsulter  la  pre- 
mière lettre  de  Schultcns  à Mcnke, 
on  demeurera  convaincu  que  ces 
protestations  de  soumission  et  de 
gratitude  ne  compensaient  pas  , aux 
yeux  du  professeur , l'obstination 
avec  laquelle  l’élève  avait  rejeté 
et  méprisé  ses  conseils.  Peut-être 
Schultcns  appréhend^-t-il  que  le  jeu- 
ne étranger  11e  fût  pu  jour  un  obsta- 
cle à l’avancement  de  son  propre  fils, 
qu’il  destinait  à lui  succéder.  Reiske 
eut  alors  une  occasion  favorable  de 
prendre  une  exacte  Connaissance  des 
manuscrits  orientaux  de  la  «biblio- 
thèque de  Leyde  ; il  fut  chargé  de 
les  ranger  , de  les  numéroter  , el 
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d’en  faire  un  nouveau  catalogue  ma- 
nuscrit , moins  systématique  que  ce- 
lui qui  avait  «te'  imprime'  en  1716, 
mais  plus  approprié  au  service  a’uno 
bibliothèque  publique.  Les  curateurs 
de  la  bibliothèque  lui  accordèrent  , 
pour  ce  travail  , une  indemnité  , 
qui  n’avait  aucune  proportion  avec 
la  peine  qu’il  lui  avait  coûté;  et  Rcis- 
1c  fut  très  sensible  à cctleinjusticc , 
qu’il  attribua  sans  doute  au  change- 
ment des  dispositions  de  Schultrns. 
Bientôt  un  autre  désagrément,  qu’il 
ne  devait  guère  imputer  qu’à  loi-me- 
me , rendit  encore  sa  position  plus 
critique.  Chargé  de  la  correction 
de  là  seconde  édition  du  Pétrone 
de  Burmann  , il  se  permit  d’y  faire, 
à l’insu  de  Burmann,  et  encore  plus 
après  sa  mort  , survenue  dans  le 
cours  de  l’édition  , un  grand  nom- 
bre de  changements  , parmi  les- 
quels il  en  est  que  lui-même  plus 
tard  n’eût  pas  admis.  Cette  légère- 
té qui , comme  Beiske  l’a  reconnu 
lui-même  dans  la  suite , peut  être  ta- 
xée d’infidélité  lui  fut  durement 
reprochée  par  le  fils  de  Burmann  , 
daus  la  Préface  qu’il  mit  à la  tête  de 
cette  édition  , et  elle  eut  des  suites 
très- fâcheuses  pour  lui.  Elle  lui  alié- 
na les  esprits,  éloigna  ses'nmis, 
le  priva  de  tous  les  élèves  qui  le  fré- 
quentaient auparavant,  et  des  res- 
sources qne  lui  fournissait  la  cor- 
rection de^  épreuves  ; enfin  elle  le  ré- 
duisit à un  tel  dénûment , qu’il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  vendre  la  bi- 
bliothèque qu’il  avait  formée.  Reiske 
a cherché  à atténuer  scs  torts,  dans 
la  justification  qu’il  a insérée  au  si- 
xième volume  des  Miscellanea  I.ip- 
siensia  nova.  Toutefois  il  faut  con- 
venir que  ce  n’était  pas  en  publiant 
le  travail  d’un  autre,  qu’il  devait  «e 
livrer  à son  penchant  pour  la  crili- 
queconjectnrale,  et  qu’il  a donné,  en 


RE! 

agissant  ainsi , un  exemple  très-fâ- 
cheux. Les  relations  de  Reiske  avec 
d’Orville  lui  procuraient  beaucoup 
d'avantages:  in&is  i!  fallait  les  ache- 
ter par  des  complaisances  infinies  ; 
et  Reiske,  dont  le  caractère  était  peu 
propre  à se  plier  anx  fantaisies  d'au- 
trui, finit  par  s’attirer  une  rupture 
qui  contribua  encore  à le  dégoûter 
du  séjour  de  la  Hollande.  On  trouve 
dans  le  Chariton  de  d’Orvillo,  qui  ne 
parut  qu’en  1750,  des  traces  delà 
mésintelligence  qui  brouilla  Reiske 
avec  lui.  L’indépendance  qui  faisait 
un  des  traits  principaux  du  carac- 
tère de  Reiske  , et  son  insouciance 
sur  l’avenir,  lui'firrnt  refuser,  en 
174a,  une  place  au* collège  de  Cam- 
peu  , place  que  lui  eut  procurée  la 
recommandation  de  Hemsterhuys 
et  de  Valkcuaèr,  et  qui  vraisembla- 
blement, en  1’atiacbant  pour  tou- 
jours à la  Hollande, l’aurait  conduit  à 
obtenir  plus  tard  une  chaire  dans  une 
des  universités  des  Provinres-uniès. 
Il  refusa  encore  celte  fois  le  secours 
que  la  Providence  lui  offrait:  par  la 
'suite  il  se  'reprochait  cette" détermi- 
nation comme  une  faute,  et  il  dési- 
rait que  son  exemple  servît  de  leçon 
aux  jeunes  gens,  et  les  engageât  à 
suivre,  sans  hésiter,  la  première 
voie  que  le  Ciel  semblerait  ou- 
vrir devant'  eux.  Convaincu  enfin 
que  la  philologie  ne  l’introduirait  ja- 
mais elle  seule  dansunc  carrière  ca- 
pable de  lui  procurer,  pour  le  reste 
de  ses  jours , une  honnête  existence , 
il  résolut , par  le  conseil  de  Schul- 
tens , d’étudier  la  médecine , et  de 
prendre  des  degrés  dans  celle  facul- 
té. L’étude  de  la  médecine  devint 
donc  sa  principale  occupation  pen- 
dant les  quatre  dernières  annCes  de 
son  séjour  en  Hollande;  et  il  fut  re- 
çu docteur  en  1746,  non  pourtant 
sans  quelques  difficultés  , à cause  de 
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certaines  propositions  qu’il  avait  ha- 
sardées dans  sa  thèse , et  qui  le  firent 
soupçonner  de  matérialisme.  Reiskc 
s’était  permis  de  critiquer  et  de  ridi- 
culiser l’usage  que  Schultcns  faisait 
des  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  la  langueclla  littérature  arabe. 
Ce’professeur  ne  l’ignorait  pas  : ce- 
pendant il  rendit  à Rciske  un  service 
essentiel  ,cn  lui  faisant  accprdersans 
frais  tegradede  docteur.  1 1 faut  avouer 
que  les  critiques  de  Reiskc  n’étaient 
pas  sans  fondement , et  que  la  mé- 
thode de  Scindions  pouvait  nuire  à 
l’étude  solide  de  la  langue  arabe: 
entre  les  mains  mêmes  de, ce  savant, 
elle  n’était  pas  sans  inconvénient  ; 
et  imitée  par  des  hommes  qui  n’a- 
vaient  qu’une  légère  teinture  de  la 
langue  arabe,  elle  à produit  quelque- 
fois des  conséquences  plutôt  ridicu- 
les que  dangereuses.  Mais  Rciske 
avait  trop  d’obligations  à Schultcns 
pour  ne  pas  devoir  user  de  beaucoup 
de  discrétion  et  de  ménagement  en- 
vers lui;  et  cequ’on  peut  direde  mieux 

Îiour  atténuer  ses  torts,  c’est  qu'il, 
es  a reconnus  franchement  et  sans 
détour  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
laissés  sur  sa  vie.  Reiskc  s’embar- 
qua , pour  quilter  la  Hollande,  le  10 
Juin  17/(6  , après  Luit  ans  de  séjour 
dans  ce  pays  ; et , vers  la  fiu  de  la 
même  année , il  fixa  son  séjour  à 
Leipzig,  sans  aucune  perspeclive^l’é- 
tablissement  : il  n’avait  pas  meme 
l’espoir  de  se  former  une  ressource 
par  la  pratique  delà  médecine,  parce 
que  son  caractère  l’éloignait  de  la 
société,  et  qu’il  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  se  soumettre  à aucune  des 
démarches  qui  eussent  élé  nécessaires 
pour  sc  Produire  dans  le  monde,  et 
obtenir  de  la  confiance.  Eu  1747,1! 
reçut  le  litre  de  professeur  dans  la  fa- 
culté de  philosophie  , et  eu  1 748 , il 
fut  nommé  professeur  extra  nrdina  ire 
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de  langue  arabe.  1 1 prit  possessiou  de 
cette  chaire  le  ai  août  1748,  par 
uu  discours  sur  l’utilité  de  l’étude  de 
cette  langue.  Ce  discours  suffirait 
pour  prouver  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  littérature  arabe; 
mais  la  latinité  en  est  très-barbare, 
et  l’on  y trouve  quelques  traits  qui 
pourraient  justifier  les  soupçons  qui 
se  sont  élevés  plus  d'une  fois  sur  ses 
sentiments  en  fait  de  religion.  Au 
reste  , il  ne  réunit  jamais  au  titre  de 
sa  chaire  ni  fonctions  effectives,  ni 
aucun  émolument.  Une  très-modique 
pension,  mal  payée,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  le  seul  revenu  fixe 
qu’il  possédai  ; et  pour  subvenir  à sa 
subsistance  , à l’achat  des  livres 
dont  il  ne  pouvait  sc  passer , et  à l'im- 
pression de  divers  petits  ouvrages 
qu’il  publiait  à ses  frais  et  dont  il 
ne  vendait  jamais  la  dixième  partie  , 
il  n’avait  qqe  ce  qu’il  gagnailcn  don- 
nant des  leçons  particulières  , eu  tra- 
duisant des  ouvrages  de  diverses 
largues  eu  allemand , en  rédigeant 
des  articles  pour  plusieurs  journaux 
littéraires  , en  corrigeant  des  épreu- 
ves, cl  par  d’autres  travaux  du  même 
genre.  Étranger  à toute  économie, 
il  se  trouvait  souvent  dans  la  plus 
grande  détresse.  Cet  état  de  gêne  sc 
prolongea  pendant  douze  années 
après  son  retour  eu  Allemagne  , 
c’est-à-dire  , jusqu’en  1758.  Les  arti- 
cles que  Rçiskc  fournissait  à quelques 
recueils  littéraires  , furent  souvent 
pour  lui  une  cause  de  chagrins  et  de 
tracasseries,  et  lui  fircntde  nombreux 
ennemis  , parmi  ceux- mêmes  qui 
avaient  été  scs  amis.  Ses  critiques  , 
lors  même  qu’elles  étaient  bien  fon- 
dées, furent  presque  toujours,  comme 
il  en  est  convenu  depuis,  accompa- 
gnées de  formes  dures,  et  d’un  senti- 
ment d'aigreur  qui  leur  donnait  l’aji- 
parcncc  de  la  passion  , de  l’orgueil , 
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de  l’injustice , de  l’envie  de  nuire,  et 
dans  certains  cas  , ce  qui  est  encore 
plus  fâcheux , d’une  ingratitude  ré- 
voltante. Sans  parler  des  sujets  de 
plainte  qu’il  fournità  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  avec  lesquels  il  avait 
eu  des  liaisons  étroites  en  Hollande, 
tels  que  Lennep  , Kuyners  et  Lette  , 
et  sur  lesquels  il  sembla  votdoir  se 
venger  dcsdisgracesqui  l’a  vaient  con- 
traint à quitter  ce  pays  pour  revenir 
languir  eu  Allemagne,  il  suffit  de 
rappeler  la  rigueur  avec  laquelle  il 
traita  le  professeur  Schultens  auquel 
il  devait  tant  de  reconnaissance  , en 
rendant  compte,  dans  les  Acta  erudi- 
torum, en  1748a  >749,  de  deux  ou- 
vrages de  ce  savant;  nous  voulons 
parler  des  poésicsarabes,  extraites  du 
Hamasa,  et  que  Schultens  a jointes 
à son  édition  de  la  Grammaire  d’Er- 
pénius , et  de  son  commentaire  sur 
les  Proverbes  de  Salomon.  L’impar- 
tialité exige  qu’on  reconnaisse  que 
la  critique  était  en  général  bien  fon- 
dée; mais,  quel  qu’en  eût  été  l’auteur, 
elle  aurait  dû  être  écrite  avec  plus 
d’égards  pour  un  homme  du  mérite 
de  Schultens  : sortie  de  la  plume  de 
Reiske  , elle  portait  un  caractère  de 
malignité  et  de  vengeance  , qui  dut 
affliger  tous  ceux  qm  s’intéressaient 
à lui.  Plus  tard , mûri  par  l’dge  et 
la  réflexion  , il  souhaitait  que  les 
instants  où  il  avait  mis  par  écrit  ces 
deux  articles  de  critique  , fussent 
rayés  des  jours  de  sa  vie.  Schultens 
lui  répondit  avec  amertume  pardeux 
lettres  adressées  à Menhc,  le  direc- 
teur des  Acla  eruditnrum  , et  qui 
furent  imprimées  à Levde  en  1749. 
Elles  forment  ensemble  un  volume  , 
petit  in-40. , de  près  de  200  pag. , 
dans  lequel  on  est  fâché  de  voir  le 
professeur  irrité  , mêler  à une  ques- 
tion de  littérature , toute  sorte  d’in- 
ures,  d’outrages  personnel»,  etd'ira- 
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puta  lions  hasardées , et  nuire  ainsi  à 
sa  propre  cause.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  Schultens  avait  conservé 
«ne  sorte  de  ressentiment  contre 
Reiske , de  ce  que  celui-ci , pendant 
son  séjour  à Leydc . ne  s’était  pas 
abaudonné  entièrement  à sa  direc- 
tion : peut-être  aussi  Reiske  avait-il 
aliéné  de  lut  le  savant  et  pieux  Hol- 
landais , par  des  sentiments  trop  li- 
bres en  matière  de  religion.  Il  serait 
trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail 
des  travaux  divers  qui  occupèrent 
Reiske,  et  qui  le  faisaient  connaître 
deplusen  plus,  maissansaméliorersa 
situation , jusqu’à  l'époque  où , par 
une  réunion  de  circonstances  impré- 
vues, et  malgré  des  obstacles  et  des 
intrigues  qui  auraient  pu  rendre  inu- 
tiles les  efforts  de  ses  protecteurs,  il 
obtint,  au  mois  de  juin  1 768,  la  place 
de  recteur  du  college  de  Saint-Nico- 
las , à Leipzig  ; et  il  commença  dès- 
lors  à jouir  d’une  aisance  et  d’une 
tranquillitéd’espritqu’il  n’avait  point 
connues  jusque-là.  En  1764,  il 
épousa  Erncstine-Cbristine  Muller, 
lilledu  docteur  Auguste  Muller,  pré- 
vôt et  surintendant  à Kembcrg,  pe- 
tite ville  peu  éloignée  de  Wittenbcrg. 
Reiske  avait  eu  occasion  de  la  con- 
naître lors  d’un  voyage  qu’elle  avait 
fait  à Leipzig,  en  1755  ; et  ils  avaient 
conçu  une  estime  et  un  attachement 
réciproques.  Cette  union,  qui  contri- 
bua beaucoup  au  bonheur  de  Reiske, 
pendant  le  reste  de  ses  jours  , a eu 
aussi  des  suites  avantageuses  pour  la 
litiérature  ; et  M,nc.  Reiske  a mérité 
d’occuper  une  place  distinguée  dans 
les  fastes  de  l’érudition.  Pour  soula- 
ger son  mari , en  partageant  avec  lui 
ses  travaux , elle  apprit  le  grec  et  le 
latin,  et  fut  bientôt  en  état  d’enlen- 
dre  les  poètes  et  les  orateurs.  Elle 
s’associa  dès  ce  moment  à tous  ses 
travaux  d’éditeur  , de  comtnenla- 
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leur  cl  de  critique.  Elle  copiait  pour 
lui  des  manuscrits,  les  collationnait, 
mettait  en  ordre  les  variantes  qu’il 
avait  recueillies  , et  le  soulageait 
pour  la  lecture  et  la  correction  des 
épreuves.  Son  attachement  pour  lui, 
son  respect  pour  sa  mémoire,  sont 
fortement  empreints  dans  la  suite 
des  Mémoires  qu’il  a écrits  sur  sa 
vie,  et  qu’elle  a complétés  depuis  le 
ier.  janvier  1770,  jusqu'au  décès 
de  son  mari.  La  reconnaissance  de 
Reiske  , et  la  vivacité  de  scs  senti- 
ments pour  celle  qui  ne  vivait  que 
pour  lui , ne  sont  pas  moins  forte- 
ment exprimés , et  dans  les  Mémoires 
dont  nous  venons  de  parler , et  dans 
quelques-unes  des  Préfaces  de  scs 
ouvrages.  Depuis  l’année  1 765  , le 
travail  qui  occupa  le  plus  constam- 
ment Reiske  , ce  fut  son  édition  des 
Orateurs  grecs  , dont  le  1er.  vol.  vit 
le  jourcti  1770,  et  les  trois  derniers 
ont  été  publiés  après  la  mort  de  ce 
savant.  Il  Gt  paraître,  en  1774, 
peu  de  mois  avant  son  décès  , deux 
volumes  de  Denys  d’Halicarnasse  ; 
Maxime  de  Tyr  en  deux  volumes  , 
et  le  Ier.  volume  des  OKuvrcs  de 
Plutarque.  Malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé , il  s’etait  chargé  de  surveil- 
ler , pour  le  compte  du  libraire 
Georgl  , de  Leipzig,  les  éditions  de 
ces  trois  auteurs  , et  d’y  joindre  des 
notes.  Ce  travail  forcé  augmenta 
de  pins  en  plus  le  dérangement  de 
sa  santé,  et  accéléra  même  sa  mort, 
qui  arriva  le  1.4  aofit  1 7*7 4-  O”  Peilt 
juger  par  les  détails  dans  Icsquclsnous 
sommes  entrés  , que  le  caractère  de 
Reiske  qui  l'éloignait  de  la  société , 
et  scmblait'incoiupatibl^  avec  les 
ménagements  et  les  égards  récipro- 
ques sans  lesquels  on  ne  peut  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  les  hommes, 
a beaucoup  contribué  aux  contradic- 
tions dont  sa  vie  a été  remplie , et  l’a 
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empêché  de  jouir  du  bonhenr  qui 
accompagne  ordinairement  des^ours 
consacrés  aux  lettres.  Incapable,  par 
la  droiture  de  son  coeur,  de  se  faire 
illusion  à lui-même,  comme  de  cher- 
cher à en  imposer  aux  autrrs , il  sen- 
tait vivement  ses  torts;  et  la  cons- 
cience qu’il  en  avait,  empoisonnait 
scs  jours  , et  augmentait  sa  disposi- 
tion à la  mélancolie  et  à une  sorte 
d’hypocondrie.  La  détresse  dans  la- 
quelle il  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées , et  qui  le  força  souvent  à se  li- 
vrer à des  travaux  contraires  à ses 
inclinations  , tendait  à fortifier  ces 
f.'îchcuscsdisposilion*.  On  fui  souvent 
injusteen  vers  lui  ; et  i I leressentit  vive- 
ment : mais  il  11’avait  pas  su  se  faire, 
dans  la  jeunesse,  une  violcnrc  salu- 
taire , et  sacrifier  à ses  véritables  in- 
térêts un  peu  de  cette  indépendance 
et  de  cctle  inflexibilité  de  caractère, 
qui,  renfei  niée  dans  de  justes  homes, 
élève  et  ennoblit  l’amc,  mais  qui, 
poussée  à l’excès , rend  injuste  envers 
les  antres,  prend  le  caractère  irrita- 
ble de  l’amour- propre,  et  répand 
l’amertume  sur  toute  la  vie.  C’est 
sans  doute  à cela  qu’il  fant  attribuer 
les  préventions  qui  éloignèrent  de 
Reiske  des  hommes  faits  pour  l’esti- 
mer , ou  lui  firent  des  ennemis  de 
ceux  qui  l’avaient  d’abord  accueilli, 
et  qui  auraient  pu  être  ses  rivaux 
sans  cesser  d’être  scs  amis  , tels  que 
Schullcns , d’Orville , Gesner,  Er- 
nesti , Michaëlis  , etc.  D’ailleurs  , 
passionné  pour  les  progrès  dos  let- 
tres, toujours  prêt  à aider  de  ses 
conseils  , de  sa  bibliothèque  , de  scs 
propres  travaux,  tons ccuxqui étaient 
animés  du  même  désir,  bienfaisant 
jusqu’A  une  sorte  de  prodigalité  en- 
vers les  malheureux , compatissant 
à tous  les  maux  de  l'humanité,  inca- 
pable de  déguisement , plein  de  con- 
fiance en  la  Providence  divine , snp- 
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1>ortant  avec  courage  l’injustice  de 
a fortune  , il  eut  etc  digne  d’un  sort 
plus  heureux.  Peut-être  en  eût- il 
joui,  s'il  eût  contracté  plutôt  l’al- 
liance qui  adoucit  ses  dix  dernières 
années.  — Nous  allons  inaintcuant 
donner  la  liste  des  ouvrages  qu’il  a 
fait  imprimer  de  son  vivant , ou  qui 
ont  été  publics  depuis  sa  mort  , en 
commençant  par  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  littérature  orientale. 
I.  Abi  Mohammed  el  Kasem  Bas- 
rensis  vulgb  Hariri  consessus  xxn 
Jlakdahs.  variegatus  dictus:  ècod. 
ms.  cum  scholiis  arabicis  et  versio- 
ne  laiind,  Leipzig,  1737,  in*4°. 
Reiske  n’avait  que  ut  ans  quand  il 
fit  imprimer  ce  morceau  de  Hariri. 
N’ayant  jamais  vu  cet  opuscule, nous 
ne  pouvons  en  apprécier  le  mérite  ; 
Keiskc  plus  avancé  ?n  âge  en  faisait 
lui-même  peu  de  cas.  Toutefois  nous 
ne  saurions  croire  qu'il  justifiât  la 
critique  violente  qu’en  a faite  Scliul- 
t eus  dans  sa  première  lettreà  Menke. 
La  manière  dont  Schultens  , au  mê- 
me endroit , parle  de  l’ouvrage  dont 
il  va  être  question,  fait  voir  que  sa  cri- 
tique est  très -passionnée.  11.  Thara- 
plue  Moallakah  cum  scholiis  Nahas 
et  versione  latind,  Lcydc,  1 *7 
4°.Ge  fut  pour  plane. i Schultens  que 
Rciskesc  détermina  à publier  un  mor- 
ceau de  poésie  arabe.  Le  prologue  et 
les  notes  de  ce  poème  sont  remplis 
d'érudition , et  prouvent  que  l'éditeur 
avait  bien  mis  à profit  son  séjour  à 
Leyde , cl  les  trésors  que  lui  offrait 
la  riche  bibliothèque  de  l’université 
de  cette  ville.  Le  texte  du  poème  est 
imprimé  sans  voyelles;  ce  qui  le  rend 
peu  utile  aux  étudiants.  La  traduc- 
tion latine  est  souvent  inintelligible  , 
cl  n’est  pas  exempte  de  fautes.  On 
11c  doit  pas  reprocher  à Reiske  de 
11’avoir  traduit  que  les  scholies  .ira 
1m»  des  1 4 premiers  vers  : ces  scho- 
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lies  sont  à-peu-près  inutiles  à qui- 
conque a besoin  d’une  traduction 
pour  les  entendre.  Le  Prologue  est 
écrit  d’un  style  allccté,  singulière- 
ment mêlé  de  grec  et  de  latin;  et 
Rciske  y a trop  laissé  percer  son  hu- 
meur  chagrine  et  son  aversion  pour 
quelques  personnes  dont  il  croyait 
avoirà  se  plaindre,  notamment  pour 
Clodiiu,  dont  il  fit,  sans  le  nommer, 
un  portrait  hideux.  Il  eut  le  tort  de 
laisser  subsister  cette  caricature , 
malgré  les  remontrances  de  Schul- 
tens  ; et  cet  entêtement  lui  nuisit  dans 
l’esprit  du  savant  hollandais.  III. 
Miscellaneœ  observationes  medicie 
et  Arabum  monument is.  Disputa- 
tio  pro  gradu  docloris,  Leyde,  1746, 
in-4°’.  Ce  morceau,  précieux  pour 
l’histoire  de  la  médecine , a été 
publié  de  nouveau  , après  la  mort  de 
Rciske  , par  Christ.  God.  Grutier  , 
avec  un  traité  de  la  manne  des  Hé- 
breux , de  J.  Ern.  Fabcr  . sons  ce 

litre  : J.  J.  Beiske et  J.  E.  Fa- 

bri opuscula  medica  ex  monu-  • 

mentis  Arabum  et  Ebneorum  . Hal- 
le, 1776,  in-8°.  Griiner  a dédié  ce 
volume  à madame  Reiske.  1YT.  De 
pnneipibus  Muhammedanis  , qui 
aut  ab  emdilione , aut  ab  amore 
litlerarum  et  litlcralorum  clame  ■ 
nuit , Leipzig,  1 747  » *n'4°-  Cc 
à l’occasion  de  cette  petite  Disserta- 
tion de  vingt  pages  d’impression  , 
que  Reiske  obtint  le  titre  de  profes- 
seur. Il  l’avait  dédiée  au  prince  hé- 
réditaire de  l’électorat  de  Saxe.  V. 

De  Arabum  epochd  vetustissimd 
Sail  ol  Arem , i.  e.  rupturd  cata- 
ractes Marebensis , Leipzig,  17.48, 
iu-4°.  Cetfut  par  cette  Dissertation  , 
imprimée  sous  formede  programme, 
que  Reiske  annonça  son  entrée  en  posl 
session  de  la  rhaired'arabé".  Les  tex- 
tes arabes  joints  à celte  dissertation 
furent  imprimés  à Halle,  dans  l’im- 
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primcric  de  Y Institut  judaïque  de 
Calleuberg.  Reiske  a cru  pouvoir 
User  à l’an  3o  ou  4«  de  J. -G. , l'épo- 
que de  la  rupture  des  digues  de  Ma- 
reh  , si  fameuse  dans  l’histoire  de 
l’Arabie.  C’est  vraisemblablement  lui 
accorder  encore  beaucoup  trop  d’an- 
tiquité. V I.  Abilfedte  annales  Mos- 
lemici,  Leipzig.  1754,111-4°.  Ce  vo- 
lume contient  la  traduction  des  An- 
nales d’Aboulféda , depuis  la  naissan- 
ce de  Mahomet  jusqu’en  l’an  4<di 
de  l’ hégire  : ce  n’est  guère  que  les 
deux  cinquièmes  de  la  partie  de  l’ou- 
vrage d’Abrfulfc'da  qui  concerne  l’his- 
toire musulmane.  Reiske  n’avait  point 
traduit  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage , qui  a pour  objet  l'histoire 
ancienne,  c’est-à-dire  celle  des  temps 
antérieurs  à Mahomet.  Dans  la  Pré- 
face, placée  à la  tète  de  ce  volume , 
Reiske  a fait  connaître  tout  l’ensem- 
ble de  son  travail  sur  Abonlféda,  et 
les  motifs  qui  le  déterminaient  à pu- 
blier successivement  et  par  parties  , 
sa  Traduction,  ses  Notes , son  Com- 
mentaire historique  , et  les  divers 
Index  qui  devaient  rendre  l’usage  de 
ces  Annales  plus  commode  et  plus 
étendu.  Il  éprouvait,  et  avec  raison, 
un  vif  regret  de  ne  pouvoir  pas  faire 
imprimer  le  texte,  comme  il  s'en 
était  flatté.  Le  débit  de  ce  volume 
fut  tellement  au-dessous  de  ce  qu’il 
avait  espéré  , qu’il  renonça  à donner 
la  suite.  Ce  mauvais  succès  ne  doit 
être  imputé  ni  à l’ouvrage  ni  au  pu- 
blic: Reiske  semblait  négliger  par 
système  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient faciliter  la  vente  des  livres 
qu’d  faisait  imprimer  à scs  fiais  ; et 
ensuite  il  attribuait  à l’insouciaucc 
du  public,  à la  négligence  de  ses 
amis  , ou  aux  intrigues  de  scs  enne- 
mis , ce  qui  était  l’effet  naturel  de  la 
mauvaise  méthode  de  publication 
qu’il  avait  adoptée.  Heureusement 
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le  public  jouit  aujourd’hui , grâce  à 
la  générosité  de  M.  de  Snhm , de  cet 
important  travail,  qui  seul  aurait 
sufli  pour  assurer  à Reiske  la  recon- 
naissance du  monde  savant.  Les  An- 
nales d’Aboulféda  ont  été  imprimées 
en  arabe  et  en  latin,  par  les  soins 
deM.  Adler,  sous  ce  titre:  Abulfedæ 
Annales  Muslemici , arabicèei  lati- 
ne, à Copenhague  , en  cinq  volumes 
in-4°. , de  1789  à 1794.  La  traduc- 
tion de  Reiske  dégénère  souvent  en 
paraphrase  , ce  qni  n’empêche  pas 
que  les  personnes  qui  ignorent  la 
langue  de  l’original , ne  puissent  en 
faire  usage  avec  confiance  ; et  les 
notes  historiques  qui  y sont  jointes  , 
y ajoutent. un  très-grand  prix.  La 
seule  chose  qu’on  peut  regretter,  c’est 
que  M.  Adler  n’ait  pas  donné  une  ta- 
ble de  tous  les  noms-propres  que 
contiennent  ces  Aunales.  Une  pareil- 
le table  serait  d’une  utilité  infinie  it 
tous  ceux  qui  s’occupent  d'histoire 
et  de  littérature  orientale.  VII.  Tho- 
grais  sogenanntes  Lamisches  Ge- 
dicht , etc. , Friedrichstadt , 1756, 
in~4u.  C’est  une  traduction  alleman- 
de du  poème  de  Tograi  , morceau 
connu  sous  le  nom  de  Lamiat  ala- 
rab  , et  qui  a été  publié  en  arabe  et 
en  latin  , par  Ea.  Pocok  , à Ox- 
ford , en  1U61.  A sa  traduction  Reis- 
ke a joint  uu  Essai  sur  la  poésie  ara- 
be. VIII.  Abilwalidi  Hisalet  s. 
Epistolium,  arabicè  et  latine,  cum 
nutulis,  Leipzig,  1 705,  in-4°-  Aboul- 
walid , fils  de  Zéidoun  , visir  d’un 
priuce  arabe  de  Séville  , a com- 
posé celte  lettre  sous  le  nom  d’une 
femme  de  naissance  illustre  , qui 
refuse  les  propositions  d’un  homme 
par  lequel  elle  avait  été  recherchée 
en  mariage.  Ce  (pii  rend  relie  lettre 
tiès-curieuse,  c’est  qu’elle  n’est  pres- 
que qu’un  tissu  de  proverbes,  ou  d’al- 
lusions à des  faits  anciens  de  l’his- 
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toiic  des  Arabes.  Elle  a été  commen- 
tée par  un  écrivain  nommé  Abou- 
becr  Mohammed , fils  de  Nobala. 
Reiske  avait  traduit  aussi  le  com- 
mentaire; mais  il  n’a  publié  que  la 
lettre,  avec  une  traduction  latine. 
J.  Fr.  Hirt  ou  Hirtius , dans  scs  1ns- 
titutiones  arabica:  linguæ,  donuées 
à Iéna  , en  1770  , a réimprime  en 
partie  le  texte  de  cette  lettre  , avec  la 
traduction  de  Reiske  , et  quelques 
pages  du  commentaire  de  Moham- 
med, Gis  de  Nobata  , auxquelles  il 
a joint  aussi  la  traduction  que  Reis- 
ke lui  avait  commuuiquée.  Récem- 
ment , M.  Janus  Lasscn  Rasmusscn, 
professeur  de  langues  orientales  à 
Copenhague,  a donné  an  public  une 
partie  considérable  du  commentaire 
d’Ebn-Nubata , en  arabe  et  en  latin, 
dans  un  volume  intitulé  : Addita- 
menla  ad  Historiam  Arabum  anlè 
lilamismum , etc. , Leipzig  , 18:11 , 
in-4°.  ; niais  il  ne  paraît  pas  que  la 
version  latine  qu'il  y a jointe , soit 
celle  de  Reiske.  On  peut  voir  à ce  su- 
jet le  Journal  des  savants , cahier 
de  novembre  18-11  , p.  683  et  suiv. 
IX.  Sammlung  et niger  arabischon 
Sprüchworter  die  vonStecken  oder 
Stceben  hergenommen  sind,  c’est- 
à-dire,  Recueil  de  quelques  pro- 
verbes arabes  , pris  des  bâtons 
ou  des  verges,  Leipzig,  1758,  in- 
4°.  X.  De  Actamo  philosopha  ara- 
bica, ibid.,  1760,  in-4°.;  ce  n’est 
qu’un  Programnicde  quelques  pages. 
XI.  Proben  der  arabise  ken  Dicht- 
kunst,  etc.  , c’est-à-dire  , Morceaux 
de  poésiesarabcs,  soit  érotiques,  soit 
élégiaques,  extraits  de  Moténabbi, 
en  arabe  et  en  allemand,  avec  des 
notes,  Leipzig,  1765,  in- 4°.  Reiske 
asÿit  copié,  pendant  son  séjour  à 
Leyde , le  Recueil  entier  des  poésies 
de  Moténabbi,  avec  des  Scholies. 
Une  traduction  en  allemand  de  ce 
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Recueil  fait  partie  des  manuscrits 
qu’il  a laissés  en  mouraut.  C’est  de 
là  qu’il  a pris  les  morceaux  qui  com- 
posent le  petit  volume  dont  il  s’agit, 
et  qui  a 94  pages.  11  se  divise  en  deux 
parties , dont  la  première  est  dédiée 
à Mm#.  Reiske,  et  lui  est  offerte  com- 
me un  présent , à l’occasion  de  l’an- 
niversaire de  sa  naissance.  Un  autre 
Poème  de  Moténabbi  a aussi  été 
donné  par  Reiske,  avec  une  version 
latine,  dans  les  notes  qu’il  a jointes 
à la  Description  delà  Syrie d’Abou’l- 
féda  , publiée  en  arabe  et  en  latin  , 
par  Kochler,  à Leipzig,  en  1766, 
sous  le  litre  de  Abulfedœ  Tabula 
Sjriœ,  etc.,  iu  - 4°.  XII.  Abilfe- 
dœ  opus  geographicum.  Cette  tra- 
duction de  la  Géographie  d’Abou'l- 
féda  se  trouve  daus  le  Recueil  de 
Ëtischiug,  iutitulé  : Magazin  fur  die 
nette  Historié uml  Géographie , to- 
mes iv  et  v.  Malheureusement  Reis- 
ke était  entièrement  dépourvu  des 
connaissances  mathématiques  néces- 
saires pour  bien  entendre  la  partie 
systématique  d’un  tel  ouvrage.  Il  se- 
rait à souhaiter  qu’un  homme  ins- 
truit dans  ces  matières  traduisît 
de  nouveau  les  Prolégomènes  d’A- 
bou’lféda,  rétab’îl  partout  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  omises  par 
Reiske , et  publiât  celte  Géogra- 
phie , nvqc  le  texte  arabe.  XIII. 
Matai,  desSohns  Josephs,....  Ge- 
schichte  der  Hegentcn  inEgyplen  , 
c’est-à-dire,  Histoire  des  princes  qui 
ont  gouverné  l’Égypte,  traduite  de 
l’arabe,  de  Maraï , le  fils  de  Joseph. 
Cette  traduction  a été  insérée , par 
Riisching  , dans  le  tome  v du 
Recueil  dont  on  vient  de  parler. 
XIV.  Prodidagmala  ad  Hagji 
Chalifœ  librum  tnemorialem  rerum 
à Muhamrnedanis  gestarum,  exhi- 
benlia  introduclionem  generalem 
in  historiam  sic  dictam  orientalem. 
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Otte  Introduction  à la  connaissance 
de  l’histoire  de  l’Orient  a été  impri- 
mée à la  suite  de  la  Description  de 
la  Syrie  d’Abou’Iféda  , publiée  par 
Koehler  , et  dont  on  a déjà  parlé 
sous  le  n°.  xt  ; c’est  un  morceau 
très  • précieux.  Les  Tablettes  chro- 
nologiques de  Hadji-Kbalfa,  intitu- 
lées : Takwim  altawarikh,  et  im- 
primées à Constantinople,  en  1 733 , 
ont  été  traduites  par  Reiske;  mais 
cette  traduction  u’a  point  été  im- 
primée: il  en  existe  une  copie  ma- 
nuscrite dans  la  biblioihèqne  de  M. 
Langlcs.  XV.  J.- J.  Beiske  conjec- 
ture in  Jobum  et  Proverbia  Salo- 
monis , cumcjtisdem  oratiune  de  stu- 
dio arabica  lingue,  Leipzig,  1779, 
in  8°.  C’est  M™'.  Reiskc  qui  a pu- 
blié ce  volume,  après  la  mort  de 
son  mari.  Le  Discours  joint  aux 
Conjectures  sur  Job  et  les  Prover- 
bes, est  celui  par  lequel  Reiskc  en- 
tra en  possession  , en  1747 , de  sa 
chaire  de  laqgue  arabe.  On  en  a dé- 
jà parlé.  Les  conjectures  sur  Job  et 
les  Proverbes  n’ont  pas  obtenu  l’as- 
sentiment des  critiques.  Ce  volume 
a été  dédié  par  M“#.  Reiske  à M. 
da  Suhm.  XVI.  Briefe  iiber  das 
arabische  Müntzwesen  , c’est  - à - 
dire,  Lettres  sur  les  Monnaies  ara- 
bes. M.  de  Sqhm  ayant  acquis  tous 
les  manuscrits  laisses  par  Reis- 
ke , remit  ces  Lettres  à M.  Eich- 
horn  , qui  les  a publiées , dans 
son  Repertorium  fur  biblische  und 
margenlundische  lAtteratur,  parties 
9,  10  et  11.  M.  Richter , conserva- 
teur du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiquités  de  Dresde,  avait  invité 
Reiske  à lui  donner  l’explication  des 
légendes  de  toutes  les  monnaies  ara- 
bas  de  ce  cabinet.  11  transmit  suc- 
cessivement toutes  ces  monnaies  à 
Leipzig;  et  Reiskc  les  lui  renvoyait 
avec  leur  explication.  Ce  travail  de- 
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vint  l’occasion  des  lettres  dont  il 
s’agit , qui  sont  adressées  à M.  Rieh- 
tcr.  Par  suite  de  ce  travail,  Reiske 
Cl , en  1756,  un  voyage  à Dresde , 
pour  classer  chronologiquement  les 
monnaies  arabes,  qu’il  avait  d’abord 
expliquées  isolément.  Ces  Lettres 
peuvent  être  considérées  comme  un 
ouvrage  fondamental  pour  la  numis- 
matique musulmane.  Dans  l’ouvrage 
de  M.  Eicbliorn  , intitulé  Monumen- 
ta  anliquissima  lùstoriœ  Arabum , 
Gotha  , 1775,  in-8°. , on  trouve  de 
Reiske  : Animadversiones  crtticce 
in  Ilamzœ  Historiam  regni  Jocta- 
nidarum  ab  A.  Schultensio  édi- 
tant. Dans  l'édition  de  la  Biblio- 
thèque orientale  de  d’Hcrbelot,  don- 
née à la  Haye,  de  1777  à 1799, 
en  4 vol.  in-40. , on  a réuni  environ 
quatre-vingts  pages  d’ Additions  ou 
d’Obscrvations  de  Reiske,  auxquel- 
les H.  A.  Schultens  en  a joint 
quelque  - autres.  On  doit  regretter 
que  ces  additions  ne  soient  pas  en 
plus  grand  nombre  ; elles  n’ont  pa- 
ru qu’en  178a.  — Passons  aux  ou- 
vrages de  Reiske  qui  ont  pour  objet 
la  littérature  grecque  et  latine,  et  dont 
nous  nous  bornerons  presque  à in- 
diquer les  titres  , parce  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  connus  que  ses  au- 
tres ouvrages.  XVII.  Constantini 
Porphyrogenetæ  libri  duo  de  cœri- 
moniis  aulte  Byzantine , gr.  et  lat., 
Leipzig  , 1 vol.  in-fol.  L’édition  de 
cet  ouvrage  avait  d’abord  été  confiée 
au  professeur  Lcirh.  Sa  mort  pré- 
maturée fil  passer  le  travail  de  cette 
édition  à Reiske.  Le  premier  volume 
parut  en  1751 , et  le  second  en  1754. 
Ce  second  volume  11e  contient  qu’u- 
ne partie  des  Remarques  de  Reiskc. 
Le  reste  devait  se  trouver  dans  le 
troisième  tome  , qui  n’a  jamais  été 
publié.  Ce  livre  , et  les  Annales 
musulmanes  d'Abou’lféda,  sont,  dt 
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tous  les  écrits  de  Reiske  , ceux 
où  il  a inoutré  le  plus  d’énulition. 
XV  II  I.  Animadversions  ad  Sopho- 
cle m , Leipzig,  1763,  in-8J.  XIX. 
Animadversiones  ad  Euri/ddem  et 
Arislophanem  , ibidem,  1754,  iu- 
8° .XX.  Anthologie? grœcce , à Cons- 
tantino  Cephala  édita; , libri  très , 
ibid. , 1754,  in-8°.  ; réimprimé  à 
Oxford,  en  17G4.  XXI.  Animad- 
versiones ad  grtecos  autores , Leip- 
zig, 5 vol.  in  8°.,  publies  en  1757, 
1759,  1761  , 1763  et  1766.  C’est 
celui  de  ses  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture classique  auquel  Reiske  attachait 
le  plus  d’importance.  Il  avait  enco- 
re des  matériaux  pour  plusieurs  vo- 
lumes ; quelques  - uus  de  ces  maté- 
riaux ont  trouvé  leur  place  dans  les 
ouvrages  qu’il  a donnés  plus  tard. 
Scs  Notes  sur  Artéraidore  ont  été 
réimprimées  dans  le  tome  11  de  l’Ar 
témidorede  M.  Rciff,  Leipzig,  i8o5. 
XXII.  M.-T.  Ciceronis  Tusculana- 
rum  disputationum  libri  auinque , 
Leipzig,  1759,  in-ia.  XXIII.  De 
Zenobio  sophistd  Antiocheno,  ibid., 
1759  , in-4°.  XXIV.  De  quibus- 
dam  è Libanio  repetit is  argumentis, 
ad  historiam  ecclesiaslicam  chrislia- 
nam pertinentibus,  imprimisdeopti- 
mo  episcopo , ibid.,  1759,  in-4°. 
XXV.  De  rebus  ad  schulam  Nico- 
laïtanam  Lipsiensem  pertinentibus , ' 
expositio  , fbid.  , in  - 4°. 

XXV I .Dclinguarum  veterumseien- 
lia  maxime  necessarid , studiique 
grammalici  utilitate , versione  quo- 
rum dam  locorum  Malachite  illus- 

tratd,  ibid. , 1759 , in-4°.  XXVII. 
Theocriti  reliquiæ  cum  scholiis 
grœcis  et  commentariis  integris 
variorum , tribus  libris  animadver- 
sionum  et  intlicibus , ibid.  , 1766, 

1 vol.  in*4°.  Cette  édition  de  Tbc'o- 
critc  a été  l'objet  de  critiques  sévè- 
res : on  a reproché  à llciske  d’avoir 
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hasardé  beaucoup  de  conjectures  in- 
conciliables avec  la  prosodie  grec- 
que. Ce  tort , bien  réel  , lient  à l’i- 
gnorance des  règles  de  la  proso- 
die; règles  qu’il  n’est  pas  permis 
de  négliger, quand  oh  veut  appliquer 
la  critique  aux  ouvrages  de  poésie, 
et  pour  lesquelles  Reiske  ne  témoi- 
gnait quedu  mépris.  XXV11I.  Ora- 
lores  græci , Leipzig,  ta  vol.  in-8°., 
de  1770  à 1775.  C’est  Mme.  Reiske 
qui  a publié  les  trois  derniers  volu- 
mes. XXIXI.  Apparatils  crilici  ad 
Demnsthenem  vol.  1,  11,  ni,  qutv 
IVolfianas , Taylorianas  et  fteis  • 
kianas  notas  , continent  , ibid.  , 
1774  et  i775,in-8°.  XXXI.  Indi- 
ces operum  Demoslhenis , ibid.  , 
1775,  in-81’.  XXX.  Plularchi  quee 
supersmt  omnia  gr.  et  lat , ibid. , 
11  vol.  in  - 8°.,  de  1774  à 178a.  Il 
n’y  a que  le  premier  volume  qui  ait 
paru  du  vivant  de  Reiske  ; mais  l’é- 
diteur des  volumes  suivants  a don- 
né fidèlement  les  uotculc  ce  savant, 
sans  s’y  pcrmcttreaucunchangemcnt. 
XXXI I.  Maximi  Tyrii  Dissertatio- 
ns e recensione  Davisii,  editio  al- 
téra , cui  Marclandi  notre  accesse- 
runt  : recudi  curavit  et  annotatiuh - 
culas addidit  J.- J.  Reiske.  Leipzig  , 
1 77  4 et  1775,2  vol.  in8°.  XXXIII. 
Dionysii  1 lalicamayensis  opéra 
omnia  gr.  et  lat.,  cum  annotatio- 

nibus  II.  Stephani Iludsoni  et 

Reiskii,  ibid.,  6 vol.  in -8°.,  de 
1774  à 1777.  Les  quatre  derniers 
volumes  n’ont  été  publiés  qu’après 
la  mort  de  Reiske.  XXXIV.  Liba- 
nii  sophistœ  oraliones  et  déclama- 
tions, AltenLurg,  1783  à 1787  , 
4 vol.  in-8°.  C’est  à Mmc.  RcisKc 
u’est  duc  cette  édition  posthume 
u travail  de  son  mari  sur  Liba- 
nius.  XXXV*  Dionis  Chrjsosto- 
mi  ovations  ex  recension  J.  J. 
Reiske,  Leipzig,  1784  , à volumes 
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in-8“.  Mmc.  Reiske  , à qui  l’on  doit 
egalement  la  publication  de  cette 
éJilion , l’a  dédiée  au  célèbre  Pitt. 
Itciske  avait  tout  préparé  des  l'année 
# *767  • pour  la  publication  des  Oeu- 
vres de  Dion  Chrysostomc.  Sa  veu- 
■ve  en  mettant  au  jour  ce  travail , a 
eu  soin  de  n’insérer  aucune  des  cor- 
rections conjecturales  de  Reiske 
non  pas  même  lorsqu’elles  lui  pa- 
• naissaient  indubitables.  A ces  ouvra- 
ges, il  faut  joindre  : XXXVI.  Une 
Traductiou  allemande  des  Haran- 
gues tirées  de  Thucydide  , Leip- 
zig, 1761 , in-8°.  ; et  XXXVII.  La 
Traduction  allemande  des  Discours 
de  Démoslhène  et  d’Eschine,  publiée 
à Lcrago,  en  1 7^54 • c"  5 vol.  in  8°. 
Celte  Traduction  a été  l’objet  de  vio- 
lentes critiques  ( Voy.  Klotz,  Acta 
litleraria, tom.xi,  pag.  a4f)et  343; 
Moins  , (Lins  sa  vie  de  Reiske  ) ; cl  il 
semble  que  l’intelligence  du  teste 
est  le  seul  mérite 'qu’on  ne  peut  lui 
refuser.  R-iske  a eu  plus  ou  moins 
de  part  à diverses  traductions  aile- 
m iodes , telles  que  celles  des  Mé- 
moires d’Arcbcnholz  , concernant 
Christine  reine  de  Suède;  de  l'histoire 
de  l’académie  des  inscriptions  et  bel-  * 
les-lctlrcs;  du  G'.'tome  de  l’Histoire 
universelle  de  Guthrie  , Grey  , etc. 
Nous  n’avons  point  parlé  de  la 
Traductiou  latine  du  Roman  grec 
de  Chariton , parce  que  Reiske  l’a 
faite  pour  d'Orvillc,  et  que  celui- 
ci  en  a usé  comme  d’un  bien  qui 
lui  appartenait , sans  méconnaître 
pourtant  le  service  que  Reiske  lui 
avait  rendu.  Dans  l’édition  du  Trai- 
té de  Porphyre  ; De  abslinentid 
al>  esu  (mimnlium  , donnée  par  Jac- 
ques de  Rhocr,  à Utrecht,  en  1787, 
iii-4°.,  il  se  trouve  des  Notes  de 
Reiske,  qui  avait  collÿHonné  , pour 
l'éditeur  , uu  manuscrit  du  texte 
original.  La  Vie  de  Reiske,  jus- 
xxxvit. 
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qu’au  commencement  de  17^0,  a 
été  , comine  ou  l’a  déjà  dit  , écrite 
par  lui  même  en  allemand  , et  con- 
tinuée jusqu'à  sa  mort , par  MmV 
Reiske,  qui  y a joint  unetfùslc  exac- 
te de  tous  ses  travaux  , imprimés 
et  manuscrits.  Elle  a paru  à Leip- 
zig, en  1783,  sous  ce  titre  : D. 
J.  J.  Reiskens  von  ihm  selbst  auf- 
gestzte  Lcbensbeschreibung.  Le  mê- 
me volume  contient  la  correspon- 
dance de  divers  savants  , allemands 
et  étrangers  , avec  Reiske.  Du  vivant 
même  de  Reiske,  une  Notice  biogra- 
phique de  ce  savant , composée  par 
George  Eccius , a été  insérée  dans  le 
tome  viii  du  Recueil  de  TI#Clir. 
Harlcs,  intitulé  : De  Fitis philologo- 
ram  noslrd  œtale  clarissimorum. 
Sain.  P.  Natli.  Morus  , professeur  à 
Leipzig,  a écrit  en  latin  une  Vie  de 
Reiske,  qui  a paru  d'abord  à Leip- 
zig , >777,  in-8°. , et  a été réimpri- 
mée dans  le  Clasâcal  Journal , tome 
xxiv  , n°.  47-  Il  y a un  grand  nom- 
bre d'articIcsdcReiskedans  les  Acta 
cruditorum  , les  Miscellanea  Lip- 
siensia , les  Zuverlœssige  Nachrich- 
ten  de  17.48  à 1 755 , la  Bibliothè- 
que britannique  ( Die  Britische  Bi~ 
bliolhek  ),  tom.  1 , it  et  lit , et  le  Ma- 
gasin de  Hambourg  ( Das  Ilambur • 
gisclie  Magazin  ).  Les  programmes 
et  autres  petits  ouvrages  de  Reiske. 
ceux  surtout  qui  appartiennent  à la 
littérature  orientale  , sont  devenus 
très-rares;  et  il  est  sur|>renant  que 
jusqu’ici  personne , en  Allemagne  , 
n’ait  songéà  les  réuniren  un  ou  deux 
volume*.  Un  pareil  Recueil  serait 
bien  reçu  du  public,  aujourd'hui  sur- 
tout qu’on  cultive  avec  plus  de  zclc 
les  langues  et  la  littérature  de  l’O- 
rient. On  ne  doit  point  craindre 
d’aflirmer  que  Reiske  a été , de  tous 
les  orientalistes  de  son  temps,  celui 
qui  a le  mieux  connu  la  langue  et  la 
ao 
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littérature  arabes . Quant  à scs  travaux 
critiques  relatifs  aux  auteurs  grecs, 
nous  renverrons  les  lecteurs  qui  dé- 
sireront connaître  l’opinion  des  sa- 
vants à ce  #11  jet , à ce  qu'en  a dit , à 
l’occasion  de  ses  conjectures  sur 
Plutarque , le  célèbre  Wytteubach, 
dans  sa  Bibliotlieca  critica  , part, 
xi , pag.  38 , et  dans  la  préface 
de  son  édilion  des  OEuvres  mo 
raies  de  Plutarque  , p.  cxxvm  et 
suiv.  Ruhukenius  a dépassé  toutes 
les  bornes  de  l’équité  et  de  la  modér  • 
ration  en  parlant  de  Reiskc , dans 
une  lettre  à Ernesti , du  -27  décembre 
1753  (Voy.  Dav.  Ruhnkenii , L.  C. 
l'alk+inru  et  aliorum  ad  J.  A. 
Ernesti,  Epistolœ;  Leipzig,  177a) 
in  8°.  Voy.  aussi  D.  Ruhnkenii  opus- 
cula  , etc. , Leydc  , 1823  , tom.  1 1, 
p.  788  ).  Klolz  lui  a rendu  plus  de 
justice  ( Voy.  Acta  litler. , tome  11 , 
pag.  2Q2ct  343  ; tome  vi , pag.  453). 
On  peut  aussi  consulter  ce  qu’en  a dit 
Larcher  , dans  la  préface  qu’il  a 
mise  à la  tête  de  sa  Traduction  du 
romande  Chariton. — Mmc.  Reiskc  , 
outre  la  part  qu’elle  prit  aux  travaux 
de  son  mari , et  les  éditions  de  I.i- 
banius  et  de  Dion  Chrysostomc  < 
u’elle  a données  après  le  décès 
e Rciske  , et  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé,  a publié  elle-même  divers 
ouvrages  , dont  un , intitulé  Hellas , 
en  2 vol.  in-8°. , a paru  à Mitau , 
en  1778  et  1779  ; et  tm  autre,  qui 
porte  pour  titre  Zur  Moral  ( Dcssau 
et  Leipzig,  1782,  in-8°.  ),  contient 
divers  ouvrages  moraux  , traduits 
par  elle  du  grec  en  allemand.  On 
peut  consulter, surcedcrnicrouvrage, 

, la  Uibliulheca  critica  de  Wyttcn- 
bach  , partie  vin  , pag.  142.  Elle  a 
aussi  fourni  à M.  Bodeu  , pour  son 
édition  du  roman  grec  d’AcliilIcs  Ta- 
tius  ( Leipzig , 177G,  iii-8°.  ),  les 
variantes  d’un  manuscrit  par  clic 
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collationué.  Son  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  mari  l’a  entraînée  vrai- 
semblablement trop  loin , dans  la 
querelle  qu’elle  a eue  avec  le  célèbre 
Michaèlis.  Mmc.  Reiskc,  après  avoir 
habité  successivement  depuis  la  mort 
de  son  mari,  Leipzig,  Dresde,  une 
campagne  près  de  Brunswick,  Bruns- 
vick  même, et  enfin  Kcmbcrg , lieu  de 
sa  naissance  , est  morte , dans  cette 
dernière  ville,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, IC27  juillet  1798  : elle  y était 
née  le  2 avril  1735.  S.  nn  S — y. 

RE1Z  ( Jean-Fiildéhic  ) , en  latin 
Reitzws  philologue,  était  l’un  des 
trois  fils  du  prédicateur  de  la  cour  , 
Jean  - Henri  Reiz  , à Braunfels,  en 
Wcttcravie.  Ils  furent  tous  les  trois 
professeurs  et  philologues.  Jean  Fré- 
déric naquit  en  1695,  étudia  la  mé- 
decine et  la  littérature  ancienne  à 
Utrecht,ful,  en  17  19,  maître  au  gym- 
nase de  Rotterdam , en  1 724  co-rec- 
teur à Utrceht,ct  en  1745  professeur 
à l’université  de  cette  ville  : il  mourut 
le  3 1 mars  1778.  On  a de  lui  des  Dis- 
cours latius,  ainsi  qu’une  édition  De 
ambieuis  , mediis  et  contrariis  , 
Utrçcht,  1 730,  in-8°.  11  a concouru 
► aux  éditions  d’auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. C’est  ainsi  qu’il  donna  : Grœ- 
ci v lingucc  dialecti  Maittaifii,  cum 
prœfat.  et  fragmenta  inedito  A/'ol- 
lonii  Dyscoli , ibid.,  1738  ; et  Ro- 
si ni  antiquitates , cum  prirfat.  et 
emendat.y  Amsterdam,  1743,  in- 
4°.  Il  fut  éditeur  de  diverses  réim- 
pressions de  Nieuport  Explicatio 
rituum  Roman.  ; et  il  coopéra  à l’é- 
dition faite,  en  1743,  à Amsterdam, 
des  OEuvres  de  Lucien,  3 vol.  in- 
4°.  (T.  Lucien , XXV,  36 1.  ) Ce- 
pendant Jes  notes  qu’il  y a jointes 
ont  été  trouvées  très-inférieures  à cel- 
les de  Hemstcrhuis  et  de  Gcssncr.  Il 
a fait  V Index , très-détaillé,  de  cette 
édition , conjointement  avec  son  fre- 
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rc,  Charles  - Conrad  Retz  , ne  rn 
1708,  qui  était  recteur  du  gymnase 
dcHardcrwyk.  — Celui-ci  avait  pro- 
fesse', avant  17471  à Middêlbourg , 
Gocss  et  Gorkum.  Il  a publié,  com- 
me son  frère,  des  Discours  latins, 
une  E legitt  tic  itincrc  Zelandico , et 
d’autres  ouvrages  peu  importants. 
Charles-Conrad  mourut  cil  1773. — 
Le  troisième  frère,  Gui llaufne-Ol ton 
Reiz,  ne'  à Offenbach  en  170a,  fut 
professeur  d’histoire  à Middêlbourg, 
et  mourut  en  17G9.  Ses  ouvrages^ 
prouvent  une  grande  érudition  : I. 
Belgagrœcisans,  Rotterdam , 1730, 
il» -8".  II.  Annnlationcs  sporades , 
1739,  in -8".  111.  Variantes  lec- 
lianes  in  Institut.  Justiniani,  1 744-- 
45.  IV.  Theophili  paraphrasis  grœ- 
ca  Institutionum , la  Haye,  1751, 
in-4°.  Il  a donne,  au  tome  v du 
Thésaurus  juris  civilis  et  canon,  de 
Meermann  ,Basilicorumlih.  n-  ine- 
diti,  nempe,  xlix,  r.f  ti  et  Lit  ( V. 
Fabrot).  C’est  aux  soins  de  Cappc- 
ronicr  que  l’on  doit'  la  publication 
de  des  quatre  livres  , tires  d’un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi , à 
Faris.  ' _ I) — 

RKIZ  ( Frédéric-Wolfgang  ), 
philologue  allemand  , ne  à Winds- 
heim  eu  Franconio,  l’an  1733,  pro- 
fessa successivement  à Leipzig,  la 
philosophie,  le  latin  et  le  grec,  et 
enfin  la  poésie,  et  fut  directeur  de 
la  biblipthèque  de  l’université  de 
cette  ville.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des _à  Leipzig,  il  s’était  chargé  de 
l'éducation  particulière  dans  quel- 
ques familles,  et  avait  dirigé,  dans 
l’imprimerie  de  Breilkopf , l’im  pres- 
sion de  plusieurs  ouvrages.  Reiz  con- 
naissait à fond  la.  littérature  classi- 
que , et  il  écrivait  le  latin  avec  nue 
grande  facilité.  C’est  dans  cette  lan- 
gue qu’il  correspondait  avec  les  sa- 
vants, et  qu’il  composa  un  poème 
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sur  les  inventions  du  dix-huitième 
siècle  : Sæculuin  ali  invcnlis  clarum. 
Il  la  parlait  methe  plus  facilement 
que  sa  langue  maternelle  : dans  scs 
cours,  il  était  quelquefois  embar- 
rassé de  terminer  scs  phrases;  alors 
il  se  tirait  d’affaire  par  le  latin.  Il 
savait  exactement  si  telle  expression 
ou  telle  tournure  latine  se  trouvait 
dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité  ; 
et  il  citait  les  exemples,  comme  s’il 
eût  appris  tous  les  classiques  par 
cœur.  Son  école  de  philologie  a pro- 
duit de  bons  élèves  ; et  en  publiant  le 
texte  de  divers  auteurs  anciens  , il 
a donné  l’exemple  d’une  critique  ju- 
dicieuse, qui  ne  corrige  que  dans  les 
cas  d’une  nécessité  absolue,  et  ne  pro- 
pose de  nouvelles  leçons  que  lorsque 
les  plus  fortes  raisons  les  appuient. 
Souvent  il  préférait  le  changement 
de  la  ponctuation  à celui  du  texte  ; 
et  par  ces  corrcctious,  légères  en  ap- 
parence, il  est  parvenu  à rendre  clai- 
res et  naturelles  des  phrases  et  des 
constructions  qui  paraissaient  obs- 
cures. il  travaillait  avec  tant  de 
conscience  , qu’il  avançait  trcs-len- 
tcmcnt,  et  que,  malgré  une  vie  très- 
laborieuse,  il  n’a  laissé  qu’un  petit 
nombre  d’ouvrages.  Ayant  plus  de 
savoir  que  d’imagination,  il  appré- 
ciait .mieux  les  prosateurs  que  les 
poètes.  L’édition  usuelle  qu’il  a don- 
née d’Hérodote  n’a  pas  été  achevée; 
ou  s’accordeà  la  regarder  comme  uti 
modèle  : elle  parut  sous  le  titrede  Ile- 
rodoti  lùsloriarum.  libri  ix,  t ex  tus 
tVesselingianus  passim  rejictus , 
etc.,  operti  Beizii,  vol.  irr. , part,  t , 
Leipzig,  1778;  réimprime  en  1807 
et  1816.  La  seconde  partie  du  i01'. 
volume  fut  publiée  par  Schæfer,  qui 
donna  ensuite  un  Hérodote  d’après 
ses  propres  travaux  critiques.  L’é- 
dition d’Hérodote  publiée  à Oxford, 
1809  et  1814,  3 vol.  in-8°.' , a été 
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faite  sur  le  texte  de  Wcsscling , rol- 
kitioiinc  avec  ceux  de  Rciz  et  de 
Schæfcr.  Ilci/.a  dotmé  aussi  de  bon- 
nes éditions  classiques, de  la  Rhctori- 
ue  ( 1 771) , et  de  la  Poétique  ( 1 786) 
'Aristote, ainsi  quede  Perse  (178»)), 
et  du  liudens  de  Plaute  ( même  an- 
née ).  11  a publié,  sur  l’art  métrique 
des  aucieus,  deuxDisscrtatious,  btir- 
mannum  de  Benlleii  doctrind  me- 
trortun  Terentianorum  judicare 
non  potuisse , 1 787  ; et  De  proso- 
dies græcte  accentds  inclinations, 
curante  F.  A.  IVulJio , Leipzig, 
1791,  in-8°.  Rciz  ne  calculait  ni 
le  temps  ni  la  peine  pour  rendre 
service  : pendant  dix-huit  mois , il 
veilla,  de  deux  nuits  l’une,  auprès  de 
son  maître  Christ , qui  était  malade. 
11  aidait  de  sa  bourse  les  écoliers 
pauvres,  loin  d’eu  rien  exiger  pour 
ses  cours  : quoique  sans  fortune,  il 
renonçait  à scs  appointements  de  bi- 
bliothécaire, pour  augmenter  la  bi- 
bliothèque qui  lui  était  confiée.  Son 
élève  Bauer  a publié  nue  brochu- 
re sur  lui.  Rciz  mourut  le  l' février 
1790.  D — o. 

RELAND  ( Adrien  ) , savant  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales,  naquit  le  17  juillet 
1676,  auprès  d’Alkmaer,  dans  la 
Nord- Hollande , au  village  de  K-yp  , 
où  son  père  était  ministre.  Celui-ci 
vint  ensuite  s’établir  à Amsterdam  : le 
jeune  Reland  y étudia  soosdcs  maîtres 
qu’il  ne  larda  pas  à surpasser.  Il  de- 
vint en  peu  de  temps  fort  habilcdaus 
l'intelligence  des  langues  saintes,  et 
de  l’arabe  ; il  v joignit  le  persan  et  le 
malai  , dont  il  fut  le  premier  à faire 
usage  dans  des  discussions  scientiG- 
ques.  Il  possédait  aussi  la  littéra- 
ture rahbiuiquc , trop  Vantée  autre- 
fois , trop  négligée  maintenant , et 
dont  il  uc  Gt  jamais  qu’un  sage  em- 
. ploi.  Avec  tant  de  connaissances,  il 
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n’aurait  été  peut-être  qu’un  savant 
fort  ordinaire:  il  est  difficile  que  fé- 
tu.!c  des  langues  orientales,  toute 
seule,  produise  des  résultats  im- 
portants; niais  il  y joignit  la  scien- 
ce des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines , qui  n’a  jamais  été  commu- 
ne parmi  les  orientalhtes  , et  qu’il 
acquit  sous  la  direction  du  célèbre 
Grævius.  On  pense  bien  qu’avec  un 
tel  maîtie,  il  ne  s’arrêta  point  aux 
futilités  de  la  littérature  ancienne. 
C’est  vers  la  science  véritable  qu’il 
dirigea  ses  efforts  : il  ne  voulait  pas 
être  écolier  ou  régent  de  cojlége  ; il 
désirait  être  un  savant , il  ne  tarda 
pas  à le  devenir.  On  reconnaît  dans 
tous  ses  écrits  une  bonne  et  solide 
érudition.  L’alliance  des  connais- 
sances classiques  et  des  lettres  orien- 
tales jette  une  grande  variété  dan» 
ses  ouvrages , trop  peu  nombreux  à 
cause  de  la  courte  durée  de  sa  vie. 
Reland  avait  déjà  refusé  une  place  do 
professeur  à Liugcn.  quand, eu  1699, 
il  eu  accepta  une  à Harderwick , qu’il 
quitta  bientôt  après  pour  une  chaire 
de  langues  orientales  et  d’autiquités 
ecclésiastiques,  » Lliccht.  Il  l’pccnpa 
dix- St pl  ans  , et  mourut  de  la  petite 
vérole,  dans  cette  ville,  le  5 février 
1718,  âgé  de  «quarante-deux  «ns  , k 
l’époque  même  où  l’on  devait  atten- 
dre les  incilleuics  productions  de  son 
savoir.  Nous  uc  nous  arrêterons  pas 
aux  premiers  essais  de  sa  jeunesse 
( Galatea  lusus  poëticue , Amster- 
dam , 1701  , in  8°.  ),  publiés  à son 
insu  ; ils  furent  réimprimés  trois 
fois.  Outré  diverses  Dissertations  de 

Ecu  d’étendue,  et  d’un  intérêt  assez 
orné , telles  qu’un  Discours  .sur 
la  langue  persane  ( Oralio  pro  lingua 
Persica , Utréehl,  1701 , in-4°.  ), 
une  nouvelle  éditiuu  du  Manuel  arabe 
de  Zernouhliy  ( Enchiridion  studio- 
Ütrecht,  1 709  , in-8°.  (Popez 
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Bor.u  ak-ed  dvn  );  uncconrlc  intro- 
duction a la  Grammaire  hébraïque 
du  professeur  Jacques  Alting,  avec 
une  édition  du  livre  de  Ruth,  accom- 
pagnée d'un  commentaire  rabbini- 
que,  Utrccbt,  1710,01-8°.;  une  édi- 
tion du  Manuel  d’Épictète,  et  du  Ta- 
Llcau  de  Ccbes  , commencée  par  Mci- 
bom  , Utrccbt,  1711  , in  -4°.  ; une 
Dissertation  sur  les  dépouillés  les 
plus  remarquables  de  Jérusalem  , fi- 
gurées sur  l’are  de  Titus  à Rome , 
Utrccbt,  1 7 1G  , iu-8“. , etc.,  etc., 
nous  remarquerons  plus  parliculic- 
umeut  les  Ouvrages suivants:  I.  Ana- 
lecta  Rabbinica  , Utrccbt,  170a, 
in -8°.;  collection  utile  qui  contient 
plusieurs  Ouvrages  estimés , relatifs  à ' 
la  littérature  rabbinique  , et  devenus 
rares  , tels  que  1 ’lsagoge  Rabbinica 
de  Genebrard  ; la  Grammaire  rabbi- 
«tique  ou  Rabbinismus  de  Ccllarius  ; 
le  Traité dis  particules  chaldaïques , 
syriaques  et  rabbiniques  de  Diusius; 
fa  Vie  des  plus  célèbresrabbins  , par 
liartolocci , et  un  Commentaire  de 
Kimehi , sur  les  dix  premiers  psau- 
mes. II.  Disserlaliones  quinque  de 
munis  veterum  1/cbrœorum  , qui 
ab  inscript  arum  litterarum  forma 
sautant  uni  appellauluf  , etc.  , 
Uirccht,  1709 , in -8°.  Les  trois  pre- 
mières de  ces  Dissertations  avaient 
déjà  paru  séparément,  en  1701  et 
4704,4  Amsterdam.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  un  [>cil  considérable 
qui  ait  clé  entrepris  surlcs  monnaies 
antiques  des  |irinces  Asrnonéens  : les 
travaux  de  l’abbé  Barthélemy,  de 
Ferez  Bayer , et  de  quelques  autres 
antiquaires,  ont  peu  ajouté  aux  obser- 
vations de  Rcland.  III.  De  Rcligione 
Muliamedicd  libri  duo,  Utrccbt, 
1705,  in -8°.  L’auteur  en  donna  , en 
1717,  in-8". , une  nouvelle  édition , 
Bien  plus  étendue  , et  ornée  de  quel- 
ques ligures  eu  taille  - douce.  C'est 
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dans  ce  Traité  fort  savant,  tout 
cutier  tiré  des  sources  originales  ( et 
pi  incipaleniCutd’Abou-Sciiodjaa)que 
l'on  a puisé  lesnotioussurla  religion 
musulmane  répandues  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  L’auteur  y a in- 
séré beaucoup  de  passages  extraits 
des  livres  orientaux,  et  ils’attacbc  sur- 
tout, dans  sa  Préface  , à réfuter  les 
écrivains  qui  , pour  décrier  le  maho- 
métisme , lui  attribuaient  une  foule 
d'absurdités  insoutenables  : aussi  dis 
théologiens  d’un  zcle  pcnéclaircTont- 
ilsaceuséd'avoir  par-là  cherché  a jus- 
tifier cette  religion  , et  à lui  faire  des 
prosélytes , tandis  que  sou  but  n'était 
ne  de  la  faire  mieux  connaître , afin 
e la  combattre  avec  plus  d’avan- 
tage. Le  livre  est  termine  par  le  ca- 
talogue raisonné  de  vingt-quatre  ma- 
nuscrits arabes  dont  l’auteur  s’était 
servi , suivi  d’un  index  assez  ample, 
d’un  errata  , et  de  la  -généalogie  du 
sultan  Aclunet  III  depuis  Adam  , 
tirée  d’un  manuscrit  turc,  et  contr- 
naut  soixante-dix-huit  générations. 
Les  patriarches  , depuis  Adam  jus- 
qu’à Japhet , y sont  conformes  à la 
Genèse,  à l’exception  qu’Enoch  y 
est  nommé  Idris , suivant  l’usage  des 
Orientaux.  Cette  production  de  Ro- 
land fut  bien  accueillie  des  savants  ; 
et  l'on  s’empressa  d’en  faire,  sur  la 
première  édition  , une  Traduction 
allemande.  Il  eu  existe  une  autre  eu 
français,  faite  sur  la  seconde  édition, 
et  publiée  après  la  mort  de  Roland  , 
à la  Haye  , 1711  , 1 vol.  in  ri  , par 
David  Durand.  Cette  Traduction  pi- 
toyable ne  dispense  pas  de  possé- 
der l’original.  Le  bcl-csprit  qui  s’a- 
visa de  travestir,  en  français,  le 
savant  ouvrage  de  Roland , retran- 
cha ou  mutila  la  plus  grande 
partie  des  Notes  de  l’auteur  , fil 
beaucoup  de  suppressions  dans  le 
coips  mime  du  livre,  cioyanl  bien 
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dédommager  ses  Itr.leurs  par' l’im- 
pertinente addition  de  quelques  mau- 
vais vers  français  de  sa  façon  ; le 
tout  précédé  d’une  longue  Préface , 
dans  laquelle  il  s’efforce,  dans  un  sty- 
le plaisamment  ridicule  , de  justifier 
les  importants  services  qu'il  croit 
avoir  rendus  au  livre  de  Roland. 
Comme  le  traducteur  n’a  pas  juge' à 
propos  d’indiquer,  par  un  signe,  qnct- 
conque,  les  passages  qu'il  a ajoutés  à 
son  texte , ce  qui , dit-il , fera  frémir 
le  peuple  endoctriné , on  est  perpé- 
tuellement exposé  à prendre  les  re- 
marques quVZ  a cousues  dans  sa  tra- 
duction ( c’est  lui  qui  s’exprime  ain- 
si), pour  des  o bserva'ions  de  Roland. 
Il  n’est  pas  de  si  mauvais  livre  qui 
ne  couticniic  quelque  chose  d’utile  : 
nous  remarquerons  donc  que  l’au- 
teur de  cette  traduction  , y a joint 
un  petit  Traité  intitulé  : Confession 
de  foi  des  Mahomet  ans.  Ce  Traité 
fort  court,  est  tiré  d’un  manuscrit 
latin  , traduit  sur  un  original  espa- 
gnol , écrit  en  caractères  arabes  ( i ). 
IV.  Dissertationum  miscellanea- 
rum  partes  très,  Utrecht , 3 vol. 
in-8°.  Les  trois  volumes  de  ce  Re- 
cueil furent  publics  successivement 
cil  i ^06,  7 et  8 ; et  bientôt , en  1713, 
ils  obtinrent  les  honneurs  d’une  se- 
conde édition.  Ils  contiennent  treize 
Dissertations,  tontes  fort  intéressan- 
tes, et  remplies  d'une  érudition  aussi 
solide  que  variée. Ces  petits  ouvrages 
ont  été  plus  souvent  pillés  que  cités; 
et  beaucoup  de  savants  v 01 1 puisé, 
sans  peine,  nombre  de  citations,  de 
rapprochements  et  d’étymologies , 
dont  ils  ont  enrichi  leurs  composi- 
tions. r.espliisintércssantesdcces  Dis- 
sertations sont:  De  Samartliinis  ; J)e 
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Minuiis  vrteris  linguce  persicœ ; De 
persicis  vncabulis  Talmudis;  I)e  lin- 
guis  insularum  quarumdam  orien- 
talinm.  C’est  dans  cette  Dissertation 
que  furent  reinarqrtés , pour  la  pre- 
mière fois  , les  rapports  du  malai 
avec  la  langue  des  habitants  de  Ma- 
dagascar. V.  Antiquitalcs  sacra:  ve- 
terum  Ilebræonim , L trech t , unfpl. 
in-8°.  ; cette  édition  fut  suivie  de 
plusieurs  autres , en  171a,  1714  , 
1717  et  1741  ,111-8°.,  et  de  celle 
que  G.-J.-L-  Vogel  a donnée,  avec 
des  augmentations  , Halle,  1769, 
in-8°.  C’est  le  Recueil  le  plus  com- 
plet , le  plus  concis  et  le  plus  mé- 
thodique qui  existe  sur  celte  ma- 
tière. VI.  Palestine,  ex  mrmimcnlis 
veterilms  illnslrata  et  charlis  geo- 
prnpliicis  accuratioribus  adornala , 
Ltrecht,  1714  , ’-i  vol.  in  4°..  avec 
• onze  cartes;  Muremberg,  1711»  , in- 
4".  Ce  Roetici!  de  tous  les  renseigne- 
ments géographiques  que  les  anciens 
avaient  transmis  sur  la  Terre-Sain- 
te , est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de.  Roland.  Tous  les  passages 
originaux  s’v  trouvent  : r’est  plutôt 
une  compilation  , qu’une  description 
raisonnée  ; cependant  il  faut  conve- 
nir que  l’aitcur  a tire  le  meilleur 
parti  possible  des  documents  qui 
étaient  à sa  disposition  : s’il  11’a  pas 
fait  plus  , on  ne  doit  en  accuser  que 
•l’état  d’imperfection  dans  lequel  se 
trouvait,  ilcu»  temps,  la  science  de 
la  géograph*  J.  C.  Hareinbcrg  ( P. 
ce  nom  ) a donné,  dans  le  tome  v des 
Miscellanea  I.lpsiensia  nova , qua- 
tre suppléments  à la  Palestina. 
Voyez,  pour  plus  de  détail,  le  Tra- 
j'eclum  érudition  de  Burtnann , p. 
a;)3-3oi  . et  le  Diction,  de  Cliau. 
fepié.  — Roland  fut  encore  éditeur 
d’un  ouvrage  posthume  de  son  frère 
Pierre  Reiakd  , avocat  pension- 
naire de  la  ville  de  Harlem,  mort  en 
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1 7 1 5 : Pétri  Relandi , Fasti  consu- 
ltes ail  illustrationem  codicis  Jus- 
tinianei  et  Theodusiani  srrunttkni 
raiiones  temporuin  digesti , etc., 
Utrcclit , 17  i5  , iu-8°.  Adrien  Ilc- 
land  Ht  plusieurs  additions  impor- 
tâmes à cet  utile  ouvrage.  S.  M-n. 

REI;Y  (Jean  de),  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  éloquents  de  sou  siècle, 
était  ne’,  vers  i43o,  d’une  ancienne 
f.miil  e d’Arras(i).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à Paris,  il  embras- 
sa l’état  ecclesiastique,  et  fut  pour- 
vu d’un  canon  ica  t de  l’église  de  No- 
tre Dame  , dont  il  devint  chancelier 
et  archidiacre,  et  d’une  chaire  de 
théologie  à l’université.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1461  , rédigea  les  remon- 
trances que  présenta  le  parlement 
à Louis  XI  pour  le  maintien  de  la 
Pragmatique  sanction  (a).  Il  rem- 
plit , en  1 4 7 1 , les  fondions  de 
recteur  (je  l’uuivcrsité , et  fut  re- 
çu docteur  de  Sorbonne  en  1 478.  Dé- 
pute par  le  cierge  de  Paris  aux  ctats- 
généraux  de  Tours  en  i483,  il  y si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus,  et  fut  chargé  de  présentera 
Charles^IlI  le  résultat  des  délibé- 
rations de  l’assemblée  (3).  Ce  jcuuc 
prince,  charmé  de  sou  éloquence,  le 
retint  à sa  cour,  en  le  nommant  son 
aumônier.  Rcly  bénit , en  cette  qua- 
lité, le  mariage  de  Charles  avec  An- 
ne de  Bretagne  (1491).  11  était,  de- 
puis quelques  mois",  évêque  élu  d’An- 


(.O  Suivant  |«  O allia  chritiiana  , Jean  de  Rcly 
le  gi-RiwJ-vuelr  de  Fr.  Raudouiu  , ccKbre 
lonfultr  ^ V . Baudoli*  ). 

(O  Remontrance*  % ni  écrite*  avec  un*  ri- 
gueur rriuarqa.blc.  On  en  rite  une  édit.  , uns 

d-»e  , mais  qui  parait  rire  de  la  fin  du  qfiintièmc 
au  cf<<  » eJIca  oui  été  réimpriiuécs  pltivirur»  fuis  en 
I ruin  ai»  et  en  latin  , de  Lt  tcniiiil  de  Ounnii  t d-i» 
les  Œuvre»  de  ce  jurisconsulte  ( y,  DtAhlN  ). 

(3  ) On  peut  conaultrr  T Ordre  tenu  et  ganli  en 
Vanemhlee  tUt  trou  était  tU  France  , tonvm/ncs  à 
Tour»  par  Charles  FIJI,  contenant  Ut  prvnaii- 
Uantjaitet  par  Jean  de  Hely,  chamane  de.  Part»  , 
liuyrn  , ii.-q°.  , «ans  date;  et  dans  le  Kccued  de» 
«Ut*  , Piri« , iGâl , in-4%  p.  ip. 
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gers;  mais  il  11e  prit  possession  de 
ce  siège  qu’eu  1 4'|'i.  Il  suivit  h; 
roi  dans  son  expédition  à Naples, 
et  remplit  qj’ec  succès  les  missions 
dont  on  le  chargea  près  du  pape 
Alexandre  VI.  La  mort  prématiircé 
de  Charles  affligea  profondément  le 
bon  évêque  d’Angers.  Il  accompagna 
les  restes  de  son  maître  à Saint  - De- 
nis, où  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre ; et  il  quitta  la  cour,  résolu  de 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  soin 
du  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié:  mais,  dans  la  première 
visite  qu’il  lit  de  sou  diocèse,  il  fut 
frappé  d’apoplexie,  et  mourut  à Sau- 
mur,  le  U7  mars  1 400  ( 4)-  Parmi 
les  Lettres  de  Pic  de  lu  Mirandolc  , 
on  en  trouve  une  adressée  à Jean  de 
Rcly  (lis-,  ix,  3 ).  Jacques  Lefèvre 
d’Estaples  lui  dédia  son  Commentai- 
re sur  la  Morale  d’Aristote.  Rcly  re- 
toucha, d’après  l’exprès  commande- 
ment de  Charles  VI  II,  le  style  de  la 
Traduction  des  Livres  historiaulx 
delà  Bible,  par  Guyartdcs  Moulins, 
et  la  lit  imprimer  à Paris,  vers  i4y5 
( V . Moulins).  On  conserve,  au  ca- 
binet du  roi,  le  portrait  de  Jean  de 
llely,  in-ful.,  dessin  à la  pierre  noi- 
re. YV s. 

REMBRANDTÇ  Paul)  dit  Van - 
Rt N , l’un  des  peintres  les  jilus  re- 
nommés de  l’école  hollandaise  , na- 
quit, en  1G0G,  à peu  de  distance  tle 
Leydc , sur  les  bonis  du  Rhin  ( entre 
les  villages  de  Leycudorp  et  de  Kou- 
kcrck  ).  Son  nom  de  famille  était 
Gcrretsz.  Son  père,  qui  s’était  en- 
richi daus  l’état  de  ineuuier  , voulut 
Jui  faire  appreudre  le  latin  ; mais 
n’ayant  que  peu  de  dispositions  pour 
ce  genre  d’cludc , et  montrant  pins 
de  goût  pour  ic  dessin , le  jeune 

(4)  Sou  cqiiüqihe  rapportée  rfnu*  le  GalL. t chru- 
liann  , porte  i 4j)N;  u*»*H  ou  »n!t  que  I'aulki  oc  mm 
lucuçait  «lor*  qu’à  lViqmv  « 
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Rembrandt  obtint* la  permission 
«Centrer  dans  l'atelier  d'un  peintre 
«le  la  ville  voisine  ( Jacques  Van- 
Zvaanenburg  ) , citez  leguel  il  resta 
trois  ans.  lise  tendit  ensuite  à Ams- 
terdam , pour  y étudier  successive- 
ment sous  Pierre  Lastman  , et  Jac- 
ques Pinas,  qui  avaient  alors  quelque 
réputation.  De  retour  au  mouliu  de 
son  père , il  ne  voulut  plus  avoir 
d’antre  maître  que  la  nature;  et  il 
se  mit  à copier , presque  sans  choix, 
tous  les  objets  qui  s’oITraient  à ses 
regards.  Un  tableau  qu’il  composa 
«ians  celte  campagne , y lit  assez  de 
sentation  pour  piquer  la  curiosité 
des  gens  de  la  ville.  On  engagea  le 
jeune  peintre  à partir  pour  la  Haye, 
où  cet  ouvrage  lui  fut  paye'  cent 
florins.  Puissamment  encourage  par 
ce  succès  inespe'ré,  Rembrandt  fixa 
son  séjour  dans  la  capitaledcla  Hol- 
lande, ou , non  content  de  multiplier 
ses  tableaux  et  ses  gravures  avec  une 
activité  surprenante,  il  établit  une 
école  «le  peinture,  dont  il  tira  le  plus 
grand  profit.  Ses  richesses  , néan- 
moins , ne  lui  inspiraieut  pas  le  de- 
sir  de  sc  répandre  dans  la  société  des 
hommes  éclairés.  11  épousa  jmc  sim- 
ple paysanne,  et  ne  vécut  habituelle- 
ment que  parmi  les  gens  du  bas-peu- 
ple. Ce  n'est  pus  Ttionneur  que  je 
cherche  y disait -il;  c'est  le  repos 
d’esprit  et  la  liberté.  Il  aurait  pu 
ajouter  c'est  Varient  ; car  ce  fut 
surtout  sa  sordide  avance  qui  lui 
imposa  l’obligation  de  fuir  le  luxe 
et  toutes  les  occasions  de  dépense. 
Scs  meilleurs  repas  ne  sc  compo- 
saient que  de  harengs  secs  ou  de  fro - 
mage  ; et  peu  satisfait  de  scs  écono- 
mies, il  inventait  sans  cesse  de  nou- 
veaux moyens  pour  se  procurer  des 
gains  plus  considérables.  On  dit 
qu’en  chargeant  son  fils  de  vendre 
ses  estampes  et  scs  dessins , dont  on 


REM 

faisait  grand  cas  , il  exigeait  que  ce 
jeune  homme  feignît  de  les  lui  avoir 
denses.  D’intelligence  avec  sa  fem- 
me, qui  paitageait  son  avarice  il 
s’avisa  un  jour  de  quitter  Amster- 
dam , et  de  se  faire  passer  pour 
mort.  Qu’on  se  figure  l’emprcssc- 
ment  des  amateurs  à venir  , acheter 
ses  ouvrages , dont  le  prix  fut  bien- 
tôt quadruplé  (l).  Au  bout  de  quel- 
que temps  , il  reparut  ; et  l’on  vou- 
lut bien  ne  voir  qu’une  innocente 
plaisanterie  dans  celte  ruse  qui , de 
nos  jours,  sans  doute,  serait  jugée 
plus  sévèrement.  Pour  sc  venger  de 
sa  lésincric,  ses  élèves  s’amusaient 
quelquefois  à peindre  des  pièces  de 
monnaie  sur  des  morceaux  de  carte, 
qu’ils  répandaient  ensuite  dans  la 
chambre,  et  que  Rembrandt  man- 
quait rarement  de  ramasser  avec  un 
mouvement  d’avidité  si  comique  , 
qu’il  finissait  par  en  rire  lui-même. 
Ce  fut  dans  cct  état  de  privations 
continuelles  , et  pour  ainsi  dire  d’ab- 
jection , que  ce  grand  peintre  passa 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
1674  > âgé  de  soixante  huit  ans.  Son 
fils  upique,  nommé  Titus  ,%i’hcrita 
que  de  ses  richesses.,  et  demeura 
dans  l’obscurité.  Comme  tous  les 
peintres  dont  l’originalité  n’c'tait 
pas  diiigéc  par, un  goût  très-pur, 
Rembrandt,  loué  avec  enthousias- 
me par  quelques  amateurs  , a clé 
durement  critiqué  par  d’autres.  H 
ne  faut  chercher  dans  scs  ouvra- 
ges ni  sévérité  de  dessin  , ni  élé- 
gance de  formes  , ni  élévation  de 
pensées,  [.'ignorance  absolue  du  cos- 
tume 'historique , et  l’habitude  de 
copier  exactement  la  nature  dans  un 
pays  où  elle  n’est  pas  exempte  de 


(1)  Celte  anecdote  a fourni  le  «njet  de  Rembr-ndi 
ou  la  V ente  tprts  tlccr*  , donne  en  i8on , au  lin  àlm 
dr a Tmobadour» , |«r  MM.  Scrriire , Morel , Mura» 
et  Ltitüttc. 
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trivialité , sc  font  sentir  jusque  dans 
les  tableaux  où  il  a déployé  le  plus 
de  talent.  11  avait , dans  son  atelier  , 
de  vieilles  armures , de  vieux  instru- 
ments , de  vieilles  ctoflès  ouvra- 
gées , et  il  disait  ironiquement  que 
c'étaient -là  ses  antiques.  Mais  par 
combien  de  qualités  supéiieures  ne 
balançait-il  pas  ces  défauts  de  goût! 
Quelle  intelligence  du  clair-obscur, 
quelle  magie  de  couleur,  quelle  naï- 
veté, et  quelle  force  d’expression! 
Rembrandt  est  quelquefois  compara- 
ble aux  maîtres  de  l’école  vénitienne, 
pour  la  fraîcheur  et  la  vie  des  carna- 
tions. Sa  touche  lui  est  si  particu- 
lière , que  l’œil  le  moins  exercé  peut 
la  reconnaître.  Extrêmement  fine  et 
fondue  dans  quelques  parties  de  scs 
tableaux  , elle  est , le  plus  souvent, 
heurtée,  irrégulière,  raboteuse;  et 
il  serait  permis  de  croire , comme  on 
l’a  dit,  qu’il  employait  souvent  le 
couteau  de  sa  palette  au  lieu  de  pin- 
ceau , pour  marquer  plus  vivement 
les  points  de  lumière.  On  va  jusqu’à 
prétendre  , pour  donner  une  idée  de 
l’épaisseur  de  s^couleur  , qu’il  cher- 
chait plus  à modeler  qu’à  peindre,  et 
qu’il  avait  fait  une  fois  une  tctc  dont 
levez  avait  presque  autant  de  saillie 
matérielle  'que  ce'ui  du  modèle  vi- 
vant. Aussi  avait-il  intérêt  à répéter 
chaque  jour  qu'on  ne  devait  jaïuais 
examiner  de  près  l’ouvrage  d’un 
peintre.  Un  tableau  , disait-il , n’est 
fias  fait  -pour  èlrejlairë  ; l’odeur  de 
l'huile  n'est  pas  saine.  Une  autre 
fuis  il  disait , dans  le  même  sens  : Je 
suis  peintre  et  non  teinturier.  On 
raconte,  enfin,  que  ne  trouvant  point 
un  jour  le  degré  de  noir  dont  il  devait 
former  une  ombre  trcs-cpaisse,  il 
creva  sa  toile  d’un  coup  de  poing 
pour  suppléer  à l'insuffisance  dê  sa 
palette;  mais  ,*  en  rapportant  cette 
vieille  anccdotcr  nous  sommes  loin 
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d’y  ajouter  fui.  Autant  sa  touche  ir- 
régulière peid  quelquefois  à être  vue 
de  près,  autant,  à une  distance  con- 
venable , elle  est  d’un  effet  harmo- 
nieux. Aucun  peintre  n’a  surpassé 
Rembrandt  dans  l’art  de  donner  du 
relief  aux  objets  par  le  jeu  des  op- 
positions, et  d’accroître  l’intérêt  de 
ses  sujets  en  le  concentrant  sur  un 
seul  point , comme  il  augmentait  l’c- 
clat  de  scs  lumières,  en  les  resserrant 
dans  un  petit  espace.  11  est , pour 
ainsi  dire.de  règle  en  peinture , que 
le  plus  grand  jour  soit  dirigé  vers  le 
milieu  du  tableau.  Rembrandt  a vou- 
lu f.iirc  mieux  : il  n’a  souvent  em- 
ployé qu’une  seule  masse  de  lumière, 
presque  toujours  étroite  et  .treiden- 
lellc.  Son  atelier  n’ctait  éclairé  que 
par  uu  trou,  comme  l’est  une  cham- 
bre noire;  aussi  remarque-t-on , dans 
presque  tous  scs  ouvrages  , que  des 
ombres  plus  on  moins  épaisses  cou- 
vrent les  trois  - quarts  de  la  toile. 
Cette  incïbodea,  sans  doute,  l’avau- 
tage,  de  produire  des  effets  piquants; 
niais  elle  dégénérait  chez  Rembrandt 
eu  une  sorte  de  pialiquc  habituelle, 
qu’il  eut  été  dangereux  d’imiter. 
Il  a laissé  un  bon  nombre  de  ta- 
bleaux d’Iiisloirc,  dont  on  admire 
l’ordonnance  pittoresque  et  l’cxpics- 
sion , et  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer Tobie  et  sa  famille  ( l'uu 
des  chef- d’œuvres  du  Musée  royal  ). 
Mais  c’est  surtout  dans  le  portrait, 
qu’il  parvenait  à rendre  la  nature 
avec  une  étonnante  vérité.  Ayant 
un  jour  placé  le  portrait  de  sa  ser- 
vante dans  l’embrasure  d’une  croi- 
sée , il  eut  la  satisfaction  de  voir 
toutes  les  |>érsonnca  du  dehors  être 
dupes  de  l’illusion,  au  point  de  trou- 
ver très  - extraordinaire  le  silcnec 
et  l’immobililc  de  cette  fille,  Otdi- 
nai  renient  vive  et  hahillardc.  Ce 
n’est  pas  seulement  comme  peintre 
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que  Rembrandt  s’est  rendu  célèbre; 
il  est  compte  au  nombre  des  plus 
habiles  graveurs.  La  même  singula- 
rité de  travail  qu*uu  remarque  dans 
scs  tableaux,  se  retrouve  dan.1;  ses  es- 
tant) es.  Loin  de  chercher  l’éclat  et 
la  propreté  que  donnent  à la  gra- 
vure des  tailles  parfaitement  régu- 
lières, il  semble  n’avoir  presque  ja- 
mais voulu  se  servir  du  burin  , ou  , 
du  moins  , il  lui  préférait  la  pointe 
sèche,  dont  il  faisait  l’usage" Le  plus 
libre  et  le  plus  original.  Rien 
d’aussi  diflicile  à saisir  que  sa  ma- 
nière d’employer  cet  outil,  et  d’en 
combiner  les  clfets  avec  ceux  d’une 
eau-forte  vive  et  hardie.  Il  paraît 
n’avoir  voulu  suivre  aucune  régie; 
et , malgré  cette  apparence  de  dé- 
sordre , il  trouvait  presque  toujours 
le  moyen  de  donner  à ses  estampes 
les  plus  égratignées,  un  aspect  ti es- 
harmonieux.  Quelques  unes  d’eutre 
elles  portcut  pour  remarque , le  nom 
de  Feniïe,  et  la  date  de  iB3(j; 
ce  qui  fait  supposer,  qu’eu  iG36, 
Rembrandt  avait  parcouru  l’Ita- 
lie : mais  la  vérité  est,  qu’il  n’a 
jamais  quitte  la  Hollande.  Sou  uui- 
uc  but , en  gravant  ainsi  'le  nom 
'une  ville  cloigucesnr  quelqncMuiqs 
de  ses  planches , était  de  leur  donner 
plus  de  prix  aux  yeux  do  errtains 
amateurs.  Son  caractère  était  aussi 
bizarre  que  sa  mine  et  scs  mœurs 
étaient  basses.  Un  jour  qu’il  s’occu- 
pait à peindre  toute  une  famille  no- 
ble dans  un  groupe  , on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  d’un  singe- pour  le- 
quel il  se  Sentait  beaucoup  d'affec- 
tion: il  lui  prit  aussitôt  fantaisie  de 
représenter  cet  animal  sur  le  devant 
nièiuc  du  tableau;  et,  malgré  le  mé- 
contentement des  personnes  à qui 
celle  singulière  apothéose  paraissait 
une  ollènsc  , il  aima  mieux  rempor- 
ter chez  lui  son  ouvrage  que  d’en  ef- 


facer la  figure  du  singe.  Le  nombre 
de  scs  tableaux.de  ses  estampes  et 
de  scs  dessins  est  si  grand,  qu’il  se- 
rait difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d’en  dresser  une  liste  exac- 
te (-a).  Il  est  peu  de  colleclionsd’arts 
en  Europe  , •particulièrement  en 
Hollande  et  eu  Angleterre,  où  l’on  ne 
soit  à pen-près  sûr  d’en  trouver;  et 
cependant , ses  moindres  produc- 
tions conservent  toujours,  dans  le 
commerce,  une  valeur  assez  élevée. 
De  Piles,  dans  sa  balance  des  pein- 
tres , où  il  divise  son  plus  haut  poids 
en  vingt  degrés,  apprécie  de  la  ma- 
nière suivante  les  diverses  parties  du 
talent  de  Rembrandt  : composition, 
1 5 degrés;  dessin , B;  coloris,  17; 
expression,  ta.  11  le  place  ainsi, 
pour  le  coloris,. i côté  de  Rubens  et 
de  Van-Dick.  Gerard-Dow,  Flinrh 
et  Kerkhoutr.  furent  les  élèves  de 
Rembrandt.  Van-VIiet,  dans  le  dix- 
septième  siècle , et,  de  110s  jours,  M. 
Perton , sont  comptés  ail  nombre  des 
graveurs  qui  ont  reproduit  K'  plus 
spirituellement  sa  manière  d’em- 
ployer Peau-forte,  l^i  auteur  moder- 
ne, Sobry  , qui  a fait  une  Poéti- 
que des  arts , dit  que  Rembrandt  est 
le  Shakspcarc  de  la  peinture  , et 
Shakspearc  , le  Rembrandt  de  la 
poésie.'  o Point  de  goût  ( dit  il , en 
» suivant  le  parallèle),  mais  tant  de 
«vérité!  point  de  noblesse,  mais 
» tant  de  vigueur!  point  de  grâce, 
» mais  tant  de  coloris  ! « Il  y n évi- 
demment entre  ces  deux  hommes 
célèbres  un  antre  rapport  non  moins 
sensible  : c’est  que  111  l’un  ni  l’autre 
ne  se  sont  fait  scrupule  d’introduire 
des  trivialités  jusque  dans  les  sujets 
les  plus  graves  ; et  qu'aimant  à tra- 
vailler sur  des  fonds  noirs  , ils 

(})  <hi  Jicul  • 1 |M  n il  nul  tin»iillrr  lu  CaUlugne  rr- 
tli^r  f»*r  0 1 iMitil,  r|  |<-  .S.i|>|>lctm  ul  h ce  «Lalu^uc  , 

|udilu'  ptr  Pierre  Ucr  il'/iumlriJaili. 
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ont  su  en  tirer  tous  deux  de  grands 
effets,  qu’on  pourrait  appeler  fan- 
tasmagoriques. II  est  juste  d’ajouter 
neanmoins  que  Rembrandt  ne  s’est 
jamais  élevé  par  la  pensée  à toute  la 
hauteur  de  Shakspearc.  F.  P-t. 

REMER  (Jules- Acgust^) , 11c  à 
Brunswick,  en  1736,  se  livra  parti- 
culièrement à l’étude  de  l’histoire,  à 
Helmstaedt  et  Gottingue,  et  profes- 
sa cette  science  d’abord  au  college 
Carolin  de  Brunswick,  puis  à l’uni- 
versité  de  Helmstaedt , ou  il  occupa 
la  chaire  d'histoire,  depuis  il 787 
jusqu’à  sa  inort,  arrivée  le  •},<>  août 
i8o3.  Rcmcr  s’est  fait  un  nom  par 
des  Manuels  historiques,  dont  l’uti- 
lité pour  l’étude  a etc  généralement 
reconnue,  et  où  l’ou  trouve,  non- 
seulement  les  principaux  faits’  his- 
toriques brièvement  indiqués , mais 
aussi  une  foule  de  renseignements 
littéraires , archéologiques  et  géogra- 
phiques, qui  se  rapportent  à l’his- 
toire. Celui  de  ses  ouvrages  qui  a en 
le  plus  de  succès , est  son  Manuel 

f\e  l’histoire  universelle , qui  partit  à 
Iruuswick,  eu  1783  84, 3 vol.  in- 
8°. , consacrés  , le  premier  à l’iii^ 
toire  ancienne,  le  second  à celle  du 
moyen  âge, et  le  troisième  à l’histoire 
moderne.  La  quatrième  édition  vit 
le  jour  dans  les  années  i8oi-i8o3. 
Le  style  de  Remer  a peu  de  couleur; 
et  scs  vues  ne  sont  pas  d’une  grande 
profondeur:  mais  il  choisit  judicieu- 
sement ses  matériaux,  et  les  coor- 
donne bien.  Son  livre  offre  d’ailleurs 
l’avantage  d’indiquer  exactement,  à 
chaque  chapitre  , les  sources  origi- 
nales les  p!u& authentiques,  et  les 
livres  où  l’on  peut  trouver  les  plus 
grands  développe  wedfc.  V oici  scs  an- 
tres ouvrages  : I.  Livre  d’enseigne-' 
nient  de  l’histoire  universelle , pour 
les  académies  et  gymnases  , Halle , 
1800  ; continué  jusqu’eu  1810,  par 
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Voigtel,  tSi  1 .11.  Aperçu  delà  vie 
sociale  en  Europe  jusqu  nu  com- 
mencement du  seizième  siècle, 

Br  unswick,  179'-*.  Il  avait  entrepris 
ce  travail  pour  une  traduction  libre 
de  l’Histoire  de  Charles  - Quint  de 
Robertson.  III.  Archives  amëricai-  ■ 
nés , Brunswick , 1777,  3 vol.  in-  , 
8°.  IV.  Petite  Chronique  du  royau- 
me de  Taloïaha,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1777,  in-S°.  V.  Manuel  de  la 
politique  des  principaux  états  d’Eu- 
rope , Brunswick,  17SG.  Reniera 
continué  tin  antre  Précis  histori- 
que utile  : c’est  Y Histoire  des  prin- 
cipaux événements  de  l’Europe  mo- 
derne, par  Krause,  dont  les  cinq  pre- 
miers vohimes  avaient  paru  à Halle, 

1 789-98,  eu  5 vol.  hi-8‘*.  Rcmcr 
publia  le  sixième  et  le  septième  eu 
1802.  Ha  traduit, du  français  et  de 
l’anglais,  plusieurs  ouvrages  d’his- 
toire et  de  géographie.  11  a rédigé  la 
Gazette  de  ftninstvick , depuis  1 778 
jusqu’en  178G,  et  le  Portefeuille  his- 
torique , 17B7  et  1788.  11  a aussi 
‘coopéré  à l’ Allgemeine  déutsc/tc , . 
Bibliotek  depuis  1 77‘)-  D — 

REMERY  U. LE.  F.  Mervesin.'  .' 

REMI  (Saint),  archevêque  de 
Reims,  et  l’apôlée  des  Français,  na- 
quit, vers  438,  de  parents  nobles, 
qui  faisaient  leur  demeure  à Laon  ou 
dans  les  environ^  de  cette  ville.  liés 
sa  première  jeunesse,  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  lettres,  et  se  ren- 
dit recommandable  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  Son  mérité  parût  ud 
motif  suffisant  pour  le  dispenser  de 
l’dgc  prescrit  par  les  canons;  et , à 
vingt-deux  ans,  il  fut  place;  malgré 
lui  (1),  sur  le  siège  pontifical  de 
Reims.  Le  nouveau  prélat  s’occupa 
dcs-lors,  avec  une  ardeur  incroya- 


(»)  llnnlut  t'vUit-  yw.'iJu  cl  ceint  t c«  soûl  le?  ter- 
mes U’IIiutmar. 
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lifc,  des  fonctions  rie  son  ministère. 
Il  priait  et  méditait;  il  éclairait  le 
peuple  confie  à ses  soins.  Rcmi  dut 
à ses  vci  tus  la  faveur  de  Clotis,  dans 
le  temps  même  que  re  prince  profes- 
sait un  culte  ctr.iijger  ( V.  Ci-ovis  , 
IX,  1 33  ).  Il  parvint  enfin,  avec  le 
secours  de  sainte  Clotildc,  à toucher 
le  cœur  de  ce  monarque;  l’instruisit 
■des  mystères  du  christianisme,  et  le 
baptisa  , dans  IVglisc  de  Reims  , la 
veille  de  Nobl , l’an  4y6  ( F.  Clovis, 
IX,  1 35  ).  Trois  mille  seigneurs 
français  suivirent  l’exemple  de  leur 
maître;  et  bientôt,  dans  toutes  les 
Gaules,  on  vit  la  croix  s’élever  sur 
les  ruines  du  paganisme. Rcmi, pour- 
suivant  son  ouvragp,  fonda  dcségli* 
scs,  les  pourvut  de  pasteurs  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  à la  pom- 
pe du  culte  divin.  En  4{)9>  ,1U  sci- 
gneur  français  , nomme  Enloge , fut 
condamne'  à mort  et  privé  de  ses 
l>icos , pour  crime  de  1ère  - majesté. 
Ce  saint  pontife  obtint,  par  scs  priè- 
res, la  remise  de  la  peine  ; et  Eulo- 
gc,  reconnaissant,  voulut  le  forcer 
d’accepter  tin  de  scs  domaines  (a); 
mais  Rcmi  ne  consentit  à recevoir 
cette  terre  qu’en  pavant , pour  sa 
valeur,  cinq  mille  livres  d’argent, 
cl  en  fit  don  à sa  cathédrale.  On  ne 
voit  pas  sans  surprise,  dit  1).  Rivet, 
quel  archevêque ae Rrimsn’ait  assis- 
te a aucun  des  conciles  qui  s’assem- 
Jilèreut  si  fréquemment, desontemps, 
•dans  les  Gaules.  Cependant  il  tint,  eu 
Sr^  , un  synode,  dans  lequel  il  eut  le 
■bonheur  (le  ramener  à la  foi  catholi- 
que un  évêque  arien,  qui  était  vc- 
*m  pour  disputer  contre  lui.  Il  c'cri  ■ 
vit,  en  5»3,  au  pape  Hprmisdas, 
Jiour  le  féliciter  sur  son  élection  ; 
mais  sa  lettre  ne  nous  est  connue  que 


. ''1  lui , MJ I kl  .Utcui • 

du  (salua  chnuiuna . 
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par  la  réponse  du  pontife.  Avec  l’ait  - 
torisaiiou  du  Saint-Siège,  il  établit 
des  évêques  à Tournai,  l.auu , Arras, 
Xçroucnne  et  Cambrai.  Eu  53o , il 
consacra  saint  Medard , évêque  de 
Noyon>(  Fajez  Mldard  ).  Ce  vé- 
nérable prélat  mourut , suivant  l’o- 
pinion la  plus  probable,  lei3  jan- 
vier 533,  à l’ige  d’envirun  quatre- 
vingt-quinze  ans , dont  il  avait  passe 
plus  de  soixante-  lix  dans  l’épiscopat. 
Scs  reliques  furent  placées,  l’anSSa  , 
dans  une  église  de  Reims,  le  Ier.  oc- 
tobre , jour  où  l’Église  célèbre  sa  fê- 
te. Les  Normands  ayant  fait  une  ir- 
ruption en  Champagne,  Hinemarse 
retira  dans  Épernai,  emportant  le 
corps  de  saint  Reini  ( F.  IIimjmar, 
XX,  3y5  ).  Enfin  le  pape  Léon  IX, 
eu  1099,  le  transféra  dans  l’abbaye 
qui  porte  le  nom  de  ce  glorieux  apô- 
tre. Saint  Rcmi  avait  composé  plu- 
sieurs écrits,  entre  autres,  des  Ser- 
mons, que  Sidoine  Apollinaire,  qui 
s’en  était  procure  une  copie,  regar- 
dait comme  un  trésor  inestimable; 
mais  il  ne  nous  reste  de  lui  qijg 
Quatre  Lettres,  insérées  dans  les 
tjivcrs  Recueils  de  conciles  et  d’ac- 
tes relatifs  à l’bistoire  de  France, 
ainsi  que  dans  l’ Histoire  de  la  mé- 
tropole de  Reims , par  INlarlot  ( F. 
ce  nom  ).  Les  deux  premières  sont 
adressées  à Clovis;  dans  l’une,  saint 
Rcmi  cherche  à le  consoler  de  la 
mort  de  la  princesse  Alboflède , s* 
sœur,  qui  n’avait  survécu  que  quel- 
ques mois  à son  baptême.  Dans  l’au- 
tre, il  lui  donne  de  sages  avis  pour 
bien  gouverner  son  peuple.  La  troi- 
sième est  une  réponse  à quelques  évê- 
lies  qui  lui  avaient  rcprochésou  in- 
ulgcncc  à l’cfiul  d’un  prêtre  nom- 
me Claude  , coupable  d’une  faute 
grave , et  que  saint  Rcmi  s’était  con- 
tente d’admettre  à la  pétÿjkncc,  au 
liai  de  le  dégrader  : elle  respire  U 
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plu*  vive  charité.  Dans  la  quatriè- 
me enfin  , saint  Reini  reproche  h 
Kalcon  .évêque  de  Tongrts,  d’avoir 
méconnu  les  droits  de  son  métropo- 
litain. Ou  a , sous  le  nom  du  saint 
prélat,  un  Testament,  par  lequel  il 
institue  l’Eglise  de  Reims  sou  héri- 
tière. D.  Rivet  regarde  celte  pièce 
1 comme  supposée  ; mais  Mabillon  /> 
Ducangc  et  Ccillier  eu  soutiennent 
l’a  ut  lient  ici  té.  Quelques  éditeurs  at- 
tribuent à saint  Reini  un  Coin  men- 
tal re  mr  les  Efàlres  de  saint  Paul, 
public,  dès  seizième  siècle,  sous 
Ic’noin  de  H.iimon , évêque  de  Ual- 
Lerstadt,  puis  de  Primase,  évêque 
en  Afrique.  Le  savant  Villalpaud  l’a 
revendiqué  pour  l'archevêque  de 
Reims , dans  l’édition  de  l’orne,  1 5f(8, 
in -fol.  On  l’a  donne  depuis  à saint 
Ilcrni , archevêque  de  Lyon  : mais 
on  sait  que  c’est  l’ouvrage  de  Reini , 
moine  de  l’abbaye  de  Saint  Germain 
d’Auxerre.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  Fiesde  saint  Remide  Reims; 
niais  il  n’en  est  malheureusement  au- 
cune qui  puisse  satisfaire  un  lecteur 
judicieux.  Celle  qu'on  trouve  dans 
les  Œuvres  dcFortuuat  est  abrogée 
d’une  plus  ancienne,  dont  clic  a peut- 
ctic  causé  la  perte.  Qu  trouvera  les 
titres  de  celles  qu’ont  publiées  Hinc- 
niar,  Marlot.  Cerisiers,  le  P.  Dori- 
gny  , etc.,  d*s  lu  Bibliulh.  histor. 
de  France  ,.t . tj5t  5 ïq;  mais  on  doit 
consulter  principalement  V f/istoire 
littéraire  de  France , ni , 1 55u63; 
le  G allia  chrisliana,  «t  le  Recueil 
de  Godescard.  ^ W — s. 

REMI  ( Saixt  ) , archevêque  de 
Lyon  , était  d'origine  g lilloise , et 
naquit  au  commencement  du  neu- 
vième siècle.  Il  remplissait  lc3  fonc- 
tions de  grand-maître  de  la  chapel- 
le(  G dcl'einpercnr  Lothairè, quand 

<t)  Celte  charge.  »«lwu  l»u  l'tryrat,  ru^uaùiüt  i 

celle  de  grand  aamùuii-r  de  Ft-aucc» 
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ce  prince,  qui  connaissait  scs  talent» 
et  sa  capacité  , le  chargea  d’admi- 
nistrer le  diocèse  de  Lyon  pendant 
la  vacante  du  siège.  C’ctait  le  dési- 
gner aux  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple  ; aussi  lUmi  fut-il  élu  Iesuc- 
resScur  d’Amolon  , en  85a.  On  |e 
vit  aussitôt  s’ocru|)er  de  remédier 
aux  maux  qui  désolaient  l’église  de 
Fraucc.  Il  lit  adopter,  par  le  con- 
cile de ‘Valence,  qu’il  présida  en 
855,  les  réglements  les  pins  propres 
à faire  cesser  les  abus  dont  il  gémis- 
sait; et  à ranimer  le  goût  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Ces  sages  mesures 
furent  confirmées  en  H5q,  dans  les 
conciles  de  Langres  cl  de  Savouiè- 
res  , près  de  Ton),  dans  lesquels  le 
saint  prélat  tint  la  première  place. 
Son  zèle  pour  l'ancienne  disciplinée! 
pour  la  pureté  de  la  foi  11e  lui  permit 
que  très- rarement  de  se  dispenser 
d’assister  à ces  assemblées,  qui  fu- 
rent fréquentes  dans  ce  siècle,  et  où 
sou  titre  de  primat  des  G'aulcs , scs 
talcntsct  ses  vertus  hiidonnaicnt  une 
grande  influence:  mais  il  n’y  parut 
le  plus  souvent  que  comme  un  sim- 
ple évêque, et  il  refusa  l'honneur  det 
les  présider.  Il  assistait,  en  871 , au 
concile  de  Douzi,  près  de  Reims; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  à la  con- 
damnation d'Hincmar  , évàgpic  de 
Lion  ( F.  HiMiMAB,  XX,  3()5  ). 
Occupé  des  iutérêts  généraux  de  l’E- 
glise , Remi  ne  négligea  pourtant 
point  ceux  de  son  diocèse.  Il  tint  r 
eu  873  cl  875  , des  concilesà  Clial- 
lou  , et  se  servit  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  piès  de  Lothairè  et  de 
Charles-le-Ciiauvc  , pour  obtenir  la 
continuation  de  divers  privilèges  ac- 
cordés à son  église  , et  la  restitution 
des  biens  dont  elle  avait  clé  dépouil- 
lée pendant  les  guerres.  Saint  Reini 
mourut  le  28  octobre  875  , cl  fut 
inhumé  dans  l'cgiise  de  Saiut-Just, 
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qu’il  avait  enrichie.  Scs  Reliques 
ayant  été  découvertes  en  i '>.87 , elles 
furent  transférées,  le  16  décembre, 
dans  la  cathédrale.  O11  trouve  Ir  nom 
de  ce  saint  prélat  dans  quelques 
martyrologes  ; mais  il  ne  paraît  pas 
que  sa  mémoire  ait  jamais  etc  hono- 
j réo  d'un  culte  publie,  ÿotts  avons  de 
saint  Remi  : mie  Réponse  aux  trois 
lettres  adressées  a l’église  de  Lyon 
par  Hinemar,  archevêque  de  Reims, 
Pardul , évêque  de  T aon  , et  Raban 
Maur , touchant  la  condamnation 
de  (icttescalc.  Ce  prélat  y soutient 
la  doctrine  de  l’église  sur  la  prédesti- 
nation ; mais  il  blâme  les  rigueurs 
inutiles  dont  on  avait  usé  à l’égard 
de  Gotescalc  ( C.  ce  nom , XV 111  , 
*54).  Cette  réponsca  été  publiée  par 
le  président  Mauguin  (1),  dans  la 
bibliothèque  des  Pères  , avec  de 
courtes  notes  d’André  Duval  ; die 
est  suivie  d’un  autre  Opuscule  Au 
saint  prélat , intitulé  : llésulutiou 
d’une  certaine  question  touchant  la 
condamnation  générale  des  hom- 
mes par  Adam , et  la  délivrance 
spéciale  îles  élus  par  J.-C.  ; et  d’un 
troisième , portant,  comme  les  pré- 
cédents , le  nom  de  l 'église  de 
Lyon  , et  qu’on  attribue , pour  cette 
raison  , à saint  Remi  : Qii'il  faut 
s’attacher  inviolablement  à'ia  véri- 
té de  l Ecriture  sainte , et  suivre 
fidèlement  l’autorité  des  Pères  de 
l’Eglise.  Ces  différents  opuscules 
sont  écrits  avec  force  et  clarté.  Ils 
ont  été  insérés  dans  le  quinzième 
volume  de  la  biblioth.  magna  Pa- 
trum.  Quant  au  Commentaire  sur 
• les  Epilres  de  saint  Patd  , attribué 
par  quelques  éditeurs  , au  saint  ar- 


(*)  Le  |irrsitieat  Mauguiti  I’"  i'mcV*  dam  lê  a*’. 

vol.  dr  sa  Dé  fente  de  (n . prvdettinatioh  cl  tic-  ht 
çnlcc,  iju’il  |>u)»lm  *i)U5  rr  titre  ; Velcrum  fciijrto- 
rttm  /fui  in  IX  taenia  de.  i>rut  d taipsef*  >fici a , 
Paris,  il>5o>a  vol.  »n-4*' 
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rheyéque  de  Lyon  , on  sait  mainte- 
nant qu’il-  est  l’ouvrage  de  Remi  , 
moine  d’Auxcrrc.  On  peut  consulter, 
pour  de  pins  grands  détails,  le  Gal- 
lia  christiana  , V Histoire  de  I.yrm- 
par  le  P.  Colonia  , et  V Histoire  lit- 
téraire de  France , tom.  v,  449- 
61.  W-s. 

, REMI,  en  lafin  Remmius, 
(Annan aM),  dont  le  véritable  nom 
était  Ravaud,  naquit,  en  1600  , à 
Remi , village  du  Beauvaisis  , fut 
professeur  d'éloquence  au  Collège 
royal , et  mourut  en  On  a de 

lui  un  Recueil  de  poésies  latines , di- 
visé eu  deux  livres , sous  ce  titre  : 
Abrahami  Remmii , eloquentice pro- 
fessoris  et  poetcc  regii po  mata , ad 
Chrislianissimum  regem  Ludovicum 
Xlfr,Vstv\s  .chez  J.  Liber!,  i645, 
in- 11.  Il  y a de  la  verve , de  la  clar- 
té, et  une  grande  pureté  de  style.  On 
estime  surtout  la  description  du  châ- 
teau , des  jardins  et  du  parc  de  Mois- 
sons , que  le  président  René  de  I.on- 
gucil  faisait  construire  du  temps  tic 
ce  pocte , dont  les  vers  méritent  d’ê- 
tre lus  et  réimprimés.  Voy.  Goujct, 
Ihst.  du  collège  royal.  J — t. 

REMOND  ( François  ) , littéra- 
teur , né  à Dijor^  en  i558,  était  (ils 
d’un  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne.  Après  avou-  achevé  ses 
premières  études,  il  ™sita  l'Italie 
pourperfectiounerscs  connaissances, 
et  reçut  le  lauricrdoctoral  à l’univer- 
sité de  Padouc.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  à Rome,  en  i58o, 
et  professa  la  pliÿosophieel  la  théo- 
logie dans  différents  collèges  de  l'ins- 
titut. Le  duc  Ranurio  Farnèsc,  le 
chargea  , en  itioo,  de  la  direction 
des  études  à l’académie  de  Parme  , 
nouvellement  réformée.  Quatre  ans 
après  , Rémond  revint  en  France  . 
et  professa  In  théologie  au  college  de 
Bordeaux,  avec  le  pins  grand  celai. 
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li  fût  ensuite  appelé  à Maniouc  , 
où  \Y  enseigna  dix  ans  les  lettres 
sacrées  , et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  érainen te  piété,  que 
par  son  zèle  pour  les  progrès  de 
l’instruction.  Pendant  le  siège  de 
cette  ville  , il  fut  atteint  de  lajiè- 
*c  contagieuse , qui  désolait  les 
hôpitaux , et  mourut  ,1c  1 4 nov. 
l63 1 . On  ade  lui  :1.  Orationesxxi ; 
— Epigrammatum  L'bri  duo  ; — De 
divinis  amoribiis  elegiœrni  ; — A- 
. lexias  Elegiie  vu.  Ces  différents  ou-' 
vrages  , imprimés  séparément,  ont 
clé  réunis  , Anvers  , 1614  , et 
Rome,  1618  , in  - ta.  Ces  deux 
éditions  sont  les  plus  complètes. 
L ’Aleiïade  insérée -par  le  T.  Labbe 
dans  les  Sacrarum  elegi&rum  deli- 
ciæ  , Paris  , 1O48,  in-ia  , a été  tra- 
duite en  français  par  Collelct  ( V . ce 
nom  ) ; on  trouve  plusieurs  pièces 
du  P.  Rémond  dans  le  Deliciœ  poë- 
tar.  gallorum.  II.  Panegiriccv  ora- 
liones  xv,  desanclo  Loyola; et  xv, 
île  sancto  Francisco  Xaverio ; Epi- 
tome  vitœ  eorutn  ; una  de  sancto 
Catulo  Barromeo  curn  aliauot  cia- 
rônmi  virorum  elogiis  , Plaisance , 

1 GaG,  in  4°.  Ou  a corrigé,  daus  cet 
article,  qujlqWés inexactitudes  échap- 
pées à l’auteur  de  la  Bibliotkèi/ue  de 
Bourgogne  ( V.  Parti, lon  ) , ètmê- 
me  au  P.  Sotvrel,  Bibl.  socict.  Jesu. 

W— s.  i- 

WÈMOND  de  SAINTE-ALBINE 
(Pierre),  littérateur,  né  à Paris  en 
i Ggp.joignaitâunciustruction  variée, 
du  goût,  et  un  esprit  d’analyse  qui  le 
rendaitlrès-propreà  rédiger  un  jour- 
nal. Des  1718,  il  devint  un  des  col- 
laborateurs de  Y Europe  savante  ( F. 
Saint-Hyacinthe  ) j et  il  travailla 
depuis,  successivement  , à la  Ga- 
zette de  France  ( de  1 q33  à 1 749  > 
en  1751  ,etc.),  ctau  Mercure , dont 
il  fu  t quelque  temps  Te  rédacteur  en 
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chef.  D'un  caractère  doux  et  même 
un  peu  faible  , il  fut  étranger  aux  in- 
trigues et  aux  querelles  des  gens 
de  lettres , et  n’eut  d’autre  part  aux 
faveurs  de  la  cour  , que  le  titre  de 
censeur  royal , avec  une  modique 
pension.  Boindin  disait  que  Rémond 
avait  de  l’esprit , quand  on  lui  en 
donnait  le  temps  : en  effet;  sa  con- 
versation n’offrait  ni  traits,  ni  saillies; 
il  s’exprimait  bien , mais  lentement , 
et  se  contentait  de  montrer  du  bon 
sens  et  du  jugement.  Rémond  mou- 
rut à Paris,  le  9 octobre  1778;  il 
était  menibre  de  l’académie  de  Ber- 
lin. Indépendamment  de  deux  comé- 
dies : l’Amour  au  village  , et  la 
Convention  téméraire , insérées  dans 
le  Mercure-  de  1749  , et  des  nom- 
breux articles  qu’il  a fournis  aux 
journaux,  parmi  lesquels  ou  cite  une 
Lettre  à Desforges  Maillard  . sur  ùn 
ancien  poète  français  ( Nicolas  F rc- 
niclc  ) , et  une  à M"lc.  la  comtesse 
de  sur  la  comédie  du  Méchant, 
on  a de  lui  : I.  Mémoire  sur  le  la- 
minage du  plomb,  Paris,  1731, 
ibid.,  174G,  1748,  in-ia. 
II.  Le  Comédien,  ibid.,  1747;  se- 
conde édition  augmentée,  1749,  in- 
8°.  : c’est  à ce  livre  que  l’auteur  doit 
tdnte  sa  réputation  ; il  contient  des 
remarques  judicieuses  et  des  leçons 
pleines  de,  goût  sur  la  vérité,  théâ- 
trale et  sur  l’art  de  la  déclamation;  et 
on  le  lit  encore  avec  intérêt , même 
après  les  ouvrages  de  Jliccoboni, 
d'Hannetairc  et  de  Larive.  lll.^ûre- 
gé  de  l’histoire  du  président  De 
Thou,  ibid. , t’jüg,  10  vol.  in-ia. 
Quoique  assez  bien  fait,  cet  abrégé 
11’clit  pas  de  succès.  W — s.  . 

RÉMOND  de  SAINT  MARD 
(Toussaint),  littératcurmédiocrc,  né 
à Paris,  en  1 68a,  était  frère  de  Mont- 
mort  de  l’académie  des  sciences, 
conm'i  par  ' son  Essai  d’analyse 
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(a)  sur  les  jeux  do  hasard  ' t'<y. 
MoîsnuonT,  XXX,  27  VD’une Son- 
ic délicate , et  jouissant  d’une  grande 
fortune,  il  ne  voulut  ni  se  marier; n» 
prendre  d’état  ,et  partagea  sa  vie  cji- 
tre  la  culture  des  lettres  et  la  société 
des  beaux-esprits.  Il  dut  moins  en- 
core au  régime  dont  il  vivait,  qu’a 
sou  indolence  excessive,  une  exis- 
tence longue  et  paisible , et  mourut  te 
28  oct.rp7. Quoiqu'il  alTcctàt  de  lan- 
cer des  t rails  contre  Fou  tcncllcjl  n’en 
appai  tient  pas  moins  à l’ccole  île  cet 
homme  célébré.  Kbloui  par  le  suc- 
cès éphémère  .des  Dialogues  ries 
morts , etdcs  Lettres  galantes <lu  che- 
valier (T lier....,  ce  sont  les  modèles 
qu’ira  choisis,  en  outrant  les  défauts, 
comme  c’est  l’usage  des  copistes. 
Sans  goût,  sans  chaleur,  sans  ima- 
gination , il  11’a  guère  fait  que  revêtir 
des  idées  communes,  d’un  style  pré- 
cieuxet  maniéré, qui  rend  insupporta- 
ble la  lecture  de  scs  ouvrages  Quel- 
ques citations  prises  au  hasard,  prou- 
veront que  ce  jugement  n’est  point 
trop  sévère.  Eu  commençant  sa  Dis- 
sertation sur  Y Elégie,  il  s’adresse  à 
sou  correspondant  imaginaire;  « 11 
faut,  dites- vous  , que  je  vous  parle 
de  1 Élégie.  J’y  consens.  Monsieur; 
mais  je  vous  promets  que  je  vous  en- 
nuierai. » Djiis  scs  réflexions  sur  la 
Satire,  après  avoir  placé  Régnier 
au-dessus  de  Boileau  , il  ajoute  : 
a Vous  me  (liiez  peut-être  que  Des  • 
préaux  esl#plus  correct,  plus  élé- 
gant. Je  le  sais  bien;  mais  vous  ne 
savez  pas  (pic  jaune  mieux  qu  ou 
soit  naturel , parce  qu’il  est  fort  dif* 


fi)  FuDleneflp , ilam  Vlitofrf  de  Monfmurt  f «ht 
uM  et  lit  lit*  d'uu  eniyfr.  Suivant  (timlej;,  U-  ]»•  re 

* H<111<M1<J  «!»•  Moi  I mort  cl  «I#*  Krimmd  de-  Satul- 
Marti.  "Cuit f<-r !i»i«-r-£«  mrt»l.«  t or  §•!»»•■  r «le  I rovr». 
Il  ava.t  mii  Irr»  urine  lil*  . Kcinund  ‘ht  le  tii-ft , au- 
teur d'uu  /bi/i^ic  *ttr  l t l'ulupfe,  quou  trouve 
pmi  mi  1rs  (fendre  1 iflvwiri  «a  aiiuUonf  Voy  ï'Iï  * a~ 
•nrn  rnTuutf  des  dutivnn>unf  . l'*r  M.  IWLÎcr  , 
ert.  Utloi*  ). 
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fieile  à l'élégant  d’être  naturel.  » 11 
cite,  on  ne  sait  pourquoi , dans  scs 
Réflexions  sur  Y Ode,  le  beau  vers 
de  Corneille , dans  Surena  : 

Non',  je  ne  j»lrure  jwm  , Madame  , mais  je  meurs. 

Cela  est  d’un  grand  beau,  dil-il;et  voi- 
là ce  que  j’appelle  du  naïf  en  grarujg 
et  pins  loin  : « Examinez,  bien  le 
mai  de  Médéc,  tournez  le  de  tous  les 
côtés  , vous  le  trouverez  de  la  même 
nature  que  les  autres  traits  de  subli- 
me que  vous  connaissez.  » Rcmond 
de  Saint-Mird  convient  que  le  subli- 
me va  à merveille  à quantité  de  mor- 
ceaux répandus  dans  l’Histoire  uni- 
verselle de  Bossuet  : cependant  il 
n’est  pas  content  de  l’ouvrage;  et  si 
quelqu’un  avait  voidu  le  refaire,  il 
lui  aurait  (Tonné  de  bons  avis.  Ail- 
leurs il  compare  l’imagination  à un 
tamis.  ...  Il  veut  que  la  chanson 
distille  la  joie  , etc.  Ces  citations  , 
qu’on  ponrraitfacilcmeut  multiplier, 
doivent  suffire  pourdonner  une  idée 
du  genre  d’esprit  et  du  style  de  cet  . 
auteur.  O11  a de  lui  : I.  Nouveaux 
Dialogues  des  dieux , avec  un  dis- 
cours sur  la  nature  du  dialogue,  et 
dcstéclaircisscments  . Paris , 1711; 
nouvelle  édit.,  publiée  par  Jean  Le- 
clerc, Amsterdam,  17117  ou  sous 
la  rubrique  de  Cologne , P.  Marteau , 
1713,-  in- 1 2.  L’abbé  Sabatier  trou- 
ve qu’ils  sont  pleins  de  délicatesse  et 
de  gaîté,  dans  le  goûtdc  Lucien^  N. 
les  Trois  siècles  de  la  littérature  ). 
Dans  le  premier  dialogue  , Y Amour 
dit  à Plutus  : « Ce  doit  être  line  jolie 
condition  que  la  vôtre;  » et  Plutus 
lui  répond  : a On  se  figure  que  pour 
faire  un  usage  agréable  de  mes  ri- 
chesses , il  est  nécessaire  que  j’cu 
fasse  part  aux  autres.  » Dans  un  an- 
tre dialogue.  Hercule  dit  à Mor- 
phee  : « Il  est  vrai,  j’étais  assez  mé- 
chant quand  je  m’y  mettais.  » Certes 
cc^’cst  point  là  le  style  de  Lucien  , 
• 
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ni  même  de  Fonfeueflc.  II.  I.a  5<i- 
gesse poème , 171a;  cette  petite 
pièce,  d'environ  cent  vers,  a été  in- 
sérée dans  trois  ou  quatre  recueils 
sous  le  nom  de  La  Fare.  « Je  l’ai  re- 
vendiquée, dit  Saint-Martl,  toutes 
réflexions  faites.  Ou  tient  au  peu 
qu’on  a quand  on  n’est  pas  riche.  » 
On  y trouve  quelques  vers  heureux. 
Toutes  les  idées  en  sont  empruntées 
aux  anciens  poètes.  C’est  un  disci- 
ple d’Épicure  qui  parle;  mais  il  faut 
être  bien  morose  pour  dire  avec 
Fellcr.qucce  poème, fruit  d’unephi- 
losophietrès-corrompuc, devrai  être 
intitule  : la  Démence  (Voy.  le  Dict. 
historiq.  de  Fcller  ).  III.  Lettres 
galantes  et  philosophiques  de  M"". 
de  ***  , suivies  de  son  liistoirè , Pa- 
ris, 17UI  , in- 1 u ; 1737.  Dans  un 
avertissement  que  l’auteur  écrivit  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans . il  ne  trou- 
ve qu’un  seul  défaut  à ces  lettres  : 
« Elles  ont  trop  d'éclat,  dit-il,  mais 
que  voulez-vous?  on  11’cst  pas  jeune 
impunément,  et  je  l’étais  quand  je 
les -composai.  » I/abbé Sabatier  pen- 
se que  l’auteur  aurait  mieux  fait  de 
composer  tout  bonnement  des  trai- 
tés , que  d’imaginer  un  commerce 
chimérique , dont  le  lecteur  n’est  ja- 
mais la  dupe.  IV.  Examen  philoso- 
phique de  la  poésie  en  général , 
17 29 , in  - 1 2.  Cette  Dissertation  de' 
vait  faire  partie  d’une  Poétique  d’un 
goût  nouveau  , où  l’auteur  promet- 
tait de  montrer  la  source  du  plaisir 
que  dounc  chaque  espèce  de  poésie. 
(Voy.  le  Journal  des  savants,  1729, 
p.  197  et  suiv.  ) V.  Réjlexions  sur 
la  poésie  en  général , sur  Véglogue, 
la  fable  , F élégie , la  satire,  l’ode , 
le  sonnet , et  tous  les  petits  poèmes , 
avec  des  Lettres  sur  la  naissance, 
les  progrès  et  la  décadcucc  du  goût, 
ibid.,  1729,  1733,  in- 12.  Rémond 
de  Saint-Mard  attribue  la  décadence 
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de  goût  en  France,  à la  folle  envie 
de  briller,  à la  satiété  de  bonnes 
choses,  à Fontenclle,  dont  il  expli- 
que en  gros  la  mécanique  de  style  , à 
La  Motte  , et  enfin  au  système  de 
Law.  VI.  Réflexions  sur  l'opéra  , 
ibid. , 1741,  in- 12.  C’est  une  apolo- 
gie de  ce  spectacle.  Les  OF.uvres  de 
Rémond  de  Saint  Mard  ont  été  pu- 
bliées à la  Haye  ( Paris),  1742  , 3 
vol.  in-12  , et  1751 , 5 vol.  in-12. 
Celte  dernière  édition  est  augmentée 
de  pièces  de  vers,  de  lettres  et  de 
dissertations,  mais  n’offre  pas  plus 
d’intérêt  que  la  précédente.  W— s. 

RÉMOND.  Foj.  MONTMORT 
et  RÆMOND. 

REMONDINI  (Balthasar-Ma- 
rie) , prélat  italien,  naquit  en  1698,8 
Bassano,  d’une  famille  patricienne  et 
qui  remplissait  les  premières  char- 
ges de  la  magistrature.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  séminaire  de 
Padoue,  il  suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité de  celte  ville  , où  il  prit  scs 
degrés  en  droit  civil  et  cauonique , 
et  reçut  le  laurier  doctoral.  Le 
hasard  l’ayant  conduit  à Vicence  , 
il  se  chargea  d’y  enseigner  gratuite- 
ment la  rhétorique  au  séminaire  épis- 
copal , dont  les  revenus  étaient  in- 
suffisants pour  payer  des  profes- 
seurs. 11  reçut  les  ordres  en  171g, 
et  revint  à Bassano , où  il  dicta , 
pendant  quelque  temps,  un  cours 
de  théologie  aux  jeunes  clercs.  Dé- 
sirant se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  langues  oricutalcs  et 
de  l’antiquité  , il  se  rendit  à Rome, 
et  s’y  produisit  bientôt  d’une  maniè- 
re avantageuse.  Clément  XII  le  re- 
vêtit, en  1736,  de  la  dignité  d’é- 
vêque de  Zante  et  de  Céphalonie  : le 
prélat  s’occupa  d’abord  de  réparer 
son  église  cathédrale , que  des  trem- 
blements de  terre  avaient  presqu’en- 
ticrement  renversée , l’enrichit  de 
21 
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vases  et  d’orncracnts  précieux  , et  y 
ramena  les  chanoines  qui  s’e’taient 
dispersés.  Il  établit  à Zante  un  sémi- 
naires scs  frais,  et  y fonda  un  certain 
nombre  débourses  en  faveurdes  jeu- 
nes-gens sans  fortune  qui  se  desti- 
naient à l’état  ecclésiastique.  Dans 
les  visites  fréquentes  qu’il  faisande 
son  diocèse  , il  travaillait  sans  re- 
lâche à détruire  les  abus  intro- 
duits par  l'ignorance  et  le  relâche- 
ment , et  rappelait  les  pasteurs  à 
l’ancienne  discipline.  En  fj47  H lit 
nu  second  voyage  à Rome  ; et  le  pa- 
pe Benoît  XIV,  pour  le  récompenser 
du  xèlc  qu’il  avait  montré,  voulut  lui 
donner  un  des  plus  riches  évêchés  des 
états  romains; mais Rcmondini refusa 
cette  faveur  par  attachement  pour 
le  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié  ; et  après  avoir  pas- 
sé quelques  jours  au  milieu  de  sa 
famille  qu’il  ne  devait  plus  revoir,  il 
retourna  dans  l’îlc  de  Zantc.  Le  ver- 
tueux prélat  continua  de  gouverner 
son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, et  mourut  presque  octogénai- 
re, le  5 octobre  1777.  Malgré  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  dignité, 
Rcmondini  n’avait  pas  cessé  de  cul- 
tivcrlcs  lettres,  et  de  se  livrer  aux  re- 
cherches historiques.  Il  possédait  une 
collection  précieuse  de  manuscrits 
grecs,  dont  il  légua  plusieurs  à la  bi- 
bliothèque Vatieane.  Oiilredcs  Man- 
dements et  des  Lettres  pastorales , 
011  a de  lui  : I.  S.  Marci  monachi , 
qui  sceculo  quinto jloruit , sermones 
de  jejunio  et  de  Melchisedech , qui 
deperdili  putabantur  , nunc  pri- 
mùm  cum  lalind  interprétations 
prnlali , Rome,  1745,  in  8°.  La 
plupart  des  bibliographes  ccclé- 
siastiqncs  ont  confondu  cet  écri- 
vain avec  un  autre  Marc,  cité  par 
Zonaras,  et  qui  vivait  au  dixième 
«iccle.  Le  savant  éditeur  a revu  le 
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texte  grec  sur.de  bons  manuscrits  , 
et  a joint  à sa  Version  latine  des 
notes  pleines  d’intérêt.  II.  De  Za- 
cynlhi  antiquitatibus  et  forlund 
comment  arius , Venise,  1756, iu-8°. 
('.ctte  Dissertation  est  très-eslimée. 
L’auteur  se  proposait  d’écrire  Y His- 
toire de  l’ile  de  Zantc,  et  il  avait  re- 
cueilli dans  ce  but  de  nombreux  ma- 
tériaux ; mais  il  n’eut  pas  le  loisir 
d’exécuter  son  projet  : il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit , 
parmi  lesquels  on  cite  une  Traduc- 
tion , du  syriaque  en  latin  , des  Ho- 
mélies de  St.  Isaac  le  Syrien  . évê- 
que de  Ninivc  au  cinquième  siècle. — 
Jean-Etienne  Remondim  , religieux 
somasque , d’une  famille  napolitaine, 
originaire  de  Padoue,  est  connu  par 
une  savante  Histoire  de  l’Église  de 
Nota  en  Campanie  ( Délia  A'olana 
ecclesiastica  istoria , Naples,  1 747— 
5 1-57 , 3 vol.  in-fol.)  Le  deuxième 
volume  contient  une  clégaute  Tra- 
duction, en  vers  et  en  prose,  de  tou- 
tes les  Œuvres  de  saint  Paulin.  Be- 
noît XIV  avait  beaucoup  d’estime 
pour  le  P.  Rcmondini.  W — s. 

REMUSAT  ( Pierre- Fkançois 
de  ) , né  en  Provence  , d’une  famille 
noble,  le  4 octobre  1755,  avait  oc- 
cupé des  places  administratives  dans 
plusieurs  hospices  de  Marseille,  lors- 
que , pour  échapper  aux  orages  de  la 
révolution  , il  alla  se  réfugiera  Smyr- 
ne  en  1 792.  Il  ne  revint  qu’en  1 791 , 
et  fut  nommé  député  au  Conseil  des 
anciens  en  l’an  v ( 1797  ).  Il  y sié- 
gea du  Ier.  prairial  au  17  fructidor. 
Le  18  fmetidor,  son  élection  fut  dé- 
clarée nulle  : Remusat  ne  fut  pas  du 
nombre  des  proscrits  dans  cette  jour- 
née ; mais  il  fut  arrêté  le  10  octobre 
1 797 , et,  peu  de  jours  après,  conduit 
au  Temple  , où  il  resta  vingt -deux 
mois.  11  y contracta  uuc  maladie  de 
foie  , qui  le  conduisit  lentement  au 
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tombeau  ; il  mourut  â Marseille  le 
7 février  i8n3.0ua  imprime',  apres 
sa  mort , ses  Poésies  diverses  , sui- 
vies du  Comte  de  Sanfrein , ou 
l'Homme  peners  , comédie  en  3 
actes  et  en  vers , et  d’un  Mémoire 
sur  sa  détention  à la  prison  du 
Temple , 1817,  in-8°.  On  trouve 
un  curieux  extrait  de  ce  livre  dans  la 
Quotidienne  , du  i4  octobre  1817. 

A.  B — t.* 

RENARD  (Simon  ),  négociateur , 
naquit  à Vesoul , au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Ayant  ter- 
mine' ses  études  à l'université  de 
Dole,  il  prit  ses  degrés  en  droit,  et 
fut  pourvu,  bientôt  après,  de  la  char- 
ge de  lieutenant-general  au  bailliage 
d’ Amont  ( t).  Son  mérité  et  sa  capa- 
cité le  firent  connaître  du  chancelier 
Perrenot  de  Grauvellc  , cl  de  son 
fils  l’évêque  d’Arras,  devenu  célèbre 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Granvclle. 
Par  leur  protection , il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes  au  con- 
seil de  Flandre  , et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois.  Nommé 
d’abord  ambassadeur  en  France  , il 
fut  ensuite  envoyé  à Londres  pour 
conclure  le  mariage  de  Piqfjfct  don 
Philippe  avec  Marie,  reine  d’An- 
letcrre.  Renard  montra  beaucoup 
'habileté  dans  cette  négociation  , et 
triompha  de  tous  les  obstacles  qui 
s’opposaient  à une  alliance  vivement 
désirée  par  l’évêque  d’Arras  , et  que 
la  France  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude. Depuis  il  lut  employé  dans 
diverses  alfaires  importantes  , et  eut 
part  au  traité  de  Vauçelles  ( i556) , 
dont  les  conditions  furent  jugées  rui- 
neuses  pour  l’Espagne.  Renard , dans 
cette  circonstance  , s’était  écarté  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  cour  ; 

(1)  Le  bailliage  d’ Amont  rouiponit  partie  dr  lu 
F rauclii-  C01r.tr  «{ui  forme  aujourd'hui  Iç  depatte» 
citent  de  la  Urmte-Sauoc. 
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et  le  roi  Philippe  II  lui  en  témoigna 
son  mécontentement.  Persuadé  que 
Granvclle  l’avait  desservi,  Renard 
s’unit  aux  ennemis  de  ce  ministre,  et 
•vint  à bout  de  soulever  contre  lui  la 
noblesse  de  Flandre.  Il  se  permit , 
à l’egard  de  son  bienfaiteur,  les  rail- 
leries les  plus  indécentes  (a),  et  finit 
pa%pousser  les  mécontents  à le  dé- 
noncer au  roi,  comme  l’auteur  des 
troubles  des  Pays-Bas.  Granvelle  fei- 
gnit long-temps  d’ignorer  les  menées 
de  Renard  ; enfin  ne  pouvant  plus  sc 
les  dissimuler , il  se  contenta  de  lui 
écrire  pour  se  plaindre  de  sou  ingra- 
titude: « Ne  vous  souvenez  - vous 
plus  , lui  mandait  il  , que  c’est  moi 
nui  vous  ai  toujours  soutenu  , dé- 
fendu et  protégé  partout? . . . Est-ce 
ainsi  que  vous  reconnaissez  rncs  bon- 
tés , et  que  vous  récompensez  mon 
amitié?....  Pensez  à vous-même, 
et  je  ierai  toujours  prêt  à vous  ser- 
vir (3).  » Loin  de  profiter  de  ces 
sages  conseils  , et  de  reconnaître  ses 
torts  , Renard  sc  flatta  qu’aidé  par  le 
prince  d’Orange  et  par  le  comte 
d’Egraond , il  viendPait  à bout  de 
faire  renvoyer  le  cardinal , et  peut- 
être  de  lui  succéder  dans  l’adminis- 
tration des  Pays-Bas.  Granvelle  per- 
dit enfin  patience  , et  crut  devoir 
punir  un  ingrat.  Un  des  domestiques 
de  Renard  , convaincu  d’avoir  vendu 
les  secrets  de  l’État , avait  été  con- 
damné à mort  par  le  parlement  de 


Mt)  Au  baptême  du  fil»  du  cnmte  dr  Mannftrld, 
onGluiiemuciridc  du»  laquelle  nu  homtnr  habillé 
eu  cardinal  était  chasse  par  un  diable  avec  de»  queue» 
de  Renard.  Granvclle  , dit  l'abbé  Roinot  . De  fit 
qu'en  rire;  mai»  le  roi  n’y  entendit  point  raillerie. 

(JJ  Cri  le-  lettre,  qui  prouve  rt  la  modération  du 
cardinal  et  »«n  attachement  siucèrc  ponr  Renard,  e»t 
imprimer  d.ii»  le»  Mémoire*  pottr  tenu r à t'/n  Hotte 
de  Granvelle  y par  levwque  , I , Jj*.  L'abbé  Roi* 
aol  en  a publié  hue  autre,  dau»  laquelle  le  cardinal 
offre  de  l'argent  à Renard  s « Voua  me  le  pourre» 
rendre , lui  dit-il , apré»  , avec  votre  commodité . ou 
je  le  recouvrerai  avec  le  trmp»  , »ur  vot  gage»  d'Ea- 
paguc  : car  je  dcaire  que  vous  aoyex  accommodé  , et 
vous  pousser  tout  outre  le  plu»  que  je  pourrai,  a 
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Dole.  Dans  ses  interrogatoires  , il 
avait  laisse'  échapper  quelques  mots 
qui  pouvaient  compromettre  soii 
maître,  mais  qu’on  avait  néglige 
d’éclaircir.  Le  cardinal  fit  recher- 
cher les  pièces  , et  parla  au  conseil 
des  charges  qui  existaient  contre  Re- 
nard. Celui-ci  se  plaignit  qu’on  vou- 
lût faire  suspecter  sa  fidelité  ^de- 
manda des  commissaires  pour  le 
juger  , et  déclara  qu’il  ne  rentrerait 
point  au  conseil  avant  qù’on  lui  eût 
rendu  justice.  L’emportement  qu’il 
mit  dans  ses  plaintes , déplut  à la 
cour  ; et  il  reçut  l’ordre  d’aller  ser- 
vir dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Renard  refusa  d'obqir , prétextant 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  d’un  si  long 
voyage  : mais  voyant  que  les  sei- 
gneurs flamands  n’osaient  pas  le 
soutenir  hautement , il  prit  le  parti 
d’aller  en  Espagne , où  il  espérait 
trouver  des  amis  plus  capables  de 
servir  sa  haine  contre  Granvelle. 
Avant  son  départ,  il  avait  eu  l’im- 
rudence  d’adresser  au  roi , Philippe 
I,  une  requête  par  laquelle  il  lui 
reprochait  de  laisser  ses  services 
* sans  récompense  , et  qu’il  terminait 
en  donnant  la  démission  de  sa  charge 
de  oonseiller-d’état,  demandant,  pour 
toute  grâce,  d’être  payé  de  scs  ap- 
pointements arriérés.  Le  roi , cho- 
qué de  cette  requête,  le  reçut  très- 
froidement  , et , après  une  courte  au- 
dience , le  congédia.  Renard  languit 
plusieurs  années  à Madrid  , dans  la 
misère , et  y mourut , dit  l’abbé 
Boisot,de  chagrin  ou  autrement  { 4), 


(4)  k*obM  Ruitot  veut  tant  iis.nl**  fnirr  et  tendre 
fpic  Knurd  rtnil  •oupfooop  d’aroir  termine  lui- 
mrme  act  jour*  : le  bruil  rn  courut  ilimu  provincr  ; 
tuait  il  t»c  t'est  pu  coutume.  On  n a pas  iiiniujur 
d acculer  le  cardinal  de  GmmtDr  , d'avoir  f«*»t  ai- 
wusiier  Raurd , mais,  au  contraire,  il  donna  de» 
1 «mrs  * M mort,  et  a'rnipieua  4'oflrir  te»  H rricr.t 
à m vr ave  rtliM  enf.mli. 
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le  8 août  1575.  (Voy.  Projet  de 
la  Vie  du  cardinal  de  Granvelle , 
pag.  106  ).  L’écrivain  qn’011  vient 
de  citer  , fait  ainsi  le  portrait  de  cc 
négociateur  : « C’élait  un  homme 
fort  habile,  ardent , beau  parleur  ,'  - 
mais  railleuvet  turbulent.  » Les  Am- 
bassades de  Renard  , 3 volumes  in- 
fol.  , font  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  du  card.  de  Granvelle , 
aonsenés  dans  la  bibliothèque  de 
Besançon.  W — s. 

, ■ RENAUD  ( Je  a n -Augustin  ) , 
architecte  , naquit  à Paris  . le  *8 
août  1 744- Destjne  d’abord  à la  pein- 
ture, il  fut  placé  sOus  la  direction 
de  Halle,  peintrede  l’académie:  mal- 
gré scs  progrès  dans  cet  art , il  ne 
put  résister  ,i  la  passion  qui  l’eji- 
trainaii  vers  l'architecture.  Admisau 
nombre  de»  élèves  du  professeur  Le 
Roi,  il  ne  taida  pas  à concourir  pour 
le  grand  prix  d'architecture . qu’il 
remporta  en  1773.  Arrive  à Rome, 
il  se  mit  à dessiner,  avec  un  tel  suc- 
cès, les  monuments  cl  les  antiques  , 
qui  se  rencontrent  à chaque  pas 
dans  celte  terre  classique  , que  l’ab- 
bé de  Saint  Non  , qui  s’occupait 
alors  de  sa  belle  édition  du  Voyage 
pittoresque  d'Italie  , le  ihoisit  pour 
l’itu  de  scs  collaborateurs.  Un  nombre 
considérable  de  gravures  de  cette 
belle  collcctiou  , exécutées  d’après 
les  dessins  de  Renard,  su flii ait  pour 
assurer  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  , en  1784  , à la  place  d’ins- 
pecteur des  bâtiments  du  roi , «A , 
l’année  suivante,  à celle  d’adjoint  à ", 
l'inspection  des  carrières  , dont  son 
beau-pèie,  Guillaumot  , était  litu- . 
lairc  : enfin  , en  179*,  l’académie 
d’architecture,  peu  de  temps  avant 
sa  destruction,  lui  ouvrit  scs  portes. 
La  révolution  lui  ayant  ravi  ses  pla- 
ces , il  en  obtint  d'autres  des  nou- 
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veaux  gouvernements , et  fut  nommé 
successivement  architecte  du  dépar 
tementdc  h Seine,  l’un  des  trois  ins- 
ecteurs de  la  grande  voirie,  et  mem- 
re  du  comité  de  consultation  des 
bâtiments  impériaux.  Ce  fut  au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  don- 
naient toutes  ces  places  , et  l'exécu- 
tionde  différents  projets  dont  il  était 
chargé,  qu’une  maladie  aiguë  vint 
terminer  sa  carrière,  le  u4  jan- 
vier 1807.  Parmi  les  différents  tra- 
vaux de  cet  artiste  , ou  distingue 
les  deux  graudes  écuries  que  Louis 
XVI  a fait  bâtir  à Sèvres  et  à Saiut- 
Germain-cn-Laie  ,ct  le  comble  vitré 
du  salon  d’exposition  au  Louvre, 
qui  est  un  chef-d’œuvre  dans  son 
genre.  Renard  a décoré  aussi  les  ap- 
partements de  l'hôtel  d’Orsay  , rue 
de  Varenne  ; ceux  du  prince  de  Bé- 
névent,  rue  d’Anjou.  Il  a cousiruit, 
rue  du  Bac,  une  galerie  à l’hôtel 
qui  était  alors  celui  des  relations  ex- 
térieures. Le  château  de  Valcnçay 
I ui  doit  sou  embellissement  et  un  ac- 
croissement considérable.  En  géné- 
ral , cet  artiste  avait  un  talent  et  un 
goût  particulier  pour  les  décorations 
intérieures  ; et  tout  ce  qu’il  a exé- 
cuté en  ce  genre,  porte  le  cachet  de 
son  auteur.  P — k. 

RENAU  D’ELIÇAGARAY  (Ber- 
nard ),  célèbre  marin,  naquit  dans 
le  Béarn,  en  i65ü,  d’une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Il  entra  fort  jeune  chez  Colbert 
de  Tcrron  , intendant  de  Rorhefort , 
qui  le  traita  comme  son  propre  fils,  et 
lui  conseilla  d’apprendre  les  mathé- 
matiques; science  dans  laquelle  Re- 
nau  fit  de  grands  progrès,  moins  par 
la  lcrturcqucpar  la  méditation.  Il  étu- 
dia la  phiiosophie  dans  la  Heclter- 
che  de  la  vérité , et  devint  l’ami  du 
P.  Malebranchc,  dont  il  s’honora 
toute  sa  vie  d'être  le  disciple.  Sur  la 
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recommandation  de  Colbert  dcTer- 
ron  , Seiguclay  lui  fit  obtenir,  eu 
1679,  une  place  près  du  comte  de 
Vermandois  , amiral  de  France . 
avec  un  traitement  de  mille  c'cus.  Il 
assista  , la  meme  année',  aux  confé- 
rences dans  lesquelles  furent  discu- 
tés les  différents  projets  pour  perfec- 
tionner la  construction  des  vaisseaux: 
il  y développa  Sa  méthode,  que  Du- 
quesne fit  adopter  eu  sacrifiant  ses 
vues  à l’intérêt  de  Pétai \\V.  Duques- 
ne, XII,  33 1 ) , et  il  fut  chargé  de  la 
mettre  en  pratique  dans  les  ports,  où, 
par  ses  soins  , se  formèrent  bientôt 
un  grand  nombre  d’habiles  construc- 
teurs. En  1G80,  les  Algériens  ayant 
déclaré  la  guerre  à la  France,  Renan 
proposa  de  bombarder  Alger;  et, 
malgré  l'opposition  que  cette  idée 
trouva  dans  le  conseil,  le  roi  lui  don- 
na l’ordre  de  faire  constmire  cinq 
galiotes  à bombes,  deux  à Dunker- 
que et  trois  au  Havre.  S’étant  em- 
barqué sur  un  de  ces  nouveaux  bâti- 
ments pour  aller  rejoindre  le  reste 
de  la  flotillc  à Dunkerque,  il  fut  ac- 
cueilli par  un  coup  de  vent  des  plus 
furieux  , qui  rompit  les  digues  de  la  •> 
Hollande , et  submergea  quatre  vingt- 
dix  vaisseaux  le  long  de  la  côte  : ce- 
pendant la  galiote,ccnt  fois  abîmée, 
échappa  contre  toute  apparence  sur 
les  bancs  de  l' lessinguc , et  parvint  à 
sa  destination.  Il  se  transporta  ensui- 
te devant  Alger,  triompha , par  son 
courage, de  tous  les  obstacles  , et  im- 
posa silence  aux  envieux,  qui  fini- 
rent par  reconnaître  qu’on  lui  devait 
la  prompte  soumission  des  Algé- 
riens. Après  la  mort  du  comte  de 
Vermandois,  Renan  se  crut  dégagé 
de  la  marine,  et  alla  joindre  Vauban, 
en  Flandre;  mais  il  fut  bientôt  rap- 
pelé par  Seignelay,  qui  devait  com- 
mander l’expédition  contre  Gènes 

( y.  CoLDERT  DE  SeIGNELAT  , IX  , 
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aa5  ).  Des  qu’elle  fut  terminée  , il 
partit  pour  la  Catalogne,  où  il  prit 
Cadequiers  en  quatre  jours  ; de  là  il 
retourna  près  de  Vauban  , occupe 
de  fortifier  les  frontières  de  Flandre 
et  d'Allemagne.  11  le  suivit,  en  iG88, 
devant  Philisbourg,  dont  Vauban 
devait  faire  le  siège;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  de  s’exposer  , Renau 
en  eut  seul  la  conduite,  et  prit  dans 
la  même  campagne  Mauheim  et 
Frankendal.  La  France  allait  être  en- 
gagée dans  uuc  guerre  contre  toute 
l’Europe:  Renau  soutiutscul  la  pos- 
sibilité de  résister  sur  mer  aux  for- 
ces réunies  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande, et  fit  agréer  ses  plans  par 
leToi , qui  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices par  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  et  la  place  d’inspcctcur- 
gc’néral  de  la  marine,  avec  douze 
mille  livres  de  pension.  La  mort  de 
Seignclay  faillit  rendre  inutile  la 
bonne  volonté  du  roi.  N’étant  pas 
connu  du  nouveau  ministre  de  la  ma- 
rine ( Pontcbartrain  ),  Renau  quitta 
Paris , sans  lui  demander  même  une 
audience , et  s’empressa  de  retourner 
servir  avec  Vauban,  qu’il  regardait 
moins  comme  son  chef  que  comme 
un  ami.  Mais  le  roi,  ayant  voulu 
examiner  les  projets  pour  la  campa- 
gne de  1G91,  demanda  celui  de  Re- 
nan, le  fil  chercher,  cl  lui  dit  que 
son  intention  était  qu’il  continuât  de 
servir  dans  la  marine  ; ce  qui  ne 
l’empcchcrait  pas  de  servir  aussi  sur 
terre.  Il  accompagna  Louis  XIV  au 
siège  de  Mons,  et  de  là  se  rendit  à 
Brest,  pour  expliquer  les  nouvelles 
manœuvres  aux  officiers  de  marine: 
ceux-ci  refusèrent  d’obéir  à l’inspec- 
teur; et,  malgré  les  prières  de  Re- 
nau , le  ministre  se  cnit  obligé  de 
casser  deux  officiers,  pour  prévenir 
les  suites  de  cette  insubordination. 
De  Brest , Renau  vint  devant  Namur, 
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que  le  roi  assiégeait  en  personne  ; et 
il  courut  ensuite,  à Saint-Malo, sau- 
ver cette  ville  et  trente  vaisseaux 
échappés  du  combat  de  la  Hogue  ( F. 
Tourville  ).  Ayant  monté,  pour 
l’essayer,  un  vaisseau  construit  d'a- 
près scs  plans,  il  s’empara  d’un  bâ- 
timent anglais  de  soixante-seize  ca- 
nons, sur  lequel  il  trouva  des  dia- 
mants pour  plus  de  quatre  millions  ; 
et  quoiqu'ils  lui  appartinssent  d’a- 
près l’usage  établi  dans  la  marine , il 
s’em  pressa  dcles  remettre  au  roi,  qui 
le  força  d’accepter,  comme  une  légè- 
re gratification  , une  rente  de  neuf 
mille  livres  sur  l’hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris. Sur  le  même  bâtiment  était  une 
nièce  de  l’archevêque  de  Canter- 
bury.  Celle  dame  avait  tout  perdu 
par  le  pillage  du  vaisseau  ; Renau 
se  crut  obligé  de  pourvoir  à scs  be- 
soins, tant  qu’elle  fut  prisonnière:  , 

il  en  usa  de  même  à l’égard  du  capi- 
taine; et  il  lui  en  coûta  plus  de  vingt 
mille  livres  pour  les  avoir  pris.  Il  fit 
un  voyage  en  Amérique,  pourl’exé- 
cuüou  d’un  grand  dessein  qu’il  avait 
formé  : mais  la  peste  le  contraignit 
de  revenir  , en  1697;  et  après  la 
paix  de  Ryswick,  il  y retourna  pour 
mettre  en  sûreté  les  colonies  fran- 
çaises. Philippe  V,  à peine  arrivé  à 
Madrid,  demanda  Renau  pour  visi- 
ter les  principales  villes  d’Espagne, 
et  en  réparer  les  fortifications  , rui- 
nées par  la  négligence  du  gouverne- 
ment. Renau  s’empressa  d’accéder  à 
cette  invitatiou  ; mais  ne  pouvant  ob- 
tenir les  fonds  qu’on  lui  promettait, 
il  dit  franchement  au  roi  la  vérité 
sur  scs  ministres , qui  ne  lui  pardon- 
nèrent point  de  s’être  montré  plus 
ami  de  leur  pays  qu’eux-mêmes.  Re- 
nau ne  laissa  pas  de  rendre  de  grands 
services  à l’Espagne.  11  sauva  l’ar- 
gent des  galions  d’Amérique,  réfu- 
giés dans  le  port  de  Vigo,  où  les 
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Anglais  vinrent  les  attaquer,  comme 
il  l’avait  pre'vu  ( V.  Chateaü-Re- 
gnaud):  il  lit  transportcrccs  trésors 
à Lugo  sur  des  chariots,  et  conserva, 
par  son  activité,  plus  de  cent  millions 
au  trc'sor  royal.  Il  assiégea  Gibral- 
tar, en  1704;  et  il  aurait  enlevé  ce 
point  important  aux  Anglais,  sans 
l’arrivée  imprévue  d’une  Hutte  qui 
fit  lever  le  siège.  Il  empruuta  de  l’ar- 
gent en  son  nom  pour  réparer  les 
fortifications  de  Cadix  ; et  api  es  cinq 
ans  de  séjour  en  Espagne,  il  se  vit 
force  de  réclamer  son  conge,  faute 
de  pouvoir  y subsister  plus  long- 
temps. Quand  il  revint  en  France, 
il  avait  une  seule  pistole  dans  sa  po- 
che, cl  le  brevet  de  licutcnaut  géné- 
ral des  années  du  roi  catholique, 
dont  il  n’avait  jamais  touché  les 
appointements.  Les  pensions  dont 
• il  jouissait  en  France,  étaient  mal 
payées.  1!  ramassa  les  débris  de  sa 
forluuc,  satisfit  scs  créanciers,  et 
attendit , sans  se  permettre  une  seule 
plainte,  des  moments  plus  favora- 
bles. Malte  se  crut  menacée  par  quel- 
ques armements  des  Turcs  ; et  le 
grand  maître  fit  demander  Renan, 
pour  défendre  cette  île.  L’alarme  se 
trouva  fausse,  et  Renan  revint  à Pa- 
ris. Pendant  son  absence,  LouisXlV 
était  mort  : mais  le  régent  con- 
naissait ses  talents  et  scs  services  ; 
il  le  nomma  couscillcr  d’ctat  pour  la 
marine,  et  le  décora  de  la  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Ce 
prince  le  chargea  de  faire  , dans  l’é- 
lection de  Nioi  t , un  essai  de  la  taille 
roportiunnellc  imaginée  par  Vau- 
an  ( f'.  ce  nom  ) , et  Renan  remplit 
cette  commission  avec  le  7.èle  qui  l’a- 
nima toute  sa  vie.  Depuis  quelque 
temps  il  était  sujet  à une  rétention 
d’urine,  pour  laquelle  il  sc  transporta 
aux  eaux  de  Pougues.  L’usage  de 
res  eaux  ayant  augmente  sou  mal , il 
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voulut  essayer  un  remède  qu’il  avait 
appris  du  P.  Malckranchc,  et  qui, 
consistait  à boire  une  grande  quan- 
tité d’eau  de  rivière  asseE  chaude. 
Mais  , malgré  l’excellence  de  ce  re- 
mède, dont  il  racontait  des  effets 
merveilleux,  il  mourut  le  3o  sept. 
1719.  Sa  mort,  dit  Fontenelle,  fut 
celle  d’un  religieux  de  la  Trappe.  11 
était  mcinbrchonorairedel’acaaémie 
des  sciences , depuis  1699.  La  nature 
l’avait  fait  géomètre  : mais  il  n’avait 
pas  eu  le  loisir  d’acquérir  de  l’érudi- 
iion  ; et  il  convenait  de  son  ignoran- 
ce avec  une  franchise  qui  lui  coûtait 
peu.  D’une  taille  très-petite  , mais 
bien  proportionnée,  il  était  vif, 
adroit , spirituel , plein  de  courage , 
de  probité  , de  desintéressement  , 
mais  d’un  tel  entêtement , que  ja- 
mais il  ne  revenait  d’une  opinion  qu’il 
avait  une  foisadoptée.  On  a de  lui:  La 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux , imprimée  par  ordre  du  roi, 
Paris.  iGb<).  in-tt°.,  et  des  Lettres 
dans  le  Journal  des  savants , pour 
répondre  aux  objections  que  Huy- 
gens  et  Jean  Bernoulli  faisaient  con- 
tre quelques-uns  de  ses  principes. 
L’ouvrage  de  Renan  a été  surpassé 
par  celui  que  J.  Bernoulli  a publié 
sur  le  même  sujet,  Bâle,  1714,  in- 
4°. , ou  daus  le  tome  11  de  ses  OEu- 
vres  complètes.  On  peut  consulter  , 
pour  de  plus  grands  détails,  Y Elo- 
ge de  Renau , par  Fontenelle , et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 

RENAUD  ou  plutôt  REGNAULD 
( ValÈue  ) , eu  latin  Falerius  Régi- 
naldus,  jésuite , naquit , en  1 543  , 
à Usie  , bailliage  de  Pontarlier , 
de  parents  pauvres  , mais  qui  , 
voyant  ses  heureuses  dispositions , 
s’imposèrent  des  sacrifices  pour  les 
cultiver.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, à Paris  , avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  embrassa  la  règle  de  saint 
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Ignace,  et  fut  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  à Bordeaux.  L’intérct 
qu’il  sut  donnera  ses  leçons  , y attira 
un  grand  nombre  d'élèves;  et  quoi- 
que privé  de  livres  et  de  tout  autre 
secours  , il  réduisit  au  silence  le  pro- 
fesseur du  college  d’Aquitaine  , qui 
l’avait  imprudemment  attaqué,  dans 
l’espoir  de  ramener  la  foule  à son 
école  ( F.  la  liibl.  Soc.  Jesu  ).  Le 
P.  Renaud  soutint  et  accrut  sa  répu- 
tation dans  les  dilïeïcntes  chaires 
qu’il  remplit  à Pont-à-Monsson  , à 
Paris , et  enfin  à Dole , où  il  pro- 
fessa vingt  ans  la  théologie  morale  , 
de  la  manière  la  plus  brillante,  et 
avec  une  affluence  d’auditeurs  qui 
accouraient  pour  l’entendre  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  de  l’Alle- 
magne et  des  Pays-Bas.  Il  mourut 
à Dole,  le  i4  mars  i(5)3,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  On  a de  loi  : I. 
Praxis  fori  pœnitentialis  ad  direc- 
tionem  confessarii  in  usu  sacri  sni 
muneris , Lyon,  i6'ao;  Cologne, 
16-23,  vol.  in  fol.,  édit,  corrigée 
et  augmentée.  II.  De  prudenlid  et 
cœleris  in  confessario  rer/ui • ilis  , 
Lyon,  iGio,  iu-8°.;Cologne,  1G1 1, 
in-i3  ; cet  Ouvrage  a été  réimprimé 
plusieurs  fois  : il  a été  traduit  en 
français  par  Étienne  La  Ploncc-Ri- 
chete,  chanoine  de  Grenoble,  Lyon, 
1616  ou  161g,  in-8°.  III.  Tracta- 
tus  de  officia  pœnitentis  in  usu  sa- 
cramenti  pœnitentiæ , Lyon  , 1618; 
Maicnce  , 1619,  in-12.  L|autcur  a 
refondu  ces  deux  Traités  dans  son 
grand  Ouvrage.  IV.  Compendiaria 
praxis  difficilioriiin  casuum  cons- 
Cientiæ,  Lyon,  1G18;  ibid.,  1619; 
ibid. , i6'i3;  Douai,  i6i5,in-ta; 
trad.  en  franç. , par  le  P.  Jacques 
Jacquet , religieux  carme  , Lyon  , 
i6a3,in-ia.  Pascal  a tiré , des  ou- 
vrages de  notre  auteur,  qu’il  nomme 
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IcP.Reginald,  plusieurs  propositions 
qu’il  présente  comme  des  exemples 
de  cette  morale  relâchée  qu’on  re- 
proche aux  Jésuites'^  F.  les  lettres 
provinciales  );  mais  on  en  a repro- 
duit un  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  Extraits  des  assertions  soute- 
nues et  enseignées  par  les  Jésuites , 
ouvrage  que  M.  Barbier  attribue  à 
Roussel  de  La  Tour,  aidé  des  abbés 
Minard  et  Goujct.  F.  le  Diction- 
naire des  Anonymes  , deuxième 
édition  , n°.  Gin^.  W — s. 

RENAUD  ( Louis  ) , né  à Lyon  , 
vers  1690  , était  dominicain  , doc- 
teur deSorbonne,  prédicateur  du  roi; 
il  avait  été  grand  vicaire  de  Beauvais, 
et  est  mort  le  ao  juin  1771  ; on  a de 
lui  : I.  Un  discours  latin,  prononcé 
à Beauvais  , à l’occasion  de  l'exalta- 
tion du  pape  Benoît  X 11 1 , en  1734. 
II.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de  * 
Filleroi  , prononcée  dans  l’église 
de  la  phanie  , à Lyon  , le  t5  sep- 
tembre Î730,  et  imprimée  dans  U 
Description  de  la  pompe  funèbre  de 
Mr  le  maréchal  de  'Filleroi  , Lyon , 
I73o,in-fol.  111.  Oraisonfunèbre 
du  duc  d’Orléans,  Paris,  175», 
in-4°.  Les  Sermons  du  P.  Renaud 
eurent  un  grand  succès  quand  il  les 
débita.:  mais  ils  n’ont  point  été  im- 
primés ; et  l’auteur  a conservé  la  ré- 
putation de  grand  prédicateur  que 
l’impression  fait  perdre  le  plus  sou- 
vent. A.  B — t. 

RENAUDIE  (GoDefboi  (i)  de 
Barri  , seigneur  de  la),  chef  de  la 
conjuration  d’Amboise,  descendait 
d’une  ancienne  famille  de  Périgord. 

Il  jouissait  de  la  réputation  d’uu  bra- 
ve et  vaillant  capitaine  ; et , selon 
Béllcforest,  c’était  l’un  des  plus  élo- 
quents hommes  du  royaume,  quoi- 

(l)Conlr*  l'opinion  de  U plupart  dn  (tiilorieni, 

Lr  l.aLourrnr  dit  qu'il  »e  nommait  /••*.  Vo y.  m 
Addition*  aux  lUcmoiret  de  Catlehan. 
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que  sans  érudition  ( V,  IJistoirede 
France,  m,  1C08  ).  Jean  I)u  Tillct, 
greflicrati  parlement  de  Paris , ayant 
eu  l’occasion  d’examiner  les  titres 
de  cette  famille  , trouva  que  La  Re- 
naudic  possédait  illicitement  un  ri- 
che bénéfice,  et  l’en  fit  dépouiller 
pour  le  donner  ù sou  frère.  La  Re- 
naudic  appela  de  cette  décision  au 
.parlement  de  Bourgogne.  Dans  le 
cours  du  procès",  il  altéra  sop  titre 
de  possession,  dont  on  lui  avait  fait 
apercevoir  le  vice.  Il  fut  poursuivi 
alors  comme  faussaire  par  l)u  Titlet; 
et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie,  si 
le  duc  de  Guise , gouverneur  de  Bour- 
gogne , ne  l’eut  fait  évader  , le  jour 
de  la  Fête-Dieu  (2).  Il  s’enfuit  à Ge- 
nève , y embrassa  le  calvinisme,  et 
ensuite  habita  Lausanne , où  il  se 
maria.  S’etant  lié  facilement  avéc 
les  réfugiés  français,  qid  tous  sou- 
piraient après  un  ordre  rte  choses 
qui  leur  permit  de  revoir  leur  patrie, 
il  vint  à bout  de  leur  persuader  qü*tl 
avait  trouvé  le  moyen  d’abréger  leur 
exil.  Muni  de  lettres  de  rcromman 
dation  , il  parcourut  l’Allemagne  et 
les  Pays-Bas,  pour  reconnaître  la  dis- 
position des  espritset  pourétablirdes 
rapports  entre  les  hommes  les  plus 
considérables  du  parti  protestant , 
dont  il  devint  ainsi  l'agent  général. 
La  rcllexion  le  convainquit  bientôt 
que  de  malheureux  réfugiés,  privés 
<ie  la  plus  grande  partie  de  leurs  re- 
venus, n«  pourraient  jamais  former 
un  parti  capable  de  lutter  avec  a van 
tage  contre  leurs  ennemis  , et  qu’il 
fallait  lier  la  cause  des  Protestants 
à celle  des  grands  seigneurs  que 
l’ambition  et  la  jalousie  éloignaient 
de  la  cour.  Il  recourut  donc  au  duc 

(i)  Cesl  Crantant*  qui  rapporta  « |iarüculari- 
tr»  qu'il  dit  leuir  tiu  duc  <1*  Gui**  lui-mcinr;  ttiaii 
selon  i>«  Tbon  , U lleuaiKlir  »«mI  c(<  cootlautnc  à 
une  grosse  amende  , et  banni  pour  un  temps  ( lie. 

sut;. 
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de  Guise , dont  il  avait  éprouvé  la 
bienveillance;  il  obtint , par  son  cré- 
dit, des  lettres  de  révision  , et  put 
revenir  en  France  sans  être  inquiété. 
Mais,  an  lien  de  s’occuper  de  son 
procès,  il  parcourut  les  proviures 
méridionales,  souple  nom  de  Lafo- 
rêt,  visitant  les  églises  reformées  , 
s’instruisant  de  leurs  ressources,  et 
ouvrant  partout  des  liaisons  avec 
les  hommes  les  plus  en  état  de  l’ai- 
der dans  le  projet  qu'il  avait  conçu 
de  renverser  les  Guises , à qui  Win 
attribuait  généralement  les  persécu- 
tions contre  les  Protestants  et  tous 
les  malheurs  de  la  France.  Quand  il 
fut  assuré  du  dévouement  et  de  la 
discrétion  d’un  certain  nombre 
d’hommes  marquants,  il  les  réunit, 
et  leur  développa  Ip  plan  de  la  con- 
juration, qui  fut  adopté.  On  lui  ad- 
joignit , pour  l’exécution  , trente  ca- 
pitaines expérimentes , qui  devaient 
l’aider  de  leurs  conseils, et  avec  les- 
quels il  était  invité  de  correspondre. 
La  mort  de  Henri  II,  loin  de  rien 
changer  dans  les  projets  de  La  Re- 
naud te,  le  confirma  dans  l’espérance 
du  succès.  K11  quittant  l’assemblée, 
il  se  rendit  à Genève,  où  l’on  croit 
que  fut  rédigée  la  fameuse  consulta- 
tion portant  que  , sans  blesser  sa 
conscience  , ni  manquer  à la  majesté 
royale,  il  était  loisible  de  recourir  à 
la  force  pour  soustraire  le  roi  à la 
domination  des  Guises.  La  Renaudie 
colporta  cette  pièce  dans  le  reste  de 
la  Suisse  cl  une  partie  de  l’Allema- 
gne, tant  pour  demander  de»  signa- 
tures que  pour  recueillir  le  produit 
des  collectes  faites  par  les  associés. 
Il  revint  ensuite  à Lyon,  où  il  ren- 
dit compte  aux  principaux  conjurés 
du  résultat  de  son  voyage,  et  indi- 
qua une  assemblée  à Nantes,  pour 
le  trr.  février  i5Go.  La  Renaudie 
l’ouvrit  par  un  discours  que  De  Thuu 
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nous  a conservé  ( liv.  xxtv).  Apres  laient  à Paris.  A venelles , étonné  de 
avoir  montré  la  triste  situation  de  la  l'affluence  des  étrangers  qui  venaient 
France,  abandonnée  à la  tyrannie  dans  sa  maison  le  jour  et  la  nuit, 
des  Guises  , il  annonça  qu’un  grand  les  observa  plus  attentivement , et 
nombre  de  gentilshommes  avaient  devina  qu’il  se  tramait  quelque  cho- 
résolu  d’unir  leurs  efforts  pour  faire  se  d’extraordinaire.  Il  lit  part  de  scs 
cesser  un  état  de  choses  qui  deve-  soupçons  à La  Renaudie,  qui  crut 
nait  de  plus  en  plus  intolérable , et  pouvoir  sans  danger  lui  révéler  une 
qu’ils  devaient  agir  sous  la  direction  partjp  de  son  plan.  Avenelles , pro- 
d’un  prince  qui  l’avait  nommé  son  testant  zélé  , reçut  avec  joie  celte 
lieutenant,  mais  dont  il  ne  lui  était  confidence;  mais  bientôt , effrayé 
pas  encore  permis  de  révéler  le  nom.  des  suites  que  pouvait  avoir  une  cn- 
Jl«ssuraqueleseul  but  des  coujurés  Ircprisc  si  hardie,  il  alla  trouver  le 
était  de  délivrer  le  roi  de  l’oppres-  secrétaire  du  duc  de  Guise , et  lui 
sion  des  Guises  , et  termina  par  pro-  découvrit  tout  ce  qu’il  venait  d’ap- 
tester  de  son  profond  respect  pour  prendre.  La  cour  faisait  -alors  son 
la  personne  sacrée  du  monarque  , séjour  ordinaire  à Blois , ville  qu’u-,. 
ainsi  que  pour  sa  famille.  Cette  ne  simple  muraille  ue  mettait  pas 
protestation  , accueillie  avec  en-  à l’abri  d’un  coup  de  main.  l)ès 
thousiasme,  fut  rédigécsur-le-cliamp,  qu’il  connut  l’existence  de  la  con- 
et signée  par  tous  les  membres  de  juration  , le  duc  de  Guise  lit  con- 
l'assembléc.  On  convint  ensuite  de  duire  la  famille  royale  au  château 
choisir  des  députés  chargés  de  pré-  d’Amboise  , qui  pouvait  offrir  quel-, 
senter  au  roi  une  requête  pour  lui  que  résistance.  Les  conjurés , quoi- 
demauder  l'éloignement  des  Gui-  que  découverts  , se  rendent  (par  pe- 
ses  et  le  libre  exercice  du  calvinis-  lits  détachements  , pour  détourner 
me  ou  la  convocation  des  états-gé-  les  soupçons),  au  lieu  qucLaRe- 
ncraux.  Comme  ces  députés  pou-  uaudie  leur  a désigné;  mais,  à nie- 
raient être  exposés,  on  décida  de  sure  qu’ils  arrivent , ils  sont  enlevés 
leur  donner  une  escorte  qu^  ga-  - par  le  duc  de  Nemours  , conduits 
rantit  leurs  personnes  de  toute  in-  aux  prisons  d’Amboise,  si  l’on  en 
suite  ; cl  La  Renaudie  fut  autorisé  à espère  des  révélations , ou  pendus 
lever  cinq  cents,  cavaliers  et  quinze  aux  créneaux  du  château.  La  Rcnau- 
ccnts  fantassins.  11  se  dirigea  aussi-  die  , instruit  de  ces  désastres,  cher- 
tôt  sur  Paris  , aliu  de  rendre  compte,  chait  à rassembler  scs  différentes  ban- 
dit-on.au  prince  de  Coudé,  de  ce  des  pour  attaquer  Amboisc  et  l’en- 
qni  venait  de  se  passer  à Nantes,  lever  de  vive  force.  IMaij  , tandis 
et  de  conférer  avec  les  anciens  de  qu’il  se  portait  sur  tous  les  points 
Y Eglise  sur  la  somme  qu’elle  four-  où  sa  présence  était  nécessaire,  il 
uirait  pour  le  succès  d’une  entre-  est  recontré , dans  la  forêt  de  Châ- 
prisc  qui  paraissait  devoir  décidée  leau  Renaud , par  le  jcuije  Pardail- 
dc  l’existence  des  Protestants  eu  lan  , son  cousin  , qui  court  sur  lui 
France.  Il  alla  loger  chczuu  avocat  le  pistolet  à la  main.  La  Renaudie, 
nommé  Pierre  des  Avenelles , qui  te-  plus  leste , saute  à bas  de  son  che- 
nait,  an  faubourg  Saint- Germain , val,  et  le  renverse  de  deux  coups 
un  hôtel  garni,  fréquenté  par  les  re-  d’épée;  mais  un  page  de  l’ardaillau 
ligiounaircs  que  leurs  affaires  appe-  l’étend  mort,  d’un  coup  d’arquebuse, 
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sur  le  corps  de  son  maître.  Cet  évé- 
ncrncut  arriva  , scion  De  Thou,  le  17 
mars  i56o.  Le  cadavre decc malheu- 
reux fut  apporte  daus  Amboise,  et 
attaché  à uuc  potence  élevée  an  mi- 
lieu du  pont,  avec ccttc  inscription  : 
La  Renaudie , dit  LaJorét,chef  des 
rebelles.  La  Bigne , son  secrétaire  , 
fut  pris  avec  son  ch i lire  et  ses  pa- 
piers, et,  se  croyant  dégagé  de  son 
serment,  par  la  mort  de  son  maître, 
révéla  toute  la  conjuration.  Ce  fut 
La  Bigne  qui  déclara  que  le  prince 
de  Condé  eu  était  le  véritable  chef: 
mais  on  sait  avec  quelle  fermeté  ce 
prince  repoussa  ccttc  accusation  (fr. 
Condé,  IX,  387  ) ; et,  malgré  tous 
les  soupçons  qui  semblent  s’élever 
contre  lui , il  u’cxisle  aucun  docu- 
ment d’apres  lequel  on  puisse  allir- 
mer  que  Condé  ait  eu  des  conféren- 
ces avec  La  Reuaudic,  et  moins  en- 
core,'comme  l’ont  avancé  quelques 
historiens  , qu’il  se  serait  mis  à la 
tête  des  rebelles , si  le  complot  eût 
réussi.  Outre  l’ Histoire  du  tumulte 
d’sfmboise , 1 5(>o,  in  - 8°. , insérée 
dans  le  tome  1er.  des  Mémoires  de 
Condé,  p.  40a,  éd.  de  1743,  on 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails  , la  plupart  des  bistorieus 
contemporains.  W — s. 

RENAUDOT  ( TuÉortiR.tsTE  }, 
médecin  , et  fondateur  de  la  Ga- 
zette en  France  (1),  naquit  à Lou- 
dun,  en  1 584  , et  vint  fort  jeune  à 
Paris,  où  il  étudia  quelque  temps 
sous  un  maître  en  chirurgie.  Il  se 
rendit  à Montpellier,  en  1606,  s’y 
fit  recevoir  docteur  en  médecine , 
dans  l’espace  de  trois  mois  ; et  apres 
avoir  voyagé  plusieurs  anuées  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances  , 


(1)  Il  exiftlait , depuis  le  «eicième  tiède  , des  jour- 
naux en  Italie , et  même  en  Espagne  : un  1rs  apuc- 
lait  gazettes , du  nom  delà  pièce  dcmoujuic  (Gs- 
) qu’un  payait  pour  les  lire. 
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reviut  daus  sa  ville  natale , où  il 
pratiqua  son  art  avec  tant  de  suc- 
cès , que  sa  réputation  s’étendit 
bientôt  dans  tout, le  Poitou  et  les 
provinces  voisines.  Les  ennemis  de 
Renandot  prétendent  , au  contrai- 
re, qu’eu  quittant  Montpellier,  ce 
docteur  improvisé  reprit  le  che- 
min de  Louduu  , pour  y exercer 
son  état,  et  que,  faute  d'occupa- 
tions , il  fut  obligé , pour  vivre , de 
se  faire  maître  d’école.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Reuaudot  revint  à Paris,  eu 
iGia;  et,  si  ou  l’en  croit,  il  obtint 
sur-le-champ  le  brevet  de  médecin 
du  roi , avec  un  traitement  de  huit 
cents  livres  : mais  scs  adversaires 
soutiennent  que  celte  prétendue  char- 
ge de  médecin  du  roi  n’était  qu’un 
vain  titre  qui  s’accordait  alors  avec 
la  plus  grande  facilité  ; qu’il  ne  fut 
jamais  admis  au  serment , etqu’à  Pa- 
ris, comme  à Louduu,  il  ne  subsista 
d'abord  qu'en  tenant  uuc  école  et  pre- 
nant des  pensionnaires.  Toutefois  il 
faut  bien  convenir  que  Reuaudot  ne 
manquait  ni  d’esprit,  ni  d’activité,  ni 
de  ressources  dans  l’imaeiuatiuu.  11 
se  fit  conuaîtrc  du  cardiual  de  Riche- 
lieu , protecteur  zélé  de  tous  ses  com- 
patriotes qui  se  distinguaient  par 
quelques  talents  ; et  ce  fut  par  le 
crédit  de  ce  ministre  (à) , qu’il  obtint 
1 ’ OJJice  de  commissaire-général  des 
pauvres  valides  et  invalides  du  royau- 
me ; celui  de  maître  géue’ral  des  bu- 
reaux d’adresses , et  enfin  le  privilège 
pour  l’établissement  de  la  Gazette . 
En  qualité  de  commissaire  des  pau- 
vres , il  reçut  l’autorisation  d’établir 
une  maison  de  prêt  ou  mont-dc- 


(1)  Comment  croire  que  Reuaudot  ait  fait  V Apo- 
logie d'Urbain  Grandier,  et  publie  plusieurs  /j«  1 
belle f contre  le  cardinal  de  Richelieu,  «on  bien- 
faiteur? Au  aarplus,  Dreux  du  Radier  est  le  aenl 
écrivain  qui  en  parle  ( dan*  la  Bibl,  dit  Potion , 
tom.  IV  ),  et  il  ne  cite  aucune  preuve  a l'appui  de 
celle  awrliou. 
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piété  (3) , qui  devait  lui  valoir  des 
sommes  considérable?  , puisqu’indé- 
pcnd.i m ment  des bénéfices  légitimes, 
on  lui  reprocha  /dans  la  suite,  d’a- 
voir fait  des  prêts  usuraires  , et 
augmenté  le  noinLre  des  pauvres  en 
feignant  de  les  soulager  (4).  Les  bu- 
reaux d’adresses  ont  etc  remplaces 
par  les  feuilles  d’avis  ; et  l'on  peut 
juger  ce  que  devait  produire  cette 
nouvelle  branche  d’industrie  , à une 
époque  où  le  commerce  commençait 
à prendre unegrandeaclivite’.  Enfin  la 
Gazette  seule,  quoique  la  lecture  n’en 
fût  pas  alors  un  besoin  comme  elle 
l'est  devenue  par  les  progrès  de  la 
civilisation,  devait  suffire  pour  pro- 
curer à Renaudot  une  fortune  rapide 
et  considérable.  Il  ne  voulut  pas  s’en 
contenter.  Malgré  ses  occupations 
commerciales  et  littéraires,  il  con- 
tinua l’exercice  de  la  médecine  , et 
se  servit  avec  succès  de  dificrchls 
remèdes  chimiques  tirés  de  l'anti- 
moine. C’était  braver  la  faculté  de 
médecine,  qui.  de  tout  temps,  s’était 
Opposée  à l'emploi  de  ces  remèdes 
( ÿ . Mateboe-TurIbdet  ) : mais  il 
'Acheva  de  se  brouiller  avec  elle  , en 
donnant  des  consultations  gratuites 
aux  indigents  , et  en  annonçant  qu’il 
avait  obtenu  du  roi  la  concession 
d’un  terrain  près  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  sur  lequel  il  devait  cons- 
truire un  hôtel  pour  les  consultations 

(îj  lWrUlilt«rnin»|»  île  it  genre  svamitrié  (or- 
wm  en  Italie  , dit  le* *  quiuiit-ine  ûi-tlr,  pour  rrm- 
pUrrr  le»  wnifon»  dr»  l ombards  , tuai»  il*  nr  pu- 
rent a'y  «outrtiir  iu»Igrr  l\.tilil«-  qu'c»*  retirait  le 
publier!  maigri*  la  prulrction  tir*  p >pr».  Vue.  V Hti~ 
taira  des  Monts  de  pièti  f par  Ccrrrli , Paduoe  , 
>?5»(  in-ii 

(4)  Ou  lui  rrprnr  hait  d’avoir  un  dorantiipir , qui 
•temd  data?  une  Imflr  Ir  pris  de  »r»  pn-trndur» 
COtwuttafîon»  gratuite»  ,rt  d’eicrc-r  nue  usure  eu«*r- 
iiu*  liait*  aou  31  mit- de- piete.  Il  ue  »e  faisait,  a la  TC- 

* '**’•  f*/rr  *|u  " l’aiton  de  trui*  |»otir  cent  par  mu  : 
niai*  il  prenait  un  «Iruit  dVaregivtrcfiicnl , lie  prêtait 

'jue  le  lier*  de  revtiuiatiou  , et  cunluMjuait  le»  effitU 
lurviu’ou  ne  »e  prrarntiut  pu»  à jour  nommé  potir 
*r»  inti  rii».  Tou»  ce»  fait»,  rountr*  dan»  le 
plaidoyer  de  m*»  partira,  ue  août  poiut  coutrulit» 
SlAtu  ata  rrpornv». 
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charitables.  D’après  les  anciens  ré- 
glements , nul  ne  pouvait  exercer  la 
médecine  à Paris  , s’il  n’avait  reçu 
sesgradesà  l’université  de  cette  ville. 
La  faculté  demanda  donc  l'interdic- 
tion de  Renaudot  ainsi  que  des  mé- 
decins de  Montpellier  et  des  autres 
universités  de  province  . qu'il  s’e- 
lait  associés  pour  ses  rOnsultations 
et  pour  la  distribution  des  remè- 
des secrets.  Ce  procès  produisit  beau- 
coup d’éclat  ( 5 ).  Renaudot  pro- 
duisit un  grand  uombre  de  té- 
moins, pris  dans  toutes  les  classes, 
qui  déposèrent  en  faveur  de  ses  ta- 
lents et  de  l’exccljenrc  de  ses  remè- 
des : mais  , malgré  scs  démarches  et 
celles  de  scs  protecteurs  pour  obte- 
nir révocation  de  l'affaire  au  con- 
seil , la  cour  du  Châtelet  rendit,  le  9 
décembre  1 643,  une  sentence  qui 
lui  défendit,  ainsi  qu'à  ses  adhé- 
rents , d’exercer  la  médecine  dans 
Paris  , et  de  s’assembler,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût , à peine  de 
cinq  cctÿs  livres  d'amende,  payables 
par  corps.  Renaudot  appela  de  celte 
sentence , et  ne  négligea  rien  pour 
la  faire  casser  : mais  tous  ses  efforts 
furent  inutiles  , et  le  Parlement  le 
traita  plus  mal  encore  que  11'a- 
vait  fait  le  Châtelet;  car  non-seu- 
lement il  confirma  , par  son  arrêt 
du  ior.  mars  i644.  toutes  les  dispo- 
sitions prises  contre  lui  ; mais  il 
supprima  sa  maison  de  prêt , comme 
nu  établissement  nuisible  au  public  , 
et  ordonna  que  tous  les  effets  qui  s’y 
trouvaient  déposés  seraient  rendus  à 
leurs  propriétaires  , sans  pouvoir 
exiger  aucun  intérêt.  Renaudot  con- 
servait encore  le  Bureau  d'adresses 
et  la  Gazette , dont  il  avait  le  privi- 

(5)  On  lotir  cru  la  lietc  tir»  Foctums  qui  turc  ut 
polihr»  Je  part  rt  d'autre  lors  de  te  fa  meus  procra 

«Un»  la  Dibl.  hittonq.  tU  la  Fiance , u°-  44&S5 
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Ic'gc  depuis  iG3l  : c’était  plus  qu’il 
n’cn  fallait  pour  occuper  uu  homme 
moins  actif;  mais  . indépendam- 
ment de  quelques  spéculations  litté- 
raires , il  n'en  continua  pas  moins 
d’exercer  la  médecine  avec  succès  , cl 
de  distribuer  ses  remèdes,  malgré 
les  oppositions  delà  faculté,  qui  ne 
put  pars’enir  à le  surprendre.  Il 
vécut  assez  long -temps  pour  voir 
triompher  V émétique  des  préjugés 
de  Gui  Patin  , et  ’de  Moreau , ses 
deux  plus  grands  adversaires  à la  fa- 
culté de  Paris  , et  il  mourut  le  -x5  oc- 
, tobre  i633.  Gui  Patin  dit  que  Rcnau- 
dot  «tait  peu  riche;  mais , selon  d’au- 
tres auteurs  , il  laissa  une  fortune 
honnête.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
été  lié,  d’une  étroite  amitié,  avec 
Scévole  de  Sainte-Marthe  , dont  il 
prononça  l' Oraison  Atnèbre  à Lon- 
dun.en  i6'a3  ( /'.Sainte  - Mar- 
the ) ; cl  dans  la  suite  , ses  quali- 
tés et  son  obligeance  luf  procurè- 
rent beaucoup  d’amis.  On  a de 
lui  : I.  La  G/izette  lie  France , de- 
puis t63t  , jusqu’à  sa  mort,in-4°. 
(6).  Ce  Journal , continué  jusqu’en 
179^.  forme  une  collection  de  iGx 
vol,  in-4°. , à laquelle  il  faut  joindre 
une  Table  des  |33  i***.  vol.  (par 
Genest  ) , 1766, 3 vol.  (7)  II.  La 


(6)  C’eut,  dit  Rarbier,  «u  cdtiw |éiicalofitle 
P.  «Untier  , qu’un  r»(  redevable  de  IVUbliwiient 
de  lâ  Ciatelte  >/#  Fmnre.  Comme  il  avait  de  grati- 
de*  Cu'rraDoit'iaui'f  » mi-drd.u».  et  au- ichur»  du 
wyamne,  il  était  evnctemeut  informe  de  ce  qui  l’y 
prtviit.  Il  communiquait  le*  nouvelle*  qu’il  cq.prc- 
U»it , 1 Th  Rniauriot , sou  ami  ; et  il»  formèrent  riv 
trfnii  lr  plan  de  lafiutltr  commencée  ai  bmreo- 
n-mv-ut  ro  itiîi.  Voj.  le  Vicl.  de»  anonyme» , 

1 dit.,  n°.tit)3«j 

(7)  a souvent  <]it  que  Reuaudot  avait  d’abord 
recueilli  ar«  bulletin*  p*»ur  amuser  art  malade*  uvaut 
d»J  »un;er  à eu  faire  uu  papier  1 ublic-  la  cardinal 
ministre  y prit  nu  intérêt  tout  particulier.  Il  T **u- 
v *y»it  HMVml  de»  art  ici*  • entier*  ; il  y faiaait  inaé- 

trai  é»  d’alliance,  b * capitulation»  , Ira  re- 
latioQs  de  siégé*  et  de»  hnl.ullrs  , écrites  par  lea-gf- 
neraus  , et  Ira  deprebr.»  tic»  amLasiadrur  » , lors- 
qu’elle» contenaient  de»  (ait*  que  l’«  n voulait  faire 
«voir  « tout*  l'Europe.  Louis  XIII  u«  dédaignait 
P*  lui-iuetnc  de  comytearr  dm  mticb  a pour  le»  g*- 
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Continuation  du  Mercure  F rancais , 
tG35  ( F.  J.  RtcuEn).  Le  libraire 
qui  travailla  le  premier  à cette  com- 
pilation historique  , y recueillait  les 
pièces  origiualesiellesqu’elles  avaient 
paru  ; mais  Rcnaudot  se  contenta 
d'en  donner  des  analyses  et  des  ex- 
traits , qui  ne  remplacent  qu’impa'r- 
faitrment  les  pièces  mêmes.  Ce- 
pendant les  Volumes  qu’il  a publiés, 
sont  les  plus  recherchés  de  la  col- 
lection , à cause  de  leur  rareté. 
III.  Abrégé  de  la  vie  et  mort  du 
prince  de  Condé(  Henri  II  ),  1G47  » 
in  - 4°.  IV.  La  Fie  et  la  mort 
ila  mare,  bal  de  Gassion , ibidem  , 
1647  , in-4°.  V.  La  Fie  de  MicliA 
Mazarin , calcinai  de  Sa  in  te- Cécile, 
ibid. , 1G48,  in-4°-  On  a le  Portrait 
de  Rcnandnt. gravé  par  Midi.  Lasne, 
in-4".  — Renaudot  avait  deux  fils  , 
Isa ac  et  Kuskde  , qui  ont  joui  de 
quelque  réputation  comme  méde- 
cins. Ils  éprouvèrent  de  grandes  dif- 
ficultés lorsqu’ils  se  présentèrent 
pour  prendre  leurs  degrés  ; et  il 
fallut  un  ^rdre  du  parlement  pour 
obliger  la  faculté  à leur  conférer  le 
doctorat.  Avant  de  les  admettre  au 
serment,  ou  les  obligea  de  désavouer 
la  conduite  de  leur  père  , et  de  pro- 
mettre qu’ils  renonceraient  au  Bu- 
reau d’odresses;  mai-,  on  leur  permit 
de  continuer  la  Gazette  dont  ils 
avaient  le  privilège,  lsaac,  reçu 
docteur  en  1 G^7  , mourut  en  1G80, 
Eusèbe,  le  cadet,  admis  à la  faculté, 
dans  les  premiers  moi^dc  iG  j8,  de- 
vint premier  médecin  de  M,u'.  la 
dauphine,  et  mourut  le  19  octobre 
1679.  Indépendamment  de  la  Ga- 
zette , il  a publié  ; I.  Spicilegium. 
si  ce  histuria  medica  mirabilis  spi- 
cœ  graminée-  extrada;  è lalere  œ- 



vêtira:  aussi  v«Mit*  elle»  d’une  ^nunlr  autorité  |K>ur 
U*  rtg  m de  ce  prince;  cl  l*ou  y trouve  d’cxcclleub 
matériaux  pout  l'histoire.  '*  1 


L_ 


•Digitized  by  Google 


334  REN 

g ri  pleuritici  qui  cam  antè  menses 
duo  incautè  voraverat , Paris , i (J>4 7 ■> 
in*4°.  II.  l’ Antimoine  justifié  et 
triomphant,  ibid.  i653  , in- 4°.  : 
opuscule  qui  fut  vivement  attaqué 
par  Mcrlet , Perreaud  et  d'autres 
anciens  docteurs  de  la  faculté.  On 
croit  aussi  qu'il  a eu  beaucoup  de 
part  au  Recueil  général  des  ques- 
tions traitées  ès  conférences  du  Bu- 
reau d'adresse , sur  toutes  sortes 
de  matières , 5 vol.  in-8°.  Euscbc 
est  le  père  du  savant  abbé  Rcnandot, 
dont  l’article  suit.  W — s. 

RENAUDOT  (Eüsède),  savant 
aussi  distingué  par  ses  connaissances 
Sans  les  langues  orientales  que  dans 
la  théologie , naquit  • Paris  , le  20 
juillet  1646:  il  était  l’aîné  de  qua- 
torze enfants.  Des  son  jeune  âge, 
il  manifesta  le  vif  amour  gu’il  avait 
pour  l’étude  ; afin  de  s’y  livrer  saus 
contrainte  , il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , plus  en  rapport  d’ail- 
leurs avec  son  goût  pour  la  théo- 
logie : il  y joignit  bientôt  les  lan- 
gues orientales,  et  particulièrement 
celles  qui,  comme  l’arabe,  le  sy- 
riaque et  le  copte,  pouvaient  lui  être 
utiles  dans  la  recherche  des  ori- 
gines de  l’histoire  ecclésiastique.  La 
place  que  son  père  occupait  à la 
cour,  lui  donna  d’illustres  protec- 
teurs : le  prince  de  Condé , les  deux 
princes  de  Conti , Bossuet , Montan- 
sier  et  la  maison  de  Colbert,  l’ho- 
uoraient  de  leur  familiarité  ; et  il 
• acquit  une  telle  considération  , que 
Louis  XIV  permit  plusieurs  fois  à 
scs  ministres,  de  lire  dans  soncouscil, 
des  Mémoires  rédigés  par  le  savant 
abbé.  L’académie  française  l’admit 
parmi  ses  membres,  en  1689;  et > 
deux  ans  après,  il  remplaça  Quinault 
à l’académie  des  inscriptions.  En 
1700,  il  suivit  à Rome  le  cardinal 
de  Noaillc*  , et  assista  au  couclaTc 
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où  fut  élu  Clément  XI , qui  le  força 
d’accepter  un  prieuré  en  Bretagne. 

A son  passage  à Florence,  il  fut  fort 
bien  traité  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ; et  l’académie  de  la  Crusca  lui 
décerna  le  titre  d’associé.  11  mourut 
à Paris,  le  i*r.  septembre  1720.  Re- 
naudot  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux  , 
qu’il  légua , par  sou  testament , à 
l’abbave  de  Saint-Germain  dcs-Prés, 
d’où  ils  ont  passé  à la  bibliothèqnc 
du  Roi.  Ses  travaux  multipliés  sur 
l’histoire  sacrée  de  l’Orient,  ne  lui 
avaient  pas  fait  négliger  entière-  • 
ment  la  littérature  moderne.  Il  était 
lié  avec  les  plus  illustres  d’entre  les 
beaux-esprits  de  son  siècle,  surtout 
avec  Des  préaux,  qui  lui  adressa  son 
Epitre  sur  l’amour  de  Dieu.  Il  prit 
même  soin  dq^’édilion  des  Œuvres 
posthumes  de  ce  poète  , avec  Valin- 
cour.  Comme  sa  conversation  était- 
vive , agréable  , assaisonnée  d’une 
foule  d’anecdotes  que  scs  vastes  lec- 
tures lui  fournissaient,  on  le  voyait 
avec  plaisir  et  avec  intérêt  dans  la 
société  ; mais  il  s’y  était  rendu  re- 
doutable aux  frondeurs.  Les  qualités 
du  cœur  relevaient  en  lui  les  talents 
de  l’esprit:  ami  sincère,  plein  dc_ 
charité,  scs  aumônes  allaient  aussi 
loin  que  sa  modique  fortune  pou- 
vait le  comporter  ; il  vit  supprimer 
sans  murmure,  par  le  chancelier  de 
Voisins  , !a  pension  que  Boucherai 
lui  avait  fait  assigner  sur  le  sceau. 
Scs  mœurs  étaient  sévères,  et  sa  piété 
solide  et  éclairée.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages  : à l’exception  du  premier  , 
il  les  a tous  publics  dans  un  âge 
avancé.  I.  Une  Traduction  latine  faite 
à vingt-cinq  ans , des  Témoignages  . 
des  églises  d]Oricnt , écrits  en  grec 
vulgaire,  eu  arabe,  en  copte,  en 
syriaque  et  en  éthiopien,  concernant 
leur  croyance  sur  l'Eucharistie.  Ces 
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témoignages  qui  avaient  été'  transmis 
à Arnauldde  Pomponne,  parNoin- 
tei , ambassadeur  à Constantinople , 
furent  insérés  dans  le  livre  du  docteur 
Arnauld  , sur  la  perpétuité  de  la  foi. 
II.  Défense  de  la  Perpétuité  delà 
foi  contre  les  Monuments  authenti- 
ques de  la  religion  des  Grecs  par 
Jean  Aymon,  Paris , 1708,  in- 8®. 
C’est  la  réfutation  du  livre  fautif  de 
ce  prêtre  dauphinois  , qui  aposlasia 
en  Hollande  ( l'oy.  Aymo:*,  ut  , 
137).  III.  Gennadii  patriarchœ 
Constantinopolilani , Humilité  de 
Eucharistià  ; Melelii  Alexandri- 
ni , Nectarii  ffierosolymitani , Me- 
lelii Syrigi  et  aliarum  de  eodem 
argument o opuscula  , grec  et  latin, 
Paris,  1701),  in*4°-  Ces  ouvrages 
sont  accompagnés  d’un  docte  Com- 
mentaire , de  Notes  et  de  Disserta- 
tions, pour  mieux  faire  connaître  la 
véritable  doctrine  admise  par  l’É- 
glise grecque.  II  y réfute  plusieurs 
fois  les  opinions  émises  sur  le  même 
sujet  par  le  savant  Léon  Al  latins. 
IV.  La  Perpétuité  de  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  louchant  l’Eucha- 
ristie , tome  tv,  Paris  , 171 1 , in- 
4°.  V.  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
l’Eglise  sur  les  sacrements  et  au- 
tres points  que  les  premiers  réfor- 
mateurs ont  pris  pour  prétexte  de 
leur  schisme  , prouvée  par  le  con- 
sentement des  Eglises  orientales , 
Paris,  17*3,  2 vol.  in-4°.  Ces  deux 
ouvrages  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  professions  de  foi  grecques  , 
et  de  passages  traduits  des  auteurs 
orientaux.  VI.  llistoria  Patriarcha- 
rum  Alexandrinorum  Jacobilarum 
à D.  Marco  , usque  ad  ftnem  sœ- 
culi  xni , Paris  , 1713,  in-4°.  C’est 
le  plus  ccnnu  et  le  plus  savant  des 
ouvrages  de  l'abbé  Rcnaudot , et  le 
Recueil  le  plus  complet  que  l’ou 
possède  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
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qnedcrÉgyptectdcla  nation  Copte. 
Renaudot  a pris  pour  base  de  son 
travail,  l'histoiredes  patriarches  d’A- 
lexandrie, écrite  en  arabe,  par  Sé- 
vère , évêque  d'Aschmouncïn , con- 
tinuée par  Michel,  évêque  dcTatiis, 
par  Mauhoub,  fils  de  Mansour  , par 
Marc  , fils  de  Zaraa  , et  par  un  ano- 
nyme , jusqu’à  Cyrille,  soixantc- 
quinzième  patriarche  , mort  en  l’an 
1243.  Il  ncfitquela  traduire cnlatin, 
en  l’abrégeant  quelquefois , et  en  y 
intercalant  souvent  des  faits  trouvés 
dans  d’autres  auteurs.  Il  est  fâcheux 
que  Rcnaudot  n'ait  pas  consulté  l’his- 
toire des  monastères  do^l’Égypte  , 
écrite , au  quatorzième  siècle , par 
le  moine  arménien  Abou-Selah, 
et  qui  contient  une  multitude  de 
renseignements  curieux  sur  l’histoi- 
re ecclésiastique  de  l'Égypte.  L’ab- 
bé Renaudot  profita  encore  des  ou- 
vrages composés  par  Etitychius  ibn 
Batrik  , patriarche  Mclchitc  d’A- 
lexandrie, par  Elmacin-,  par  Gré- 
goire Abou’lfaradj , par  Abou'lbir- 
kat,  et  par  plusieurs  autres  écrivains: 
il  n’a  pas  négligé  non  plus  les  au- 
teurs musulmans  , et  en  particu- 
lier Makrizy  , dont  les  écrits  sont 
une  mine  si  féconde  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  à l’Égypte  sous  Ja  domi- 
nation musulmane.  On  trouve  aussi, 
dans  le  même  ouvrage  , sur  la  Nu- 
bie , l’Éthiopie  et  l'Armcnie,  un 
grand  nombre  de  notions  qn’011 
chercherait  vainement  ailleurs.  L’au- 
teur y a joint  encore  des  détails  sur 
l’histoire  des  princes  de  l’Orient, 
sous  ce  titre  : Epitomc  historiée 
Muhamedanœ  ad  illustrandas  res 
Ægypùacas  ; mais  ils  sont  distri- 
bués chronologiquement  dans  le 
cours  de  son  livre  : enfin  il  termine 
par  une  liste  accompagnée  de  qucl- 
ipies  détails  historiques  sur  les  pa-  , 
triarchcs  Jacobilcs  d’Alexandrie,  dc- 
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puis  Cyrille,  jusqu’à  Jean  TouVIiy, 
qui  vivait  au  commencement  dudix- 
liuitièinc  siècle.  VII.  Liturgiarum 
orientauum  collectio , l'a  ris  , 1716, 
•à  vol.  ir-i°.  Cet  ouvrage,  fort  im- 
portant pour  l'éludé  de  l'Iiisloirc  ec- 
clesiastique, et  qui  fut  rédigé  pour 
servir  de  preuves  à la  Perpétuité  de 
1 1 foi , contient  la  traduction  d’un 
grand  nombre  de  liturgies^ou  de  ri- 
tuels . écrits  en  copte,  en  arabe  et 
en  syriaque,  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens Jacohitcs,  Melcliilcs  ouNesto- 
riens,  répandus  dans  les  diverses 
parties  de  l’Orient.  I.’abbé  Rcnau- 
dot  y joig^t  quatre  D;s:crlations  sur 
l’origine  et  l’autorité  des  liturgies 
orientales,  sur  celle  de  l’église  d’A- 
hxandrir  en  particulier,  cl  sur  l’ori- 
gine, l'antiquité  et  la  nature  de  la 
langue  copte.  Il  réfute,  dans  la  der- 
nière , plusieurs  opinions  émises 
par  Kircher,  par  Vossius,  et  par  Ru- 
dolf dans  son  histoire  d’Éthiopie. 
L’Histoire  des  patriarches  d’Alexan- 
drie, et  le  Recueil  des  liturgies  orien- 
tales, animèrent  vivement,  contre 
leur  auteur,  le  zèle  des  théologiens 
protestants;  et  il  faut  en  convenir, 
ce  ne  fut  pas  toujours  sans  raison: 
ces  ouvrages  n’éprouvèrent  guère 
moins  de  critiques  de  la  part  des  ca- 
tholiques, et  souvent  de  personnes 
fort  eu  état  de  les  bien  juger , comme 
le  savant  Assétnaui,  par  exemple. 
Le  désir-  rie  retrouver  la  pure  doc- 
trine catholique  .partout,  et  dans 
tous  les  auteurs,  même  dans  ceux 
dont  les  opinions  sont  le  plus  sus- 
pectes, l'entraîna  trop  loin,  et  lui  lit 
traduire,  d’une  manière  trop  ronfor- 
mcàses  opinions,  des  expressions  un 
peu  ambiguës.  Ces  critiques  furent 
si  nombreuses  et  si  violentes,  qu’il  se 
crut  obligé  de  publier  : VIII.  Une 
T)éjen\e  de  ces  deux  ouvrages  , Pa- 
ris, 1717,  iû-12.  IX.  Anciennes  re- 
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lotions  des  Indes  et  de  la  Chine , 
de  deux  voyageurs  rnahométans  , 
f/uiy  allèrent  dans  le  neuvième  siè- 
cle, traduites  de  l’arabe,  Paris,  1718, 
in-8°.  Cesout  les  récits dedenx  voya- 
ges entrepris  pardes  marchands  ara- 
bes, qui, selon  l'usage  de  leurs  com- 
patriotes, étaient  venus  commercey’ 
dans  le  midi  de  la  Chine,  vers  les 
derniers  temps  de  la  dynastie  des 
.Tang.  Cet  empire,  alors  déchiré  par  ■ 
les  guerres  civiles  qui  amenèrent  la 
chute  de  cet'e  famille,  était  loin  du 
degré  de  splendeur  où  il  s’était  vu 
deux  siècles  auparavant.  Le  pre- 
mier de  ces  voyages  est  de  l’an  237 
dé  l’hégire  (-85 1 deJ.-C.  ) , et  l’au-  * 
tre  de  l’an  a64  de  la  même  ère  ( 877 
de  J.-C.  ) , et  fut  exécuté  par  Abou- 
Ze'id  Ilasan  de  Siraf.  Comme  ces 
marchands  arabes  se  rendaient  à la 
Chine  par  les  mers  de  l’Inde,  ils 
parlcut  naturellement  dans  leurs  ré- 
cits, de  la  rôte  de  Malabar,  des  Mal- 
dives, de  Ccylan,  des  Andamans, 
des  îles  Malaises  et  du  continent  In- 
dien, depuis  Malaca  jusqu'à  la  Chi- 
ne; seulement  il  est  fort  difficile  et 
souvent  impossible  de  reconnaître 
ou  d’appliquer  les  noms  corrompus 
donnés  par  ces  voyageurs.  Malgré 
les  fables  ridicules  et  les  erreurs  pro- 
duites parla  crédulité,  l’amour  du 
merveilleux  et  l’ignorance  des  au- 
teurs , ces  relations  contiennent  ce- 
pendant un  certaiu  nombre  de  notes  . 
intc’i  essautes  sur  la  Chine.  Elles  s’ac- 
cordent, en  général,  avec  ce  que  les 
Chinois  nous  apprennent  eux  • mê- 
mes. Pour  les  autres  , on  sent  aisé- 
ment qu’on  doit  préférer  des  détails 
circonstanciés  fournis  pardes  indi- 
gènes, à des  récits  mensongers  ou 
inexacts,  recueillis  pardes  voyageurs 
assez  peu  instruits  par  eux  - memes 
et  peu  versés  dans  la  langue  du  pays. 
Eu  un  mot,  ces  relations  sont  fort  cu- 
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rieuses;  mais  elles  ne  me'ritcnt  pas  en 
tout  la  confiance  que  l’abbé  Renan- 
dot  leur  accordait  trop  légèrement. 
Ce  savant  joignit  à sa  traduction  des 
Notes  fort  érudites,  et  quatre  Mémoi- 
res assez  considérables  , intitules  : 
Eclaircissements  touchant  la  pré- 
dication de  la  religion  chrétienne  à 
la  Chine  ; louchant  l’entrée  des  Ma-» 
hométans  dans  la  Chine  ( qu’il  place 
à l’an  780  );  touchant  les  Juifs  qui 
ont  été  trouvés  à la  Chine ; sur  les 
sciences  des  Chinais.  En  publiant 
son  livre  , l’abbé  Renaudot  igno- 
rait que  l’original  arabe  qu’il  avait 
traduit , n’était  qu’un  fragment  du 
célèbre  ouvrage  de  Masoudy , inti- 
tulé -.Moroudj-eddhehcb  ( V.  M asou- 
dy,  XXVII  ,387  ), fragment  qui  ne 
contenait  qu'une  copie  lacércedit  cha- 
pitre dans  lequel  cet  auteur  fait  la  des- 
cription de  la  Chine  et  des  régions 
de  l’Inde  qui  l’avoisinent  vers  les 
mers  du  Midi.  C’est  ce  que  l’auteur 
de  cet  article  a découvert,  en  com- 
parant le  manuscrit  dont  Renaudot 
s’est  servi  avec  l’ouvrage  même  de 
Masoudy  : c’est  la  même  rédaction. 
Comme  en  publiant  sa  traduction  , 
le  savant  théologien  avait  négligé  de 
faire  connaître  avec  précision  le  ma- 
nuscrit qu’il  interprétait,  se  conten- 
tant de  dire  vaguement  qu’il  faisait 
partie  de  la  bibliothèqucdu  comte  de 
Scignclay,  fils  de  Colbert,  les  savants 
doutèrent  assez  long-temps  de  l’au- 
thenticitédcccs  relations,  sinon,  pour 
la  totalité,  au  moins  pour  quelques 
parties.  Ils  étaient  d’autaDt  plus  fon- 
dés à concevoir  cette  opinion  . que  la 
préface  et  les  longues  notes  du  tra- 
ducteur laissaient  voir  trop  évidem- 
ment qu’il  n’était  pas  fâché  de  trou- 
ver dans  ce  livre  des  renseignements 
qui  semblaient  démontrer  la  fausse- 
té ou  l’exagération  des  relations  don- 
nées par  les  missionaires  jésuites 
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sur  la  Chine. Ces  doutes  subsistèrent 
jusqu’en  1787,  quand  Dcguignes par- 
vint enfin  à retrouver  le  texte  tra- 
duit par  Renaudot , dans  un  manus- 
crit arabe  de  la  bibliothèque  royale 
du  fonds  dcColbcrt  ,qui  porte  actuel- 
lement le  n°.  597. 11  inséra  une  No- 
tice à ce  sujet,  dans  le  premier  vo- 
lume des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Le  savant  académicien  n’eut 
pas  de  peine  à se  convaincre  de  la 
fidélité  du  travail  de  Renaudot;  mais 
il  ne  reconnut  pas  que  ce  texte  n’était 
u’unfragmcntdcl’ouvragcdcMasou- 
y , sur  lequel  il  avait  donné  une  No- 
tice, dans  le  meme  volume.  Diverses 
assertions  répauducs  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  et  dans  les  éclaircis- 
sements qui  le  terminent , avec  l’in- 
tention évidente  de  dénigrer  les  Chi- 
nois et  de  jeter  du  doute  sur  les  ré- 
cits des  missionnaires  et  des  sa- 
vants qui  en  faisaient  l’éloge,  atti- 
rèrent plus  d’une  critique  au  livre 
de  l’abbé  Renaudot.  f)n  distingue 
arliculièremcnt  celle  du  savant  P. 
rémare,  insérée  dans  le  vingt-uniè- 
mc  volume  des  Lettres  édifiantes 
( V oy.  Primare,  xxx vi,  39).  X. 

On  possède  encore  du  même  auteur 
plusieurs  Mémoires , qui  se  trouvent 
dans  les  deux  premiers  tomes  de  la 
Collection  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. Ceux  qui  traitent  de  l’ Origine 
de  la  sphère  et  de  l' Origine  des  let- 
tres grecques , n’ont  pas  une  grande 
importance.  Les  Eclaircissements 
sur  les  incriptions  de  Palmyre,  et 
sur  le  nom  de  Septimia  joint  à celui 
deZénobie , valent  mieux. XI.  Long- 
temps auparavant*,  l’abbé  Renaudot  . 
avait  composé  un  ouvrageintitulé:/«- 
gement  du  public,  particulièrement 
de  l'abbé  Renaudot , sur  le  Diction- 
naire de  Bayle,  Rotterdam,  1697  , 
in-4°-  Cet  examen , fait  par  ordre  du 
a a 
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chancelier  ( i ),  tomba  entre  les  mains 
de  Jnricii,  qui  ne  manqua  pas  de  le 
lancer  contre  Bayle.  Celui-ci  y ré- 
pondit; et  Jitricu  se  chargea  dç  lui 
répliquer.  L’abbé  Ucuaudot  témoi- 
gna l’extrême  mécontentement  qu’il 
éprouvait  de  se  voir  engagé  dans 
cette  querelle  littéraire  ; et  De  Witt, 
son  ami , ménagea  sa  réconciliation 
avec  Bayle.  Saint  - Évremont  s’était 
rangé  du  cdtc’  de  ce  philosophe;  et 
il  jeta,  dans  ces  discussions,  une 
critique  maligne  contre  le  docteur 
de  Sorbonne.  Outre  tous  ces  écrits  , 
l’abbc'  Renaudot  avait  encore  com- 
posé divers  ouvrages  plus  ou  moins 
terminés  , dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Mercure  de  janvier  1731. 
Les  principaux  sont  une  Histoire  de 
Saladin , tirée  des  auteurs  orientaux; 
une  Histoire  des  patriarches  Syriens 
de  la  secte  Ncsioricmic,  sous  ce  ti- 
tre : Synopsis  historié  palriarcha- 
nun  ecclesiœ  Nestorianœ  adannum 
millesimumtrcccntesimum  ; un  Trai 
lé  de  l’Eglise  d’Éthiopie,  en  latin  ; 
■tue  édition  grecque  et  latine  de  |’£rt- 
chiridiun  de  Dosithée,  patriarche 
de  Jérusalem.  Tous  ces  travaux  sont 
conservés  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  V oyer.V  Eloge  de  Re- 
naudot , par  de  Bozc  ( Acad,  des 
inscr. , v , 384);Niceron  ( tom.  ta 
et  20  ) , et  le  Moréri  de  1759. 

S.  M — n. 

RENAUDOT  ( Claude  ),  histo- 
rien j né  vers  1730  à Vesoul  . ache- 
va scs  études  à l'aris , où  il  se  fit  rece- 
voir avocat;  mais  il  ne  fiéquenta 

( I ) Dan»  cct  Examen  , ftrnau<iot  aranra  que  llayla 
Il  «Tait  lu  Ira  aocir  a que  dans  Ira  citai  ion*  «1/»  mu- 
drror»;  rt  que  , dam  le»  article*  dVrudiliou  nu  |n*u 
ndn  rthu,  il  faisait  jilu*  de  iaulti  uu«  le  Moi  cri 
qu’il  critiquait  : il  lui  rrprociiait  bu*m le»  impie  t«-*  « t 
ira  ohM-rnite*  repuiMlue*  datu  ce  dictionnaire.  l'a  vie 
•c  juatifia  , couunc  il  put , »ur  ceadrruin*  reproche*; 
mai*  il  nr  répondit  rien  sur  Ira  premirr*  , avouant 
qu’il u'avaitfnui  ni  nui  ne»  gavant*  que  de*  cumpi- 
latioiu  et  astcj  nues  (Juuri).  de»  aa\uub. 

1;  «8,  p.  58»  cl  *uiv.) 
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point  le  barreau , et  consacra  tonte 
sa  vie  à la  culture  des  lettres  cl  de 
l’histoire.  On  connaît  de  lui  : 1.  Ar- 
blî  chronologique  de  ï histoire  uni- 
verselle, Paris,  17G5,  in-fol;  cet 
ouvrage  , que  l’auteur  fut  admis  à 
présenter  au  duc  de  Bcrri  ( Louis 
xvi  ) , lui  mérita  l'estime  de  ce 
prince,  qui  lui  accorda , sur  sa  cas- 
sette , une  pension  de  douze  cents  li- 
vres. II.  Révolutions  des  empires, 
royaumes , républiques  , et  autres 
étuis  considérables  du  monde , de-  • 
puis  la  création,  ibid. , ^fx),  a 
vol,  , petit  in -8°.,  avec  une  carte 
qui  n'est  qu'une  copie  réduite  de  la 
précédente.  Ce  livré  est  un  assez  bon 
abrégé  d’histoire  ancienne  et  moder- 
ne ( Voy.  la  méthode  de  Lenglet-L 
Dufresnoy , in- 1 1 , tom.  x , p.  1 3o  ). 

Il  parait  tiré  principalement  de  la 
raude  Histoire  universelle  traduite 
e l’anglais  : maisi’iiisteirc  de  Fran- 
ce y occupe  un  espace  proportion- 
nellement trop  étendu.  La  carte  rc-  * 
présente  uu  arbre  qui , au  lieu  de 
fruits,  est  chargé  de  médaillons  por- 
tant les  noms  et  les  dates  de  fonda- 
tion , etc. , de  chaque  état  : l'effet  en 
est  agréable  et  l'idcc  ingénieuse  ; 
mais  on  y trouve  moins  de  détails  , 
de  précision  et  de  vraie  instruction 
que  dans  celles  de  Priestley,  de  Clan -»  ‘ 
treau  et  .autres,  faites  à l’iinilatiou 
de  la  Mappemonde  historique  de 
Barbcaii-la-Bruycrc  ( V.  ces  noms  ). 

111.  Annules  historiques  et  périodi- 
ques , où  l'on  donne  une  idée  exacte , 
fidèle  et  succincte  de  tout  ce  qui  s'est 
passédcplus  intéressant  dans  le  mon- 
de, depuis  le  Ier.  septembre  1-G8, 
jusqu’à  la  fin  d’août  17G9,  ibid., 
1771  , in-12  de  754  pag.  ( Voy.  je'*  _ 
Journal  des  savants,  de  mars  1770, 
p.  187  ).  IV.  Abtégé  de  l’histoire  gé- 
néalogique de  France , ibid .,  17-9,  * 

in- ta.  Ou  conjecture  que  Renaudot 
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mourut  h Paris , vers  1 780 , Hans  un 
âge  peu  avancé.  W — s. 

RENAZZ1  ( Philippe  - Marie  ) , 
jurisconsulte  , ne  à Rome  en  1747 
enseigna  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
avec  une  réputation  qui  s’étendit  bien- 
tôt  datas  toute  l’Italie.  I.esarocats  les 
plus  distingués  le  consultaient  sur  les 
points  les  plus  difficiles,  cl  suivaient 
scs  décisions.  Venise,  Florence,  Bo. 
logne,  lui  firent  offrir  des  chaires 
daits  leurs  universités,  ou  dcsemplois 
h 011  on  blés;  mais  il  les  rcflisa  par 
attachement  pour  son  pays.  Entouré 
de  l’estime  publique,  et  toujours  fidè- 
le à ses  principes,  Renazzi  traversa, 
sans  être  inquiété,  la  révolution  qui 
troubla  l'Italie,  et  qui  força  le  pape 
a s'éloigner  momentanément  de  ses 
états.  Il  mourut  à Rome,  le  ■).<)  juin 
1808.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  droit  fort  estimés  de  scs  compa- 
triotes (1);  mais  on  ne  connaît  en 
France  , que  ses  Eléments  de  dr<  it 
criminel , Rome,  1773, 3 vol.  in-8u. 
Ce  livre , entrepris  dans  le  même  but 
que  le  fameux  traité  de  Beccaria  , 
n’eut  pas  moins  de  succès  en  Italie  : 
il  en  existe  cinq  éditions  en  italien  ; 
il  a été  traduit  et  commenté  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés  en 
manuscrit,  on  cite  une  Réfutation 
du  Contrat  social  de  J.-  J.  Rous- 
seau. Il  sc  disposait  à la  faire  im- 
primer; mais  il  en  fut  empéclié,  dit- 
on,  par  le  succès  mérité  qu'obtint 
line  autre  Réfutation  de  cet  ouvrage, 
attribuée  à un  religieux  italien,  1779, 
in-ii.  W— s. 

RENÉ  d’ANJOU  est  du  polit 
nombre  des  pri  lires  dont  la  mémoire 
a survécu  à leurs  bienfaits,  et  dont  le 
nom  est  devenu,  en  quelque  sor- 
- - - 

Ç»)  On  ru  voir  lalitlr,  nn  notifiât*  tir  «it  rti 

loi  11*  , cl  «Irliuil  rti  tlao»  le  Journal  <Lt  eu- 

rit , du  >4  jnitttft  lBo8- 
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te  , le  synonyme  de  la  bonté  la 
plus  touchante.  Arrière-petit-fils 
du  roi  Jean  ( et  petit-fils  de  Louis  , 
premier  duc  d’Anjou  , comte  de  Pro- 
vence , roi  titulaire  de  Sicile  et  de 
Jérusalem  , qui  fut  déclaré  régent 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
son  ncvçu  ),  il  naquit  au  château 
d’Angers  , le  16  janvier  s 4°0»  de 
Louis  II,  duc  d’ Anjou  , etc.  , et 
d’Yolande,  fille  du  roi  d’Aragon, 
peu  de  temps  après  l’assassinat  du 
frère  du  roi  de  France,  par  Jcan- 
Sans-Pcur,  duc  de  Bourgogne.  Ainsi , 
le  berceau  de  ce  prince  fut , pour 
ainsi-dire,  entouré  de  ces  dissen- 
sions qui  devaient  avoir  tant  d*iu- 
fluence  sur  toute  sa  vie.  René,  qui 
porta  eu  naissant  le  titre  de  comte 
de  Cuise , avait  un  frère  aîné  ( F. 
Louis  111  d’ANjou,  ^XXV,  249), 
auquel  la  succession  entière  de  leur  . 
père  était  dévolue  ( t ) : de  sorte  que 
rien  ne  pouvait  lui  laisser  entre- 
voir qu’il  fût  appelé  à jouer  dans 
l’histoire  un  antre  rôle  que  celui  d’un 
prince  sans  états.  Le  sort  eu  décida 
autrement  ; mais  la  fortune,  en  pa- 
raissant se  plaire  à combler  René  de 
scs  faveurs  inattendues,  11c  lui  <n 
accorda  aucune  qui  ne  fût  la  source 
ou  le  signal  de  quelque  nouvelle  ad- 
versité, Les  historiens  n’ont  rien  re- 
cueilli de  particulier  sur  les  pre- 
mières années  du  comte  de  Guise  , 
qui  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa 
mère  à Angers , et  à la  cour  de  Fran- 
ce , où  ses  dispositions , et  son  ap- 
plication peu  commune  à l’étude,  ne 
tardèrent  pas  à être  rein  arquées  de  son 
grand-oncle  maternel , Louis, cardi- 
nal de  Bar,  frère  de  la  reine  d’Aragon. 
Ce  prince  ltspril  dans  une  tendre  af- 


(l)  Rein'. eut  tiKtire  pour  frire,  Clwrlr» iTAniuu  . 
«-nintcrlu  Maine.  l)r*  *mir»  furent  , Mari»*  «l'Anjou 
qui  eWitULi  Clturlr*  VU  ; rl  loUttüc  . iinuirc  * Fr*u 
foi»  tic  MouUbit , duc  tlcürrlagne. 
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fection  , obtint  que  son  éducation  lui 
fût  confiée  ; et , s’attachant  tous  les 
jours  davantage  à lui,  le  désigna 
hautement  comme  le  successeur  que 
son  cccnr  avait  choisi , lorsqu’il  fut 
devenu  duc  de  Bar.  L’active  solli- 
citude de  ce  prince  envers  son  jeune 
pupille  , ne  se  borna  pas  à vouloir 
lui  laisser  l’héritage  de  ses  états  : 
guidé  par  l’intérêt  qu’il  lui  portait , 
autant  que  par  des  considérations  po- 
litiques , il  forma  le  projet  de  faire 
épouser  à René  l'héritière  duduchc'dc 
Lorraine,  et  de  mettre  pour  toujours 
un  terme  au x divisions  qui  ensanglan- 
taient depuis  long-temps  la  Lorraine 
et  le  Danois,  en  réunissant  ainsi  sur 
une  même  tête  ces  deux  souverainetés. 
Une  négociation  aussi  importante  de- 
vait  rencontrer  de  granits  obstacles 
do  la  part  du  duc  de  Lorraine,  si 
l’on  considère  l’état  déplorable  de 
•la  France  à cette  malheureuse  épo- 
que, où  les  événements  de  la  guerre 
et  l’ascendant  du  duc  de  Bourgogne 
avaient  amené,  jusqu’au  sein  de  Paris, 
Henri  V,  roi  d’Angleterre.  Charles  , 
duc  de  Lorraiue , avait  c'tc  un  des 
plus  zélés  partisaus  de  Jcan-Sans- 
Peur  , ennemi  déclaré  de  la  maison 
d’Anjou , à laquelle  il  ne  pouvait  par- 
donner le  renvoi  de  sa  fille  Catherine, 
promise  à Louis  111 , frère  aîné  de 
René.  Le  meurtre  récent  du  duc  de 
Bourgogne  avait  réveillé  toutes  les 
> haines  , rallumé  toutes  les  passions  ; 
et  ce  fut  peu  de  temps  apres  , que  le 
cardinal  de  Bar  forma  la  demande 
de  la  main  d’Isabelle  de  Lorraine 
pour  son  petit-neveu.  Son  habileté 
triompha  de  tous  les  ressentiments  , 
de  toutes  les  oppositious;ct  ce  maria- 
ge , si  politique  et  si  désiré  , fut  cé- 
lébré en  i4ao.  Cependant  Antoine  , 
comte  de  Vaudcmont  ( fils  du  frère 
puîné  de  Charles , duc  de  Lorraine)  p 
prétendait  que,  la  loi  salique  étant  en 
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vigueur  dans  sa  famille,  la  Lorraine, 
fief  masculin , ne  devait , sous  aucun 
prétexte  , tomber  en  quenouille,  ui 
sortir  de  sa  maison  par  un  mariage. 
Ne  pouvant  obtenir  ta  révocation  du 
testament  de  son  oncle  en  faveur  de 
Kenc  et  d’Isabelle,  il  annonça  qu’il 
ferait  valoir  scs  droits  aussitôt  après 
la  mort  de  Charles  , et  qu’il  saurait 
conquérir,  les  armes  à la  main,  l'hé- 
ritage dont  on  voulait  le  frustrer. 
Ces  menaces  obligèrent  le  duc  de 
Lorraine  à faire  prêter  serment  à la 
noblesse  de  ses  états , qu'elle  ferait 
exécuter  ses  dispositions  testamen- 
taires ; cl  sa  fille  fut  couronnée  com- 
me son  héritière  iminédiate.Ce  prin- 
ce , depuis  le  mariage  de  René  , s!é- 
tait  chargé  de  l’administration  de 
scs  biens  cédés  par  le  cardinal  de  Bar, 
et  du  soin  de  la  personne  de  son 
jeune  gendre  , qui  fit  , tant  avec  lui 
qu’avec  son  grand-oncle,  plusieurs 
expéditions  militaires,  où  il  aunonça 
autant  de  bravoure  que  d’ardeur  et 
d’activité  , contre  des  brigands  qui 
infestaient  leurs  domaines , contre 
quelques  seigneurs  rébelles  , et  plus 
tard  contre  le  comte  Antoine  de 
Vaudcmont,  dont  Rcué  croyait  de- 
voir prévenir  les  aggressions.  Eu 
>4^9  , ce  prince  était  occupé  à blo- 
quer la  ville  de  Metz , assiégée  par 
le  duc  de  Lorraine , vers  le  temps 
où  Orléans  venait  d’être  délivrée  par 
un  secours  miraculeux.  René  , dont 
les  liens  qui  l’attachaient  au  roi  Char- 
les VII  son  beau-frère  , et  le  propre 
penchant  pour  la  France,  avaient 
du  céder  à l’impérieuse  loi  de  la  po- 
litique quilui  commandait  la  neutra- 
lité, ne  put  résister  au  desir  qui  l’en- 
traînait vers  l'armée  française  ; et  il 
courut  la  rejoindre  dans  les  plaines 
de  Champagne  , où  se  trouvaient 
déjà  scs  deux  frères  Louis  III  et 
Charles  d’Anjou.  On  peut  dire  que 
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Rene  quitta  le  siégé  de  Mets  furtive- 
ment , et  malgré  les  exhortations  du 
duc  de  Lorraine  et  du  cardinal  de 
Bar,  trop  expérimentés  l’un  et  l’au- 
tre pour  ne  pas  prévoir  les  maux 
dont  leurs  propres  états  étaient  me- 
nacés , si  les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons réunis  leur  déclaraient  la 
guerre.  Mais  les  progrès  du  roi  de 
France  justifièrent  la  démarche  de 
René.  Ce  prince  arriva  auprès  de 
Charles  VII,  le  iü  juillet  <4^9, 
la  veille  du  jour  où  ce  monarque, 
si  brillant  alors  , fut  sacre  dans 
l’antique  basilique  de  Saint- Denis.  11 
l’accompagna  ensuite,  avec  autant  de 
fidelité  que  dedc'voûment,  dans  celte 
mémorable  campagne  qui  uc  fut 
qu’une  suite  de  conquêtes  et  de  triom- 
phes. Il  osa  lutter,  à cette  époque , 
quoiqu’à  peine  âgé  de  vingt  - un 
ans  , contre  les  avis  du  puissant  La 
Tréraouillc  , et  se  prononça  plus 
d’une  fois  avec  Jeanne  d’Arc , le  duc 
d’Alençon , Danois  , etc. , pour  le 
parti  le  plus  énergique  et  le  plus  sa- 
ge- Il  se  lia  dès  - lors  avec  tous  les 
grands  capitaines  de  l’armée  fran- 
çaise , Potoii,  La  Mire,  le  duc  de 
Bourbon  , etc. , mais  plus  étroite- 
ment encoée  avec  Arnaud  de  Barba- 
zan , surnommé  le  Chevalier  sans  re- 
proche, avec  lequel  il  arriva  sous  les 
mors  de  Paris,  après  s’etre  distingue 
particulièrement,  à la  tète  de  scs  pro- 
pres troupes  , par  la  prise  de  Chap- 
pes  en  Champagne , fa  victoire  de  la 
Croiz.ettc  près  Châlons  sur- Marne  , 
etc.  La  mort  du  vertueux  cardinal 
de  Bar,  arrivée  en  1 43o , força  René 
à quitter  le  roi  de  France  , sous  les 
drapeaux  duquel  il  venait  de  s’illus- 
trer; et  il  se  rendit  à Bar,  où  il  ho- 
nora la  mémoire  de  sou  oncle  par 
des  regrets  sincères  et  de  magnifiques 
obsèques.  Mais  à peine  avait-il  saisi 
les  rênes  de  l'administration  de  scs 
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nouveaux  états  , qu’il  eut  encore  à 
déplorer  la  perte  du  duc  de  Lor- 
raine , sou  beau-père  , et  à entrer  en 
possession  d’un  vaste  pouvoir.  De- 
venu duc  de  Lorraine  et  de  Bar , et 
reconnu  solennellement  par  la  no- 
blesse et  le  clergé  des  deux  états , 
René  , après  les  premiers  actes  d’un 
gouvernement  paternel  et  prévoyant, 
dot  songer  à se  garantir  des  pro- 
chaines attaques  du  comte  de  Vau- 
demonl , qui,  nourri  dans  les  camps 
et  s’étant  trouve  à plus  de  huit  ba- 
tailles rangées , redoutait  peu  un 
prince  aussi  jeune  que  René,  et  sc 
disposait  à lui  enlever  la  Lorraine. 
René,  ayant  reçu  le  renfort  de  trou- 
pes fiançaises  qu’il  avait  demandé 
à Charles  VII,  et  à la  tête  duquel 
était  le  brave  Barbazau  , sc  ren- 
dit , sans  perdre  de  temps  , devant 
la  capitale  de  son  compétiteur , et 
en  pressa  le  siège.  Le  comte  de 
Vaudemont  rassemblait,  de  son  cô- 
té, un  corps  nombreux  “fourni  par  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne  , et  com- 
mandé par  Antoine  de  Toulongcon, 
qui  brûlait  du  désir  de  se  venger  de 
René  et  de  Barbazau  qui  l’avaient  dé- 
fait devant  la  forteresse  de  Chappes. 
Leur  armée  s’avança  versVaudcmont; 
et  ils  provoquèrent  René  au  combat, 
en  ravageant  une  partie  de  ses  états. 
Le  duc  de  Lorraine,  touché  du  mal- 
heur de  ses  peuples , et  impatient 
d’en  venir  aux  mains  pour  terminer 
tous  scs  différends  par  une  victoire 
décisive  , quitta  le  blocus  de  Vaude- 
inonl , et  vint  à la  rencontre  de  ses 
ennemis,  dans  une  plaine  où  le  comte 
Antoine  s’c'tait  fortement  retranche. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  1 juillet  i43i  , dans  la 
plaine  de  Bnlgncvillc,  près  de  Neuf- 
château:  le  succès  du  combat  eut  été 
du  moins  douteux , si  l’artillerie  du 
comte  de  Vaudemont , disposée  avec 
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beaucoup  d'habileté  , derrière  des 
chariots  qui  s’ouvrirent  tout-â’ coup, 
n’eût  foudroyé  en  un.  instant  l’armce 
lorraine, qui  s’ébranla  sur-le-champ, 
et  fut  mise  en  déroute  en  moins 
d’nne  heure.  Baibazari  fut  tue  ; et 
Renc',  blessé  lui-même  , .fut  oblige 
de  se  rendre  : le  maréchal  de  |Tou- 
longeon  le  fit  conduite  en. toute 
bâte  en  Bourgogne.  Transféré  d’a- 
bord atl  château  de  Triant  ( près 
Dijon  ) , puis  en  cette  ville  (dans  une 
tour  du  palais  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, qui  porte  encore  le  nom  de  Tour 
de  Bar),  et  ensuite  dans  la  forte- 
resse de  Bracon  pies  Salins  , ce 
malheureux  René,  qui  voyait  s’éva- 
nouir , des  leur  naissance,  toutes  scs 
premières  idées  de  bonheur,  dcgloirc 
et  de  pouvoir,  ne  put  obtenir  qu’aux 
conditions  les  plus  dures  , et  en  don- 
nantsesdeux  fils  en  otage,  un  premier 
élargissement.  Mais  l’c'lat déplorable 
delà  Lorraine, la  douleurdcson  épou- 
se et  dosa  vertueuse  mcrc, Marguerite 
de  Bavière,  réclamant  impérieuse- 
ment sa  présrncc,  il  souscrivit  au 
traité  provisoire  que  fit  rédiger  le 
duc  Philippe  ; et  il  sortit  de  prison 
vers  le  1er. mai  1431,  en  promettant 
d’y  rentrer  à pareil  jour  de  l’année 
suivante.  Après  avoir  apaisé  les 
troubles  survenus  dans  ses  états  pen- 
dant son  absence  , soumis  quelques 
révoltés  , et  obtenu  une  prolongation 
de  liberté  , René  se  rendit  à Bâle , le 
t»4  avril  1 4 34  . ainsi  que  le  comte 
Antoine  de  Vaudemont , afin  de  faire 
dérider  leurs  droits  respectifs  à la 
souveraineté  de  la  Lorraine  , par 
l’empereur  Sigismond.  Ce  monarque 
ayant  ordonné  que  l'investiture  de  la 
Lorraine  fut  donnée  à Renc,  le  comte 
de  Vaudemont  refusa  d’acréder  à la 
sentence , et  obtint  du  duc  de  Bour- 
gogne qu’il  sommerait  son  heureux 
rival  d’aller  reprendre  scs  fers.  René 
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r.  çut  cet  ordre  rigoureux  au  rr.ilien 
de  la  joie  que  la  décision  de  l’cm- 
pcrcurfaisail  éclater  dans  s.1  famille 
et  parmi  ses  sujets.  On  lui  offrit 
de  combattre  pour  sa  liberté.  Tout 
fut  inutile:  tl  se  sépara  de  scs  affec- 
tions les  plus  chères  . et  préféra  se 
soumettre  aux  chances  de  l’avenir  le 
plus  pénible , plutôt  que  d’enfreindre 
la  paroJc qu’il  avait  donnée.  Conduit 
aussitôt  sous  une  forte  escorte  an 
château  de  Bracon , il  y demeura  en- 
fermé plus  étroitement  qu’aupara- 
vant , soumis  à une  surveillance  plus 
sévère , et  sans  nouvelles  des  siens. 
Ce  fut  alors  , que  se  croyant  du  tout 
oublié  de  ses  amis , dit  Du  Haillan  , 
il  peignit,  tout  au  tour  des  murs  de  la 
chambre  ou  sur  desverres,  dcsoublies 
d’or , comme  un  emblème  de  l’isole- 
ment danslcqucl  il  se  trouvait  plongé. 
René,  qui  venait  de  conquérir  ainsi 
l’estime  même  de  ses  ennemis  en  se 
résignant  h languir,  à la  fleur  de  l’âge, 
dan^unc  désespérante  captivité , ap- 
prit, dans  la  forteresse  de  Bracon , la 
perte  de  Louis  111  d’Anjou,  son  frère, 
mort  le  a 4 octobre  1 4^4  > en  lui 
laissant  tous  scs  états  , et  f peu  de 
temps  après,  celle  de  Jeanne  II, 
reine  de  Naples,  qui,  confirmant 
les  dispositions  qtiqle  roi  même  avait 
adoptées  , transmettait  également  à 
René  tous  scs  droits  au  royaume  de 
Sicile.  Mais  cette  élévation  inatten- 
due , cet  avenir  fait  pour  flatter  un 
cœur  ambitieux,  loin  d’accélérer  la 
liberté  du  roi  prisonnier,  ne  servirent 
qu’à  rendre  le  duc  de  Bourgogne 
plus  exigeant.  Ne  pouvant  obtenir 
de  tempérer  sa  rigueur , Renc  prit 
le  parti  d’envoyer  en  Italie,  avec 
le  titie  de  sa  licutcnaniC  - gene- 
rale, la  reine  Isabelle  , son  épouse  , 
afin  d’y  entretenir  le  pape  et  le  duc 
de  Milan  dans  ses  intérêts  , d’y  rani- 
mer le  scie  du  parti  angevin  , cl  de 
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déjouer  ainsi  les  intrigues  d’Alfon- 
sc  , roi  d’Aragon  , qui  ayant  etc 
adopte  avant  Louis  III  , par  la 
reine  Jeanne,  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  faire  valoir  ses  prétendus 
droits  au  trône  de  Sicile.  I.a  coura- 
geuse Isabelle  partit  de  Lorraine, 
arec  Louis , marquis  de  Pont-à-Mous- 
fon,lescconddescsfds,  et  arriva  en 
Provence,  où  les  preuves  les  moins 
c'quivoqnes  d’attachement  lui  furent 
prodiguées,  ainsi  que  des  secours, 
malgré  l’épuisement  du  pays.  Elle 
s’embarqua  ensuite  pour  Naples}  et, 
secondéedu  due  de  Milan  et  du  pape 
Eugène  IV,  elle  sut  bientôt , par  sa 
conduite  héro'iquc, balancer  l’influen- 
ce que  commençait  à prendre  le  roi 
d’Aragon.  Pendant  son  absence,  les 
négociations  entamées  peur  la  déli- 
vrance de  Rend  ne  se  ralentissaient 
point,  par  IcconcoursdcCbarlcsVII, 
des  princes  du  sang',  du  connétable  de 
Richcmont , d’une  foule  de  seigneurs 
dévoués  et  de  la  légencc  de  Lorrai- 
ne: elles  furent  enfin  ratifiées  par  le 
due  de  Bourgogne , moyennant  des 
sacrifices  de  tout  genre,  une  somme 
énorme,  la  cession  de  plusieurs  vil- 
les; et  René  put  sortir  de  Bracon,  le 
u 5 novembre  i436.  Son  premier 
soin  fut  d’aller  remercier  les  états  de 
Lorraine  et  de  Bar  de  tout  ce  que 
l’on  avait  fait  pour  sa  délivrance,  et 
d’y  pourvoir  a l’organisation  d’une 
régence  qui  pût  le  remplacer.  Il  se 
rendit  ensuite  à la  cour  du  roi  de 
France  , et  de  là  en  Anjou  , où  il 
traita  le  mariage  de  Jean  d’Anjou  , 
duc  de  Calabre,  son  fils, avec  Marie, 
fille  du  duc  de  Bombon.  René  partit 
enfin  d’Angers  pour  la  Provence,  où 
il  fut  reçu  avec  un  culbonsiasme  gé- 
néral. Il  ne  tarda  pas  à gagner  de 
plus  en  plus  l'affection  de  scs  nou- 
veaux sujets;  et  elle  lui  fut  manifes- 
tée par  des  secours  eu  boulines  et  eu 
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argent.  Puis,  ayaDt  pourvu , par  des 
lois  sages  et  des  réglements  pleins 
de  vues  paternelles,  aux  besoins  do 
cette  contrée , il  mit  à la  voile  à 
Marseille,  prit  à Gènes  de  nouveaux 
renforts  , s’y  lia  d’amitié  avec  Fré- 
gose , l’un  des  doges  les  plus  illus- 
tres qu’ait  eus  cette  république,  et 
arriva,  en  1 438 , à Naples,  où  la 
ville  entière  le  reconnut  piiur  sou- 
verain. René,  dès  son  avènement  ait 
trône  de  Sicile,  justifia  pleinement 
la  haute  réputation  qui  l’y  avait  pré- 
cédé: mais  la  face  des  affaires  y avait 
pris  une  nouvcllcdircctiun  ; et  quoi- 
que le  roi  Alfonse  eût  été  quelque 
temps  prisonnier  du  due  de  Milan  , 
le  nombre  de  scs  partisans  n’avait 
cessé  de  grossir  de  jour  en  jour.  Re- 
né le  trouva  rentré  eu  Italie,  et  à la 
tctc  d’une  armée  nombreuse , avec 
laquelle  ce  prince  s’était  avancé  dans 
l’intérieur  du  royaume.  Il  ne  se  dé- 
couragea pourtant  point;  et,  ayant 
repris  tous  ses  avantages  , sa  glorieu- 
se campagne  dans  l’Abbruzc  lui  eût 
soumis  peu-à-peu  toutes  les  autres 
provinces  rebelles  , si  la  trahison' 
d'Antoine  Caldora,  qui  n’avait  mal- 
heureusement point  hérité  de  la  fi- 
délitéde  son  père , n’eût  fait  évanouir 
toutes  scs  espérances.  René,  abandon- 
né de  ses  capitaines,  qu’avaient  cor- 
rompus l'ord’Alfonsc,  fut  obligé  de 
s'enfermer  à Naples,  malgré  l’aiïrcu  • 
se  famine  qui  y exerçait  scs  ravages; 
et, ayant  renvoyé  en  Provence  la  ici- 
ne  et  scs  enfants  , il  se  préparait  à 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Mais  une  nouvelle  trahison 
vint  livrer  sa  capitale  à son  rival  ; 
et,  investi  la  nuit  par  des  AraAnàis 
parvenus  à s’y  introduire  par  le  me- 
me aqueduc  qui,  neuf  siècles  aupa- 
ravant , avait  servi  à.Bclisâire  pour 
s’eu  remlre  maître,  René  n’eut  que 
le  temps  de  se  faire  jour  l’épée  à la 
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main , et  de  gagner  le  château  Neuf; 
de  là  il  s’embarqua,  deux  jours  apres, 
pour  se  rendre,  par  Florence  et  Gè- 
nes , à Marseille , où  il  arriva  à la 
(in  de  1 44^*  bcs  troubles  survenus 
en  Lorraine  dans  le  courant  de  cel- 
te malheureuse  expéditicfti,  ayant 
empêche  Rend  de  prolonger  son  sé- 
jour en  Provence,  il  vint  à Nan- 
ci , et  eut  bientôt  à soutenir,  contre 
les  Messins , uuc  nouvelle  guerre  , 
dans  laquelle  Charles  VII  , qui  desi- 
rait occuper  activement  son  armée, 
se  montra  plein  d’ardeur  pour  le  sou- 
tenir. A la  suite  de  la  paix  qui  fit 
cesser  le  siège  de  Metz , René  plaça 
sa  fille  Marguerite  sur  le  trône  d'An- 
leterre  ; et  Yolande  épousa  Ferri 
e Lorraine,  fils  du  comte  deVau- 
demont.  11  accompagna  le  roi  de 
France  à Châlons-sur-Marne  ; ét  ce 
fut  pendant  la  continuation  des  tour- 
nois et  des  fêtes  qui  avaient  sigualé 
le  mariage  de  la  reine  d’Angleterre, 
qu’il  conclut , avec  Isabelle  de  Por- 
tugal , duchesse  de  bourgogne , un 
traité  définitif  , qui  terminait  les 
discussions  sans  cesse  renaissantes 
au  sujet  de  l’entier  paiement  de  sa 
rançon.  René  , se  trouvant  alors  eu 

Slcine  paix , pour  la  première  fois 
c sa  vie  , goûta  enfin  quelques  an- 
nées d’un  repos  si  chèrement  ache- 
té , en  se  livrant  à son  goût  pour 
les  fêtes  chevaleresques , dont  il  em- 
bellit sa  cour  , tant  en  Anjou  qu’en 
Provence,  et  à l’étude  des  letties  et 
des  arts  , qu’il  n’avait  cessé  de  cul- 
tiver dans  ses  rares  moments  de  loi- 
sirs. Ce  fut  vers  la  même  époque 
( i448),  qu’il  institua  l’ordre  inili- 
taire  et  pieux  du  Croissant  ( que  le 
pape  Paul  II  supprima  en  1 4®4  )• 
La  rupture  de  la  trêve  conclue  en- 
tre le  roi  d’Angleterre  et  Charles 
VII,  arracha  René  à de  si  douces 
distractions  : étant  accouru  au  se- 
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cours  de  sou  beau  - frère  , à la  tête 
de  la  noblesse  provençale  et  de  ses 
troupes  aguerries,  il  se  distingua 
dans  cette  glorieuse  campagne  ,et  as- 
sista encore  à l’entrée  triomphale  du 
roi  de  F rance  à Rouen , Caen  , etc.  Eu 
i453 , il  pritde  nouveau  les  armes  , à : 
la  sollicitation  du  duc  de  Milan  ( F. 
Sforcc)  et  des  Florentins,  ses  anciens 
alliés,  attaques  alors  par  le  roi  d’A-tf 
ragon  et  la  république  de  Venise.  Re- 
né se  laissa  ébranler  par  l’espérance 
dont  on  le  berçait  de  chasser  Alfonse 
d’Italie;  et  il  repassa  les  Allies  , don- 
uaut  toujours  des  preuves  de  lira  vou  re 
et  de  talents.  Mais  les  iutrigues  se- 
mées par  Alfonse  dans  le  camp  des 
Milanais  et  des  Florentins,  des  ri- 
valités injustes  , des  prétentions  in- 
soutenables , le  forcèrent  de  revenir 
en  France.  A son  retour,  il  céda  le 
duché  de  Lorraine  à son  fils,  et  épou- 
sa, eu  secondes  noces,  Jeanne  de 
Laval,  fille  du  comte  Gui  XIII  et 
d’fsabellc  de  Bretagne.  Ayant  paru 
renoncer,  dès  ce  moment,  à tout  pro- 
jet de  conquête,  René  conduisit  sa 
nouvelle  épouse  en  Anjou  et  en  Pro- 
vence , partageant  ses  loisirs  entre 
l’administration  de  scs  états  et  les 
délassements  que  lui  offraient  à-la- 
fois  les  sciences  , la  poésie,  la  pein- 
ture et  la  musique.  Mais  il  était 
dans  la  destinée  de  ce  bon  prince  de 
ne  pouvoir  jamais  goûter  cette  tran- 
quillité qui  échappait  sans  cesse  à scs 
voeux  constants.  De  nouveaux  événe- 
ments le  rappelèrent  en  Italie,  où  lu 
duc  de  Lorraine,  son  fils  unique  , ai- 
dé de  scs  secours  et  de  ceux  du  roi  de 
France,  avait  espéré  un  moment  voir 
flotter  scs  étendards  sur  les  murs  de 
Naples  : mais  cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  précéden- 
tes. Jcanal’Anjou  eut  à lutter  contre 
le  pape,  le  fameux  Scanderbeg , et' 
Ferdinand  d’Aragon , qui , en  succc- 
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dant  au  tronc  que  lui  laissait , en 
mourant,  le  roi  Aifouse,  sou  père 
naturel, sembla égalemcnlavbir  licri- 
té  de  tout  le  bonheur  dont  le  premier 
arait  constamment  joui.  Pic  II  se 
montra  très-ardent  pour  le  soutenir  : 
René  , voulant  user  de  représailles  , 
crut  pouvoir  alors  défendre  , dans 
scs  états  , qu’on  reconnût  aucun  acte 
émané  de  la  cour  poutificale.  A pei- 
ne cette  guerre  se  terminait  - elle , 
qu’à  la  douleur  de  perdre  Charles 
Vil  et  Marie  d’Aujou,sa  sœur,  se 
joignit,  pour  René , celle  de  voir  son 
fils  se  prononcer  dans  cette  guerre 
qu’on  avait  cherché  à colorer  du 
prétexte  du  bien  public,  mais  qui 
n’était  au  fond  excitée  que  par  l’am- 
bitiou  des  grands.  René  employa  en 
vain  ses  conseils  ponrdissuaderleduc 
de  Lorraine , qui  avait  réellemcntà  se 
plaindre  du  roi  de  France,  son  cou- 
sin ; et  il  demeura  fidèlement  at- 
taché à la  cause  royale.  Toutefois 
Louis  XI  lui  fit  un  crime  du  parti 
embrassé  par  son  fils,  et  l’envelop- 
pa dès-lors  dans  la  haine  qu’il  vouait 
à Jean  d’Anjou,  auquel  il  venait  ce- 
pendant de  s’engager , par  le  traité 
dcSaint-Maur-les-Fossés  ,à  fournir  le 
nombre  de  troupes  et  l’argent  néces- 
saires pour  recommencer  prompte- 
ment une  nouvelle  expédition  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ces  promesses 
solennelles  furent  violées,  dès  qu’on 
eu  réclama  l'execution  ; et  l’on  peut 
assigner  au  refus  du  monarque  fran- 
çais le  revers  qu’éprouva  le  duc 
de  Lorraine  dans  la  campagne  de 
Catalogne,  où  l’avait  appelé  II? vœu 
libre  et  unanime  des  Catalans,  com- 
me héritier  , par  son  père  , des 
droits  d’Yolande  d’Aragon.  Ce  jeune 
héros  mourut  à Barcclouc , en  1 47°> 
vers  la  meme  époque  où  les  désas- 
tres de  Marguerite  d’Anjou,  sa  sœur, 
déchiraient  le  cœur  sensible  de  René. 
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Bientôt  ce  monarque  infortuné  eut  à 
déplorer  de  nouveaux  malheurs , de 
nouvelles  pertes.  Une  de  ses  filles , 
Charles  d’Anjou,  son  frère,  le  duc 
Nicolas  d’Anjou,  sou  petit-fils,  des- 
cendirent presqu’à  - la  - fois  dans  la 
tombe  , ainsi  que  Ferri  de  Vaude- 
mont.  René  paraissait  près  de  suc- 
comber à l'excès  de  sa  douleur.  Ce 
fut  ce  moment  que  choisit  Louis  XI 
pour  s’emparer  ouvertemcntde  l’An- 
jou , sous  les  prétextes  les  plus  injus- 
tes. Chassé  du  berceau  de  scs  aïeux , 
et  ayant  supporté  cet  outrage  avec 
une  fermeté  stoïque,  René  tourna  ses 
regards  vers  la  Provence,  où  il  avait 
reçu,  dans  tous  les  temps,  nu  accueil 
fait  pour  toucher  son  cœur  ; et  il 
11e  tarda  pas  à y fixer  son  séjour, 
vers  la  fin  de  l’année  1 47^ , empor- 
tant les  regrets  universels  des  Ange- 
vins, qui  avaient  appris  à vénérer 
ses  vertus  et  à chérir  ses  rares  qua- 
lités. L’année  suivante  ( 1 474 ) ■»  >1 
déclara  son  héritier  Charles  du  Mai- 
ne , fils  de  Charles  d’Anjou , et  espé- 
ra que  rien  désormais  ne  pourrait 
plustroublerle  repos  de  scs  dernières 
années.  Mais  Louis  XI  , qui  n’avait 
cessé  d’avoir  les  yeux  sur  lesmoindres 
démarchcsdcRcnç,  sut  que,  dans  les 
premiers  moments  d’une  juste  indi- 
gnation, ce  prince  avait  eu  l’idée  d’ap. 
peler  à son  secours  et  à sa  succession 
le  fameux  Charles-le-Téméraire;  et , 
irrité  d’un  projet  sans  effet,  qu’il 

Jualifiait  de  crime  de  lèse-majesté, 
cita  le  vénérable  vieillard  , sou 
oncle , devant  le  parlement  de  Paris, 
qui,  intimidé  lui- même,  fit  décréter 
René  de  prisc-de-corps , et  le  somma 
decomparaître.  Ces  menaces  n’eurent 
pourtant  aucune  suite,  soit  que  Louis 
n’osât  pas  s’exposer  au  blâme  géné- 
ral qu’il  eût  encouru  , soit  plutôt 
parce  qu’on  lui  donna  la  ccrtiludo 
que  la  Provence  serait  réunie  à sa 
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couronne,  apres  la  mort  du  comte 
du  Maine . (pii  n'avail  pas  d’enfants, 
et  dont  la  saute  n’annonçait  pas  un 
règne  bien  prolonge'.  Louis  XI  cher- 
cha même,  peu  de  temps  après,  à 
faire  oublier  à René  scs  injures  ré- 
centes , dans  l’entrevue  qu’ils  eurent 
ensemble  à Lyon , en  i4;6,  et  où  il 
le  combla  d’égards  , de  respect  et 
même  de  tendresse.  Les  lettres  et  les 
arts  avaient  charmé  la  jeunesse  dcRc- 
nd , et  ajouté  un  nouvel  éclat  à son  il- 
lustration. L’adversité  et  la  vieillesse 
lui  firent  encore  plus  apprécier  les 
avantages  de  ces  intéressantes  occu- 
pations. L’agriculture  lui  dut  une 
expérience  pour  naturaliser  la  can- 
ne à sucre , et  l’introduction  de  plan- 
tes inconnues  en  France , telles  que 
la  rose  de  Provins,  l’oeillet  de  Pro- 
vence, le  raisin  muscat,  et  de  plu- 
sieurs especes  d’animaux  rares,  entre 
autres  , des  paons  de  diverses  cou- 
leurs. Il  donna  di  s soins  particuliers 
à l’art  de  la  verrerie  et  à la  culture 
des  mûriers,  fl  Part  de  tisserlcs  draps, 
ii  la  filature  de  la  laine.  On  doit  dater 
surtout  du  momeut  ou  il  vint  se  fixer 
pour  toujours  parmi  eux,  la  reconnais- 
sance que  les  Provençaux  ont  vouée 
à sa  mémoire.  Il  s’était  effectivement 
consacré  en  cnlier»n  faire  fleurir  la 
justice  en  Provence,  à y encourager 
l’agriculture,  le  commerce,  l’indus- 
trie et  les  arts  ; et  pendant  qu’il  ré- 
gnait en  monarque  dont  chaque  jour 
était  compté  par  des  bienfaits  nou- 
veaux , René  vivait  en  sage  et  en 
philosophe  chrétien  , oubliant,  dans 
les  exercé  es  de  piété,  on  dans  l’étu- 
de et  les  méditations  , les  nombreu- 
ses adversités  dont  sa  vie  orageuse 
avait  été  traversée.  Plus  afF.iissé  par 
scs  longs  travaux  et  scs  malheurs 
que  par  son  âge  , il  tomba  mala- 
de à Aix,  au  commencement  de  l’an- 
née i jKo , y mourut,  le  10  juillet, 
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âgé  de  soixante-douze  ans,  et  après 
1111  règne  de  quarante  - six  , avec 
les  sentiments  d’un  véritable  chié, 
tien.  Quoiqu’il  eût  ordonné  , par 
son  testament,  que  sou  corps  serait 
transporte  à Angers,  l’afTcction  que 
lui  poi  (aient  les  Provençaux  était  tel- 
le, qu’ils  s’opposèrent  de  force  à son 
enlèvement.  Mais,  l’année  suivante, 
le  cercueil , qui  avait  été  déposé  à la 
métropole  d’Aix.  en  aitendaut  l’érec- 
tion d’un  magnifique  mausolée  , or- 
donné par  les  états  de  Provence, 
fut  secrètement  transporté  par  rnu  à 
Angers , où  on  l’enscveUtdaus  le  tom- 
beau de  la  reine  Isahellcde Lorraine, 
qu’il  avait  lui-même  orné  de  pein- 
tures allégoriques.  Ses  entrailles  res- 
tèrent à Aix  ; et  son  coeur  fut  dépose 
dans  l’église  des  Cordeliers  d'Angers. 
Le  président  Hénault  a clé  aussi  sé- 
vère envers  René  d’Anjou,  que  dans 
le  jugement  qu’il  a porié  sur  Charles 
VII  ; et  plusieurs  autres  historiens, 
excepté  toutefois  ceux  de  l'Anjou  et 
de  la  Provence,  l'on  légalement  traité 
avec  rigueur  et  injustice  : on  peut 
ccpcndanulircdc  cet  cxrcllent  prince, 
qu’à  lin  courage  chevaleresque,  à une 
loyauté  qui  ne  se  démentit  jamais  , 
à la  probité  la  plus  sévère  , à une  ad- 
mirable résignation  dans  l'infortune, 
il  joignait  un  esprit  solide,  profond  , 
cultivé,  une  rare  instruction  pour  le 
temps  où  il  vécut , et  des  talents  va- 
ries, qu’on  est  peu  habitué  à remar- 
quer dans  un  souverain.  Outic  les 
Amours  du  Berger  et  de  la  Bergère , 
sorte  d’idylle  pastorale  (ju’on  lui  at- 
tribnç , René  a laissé  plusieurs  Ou- 
vrages en  vers  , tels  que  des  ron- 
dc.iut , ballades  , etc.  ; ou  en  vers  et 
en  prose,  comme  le  Mortifiemenl 
de  vainc  Plaisanterie , ou  Traité 
d'entre  l’ame  dévoie  et  le  cœur , la 
Com/ueste  de  lu  Voulce  Merry  , et 
V Abusé  en  cour  qui  u'csl  poiul  reste 
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manuscrit  (u).  On  connaît  encore 
dè  lui  son  Traité  de1  s Tournois  , et 
ses  Sta.uts  de  tordre  du  Croissent. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  exis- 
tent à la  bibliothèque  du  Roi , et 
sont  enrichis  de  superbes  miniatures 
exécutées  par  René.  Ce  prince  avait 
décoré  Angers.  Saumur,  Lyon,  Avi- 
gnon, Marseille,  et  Aix,  d’un  très- 
grand  nombre  de  tableaux  Au  de  por- 
traits, qui  annonçaient  un  talent  supé- 
rieur pour  son  siècle.  1 1 coin  posa  aussi 
divers  motels  qu’on  a longtemps  chan- 
tés dans  les  églises  de  Provence  ; et 
on  le  croit  également  auteur  des  airs 
delà  fameuse  procession  d’Aix  ( F. 
Haitzi:  ) , dont  on  lui  attribue  l’ins- 
titution , ainsi  que  de  celle  qu’on  ap- 
pelait communément  \cSacre  d’An- 
gers. René  avait  travaille  à plusieurs 
mystères  ou  pièces  dramatiques,  qu’il 
se  plaisait  à faire  représenter  avec  la 
plus  grande  pompe.  Ce  bon  prince 
était  giand,  bien  fait,  d’un  visage 
ouvert  et  gracieux  , et  plein  de  ma- 
jesté. Sà  simplicité  était  tcllc,à  la  fin 
de  sa  vie,  que  la  dépense  de  sa  mai- 
son n’excédait  guère  quinze  mille 
fr.  (cent  quarante  - quatre  mille  fr. 
de  notre  monnaie  actuelle  ).  II 
voyageait  dans  ses  états  comme  un 
simple  particulier  , et  passait  une 
grande  partie  de  scs  journées  à la  cam- 
pagne. Une  de  ses  jouissances  était 
de  se  promener  pendant  l'hiver  dans 
les  endroits  les  plus  exposés  au  so- 
leil ; et  l’on  désigne  cucorc  sous  le 
nom  de  cheminée  du  bon  roi  René , 
scs  promenades  favorites....  A cette 
simplicité  de  goût,  qui  le  rendait  po- 
pulaire , René  réunissait  une  cha- 


(*)  U Abuse  en  court  n rli*  imprimé  au  moins 
qu>lr«-  foi*  dans  lr  XV*.  *iiclf.  On  jiriil  voir  TumIvm! 
de  or  livre  •insu lier  dnn»  U UiiLoth.  unir,  des  ro- 
main, mars  »7*8,p.  i8ioui.  U Comittcsle  tju’nng 
ehevaltcr  tumoiMmi  U c<rnr d'auiourt  r/ni*  fjl  J’iuia 
dame  uji/teUe  Donlcc  d/errj»,  » hiihi  •-««-  imprimer  , 
l5o3f  ut*4°*  ( Vuy.  le  Manuel  dm  Ubnur*.  ) 
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rite  inépuisable,  une  active  pieté, 
une  sensibilité  exquise  , un  esprit 
vif  et  original , et  une  douce  philo- 
sophie, que  ne  purent  altérer  ni  les 
malheurs,  ni  les  injustices  qu’il  eut 
à essuyer  tour -à-tour.  Il  est  vrai  que 
sa  honte  dégénéra  souvent  en  fai- 
blesse , et  sa  générosité  en  prodiga- 
lité. Une  gloire  qu’on  11e  saurait 
lui  contester,  c’est  celle  d’avoir  pro- 
tégé l’instruction  publique,  les  scien- 
ces , les  lettres  et  les  arts;  de  leur 
avoir  fait  faire  de  grands  progrès  ; 
de  les  avoir  mis  en  honneur,  et  de  . < 

les  avoir  cultivés  lui  meme  d’une 
manière  très-remarquable.  Ces  goût-, 
qui  environnent  d’une  sorte  de  pres- 
tige le  souvenir  des  princes  qui  en 
ont  apprécié  les  avantages  et  les 
douceurs  , sufli raient  pour  faire  con  ■ 
sidérer  René  comme  le  précurseur 
de  Léon  X et  de  François  Ier.  Une 
statue  en  marbre  a été  érigée  au  bon 
roi  René  , en  mai  i8i3  , sur  la  plus 
belle  place  de  la  ville  d’Aix.  Le  P. 
Bieais , de  l’Oratoire,  a laissé  une 
histoire  manuscrite  de  ce  prince; 
mais  Fauris  de  Saint-Vinccns,  nui  la 
possédait,  ne  l’avait  pas  jugée  (ligne 
d’être  mise  au  jour.  Nous  avons  un 
Précis  historique  sur  la  Pie  de  René 
d'Anjou , par  M.  Boisson  de  la  Salle, 

Aix , 187.0  , in-8°. , suivi  d’un  autre  *• 
Précis  parle  préfet  des  Bouches-du- 
Rhône.  M.  Raynouard  a donné,  sur 
ce  livre,  un  nrticlcintércssant  dans  le 
Journal  des  Savants  de  juillet  1871  , 
pag.  4' 7-  On  trouve  enfin  de  curieux 
détails  sur  ce  prince , dans  le  tome  iv 
des  Reâherches  historiques  sur  An- 
gers et  le  Rat- Anjou  , par  J. -F.  Bo- 
din, Saumur,  i8i3  , in-8°. , et  dans 
l’extrait  de  ce  livre  inséré  au  Journal 
des  Savants  , d’octobre  i8  i3,  pag. 

Ga4.  y.  B. 

RKNlt  II,  duc  de  Lorraine.  F. 
Lorraihe. 


Digitized  by  Google 


34»  , REN 

RENEAtJI.ME  (Paul),  méleriu 
français  , né  à Blois  , vers  1 5Go  , 
mort  vers  i6:»4  , s’appliqua  aussi  à 
la  botanique  ; et  il  parait  qu'il  s’ctait 
ouvert  une  route  nouvelle,  qui  l’avait 
mis  à même  de  devancer  son  siècle  ; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permi- 
rent que  de  l'indiquer  dans  l’ouvrage 
suivant  : Pauli  Renealmi  B lœ  saisi  s 
doctoris  mcdici  specimen  historiée 
planlarum.  Planta:  typis impressœ, 
Paris  , chez  Beys , i (i  1 1 , in-8°.  de 
l5o  pages,  avec,  vingt-cinq  planches, 
contenant  cinquante  - deux  plantes. 
C’est  par  ce  seul  ouvrage  que  Re- 
ncauluie  a mérité  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  On  trouve  réunies 
souvent  dans  le  même  volume  deux 
autres  productions  de  Rencaulme, 
peu  digues  d’attention  , et  qui  peu- 
vent donucr  une  assez  mauvaise 
idée  de  son  caractère  : car  ce  sont 
des  réponses  à nue  attaque  diri- 
gée contre  lui  par  les  médecins 
Fournier  et  Boissieu.  11  y descend 
contre  eux  aux  plus  basses  injures  ; 
on  en  peut  juger  par  le  titre  seul:  Ad 
Fumcrii  et  Buxerii  mcdici  oyOpov 
Ma<mf , c’est-à-dire  , Fouet  contre 
le  braiement  des  médecins  Fournier 
et  Boissieu  ; il  les  traite  continuelle- 
ment d’ignorants  et  d’ânes;  il  y fait 
parade  (le  son  érudition  , et  surtout 
de  sa  connaissance  du  grec  : mais  ou 
voit,  par  quelques  passages  , qu’il 
avait  eu  des  démêlés  avec  la  faculté 
de  Paris,  qui  lui  avait  fait  promettre 
de  ne  plus  se  servir  des  remèdes  par- 
ticuliers qu’il  avait  cherché  à accré- 
diter dans  son  Traité  De  curatio- 
nibus  observatiomun  liber  , Paris  , 
itioü,  in  8°.  ( i)  C’est  là  qu’on  trou- 

(l)Oo  l'oliltgca  detdgoer  I*  prolnUtiou  suivait  te 
fl$o  P oui  u t flcnaaulme  prejilcor  mpud  ilrcmnum  et 
Joetort»  Pantienrii  trhol* , numijuam  uturum  re- 
iitciùii  irriptls  in  libro  Obtet  me  arum  lf- 

pii  eihto  , lot  /iu  lurum  medirinunt  teeundùm  //'/>- 
fjocraitt  et  OaUni  décréta  et  formulât  <t  tcfu'hr Pa- 
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vc  indique  , pour  la  première  fuis  , 
l’usage  intérieur  de  la  ciguë , comme 
nu  puissant  remède.  Ses  adversaires 
lui  reprochaient  d’avoir  manqué  à 
Sa  parole  ; mais  Rencaulme  répliqua 
que  la  faculté  u’ayant  pas  tenu  elle- 
même  ses  promesses  , il  se  croyait 
dégage  de  scs  serments  : il  paraît 
qu’il  en  était  résulté  un  procès,  et 
qu’il  y avait  eu  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris , qui  lui  permettait 
l'usage  de  scs  remèdes.  Il  traite,  à 
son  tour,  ces  médecins  de  parjures, 
et  reproche  à l’un  d’eux  d’avoir  ab- 
juré denx  fois  la  religion  catholique  , 
et  d’être  toujours  prêt  à recommen- 
cer. Ccn’cst  pas  par  de  tels  écrits  que 
Rencaulme  aurait  pu  se  rendre  re- 
commandable; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  sou  Specimen.  Dans  son 
Épîtrc  dédicatoire , au  cardinal  Du- 
crroir , il  expose  brièvement  son 
ut.  Il  comincuce  par  se  plaindre 
de  l’impéritie  dés  médecins  , qui  , 
ne  connaissant  pas  les  piaules  qu’ils 
prescrivent  , eu  donnent  d’un  cflet 
contraire  et  souvent  pernicieux  : 
c’est  ainsi  qu’il  assure  avoir  vu 
employer  la  racine  de  napel  , au 
lieu  de  celle  de  l’héllébore.  Pour  ob- 
vier a ce  grave  inconvénient,  il  dit 
u’d  avait  entrepris  , depuis  nombre 
'années  , d’examiner  avec  attention 
chaque  plante,  de  la  comparer  avec 
ce  que  les  anciens  avaient  écrit  sur 
ce  sujet  , de  l’éprouver  enfin  sur 
lui-même, quand  il  le  fallait;  ensuite 
qu'il  avait  donné  aux  genres  et  aux 
espèces  anonymes  des  noms  puisés 
dans  l’observation  de  leur  note  na- 
turelle ; qu’il  n’avait  pu  terminer 
ce  travail  , parce  que  différentes 


ruent  il  mmdieit  prohalas  et  uiurpatai.  Paltnn  l.u- 
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tempe  tes  l'avaient  arraché  du  port 
où  il  se  croyait  en  sûretc  ; mais  que 
s’y  voyant  rentre  de  nouveau,  il  vou- 
lait donner  l'idée  de  son  travail , en 
présentant  un  exemple  pris  dans  cha- 
cun des  livres  qui  composaient  son 
ouvrage:  effectivement,  comme  son 
litre  de  Specimen  l’indique,  on  voit 
uc  ce  sont  des  parties  détachées  ou 
es  especes  isolées;  on  ne  peut  donc, 
parleur  moyen,  qu'entrevoir  son  in- 
tention : par-là  nu  aperçoit  qu’il  s’é- 
lait  trace  une  route  assez  sûre  et  qui 
devait  le  conduire  à d'heureux  résul- 
tats. Ce  sont  donc  des  articles  sé- 
pares ; chacun  d’eux  commence  par 
un  nom  de  plante , avec  une  discus- 
sion sur  les  auteurs  anciens  qui  s’eu 
sont  servis  le  plus  souvent  : il  en  for- 
me un  particulier,  qu'il  tire  du  grec; 
mais  ce  nom  devient  commun  à plu- 
sieurs espèces  : nomen  erit  generis. 
Ensuite  il  expose  la  note  caractéris- 
tique qui  le  distingue:  voilà  donc  le 
genre  établi  exactement , tel  qu’on 
le  reconnaît  aujourd'hui  ; car  son 
nom  est  simple,  et  sa  détermination 
est  fondée  sur  l’examen  de  la  nature. 
Viennent  ensuite  sous  le  nom  species 
rémunération  des  espèces  qu’on  pas- 
se successivement  en  revue  , et  dé- 
crites chacune  dans  nu  article  sous  le 
titre  de  formæ;  enfin  , sous  celui 
de  temperamentum  et  de  vires , Re- 
neaulme  expose  brièvement  les  ver- 
tus ou  qualités  médicinales  des  plantes 
qui  composent  ce  genre  : souvent  le 
genre  est  partagé  en  d’autres  groupes 
secondaires,  toujours  sous  le  nom 
de  species ; et  comme  ils  compren- 
nent plusieurs  espèces  , il  en  résulte 
des  genres  d’un  second  ordre  : enfin 
dans  les  planches  sont  représentées 
le  plus  grand  nombre  des  espèces 
dont  il  parle.  On  voit  que  le  fond  de 
sa  méthode  d’exposer  l’histoire  de 
chaque  plante,  est  à-peu-près  celle 
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de  tons  les  autres  auteurs  qui  l’ont 
précédé  : elle  en  diffère  parla  maniè- 
re dont  il  caractérise  chaque  genre  , 
qu’il  fonde  sur  l’observation  des  dif- 
férentes parties  , mais  surtout  de  la 
fleur  et  du  fruit  ; et , dans  la  descrip- 
tion, il  passe  en  revue  les  particula- 
rités les  plus  saillantes  du  reste  de 
la  plante.  Ainsi , il  examine  avec 
soin  le  calice  et  la  corolle  . compte 
les  étamines,  fait  attention  à leur  for- 
me , élargie  à la  base  dans  l'omilbo- 
gale , considère  leur  proportion  , fait 
remarquer  qu’il  y en  a deux  plus  lon- 
gues et  deux  plus  courtes  dans  le 
phlomis  et  antres  labiées.  Gilles  dit 
chou  et  autres  crucifères  ne  lui  échap- 
pent pas;  enfin  dans  les  genêts  ou 
légumineuses  , il  constate  leur  réu- 
nion. Il  a donc  saisi  dans  la  nature 
le  plus  grand  nombre  des  considé- 
rations sur  lesquelles  Linné  fonda 
son  système , plus  d’un  siècle  après. 
Il  suit  de  là  qu’il  démêle  souvent 
avec  justesse  le  caractère  essentiel 
de  chaque  genre  . et  que  c'est  lui 
qu’on  doit  regarder  comme  le  créa- 
teur de  cette  première  division  des 
êtres  naturels  : ainsi , suivant  lui  , 
l’œillet  qu’il  nomme  phlot , a pour 
note  générique  : càljrculus  longits  ctù 
subest  hypocal)  cium;folia  in  cauli « 
bus  bina  et  longa  , duoque  umbili- 
co  styli  afjixi.  Sous  ce  caractère  , 
Rcneaulmc  présente  une  vingtaine 
d’espèces  d’œillets  sans  aucun  mélan- 
ge: mais  parmi  elles  il  trouve  des  va- 
riétés; il  lesdiviseet  subdiviscen  plu- 
sieurs sections.  Quelquefois  il  réunit 
plusieurs  genres,  et  donne  des  sec- 
tions naturelles;  de  ce  nombre  est  le 
ronpc  des  Genliana.  Il  décri igfort 
ien  la  fleur  des  plantes  qui  le 
composent,  fait  voir  que  leur  fleur 
varie  dans  le  nombre  de  ses  parties 
de  quatre  à huit,  mais  que  les  étami- 
nes sont  toujours  en  nombre  égal 


Digitized  by  Google 


35o  REN 

avec  les  divisions  de  la  corolle;  il 
saisit  parfaitement  leur  caractère 
essentiel , qui  consiste  dans  le  stig- 
mate bifide;  par  ce  moyen  , il  y rap- 
porte le  Centaurium  minus  , et  le 
perfoliatum,  qui  jusque  là  en  avaient 
été c'carle's, et  depuis  en  ont  été  loiig- 
tem ps  sépares.  Ce  n’est  que  Linné  qui 
a reformé  ce  genre , tel  que  Rcneaul- 
me  l’avait  conçu,  en  le  liant  avecplu- 
sieurs  autres  genres  ; il  caractérise 
aussi  bien  tous  les  autres  : si  quelque- 
fois il  y rapporte  desespèces étrangè- 
res, c’est  avec  connaissance  de  cause: 
car  c’est  seulement  pour  ne  pas  tou- 
jours s’écarter  des  opinions  reçues. 
Ainsi,  à l’occasion  du  Brassica,  il 
perle  de  deux  plantes  connues  sous  le 
nom  de  chou  marin,  pour  les  ccartcr, 
l’une  comme  toul-à-fait  étrangère  , 
étant  un  liseron,  l’antre  comme  for- 
mant uu  genre  voisin  distingué  par 
sou  fruit,  ne  contenant  qu’une  grai- 
ne ; c’est  le  crambé : c’est  par  la  idc-, 
me  raison  qu’il  mêle  les  phlomis  aux 
verbascum  , puisqu’il  trace  très-bien 
leur  différence.  Il  tient  compte  des 
variétés  produites  par  la  culture.  Par- 
tout il  se  montre  excellent  observa- 
teur. Il  détermine  aussi  quelques  gen- 
res dont  il  ne  connaît  qu’une  sculecs- 
pècc,  comme  le  lilas , qu'il  nomme 
calibotrjrs.  Le  plus  grand  nombre  des 
plantes  qu’il  fait  passer  enrevur,  peu- 
vent cire  reconnues  par  les  descrip- 
tions mêmes  ; de  plus  il  y a ajoute 
plusieurs  figures  parfaitement  dessi- 
nées, très-bien  gravées , et  supérieu- 
res non-seulement  à celles  qui  avaient 
été  faites  auparavant , mais  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  paru 
dc*is.  On  voit  bien  qu’elles  ont  été 
dessinées  d’après  nature:  deux  de- 
fauts empêchent  néanmoins  qu’on  en 
reconnaisse  le  mérite  au  premier 
coup-d’œil  ) d’abôrd , parce  qu’elles 
sonisouvcnttjop  confuses,  plusieurs 
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figures  se  trouvant  Mtr  la  même  plan- 
che; ensuite  le  cuivre  n’a  pas  étéhicu 
nettoyé,  ce  qui  rend  le  blanc  bar- 
bouillé d’une  manière  désagréable. 
Cef  ouvrage  était  fait,  sous  tous  les 
rapports,  pour  produire  une  vive 
sensation;  mais  il  paraît  qu’il  n’eu  a 
fait  aucune.  A peine  est-il  cité  par  les 
contemporains.  Gaspar  Baui)iu  le 
nomme,  à la  vérité,  dans  la  liste  des 
auteurs  qui  se  trouve  en  tête  de  son 
Pinax ; mais  il  ne  le  cite  que  très-ra- 
rement : on  peut  croire  qu'il  eu  a clé 
détourné  par  un  grand  obstacle , 
c’est  que  Rcncaulmc.  se  contentant 
du  nom  ancien  , soit  de  Dioscoride, 
soit  de  Théophraste,  qu’il  croit  re- 
connaître, ne  donne  aucune  synony- 
mie des  noms  «pi’il  forge;  par-!à  il 
est  souvent  ditheile  de  détci  miner 
les  plantes  qu’il  a en  vue.  A peine 
parle- t-il  dans  un  petit  nombre  d’oc- 
casions des  auteurs  précédents:  Clu- 
siuset  Dodoens  sont  rarement  nom- 
mes. C’est  un  grand  défaut  dans  cet 
essai;  mais,  malgré ceia  , on  regret- 
te que  son  auteur  n’ait  pas  publié 
l’ouvrage  complet.  S'il  l’eut  fait,  et 
qu’il  eut  montré  autant  d’hahilclc 
pour  l’ensemble  qu’il  en  a fait  voir 
dans  les  détails  , il  en  fêit  résul- 
té un  ouvrage  vraiment  original  , 
dans  lequel , sc  mettant  au  dessus  de 
tous  ses  contemporains,  Reneaulrae 
aurait  exécuté  à lui  seul  ce  qu’à  peine 
on  a pu  faire  dans  deux  siècles.  Ainsi 
il  aurait  donné  une  nomenclature 
simple,  fondée  sur  la  nature,  com- 
posée d’un  seul  mot  pour  les  especes 
rattachées  aussi  à des  genres  univo- 
ques , et  probablement  les  sections  : 
il  en  serait  résulté  une  nomencla- 
ture homogène.  Cependant  tout  dans 
cet  essai  n’est  pas  également  neuf  : 
on  voit  que , bien  qu’il  n’en  dise  rien, 
il  consulte  les  auteurs  contemporains. 
C’est  ainsi  que  son  premier  article, 
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qui  comprend  l’histoire  du  chêne, 
est  pris  en  partie  de  l'Histoire  des 
Plantes  de  Dalechamp  ; il  a copie' 
pareillement  les  huit  figures  qui 
composcul  la  première  planche  : sept 
sout  prises  du  même  ouvrage  , et  la 
huitième,  qui  représentcla  (leur  inâlc, 
est  copiée  du  Phj  l opina x de  Batihiu. 
On  peut  croire  que  , dans  l’ouvrage 
complet , il  eût  indique  les  sources 
où  il  avait  puise’,  et  qu’il  eût  ainsi 
rendu  justice  à chacun  de  scs  prédé- 
ccsscnrs.  Pour  lui , il  n’a  pas  été 
heureux  de  ce  côte':  on  l’a  laisse'  dis- 
paraître sans  payer  le  moindre  tribut 
à sa  mémoire.  Tonmefort  lui-mcine, 
qui,  daus  son  Isagoge,  atracc  une 
histoire  si  complète  de  la  science, 
ne  fait  pas  mention  de  Reneaulrac. 
Dans  le  Catalogue  qu'il  donne  des 
auteurs  , on  trouve  bien  ce  nom 
( Voy.  l’art,  suivant  ) ; mais  c’est  le 
petit-fils  de  Paul.  Plumier  a cher- 
ché à le  veuger  de  cet  oubli,  en 
donnant  le  nom  de  Reneulmia  à 
nti beau  genre  qu’il  a fondé  en  Amé- 
rique : mais  , depuis  , sir  B.  Brown, 
ne  le  trouvant  pas  bien  distinct , 
en  a consacré  un  autre  à «a  mémoire, 
en  prenant  l’occasion  d’exposer  briè- 
vement tout  son  mérite.  Linné  n’a 
cité  Rcncattlmc , dans  son  Crilira  Ito- 
tanica  , que  pour  le  blâmer  d’avoir 
écrit  dans  un  ouvragclatin,  en  carac- 
tères grecs,  les  noms  génériques , quoi- 
qu’ils fussent  tires  de  cette  langue. 
Linné  pouvait  avoir  raison  en  cela  ; 
mais  il  s’est  montré  injuste  , en 
ajoutant  que  cet  auteur  était  plus 
habile  en  grec  qu’eu  botanique  : ma- 
jor a pstimalor  lingu.v  grœcce  qu'àm 
scjpntiir  Itntanictp  , { pag.  i 9.7  Ou 
peut  croire  que,  relmté  d’abord  par 
cette  nomenclature  singulière  , il  ne 
s’c’tait  pas  donné  la  peine  de  lire 
l’ouvrage;  mais  depuis  il  prouva  qu’il 
était  revenu  de  cette  prévention  , eu 
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citant,  dans  son  Species  plant  arum , 
tout  son  travail  des  Gentianes  et 
adoptant  le  nom  et  le  genre  de  Chlora. 

On  peut  supposer  aussi  qu’Adanson 
n’avait  pas  apprécié  tout  de  suite  le 
mérite  de  Reneaulme;  car,  dans  sa 
Préface,  il  se  contente  de  citer  sèche- 
ment son  nom  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sans  méthode  : mais,  dai  s 
un  Supplément  à ses  Familles,  il  fit 
voir,  paregs  mêmes  Gentianes,  le  cas 
qu'il  faisait  de  cet  auteur,  puisqu’il 
admit , comme  section  naturelle,  les 
sçpl  genres  qu’il  en  avait  composés,  / 

en  conservant  leur  nomenclature. 

Haller,  daus  sa  Biblioth.  bat  an.  , fit 
sentir  tout  le  mérite  de  Reneaulme, 
quoiqu’en  peu  de  paroles.  On  peut 
présumcrqiie  si  sou  livre  a été  si  peu 
cité,  il  a été  néanmoins  utile  à plus 
d’un  de  scs  successeurs,  notamment 
à Morison  , dont  le  lestera,  ou  note 
caractéristique  des  genres  , paraît 
calqnésur  les  caractères  de  Rcncaul- 
me;  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Morison  , ayant  vécu  dix  ans 
à Blois  , eût  en  connaissance  des  ma- 
nuscrits ^i’a  dû  laisser  Reneaulme. 

Les  ouvrages  de  ce  dernier  fournis- 
sent peu  de  détails  sur  sa  vie  pri- 
vée. On  sait  qu’il  avait  voyage  en 
Suisse,  en  Italie;  parcouru  les  Al- 
pes , visité  le  Mont  - Ventonx  , et 
enfin  herborisé  autour  de  Paris. 
L’Opuscule  dont  nous  avons  parlé, 
semble  prouver  que  son  caractère 
était  assez  irascible.  On  peut  croire 
que  scs  démêlés  avec  la  faculté  de 
médecine  ont  nui  à ses  travaux;  il 
paraît  cependant  qu’il  fut  lié  avec 
des  personnes  trcs-recommaudablcs, 
telles  que  le  cardinal  Duprrron,  com- 
me le  témoigne  sou  Epître  dédi- 
eatoirc  , mais  surtout  avec  le  pré- 
sident de  Thon.  Celui  ci  a laissé  un 
témoignage  non  équivoque  qu’il  goû- 
tait sà  manière  d’envisager  l’étude 
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îles  plantes  : ce  sont  quatre  pièces  de 
vers  latins,  dans  lesquels  il  décrit  poé- 
tiquement quatre  plantes  sous  les 
noms  que  leur  avait  donnes  Re- 
ncaulme  ; celui-ci  les  a ajoutées  avec 
raison  h son  ouvrage.  P — p — s. 

RENEAULME  de  La  GARANCE 
( Michel-Louis)  , médecin  , arrière- 
petit-  fils  du  précédent,  naquit  à 
lllois,  vers  1G75,  fut  reçu  à l’aca- 
démie des  sciences  , comme  botanis- 
te , en  1Ü99  , et  mourut  le  27  mars 
173g.  O11  a lieu  de  croire  qu’il  fut 
l’elève  ou  l'ami  de  Tournefort;  car 
celui-ci  le  cite  dans  le  Catalogue  des 
auteurs  de  botanique,  qui  est  en  tête 
de  scs  Institutions , quoiqu’il  n’eût 
encore  rien  produit  dans  cette  scien- 
ce ; mais  il  le  signale  par  cette  phrase 
magnas  avitee  virlutis  spes  J'aciens. 
C’est  probablement  sur  sa  parole 
que  Rcncanlmc  fut  reçu  à l’académie; 
il  était  alors  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  11  s’é- 
tait fait  connaître  par  un  Discours 
prononcé  lors  de  l’ouverture  de  l’é 
colc  de  chirurgie,  et  il  faisait  impri- 
mer un  Recueil  des  thèseseçu’il  avait 
fait  soutenir.  Ce  qui  prouve  les  liai- 
sons intimes  qu’il  avait  eues  avec 
Tournefort , c’est  que  l’académie  le 
chargea  de  rédiger  les  ouvrages  ma-) 
mise  lits  qu’avait  laissés  cet  illustre 
auteur  , et  de  les  publier.  11  fit  con- 
naître la  manière  dont  il  voulait 
s’acquitter  de  cette  honorable  com- 
mission , en  donnant  , en  1 70g  , le 
plan  des  vingt-cinq  volumes  qui  de- 
vaient contenir  ces  précieux  restes  : 
depuis  cette  époque  , on  n’en  a plus 
entendu  parler  ; et  lui-même  n’a  mar- 
qué son  existence  , que  par  uu  petit 
nombre  de  Mémoires,  peu  impor- 
tants pour  la  plupart , insérés  dans 
ceux  de  l’académie;  eu  1699,  sur 
le  suc  miellé  qui  découle  en  cer- 
tain temps  des  feuilles  d'érable:  en 
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1701  , il  décrivit  un  noyer  à feuilles 
découpées  ; en  1707,  il  exposa  sa- 
manière  d'expliquer  l’ascension  de 
la  sève , ou , comme  il  la  nomme,  le 
suc  nutritif  des  plantes.  Il  n’est  pas 
très-heureux  dans  son  explication  ; 
mais  il  s’appuie  sur  quelques  obser- 
vations particulières  . dont  il  avait 
fait  le  plus  grand  nombre  à une  mai- 
son de  campaguc  qu’il  avait  près  de 
Blois  ; c’est  la  qu’il  dit  avoir  vu  le 
tronc  d’un  noyer  abattu  près  de  la 
superficie  du  sol  , fournir  pendant 
trois  ans  , à l’époque  de  la  sève,  une 
grande  aboudance  de  suc  ; ce  qui , 
selon  lui , justifiait  la  pratique  des 
bûcherons  de  celte  contrée,  qui,  lors- 
u’ils  voulaient  obtenir  des  rejets 
es  souches  qu’ils  venaient  d’étron- 
çonner , ne  manquaient  pas  de  re- 
couvrir la  plaicde  terre  humide.Dans 
un  second  Mémoire  sur  ce  sujet , 
présenté  en  171 1 , il  entre  en  dis- 
cussion avec  Parent,  qui  soutenait 
une  opinion  contraire.  En  1708,  il 
écrivait  sur  la  conservation  des 
blés  ;'en  1710,  il  apporta  une  figure 
et  une  description  de  l’éponge  fluvia- 
tile  rameuse;  il  donna  aussi  deux 
descriptions  de  plantes  , qui  sont 
mentionnées  seulement  dans  l’Histoi- 
re de  l’académie:  l’une  est  très-com- 
mune , car  c’est  la  sanicula  ; la  se- 
conde , le  pcrceneige , mais  présenté 
sous  le  nom  d ’éranglia  ( le  nom  que 
lui  avait  imposé  son  bisaïeul  ).  C’est 
le  seul  tribut  qu’il  paye  à sa  mémoire; 
mais  ou  ne  peut  soupçonner  que  le 
petit  - Gis  eût  hérité  de  quelque  par- 
celledeson  génie  classificateur,  si  ce 
n’est  le  Mémoire  qui  offre  des  obser- 
vations sur  les  systèmes  de  botanique, 
et  sur  l’utilité  d’établir  des  genres  se- 
condaires. C’est  par  une  3e.  descrip- 
tion de  plantes  , mentionnée  dans  le 
vol.  de  1720,  que  sa  carrière  bota- 
nique se  trouva  terminée.  D — p — s. 
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RENEAULME  (Paul  - Ai.exan- 
duk  de),  frère  du  precedent , né  à 
Blois,  vers  1671,  était  d’une  famille 
noble,  originaire  de  la  Suisse,  et 
illustrée  par  ses  alliances.  Il  cuira 
dans  l'ordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève  de  Paris , 
fut  d’abord  prieur  de  Mare.benoir , 
diocèse  de  Blois,  et  ensuite  de  Thcu- 
▼y , à trois  lieues  de  Chartres , où  il 
inournt.cii  1740*  Le  goût  des  sciences 
semblait  être  inné  dans  cette  famille; 
mais  les  ancêtres  de  Paul- Alexandre 
s’attachèrent  de  préférence  à la  mé- 
decine. Dans  l’espace  de  près  de  deux 
siècles,  la  ville  de  Blois  posséda  cinq 
médccius  du  uoiu  de  Reneaulme.  Ou 
connaît  les  ouvrages  que  plusieurs 
d’entre  eux  ont  publics.  Beaucoup 
de  Reneaulme  ont  laissé  des  manus- 
crits, monuments  de  leur  vaste  éru- 
dition , de  leurs  travaux  et  de  leurs  ' 
recherches  continuelles  ( 1 ).  Paul-  ' 
Alexandre  suivit  les  traces  de  ses 
aïeux.  Livré  sut  tout  à l’histoire,  à 
la  botanique  et  à la  médecine,  il 
n’exerça  cette  dernière  scicncequ’en 
faveur  des  pauvres.  Coimu  par  sa 
bienfaisance,  il  a laissé  une  mémoi- 
re encore  respectée.  Les  recherches 
historiques  et  littéraires  commen- 
çaient a acquérir  un  grand  degré 
d'interet.  L'impulsion  avait  été  don- 
née par  les  savants  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint- Maur,  dans 
leur  Histofri^littérairc  de  France,  et 
d’autres  ouvrages  célèbres.  Rcucaul- 
iuc  conçut  le  Projet  d’une  Bibliothè- 
que universelle.  Son  dessein  était  im- 
mense; il  annonçait  l'érudition  la  plus 
cteudue  et  les  connaissances  les  plus 
variées  : la  vie  seule  de  l'homme  ne 

snttiraitpaspourrexécuter.llcroyait 


(O  Voy e*.  le*  article*  fort  .1  «aill.  » qo.  U,  Morrri 
«le  Hodjm*  »ur  .Matthieu  dilUs  » A ILV  L , <jui 

vivait  11»  i53o;  fur  Paul  I*r.,  j»  te  üulnUuùtc  , et 
•ur  le  reste  tic  la  fiiuiliv. 
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que  son  zèle  doublerait  ses  forces,  et 
ne  calculait  pas  même  l'action  du 
temps.  Rassembler  eu  un  meme 
corps  d’ouvrage,  par  ordre  alpha- 
bétique et  chronologique,  les  noms 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit , pu 
quelque  langue  que  ce  soit,  rcclior- 
cher  leur  pays,  leur  âge,  leur  état, 
y joindre  un  précis  de  leur  vie,  don- 
ner les  titres  de  leurs  ouvrages , tant 
imprimés  que  manuscrits,  le  nom- 
bre des  éditions,  des  traductions, 
analyser  ces  ouvrages , tel  était  le 
plan  que  Reneaulme  s’était  propo- 
sé-. Déjà  il  avait  employé  plus  de 
v ingt  années  à celte  immense  com- 
position , lorsqu’il  eu  lit  paraître  le 
Projet,  eu  1738,  annonçant  que 
(a)  T ouvrage  aurait  pour  titre1: 
Essai  d’une  bibliothèque  universel -* 
le.  Alors  les  trois  premiers  volumes 
(de  format  in-fol.  ) étaient  prêts» 
paraître,  et  les  autres  étaient  fort 
avances.  Mais  ce  travail,  qui  aurait 
été  d’une  si  grande  utilité,  désiré 
depuis  long-temps,  c? qu'on  n’a  ja- 
mais pncxccutcv,  u’est  connu  que 
par  le  seul  Prospectus  ou  Projet  il 
11c  fut  point  rendu  public  : peut-être 
la  santé  de  l’auteur,  devenue  languis- 
sante dans  ses  dernières  années , eu 
fut-elle  le  motif.  Reneaulme  laissa  une 
très  - belle  bibliothèque,  qui  passa: 
de  même  que  tous  ses  manuscrits  , 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Jean  de  Chartres.  Le  Projet  de  la 
bibliothèque  universelle  parait  aussi 
perdu,  a moins  qu’il  n’ait  c'tc  trans- 
féré à 1a  bibliothèque  de  Saiutc  Ge- 
neviève. II — r — N. 

RENEAUME  de  la  TACHE 

( ),  naturaliste  estimable,  né 

vers  1720,  à Laon,  était  fils  d’un 
ancien  et  brave  militaire,  qui , ayant 


(*>  F o)  Joui u.  d«  Ytrrdiui,  ftoùl  i-38,  p.  i53- 
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obtenu  la  charge  d’aide -major  du 
château  de  Bouillon  , s’établit  avec 
sa  famille  dans  cette  ville,  et  ne  né- 
gligea rien  pourfaire  jouirses  enfants 
des  avantages  d’une  bonne  éducation. 
Doué  d’heureuses  dispositions , le 
jeune  Reneaumc  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  qu’il 
continua  de  cultiver  quand  il  eut  em- 
brasse la  profession  des  armes  , à la- 
quelle sou  père  le  destinait.  Il  par- 
vint au  grade  de  capitaine  dans  un 
régiment  d’infanterie  étrangère , fut 
fait  chevalier  de  Saint-Louis  . et  se 
retira  avec  une  modeste  pension.  Il 
possédait,  dans  l’Ardennc,  une  ferme 
qu’il  s’occupa  d’améliorer-  et  d’em- 
bellir, et  partagea  ses  loisirs  entre  l’é- 
tude des  lettres  et  celle  de  l’histoire 
naturelle.  Il  fut  long-temps  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  Encyclopé- 
dique , désigné  souvent  par  le  nom 
de  Journal  de  Bouillon,  parce  qu’il 
s’imprimait  dans  cette  ville;  et  selon 
M.  Barbier  ( Dicl.  des  Anonymes  , 
irc,  édit. , iv*  34<)  )•,  il  continua  la 
Gazette  des  Gazettes  : mais  il  est 

Iirjocipalcment  connu  par  l’excel- 
entc  traduction  qu’il  a publiée  de 
l’ouvrage  allemand  de  Rcimarus  : 
Observations  physiques  et  morales 
sur  l’instinct  des  animaux,  Amster- 
dam , 1770,  u vol.  in -ta  ( V. 
Rmmarus  ).  Il  a enrichi  cette  tra- 
duction de  notes  pleines  d’intérêt , 
dans  lesquelles  il  explique,  et  quel- 
quefois combat  les  opinions  de  son 
auteur.  Les  remarques  de  Reneaumc 
sur  les  amours  des  papillons , sur  la 
teigne  , sur  la  ponte  du  coucou,  sur 
l’industrie  du  castor,  dénotent  un 
bon  observateur  , et  sont  fort  cu- 
rieuses. On  ignore  l’époque  précise 
delà  mort  de  Reneaumc,  qucM.  Bar- 
biernlarc  vers  1781.  W — s. 

RENÉE  de  FRANCE,  duchesse 
de  Ferrare,  princesse  qui  doit  à son 
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amour  pour  les  lettres  uuc  grande 
célébrité  , était  fille  de  Louis  XII  et 
d’Auuc  de  Bretagne  , et  naquit  à 
Blois,  le  a5  octobre  i5 10. Promise, 
dans  son  enfance,  à l’infant  Ferdi- 
nand , à l’archiduc  Charles  d’Autri- 
che , et  ensuite  nu  roi  d’Angleterre  , 
des  intérêts  politiques  rompirent 
tous  ccs  projets  d'union  ; et  elle  fut 
mariée  , en  i5i8  , à Hercule  11 , duc 
de  Ferrare,  dont  l’alliance  parais- 
sait devoir  assurer  aux  Français  la 
possession  du  Milanez  ; elle  lui  porta 
eu  dot  les  duchés  de  Chartres  et  de 
Montargis.  Peu  favorisée  de  la  na- 
ture sous  le  rapport  des  dons  exté- 
rieurs , mais  douée  d’une  aine  forte , 
et  d’un  esprit  aussi  pénétrant  qu’c- 
Ievé  , cette  princesse  aimait  l'étude 
et  les  sciences  ; elle  apprit  l'histoire , 
et  les  mathématiques  : Luc  Gau- 
rie  lui  enseigna  l’astrologie  (1)  : 
elle  savait  le  grec  et  le  latiu;  et 
on  voit  par  une  Lettre  d’Aonius  Pa- 
learius , qu’elle  fit  instruire  dans  ces 
deux  langues  scs  filles  Aune  et  Lu- 
crèce. La  protection  qu’elle  accor- 
dait à tous  les  talents,  rendit  plus 
brillante  la  cour  de  Ferrare  , où  clic 
attirait  tous  les  hommes  célèbres 
que  ses  libéralités  pouvaient  attein- 
dre, tels  que  Lilio  Giraldi , Célio 
Calcagnini  , etc.  Olimpia- Fnlvia 
Morata  lui  dut  sou  éducation. 
Calvin  , obligé  de  s’expatrier  , fut 
accueilli  par  Renée,  cotpmc  l’étaient 
tous  les  savants  : elle  voulut  sa- 
voir de  lui  les  motifs  qui  l’avaient 
engagé  à se  séparer  de  l’Église  ro- 
maine (a);  et  cette  fatale  curiosité 

Je  F»!  fitf  , di I Bruilnnif  , fort  Bavante  et  di- 
rourir  fort  bauleinetit  ri  gravement  de  tonlr* snVn- 
ce*  jnaqn’l  lWrologie  et  lu  connaift*ancr  de*  afrtrr*  ,* 
dont  je  l i vt«  entretenir  un  jour  la  rrine-mrre  ( Ca- 
therine de  BJfdici*  ).  qui,  1 uvunl  èiuai  parler  , «lit 
que  le  plu*  grand  philosophe  do  monde  n’en  saurait 
mieux  parler  ( (Kuvm  , 1 , ]\3  , éd  de  174°  )• 

(»)  Ea  avançant  en  fige,  dit  Ginfurnd  ( Histoire 
lillintir*  tPhaifr,  »V.  96),  elle  «'enfonça  dam  le* 
etade*  le*  plu»  ul>»lraitc«  , et  rut  îr  maHtrnr  d'aller 
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troubla  le  repos  du  reste  de  sa  vie. 
Renée , disposée  eu  faveur  des  pro- 
testants par  Calvin  {Voy.  ce  nom), 
fut  conGrmce  dans  leurs  principes 
par  Marot , qui  avait  aussi  cherche 
un  refuge  à Ferrare,  et  qu’elle  choi- 
sit pour  secrétaire  ( Voy.  Mabot  , 
XXVII,  ).  « Peut-être,  dit 
» Brantôme , que  se  ressentant  des 
» mauvais  tours  que  les  papes  avaient 
» faits  au  roi  son  père  , eu  tant  de 
» sortes , clic  reuia  leur  puissance , et 
« se  sépara  de  leur  obéissance  , ne 
» pouvant  faire  pis  , étant  femme. 

9 Je  tiens  de  bonne  source  qu’elle  le 
9 disait  souvent.  » L’attachement 

]uc  Renée  montra  pour  les  erreurs 
e Calvin  , excita  la  colère  (le  son 
mari.  Le  duc  de  Ferrare  chassa  de 
sa  cour , avec  Marot , tous  les  Fran- 
çais, ainsi  que  les  autres  étrangers 
soupçonnés  de  partager  les  nouvelles 
opinions , et  remplaça  les  femmes 
de  la  princesse  par  des  Italiennes 
chargées  de  surveiller  sa  eotWuite  , 
et  de  lui  en  rendre  compte.  Sur  sa  de- 
mande, le  roi  Henri  II  lit  partir  pour 
Ferrare, ud certain  Oriz,  qui  remplis- 
sait en  France  les  fonctions  d'inqui- 
siteur de  la  foi , avec  la  commission 
de  travailler  à ramener  Renée  à la  foi 
catholique  , autorisant  ce  docteur  , 
en  cas  d’obstination  , à prendre,  de 
concert  avec  son  inari , des  mesures 
pour  la  ranger  à la  raison  par  la  ri- 

Suenr  et  la  sévérité  ( Voy.  les  Addit. 

e Laboureur  aux  Mêmoir.  de  Cas- 
telnau , i , 717  ).  On  fut  obligé  d’en 
venir  aux  moyens  de  rigueur  insi«, 
nues  par  le  roi  : on  priva  Renée  de 
la  vue  de  ses  enfants  qu’elle  aimait 
tendrement , et  on  la  retint  prison- 
nière dans  son  palais  : ma  b rien  ne 
put  vaincre  son  obstination,  ni  lui  ar- 

jusqu'il  U théologie.  Or  t Calvin  riortniu^dûii 

cetft  idMct,  wtrFemjyjo  i535,  n Réurc 
n'arait  alors  que  vingt  •cinqfïm.r  * 
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racher  un  désaveu  (3).  Au  retour  de 
la  luneste  expédition  contre  Naples, 
en  i557  ( V.  Guise,  XIX  , 187  ) , 
elle  sauva , dit  Brantôme,  plus  de  dix 
mille  Français,  qui  sauselle  seraient 
morts  de  faim.  Après  la  mort  du 
duc  de  Ferrare,  Renée  revint  en 
France  , où  elle  arriva  dans  le  mois 
d'octobre  t56o,  et  sur-le-champ  elle 
se  rendit  aux  étals-généraux  assem- 
blés à Orléans.  Ayant  appris  que  le 
priucc  de  Condc  venait  d’être  arrêté, 
die  prit  hautement  sa  défense , » et 
9 dit  et  remontra  au  duc  de  Guise , 

9 sop  gendre  , que  quiconque  avait 
9 conseillé  ce  coup  au  roi  , avait 
9 failli  grandement  » ( Brantôme  ). 
Cette  princesse  n’approuvait  cepen- 
dant pas  que  la  religion  servît  de 
prétexte  à des  révoltes;  et  elle  cessa 
de  voir  le  prince  de  Coudé , quand  il 
fut  devenu  le  chef  des  protestants 
armés  pour  réclamer  la  liberté  de 
conscience.  Dans  les  temps  de  trou- 
bles et  d’anarchie , ses  domaines 
furent  l’asile  de  tous  les  proscrits  , 
qu’elle  aidait,  secourait  et  nourris- 
sait de  tout  son  pouvoir.  Le  duc 
de  Guise  l’ayant  fait  sommer  de  lui 
livrer  quelques  gentilshommes  cal- 
vinistes qui  s’étaient  réfugies  dans 
son  ch.ltcau  de  Montargis , la  mena- 
çait, en  cas  de  refus , d’assiéger  cette 
place;  Renée  répondit  à son  envoyé: 

« Avisez  bien  à ce  que  vous  ferez  ; 
sachez  que  personne  n’a  le  droit  de 
me  commander  que  le  roi  même  , et 
que  si  vous  en  venez  à l’exécution 

(3)  Le»  déMgirmeols  qua  Renée  éprouva  de  la 
part  de  «ou  mari , «ont  rapporté*  jnr  Muratori , -/*  - 
tick.  EmI.  ,11  , 38c>.  On  prut  lire  au**i  le  C anlit/ue 
que  Mamt  adressa  de  V cuite,  rli  l$K),  Ii  Margue- 
rite, rrine  de  Navarre , dam  lequel  il  déplore  d'tinr 
manière  fort  touchante  , la  «outî’ran  e 

Du  noble  cecur  de  Renée  de  France. 

Marot  avait  ccfrbré  le  mariage  de  cette  princraM) 
par  iip  Eptlhalamt  qu’au  trouve  dan»  *n  CF.uvtTt, 
•imi  que  VEpitrt  qu  il  lui  adrrvva  en  arrivant  dan» 

, mu  état» 

" ‘V.’  V jt  1 
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de  vos  menaces , je  nie  mettrai  la  pre- 
mière à la  brèche , on  j'essaierai  si 
vous  avez  l’audace  de  tuer  une  fille 
de  roi  , dont  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient obliges  de  venger  la  mort  sur 
vous  et  voire  lignée,  jusqu’aux  en- 
fants au  berceau.  » Renée  mourut , 
le  ia  juin  15^5,  à Montargis  , ville 
qu’elle  avait  ornée  de  plusieurs  beaux 
édifices.  On  trouve  dans  le  volume 
86  des  Mss.  de  Dupuy , à la  biblio- 
thèque du  Roi , une  Lettre  autogra- 
phe de  cette  princesse  à Calvin  , très- 
étendue  et  fort  curieuse.  Elle  avait 
eu  , de  son  mariage  avec  le  .duc 
de  Fcrrarc  , deux  fils  , Alfonsc  II 
et  le  caidinal  Rouis  d’Estc ( V.  Este, 
XIII,  377), .et  trois  filles,  Anne, 
mariée  au  duc  de  Guise,  et  ensuite 
au  duc  de  Nemours;  Lucrèce , du- 
chesse d'Urhin,  et  Lc’ouore  que  l’on 
suppose  , mais  sans  preuve  , avoir 
inspiréau  Tasse  une  passion  qui  causa 
les  malheurs  de  ce  poète.  Voy.  la 
Vie  de  limée  de  France  , par  Cal- 
tcau,  Berlin,  1781  , iu-8°.  W — s. 

REN1  ( Guino  ).  F.  Guide. 
RENKIN  ; Sv  a lm  ).,  ou  RE.NNE- 
QLIN.  V.  Ransequin. 

li  EN  NEE  O RT  Urbaik  Sou- 
çnu  df.  ),  voyageur  français , avait 
été  trésorier  des  gardes-ducorps  du 
roi.  Cette  place  ayant  clé  supprimée, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  secré- 
taire du  conseil  souverain  de  la 
France  orientale  , qui  devait  être  éta- 
bli à Madagascar  ; ces  dispositions 
eurent  lieu  , lorsque  Ton  fonda  , en 
1664  , une  compagnie  des  Indes- 
Orientales.  Renneforl  s’embarqua  le 
7 mars  i665 , sur  un  des  quatre 
vaisseaux  qui  firent  voile*  de  Brest. 
On  altérit,le  10  juillet, àMadagascar, 
où  l’on  prit  possession  , au  nom  du 
roi,  du  fort  et  du  comptoir  que  le 
maréchal  de  la  Mcillcraicy  possédait. 
La  division  s’établit  bientôt  entre 
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les  chefs  de  la  colonie  et  Rcnuefort  : 
il  fut , en  quelque  sorte,  mis  de  côté; 
on  lui  fit  essuyer  des  passe-droits  : 
il  raconte  même  qu’il  courut  risqne 
de  la  vie.  Rebuté  de  tant  de  contra- 
riétés . il  demanda  la  permission  de 
quitter  Madagascar,  et  partit  de  ccttc 
île  le  20  février  1666  , sur  un  vais- 
seau qui  était  en  si  mauvais  état , que 
l’on  pariait  qu’il  11c  pourrait  jamais 
a rri  ver  en  F rance.  Cependant  ce  vais- 
seau était  parvenu  heureusement  en 
vuede  Guerncscy,  1er)  juillet,  lorsqu’il 
fut  pris  par  1111  bâtiment  anglais  : 
il  coula  à fond  peu  de  moments 
apres  que  Rcnncfort  eut  été  conduit 
à bord  de  l’ennemi.  On  mena  ce 
voyageur  en  Angleterre  ; au  mois 
d’avril  1667,  il  revint  en  France. 
Avant  son  départ  de  Madagascar  , il 
avait  gagné  la  confiance  de  La  Case, 
aventurier  établi  depuis  long-temps 
dans  celle  île  ( V.  La  Case,  VII, 
365  ).  Celui-ci  avait  chargé  Renne- 
fort  dAommuniqucr  aux  intéressés 
de  la  compagnie  les  renseignements 
qu’il  jugeait  utiles  au  succès  de  leurs 
affaires.  Rcnncfort , arrivé  à Paris  , fit 
à la  compagnie  les  propositions  de 
La  Case;  mais  elles  ne  furent  pas 
mieux  reçues  par  les  directeurs  , 
qu’elles  ne  l'avaient  été  par  le  con- 
seil de  Madagascar.  Ou  n’écouta  pas 
non  plus  cc  qu’il  dit  pour  appuyer 
l’établissement  de  cette  île  , et  fai- 
re réussir  l'entreprise  des  Indes.  Il 
reconnut  même  que  la  compagnie!'  • 
avait  peu  d’envie  de  l’iudcmniscr 
des  pertes  qu’il  avait  souffertes  à. sou 
service.  O11  a de  Renneforl  : I.  Re- 
lation du  premier  Forage  de  la 
compagnie  des  Indes-  Orientales,  en 
l'ile  de  Madagascar  ou  Dauphine  ,. 
Paris,  tGG8,  in- 12.  II .Histoire 
des  Indes-  Orientales  , ibid. , 1 688  , 
in-4°.  Le  premier  ouvrage  contient 
ce  que  le  titre  annonce  ; par  consé- 
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quent  des  faits  dont  l'auteur  a clé 
témoin  : il  y parle  à la  prcmiète 
lersonuc.  Le  second  , divisé  eu  deux 
ivres,  répi  te  d’abord,  d’une  manière 
plus  abrégée , le  même  écrit  ; mais 
Renticfort  se  nomme  à la  troisième 
personne,  et  donne,  sur  plusieurs 
points  , de  plus  grands  développe-* 
inenis  , surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne les  a lia  ires  de  la  compagnie: 
le  deuxieme  livre  renferme  l’ex- 
pédition de  la  compagnie  aux  In- 
des , en  îfifHî;  le  Voyage  de  Ca- 
ron et  celui  de  Delà  baye;  enfin  , tout 
ce  qui  se  passa  jusqu'à  l’abandon  de 
Madagascar. On  trouve,  danslcsdcux 
ouvrages  de  Rcnncforl,  de  bons  ma- 
tériaux pour  l’histoire  du  commcr- 
# ce  français  dans  les  Indes-Orientales, 
et  des  Notices  exactes  sur  Madagas- 
car: scs  réflexions  sur  l’entreprise 
des  Indes  sont  d’un  boinmc  sensé  ; 
et  les  conseils  qu’il  donuc,  peuvent 
encore  être  bons  à suivre.  E — s. 

RENNEVILLE  ( Reré-Auguste- 
Constantin  de  ) , littérateur,  moins 
connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vie,  na- 
quit à Caen,  vers  it»5o,  d’une  famille 
très- ancienne  de  l’Anjou.  Il  était  le 
• cadet  de  dix  frères,  tous  militaires  , 
et  dont  sept  trouvèrent  surlo  champ 
de  bataille  une  mort  glorieuse.  Doué 
de  quelques  dispositions  et  d’une 
grande  vivacité  d’esprit,  il  fit  ses 
études  avec  succès,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  , servit , dans  le 
corps  des  Mousquetaires  , obtint  sa 
retraite,  et  fut  nommé  directeur  des 
aides  et  domaines  à Careutau,  par  la 
protection  de  M.  de  Chamillart(  V. 
renom  ) qui  l’availcmpioyédansdi- 
verses  affaires  de  confiance.  11  se  ma- 
ria peu  après,  et  passa  plusieurs 
années  fort  tranquille,  partageant 
son  temps  entre  les  devoirsdesa  pla- 
ce et  la  culture  des  lettres.  L’espoir  (fc 
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procurer  un  établissement  à sa  famille 
dans  les  pays  étrangers , et  le  désir 
de  professer  librement  la  religion 
calvinistequ’il  avait  embrassée  lors- 
qu'elle était  proscrite,  le  conduisi- 
rent en  Hollande  , en  itiq<).  N’ayant 
pas  trouve  toutes  les  facilités  dont  il 
se  flattait , il  prêta  l’oreille  aux  pro- 
positions de  M.  de  Chamillart , qui 
l’engageait  à revenir  en  France  , . 
lui  promettant  un  emploi  plus  lucra- 
tif que  celui  qu’il  avait  quitté.  Il  par- 
tit d’Amsterdam,  le  1 3 janvier  170a, 
après  avoir  assuré  l’existence  de  sa 
famille,  qu’il  laissait  en  Hollande.  A 
son  arrivée  à Versailles  , il  fut  re- 
çu par  son  protecteur  avec  des  té- 
moignages de  bienveillance  qui  sur- 
passèrent sou  attente.  Le  ministre 
lui  offrit  le  choix  d’une  place  dans 
l’administration  de  la  guerre  ou  dans 
les  finances  : mais  Renneville  ayant 
montré  le  désir  de  s’attacher  à sa 
persounc , il  lui  fit  expédier  sur-le- 
champ  le  brevet  d’uuc  pension  de 
mille  livres,  cl  lui  donna  la  promesse 
du  premier  emploi  qui  vaquerait  dans 
ses  bureaux  , avec  un  traitement  de 
mille  écus.  Cette  faveur  ne  manqua 
pas  d’exciter  l’envie.  On  fit  tomber 
dans  les  mains  de  M.  de  Torcy  ( V . 
Colbeut  , IX  , OT7  ) , des  bouts-ri- 
més que  Renneville  avait  remplis, 
plusieurs  années  auparavant , d’une 
manière  injurieuse.»  la  France.  L’a- 
veu de  sa  faute  lui  mérita  son  par- 
don; mais  une  lettre  que  le  meme 
ministre  reçut  de  la  Hollande , quel- 
ques jours  après , le  confirma  dans 
l’idée  que  le  protégé  de  M.  de  Cha- 
roillart  pouvait  n’èlre  qu’un  espion, 
et  qu’il  entretenait  des  correspondan- 
ces criminelles  avec  les  puissances 
étrangères. Torcycxpédia  l’ordre  de 
s’assurer  de  la  personne  de  Renne- 
ville , aiusi  que  de  tous  ses  papiers  ; 
et  il  fut  conduit  à la  Bastille  , le  16 
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mai  170U.  La  première  chambre  de 
la  tour  du  coin  , dans  laquelle  il  fut 
enferme  d'abord  , était  celle  où  le 
duc  de  Monlmorcnci,  les  maréchaux 
de  Biron  eide  Bassotnpierre  avaient 
été  dcleuus,  et  où  le  Maistre  de  Sacy 
avait  traduit  la  Bible  en  français  : et 
c’est  daus  cette  même  chambre  que 
Voltairccommcnça, depuis, la  Hen- 
riade.  Mais  pendant  onze  ans  et  deux 
mois  que  Renneville  resta  prisonnier, 
il  habita  successivement  presque  tous 
les  cachots  delà  Bastille.  Durant  les 
premières  années , il  n’eut  point  à se 
plaindre  de  la  conduite  des  officiers 
de  cette  forteresse  à sou  égard;  mais 
après  l’évasion  du  comte  de  Buc- 
quoi  , qu’on  le  soupçonna  d’avoir 
favorisée  ( F.  Bucçuoi , VI , aa  1 ), 
il  fut  jeté  dans  un  cachot , dont  on 
le  relira  demi-mort  ; et  depuis  , il  ne 
cessa  pas  d’être  traité  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse.  Sa  résignation 
soutint  cependant  son  courage.  La 
prière  et  la  lecture  de  quelques  livres 
dérobés  à la  surveillance  de  scs  gar- 
diens, abrégeaient  l'ennui  deses jour- 
nées. Enfin,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  fairede  l’encre  avec  du  noirdefu- 
mée  qu’il  détrempait  daus  du  vin;  et 
de  petits  os  taillés  lui  servaient  à écri- 
re des  vers , et  même  des  ouvrages 
de  longue  haleine  , qui  lui  furent  en- 
levés , et  qu’il  n’a  jamais  pu  recou- 
vrer. Renneville  soi  titdc  la  Bastille, 
le  16  juin  1713,  et  reçut  en  même 
temps  l’ordre  de  quitter  la  France, 
où  il  lui  était  défendu  de  rentrer.  Use 
rendit  eu  Angleterre , où  il  eut  le 
bonheur  d'être  accueilli  par  le  roi 
George  Ier. , qui  lui  donna  une  pen- 
sion. Assuré  de  la  protection  de 
ce  prince,  il  rédigea  scs  Mémoires 
sur  la  Bastille  , qu’il  publia , en 
1715  , sous  le  titre  d’ Histoire 
de  l’ Inquisition  française.  Cet  ou- 
vrage , quoique  mal  écrit  , excita 


Vvcment  la  curiosité  publique  , par 
la  description  du  régime  intérieur 
d’une  prison  d’état , fameuse  dans 
toute  l’Europe  , et  par  le  récit 
des  rigueurs  qu’on  y exerçait  en- 
vers les  détenus.  Ce  qui  augmenta 
l’intérêt  que  son  sort  inspirait  aux 
‘ennemis  de  la  France  , c’est  qu’on 
crut  , d’après  son  récit , que  les 
hommes  dont  il  mettait  au  jour 
les  abus  d’autorité , cherchaient  à sc 
venger , et  que  c’était  à leur  instiga- 
tion qu’il  avait  été  attaqué  daus  les 
rues  de  Londres  par  trois  assassins , 
qu’il  fut  assez  heureux  pour  mettre 
en  fuite.  On  ignore  cequedcvintRen- 
neviltc  depuis  cette  époque  ; mais  il 
est  probable  qu’il  n’a  pas  vécu  beau- 
coup au  delà  de  1 7-2/1 : d devait  avoir 
alors  au  moins  soixante-dix  ans.  On 
a de  lui  : I.  Recueil  des  voyages 
qui  ont  servi  à l’établissement  ét 
aux  progrès  de  la  compagnie  Hollan- 
daise des  Indes-  Orientales  , Ams- 
terdam , 170a  - o5 , 5 vol.  in  - ta. 
Cette  compilation  était  terminée 
quand  l’auteur  fut  mis  à la  Bastille  ; 
il  l’a  dédiée  à M.de  Chamillart  : elle 
a été  reimprimée  avec  des  addi- 
tions , Amsterdam,  1730,  10  vol. 
iu-ia  (1).  II.  L 'Inquisition  fran- 
çoise ou  Histoire  de  la  Bastille  , 
Amsterdam,  1715,  in- là.  Cette 
première  édition  fut  contrefaite,  mê- 
me en  France,  malgré  toute  la  sur- 
veillance de  la  police,  et  traduite  en 
anglais, en  hollandais,  en  allemand. 
Renneville  en  publia  une  nouvelle 
édition,  Amsterdam,  1 734, 5 vol.  in- 
, semée  d’un  grand  nombre  d’a- 
necdotes et  d'histoires  particulières, 
qu’il  assure  avoir  recueillies  de  la 


ft)M.  Boucher  de  la  Ricliardcrie  , qui  o * désigne 
l'éditeur  de  ce  Recueil,  *juc  par  le  noiu  de  ConiUlh 
lin,  eu  cite  deux  autres  édition»  1 l'une  de  Pan», 
> pu 5 , 10  vol.  io-n,rt  l'autre  d’AmsUrdam , 1-07- 
in,  futivul.  (Vo\.  la  RièlivlM,  Je»  tu y-mge*  f 1 , 66.) 


Digitized  by  Google 


REN 

bouche  même  des  prisonniers,  mais 
• qui  sont  peu  vraisemblables.  Le  toinc 
cinquième  contient  l 'Histoire  de  l’in- 
quisition de  Goa  ( Voy.  Dlli.o.v  ) , 
précédée  d'une  longue  Dissertation 
sur  l’origine  de  ce  tribunal  et  les 
condamnations  ecclésiastiques.  III. 
Cantiques  de  l’Ecriture  sainte , pa- 
raphrasés en  sonnets  , Amsterdam  , 
ij  l5  . iu-b".  IV.  OEuvres  spirituel- 
les contenant  diverses  poésies  chré- 
tiennes , ibid. , « 7 va  5 , in-8'*.  C’est 
peut-être  une  réimpression  de  l’ou- 
vrage pi  éccdent  avec  des  additions. 
Renneville  lions  apprend  qu’il  avait 
compose  dans  sa  prison  un  Traité 
des  devoirs  du  fidèle  chrétien , qu’il 
écrivit  dans  les  interlignes  d’un  li- 
vre ; un  grand  nombre  de  Sonnets 
’ et  de  Fers  ; et  enfin  un  Poème  de 
l amour  et  de  l’amitié , qu’il  préfé- 
rait à tous  ses  autres  ouvrages  , et 
qu’il  réclama  , promettant , si  on  le 
lui  ren  lait , de  supprimer  sou  His- 
toire de  la  Bastille.  W — s. 

REN  NIE  ( Jont»  ) , mécanicien  et 
ingénieur,  naquit  le  j juin  1761  ,à 
Phantassic , paroisse  de  Prcsloukirk 
en  Écosse.  Son  pcrc,  fermier,  de  la 
classe  de  ceux  qui  jouissent , dans  les 
îles  Rritanniques  , d’une  considéra- 
tion méritée,  laissa,  en  1766,5a 
ini-rc  veuve  avec  neuf  enfants,  dont 
John  était  le  plus  jeune.  Une  circons- 
tance peu  digne  de  remarque , si  on 
l’isole  de  l’iuiiurncc  qu’elle  a eue  sur 
sa  destinée,  détermina  ou  développa 
le  goût , la  passion  pour  les  arts , 
qu’il  a ensuite  cultivés  avec  tant  de 
succès.  Sa  maison  paternelle  était 
séparée  de  l’école  où  il  apprenait  à 
lire , par  un  ruisseau  , qu’on  traver- 
sait , dans  les  temps  ordinaires , sur 
un  petit  pont  rustique  ; mais,  dans  la 
saison  des  orages  et  des  crues  , il  fal- 
lait aller  par  un  détour,  jusqu’à  la 
manufacture  d’un  M.  Andrew  Mci- 
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klc,  connu,  en  Écosse,  comme  in- 
venteur de  la  machine  à battre  le  blé, 
où  l'on  trouvait  un  bateau  pour  passer 
le  torrent.  Les  fréquentes  occasions 
qu’eut  Rennie  de  parcourir  et  d’exa- 
miner les  ateliers  de  celte  manufac- 
ture , ne  furent  pas  perdues  pour  le 
génie  naissant  : les  divers  travaux 
qu’il  y vit  exécuter,  fixèrent  forte- 
ment sou  attention  ; il  eut  le  bon- 
heur d’inspirer  quelque  intérêt  aux 
chefs  d’atelier  , qui  lui  donnèrent 
des  instructions  et  lui  prêtèrent  des 
outils.  A l’âge  de  dix  ans,  il  avait 
déjà  construit  des  modèles  de  mou- 
lin à veuf,  de  machine' à battre  les 
pieux,  et  de  machines  à vapeur,  dont 
une  partie  , conservée  dans  sa  fa- 
mille, est  remarquable  parla  per- 
fection de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  un 
des  plus  grands  ingénieurs  dont  l’An- 
gleterre ait  à s’honorer , n’aurait 
peut-être  étéqn’un  homme  ordinaire, 
un  simple  fermier,  si,daus  son  en- 
fance, il  eût  pu  se  rendre  , sans  ba- 
teau , chez  le  pédagogue  de  son  vil- 
lage. 11  était  âgé  de  treize  ou  qua- 
torze ans,  lorsqu’il  alla  étudier  , à 
Dunbar,  sous  le  professeur  Gibson  , 
les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques: scs  progrès,  après  deux  ou 
ti  ois  ans  de  travail  , furent  tels,  qtic 
Gibson  , nommé  à une  autre  chaire, 
demanda  instamment  le  jeune  Ren- 
nie pour  son  successeur;  mais  celui- 
ci  , brûlant  du  désir  de  donner  à scs 
connaissances-  en  physique  tout  le 
développemcutdont  elles  étaient  sus- 
ceptibles , partit  pour  Édinbourg  , 
où  il  suivit  les  cours  des  professeurs 
Robison  et  Black.  Il  forma  , avec 
le  premier,  uue  étroite  liaison  , à la- 
quelle il  a dû  les  premières  occasions 
de  faire  connaître  et  apprécier  ses 
talents  et  son  mérite.  Robison  l’in- 
troduisit auprès  de  Watt  et  Bnlton  , 
établis  à Sobo,  près  Birmingham;  là 
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il  fut  occupé  pendant  douze  mois  , et 
fit  exécuter  plusieurs  machines  qui , 
après  quarante  ans  d’usage  , sont  en- 
core regardées  comme  des  modèles 
dans  leur  genre.  Watt  et  Bolton  au- 
raient désire  le  retenir  à Solio  , pen- 
dant trois  ans;  mais  Réunie,  qui 
avait  le  sentiment  de  son  mérite, 
voulut  se  montrer  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  résolut  de  se  rendre  à 
Londres',  La  direction  de  roule  qu’il 
avait  suivie  en  allant  d’Edinbourg  à 
Soho  , lui  avait  procuré  les  moyens 
de  visiter  plusieurs  monuments  de 
mécanique  et  d’architecture  hydrau- 
lique, parrtii  lesquels  il  faut  distin- 
guer le  canal  de  Bridgewater  : il 
continua  ses  examens  d’objets  d’art 
et  de  science  , en  allant  de  Soho  à 
Londres,  l’eu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  cette  capitale  , il  y fut 
employé,  par  Watt  et  Bolton  , à la 
construction  des  machines  de  l’éta- 
blissement connu  sous  le  nom  A' Al- 
bion Mills  ; et  il  fit  preuve  d’une  ha- 
bileté à laquelle  Watt  a rendu  les 
témoignages  publics  les  plus  authen- 
tiques : des  pièces  de  mécanisme  jus- 
qu’alors exécutées  en  bois  , le  furent 
en  fer  fondu  ; et  de  ce  changement , 
résultèrent  d’importantes  améliora- 
tions dans  les  machines  : celles  de 
Réunie  , calculateur  et  praticien  , 
étaient  remarquables  par  une  préci- 
sion de  mouvement,  une  proportion, 
une  harmonie  entre  leurs  diverses 
parties  , qui  les  faisaient  généralc- 
meut  regarder  comme  des  modè- 
les ; et , à ces  qualités,  se  réunissait 
la  qualité,  plus  essentielle  encore  , 
d’employer  la  force  motrice  avec 
tin  grand  avantage.  Les  moulins 
A' Albion  sont  sujets  à l'action  des 
marées  ; et  c’est  , vraisemblable- 
ment , en  s’en  occupant,  que  Rennie 
fit,  des  grandes  constructions  hy- 
drauliques, l’objet  de  scs  méditations 
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particulières.  Il  fut  d’abord  dirigé, 
dans  cette  haute  partie  de  la  science  • 
de  l’ingénieur , par  les  conseils  et  les 
exemples  du  célèbre  Smeaton  : bien- 
tôt il  devint  l'éronlc  de  son  maître; 
et  aucun  ingénieur  n’était  capable 
d’être  le  sien , lorsque  Smeaton  fut 
enlevé  aux  sciences  et  aux  arts.  C’est 
à cet  agrandissement  des  connais- 
sances de  Reunie  , que  l’Angleterre 
doit  trois  monuments  : la  jetée  ou 
Breakwater  de  Plymonth  , le  pont 
en  fer  de  Soutbwark  , et  le  pont 
de  Waterloo  , dont  chacun  sufhrait 
pour  faire  la  réputation  d un  ingé- 
nieur : mais  , avant  de  parler  de  ces 
grands  ouvrages  , il  faut  donner  un 
aperçu  des  autres  travaux  postérieurs 
à ceux  A’ Albion  Mills.  Immédiate- 
ment après  l’achèvement  de  ces  tra- 
vaux ,en  178G  ou  1787  , la  réputa- 
tion de  Rennie,  comme  mécanicien, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  de- 
mandes: il  construisit  des  moulins  à 
sucre  pour  b Jainaique  et  les  autres 
îles  des  Indes  Occidentales  , avec  une 
supérioritéquibii  valut  presque  le  mo- 
nopole de  ces  dispendieuses  machi- 
nes; un  moulina  poudre  àTunbridge; 
un  grand  moulin  à farine,  à Wands- 
worth  , etc.  L’association  de  scs 
talents  à ceux  de  scs  amis  Watt  et 
Bolton , a produit  des  pièces  de  mé- 
canique qu’on  peut,  à tous  égards, 
considérer  commedcs  chefs-d’œuvre: 
ces  derniers  se  chargeaient  de  four- 
nir la  force  motrice  avec  les  ma- 
chines à vapeur,  de  l’invention  de 
Watt,  auxquelles  Rennicadaptait  les 
mécanismes  destiués  à opérer  les 
ejfels  utiles.  On  voit  les  résultats  de 
cette  précieuse  association  aux  hôtels 
des  monnaies  de  Ïower-Hill  , de 
Saint-Pétersbourg , de  Copenhague: 
un  hôtel  des  monnaies  projeté  pour 
Calcula  devait  être  fourni  de  machi- 
nes à l'iustar  des  précédents  ; Rennie 
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est  mort  avant  leur  execution.  Les  * 
forges  d’ancres  , et  l’arsenal  de  ma- 
rine de  Woolwich,  offrent  des  pièces 
de  mécanisme  généralement  admi- 
rées. Le  mérite  de  Rennie , si  bien 
connu  et  apprécié  aux  Indes-Occi- 
dentales , ne  l'était  pas  moins  aux 
Indes-Orientales  : mais  il  fit  voir  , 
dans  ses  relations  avec  celles-ci  , 
que  les  calculs  de  stabilité  lui  réus- 
sissaient phis  heureusement  au  physi- 
que qu’au  moral.  Un  pont  en  fer  de 
fonte  lui  fut  demandé  de  la  part  du 
nabab  d’Oude  ( ou  Aoitd  ) , pro- 
vince située  au  nord  de  Be'narès  , 
pour  être  établi  sur  la  rivière  Goom- 
ty  à Luknow  : les  pièces  de  ce  pont , 
composé  de  trois  arches,  dont  les 
ouvertures  étaient  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  anglais  pour  la  centrale, 
et  quatre-vingts  pieds  pour  les  latéra- 
les , furent  embarquées  avec  un  in- 
génieur chargédc  les  mettre  en  pla- 
ce. L’ingénieur  et  le  pont  firent  un 
voyage  inutile  : l’inconstant  nabab, 
ayant  changé  de  résolution . ne  vou- 
lut ni  de  l’un  ni  de  l'autre.  Le  canal 
de  Lancastrc  , un  des  plus  beaux 
monuments  de  son  genre  qui  aient 
été  entrepris , doit  elfe  cité  parmi  les 
nombreuses  prcuvçs  de  la  grande  ha- 
bileté de  Rennie  en  architecture  hy- 
draulique: on  y distingue  particuliè- 
rement l’aqueduc  navigable  qui  tra- 
verse le  fleuve  Loyne,  aussi  remar- 
quable par  la  beauté  des  formes  que 
par  le  mérite  de  la  construction.  Ce 
travail  avait  été  précédé  par  celui  du 
canal  de  Crinian  eu  Écosse,  dont  le 
creusement  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés. L’enthousiasme  pour  les  com- 
munications navigables  intérieures, 
ou,  suivant  l’expression  d’un  bio- 
graphe anglais  , the  râpe  for  ca- 
riais , prenait  chaque  jour  un  carac- 
tère plus  prononcé  ; et  Réunie  se  trou- 
vait accablé,  de  toutes  parts,  de  dc- 
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mandes  de  projets,  à tel  point,  qu’en 
peu  d’années  il  connut  la  topogra- 
phie, le  système  hydraulique  du  sol 
anglais,  dans  scs  plus  minutieux  dé- 
tails. Quelques-uns  des  plus  impor- 
tants projets  doutil  ait  dirigé  l’exé- 
cution , sont  ceux  d’Aberdeen  , Bre-  ' 
chin , Grand  western , Kcnnetetavon , 
Portsmouth, Birmingham,  Worces- 
ter , etc.  Les  ressources  de  son  esprit 
se  sont  montrées  avec  toute  leur 
force  dans  la  construction  des  ma- 
gnifiques docks  (1),  dont  le  com- 
merce et  la  navigation  retirent  une 
utilité  infinie, ctquc Londres  compte 
parmi  ses  ornements.  Hull , Grcc- 
nock,  I.eith,  Liverpool  et  Dublin 
ont  aussi  des  docks  , construits  sur 
ses  plans  : les  ports  deQucensfcrry, 
Berwick,  Jlowth  , llolyhead,  Dun-  * 
Icary  ( maintenant  appelé  port 
Kingstown),  lui  doivent  leur  com- 
modité et  leur  sûreté.  Cependant  ces 
travaux  le  cèdent  en  beauté  et  en  mé- 
rite , aux  arsenaux  royaux  de  Ports- 
mouth , Chatam  et  Shccrncss.  Ce 
dernier,  surtout,  a offert  des  diffi- 
cultés d’art , qu’on  n’aurait  jamais 
tenté  de  surmonter , sans  l’extrême 
importance  de  sa  position  au  point 
d’aflluence , dans  les  bouches  de  la 
Tamise,  de  la  principale  des  deux 
branches  de  la  Mcdway  qui  enve- 
loppent une  partie  de  l’îlc  de  Sbcp- 
pey.  Là  , au  milieu  d’un  foud  sans  “ 
consistance,  de  quarante  pieds  d’e- 
paissenr , parsemé  de  débris  de  na- 
vires , il  a fallu  créer  une  base  fixe 
à d’immenses  constructions  ; fonder, 
éleveret  rendre  stable  une  grande  Ion- 
gueurdemursde  granit;  rendre  était 
clics  dévastés  bassins(c’est-à-dire  leur 
former  une  paroi  imperméable),  etc. 
I/aspcct  imposant  de  ce  magnifique 
arsenal  frappe  d’admiration  les  per- 
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sonnes  les  plus  étrangères  à l’archi- 
tecture hydraulique  ('»).  Rcnnic  avait 
fait  le  projet  d’un  nouvel  arsenal 
maritime  à Peinbroke,  et  un  autre 
projet  de  meme  espère,  mais  beau- 
coup plus  considérable,  pourNortb- 
fleet , sur  la  Tamise,  capable  de 
tenir  à Ilot  les  deux  tiers  oc  la  ma- 
rine anglaise  , avec  des  formes  où 
l’on  aurait  pu  mettre  en  construc- 
tion , ou  en  radoub , les  vaisseaux 
de  tons  les  rangs.  On  présume  que  la 
grandeur  de  la  dépense  a empêché 
l'exécution  de  ce  projet.  Nous  sup- 
primons, pour  abréger,  même  les 
simples  indications  d’une  multitude 
de  travaux  de  Rennic,  en  machines, 
ponts,  canaux  et  dessèchements  de 
marais;  et,  avant  de  passer  aux  trois 
grands  monuments  dont  nous  avons 
parlé précédemment,  nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  importants  usages 
qu’il  a faits  de  la  cloche  de  plongeur , 
pour  les  travaux  sous-marins.  L’a- 
cadémicien et  ingénieur  français  Cou- 
lomb avait  publié  d’iugénieuscs  re- 
cherches sur  cette  cloche  : Sineaton 
l’avait  adaptée  à la  pratique  des  tra- 
vaux; et  Réunie,  en  l’améliorant  en- 
core, a fait  une  application  de  l’ins- 
trument, ainsi  perfectionné, au  port 
de  Hovvth , et  une  autre,  trcs-rcmar- 
uablc,  au  musoir  de  la  jetée  du  port 
e Ramsgate.  II  s’agissait  de  réparer, 
à io  , il,  r»  et  i3  pieds  au-dessous 
de  la  basse-mer,  des  afTbuil'ements 
ni  mettaient  en  danger  la  stabilité 
e la  jetée  entière  : ces  réparations 
ont  été  faites  de  manière  à mainte- 
nir complètement  et  même  à ang- 

(s)  La  ihwripliun  de  cr  monument , accompagner 
de  pbnebet,  a etc  douot-r  |»r  M.  Dupin,  de  I aca- 
demie de»  *cirnccs,  rtc.(,  dt  lu  (irunrfe  Ble- 

t*gH0%  etc.,  l une  ||,  t*f  partie,  nage  i3i  et  suivan- 
te»). M.  Dupin  a lir jucoup  coutriuuc  à faire  contoaî 
tre  et  apprécier  eu  Irsnce  le  mérita  de  11  r noie , et 
p«r  l'un*  rage  qu'm  vit  ntdc  citer,  accninpaguc  d'une 
tr^a  inUraataafa  Notice,  et  par  un  imvnge  prccc- 
dcul  »ur  les  («juDcl  thauMcc»  d*An$lclefTr. 
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monter  la  solidité  initiale  de  ta  cons- 
truction. On  prétend  que  les  ouvriers 
irlandais  préfèrent  le  travail  sous  la 
cloche  au  travail  en  plein  air,  s’y 
trouvant  plus  au  frais  en  été  et  moins 
froidement  en  hiver:  il  est  plutôt  à 
présumer  que  le  vrai  motif  de  la  pré- 
férence est  l’augmentation  de  paye 
allouée  pour  les  Ira  vaux  sous-marins. 
Nous  allons  maintenant  parler  de  la 
jetée  , ou  hreakwaler  de  Plymoiith, 
et  des  ponts  de  Southwark  et  Wa- 
terloo. Plymouth  est  situé  au  fond 
d’une  rade  de  l’espère  de  celles  qu’on 
appelle  rades  foraines,  dont  la  lon- 
gueur est  de  3 */,  „ milles  marins 
( 63no  mètres  ),  et  la  largeur  moyen- 
ne de  a */,„  milles  marins  ( 4°74 
mètres) (3  .cntrclcscmboiichiiresde 
deux  fleuves  , le  Plyrn  et  le  T amer , 
embouchures  qui  fournissent  de  vas- 
tes bassins  désignés  par  les  noms  de 
Catwater  et  Jtamoase.  Une  quanti- 
té immense  d’établissements  de  ma- 
rine et  de  constructions  militaires 
remplissent  le  fond  et  garnissent  les 
rives  de  cette  rade.  Une  de  ces  cons- 
tructions est  élevée  sur  une  petite 
île  située  en  face  de  Plymouth,  qu’on 
a appelée  île  dg  Drake , pour  hono- 
rer la  mémoire  du  célèbre  naviga- 
teur de  ce  nom.  Plymouth  fut , en 
1577 ,1e  pointdedépartdcson  voya- 
ge  autour  du  monde.  L’ouverture  de 
la  rade  sc  trouve  à son  extrémité 
méridionale;  et  son  axe  longitudinal 
est  dirige  du  sud  au  nord.  Rien  abri- 
tée, sur  les  V4  de  la  rose  des  vents , 
par  les  montagnes  de  Cornouailles 
et  du  Devonshire , scs  eaux  n’en  sont 
pas  moins  sujetes  à être  violemment 
agitées  par  l’action  de  la  lame,  que 
favorisent  l’évascmcnt  de  l’ouverture 


(1)  L'oumlBre  1 la  mer  «-Jt  presque  double  ilr 
celle  largeur  lorjrune.  la  mille  mari"  , ou  une  mi- 
nute du  iiicrulien  terre»trr  , \ntil  l§5j  iiiclrr»  ; 
100,000  m cires  valait  j\  audits  uuaius. 


Digitized  by  Google 


BEN 

méridionale,  et  la  nudité  do  la  mer , 
devant  laquelle  cette  ouverture  est 
placée.  Pour  procurer  au  fond  do 
cette  rade  et  au  bassin  d’Hamoase  le 
calme  qui  leur  manquait,  MM.  Rcn- 
nie  etWhidby  ont  fait  le  projet  d’un 
barrage  transversal  eu  enrochement, 
désigne  en  Angleterre  par  le  uoin  de 
break -water  ou  brise- vague , pla- 
cé vers  l’origine  et  un  peu  en  avant 
de  la  partie  rétrécie  de  la  rade.  D’a- 
près des  profils  fournis  par  M.  Whid- 
by , au  mois  de  mai  dernier  ( i8i3) , 
la  longueur  du  break  - water  est  de 
538o  pieds  anglais  ( 1639  mètres  ) 
(4).  Cette  longueur  n’est  pas  cxacte- 
ternent  en  ligne  droite  : les  parties 
extrêmes  font,  avec  la  partie  moyen- 
ne, des  angles  très  obtus,  rentrant 
du  côté  du  fond  de  la  rade  ; et  de  lar- 
ges passes,  très-praticables  aux  vais- 
seaux , sont  réservées  entre  la  digue 
et  les  rives  est  et  ouest.  Les  dimen- 
sions transversales  de  cette  digue, 
dans  la  partie  la  plus  profonde,  sont, 
d’après  Icsprotils  ci-dessus  cités,  de 
290  pieds  anglais  ( 88  mètres  ) de 
largeur  à la  base , réduits  à 55  pieds 
anglais  ( 16  mètres  ) au  sommet, 
sur  6.1  pieds  anglais  ( 18  mètres  )#dc 
bailleur.  La  largeur,  à la  base , est  ré- 
duite sensiblement  d’un  quart,  et  la 
hanteurd’un tiers,  dans  les  parties  les 
moins  profondes , le  sommet  se  trou- 
vant partout  au  même  niveau.  La  ma- 
tière de  l’enrochement  est  du  mar- 
bre extrait  des  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Plym,  un  peu  au- 
dessous  de  Plyinoulh.  D'énormes 
blocs,  dont  le  poids,  suivant  M. 


(4)  «555  mitrw  mivai-t  (lopin  rt  Dat«m  ; t3f>5 

OiHrc* *  tuivaul  («icliit»  : îlntà  |irr»utn<-r  tjue  cc»  in- 
génieur* mrnnt  pris  leur»  wwure*  «vaut  qu*  l’enro- 
chanrnl  fut  étendu  »nr  U lign*  eotii  re  U digUf, 
11V11  ont  pas  « « lu  viriUUc  longueur.  Duteoiut  C«- 
chin  »»ot  aussi  donné  du»  Jnnmriou*  trauwrrttilc» 
uioitnli  vs  que  celle*  «le*  protils  de  M.  Whldby. 
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Dnpin  , va  jusqu’à  dix  mille  ki- 
logrammes , sont  extraits , trans- 
portés et  placés,  par  des  moyens 
que  nous  ne  pouvons  pas  décri- 
re ici  , mais  qui  font  beaucoup 
d’houueur  aux  auteurs  du  projet. 
M.  Whidby,  digne  collaborateur  de 
Rcnnie,  après  avoir  partagé  la  gloi- 
re de  la  conception  de  l’entreprise  , 
aura  exclusivement  celle  de  la  ter- 
miner. La  comparaison  du  break- 
water  de  Plyinoulh  et  de  la  digue  ou 
break  water  de  Cherbourg , a donné 
lieu  à des  discussions  dans  lesquel- 
les les  auteurs  anglais  (le  reproche  ne 
porte  point  sur  Ilennie)  ont  réuni,  au 
tort  de  n’être  pas  toujours  justes,  ce- 
1 ni  d’em  ployer  pa  rfoisdes  ex  pressions 
inconvenantes  (5).  M.  Cachin  , ins- 
pecteur-général des  ponts-et-cliaus- 
sces , qui  a dirigé  les  travaux  de  Cher- 
bourg , a très-bien  répondu  anx  im- 
pulationsanglaises,  dans  un  Mémoire 
fort  étendu,  publié  en  1820.  Il  est 
bien  reconnu,  par  tous  les  hommes 
instruits  et  impartiaux,  que  la  digue 
de  Cherbourg,  qui  a suggéré  l’idée 
de  celle  de  Plymouth  , et  qui  est 
construite  sur  des  dimensions  plus 
considérahlcs(  F.  Cessart  ),n’a  été 
conduite , ni  avec  moins  de  talents , 
niavcc  moins  d’économie,  que  ccllcà 
laquelle  clic  a servi  de  modèle.  — Le 
pont  de  Southwark,  projeté  et  cons- 
truit par  Rcnnie,  sur  la  Tamise,  à 
Londres,  dans  l’intervalle  compris 
entre  les  ponts  de  Londres  et  de 
Blackfriars , est,  sans  contredit,  le 
monument  le  plus  remarquable  de 
son  genre  qui  ait  jamais  existé.  Ce 
pont,  commencé  en  1814  et  termi 
né  en  1818,  est  composé  de  trois 
travées,  en  fer  de  foute,  coiitrcbu- 


(5)  «Tl*?  multitude  ttnploycd on  th*lir«(dtM9tcr 
« ©f  Cherbourg  , tho  timo  occiq>i«d  by  tW  uudctin- 
» Viug,  aodthc  parada  yndotUnfmUoirwUh  wbich 
• H was  C Juduch-d,  [Eacyclopidi*  llnHimm.p,,- . ) 
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tées  et  supportées  par  deux  culées  et 
deux  piles  en  maçonnerie.  La  travée 
du  milieu  a 240  pieds  anglais  ( 73 
mètres  ) (6)  de  corde  ou  d’ouvertu- 
re, sur  24  pieds  anglais  ( 7 mè- 
tres) de  flèche.  Chacune  des  travées 
latérales  auto  pieds  anglais  (64  mè- 
tres) de  corde  ou  d’ouverture,  sur 
21  pieds  anglais  (6  mètres)  de 
flèche.  L’épaisseur  de  chaque  pile 
étant  de  24  pieds  anglais,  la  longueur 
totale  entre  les  culces  est  de  708 
pieds  anglais  (à  très -peu -près  216 
mètres  ) ; et  depuis  l’entrée  jusqu’au 
milieu  du  pont,  on  ne  monte  que  de 
10  pieds  anglais  ( 3 mètres),  c’est- 
à-dire,  des  *y»  OOO  environ  de  la  dis- 
tance horizontale.  La  largeur  totale 
du  pont  est  de  4?  pieds  anglais  ( 12 
% o mètres);  et,  sur  cette  largeur  , 
se  trouvent  deux  trottoirs,  chacun 
de  sept  pieds  anglais  (2  ,3/,  0o  mè- 
tres ).  Le  système  de  construction  a 
le  rare  et  bien  précieux  mérite  de  la 
grande  simplicité  : il  est  établi , au- 
tant que  la  différence  des  matières 
peut  le  permettre,  à l’imitation  des 
systèmes  de  voussoirs  des  ponts  de 
pierre , et  il  en  offre  l’aspect.  Ce 
sont  de  longues  et  épaisses  ilia- 
ques de  fonte  qui  font  l’oflicc  de 
voussoirs  : chaque  travée  en  a i3 
sur  le  périmètre  de  son  arc,  compo- 
sant ce  qu’on  appelle  une  ferme ; et 
huit  fermes  pareilles  sont  placées 
sur  la  larguenr , ce  qui  fait,  en  tout , 
104  plaques  ou  voussoirs  métalli- 
ques, pour  chaque  travée,  dont  le 
système  est  maintenu  avec  toutes 
les  précautions  d’art  nécessaires.  Le 
poids  du  fer  employé  dans  cette 
construction  est  de  4585  tonneaux 
( 4>655,oi7  kilogrammes  ),  dont 


(6)  pied  ftngUU  vaut  3 d**  imlliètn*»  do 
xmtie; aulieuirut,  loooo  pied»  ungluin  volent  3«4H 
mètre*. 
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50,763  kilogrammes  seulemcntsont 
eu  fer  forge'.  On  se  bornera  à ces 
détails  descriptifs , pour  ne  pas  excé- 
der les  bornes  dans  lesquelles  une 
notice  biographique  doit  être  ren- 
fermée. On  avait  redouté,  pour  le 
pont  de  Soutlnvark  , eu  égard  à ses 
très-grandes  dimensions  , les  effets 
pyronictriques  de  contractions  et 
de  dilatations  successives,  produits 
par  l’alternative  du  froid  et  de  la 
chaleur:  les  lecteurs  pourront, à ce 
sujet,  lire  avec  quelque  intérêt,  la 
traduction  suivante  d’un  passage 
d’une  lettre  écrite  par  Rennie  à l’au- 
teur de  cet  article  : « C’est,  pour 
» moi,  un  grand  plaisir  de  vous  ap- 
» prendre  que  toutes  les  parties  de 
» cet  ouvrage  ( le  pont  de  Sonth- 
» wark  ) ont  pleinement  répondu  à 
» mon  attente;  je  n’ai  encore  rcmar- 
» que'  aucune  altération  dans  sa  fnr- 
» me  primitive,  ni  la  moindre  frac- 
» turc  dans  aucune  des  pièces  qui  le 
» composent.  Mon  Gis , qui  a suivi , 
» avec  une  scrupuleuse  attention, 
b les  effets  de  la  dilatation  et  de  la 
b contraction, causées  parla  chaleur 
b et  par  le  froid,  est  dans  l’intention 
b de  publier,  un  jour,  les  résultats 
b de  ses  observations  : en  attendaut, 
b je  vous  dirai  que  le  milieu  de  l’ar- 
s che  s’est  élevé  , verticalement , 
b d'environ  3/,0  de  pouce  ( 8 milli- 
b mètres  ) par  chaque  augmentation 
b de  10  degrés  de  chaleur,  tellement 
b que  du  point  zéro  jusqu’au  f)oc.  dc- 
b gré  du  thermomètre  de  Fahrcn- 
b heit,  l’exhaussement  de  l’arc  se- 
b rait  de  2 i/lo  pouces  ( Cgmillimc- 
b très  ).  La  dilatation  s’opère  gra- 
b docilement;  et  le  temps  employé 
b par  le  système  des  pièces  de  l’ar- 
b che , à se  mettre  à la  température 
b de  l'atmosphère  est  ( avant  la  pose 
b du  plancher  ) de  3 /»  à 4 heures; 
b mais  après  la  pose  du  plancher,  c« 
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» système,  qui  présentera  une  plus 
» grande  masse  de  matières , exige- 
v ra , nécessairement , plus  de  temps 
» pour  suivre  les  différentes  varia- 
» lions  de  la  température.  » D’après 
des  notes  remises  à l’auteur  de  cet 
article  par  feu  M.  Panay,  ingénieur 
en  chef  des  ponts-ct-cliaussées  , qui 
counaissait  très-bien  tons  les  monu- 
ments hydrauliques  de  Londres-,  où 
il  a fait  de  longs  et  fréquents  voya- 
ges , les  travaux  du  pont  de  South- 
wark  auraient  été  adjugés  pour  une 
somme  revenant  à 7.680,000  fr. , 
non  compris  lesabonls,  dont  la  dé- 
pense devait  être  des  deux  tiers  de 
cette  somme. — LcpontdeWatcj  loo, 
irojcié  et  construit  par  Réunie,  sur 
a Tamise , à Londres , à-peu-près  au 
milieu  de  la  distance  qui  séparé  le 
pont  de  Westminster  du  pont  de 
Blackfi  iars , doit  être  mis  au  rang 
des  plus  beaux  ponts  existants  en 
Europe,  et  fort  au-dessusde  tous  les 
ponts  en  pierre  construits  en  An- 
gleterre jusqu’à  ce  jour.  Il  est  établi 
de  niveau,  comme  celui  de  Neuilli, 
cl  composé  de  9 arches  ovales,  cha- 
cune de  120  pieds  anglais  ( 3(5  5yioo 
mètres  ) d’ouverture , et  de  35  pieds 
anglais  ( 1 0 GC/I  00  mètres  ) de  mon- 
tée , depuis  le  niveau  des  naissances 
de  la  voûte  jusqu'à  la  clef  : ainsi  le 
surbaissement , ou  le  rapport  de  la 
montée  à l’ouverture,  est  entre  le 
tiers  et  le  quart,  ^’ous  observerons, 
en  passaut,  que  chacune  des  arches 
du  pont  de  Ncuilli  a aussi  rjto 
pieds  d’ouverture  ; mais  il  s’agit  ici 
du  pied  français , qui  excède  le  pied 
anglais  d’environ  % de  pouce,  et  le 
surbaissement  n’est  que  de  f^.  Cha- 
que avant  et  arrière-bec  des  piles  du 
pont  de  Waterloo,  forme  un  socle 
angulaire  portant  deux  tolonncs  ac- 
couplées, d’ordre  Pæstum,  etd'uu 
effet  à-peu-près  semblable  à celles 
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du  pout  de  Glackfriars.  La  largeur 
du  pont  entre  les  parapets  est  de 
/|2  pieds  anglais;  celle  de  chaque 
trottoir  , de  7 pieds  ; et  celle  de  la 
chaussée,  de  28.  Les  parapets  ont  5 
pieds  de  hauteur.  Il  est  construit  en 
pierres  de  granit  blauc  des  carrières 
n’Écosse  : la  beauté  de  l’appareil  ne 
laisse  rien  à désirer.  Une  des  cir- 
constances les  plus  remarquables  de 
la  construction  de  ce  monument  est 
la  méthode  suivie  pour  sa  fondation. 
L’ingénieur  La  Bélye,  qui  a bâti  le 
pont  de  Westminster,  l’a  fondé  par 
caissons,  procédé  qui  n’exige  point 
qu’on  isole  , dans  le  lit  du  fleuve,  et 
qu’on  mette  à sec  les  espaces  sur  les- 
quels il  faut  asseoir  les  fondations , 
ainsi  qu’on  le  pratique  au  moyeu 
d’enceintes  appelées  batardeaux.  Le 
procédé  des  caissons  a eu  plusieurs 
applications  en  France,  qui  n’étaient 
pas  toutes  aussi  bien  motivées  que 
celle  dont  La  Bélye  a donné  l’exem- 
ple , déterminé  , sans  doute , par 
la  difficulté  et  la  dépense  exces- 
sive que  devaient  entraîner  l’éta- 
blissement des  batardeaux  , et  les 
épuisements  qu’exige  l'emploi  de 
cette  méthode,  à une  grande  profon- 
deur , sur  un  sol  vaseux , et  (tans  une 
localitésujète  aux  niarecs, qui  s’y  élè- 
veul  à une  grande  hauteur.  Rcnnic 
n’a  point  été  effrayé  par  de  pareils 
obstacles,  et  a fondé  par  batardeaux 
et  épuisements.  C’est , sans  doute,  à 
ce  mode  de  fondation  qu’il  faut  at- 
tribuer une  partie  de  l'énorme  dé- 
pense du  pont  de  Waterloo,  qu’on 
évalue  à vingt-cinq  miilionsdc  francs 
(autant,  à-peu-près,  qu’ont  coûté 
euscmhlc,  les  cinq  ou  six  plus  beaux 
ponts  de  France  );  et  il  n’a  pas  encore 
à scs  abords , tous  les  débouchés  né- 
cessaires , qu’on  n’obtiendra  qu’avec 
un  nouveau  sacrifice  de  capitaux 
considérables.  11  est  tout  simple  que 
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1rs  Anglais  soient  enthousiastes  de 
ce  superbe  pont,  qu’ils  regardent 
comme  supérieur  à tous  les  monu- 
ments de  même  genre,  tant  pour 
la  solidité  que  pour  la  beauté  des 
formes  ; et  l’on  peut  aflirmer  avec 
confiance , que,  sur  le  premier  point, 
le  pont  de  Waterloo  templit  toutes 
les  conditions  exigibles  : mais  les  in- 
génieurs qui  sont  pénétrés  de  l’esprit 
de  l’école  française  , regrettent  que 
Rennie  , à qui  la  faculté  de  créer  ne 
manquait  pas , ait  imité , du  pont  de 
Blakfriars  , les  culonnes  placées 
aux  extrémités  de  ses  piles.  D’après 
la  manière  de  voir  et  de  sentir  de 
l’école  dont  on  vient  de  parler,  l’en- 
semble d’une  construction , consi- 
déré meme  dans  les  détails  de  pure 
décoration  , doit  se  présenter  à l’œil 
comme  formé  d'élémeuts  qui  con- 
courent à un  but  commun  : il  faut 
que  toutes  les  parties  du  système  pa- 
raissent tendre  à ce  but , en  se  prê- 
tant des  secours  mutuels  , qui  les 
rendent  , si  l’on  peut  s'exprimer 
ainsi  , solidaires  les  uns  pour  les 
autres.  Or  ce  principe  de  goût , ou , 
si  l’on  veut,  de  convenance,  n’ad- 
met point  des  colonnes  oiseuses , 
adossées  sans  fonctions  utiles  , aux 
véritables  supports  de  l’édifice,  et 
dont  l’existence  n’est  motivée  par 
aucune  condition  de  stabilité  : les 
conditions  de  cette  espèce  sont  ce- 
pendant les  premières  auxquelles 
un  pont  doit  satisfaire , celles  dont 
la  garantie  doit  être  aperçue  dans 
chaque  pierre  du  monument.  11  y a 
plus  : l’application  , aux  ponts  , du 
système  architectural  des  colonnes  , 
n’a  pas  été  goûtée  en  France,  meme 
en  rem  plissant  les  conditions  requises 
de  stabilité.  Perronet , après  avoir 
bâti  le  pont  de  Saintc-Maixcnce  sui- 
vant ce  système,  aurait  voulu  l’adap- 
ter au  pont  de  Louis  XVI  : mais 
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cette  partie  du  projet  a été  rejetée 
par  le  conseil-général  des  ponts-et- 
chaussécs;ct  l’on  a construit , suivant 
la  manière  ordinaire  , des  piles  à 
parements  lisses.  Le  pont  de  France 
ui  a le  plus  d’analogie  avec  celui 
c Waterloo  , est  le  pont  de  Ncuilb  : 
la  hauteur  des  arches  de  celui-ci  est 
moindre,  par  rapport  à leur  ouver- 
ture , que  celles  du  premier  ; et  de 
plus, des  évasementsque  les  construc- 
teurs désignent  par  le  nom  barbare 
de  cornes  de  vache , donnent  au  pont 
de  Ncuilli  un  aspect  de  légèreté  qui 
produit  un  effet  très -agréable.  Le 
spectateur  , en  même  temps  qu’il 
éprouve  un  sentiment  de  plaisir , dû 
à l’élégance  des  formes  extérieures  , 
éprouve  aussi  un  sentiment  de  sé- 
curité , en  aperçcvant , dans  l’om- 
bre , les  cintres  primitifs  qui  lui 
garantissent  la  stabilité  de  l’édiGce. 
Il  faut  convenir  que  ce  pont , consi- 
déré quant  à ce  qui  frappe  les  yeux  , 
prouve  que  la  sévérité  des  convenan- 
ces fait  ressortir,  plutôt  qu’elle  ne 
gêne,  un  goût  sûr,  un  tact  fin  et 
délicat  : la  sagesse  de  son  ordon- 
nance , la  pureté  de  scs  proportions  , 
n’ont  point  encore  été  surpassées , 
nous  oserions  presque  dire  égalées. 
Il  y a environ  quarante  ans  que  sa 
solidité  fut  violemment  attaquée 
dans  un  écrit  présenté  à l’académie 
royale  des  sciences  . qui  fit  quelque 
sensation  ; c’est  à l’occasion  de  cet 
écrit , et  avec  une  réfutation  eu  maiu, 
que  l’auteur  du  présent  article  com- 
parut , pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  devaut  le  savant  aréopage  : mais 
le  monument  laissera  en  arrière  , à 
une  distance  de  bien  des  siècles  , et 
ses  détracteurs,  et  ses  apologistes. 
Rennie  avait  projeté  un  pont  en  rem- 
placement dfa  pont  de  Londres  , sur 
des  dimensions  supérieures  à celles 
de  tous  les  ponts  connus.  On  con- 
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serre  ce  projet , auquel  une  commis- 
sion de  I4 chambre  des.  communes 
a donné  la  préférence  sur  trente 
autres  présentés  pour  remplir  le 
même  objet.  Ce  grand  ingénieur  a 
été  enlevé  aux  sciences  , aux  arts  et 
à ses  nombreux  amis  , le  16  octobre 
1821.  11  était  venu  en  France,  en 
1819:  le  gouvernement  et  les  ingé- 
nieurs français  s’étaient  empressés 
de  l’accueillir , et  de  lui  fournir  toute 
les  facilités  désirables  pour  remplir 
l’objet  de  son  voyage , qui  était  l’exa- 
men de  nos  principaux  monuments 
hydrauliques.  Il  laisse  deux  fds  , 
dont  l’aîné  s’est  déjà  distingué  dans 
la  direction  de  travaux  importants  : 
le  plus  jeune  a été  occupé,  sous  l’ins- 
pection de  son  pcrc  , à l’crection 
des  nouveaux  ponts  de  Londres  ; 
c’est  de  lui  qu’il  est  question  dans  le 
fragment  de  lettre  cité  plus  haut. 

P— NY. 

RENOU  ( Antoine  ) , secrétaire 
perpétuel  de  l'ancienne  académie  de 
peinture,  naquit  à Paris, en  iu3i , fit 
d’excellentes  études , et  obtint  souvent 
des  éouronnes  à l'université.  Ce- 
pendant uu  penchant  irrésistible, qui 
portait  son  génie  vers  les  arts  du  des- 
sin. lcdécida  |H>nr  la  peinture.  Pierre 
et  Vieil  furent  les  maitres  qui  diri- 
gèrent ses  rapides  progrès.  Déjà  il 
avait  remporté  le  second  prix  de 
peinture , etil  étaità  la  veille  dccon- 
que'rirle  premier , lorsque,  vers  l’an 
17G0  , il  fut  appelé  à la  cour  du  roi 
Stanislas  , comme  peintre  de  ce 
rince.  Estimé  et  distingué  par  ce 
on  rot,  recherché  par  tonte  la  cour, 
il  devint,  par  la  diversitéde  ses  con- 
naissances , l’aine  des  plaisirs  de 
cette  cour.  Doué  d’une  belle  figure  , 
d’un  bel  organe  et  d’une  taille  avan- 
tageuse , il  brillait  à Lunéville  ,■  soit 
qu’il  prit  le  masque  de  Thalic , la  lyre 
d’Anacréon  , ou  le  pinceau  d’Apelle. 
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A la  monde  Stanislas,  Rcnott  revint 
à Paris  , et  se  livra  plus  que  jamais 
à la  pciulure.  Il  sc  fit  agréer  à l’aca- 
démie , en  1 7GG , sur  un  tableau  re- 
présentant Jésus  parmi  les  docteurs, 
et  recevoir,  en  1781  , sur  un  des 
tableaux  du  plafond  de  la  galerie 
d*Apol!on  , représentant  V Aurore. 
L’Académie  ayant  été  supprimée  à 
la  révolution  , Union  fut  attaché 
aux  écoles  spéciales  de  peinture  , 
avec  le  titre  de  secrétaire  et  de 
surveillant  des  études.  Parmi  ses, 
productions  pittoresques  , on  dis- 
tingue :le  Tableau  d’Agrippine , dé- 
barquant à linndes , avec  l'urne 
contenant  les  cendres  de  Germa- 
nicus;  un  autre  représentant  une  An- 
nonciation, qui  se  voyait  djos  une 
église  de  religieuses  à Saint  Germain- 
en-Laie.  lia  peint  aussi  un  plafond 
pour  l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris  , 
et  un  autre  ? qui  n’existe  plus , au 
théâtre  Favart.  En  général,  les  com- 
positions de  Rcnou  sont  d’une  belle 
ordonnance.  On  y reconnaît  une  éru- 
dition profonde  et  un  génie  éclairé. 
Peut-être  aussi  s’aperçoit-on  im  peu, 
u’il  n’avait  pas  vu  les  cliefs-d’œtivrc 
c l’Italie.  1 1 venait  d’a  rri  ver  de  Luué- 
villc,  et  jusque-là  il  n’avait  regardé 
la  poésie  que  comme  un  amusement, 
lorsqu’un  jour,  se  trouvant  en  société 
avec  des  hommes  de  lettres  connus  , 
la  discussion  s’établit  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  et  celles  de  la  pein- 
ture. Lemierre,  présent  à ccltcdispute, 
prend  chaudement  la  défense  de  la 
poésie,  et  soutient  sa  suprématies 
Reqo  u , poussé  à bout , défie  Lelu  ierre 
de  faire  mi  tableau,  et  s’engagcàcom- 
poser  une  tragédie.  La  tragédie  fut  fai- 
te, c’est  celle  de  Tèrêe  et  Philnmèle; 
cette  pièce,  qui  fut  jouée  an  Théâ- 
tre Français,  en  «773  , est  im- 
primée. Ce  premier  triomphe  de 
Renon , ainsi  que  l'affaiblissement 
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de  sa  vue,  le  determincrontà cultiver 
la  littérature  : il  cutrcprit  la  traduc- 
tion en  vers  du  poème  latin  de  Du- 
frosnoy  sur  la  peinture.  Il  était  là 
dans  son  domaine  : aussi  cet  ouvra- 
ge , surtout  pour  les  Notes,  a-t-il 
obtenu  fcstinic  des  artistes,  et  celle 
des  connaisseurs.  Encouragé  par  oc 
succès  , Renou  entreprit  de  traduire 
en  vers  la  Jérusalem  délivrée.  Déjà  , 
quatre  chants  étaient  terminés,  lors- 
qu'il perdit  sou  manuscrit  ; mais , ne 
se  laissant  pas  abattre  par  cet  acci- 
dent, il  les  recommença,  et  acheva 
même  entièrement  sa  traduction  , 
dauslaquelleily  ad’assez beaux  vers. 
Toujours  dévoué  aux  arts  , Renou  ne 
laissait  jamais  passer  une  exposition 
publique,  sans  éclairer  les  amateurs 
par  quelques  brochures.  Ou  se  rap- 
pelle encore  la  Lettre  du  marin  , et 
cclie  de  AI.  Bonnard  , marchand 
bonnetier.  Ses  critiques  , loin  d'être 
décourageantes  , étaient  trcs-gaics  , 
ét  aussi  instructives  pour  les  artistes 
que  pour  le  public.  Parvenu  à l’âge  de 
soixante-seize  ans  , plus  occupé  des 
lettres  et  des  arts,  que  des  calculs  de 
l'intérêt , il  termina  sa  carrière  en 
décembre  180G,  laissant  une  veuve 
et  deux  enfants  sans  fortune.  Il  exis 
te,  dans  le  Moniteur  de  juillet  1809, 
une  Notice  beaucoup  plus  étendue 
sur  Renou  , par  l’auteur  de  cet  arti- 
cle. P — E. 

RENOU  de  CHAÜV1GNÉ.  V. 

J AIt.I.OT. 

RENTI (Gaston  Jean-Baptiste, 
baron  de  ) , l’un  des  fondateurs  de  la 
sor.iétédcs  frères  cordonniers,  naquit 
en  1611,  au  château  de  B.cui , dans 
le  diocèse  de  Baïeux,  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  l’Artois.  Après 
avoir  achevé  scs  études  au  collège  de 
Navarre,  et  sous  les  Jésuites  à Caen, 
il  revint  à Paris,  à l'âge  de  dix-sept 
ans  , compléter  son  éducatiou  à l’a- 
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cadcmic  de  la  jeune  noblesse,  où  il 
se  rendit  bientôt  très- limite  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  Il  apprit 
eu  même  temps  les  mathématiques  , 
y fit  des  progrès  remarquables , et 
composa  sur  cette  science  plusieurs*- 
Traités  restés  en  manuscrit  (1). 
Naturellement  -pieux  , la  lecture  de 
Limitation  de  Jésus -Christ  ache- 
va de  le  désabuser  des  vaines  gran- 
deurs du  monde;  et  il  résolut  d’em-  * 
brasser  la  vie  religieuse  dans  l’or- 
dre des  Chartreux  , si  connu  par 
sou  austérité.  Scs  parents,  qui  n’a- 
vaient pas  d’autre  enfant , combat- 
tirent ce  dessein  , et  lui  fircut  épou- 
ser la  fille  du  comte  de  Gravillc, 

I’cuiic  personne quijoignaità  la  beauté 
leaucoup  d’esprit  et  de  vertus.  Mal- 
gré sa  modestie  , le  baron  de  Renti 
lut  député  par  la  noblesse  aux  états 
de  Normandie , ou  il  se  fit  remarquer 
par  une  prudence  et  une  sagacité  que 
ne  donne  pas  toujours  l'habitudcdcs 
affaires.  Il  avait  acheté , pour  plaire 
à scs  parents , une  compagnie  de  ca- 
valerie ; et  il  servit  dans  les  guerres 
de  Lorraine, avec  une  distinction  qui 
lui  valut  les  éloges  de  Louis  XIII, 
et  l'estime  de  plusieurs  grands  capi- 
taines , entre  autres  du  duc  de  Wei- 
mar. Insensible  à des  prévenances 
dont  tant  d’autres  auraient  été  flattés, 
le  baron  de  Renti  ne  soupirait  qu’a- 
prèsla  retraite,  et  menaità  la  cour, 
comme  au  milieu  des  camps  , une 
vie  détachée  et  pénitente.  Enfin  , à 
l’âge  de  vingt-sept  ans  , il  se  démit 
deses  emplois  pour  se  consacrer  unir; 
quement  a Dieu  , et  prit  pour  direc- 
teur le  P.  Condren  , supéricur-géuéts 

(1  ) L.  Juste  Lederc,  datu  U BihLolhèaue  de  Riche 
Ici  (K . LECLERC  ),  croit  pouvoir  attribuer  à R cu- 
ti : L 'Introducteur  en  la  Cotmogrxtphie , par  G.  J. 

II.  D.  R. , édition  revue,  corrigée  et  augumitéc  de 
plus  de*  d<-ui  lier»,  par  UnitCouloD , l'ari».  iG«:» , 
a roi.  in-8°.  Le*  initiale»  feint  l'tTccÜTCfucut  celle» 
de  de  Henti. 
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ral  de  l’Oratoire  , qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  piété'.  Son 
inépuisable  charité  s’exerça  bientôt 
sur  tous  les  malheureux  qu’elle  pou- 
^ vait  atteindre:  outre  lessecours  abon- 
dants qu’il  distribuait  lui-même  dans 
ses  terres  y ou  qu’il  faisait  parvenir 
à de  pauvres  familles,  il  étendit  scs 
libéralités  jusque  sur  les  côtes  d’A- 
frique, où  il  fit  racheter  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  qui  gémissaient 
dans  l’esclavage.  Il  se  dévoua , dans 
les  hôpitaux,  au  service  des  malades, 
et  ne  connut  aucune  misère  qu’il  ne 
s’empressât  de'la  soulager.  11  devint 
l’ami  du  vénérable  Buch,  surnommé 
le  bon  Henri  ( V.  Bucn,  VI , aoo  ), 
l’eucouragea  dans  son  projet  de  la 
sociétédes  frères  cordonniers,  dont  il 
fil  les  premiers  fonds , et  qu’il  se 
* ( proposait  de  doter  d’une  manière 
convenable.  Les  austérités  qu’il  pra- 
tiquait affaiblirent  sa  santé  : mais  il 
ne  voulut  pas  s’en  relâcher  ; et  il  mou- 
lut à Paris  le  u.j  avril  ■ (j4f) . âgé  de 
trente-sept  ans.  Son  corps  fut  porté 
à Citri , qu’il  avait  habite  dans  scs 
v dernières  années,  et  inhumé  sans 
pOuipc  ; mais,  en  i658  , l'évêque 
de  Soissous  le  fit  déposer  daus  un 
tombeau  de  marbre,  que  sa  veuve  lui 
avait  érigé  devant  le  maître-autel  de 
l’église  paroissiale.  Le  baron  de  Renti 
laissa  de  son  mariage  quatre  enfants , 
deux  garçons  et  deux  filles,  qui  furent 
les  heritiers  de  ses  vertus.  Le  P.  de 
F . > Saint  Jure,  jésuite , a publié  la  Vie 
de  Renti,-  Paris  , itiiii , in-4°;,  ré- 
imprimée huiloudix  fois,  in-ta,  et 
traduite  en  italien  et  en  anglais.  On 
peut  aussi  consulter  l’ Histoire  des 
Ordres  monastiques  par  Helyot , 
vm  , 184  et  suiv. , et  les  Vies  des 
Pères  , par  Godcsèard  , au  a5  octo- 
bre. Le  Portrait  du  baron  de  Renti , 
a été  gravé  par  Louis  Audrau  , in- 
fol. ~W— s. 
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REPKOW.  Voy.  Ebco. 

REPNIN  (Nicolas  Wasi- 
LtcwiTScn,  prince),  fcld  - maré- 
chal russe,  né  en  1734»  était  fils 
du  prince  de  ce  nom  , qui  comman- 
da uu  des  corps  d’armée  de  Pierre 
Ier. , dans  les  guerres  contre  Char- 
les XII , s’empara  de  Stettin , en 
1713,  et  mourut  le  3 1 juillet  1748. 
— Le  fils  embrassa  la  raêmecarriè- 
re,  et  s’y  distingua  par  une  valeur 
brillante  et  par  des  talents  peu  com- 
muns. Durant  la  guerre  de  Sept- Ans, 
il  avait  fait  presque  toutes  les  cam- 
pagnes avec  les  Français  , comme 
volontaire  dans  leurs  armées,  et  était 
venu  passerses  quartiers  d’hiver  à Pa- 
ris. o Là, dit  Rul bière, dans  la  libcr- 
» té  des  conversations  françaises  où 
» toutes  les  opérations  du  ministère 
» et  les  événements  d’une  guerre  rnal- 
» heureuse  étaient  représentés  corn- 
» me  le  dernier  période  de  la  de’ca- 
» dence  de  la  nation , où  tout  ce  qui 
» était  étranger  était  loué  par  une  op- 
» position  satirique  à tout  ce  qui  se 
o faisait  dans  le  pays,  Kepnin,  quand 
» le  gouvernement  français  comracn- 
» çait  déjà  à tomber  dans  le  mépris, 
» n’avait  pas  conçu  une  grande  opi- 
» niondc  la  puissance  française.  En- 
» voyé  ensuite  , par  Pierre  III , à la 
» cour  de  Berlin, dans  1111  temps  où 
» le  roi  de  Prusse  cherchait  à dispo- 
» ser  de  toutes  les  forces  de  la  Rus- 
» sie , il  s’était  vu  l'objet  des  atten- 
» lions  séduisantes  de  ce  héros.  » 
Tout  chez  l'élrangcravaitdonc  con- 
tribuéà  exagérer,  dans  son  imagina- 
tion, l’idce  de  la  puissance  russe.  Ces 
dispositions , jointes  à un  dévoue- 
ment aveugle  aux  volontés  de  sa  sou- 
veraine, et  à un  caractère  altier,  le 
firent  choisir,  en  1764,  peu  après  la 
mort  d’Auguste  111,  pour  aller  se- 
conder l’ambassadeur  Kayserling , 
dans  l’élection  de  Stanislas  Poma- 
a4 
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towski.  Neveu  du  comte  Panin  prin-  ou  plutôt  le  prétexte  de  perpetuerson 
cipal  ministre  de  Catherine,  Repnin  intervention  dans  le  régime  inte'ricur 
reçut  de  lui  des  instructions  secrètes , de  la  Pologne.  Le  1 4 septembre  1 7G4, 
Lien  plus  positives  et  plus  pressan-  Repnin  présenta  une  note  pour  de- 
tes  que  celles  même  de  cette  princes-  mander  que  la  dicte  accordât  aux 
se.  Initie  d’ailleurs  dans  le  secret  des  dissidents  le  libre  exercice  de  leur 
liaisons  qu’elle  avait  avec  ce  seigneur  religion , et  les  admît  à posséder  des 
polonais,  le  libertinage  les  ayant  charges  et  des  dignités  à l’égal  des 
unis  eux -memes  d’une  sorte  d’ami-  catholiques  : la  dicte  de  i765  refusa 
tié  , Repnin  éprouvait  de  la  joie  à de  se  prêter  aux  vues  de  Catherine 
penser  qu’il  pourrait  faire  roi  nu  au-  à cet  égard.  11  s’opposa  également 
cien  confident  ou  compagnon  de  ses  aux  divers  réglements  que  les  Czar- 
désordres,  un  homme  sous  le  nom  torinski  et  le  grand  chancelier  vou-  . 
duquel  il  espérait  régner;  car  l’extrê-  laient  introduire  dans  la  constitu- 
rne  faiblesse  de  Poniatowski  autori-  tion  pour  rétablir  l’ordre  dans  l’ad- 
gait  ceux  qui  agissaient  en  sa  faveur  ministration  sans  restreindre  lcpou- 
a concevoir  cette  espérance.  Cathc-  voir  monai  chique,  et  notamment  à 
riue  avait  chargé  Kayserling  de  com-  la  funeste  disposition  qui  exigeait 
ninniqucr  à tous  les  grands  une  lettre  l’unanimité  des  votes  pour  la  for- 
dans  laquelle  elle  énonçait  scs  mo-  malion  de. la  loi,  disposition  qui 
tifs  pour  exclure  l’clecteur  de  Saxe,  était  la  source  de  tous  les  abus  qui 
Kayspiling  mit  beaucoup  de  mena-  avaient  perdu  la.  république.  N’i- 
gements  dans  cette  communication  : gnorant  pas  que  les  Czartorinski  s’e- 

il  flattait  les  Polonais  pour  les  dorap-  taient  plaints  de  lui  à l’impératrice , 
ter;  et  maniant  habilement  leurs  et  avaient  essayé  de  traverser  sa  no- 
passious,  il.  n’en  parvenait  pas  moins  initiation  comme  ambassadeur,  il 
sûrement  à son  but  par  sa  feinte  mo-  s’efforçait  d’arracher  de  leurs  mains 
dération.  Repnin  au  contraire  vou-  toute  l’autorité  du  nouveau  règne, -et 
lut,  dès  les  premiers  jours  de  son  ar-  s’appuyait  sur  l’opposition  de  la  jeu- 
rivéc  à Varsovie , renverser  tous  les  nenoblessc,  naturellement  portée  à se 
usages  de  la  république,  nommer  le  moquer  de  l'exigeante  austérité  de  ces 
roi  avant  la  diète  de  convocation,  vieillards,  et  enviuusc  de  leur  crédit, 
avant  la  tenue  des  dîctincs.  Enfin,  Ilientôt  même  brouille  avec  le  roi 
l’un  par  son  adresse  , l’autre  par  scs  par  une  rivalité  de  galanterie,  il  ac- 
mcnaces,  arrachèrent  l’élection  de  cusa,  avec  une  égale  animosité,  nh- 
Poniatow.ski  (le  7 septembre  1764  ).  près  de  Catherine,  et  Stanislas  et  ses 
Kayserling,  depuis  long-temps  ma-  deux  oncles.  Stanislas  se  brouilla  de 
lade  , expira  le  jour  même  où  ce  son  côté  avec  ces  derniers;  eh  sorte 
prince  commença  de  rogner.  Repnin  qu’un  concert  de  plaintes,  d’accusa- 
I ni  succéda,  malgrc  les Czartormski,  tious  et  de  récriminations  des  uns  et 
comme  ambassadeur.  L’élection  de  des  autres  entre  eux  et  contre  l’ain- 
Poniatowski  était  bien  le  principal , bassadeur,  fui  porté  jusqu’aux  piedsft, 
mais  non  l’unique  objet  de  scs  cf-  du  frêne  de  l’imperatrire.  Salilcrn 
forts  ainsi  que  de  ses  instructions,  fut  chargé  de  réconcilier  la  coiir  de 
La  famcuscaflairc  des  dissidents  in-  Varsovie.  Il  éconta  avec  une  paticn-  », 
tércssail  également  Catherine,  et  ce  et  une  impartialité  apparentes  les 
fournissait  à sa  politique  l’occasion  griefs  du  roi  contre  ses  onclcsyccux 
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de  ces  princes  et  ilu  monarque  con- 
tre Repnin,  les  engageant  même  à 
adresser  leurs  plaintes  directement 
au  comte  Panin.  Mais  connaissant 
l'extrême  affection  de  ce  dernier  pour 
Repnin , le  ruse  me'diatcur  écrivait 
lui  même  à ce  ministre  de  la  tnaniè- 
» re  la  plus  favorable  sur  le  compte  de 
l’ambassadeur.  La  médiation  de  Sal- 
dern  ne  fit  qu'assoupir  les  ressenti- 
ments. La  dicte  approchait.  Repnin, 
craignant  l’influence  de  Soltik,  évê- 
que de  Cracovic,  le  fit  menacer,  s’il 
persistait  dans  son  opposition  aux 
intérêts  de  la  Russie,  du  voir  ses  ter- 
res ravagées,  les  revenus  de  son  évé- 
ebé séquestrés,  sa  personne  exposée, 
et  ses  parents  même  rendus  respon- 
sables de  scs  actions.  Ces  menaces  , 
comme  on  le  verra , n’ébranlcrent 
point  le  prélat, qui  scplaignitau  roi 
de  la  tyrannie  exercée  par  le  minis- 
tre d’une  puissance  étrangère.  Les 
autres  évêques, à qui  Repnin  fit  inter- 
dire de  parler  à la  diète  stir  les  dis- 
sidents, répondirent  que  leur  dignité 
d’évêques  et  de  sénateurs  leur  inter- 
disait le  silence.  Repnin  parut  inquiet 
et  embarrassé;  mais  se  sentant  fort 
de  l’appui  de  quarante  mille  Russes 
• qui  bordaient  la  frontière  , tout 
rêts  a se  joiudre  au!  vingt  mille 
éjà  répandus  sur  le  territoire;  po- 
lonais, il  publia  une  déclaration  en 
faveur  des  dissidents.  Grecs,  Ltitbë- 
riens,  Calvinistes,  dans  les  termes 
de  celle  du  17  septembre  1 7C4  » 
y ajoutant  seulement  que  la  czarine 
était  résolue  à employer  la  force 
contre  les  oppositions  qui  se  rencon- 
treraient. Du  reste,  il  se  taisait  sur  un 
autre  point  litigieux  entre  les  deux 
états,  concernant  la  démarcation  des 
t limites,  et  sur  la  proposition  qu’il 
avait  précédemment  faite  d’une  al- 
liance ofTeusivc.  Les  raisons  contra- 
dictoires’furent  exposées  à Pétcrs- 
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bourg  même,  par  l’ambassadeur  de 
Pologne,  et  par  un  émissaire  des 
dissidents.  Sans  examiner  ces  rai- 
sons, l’impératrice  fit  rédiger  une 
note  où  les  prétentions  de  ceux-ci 
étaient  un  peu  modifiées  , et  dit,  en 
la  remettant  à l’ambassadeur:  « Si 
» on  ne  m'accorde  pas  ce  que  je  de- 
» mande  ici , mes  demandes  n’au- 
» ront  plus  de  bornes.  » Les  résolu- 
tions des  évêques  et  de  la  plupart  des 
députes  rappclcreut Stanislas  au  soin 
de  sa  propre  dignité  : il  promit  de 
seconder  la  résistance  qu’on  se  pro- 
posait de  faire  dans  la  diète  ; il  l’an- 
nonça  même  à l’ambassadeur  russe, 
dans  une  audience  publique.  Mais 
les  intrigues  de  Repnin  ne  tardèrent 
pas  a faire  avorter  chez  ce  prince 
de  généreuses  déterminations.  Lais- 
sant assoupir  l’aflaire  de  la  religion, 
ce  ministre  encouragea  eeuxqui  mon- 
traient de  l’opposition  aux  desseins 
de  la  cour , et  leur  promit  la  protec- 
tion de  la  Russie  , en  même  temps 
qu’il  lit  ravager  par  sixmille  Russes, 
appelés  auprès  de  Varsovie  , les  ter- 
res des  députés  qui  refusaient  de  se 
courber  sous  sa  verge  de  fer  : il  en- 
voya même  des  troupes  vivre  à dis- 
crétion, dans  les  domaines  du  roi.  La 
czarine,  ayant  appris  avec  indigna- 
tion les  déterminations  courageuses 
dcStanis!as,lui  rqirocha  hautement 
d’avoir  fait  uneafliiirede  religion  de 
ce  qui,  suivant  elle,  u’élait  qu'une 
affaire  de  politique  : clic  signa  la 
promesse  d’appuyer  , à main  ar- 
mée , les  efforts  qu’allaient  faire 
les  dissidents,  en  se  confedérant 
pour  obtenir  par  la  force  ce  que  la 
république  leur  refusait , les  assu- 
rant que  cet  appui  serait  de  4°-ooü 
hommes.  Rcpmu,  qui  eut  ordre  de  ne 
plus  modifier  les  demartdcs  déjà  fai- 
tes, obtint  une  audience  de  la  dicte, 
cl  lui  présenta  uuméuioircrcniplidcs 
a 4- 
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prétention»  les  plus  exagérées.  Enfin 
le  roi  et  les  Czartorinski,  craignant 
de  se  perdre,  et  la  patrie  avec  eux, 
par  une  plus  longue  résistance  , 
avaient  pris  le  parti  de  céder;  mais , 
feignantuneindisposition  , lcprince 
Auguste  s’absenta  de  la  diète.  L’am- 
bassadeur russe  , qui  assistait  aux 
séances , et  examinait  tout  de  sa  tri- 
bune, placée  au-dessus  du  trône , 
alla  lui-même  le  chercher,  et  triom- 
pha de  ses  refus,  autant  par  ses  pro- 
messes que  par  ses  menaces.  Ce 
prince  se  rendit  à L’assemblée,  ex- 
posa les  demandes  de  la  cour  de 
Russie , et  conclut  à ce  que  l’augmen- 
tationde  l'armée,  ni  aucune  imposi- 
tion , ne  pussent  avoir  lieu  à la  plurali- 
tédes  voix . Il  fit  ensuite  décréter  que 
l’opposition  d’un  seul  nonce  suffi- 
rait pour  rendre  nulle  toute  déli- 
• bc'ration  relative  aux  affaires  d’é- 
tat. Le  lendemain  , l’évêque  de 
Cracovic  fit  passer,  par  forme  de 
concession , quelques  dispositions 
favorables  aux  dissidents,-  sur  la  ba- 
se des  modifications  proposées  an- 
térieurement par  Repnin.  Mais  les 
temps  étaient  changés  ; ces  conces- 
sions, qui  terminèrent  les  travaux  de 
la  diète,  ne  satisfirent  ni  les  dissi- 
dents  , ni  Repnin  , mécontent  de  ce 
qoe  l’alliance  offensive,  et  la  nou- 
velle démarcation  des  limites  , n’a- 
vaient pas  été  seulement  proposées. 
L’orage  qui  grondait  sur  la  Pologne 
ne  fut  donc  point  détourné.  Catheri- 
ne, insistant  pour  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidents , fit  entrer  qua- 
rantemillchommcs  en  Pologne  à l’ef- 
fet de  soutenir  leur  confédération,  qui 
eut  lieu  leaomars  t767,àThornetà 
Siouck  en  Lithuanie.  Le  roi,  ne  recon- 
naissant pas  dans  la  noblesse  dissi- 
dente le  droit  de  se  confe'dc'rer,  refu- 
sa audience  à la  députation . Nouvelles 
' menaces  de  Repnin , de  commencer 
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sur  le-champ  les  hostilités  ; ces  me- 
naces étaient  déguisées  sous  lenora  de 
représentations  amicales.  Toujours 
faible , Stanislas  a recours  à des  sub- 
tilités , et  reçoit  les  députés  comme 
envoyés  par  le  corps  des  dissidents, 
et  non  comme  membres  d’une  confé- 
dération. Mais  c’était  en  vain  que  les 
dissidents  s’étaient  confédérés  , si  la 
nation  refusait  de  s’assembler  pour 
juger  leurs  plaintes.  Repnin  , pro- 
fitant du  mécontentement  qu’une 
partie  de  la  nation  ressentait  de  la 
faiblesse  et  des  tergiversations  du  roi 
et  des  Czartorinski , dont  les  cons- 
titutions avalent  détruit  plusieurs 
prérogatives  de  la  noblesse  , eut  l’i- 
dée de  réunir  ensemble , sous  la  mé- 
diation russe , les  deux  ligues  , l’une 
catholique  , composée  du  corps  de 
la  noblesse , et  Vautre  dissidente. 
11  répandit  une  déclaration  de  Cathe- 
rine , qui  promettait  protection  à ces 
mécontents,  portait  d’ailleurs  des 
paroles  de  paix  et  de  réconciliation* 
aux  divers  partis , et  les  engageait  à 
former  une  associatiôn  légale,  ou  , 
en  d’autres  termes,  une  confédéra- 
tion extraordinaire  : Frédéric  II 
émit  une  déclaration  semblable.  La 
haine  contre  les  Czartorinski  , la 
promesse  faite  secrètement,  an  nom 
de  Repnin  , par  des  émissaires  rus- 
ses, de  détrôner  le  roi , enfin  l’espoir 
de  la  vengeance, entraînaient  la  plus 
ran de  partie  de  la  noblesse.  Ccpcn- 
ant  dès  la  première  conférence  avec 
Repnin , les  républicains  virent  avec 
effroi  l’a ulorité qu’il  prétendait  s’ar- 
roger dans  leurs  assemblées  : il  sem- 
blait ne  vouloir  que  sanctionner,  par 
leur  présence,  des  résolutions  déjà 
prises.  Le  plan  d’une  confédération 
générale  et  d’une  confédération  par- 
ticulière était  dressé.  On  promettait 
d’y  accéder  à toutes  les  demandes 
des  dissidents.  On  y faisait  supplier 
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Catherine  par  les  confédérés , d'c'- 
tcudre  sa  garantie  à tous  les  actes 
du  gouvernement  ; enfin  ces  pre- 
miers actes  étaient  remplis  de  pro- 
testations de  respect  envers  le  roi. 
Comme  on  sut  que  Repnin  avait 
chaque  jour , avec  lui,  des  entretiens 
secrets , on  le  crut  vendu  à ce  prince  ; 
et  les  confédérés,  se  persuadant  que 
l’impératrice  le  désavouerait  , se 
flattèrent  qu’une  fois  formée  , la 
confédération  générale  serait  asscs 
puissante  pour  que  la  Russie  en 
respectât  l’autorité.  Repnin  lui-mê- 
me semblait  le  pressentir  ; car  il 
disait  au  palatin  deKiovie  : a Tout 
a ce  que  vous  demanderez  au  nom 
» de  la  nation  confédérée , on  vous 
» l’accordera,  n On  dissimula  avec 
lui  ; et  il  fut  décidé  que , le  a4  mai 
1707 , toutes  lesconfrilératious  c'cla- 
teraientà-la-fois  , et  se  réuniraient  à 
Radom , à huit  lieues  de  Varsovie, 
pour  y signer  la  ligue  générale.  Le 
roi  fit  déclarer  à Repnin , par  ses 
ministres , qu’il  convoquerait  une 
diète  extraordinaire , dont  la  session 
commencerait  le  5 octobre  suivant. 
En  moins  de  huit  jours  , plus  de 
soixante  mille  gentilshommes  curent 
donné  aux  mécontents  leur  parole  et 
leur  signature.  Repnin  porta  au  roi 
toutes  les  listes  qu’on  lui  avait  en- 
voyées des  provinces  , et  dit,  en 
les  lui  montrant  : a Vous  voyez  bien 
» que  je  suis  votre  maître  ; votre 
» couronne  ne  tient  plus  qu’à  votre 
» soumission.  » Mais  l'cmpressc- 
ment  se  changea  en  défiance  à la 
seule  lecture  du  manifeste,  dans  le- 
quel on  demandait  à la  czarine  de 
garantir  les  lois  à faire;  et  presque 
partout  il  futrejeté. Repnin  multiplia 
ses  intrigues  et  ses  ruses  pourconscr- 
ver  son  influence  : il  les  employa  an- 
près  du  grand-général  Branicki,  pour 
le  tenir  en  sa  puissance.  Ce  sage 
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vieillard  s'arrêta  à quelques  lieues 
de  Varsovie  , et  ne  donna  point  dans 
le  piège.  Les  troupes  russes  s’appro- 
chèrent de  Radom  ; et  le  comman- 
dant fit  signer  de  force  , par  l’ordre 
de  Repnin , un  acte  contenant  tou- 
tes les  dispositions  du  manifeste  re- 
jeté. La  trame  de  cette  opération 
fut  concertée  avec  Podoski  , que 
Repnin  avait  fait  nommer  primat, 
et  qui , en  cette  qualité,  signa  le 
premier.  Ce  fut  le  prélude  d’au- 
tres exigcances  de  la  part  de  l’am- 
bassadeur. Poniatowski , tremblant 
pour  les  prérogativesdesa  couronne, 
prit  le  parti  d’une  soumission  entiè- 
re aux  volontés  de  la  Russie:  il 
céda  sans  résistance , à Repnin , le 
droit  d’accorder  toutes  les  grâces, 
se  réservant  à peine  celui  de  recom- 
mander. Il  devint,  en  quelque  sorte, 
un  de  ses  flatteurs  et  de  ses  plus  dan- 
gereux émissaires.  Saisi,  pour  ainsi 
dire,  de  l’autorité  royale  , cet  autre 
duc  d’Albc  obligea,  par  les  plus 
horribles  violences,  la  plupart  des 
nonces , à signer  entre  scs  mains 
l’engagement  d’obéir  en  tout  à la 
Russie.  Peu  de  jours  avant  l'ouver- 
ture de  la  diète , il  rassembla  chez 
lui  les  évêques  , et  leur  annonça  que 
quiconque  persisterait  dans  sa  résis- 
tance, s’en  repentirait  : ces  véné- 
rables prélats  parurent  résolus  à se 
laisser  enlever  pour  la  Sibérie , dont 
il  les  menaçait.  Le  primat  seul  éluda 
de  répondre.  — Enfin  la  diète  s’as- 
sembla; l’évêque  de  Cracovie  qui 
avaitréglé  les  affaires  de  son  diocèse 
et  les  siennes  propres  , au  cas  qu’il  fût 
exilé,  s’éleva  avec  force  et  résigna- 
tion contre  les  projets  de  la  Russie  ; 
et  son  discours  fut  appuyé  par  le 
comte  Rzewuski , palatin  de  Craco- 
vie. Après  cette  première  séance  , 
des  détachements  russes  allèrent  ra- 
vager les  terres  du  palatin  et  de  l’é- 
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vcque.  Cela  n’arrêta  pas  le  zèle  de 
Zaluski , évêque  de  Kiovic  , et  du 
nouce  de  Podolic  Rzevvuski,  dans  la 
séance  suivante.  De  son  côté  , Kra- 
sinski , évêque  deKaminieck , avant 
de  se  rendre  à la  dicte  , agit  auprès 
de  la  Porte  pour  l’excitera  la  guerre, 
si  la  czarinc  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pes de  la  Pologne.  Cette  princesse 
avait  copie  des  lettres  et  des  mémoi- 
res de  Krasinski  ; et  Repnin,  n’osant 
l’envoyer  enlever  sur  les  frontières 
turques , l’attendait  à Varsovie  pour 
le  faire  arrêter.  Les  envoyés  de  la 
confédération  à Moscou  , firent  de 
vains  efforts  pour  éclairer  Catherine 
sur  le  despotisme  extravagant  de 
Repnin.  On  leur  répondit  qu’il  avait 
sa  confiance , et  des  pleins-pou- 
voirs* o L'impératrice  est  une  grande 
» princcssç,  leurdisait  IcministrcPa- 
» nin  ; le  prince  Repma  est  mon  né- 
» veu , et  vous  serez  heureux  m;!- 
» gré  vous.  » Soutenu  aussi  efficace- 
ment, Repnin  annonça  qu’il  uesedé- 
partirait  pas  de  sesdemandes,  et  que, 
pour  s'y  soustraire,  il  fallait  l’enter- 
rer lui  et  les  quarante  mille  Russes 
qui  étaient  en  Pologne  : il  ne  put 
obtenir  la  pluralité  des  voix.  II  avait 
suspendu  sou  projet  d’enlèvement 
des  chefs  de  l’opposition  , jusqu’à 
l’arrivée  de  Krasinski  : mais  celui-ci 
n’eut  garde  de  se  montrer.  11  se  ca- 
cha dans,  un  faubourg  de  Varsovie, 
et  fit  proposer  à l’évêque  de  Cracovie 
une  conjuration  secrète  de  toute  la 
Pologne  , à la  suite  de  la  protestation 
d’un  nonce  contre  les  décrets  de  la 
dicte  : il  recommandait  d’attendre, 
pour  éclater,  les  mouvements  hos- 
tiles des  Turcs,  dont  il  se  croyait  as- 
suré. L’c'vêquc  de  Cracovie  se  pressa 
de  confier  à ses  amis  l’exécution  de 
ce  dessein  : des  rapports  vagues  le 
portèrent  à la  connaissance  au  roi , 
qui , soupçonnant  le  préiat  d’avoir 
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voulu  le  détrôner , informa  aussitôt 
Repnin  de  ces  mesures.  L’enlèvement 
des  évêques  de  Cracovie  et  de  Kiovie, 
et  de  Wcnceslas  et  Severin  Rzewus- 
ki , depuis  long-temps  médité  , eut 
lieu  le  soir  même;  et  dès  le  lende- 
main on  leur  fit  prendre  la  route  de 
Smolensk  : plus  tard  , quand  les 
confédérations  éclatèrent , ils  furent 
transférés  en  Sibérie.  Aprèscctte  vio- 
lation du  droit  des  gens  , Repnin  ne 
garda  plus  de  mesure.  La  diète  ayant 
fait  demander  si  elle  ne  pouvait  pas 
espérer  quelques  modifications?  «Au- 
» cuue  , » répondit-il  avec  la  fierté 
d’un  satrape.  Depuis  lesmoindresem- 
plois  jusqu’aux  dignités  les  plus  con- 
sidérables, tout  fut  conféré, non-seu- 
lement à sa  recommandation  , mais 
sur  sa  simple  désignation.  Ses  secré- 
taires vendirent  publiquement  les  di- 
plômes de  toutes  les  charges  polo- 
naises : il  se  permit  avec  Stanislas 
des  procédés  si  humiliants,  que,  mal- 
gré leur  haine  contre  ce  prince  , tous 
les  Polonais  s’indignaient  de  voir 
avilir  à ce  point  un  homme  qu’on 
les  forçait  d’appeler  encore  leur  roi. 
( i)La  diète  , intimidée , chargea  une 
commission  d’arranger  à l’amiable , 
avec  l’ambassadeur  l usse  , les  con- 
testations relativesaux  dissidents.  Le 
traité  du  février  1768,  et  deux 
actes  séparés  de  la  meme  date,  éta- 
blissant, le  premier,  les  droits  des 
dissidents,  et  quelques  principes  sur 
la  religion  dominante,  le  second, 
les  lois  constitutives  de  l'état , et  no- 
tamment le  ridicule  et  abusif  liberutn 
veto  , furent  le  résultat  de  ces  négo- 
ciations. La  diète  fut  terminée  le  5 
mars  17G8,  et  la  confédération  de 


(l)  Uo  jour  que  Si.u.UIjs  « lait  au  «prrtsde,  l’aro- 
bau.adcur  I aida  lirauconp  à *’ jr  midi*.  Voyant  qu’il 
tic  venait  |x»  ,ou  leva  U toile,  et  l’on  commet^».  <>o 
vu  vUit  dejù  u u deux  Unie  acte,  lorsque  Rc^tiio  arri- 
ve ; pique  de  ce  qu'on  uo  l’a  pat  attendu,  il  fait  in- 
terrompre le  spectacle,  et  rr commencer  la  pièce. 
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Radom  dissoute.  Mais  la  paix  ne 
s’ensuivit  pas  : tous  ces  actes  de 
souveraineté'  exercés  en  Pologne  par 
Catherine  II , ou  eu  son  nom,  avaient 
soulevé  les  esprits  ; et  l’orgueilleuse 
. violence  de  Repnin  n’avait  fait  que 
les  exaspérer  davantage.  Les  confé- 
dérés n’avaient  pas  encore  quitté 
Radom,  que  le  bruit  de  la  formation 
de  la  confédération  de  Barétait  déjà 
répandu.  La  première  réunion  avait 
commencé  le  29  février.  Le  comte 
Krasinski  et  les  cinq  Pulawski  se 
mirent  à la  tête  de  cette  ligue.  Rep- 
nin , personnellement  attaqué  dans 
le  manifeste  qu’elle  publia  , fut  outré 
de  colère,  et  menaça  de  faire  massa- 
crer les  confédérés  par  les  troupes 
russes , ou  de  les  faire  périr  du  der- 
nier supplice.  11  força  les  sénateurs 
restés  à Varsovie,  d’implorer,  au 
nom  de  la  république , les  secours 
de  la  Russie.  Quelques-uns  s’absen- 
tèrent et  Creut  des  protestations  : la 
majorité  trembla  devant  le  mot  Si- 
bérie , sorti  de  sa  bouche.  Dès-lors, 
l’armée  russe  marcha  contre  les  con- 
fédérés ; ils  obtinrent  sur  elle  quel- 
ques avantages  : Repnin  , qui  atten- 
dait des  ordres  de  Pétcrsbourg  sur 
cette  levée  de  boucliers , crut  devoir 
se  prêter  à une  nouvelle  résolution 
du  sénat , de  députer  vers  eux  Mo- 
kranowski  pour  écouter  leurs  griefs. 
C’était  un  homme  droit,  courageux 
et  populaire.  Des  conférences  furent 
demandées,  et  les  hostilités  suspen- 
dues. Dans  ces  entrefaites  , arriva  le 
frère  de  Repnin , qui  lui  apportait, 
avec  la  ratiGcatiou  du  traité  du  24 
février  , des  signes  éclatants  de  la 
satisfaction  de  l’impératrice , l’ordre 
de  Saint-Alexandre,  une  gratification 
de  cinquante  mille  roubles,  le  brevet 
dcficutcnant-gcnéral,etc.'ll  lui  remit 
aussi  une  déclaration  de  Catherine 
contre  les  confédérés  de  Bar , qu’elle 
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regardait  comme  rebelles  à leur  pa- 
trie et  ennemis  de  son  empire  : elle 
ordonnait  au  roi  de  joindre  ses  trou- 
pes aux  Russes , sous  peine  de  voir 
dévaster  la  Pologne  par  le  fer  et  le 
feu.  Repnin,  profitant  de  la  sécurité 
des  confédérés  , les  fit  attaquer  aus- 
sitôt sur  divers  points  ; et  le  roi  eut 
la  faiblesse  de  consentir  à ce  que  scs 
troupes  se  réunissent  aux  Russes.  Le 
désespoir  opéra  un  soulèvement  dans 
toute  la  Pologne.  Dans  sa  défiance , 
Repnin  s’emparait  même  des  muni- 
tions deguerre  des  Polonais  de  son 
parti.  Sa  tyrannie  ne  fit  qu’augmen- 
ter après  la  découverte  dm  complot 
de  Dzirzanowski , qui  s’était  chargé 
de  l’enlever , et  qui  avait  osé  propo- 
ser cette  courageuse  entreprise  au 
timide  Stanislas.  Les  confédéra- 
tions se  multipliaient  au  milieu  des 
massacres  : celle  de  Cracovie  faillit 
entraîner  le  bombardement  et  la 
ruine  de  cette  ville,  qui  tomba  après 
un  siège  desix  semaines.  La  longueur 
de  ce  siège , et  les  menaces  de  guerre 
de  la  part  de  la  Turquie,  avaient  don- 
né à Catherine  des  inquiétudes;  et 
Rcpuiu,  chargé  par  elle  de  tenter  tou- 
tes les  voiesd’accninmodcraciit,  avait 
mandé  les  chefs  des  dissidents,  pour, 
en  sauvant  la  honte  d’un  pas  rétro- 
grade, les  faire  renoncer  eux-inémes 
aux  prérogatives  qu’il  leur  avait  fait 
accorder.  On  regarda  comme  certaine 
la  disgrâce  de  Panin,  qui,  peu  au- 
paravant , avait  promis  le  main- 
tien de  la  paix  avec  la  Porte  ; et  les 
courtisans  se  flattaient  que  la  dis- 
grâce de  l’oncle  entraînerait  celle  du 
neveu.  Mais  l’impératrice  , satis- 
faite de  s’être  justifiée  aux  yeux  de 
son  peuple  par  ua  mécontentement 
ostensible  , conserva  Panin  au  mi- 
nistère. Quant  a Repnin , elle  fit  an- 
noncer partout  que  sou  ambassade 
allait  finir , et  allècta  de  se  plaindre 
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d’avoir  toujours  etc  inal  infor- 
mée des  dispositions  des  Polonais. 
Malgré  ces  plaintes  simulées  ou 
réelles  , il  osa  donner  à l’impéra- 
trice l'espérance  d’arraer  contre  les 
Turcs  la  nation  polonaise.  Il  voulait 
faire  cette  proposition  dans  la  diète, 
qui  était  prochaine.  Catherine  agréa 
le  projet , et  le  chargea  d’offrir  au 
roi,  à cette  condition  , le  comman- 
dement des  armées.  Il  fallait  qu’elle 
eut  un  profond  mépris  des  hommes, 
ou  qu’elle  s’aveuglât  d’une  manière 
bien  étrange  sur  le  degré  d’ascendant 
que  Poniatowski  avait  conservé  sur 
sa  propre  nation.  Il  ne  se  fit  pas  il- 
lusion ; car  il  répondit  par  ce  vers  : 

« Connais- tu  quelque  Dieu  qui  faaM  un  te)  prodige  ? » 

Repnin  eut  beau  lui  représenter  que 
c’était  au  roi  nommément  que  les 
Turcs  faisaient  la  guerre,  qu’ils  at- 
taquaient son  élcctiun  dans  leur  ma- 
nifeste , et  le  déclaraient  indigne  de 
régner.  Stanislas,  se  renfermant  dans 
les  limites  d’une  politique  circonspec- 
te, refusa  de  se  prêtera  ce  rôle  dange- 
reux : l'abandon  total  que  Catherine 
lui  signifia  pour  se  venger  de  ce  re- 
fus , et  les  outrages  de  Repnin , ne 

Îurent  le  détourner  de  sa  résolution. 

'outau  reste, dans  Varsovie,  opposa 
une  égale  résistance  à ce  projet  in- 
sensc’de  Repnin.  Bientôt  il  abandonna 
à son  successeur  les  a (Tores  qu’il  avait 
amenées  à la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  à l’armée.  Il  obtint  le 
commandement  d'un  des  princi- 
paux corps  de  celle  du  comte  Rou- 
manzoff,  et  seconda  efficacement  ce 
grand  général , soit  dans  les  batailles 
de  Kartal  et  de  Kagoul  (en  1770), 
soit  en  s’emparant  d’Ismaïlow.  Son 
Lcurcusc  coopération,  pendant  toute 
la  durée  de  cette  guerre  , fit  jeter  les 

iteux  sur  lui  pour  la  négociation  de 
a paix.  Il  signa  le  traité  de  Kaï- 
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nardgi(ai  juillet  1774),  comme 
plénipotentiaire  de  Catherine,  qui 
le  nomma  ensuite  son  ambassa- 
deur à Constantinople.  11  réussit, 
dans  ce  nouveau  poste,  à empêcher 
une  nouvelle  rupture.  I.a  constmc- 
tiou  d’une  forteresse  entre  Kertsch 
et  Icnikalé , la  protection  accordée 
aux  rebelles  de  Crimée , l’élection 
de  Sahin-Gueraï  à la  dignité  de  khan 
par  la  protection  des  Russes  , leurs 
usurpations  enfin,  avaient  singulière- 
ment irrité  le  divan.  Le  grand-visir 
déclara  lui-même  au  prince  Repnin 
qu’à  moins  que  le  khan  ne  rentrât 
sous  la  domination  de  la  Porte,  et 
que  la  Russie  ne  restituât  Kertsch  et 
lénikalé  , la  paix  ne  serait  pas 
de  durée.  Il  importait  à la  cza- 
rine  de  détourner  une  nouvelle  guer- 
re , au  moins  jusqu’à  ce  qu’elle  y fût 
préparée;  et  son  ambassadeur  rem- 
plit très-bien  ses  intentions,  en  cal- 
raaut  les  ressentiments  de  la  Porte. 
Le  roi  de  Prusse  engagea  la  Fran- 
ce à conseiller  au  divan  un  arran- 
gement, qui  eut  lieu  , et  fut  consa- 
cré, postérieurement  à la  mission 
du  prince  Repnin , par  la  convention 
explicative  du  traité  de  Ka'inardgi , 
signée  à Constantinople,  le  31  mars 
1779.  Reconnaissante  du  service  que 
lui  rendait  Frédéric  II,  Catherine, 
à'  son  tour , s’interposa  pour  termi- 
ner les  différends  que  la  succession 
de  Bavière  venait  d’occasionner  en- 
tre Marie-Thérèse  et  ce  prince;  et, 
pour  appuyer  son  intervention  di- 
plomatique , elle  fit  marcher  vers 
les  frontières  de  la  Gallicie,  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  prince  Repnin.  Il  arri- 
va leaodéc.  1 77H,  à Breslau, déploya 
le  double  caractère  de  général  et 
d’ambassadeur,  et  proposa  la  média- 
tion de  sa  cour  pour  parvenir  à un 
accoraodcmcnt.  En  meme  temps  une 
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déclaration  conforme  à celte  pro- 
position fut  adressée  au  prince  de 
Kaunitz  : les  démonstrations  guer- 
rières de  la  Russie  , et  les  instances 
du  cabinet  de  Versailles  , ayant 
amené  Marie-Thérèse  à l’accepta- 
tion de  la  médiation  française  et 
russe , en  congres  fut  indiqué  à Tes- 
chcu.  Le  prince  Repnin  s’y  rendit, 
comme  plénipotentiaire  médiateur 
de  la  part  de  la  Russie  ; et  le  baron 
de  Breteuil  comme  plénipotentiaire 
mcdiatcurdc  la  France:  ils  signèrent 
tous  deux,  en  cette  qualité,  le  1 3 mai 
1779;  Ie  trail®  qui  prit  le  nom  du 
siège  de  U négociation.  Durant  la 
campagne  de  1789  contre  les  Turcs, 
le  prince  Repniu  fut  charge  du  com- 
mandement de  l’armée  d’Ukraine , 
après  la  démission  du  comte  Rou- 
manzofT.  Le  ao  septembre  , il  battit 
une  armée  othomanc  qui  avait  passé 
le  Danube  auprès  d’isma'il.  En  1790, 
il  chassa  les  Turcs  des  bords  de  la 
Solska  , et  fit  le  blocus  d'Ismaïl  : 
mais  ce  fut  Souwaroff  qui  eut  les 
honneurs  de  la  conquête  de  cette  pla- 
ce , apres  l’assaut  le  plus  meurtrier 
qu’on  eut  jamais  vu.  Us  reçurent 
tous  deux  de  riches  présents  de  l’im- 

Sératrice.  Enfin  , le  10  juillet  1791  , 
epnin , à la  tête  de  la  grande  armée 
russe , forte  de  quarante  mille  hom- 
mes , mit  en  déroute  , auprès  de 
Matzin  ou  Maczyn  , plus  de  cent 
mille  Othomans , commandés  par 
le  grand  - visir  Youssonf  , si  fa- 
meux par  les  succès  qu’il  avait  obte- 
nus sur  les  Autrichiens  , dans  le 
Bannat.  Ces  victoires  amenèrent  la 
conclusion  de  la  paix  de  Iassi,  dont  le 
princeRepninctle  grand-visif  signè- 
rent les  préliminaires,  à GalaCz,  le 
1 1 août  1791.  C'était  en  l’absence  du 
général  en  chcfPoteuikin,  et  pendant 
que  ce  favori  se  livrait  à ses  plaisirs  a 
Petersbourg , que  Repnin , sou  lieu- 
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tenant,  avait  subitement  passé  le  Da- 
nube , et,  par  une  inarche  rapide, 
avait  surpris  et  battu  le  visir  à Mat- 
zin. La  nouvcllcdeccltcvictoireavait 
réveillé  Potemkin  de  sa  léthargie. 
S’arrachant  à des  jouissances  indi- 
gnes de  sa  gloire,  il  était  revenu  à son 
armée,  ne  pouvant  contenir’son  envie 
et  sou  ressentiment  d’un  succès  im- 
portant obtenu  sans  lui  et  malgré  lui; 
car  il  avait  ordonné  que  les  troupes 
gardassent  leurs  positions.  Sou  abord 
fut  terrible;  Repniu  le  soutint  avec 
plus  de  fermeté  qu’on  n’eût  dû  l’at- 
tendre de  sa  longue  habitude  d'une 
complaisance  obséquieuse  et  presque 
servile  envers  l’orgueilleux  amant  de 
sa  souveraine.  « Comment,  lui  dit 
» Potemkin , en  faisant  allusion  à son 
» zèle  pourlc  martinisme, comment, 
» petit  prêtre  Martin  que  tu  es,  oses- 
» tu,  pendant  mon  absence,  entre- 
» prendre  tant  de  choses?  Qui  t’en  a 
» donne  les  ordres?  # Repniu,  indi- 
gné de  cette  apostrophe,  et  d’ailleurs 
enhardi  par  la  victoire,  répondit  : 

« J’ai  servi  mon  pays;  ma  tète  n’est- 
» point  en  ton  pouvoir,  et  tu  es  un 
» diablequejenccrainsplus.  » Après 
cette  scène  viol^te,  il  le  quitta,  en 
lui  jurant  une  haine  implacable.  Po- 
temkin ne  survécut  que  quelques  se- 
maines : mais , avant  sa  mort , il 
avait  obtenu  la  disgrâce  de  son  rival; 
et  l’ascendant  que  sa  mémoire  exer- 
çait encore  sur  Catherine  assura  le 
maintien  de  cette  détermination.  A 
peine  Repnin  eut -il  fini  sa  négo- 
ciation des  préliminaires  , qu’il  se 
retira  à Moscou.  11  y établit  un  club 
de  marlinistes  : c’est  le  nom  d’une 
secte  d’illuminés  ( Voy.  Martinez 
Pasqualis  );  mais  ce  fut,  à pro- 
prement parler,  un  club  de  mécon- 
tents , dans  lequel  le  principal  ti- 
tre d’admission  consistait  dans  la 
manifestation  de  sentiments  (Top- 
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position  contre  la  cour.  On  a pré- 
tendu qu’on  s’y  occupait  bien  moins 
de  rêveries  et  d’idées  mystiques  que 
dè  politique,  et  qu’il  s’agissait  de  dé- 
'trôner  Catherine,  et  de  mettre  Paul 
à sa  place.  L’impératrice  eu  fut  bien- 
tôt instruite;  et  les  membres  du  club, 
arrêtés,  dépouillés  de  leurs  charges  et 
de  leurs  ordres , subirent , la  plupart , 
la  peine  de  l’exil,  les  uns  en  Sibérie, 
les  autres  dans  leurs  terres.  Repnin  , 
mandé  à Saint-Pétersbourg , se  crut 
perdu.  Sbit  qu’elle  gardât  le  souvenir 
de  ses  anciens  services  , soit  qu’elle 
en  attendit  de  nouveaux,  Catherine 
dissimula,  fit  un  bon  accueil  au  prin- 
ce, elle  nomma  gouverneur-général 
de  la  Livonie,  d’où, après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne,  il  passa  au  gou- 
vernement général  de  fa  Lithuanie. 
Alors  il  transporta  sa  résideucc  à 
Groüno  , où  se  trouvait  ^infortuné 
Stanislas  Poniatowski  ; rapproche- 
ment qui,  s’il  n’était  dô  .qu’ait  ha- 
sard, peut  paraître  un  des  jeux  bi- 
zarres de  la  fortune;  car  il  plaçait, 
.vis  - à - vis  du  monarque  déchu  , 
l’homme  qui , après  avoir  été  l’un 
des  principaux  instruments  de  son 
élévatio’h,  avait  saj^le  premier,  de- 
puis i765  jusqu’en  1 7C8,  les  fon- 
dcincirtsdcsoD  trône.  Lors  de  l’inva- 
sion qui  amena  les  derniers  démenj- 
hrcments'dc  la  Pologne,  Repnin  se 
trouvait  le  seul  général  de  réputation, 
à la  tête  des  années  russes.  Cathe- 
rine se  vit  dans  la  nécessite  de  l'em- 
ployer. Mafs  sa  marche  méthodique 
et  prudente  contrariant  lesvœux  im- 
patients. de çette  princesse,  le  com- 
mandement lai  fut  retiré  et  donné  à 
Sonwarofr,qui,!avciilc,étaitsousscs 
ordres  , et  qui,  étant  nommé  fcld- 
tnnrcchal,  devintson  supérieur.  Ilep- 
nin  supporta  patiemment  cette  hu- 
miliation. Il  fut  ensuite  chargé  des 
fonctions  de  ministre  de  Catherine , 


euPologuc,  et  ce  fut  pour  déposer 
le  faible  Poniatowski.  Il  lui  remit 
une  lettre  de  cette  princesse , por- 
tant eu  substance  , a que  l’effet 
* des  arrangements  pris  à l’égard  de 
» la  Pologne,  étant  la  cessation  de 
» l’autorité  royale,  on  lui  donnait  à 
«juger  s’il  n’était  pas  convenable 
' » qu’il  abdiquât  formellement.  « En 
conséquence,  et  d’après  les  insinua- 
tions , pour  ne  pas  dire  l’ordre  de 
Repnin,  Stanislas  Auguste sigua , le 
a5  novembre  1 795 , son  abdication. 
Peu  de  jours  après  l'avénement  de 
Paul  1er.,  le  prince  Repnin  fut  enfin 
élevé , Ie20 novembre  s 796, au  grade 
de  fcld-maréchal.  Après  la  paix  de 
Campo  - Formio  , l’Autriche  ayant 
annoncé  , à Rastadt,  des  vues  sur  la 
Bavière,  cdmme  indemnité  de  la  Bel- 
gique, la  Prusse  manifesta  son  oppo- 
sition a ce  projet.  Paul  Ier.  crut  de- 
voir envoyer  à Berlin , l’ancien  plé- 
nipotentiaire médiateur  deTescben. 
Repnin  arriva  dans  cette  capitale,  le 
18  mai  1798,  avec  une  nombreuse 
suite , composée  de  son  neveu , le 
prince  Wolkousky,  d’un  secrétaire 
français,  nommé  Aubert , précédem- 
ment attaché  à l’ambassadeur  de 
Frauce  en  Pologne  M.  Dcscorchcs 
de  Sainte- Cr^nx  , de  plusieurs  aides- 
de-camp,  du  inartiuistc  Thicmann  , 
etc.  Son  entrée  fut  presque  triom- 
phale. 11  avait  le  caractère  et  les 
moyens  qui  pouvaient  répandre  le 
plus  d’éclat  sur  sa  personne;  et  l’em- 
pereur avait  pensé  qu’un  homme 
comme  ce  fcld- marée  liai , jouissant 
en  RusiSîe  et  dans  le  Nord  d'une  hau- 
te considération,  prendrait  de  l’as- 
cendant sur  un  roi  jeune  et  encore 
sans  expérience,  et  suruu  ministère 
incertain,  vacillant  par  caractère  et 
par  principes.  Repnin  ne  déploya 
pas  le  titre  d’ambassadeur,  ni  aucun 
autre  titre  diplomatique.  Celui  de 
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simple  voyageur,  à cause  de  l’ç'lî- 
quette  de  cctlc  cour,  lui  rendait  plus 
faciles  ses  relations  avec  le  roi  et  les 
princes.  La  garantie  du.  traite  de  Tes- 
chen*,  aifsujel  du  démembrement  de 
U Bavière,  demande  par  l’Autriche’, 
' paraissait  Tunique  objet  de  sa  mis- 

• siou  : il  était  bien  aussi  question,  de 
la  part  des  deux  cours  de  Berlin  et 
de  Vienne,  d’un  abandon  mutuel  de 
fout  droit  d’indemnile'  en  Allctua- 
gne;  la  proposition  en  avait  etc  faite 
par  la  l’russé",  gui  se  serait  contentée, 
pour  la  maison  de  Nassau-Orange  , 
de  quelques  bailliages  peu  impor- 
tants , eu  dédommagement  de  ses 
pertes  à la  rive  droite  dit  Rhin.  C’é- 
tait-là  le  terrain  patent  et  avoue  sur 

■ lequel  devait  porter  la  négociation. 
4 Mais  elle  avait  un  objet  «fereroeati- 
oo ii p plus  important.  L’Angleterre, 
.■  l’Autriche  et  la  RuSsic  préparaient 
la  ‘ dcuxjcme  coalition  contre  la 
république  française  , et  voulaient 
y faire  entrer  la  Prusse.  Déjà  Paql 

• faisait  annoncer  l’envoi  dans  la  Bal- 
tique et  dans  le  Sund  , d’une  flotte 

• rie  viugt  - deux  vaisseaux  russes ; 
destinés  à protéger  le  commerce  an- 

• glais  contre  les.  corsaires  du  DiVcc 
a»  toire  j et  l’armée  de  SpuvvarolJ'se  met- 
tait en  marche  pour  la  Gallicic.  Les 
premières  demandes  de  Repu  in , ap- 
puyées par  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre, tendaient  évidemment  a ^re- 
nouer la  grande  coalition  européen- 
ne sous  tin  nom  diirércut,  par  exem- 
ple  , celui  de  la  garantie  île  la  paix 

. de  V Allemagne  : le  cabinet  prussien 
répondit  qu’il  avait  besoin  de  gardèr 
• sa  neutralité,  et  qu’il  la  gaulerait. 
Le  négociateur  russe  se  contenta  en- 
suite de  Vouloir  rallier  les  cours  de 
Berlin  et  de. Vienne,  sous  la  média- 
tion de  là  Russie,  à l’cITet  de  défen- 
dre en  commun  la  constitution  de 
l’empire , soit  dons  l’bypotbèsc  de 
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son  intégrité  territoriale,  soit  dans 
-celle  de  quelques  indemnités  indis- 
pensables pour  les  dent  cas.  Cette 
négociation  s’embrouilla  dans  ses  dé- 
veloppements; on  ne  s’entendit  point. 
Les  ministres-prussiens  ne  cessaient 
de  porter  la  délibération  sur  le  .sort 
de  la  Bavière , Sans  en  prononcer 
le  nom , mais  seulcmeift  en  décla- 
rant l’inviolabilité  des  états  héré- 
ditaires. L’Auuirhc  voqlail  que  l’on 
s’entendit  sans  l’intervention  humi- 
liante de  la  France,  et  que  la  résis- 
tance aux  prétentions  exagérées  de 
scs  ministres  à Rastadt  fût  concertée 
entre  les  deux  cours.  La  Prusse 
faisait  observer  qu’elle  s’était  mon- 
trée avec  le  plus  de  vigueur  à ce 
congrès  contre  les  cxigcariccs  du 
Directoire  français, et  persistait  à y 
vôter  séparément.  Repuiu  ne  put  ar- 
racher aucuue modification  à.ccsië- 
' solutions,  dans  les  conférences  qu’il 
eut  avec  les  ministres  du  cabinet , 
auxquels  le  roi  avait  adjoint  le  fcld- 
marçcbal  Moelleudorf , le  seul  qui 
parût  entrer  dans  h-s  vues  des  Rus- 
ses, et  dans  leur  haim-  pour  la  répu- 
blique Il  se  plaignit  au  contraire 
beaucoup  du  comte  de  Haugwitz, 
qui  déclara  son  ihiention  de  mainte- 
nir la  Prusse  daus  une  invariable 
neutralité.  Ce  ministre  était  , d’un 
autre  côté,  harcelé  par  le  fameux 
Sieyès,  que  Je  Directoire  avait  en- 
voyé à Berlin,  et  qui  se  flattait  de 
conclure  avec  la  Prusse  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Haugivilz.qui 
craignait  la  république,  louvoyait  ti- 
midement entre  Repnin  et  Sieyès, 

(»1  A la  au icV  d’uw  fris  dotuac  à Itrnu.u  , |mr  le 
g cru  rai  M«»elleudorf, le  prince, âyaat  jmH« ‘d’uni-  rj»rc 
uva.t  reçut  de  Paul  Ier.,  Je  tuaxrchal , iion 
l*»ur,  en  montra  une  trforrichc  t que  le  roi  de 
Prune  lai  avait  donnée  t u Moutimr  le  marrciiAl, 
» du  Krj. mu  9 quand  pourrons-nous , voue  et  moi  , 
»»  unir  ce»  «leu*  epée»  contre  les  républicains?  a — 
U Ab  •'  eerait  h-  phi»  gl  and  bonheur  de  ma  vie,  ** 
rcpuiidil  le  marccb âl. 
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sans  rien  accorder  ni  il  l’un  ni  à l’au- 
tre. « Vous  n’avez  pas  à nous  repro- 
» cher  , disait-il  un  jour  au  priuce 
» russe,  d'avoir  manque  ni  à nos  al- 
la lies  ni  à nos  amis;  nous  ne  nous 
» brouillerons  ni  avec  vous  ui  avec 
» la  république.  Soyez  sûr  que  nous 
» n’avons  pas  voulu  nous  allier  avec 
v elle.  — vous  avez  bien  fait,  ré- 
» pondit  Ucpnin  ; car  la  Russie  rc- 
» garderait  û signature  d'un  tel  trai- 
» te  comme  une  déclaration  degucr- 
» re.  » Il  ajouta  que  les  armc’cs  rus- 
ses sauraient  combattre  les  ennemis 
de  son  maître,  et  meme  ses  faux 
amis.  Le  10  août  171)8,  il  déclara 
que,  conformc'ment  aux  traites,  trente 
mille  Russes  allaient  entrer  en  Galli- 
cie,  comme  auxiliaires  de  l’Autriche; 
et  il  partit  le  i5  pour  Vienne,  d'où  , 
après  quelque  séjour,  il  retourna  à 
Pétersbourg.  On  prétend  qu’à  sou 
retour,  Paul  Ier.  le  disgracia,  pour 
avoir  échoué  dans  sa  mission  , et 
pour  avoir  ern  ployé  un  F rançais , son 
secrétaire  Aubert , qui  s’esquiva  avec 
une  pariiedes  papiers  et  des  secrets 
de  la  légation.  Le  prince  Rcpniu  se 
retira  à Moscou  , et  y mourut  le  ra 
mai  1801.  Peu  de  vies  se  rattachent 
à d’aussi  grands  événements  que  la 
sienne.  Si,  militaire  et  diplomate à- 
la-fois , il  fil  la  guerre  avec  de  bril- 
lants succès,  et  se  lit  remarquer  à 
Tesclien  par  une  conduite  judicieu- 
se, prévoyante,  et  animée  d’une  no- 
ble fermeté  , l’inexorable  histoire  ne 
peut  manquer  d'imprimer  le  sceau 
du  blâme  sur  celle  qu’il  tint  eu  Polo- 
gne, comme  ministre  de  Catherine  : 
ce  fut  lui  qui  y fomenta  l’anarchie  et 
, la  guerre  civile;cc  fut  lui  qui  prépara 
ccs  déchirements  politiques  dont  le? 
conséquences  , compliquées  avec  les 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, ont  ensanglanté  l’Europe,  et 
long -temps  ébranle  l’édifice  de  la 
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civilisation.  Voici  le  portrait  qu’en 
a tracé  Rulhièrcs.  u Le  prince  Rcp- 
» nin  était  né  dans  le  temps  de 
» la  dernière  élection  ( celle  d’Au- 
» guste  III  ),  au  milieu  d’une  ar- 
» niée  qui  ravageait  la  Pologuc. 
» Les  Polonais  dispersés,  l’incendie 
» de  leurs  châteaux  , le  pillage  :de 
» leurs  terres  , furent  les  premiers 
b objets  qui  frappèrent  Ses  regards. 
» Il  comptait  parmi  ses  graud’mères 
« une  Tartarc  KalmouLc;  elles  tra- 
» ces  de  cette  origine  se  reconnais- 
» saient  encore  dans  ses  moeurs  aussi 
» bien  que  dans  ses  traits,  dont  la 
» bizarrerie  11’était  pas  sans  agré- 
» ment.  Sa  physionomie  était  vive 
» et  altière,  son  esprit  intrigant  et 
b hroyillou,  autant  qu’011  peut  l’être 
b dans  une  cour  despoliqup.  Parmi 
b les  jeunes  Russes,  aucun,  à la  honte 
» de  cette  cour,  n’annonçait  de  plus 

« heureuses  dispositions Il 

» portait,  dans  la  spciété  familière, 
b une  sorte  de  gaîté  assez  vive,  et  de 
b plaisanlcrieasscz  spirituelle.  Il  s’a- 
b baiidunuait  quelquefois  à ces  pre- 
b miers  mouvements  de  bonté  qui 
b échappent  aux  plus  méchants  11a- 
b turels,  et, qui  servent  à excuser  la 
b bassesse  de  ceux  que  l’intérêt  rap- 
b proche  de  pareils  hommes.  Il  n’c- 
b tait  pas  entièrement  dépourvu  de 
b sagacité  dans  les  affaires  ; mais 
b to«t  ce  qu’il  avait  vu  jusqu’alors 
b avait  plus  gâté  son  esprit  qu’ajou- 
b té  à son  expérience.  » Ce  portrait, 
que  nous  abrégeons  , est  peu  t-  être 
trop  sévère:  il  est  plein  des  im- 
pressions qu’a  dû  ressentir  Rulhiè- 
rcs en  déroulant  le  tableau  de  l’a- 
narchie polonaise.  S’il  peint  à lar- 
ges traits  les  défauts  de  Repnin,.  il 
esquisse  trop  légèrement  ou  même 
dissimule  scs  qualités  et  cette  supé- 
riorité de  moyens  qu’il  annonçait 
déjà,  et  qu’il  développa  plus  tard 
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dans  les  camps  et  dans  le  cabinet. 
Le  major  Masson,  auteur  des  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie , publies 
en  1801 , ouvrage  qu’on  ne  peut  ac- 
cuser de  partialité  en  faveur  du  prin- 
ce  Repnin,  loue  ses  talents  militai- 
res et  politiques,  sa  politesse,  son 
humanité , après  avoir  blâmé ses  fai- 
blesses , telles  que  son  orgueil , son  il- 
luminisme, et  son  humiliant  encliai- 
nemeut  au  char  de  Potcmkin  d’a- 
bord, puis  à celui  de  Zoubow,dont 
il  fut,  dans  sa  vieillesse , un  des  cour- 
tisansassidus.  Suivant  cet  auteur,  Rep- 
nin avait  de  la  noblesse  dans  la  figu- 
re,dans  les  manières,  et  dans  les  pro- 
cédés de  détail.  Il  se  montra  sou- 
vent compatissant  et  généreux;  et  la 
Lithuanie  lui  eut , ainsi  qu’au  prin- 
ce Galitzin,  l’obligation  d’etre  pré- 
servée d’une  ruine  totale.  . . Apres 
le  massacre  de  Praga  , la  haine  de 
Catherine  étant  devenue  plus  forte 
contre  quelques  familles  polonaises, 
leurs  terres  furent  1er  premières  con- 
fisquées : le  prince  Repnin  les  deman- 
da à l’impératrice,  et  les  rendit  plus 
tard  aux  anciens  propriétaires , en 
leur  disant  qu’il  ne  les  avait  accep- 
tées que  parce  qu’elles  auraient  été 
données  à d’autres  , et  qu’il  n’aurait 
pu  les  leur  conserver.  Comment  con- 
cilier ces  traits  généreux  avec  son 
ancienne  conduite  en  Pologne  , en- 
vers cette  même  noblesse,  si  polie  , 
ci  vaillante,  et  à laquelle  il  ayait  fait 
endurer  tous  les  de'daius  d’un  orgueil 
intraitable  ? Faudrait  - il  chercher 
dans  sa  singulière  transition  au  mar- 
tinisme, l’explication  de  ces  contra- 
dictions, et  croire  que  les  idées  mys- 
tiques, source  d’erreurs  pour  l’es- 
prit .avaient  pourtant  assoupli  le  ca- 
ractère et  attendri  le  coeur  de  cet  il- 
lustre guerrier  ? — Le  prince  Nicolas 
Repnin  , qui  sc  distingua  à la  bataille 
d’Austerlitz , et  dans  la  campagne  de 
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i8ta,  et  fut  fait  gouverneur  de  Leip- 
zig , puis  en  1814,  administrateur- 
général  de  la  Saxe,  est  fils  du  feld- 
maréchal.  G — a — d. 

REQUENO  Y VIVÈS  Vincent), 
savant  littérateur  et  numismate,  na- 
quit, en  1743,  à Calatraho,  dans 
l’ Aragon , et , à l’âge  de  quatorze  ans, 
embrassa  la  règle  de  Saint  - Ignace. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites, 
il  s’embarqua  pour  l’Italie,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  confrères , et 
s’établit  à Rome,  où  il  ne  tarda  pas 
â sc  faire  connaître  par  son  éru- 
dition et  son  goût  pour  les  anti- 
quités. Il  profita  de  la  permission  ac- 
cordée aux  jc'su^cs  espagnols  de  ren- 
trer dans  leur  patrie,  et  fut  nommé 
membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  d” Aragon , et  conservateur 
du  cabinet  de  médailles  de  cette  so- 
ciété. Informé  du  rétablissement  des 
Jésuites  dans  le  royaume  des  Dcux- 
Siciles  , il  sc  hâta  de  retourner  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  sc  réunira 
scs  anciens  confrères;  mais  il  mou- 
rut à Tivoli,  le  17  février  1811, 
à soixante-huit  aus.  Outre  un  ou- 
vrage ascétique  ( Esercizj  spiri- 
tuali  , Rome,  i8o4),  on  a du  Pi 
Requeno  : I.  Saggio  sul  ristabili- 
mento  delV  milieu  arle  de’  grecie 
de’  romani  pittori,  Veuisc,  1784, 
iu-4°-  Sous  ic  titre  modeste  d’essai, 
le  savant  auteur  donne  un  traité  com- 
plet de  la  peinture  chez  les  anciens, 
et  des  divers  procédés  employés  par 
les  artistes  grecs  et  romains.  Cet  ou- 
vrage, plein  dê  recherches  et  d’ex- 
périences curieuses,  a été  réimprimé 
avec  des  additions  et  des  corrections, 
Parme , 1 787 , a vol.  in-8°.  II.  Prin- 
cipe, progressi,  perfezione,  perdita 
et  ristabilimento  delV  antica  arle 
di  parlare  da  lungi  in  guerra , etc., 
Turin,  1790,  in-80.;  c’cst  un  Trai- 
té des  signaux  des  anciens.  Depuis 
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la  renaissance' Jcs  sciences , un  grand 
uombre  de  savants  s’claient  occupés 
de  recherches  sur  cet  objet  impor- 
tant; et  plusieurs  même  avaient  ten- 
té des  expériences  dont  le  résultat  a 
produit  enfin  la  découverte  du  Télé- 
graphe, qui  fera  passeravec  honneur 
le  nom  de  Chappc  a la  postérité  ( F. 
Gu  a pp£  , vnr,  66).  111.  Scoperla 
délia  chironnmia } ossia  delV  arte 
di  gestire  colle  mani Parme,  1 797 , 
iii*-80.  La  matière  de  se  faire  enten- 
dre par  Iç  moyen  des  doigts  est  fort 
ancienne.  Un  trouve,  parmi  les  OE11 
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1798,  atvoV.  in  - 8°.  Caylus  s’était, 
occupé  le  premier,  avec  succès,  dé 
la  recherche  des  procédés  qu’em- 
ployaient les  anciens  pour  peindre  à 
l’encaustique  Ç Foy.  CayI.ls  , vjl , 
/1G9  ) : mais  le  P.  Rcqucno  a fait  de 
nouveau?  essais  très-intéressants , qui 
rendent  sou  ouvrage  précieux  pour 
les  artistes.  11  faut  joindre  aux  deux 
volumés  qu’on  vient  d’indiquer,  un 
Appendice,  Rome,  1806,  in-8°.  V. 
Saggio  sul’  ristabilimento  dell’  ar- 
te armonica  de’  greci  e romani  can- 
ton, ibid.,  1798,  a vol.  in-8°.  ; ou- 


vres de  Bcde,  (e'd.  de  i(j88l,  unüpus  # vrage  curieux  et  plein  de  recherches, 


comme  tous  ceux  de  l’auteur.  VI. 
Mf  dallas  ineditas  anliguas  existen- 
tes  en  el  museo  de  la  real  sociedad 
Aragonesa , Saragocc , 1 800 , in  4°., 
imprime  aux  fraisée  l’académie.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  contient  des  Remar- 
ques sur  des  explications  données  par 
quelques  numismates  ,'et  de  nouvel- 
les conjectures  sur  diverses  médail- 
les. y 11.  Tamburo,stromento  dipri- 
ina  nécessita  per  regolamento  delle 
tru/'pe  ,pcrfezionato,Rome,  1807, 
in  - 8°.  L’auteur  y présente  les 
moyens  de  changer  le  bruit  du  tam- 
bour en  sons  harmonieux,  et  pro- 
pres à sc  marier  avec  la  voix*  (Voy. 
le  Magaz.encyclop.,  i8ot,  v,  i 85*). 
VIII.  Osservazioni  sulta  ckiroli- 
pngrafiq,  ossia  antica  arte  di  stam- 
pare  r» mono , Rome,  i8to,in-i?; 
il  y a des  exemplaires  sur  vélin. 
Dans  cet  Opuscule,  le  P.  Rcqucno 
cherche  à prouver  que  l’imprimerie 
était  connue  et  pratiquée  bien  avant 
le  quinzième  Siècle,  quoiqu'elle  n’eût 
traites  , parce  qu’ils  sont  privés  de  . pas  atteint  la  perfection  à laquelle 
ridée,  des  sons.  ( Voy.  In  note  de  la  l’ont  portée  Guttcmberg  et  Schccffer 
page  55  de  V Ode  sur  l’Etre  injini , _ ( F.  ces  noms).  Un  trouve  une  No- 
Paris,  1806,  in  8°.  ) \V.Saggi  sul’  tice sur  Rcqucno, dans  \cSuppléme^ 
rislabilimento  dell’  arte  di dipinge-  de  CabaUcro  à la Bibliolh'.  soc.  Jcsu; 
re  ail’  encausto  degli  anlichi , ibid.,  mais  elle  est  incomplète.  W — s. 


cule  : De  loi/ueld  per  gestion  digi- 
torum , avec  des  glfses.  Fabricius  a 
rapporté,  datr  la  Hibliolh.  latin., 
les  différentes  éditions  de  ce  Traité  ; 
et  à cette  occasion,  il  indique  tous  les 
auleàfs  parvenus  à sa  connaissance, 
qui  ont  écrit  sur  l’art  de  parler  avec 
les  doigts.  Cet  art , perfectionné  par 
Pcrcire,  dans  le  siècle'dcrnicr  ( F. 
Pereire,  xxxtii,  348),  est  pres- 
que sans  utilité,  depuis  que  l’abbé  de 
l’Épée  et  Sicard  ont  trouvé  une  mé- 
thode bien  supérieure  pour  instrui- 
re les  sourds  et  muets  ( F.  l'Épée 
et  Sicard).  Toutefois  cette  métho- 
de n’â  acquis  elle-même  une  vérila-' 
ble  perfection  qu’à  l’aide  du  langage 
gesticulé  qu’emploient  naturellement 
entre  -eux  de  jeunes  sourds-muets 
élevés  ensemble;  langage  qu’ont  dû 
finir  par  étudier  les  maîtres  eux-mê- 
mes , pour  étendre  celui  de  leurs 
élèves.  Par-là  disparaît , en  grande 

Sartie,  le  merveilleux  d’une  métbo- 
c qui-’  supposait  des  individus  in- 
capables, sans  elle,  de  notions  abs 
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REQÜESEJj/5  (Eouis  de  Zunioa 
y ),  grand-commandeur  de  Castille, 
a etc  l’un  des  plus  braves  et  des 
meilleurs  capitaines  du  seizième  siè- 
cle. Pendant  son  ambassade  à Rome, 
en  1 504 . il  disputa  le  pas  0 l’ambas- 
sadeur de  France,  dans  les  cérémo- 
nies publiques  : mais  le  pape  ( Pic 
IV  ) ayant  maintenu  la  préséance  à 
notre  ambassadeur , Requesens  pro- 
testa contre  cette  decision  , cl  quitta 
Rome, sans  prendre  conge  du  pon- 
tife, laissant  au  cardinal  Pacliecola 
conduite  des  affaires.  Eu  i5^o,  lors- 
que le  conseil  de  Castille  eut  résolu 
d’aclicvcr  l'expulsion  des  Maqrcs  du 
royaume  de  Grenade , Requesens  fut 
chargé  de  ramener  d’Italie  le?  galè- 
res espagnoles.’  A l’entEéqdu  golfe  de 
Lyon,  il  fut  Assailli  .par  une  vio- 
lente tempête,  qui  dispersa  'sa  flotil- 
le  et  détruisit  une  partie  de  scs  M* 
tiinents.  11  arriva  cependant  , avec 
vingt-quatre  galères,  devant  Malaga  : 
il  établi  tune  croisière  pour  empêcher 
les  Maures'  de  recevoir  des.  secours 
d’Afrique ‘ et , ayant  cllêctué  un  dé- 
barquement pour  seconder  les  opé- 
rations de  l'anncc de  terre; ^comman- 
dée par  D.  Juan  d’ Autriche,  assiégea 
les'  Grenadins  dans  FrexilLand,  qu’il 
leur  enleva.  Requesens,  nomme  lien- 
tenant-general  de  D.  Juan,  le' suivit 
dans  son  expédition  contre  les  Turcs, 
et  signala  sa  valeur  à la  fameuse* 
journée  de  Lcpantc.  11  était  d’avis  de 
continuer  la  guerre  et  de  profiter  de 
la  consternation  des  Musulmans  pour 
les  chasser  de  l’Europe  : mais  la  fi- 
iousic  dès  chefs  en; pécha  cet  avis  de 
prévaloir , cl  laissa  le  temps  aux 
Turcs  de  réparer  leur  désastre.  Rc- 
quesens,  nommé  gouverneur  du  Mi- 
lahçz,  s’attacha  sm-fout  à soutenir  la 
dignité  de'son  gouvernement , eti^’c'-' 
pargna  aucun  soin  pour  s’opposer  à 
tous  les  af  tes  dans  lesquels  il  croyait 
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voir  quelque  empiétement  de  l’autori- 
té ccclésia tique.  1 1 eut,  à cesnjct,  de  vi. 
ves  discussions  avec  Je  pieux  cardinal 
saint  Charles  BorrOmée.  Il  succéda 
au  duc  d’Albc  dans  lo  gouvernement 
des  Pays-Bas,  où  il  arriva  le  17  no- 
vembre 1553.  Forcé  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Rebelles,  qu’avaient 
de  plus  en  plus  exaspérés  les  rigueurs 
de  son  prédécesseur , il  s’occupa  d’a- 
bord de  secourir  Middelbourg , as- 
siégé par  les  confédérés  : mais  il  ne 
put  sauver  cette  place-,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voirdétruirç  entièrement 
sa  Hutte  par  l’amiral  hollandais-Louis 
Boisot.  La  victoire  que  D.  Louis  d’A- 
vila , l’an  de  ses  lieutenants,  rem- 
porta , près  de  Nimèguc,  sur  Ludo- 
vic.de  Nassau  ( V.  Orange,  XXIII, 
45  J,  aurait  peut  - êtrê  réparé  cet 
échec;  raai.<  la  mutinerie  des  soldats 
espagnols  fit -perdre  tout  le  fruit  de 
cette  brillante  journée.  I/armce,  qtli 
réclamait  le  paiement  de  quinze  mois  ' 
de  solde , décampa  , malgré  les  priè- 
■ rcs  et  les  menaces  de  ses  géuéraux , 
et  marcha. sur  Anécre,  où  elle  fut 
reçue,  dans  la  citadelle,  par  la  gar- 
nison, qui  se  joignit  aux  séditieux. 
Requesens,  accouru  dans  celte  ville 
pour  apaiser  le  de'sordrc,  emprun- 
ta quatre  ccnt  mille  florins,  qu’il 
fit  distribuer  anx  soldats  pour  dix 
mois  de  solde,  et  leur  paya  les  cinq 
autres  avec  des  étoiles  et  des  soieries 
que  les  hcgocîants  s’empressèrent 
d'offrir,  pour  sauver  leurs  magasins 
du  pillage.  Après  avoir  calmé  cette 
révolte,  Requesens  fit  publier  l'am- 
nistie que  Iç  roi  d’Espagne  accor- 
dait à ceux  de  ses  sujets  qui  con- 
sentiraient à rentrer  dans  le  sein 
de  l’Église  : mais  elle  ue  produi- 
sit aucun  effet;  et  la  guerre  con- 
tinua, de  part  et  d’autre,  avec  la 
même  ardeur.  Ne  pouvant  contenir 
scs  soldats,  qui  traitaient  en  enne- 
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mis  les  habitants  les  plus  paisibles , 
Rcqucseus  autorisa  les  paysans  à re- 
pousser la  force  par  la  force.  Cette 
mesure,  qu’on  lui  a reprochée,  et 
qui  coûta  sans  doute  la  vie  à beau- 
coup d’Espagnols,  montra  cependant 
aux  Flamands  que  le  roi  n’approu- 
vait point  le  brigandage  de  scs  trou- 
pes, et  clledut  contribuer  à les  retenir 
• dans  la  fidélité.  L’inondation  de  la 
Hollande  retarda  la  prise  de  Leyde, 

, dont  les  habitants  se  défendirent  jus- 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Encou- 
ragés par  quelques  succès , les  Espa- 
gnols triomphent  de  tous  les  obsta- 
cles que  leur  opposaient  la  iner  et 
le  désespoir  des  confédérés,  enva- 
hissent la  Zélande , et  mettent  le  siè- 
ge devant  Ziriczéc.  Requesens , in- 
certain du  succès  de  ce  siège , et 
tourmenté  par  les  iriquiétudes  qne 
lui  donnait  l'indiscipline  de  scs  trou- 
pes , court  à Bruxelles  pour  apai- 
ser une  nouvelle  révolte  qui  s’était 
manifestée  dans  la  cavalerie  espa- 
nole,  et  meurt,  ciuq  jours  après, 
'une  fièvre  violente , qui  l’enleva 
le  5 mars  i5^6.  Le  a juillet  sui- 
vant , Ziriczcc  ouvrit  ses  portes  ; 
mais  les  Espagnols,  qui  ne  connais- 
saient plus  de  chefs  , abandonnent 
la  Zélande , pillent  lc$  villages  p t les 
villes  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage, et  se  livrent  aux  }>lus  odieux 
excès.  Les  Flamands  prenneut  les 
armes,  et  se  réunissent  aux 'confé- 
dérés, pour  se  délivrer  des  troupes 
espagnoles.  L’anarchie  la  plus  af- 
freuse désolait  les  Pays-Bas , à l’ar- 
rivée de  D.  Juan  d’Autriche,  nom- 
mé successeur  de  Requesens  , dans 
le  gouvernement  de  ces  malheureu- 
ses provinces  ( V.  D.  Juan  , XXII, 
84  ).  Requesens  joignait  à une  va- 
leur éprouvée  beaucoup  de  pruden- 
ce , de  modération  et  de  douceur  ; 
mais  il  n’eut  ni  les  moyens  ui  le 
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loisir  de  réparer  le  mal  qu’avait 
fait  la  cruauté  du  duc  d'Albe.  Les 
Flamands  ne  sentirent  que  les  char- 
ges de  la  guerre  , qui  continuait  ; 
à peine  purent-ils  s’apercevoir  qu’ils 
avaient  changé  de  gouverneur.  W-s.  ' ’ 
REQU  IER  ( Jean  -Baptiste  ),  né 
en  Provence  , en  1715,  entra  d’a- 
bord dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire, et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  une  Ode  sur  la  conva- 
lescence de  Louis  XV  ; elle  obtint  un 
accessit  de  l’académie  de  Marseille. 

Il  fut  quelque  temps  inspecteur  des 
études  à l’École  royale  militaire  de 
Paris.  Le  gouvernement  le  chargea 
ensuite,  de  la  traduction  des  Mémoi- 
res secrets  de  Vittorio  Siri,  dont  il  a 
laissé  vingt-quatre  volumes  in- ta, 
après  avoir  publié  la'Tradnction  du 
Mercure  du  même  auteur,  en  18  vo- 
lumes aussi  in-12.  Il  est  auteur  d’une 
Vie  de  Peiresc,  J 770,  in-12,  qui 
parut  sous  les  auspices  du  parle- 
ment de  Provence  , dont  Peiresc 
fut  un  illustre  membre.  Ou  a de 
lui  •;  L’Esprit  des  luis,  romaines  , 
traduit  du  latiu  de  Graviua  , 1776, 

3 vol.  in  - 12',  etc.  — les  Riéro- 
gryphes  dits  de  Horapolle , tra- 
duits du  grec,  Paris,  1779,  în- 
12,  et  une  multitude  d’autres  ou- 
vrages dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  Ersch , 
t.  111,  p.  1 35.,  et  dans  le  Supplément 
de  1 802  , p.  3ga.  Sa  vie  privée  mé- 
rita la  parfaite  estime  de  tous  ceux 

Sut  le  connurent  : il  vécut  en  sage 
ins  sa  modeste  retraite,  et  termina 
sa  longue  carrière  au  commence- 
ment de  1799.  F — A. 

RESENDÈ(Li)cius(i)AhdiuÎ  ), 
le  restaurateur  des  lettres  daus  le 

(l)  Ou  dit  qu’il  *«  (L»na  lui-inémr  et  prrnotu  , 
par  MDiour  puur  tout  ce  qui  pouvait  lui  rap|ieler  lut- 
tirjnk*-.  Dm  Mi  pr.  wiets  écrit»  ,U  prend  HuilpKl- 
•jucfoi»  le  prt-uoui  d*/#«j;«- , du  uuiu  de  » lucre  Ao- 
gciaJLcouur  Y MG»  île  Gui*.  , 
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Portugal , naquit,  en  i4qB  , à Evo- 
ra , de  parents  nobles.  Sa  mère , 
restée  veuve  de  bonne  heure  , vou- 
lant le  mettre  à l’abri  des  sc'duclions 
du  monde,  lui  fit  prendre  , dans  son 
enfance.  l’habit  de  saint  Dominique, 
et  confiasou éducation  aux  religieux 
de  cet  ordre.  Il  alla  continuer  scs 
études  à l’académie  d’Alcalà,  sous  le 
célèbre  Ant.Nebrissensis(  F. ce  noin, 
XXXI,  4),  et  eusuitcàSalamanque, 
où  il  lit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  , la  littérature  am  icmie , et 
dans  la  théologie . que  sa  mère , ainsi 
que  ses  supérieurs,  lui  conseillèrent 
d’étudier  comme  la  clef  des  autres 
sciences.  Le  désir  d’étendre  ses  con- 
naissances le  conduisit  en  France. 
S’étant  arreté  près  de  deux  ans , 
tant  à Marseille 'qu’a  Aix  , où  il  re- 
çut les  ordres  sacrés , il  vint  à Pa- 
ris suivre  les  leçons  des  plus  célèbres 
professeurs  de  l'université.  Après 
avoir  achevé  ses  cours,  il  se  rendit 
■à  Louvain  , dont  l’acadcmic  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat , et  se  fit 
bientôt  connaître  des  savants  par 
. son  érudition  et  son  talent  pour  la 
poésie.  Le  comte  de  Mascarenhas  , 

, ambassadeur  de  Portugal  près  de 
l'empereur  Charles  - Quint , çnga- 
•V  gea  llcseude  à venir  le  trouver  à 

* Bruxelles,  et  le.  combla  de  témoi- 
gnages d’estime  et  d'amitié.  Il  ac- 
compagna son  Mécène,  en  i5>ç), 

• daiisl'cxpédition  contre  lesTnrcsqni 
.•  menaçaient  Vienue(/\  Solim  an  II), 

et  resta  l’année  suivante  dans  la  Hon- 
grie. Ayant  appris  la  mort  de  sa 
mère,  qu’il  aimait  tendrement , il  se 

* bâta  de  reprendre  lecbemin  d’Evora, 
le-cœur  navré,  baigna  doses  pleurs 
la  tombe  qui  recouvrait  déjà  l’objet 
de  scs  regrets , et  la  décora  d’une 
épitaphe  également  honorable  pour 
tous  les  deux.  Son  dessein  était  de 

• fuir  pour  jamais  des  lieux  qui  lui 

vxx  vit. 
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rappelleraient  sans  cesse  une  perte 
si  douloureuse  : mais  le  roi  Jean  III , 
et  ses  frères  le  cardinal  Alfonsc  et 
l'infant  D.  Henri,  se  réunirent  pour 
conserver  à la  patrie  un  homme  qui 
devait  rendreau  Portugal  de  si  grauds 
services.  Honoré  du  titre  de  gouvet- 
neur  des  infants,  il  obtint  du  Saint- 
Siège  la  permission  de  quitter  l’habit 
religieux,  qu’il  portait  depuis  près 
de  trente  ans , et  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  d’Évora  , et 
de  plusieurs  autres  bénéfices.  11  tra- 
vailla sans  relâche  à la  réforme  des 
études  dans  le  royaume,  et  ouvrit 
lui- même  une  école,  d'où  sont  sortis 
un  grand  nombre  de  savants  et  de 
littérateurs  distingués,  parmi  les- 
quels ou  cite  surtout  Achille  Estaço 
( F.  ce  nom  ).  Zélé  pour  la  gloiredc 
la  religion  non  moins  que  pour  celle 
des  lettres,  il  se  servit  de  son  crédit 
pour  faire  di>paraitrc  les  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  la  discipline 
ecclésiastique;  il  donna  de  nouvelles 
éditions  du  bréviaire,  purgées  des 
erreurs  grossières  qui  déparaient  les 
précédentes,  et  chercha,  par  son 
exemple,  à bannir  de  la  chaire  ce 
oAt  de  turlupinadcs , dont  les  pré- 
icateurs  italiens  avaient  infecté  tou- 
te l’Europe.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  Ilc- 
sende  se  livra  piesqe’cntièicmcnt  à 
l’étude  et  à la  recherche  des  antiqui- 
tés. H orna  sa  maison  et  sou  jardin 
d’inscriptions  cl  de  monuments  qu’il 
s’était  procurés  à grauds  frais , ou 
qu’il  avait  recueillis  lui  même;  car  il 
portait  toujours  dans  ses  excursions 
quelque  outil  pour  creuser  la  terre 
dès  qu’il  apercevait  des  vestiges 
d’anciennes  constructions.  Ce  grand 
homme  mourut  le  9 décembre  i5}3  , 
à l’âge  de  soixante -qilinr.e  ans, 
et  fut  inhumé  près  ‘de  sa  mère  , 
dans  la  salle  capitulaire  des  Domi- 
nicains d’Évora.  Kcsciulc  est  le 
•Jt5 
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premier  auteur  portugais  qui  se 
soit  occupé  d’auiiquités  ; et,  sous 
ce  rapport,  il  mérite  une  gloire  du- 
rable. Comme  poète,  scs  compa- 
triotes le  comparent  à Lttça in  ; mais 
ses  vers  sont  oubliés  depuis  long- 
temps , tandis  que  scs  ouvrages  his- 
toriques sont  toujours  lus  et  cites 
avec  éloge.  On  a de  lui  : 1.  Dcver- 
borum  conjugalione  commcntarius , 
Lisbonne,  i5^o  , in-4n.  Cette  gram- 
maire, bonne  pour  le  temps  , est 
d'autant  plus  rare  qu’elle  ne  fait  point 
partie  du  Recueil  des  oeuvres  dcl’au- 
tcur.  IL  rincenlins  levita  et  mar- 
tyr, ibid. , i545,  in-4°.  C’est  un 
poème  héroïque  en  deux  livres  ,dans 
lesquelles  Rcscudc  cherche  à prou- 
ver que  les  Portugais  possèdent  le 
corps  de  saint  Vincent.  111.  Epislo- 
lœ  très  carminé  ; duœ  ad  Lupum 
Scintillant  jurisconsullum  pci  i lis  - 
sim  um;  un  a ad  PetreiunijSanctium 
poëlam;  item  Episloln  prnsa  oratio- 
ne  pro  colonies  Pacensi  àd  Jcann. 
Fassxum , virum  doctissim.,  ibid., 
1 56 1 , in-4u.  ; édit,  rare  et  recher- 
chée des  curieux.  La  pièce  la  plus 
intéressante  de  ce  Recueil  est  la 
Dissertation  adressée  à J.  Yassc'c 
sur  la  colonie  nommée  Pacensis  , 
parce  que  la  paix  avait  permis  de 
la  former,  et  qui- est  aujourd'hui 
Bragance.  IV.  Pro  SS.  Chrisli  mar- 
tjribus  Fiucentiô  Olyssoponensi 
patrono  , Fincentio  Sabina  et 
Chrisletide , Eborensibus  civiLus , 
Epistola  ad  Barlhol.  Kebed.  ibid?, 
1567  ; Evôra,  1570,  in-4°.  V. 
Ad  epistolam  Âmbros.  Moralis , 
Bespunsio  de  variis  pat  rianim  anti- 
t juitatum  monumcnlis  , Evora  , 
i5“]0,  in-4u.  Dans  cette  Réponse,  on 
trouve  des  détails  curieux  sur  le  pont 
d’Aleantara  , dont  la  construction 
est  altiibuéc  à Trujau;  sur  le  nom 
de  Flavius, adopté  par  les  rois  go I lis 
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d’Espagne  ; sur  les  deux  Re'Carè- 
des  ; sur  l’usurpateur  Acosta  ; sur  le 
concile  d’Einerita  ou  Mcrkla  ; sur 
une  médaille  d’Évora  ; et  ■enfin  sur 
l’inscription  d’un  temple  situé  près 
de  Lénnamnm.  VI.  Ad  Philip/, um 
maxidium  Hispaniarum  repem  .ad 
malurandam  adeeçsus rebelles  Mau- 
ros  expeditionem  ctdiortalio,  Evo- 
ra. 1570  , in-4°-  Cette  pièce  est  en 
vers  héroïques.  VII.  Antiquilatum 
Lustonix  libri  iv  et  de  municipii 
F.  boWnsis  antiqui  t ale  liber  r ,iivora , 
i5ç)3,in-fol.  ; éd.  rare.  L’ouvrage 
était  resté  en  manuscrit  ; il  fut  pu- 
blié par  Jacq.  Mendez  deVasconcel- 
los,  qui  le  lit  préréderde  la  Fie  de 
l’a n leur.  Les  quatre  premiers  livres 
traitent  de  l’origine  du  nom  de  la 
Lusitanie;  des  lim’iles  de  relie  con- 
trée et  de  scs  premiers  habitants;  des 
différents  peuples  qui  l’ont  occupée 
par  droit  de  conquête,  et  spéciale- 
ment des  üotlis  ; et  enfin  des  ancien- 
nes voies  militaires.  Le  cinquième 
livre  , qui  ne  concerne  que  les  anti- 
quités d’Évora , composé  par  Ré- 
seude  en  portugais , fut  trad.  en  latin 
parAndréSchott.  Ce  curieux  ouvrage 
fut  réimprimé  à Rome,  eu  1597,  in-  1 
8“. , par  les  soins  de  Gousalve  Men- 
dez tic  Vasconrellos , avec  quelques 
autres  pièces  de  Rcsendc,  et  entre  au- 
tres une  dissertation  De  xrd  ffis- 
^nmea,  adressée  a J.Vassà.Y  111.  Fi- 
da  do  infantcilum  Duarte,  Lisbone, 
1789,  in-8°.  Celte  Vie  de  l’infaDt 
dotn  Edouard  , frère  du  roi  Jean 
III,  qui  était  demeurée  inédite, 
fut  publiée  par  l'académie  de  Lis- 
bonne ; mais  elle  est  défigurée  par 
tant  de  fautes  d’impressiou  , que 
l'authenticité  en  fut  quelque  temps  % 
révoquée  en  doute.  Les  OEuvres  ' 
de  Rescnde  ( à j'cxception  des  nos. 

1 et  Vin  ) ont  été  réunies  dans  •' 
l'édition  deGolognc,  1G00,  a v.  in-  ' 
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8®.  Lo  premier  vol.  contient  les  Ou- 
v rage  s historiques;' cl  le  second  , les 
Poésies  , parmi  lesquelles  on  remar- 
que, outre  les  pièces  déjà  citc'cs,  des 
Odes , l’Eloge  de  la  ville  de  Lou- 
vain , celui  d’Érasme  , etc.  ; et  deux 
jPr'scoursprononcés  par  Uesende,  l’un 
à l’academie  de  Coïmbrc  , en  t55i  , 
le  jour  anniversaire  de  son  inaugura- 
tion, et  l’autre  en  JÎ565,  au  synode 
d’Évora.  Ce  Recueil  a reparu  , dans 
la  même  ville,  en  iüi3,  sous  le  ti- 
tre de  Delicice  Lusitano-l/ispanicic 
(a).  Enfin  les  pièces  historiques  qu’il 
contient  ont  été  insérées  dans  letomc 
■ ■ de  l ’ Hispania  illuslrata  ( J'oy. 
Andr.  Sciiott  ).  On  trouvera  , dans 
la  Bibliothèque  des  PP.  Quetif  et 
Échard  ( tom.  n,  aa5  et  sniv.  ),  la 
liste  de  plusieurs  ouvrages  inédits  de 
Resende , parmi  lesquels  on  distin- 
gue uncTrad.  portugaise  du  Traité 
d' architecture  de  Léon- Rapt.  Al- 
berti;  mais  on  doit  remarquer  qu’il 
en  est  plusieurs  qu’on  ne  connaît  que 
par  l’indication  que  Resende  en  a 
donnée  lui-mèuie,  et  que  par  consé- 
quent leur  existence  est  1res- problé- 
matique. Voyez,  pourdc plusgrands 
details,  les  ouvrages  cites.— Garcia  de 
Resende,  historiographe  de  Portu- 
| gai,  a publié, à Évora  , en  i554,""C 
Pie  du  roi  Jean  II , suivie  de  celle 
de  l’infante  Beatrix  de  Savoie.' et  de 
quelques  autres  pièces  j idem  , Lis- 
bonne , i5gG,  1607,  162a’  in-fol. 

W— s. 

RESENIUS  (Pierre),  savant  et 
laborieux  écrivain  , né  à Copenha- 
gue, en  i(ki5,  était  fils  de  Jean 
Rescnius , professeur  de  morale  à 
l’université  de  cette  ville  , et  depuis 

évêque  de l’iledeSwland.  Après. 1 voir 

achevé  scs  cours  de  philosophie  et 




(a)  Le»  biographe-*  n’ont  |»«  iiiaoqne  )iiKju*iri  de 
Uire  dr  c«  rrcuttl , dont  il»  li’iudiquait  une  It  pre-, 

«•««r  vxluiac,  im  ouvrage  particulier  de  R«milr. 
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de  théologie  , il  exerça  , pendant 
un  an,  les  fonctions  do  régent  an 
gymnase;  mais,  désirant  perfection. 

11er  scs  connaissances  par  les  voya- 
es , il  résigna  sa  chaire,  et  partit 
c Copenhague  , au  mois  de  mai 
1647.  Il  se  rendit  d’abord  à Leyde, 
où  il  suivit , quatre  ans  , les  leçons 
de  Beinsius  , de  Boxhorn  , de  Vin- 
nius  et  des  autres  professeurs  qui  ré- 
pandaient alors  tant  d’éclat  sur  l’a- 
cadémie de  cette  ville.  Il  parcourut 
ensuite  la  France , l'Espagne  et  l’Ita- 
lie, et  s’arrêta  quelque  temps  à Pa- 
douc , où  il  reçut,  eu  iG53  , le  lau- 
rier doctoral,  dans  la  faculté  de  droit. 

De  retour  à Copenhague,  il  s’occupa 
de  l’étude  des  antiquités  danoises, 
avec  beaucoup  d’ardeur,  et  recueil- 
lit un  grand  nombre  de  monuments, 
de  livres  précieux  et  de  manuscrits 
sur  les  pays  du  Nord.  En  16^7  , il 
fut  ndinmé  professeur  de  morale;  et, 
eu  i(j6j  , il  obtint  la  seconde  chaire 
de  droit  à l’université.  Il  fut  en  outre 
revêtu  de  divers  emplois  honorables , 
et  mourut  le  Ier.  juin  1G88.  N’ayaul 
pas  d'enfants  , il  avait  douué , quel- 
ques années  avant  sa  mort,  sa  riche 
bibliothèque  à l’université  de  Copen-  • 

haguc  ; il  en  publia  lui  - même  le 
Catalogue,  en  ifi8â,  in-40. , précé- 
dé d’une  courte , mais  intéressante  , < 

Notice  sur  sa  vie.  Ou  doit  à Rcsc- 
nius  : I.  Edda  Islaiulorum , anno 
Christi  1 2 1 5 islam  lice  conscripl  a per 
Snorronem  Sturlœ  , nunc  primùni 
islandicè,  danicè  et  latine  ex  anti- 
qui  s Mss.  codicibus  édita , cum  proc- 
jatione  duplici  :lina  de  quatuorra- 
tionibus  docendi  ethicam  scriplori- 
busque  cumplurimis  ethicis  ; alté- 
ra de  Eddie  Scrmundi  et  Snorronis 
edhione,  Copenhague , iGG5-73  , 4 
parties  in-4°.  On  sait  que  les  Edda 
sont  des  recueils  d’anciennes  poésies 
islandaises , renfermant  tonte  la  roy 

af> . ... 
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thologie  Scandinave.  Le  premier  fut 
rédigé  par  Sæmond  Sigfurson,  sur- 
nomme Froile,  ou  le  Savant , (|iii  vi- 
vait en  iof>7  ; et  le  second  par  Snor- 
ro  Sturlrton  , né  l’an  1179  ( V ojr. 
Srorro  ).  L’c'dition  de  Resenius  con- 
tient le  texte  de  l’Edda  de  Snorro  , 
une  version  latine,  par  un  gavant  ec- 
clesiastique islandais , nommé  Sttph. 
Oiaus;  la  version  danoise  de  l’histo- 
riographeStephanius,ct  des  varian- 
tes tirées  d’une  version  inédite  de 
Ma  ends  Olaus.  Le  savant  éditeur  re- 
vit le  texte  avec  le  plus  grand  soin  , 
sur  plusieurs  manuscrits  de  la  biblio- 
tlrèque  royale  de  Copenhague  ( dont 
un,  entre  autres  , passe  pour  le  plus 
ancien  de  tous,  et  paraît  elle  du 
treizième  ou  du  comincuceincnt  du 
quatorzième  siècle),  et  il  le  fit  précé- 
der d’une  Dissertation  fort  étendue  et 
pleine  de  recherches  curieuses;  mais 
on  lui  reproche  , avec  raison  , dt  n’a- 
voir  pas  enrichi  ce  Recueil  de  notes 
et  d'explications  d’autant  plus  néces- 
saires , que  les  mœurs  et  les  usages 
auxquels  les  vieux  poètes  islandais 
fout  de  continuelles  allusions , sont 
presque  entièrement  inconnus.  La 
quatrième  partie  de  cc  Recueil  con- 
tient le  poème  intitulé  : Voluspa  phil. 
anliquissima  notvego-danica,  trad. 
en  latin , par  Gudmundus  Andrea: 
{F.  Gudmlmdis,  XIX,  G).  Cette 
édition  de  l'Kdda , dont  on  trouvera 
la  description  dans  le  Catalogue  de 
Çaiilardf  ui.  2295, est  d’autant  plus 
rare , que  tous  les  exemplaires  qui 
restaient  eu  magasin  ont  été  détruits 
dans  le  grand  incendie  de  Copenha- 
gue, en  1728.  C’est  sur  le  texte  cor- 
rigé par  Resenius,  que  Mallet  a pu- 
blié sa  traduction  française  de  Y Ed- 
da  ( V.  Millet  ).  II.  Inscriptiones 
haj'wenses , latinæ , dauicie  et  ger- 
uiauictv  unà  cum  inscriptionihus 
ampgiensibus , uraniburgicis  et  slel 
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læburgicis  , ÿmopsi  item  vitœ  Ty- 
chonis  Brahaei  è Gassendo  aliisque 
collecta , duabusque  epistolis  nec- 
dùm  editis , una  Tychonis  Iiraliœi  ad 
G.  Peucentm  ; altéra  sororis  ejus 
Sophiœ , melrica  lalina,  ad  J.  Lan- 
gium,  ibid. , 1668,  iu  - 4°- > rare  et 
recherché.  III.  Jus  aulicum  regum 
norwagorum  et  danorum  island. 
danicèct  lat. , cum  annolatiombus, 
ibid. , 1673,  iu-4°.  IV.  La  Chroni- 
que de  Frédéric  II , roi  de  Dane- 
mark , tirée  de  divers  manuscrits 
(en  danois),  ibid.,  1G80,  in  - fol.  ; 
c’est  la  continuation  de  Y Histoire  de 
Harald  Huitfeldt.  V.  Jura  antiqua  ci- 
vitalum  Danice , Ilafniensis  et  Bi- 
pensii  ( lat.,  dan.  et  allem.  ),  ibid., 
iG83 , in- 12.  VI.  Le  Recueil  des  lois 
civiles  et  ecclesiastiques  de  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemaik  (en  da- 
nois ) , ibid. , 1684 , in  - 4°-  Ces  dif- 
férentes compilations  sent  rares,  et 
très-importantes  pour  l’histoire  des 
pays  du  Nord.  On  doit  encore  à Re- 
j-enius  de  courtes  Descriptums  de 
Copenhague  et  de  l’île  de  Samsoe,  et 
l’cditiou  du  Lexicnn  islandicum  de 
Gudmundus  Aiidrcæ,  iti83,  in-4°-> 
avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions. O11  peut  consulter  , ponr  de 
plus  grands  détails,  outre  la  Notice 
déjà  citée , les  Mémoires  de  Nircron, 
tome  xxxvt.  ' W — s. 

RESNEL  du  BELLAY  ( Jeam- 
Françoîs  nu  ),  né  à Rouen,  le  2f> 
juin  1692,  fit  scs  études  chez  les  r 
Jésuites  , dans  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l’(V 
tatoirc.  Son  ardeur  pour  le  travail 
était  telle , que  sa  sauté  en  fut  al- 
térée pour  le  reste  de  ses  jours.  Les 
langues  savantes  J’avaieut  surtout 
captivé.  Envoyé  à Boulogne  par  ses 
supérieurs  , il  s’y  familiarisa  avec* 
la  langue  anglaise.  Lorsqu’il  quitta 
l’Oratoire , cc  fut  pour  s’attacher  an  . 
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duc  d’Orléans,  dont  la  protection 
lui  valut  l’abbaye  de  Sept- Fontaines. 
L’abbc  Du  Resnel  obtint  des  succès 
dans  la  chaire  ; mais  un  crachement 
de  sang  l’obligra  de  renoncer  à la  pré- 
dication. Il  se  livra  tout  eulier  aux 
belles-lettres.  La  place  d’associé  de 
l'acadcmic  des  inscriptions  qu’occu- 
pait l’abbé  Paris  , ayant  été  déclarée 
vacante  pour  cause  d’absence,  en 
1^33,  fut  donnée  à Du  Resnel.  Ce 
ne  fut  que  vingt-trois  ans  après,  ou’il 
eut  le  litre  de  pensionnaire.  Il  avait 
été  reçu  le  3o  juin  1 7 4*-* , membre 
de  l'académie  française,  a la  place 
de  l’abbé  Du  Dos.  Il  mourut  le  2 5 
février  1761,  et  eut  Saurin  pour 
successeur.)  l'académie  française.  Ou 
a de  lui  : I.  Essai  sur  la  critique  , 
traduit  de  M.  Pn/re , 1730,  in- 12; 
traduction  en  vers  , qui  a en  du  suc- 
cès. 1 1 . Panégyrique  de  saint  Louis, 
473 2.  111.  Les  Principes  de  la  mo- 
rale et  du  goût , en  deux  poèmes  , 
traduits  de  l'anglais  de  M.  Pope , 
1737  , in-8°.  ; c'csl  une  réimpression 
de  V Essai  sur  la  critique,  suivie  de 
l’Essai  sur  l'homme.  On  a reproché 
à Du  Resnel  de  s’ètrc  trop  altmucbi 
des  servitudes  de  la  traduction , de 
s'être  accordé  trop  de  hbcrtc  dans 
l’emploi  des  équivalents , et  de  s’etre 
permis  jusqu’à  des  transpositions 
d'idées.  Il  a partagé  en  quatre 
livres  l 'Essai  sur  la  critique,  qui 
n'en  a que  trois  en  anglais.  Quoi- 
que sa  version,  pure  e»  correcte,  soit 
souvent  aussi  .faible  qu’infidèle,  on 
y remarque  plusieurs  morceaux  qui 
ont  du  mérite;  mais  on  doit  dire 
que  Voltaire  avouait  avoir  fait  la 
moitié  tic  ses  vers  ( V . sa  Lettre,  à 
Thibouvillc  , du  20  février  17Ü9). 
IV.  Six  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  f académie  des  inscrip- 
tions : l’une  traite  des  Poètes  cou- 
ronnés, uue  autre  des  Prix  proposés 
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aux  gens  de  lettres, parmi  les  Grecs 
et  les  Romains.  V.  Discours  de  ré- 
ception à Tacadérqie,  174^ , iii-4°- , 
et  dans  le  Recueil  des  harangues  de 
V académie , où  l’on  trouve  encore 
son  Compliment  à M.  de  Machault, 
en  174c,  et  sa  Réponse  au  maré- 
chal de  Belle-lsle  ,e  11  1749.  Du  Res- 
nel a été  l’un  des  collaborateur^  au 
Journal  des  savants.  Ses  Sermons 
n’ont  point  été  imprimés.  M.  P.  J. 
E.  V.  Guilbcrt , dans  ses  Mémoires 
biographiques  sur  les  homme v qui  se 
sont  fait  remarquer  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure,  dit 
que  Du  Resnel  a aussi  traduitdc  Pope, 
la  Boucle  fie  cheveux , cl  il  en  cite 
même  des  passages.  Mais  ces  mor- 
rcaux  sont  de  la  traduction  de  Mar- 
m or  tel.  L’Éloge  de  Du  Resnel  est 
imprime  dan»  le  3ic.  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Un  autre  Eloge,  par  Du 
Boulay,  est  conservé  mann-crit  à la 
bibliothèque  de  Lyon.  A.  B — T. 

RESNIER  C ) 1,  "é  vers 

1757,  s’adonna  d’abord  à la  littéra- 
ture , et  fut  snus-.bibliothécairn  de  la 
bibliothèque  Maurinc.  Il  embrassa 
ensuite  la  carrière  de  la  diplomatie, 
devint  un  des  rédacteurs  du  Moni- 
teur, fut  envoyé  de  la  république 
française  à Genève,  puis  archiviste 
des  relations  extérieures.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
consulaire  de  l’an  vnt  ( 1800  ) , il 
fut  nommé  sénateur  ; ainsi  il  n’a 
jamais  fait  partie  du  Tribunal , dont 
la  formation  n’eut  lieu  que  deux 
jours  après  , et'  à laquelle  il  doit 
avoir  participé.  11  est  mort  le  8 oc- 
tobre 1807.  Ou  a de  lui:  I.  ( Avec 
MM.  Despi  C7.  et  Piis  ) Lu  Bonne 
femme  ou  le  Phénix , parodie  d' Ml- 
reste  , en  deux  actes , en  vers , mê- 
lée de  vaudevilles , jouée  le  7 juil- 
let 1776,  et  imprimée  la  même  au- 
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iice,  in-8“.  L' héroïsme  de  celle  Bon 
ne  fetrùhe  consiste  à vouloir  s’en- 
rôler dans  la  milice  à la  place  de  son 
mari  : un  voisin  ; nommé  Barbarico , 
fait  l’Hercule  de  la  pièce;  et  Arlequin 
remplace  Apollon.  II.  (Avec  les  mê- 
mes ) V Opéra  de  province,  nouvel- 
le parodie  d' Armide , en  deux  ac- 
tes et  en  vers , mêlée  de  vaudevil- 
les, jouée  le  17  décembre  1777,  im- 
primée la  même  année, in-8°.  Résilier 
avait,  avec  M.  Piis,  composé  les 
Adieux  de  Thalie,  compliment  de 
clôture,  joué  au  théâtre  Italien,  le 
4 avril  1778,  mais  qui  n’a  point 
été  imprimé.  A.  B — T. 

RESTAÜR  AND  (Raimond), 
médecin  , mal  - â - propos  quali- 
fié par  Sprengel , de  professeur  à 
Montpellier,  naquit  au  Pont-Saint- 
Esprit  , exerça  son  art  dans  la  ville 
de  Nîmes , avec  beaucoup  de  succès, 
et  se  fit , par  scs  ouvrages  , un  notn 
honorable.  Les  premiers  parurenten 
1657;  les  derniers  furent  publiés  en 
i68t  : presque  tous sonten  latin.  La 
plupart  de  ccs  productions,dit  l’his- 
torien allemand  de  la  médecine,  sont 
des  hommages  rendus  à Hippocrate; 
ils  offrent  del’intc’rèt , et  ne  pèchent 
que  par  un  peu  d’exagération.  Hal- 
ler a loué  celui  qui  a pour  objet  de 
prouvcrl’utilitcdu  vin  émétique  dans 
fes  fièvres  malignes.  Dans  le  Mag- 
nus  Hippocrates  Coiis  redivicifs , 
Lyon,  1681,  in- 12,  l’auteur  pro- 
fessa , l’un  des  premiers  en  France  , 
la  doctrine  de  La  circulation  du  sang; 
et , dans  le  cours  de  sa  carrière  , il 
n’eut  père  à combattre  que  pour  la 
défense  de  sa  Dissertation  sur  les 
principes  du  fétus,  attaquée  par  le 
docteur  praindorge , médecin  de 
l’archevêque  de  Narbonne.  La  date 
de  sa  mort  n'est  pas  plus  connue  que 
celle  de  sa  naissance;  mais , par  fé- 
poque  et  la  durée  de  ses  travaux , ou 
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est  autorisé  à croire  qu’il  vécut  piaf 
de  soixante  ans.  V;  S.  L. 

RESTAUX  { PtEf.ru:  ),  grammai- 
rien français,  fils  d’un  marchand 
drapier  de  Beauvais,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1O9O,  selon  la  Notice 
historique  qui  est  en  tête  de  sa  gram- 
maire, et  nou  eu  itk)$  , comme  on 
le  lit  dans  plusieurs  dictionnaires 
historiques.  Il  étudia  d’abord  au  col- 
lège de  son  pays , et  s’y  fit  remar- 
quer par  son  application  et  scsjpro- 
gr#s  : il  vint  ensuite  à Paris,  cl,  ses 
parents  le  destinant  à l’état  ecclésias- 
tique , il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice;mais  il  y renonça  quelque 
temps  après,  et  passa  au  college  de 
Louis-le-Grand,  où  il  fut  chargé  de 
veiller  a l’éducation  de  quelques  en- 
fants de  famille.  Le  séjour  qu’il  fit 
dans  cette  maison , qui  était  dirigée 
par  les  Jésuites,  le  mit  en  relation 
avec  les  pères  de  La  Rue  , Bttfiîer  , 
Ducerceaii , Sanadon , Potée,  et  d’au- 
tres membres  célèbres  de  la  Société. 
Ce  fut  néanmoins  pendant  qu’il  y de- 
meurait , qu’il  traduisit , du  latin  en 
français  , un  petit  ouvrage  intitule  : 
Monarchie  des  Solipses  , 1721  , in- 
12.  C’est  une  satire  allégorique  du 
gouvernement  des  Jésuites,  qu’on  a 
quelquefois  attribuée  au  P.  Incbofer 
( V.  ce  nom  ).  Après  sa  sortie  du  col- 
lège de  Louis-le-Grand , Restant  sc 
livra  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
pais  aux  conseils  du  roi , en  174». 
« Je  voudrais , lui  dit  à cette  occa- 
n.  siott  le  chancelier  d’Aguesseau, 
» trouver  toujours  des  sujets  sembla- 
» blés  a vêtus.  * Restant  a composé 
quelques  Mémoires  écrits  avec  clar- 
té* et  précision.  Ma  b l’ouvrage  qui 
lui  a “l'ait  le  plus  de  réputation  est 
sa  Grammaire  française,  dont  la 
prcjuièie  édition  parut  eu  1730,  et 
à laquelle  il  ajouta , eu  1 7 Xi , uu 
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traite  de  la  versification.  Cet  ouvra  - 
ce , entrepris  d’après  le  vœu  du  cé- 
lèbre Roilin,  fut  accueilli  avec  em- 
pressement : ('université  l’adopta 
comme  classique,  et  il  s’en  fit  neuf 
éditions  pendant  la  vie  de  l’auteur. 
L’abrégé  qu’il  en  publia  lui-méinecn 
173a,  en  laveur  dès  commençants, 
et  qui  servit  à l’éducation  des  enfants 
de  France,  eut  aussi  beaucoup  de 
succès; mais  il  est  trop  concis.  Res-« 
tant  a revu  la  quatrième  édition  du 
Traité  de  l' orthographe  française , 
en  forme  de  dictionnaire  (1),  im- 
primée à Poitiers,  1764,  in-8°. ; et 
au  moment  de  sa  mort , il  s’occu- 
pait à retoucher  le  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ne  lui  étaient  pas  étrangers: 
c’étaient  les  délassements  de  scs  tra- 
vaux ordinaires , ainsi  que  la  société 
d’un  petit  nombre  d’amis  choisis , 
entre  lesquels  il  faut  compter  l'abbé 
Mescngqy,  son  compatriote  et  son 
allié,  qui  ne  composait  aucun  ou- 
vrage sans  le  consulter.  Kcstaut  mou- 
rut à Paris,  le  14  février  1764. 
Comme  grammairien,  il  jouit  enco- 
re d’uue  cer  taine  célébrité  ; long- 
temps sa  Grammaire  fut  le  seul  livre 
élémentaire  sur  la  langue  française  : 
il  est  vrai  que  ces  ouvrages  n’étaient 
pas  alors  multipliés  comme  ils  le 
sont  aujourd’hui  où  la  science  gram- 
maticale a été  analysée  et  traitée  avec 
plus  de  detail  et  d’étendue.  Aussi, 
lleslaut  est  bien  moins  suivi  qu’il  ne 


. (0  ouvrage , plu»  connu  s-.u»  le  tiom  de  Dic- 
tionnaire tir  i*eil  eis  , i »i  nu  à ( I tarir»  LeroT.jifi'lc 
djrt  t aulruii , iuipi  tuteur  » Poitior».  Lu  prrmi^rc 
édition  parul  ru  rt  Taulrur  njourut  peu  de 

t«tup»  «prit.  Sun  Hiclivniwirr  art*  rvimp  ime  plu- 
kicur»  fui»,  .tVce  1I1*  correction»  et  de»  ■•■■•iijtfiil.i  • 
lion»,  ri  a etc  ic«  licrjic  peu. U.  ut  «p,\l  cUil  I.  m-u) 
dicti<iui».viic  portatif  «fc  U langui  fiau^tiivc  i’cdil-m. 
la  |ihl«  couijili  le  r»l  rvllo  de  177^,  ru  nu  gro*  \ol. 
in-Hs*.  Ou  ru  a fait  uü  aiurgr  I/Xl.n  g.-  defti- 

shoirt.  |wr  W-iliy,  « t le>  IKctio*  iiumi  » .le  (iatfri, 
lie  BoiiU.tl»  ijUiWM,  d»  tiar&uri  y,  rtc.  tU  . 
l’oiit  loUk'uji  ut  bit  oublier.  - r - J 
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I a été  ; 011  lui  reproche  des  omissions 
importantes,  et  même  quelques  rè- 
gles fautives  : la  forme  des  déclinai- 
sons latines  qu’il  a conservée  pour 
l’usage  des  classes  dans  la  langue 
française,  a été  rejetée  par  la  plupart 
des  grammairiens  modernes;  et  sa 
méthode  d’explication  par  deman- 
des et  par  réponses,  quoique  soula- 
geant la  mémoire,  a paru  longue  et 
monotone.  Ou  peut  ajouter  que  la 
syntaxe  étant  fondue  ou  mêlée  avec 
la  partie,  élémentaire  , rend  le  tout 
un  peu  prolixe  et  confus.  Z. 

RE  STI  F ue  la  BRETONNE 
( Nicolas  Edme  1,  écrivain  cynique 
et  bizarre  par  système,  fut  à coup 
sûr  l’un  des  plus  singuliers  réforma- 
teurs que  produisit  le  xvnr.  siècle. 

II  naquit  le  ut»  novembre  1734,  à 
Sacy  , près  d’Auxerre  , de  bons 
et  honnêtes  cultivateurs  (t).  La 
délicatesse  de  sa  santé  le  rendant 
peu  propre  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, scs  parents  résolurent  de 
l’envoyer  à l’école  , afin  de  le  met- 
tre en  état  de  remplir  quelque  em- 
cmploi.  11  n’eut  guère  d’autre  maî- 
tre que  son  frère  aîué , curé  de  Cour- 
gis  , respectable  ecclésiastique,  qui 
lui  donua  des  leçons  de  giammairc 
française  et  latine.  Au  surplus  , il 
montrait  mi  grand  désir  d’appren- 
dre. et  dévorait  indifféremment  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  A dix  ans,  il  composait  déjà 
de  petits  romans  qu’écoulait , avec 
beaucoup  d’intérêt,  sou  auditoire  , 
formé  de  domestiques  et  de  scs  ca- 
m a rades  d’école.  Son  tempérament 
ardent  se  développa  de  bonne  heure; 

(O  Malgrc  l’ave  r»  toi»  de  Bejtff  pour  le»  préjugés  , 
ilùYtail  parut  mit  luible  au»  avantage*  de  la  naûiau- 
IV*  il  revient  »ou»ent  sur  sa  grut  alogtc  , «I  apprend 
à mu  A romptait  parmi  «e»  nnçrtiv*  de» 

l%mr»-dr  roiTilc»  Mrrlr«»,rt  me uic  des  t.oujTmai. 
Ai  Omni  il  yr»t  protivi  r qu’il  dc*ccnd  de  lVmpermr 
IVitHiw»  , }miÎm|Ui  ce  iuoI  li’a  pa.«  tl' a tilie  »<-m  ui  L- 
lit.  i[uicORni  de  tiii  ftu  frJmçat». 
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et  il  11’avait  pas  quinze  ans  lorsque 
ses  parents  furent  forces dcl’éloigncr, 
pour  mettre  fin  à des  intrigues  qui 

Poliraient  avoir  des  suites  fâcheuses. 

lacé,  comme  apprenti,  chez  un  im- 
primeur d’Auxerre  , il  séduisit  la 
femme  de  son  maître , fut  chassé  ; et 
n’osant  pas  rctournerdans  sa  famil- 
le, il  vint  à Paris  avec  Tort  |>cu  d’ar- 
gent , mais  apportant  le  plan  de 
, quelques  ouvrages  dont  il  se  flattait 
de  tirer  un  grand  parti.  La  misère, 
à laquelle  il  se  trouva  Licntôt  réduit, 
l’obligea  de  former  des  liaisons  et 
de  contracter  des  habitudes  avilis- 
santes , dont  il  ne  put  jamais  se  cor- 
riger, et  qui  n’ont  eu  que  trop  d’iu- 
fluence  sur  ses  compositions.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  dit  produit 
de  divers  métiers  ignobles , il  finit 
par  trouver  de  l’ouvrage  dans  une 
• imprimerie;  et  il  profita  des  facili- 
tés que  lui  donnait  sa  position  , pour 
publier  quelques  romans  mal  écrits 
et  mal  digérés  , mais  dans  lesquels 
on  reconnaît  néanmoins  de  la  sensi- 
bilité ,de  l'imagination  , et  un  style 
A -la-foi»  naturel  et  énergique.  Le  suc- 
cès de  ses  premières  productions 
acheva  de  lut  tourner  la  fête.  Se  re- 
gardant comme  un  homme  d’uu  gé- 
nie supérieur,  il  quitta  l’imprimerie 
pour  faire  des  livres  qui  iui  coûtaient 
d'autant  moins  qu’il  était  persuadé, 
comme  ledit  La  harpe  ( Correspond, 
russe),  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  , 
tout  ce  qu'il  avait  pensé  , tout  ce 
qu’il  avait  appris,  méritait  d'être 
imprimé.  Admirateur  passionné  de 
J.  .1.  Rousseau,  dont  il  affertait  tou- 
tes les  singularités,  (a-),  il  l’accusa 
pourtant  d’avoir  perdu  l'cducation 
eu  France,  par  le  relâchement  de 
I autorité  paternelle,  et  il  eut  la  vani- 


(é)  On  l'a  appelé,  qurlque  part , le  Housse itm  du 
ruisseau. 
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té  d’opposer  à l'Emile , les  Lettres 
d'une  fille  à son  père , en  déclarant 
que  cet  ouvrage  était  un  présent  ines- 
timable qu'il  faisait  à la  patrie,  à son 
siècle  et  à la  postérité  (3).  I a mode 
était  alors  de  s’occuper  de  réformes 
dans  le  gouvernement  : chaque  jour 
voyait  éclore  de  nouvelles  brochu- 
res ; et  Ictus  auteurs  proposaient 
d’admirables  projets  dont  l’cxécu- 
•tion  , en  assurant  à jamais  Je  bon- 
heur de  la  France,  ne  pouvait  en- 
traîner le  moindre  inconvénient. 
Reslif  crut  ( et  il  eut  raison  en  cela  ) 
que  la  réforme  des  mœurs  devait 
précéder  celle  des  institutions.  Il  pu- 
blia , sous  le  litre  d 'Idées  singidiè- 
res  , ses  vues  sur  les  maisons  de  dé- 
bauche , le  théâtre  , l’éducation  des 
femmes  et  des  hommes  , et  enfin  les 
lois.  Ces  cinq  ouvrages  devaient  être 
suivis  d’un  sixième  , intitulé  : le 
Glossographe  ou  Projet  de  réforme 
de  la  langue,  qui  n’aurait  sans  doute 
pas  été  le  rpoins  cnrienx  (4'.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le  Porno- 
graphe,  ou  la  Prostitution  réformée, 
dans  lequel  il  proposede  donner  une 
espère  d’existence  légale  aux  filles 
publiques  , pour  prévenir  les  suites 
de  la  débauche  (5).  Le  silence  que 
garda  la  police  s*ir  ce  livre  rempli 
de  détails  obscènes  , fit  croire  as- 
sez généralement  qu’elle  n’était  pas 
étrangère  à sa  publication.  Dans  le 
M imo graphe  , ou  de  la  Réforme  du 


(3)  Il  ne  crut  d»|*emlatit  [ma  avoir  rrlipso.  R nut- 
wn,  puisqu’un  ti ouve  dam  I*  livfe  dn  ouimn 
qu’il  pr>  j .osait  «I*  c^tmigw  t le  Contre. Émue , 
et  b.Coiilte-Wourellr  Hélonr , ru  antiul  dr  lettre* 
que  la  vn  , et  Clair*  d'Opha  on  le  pendaai  de 

ùs  Nouvelle  Uriite. 

{(4;  J* •• . d'I-iJ  -nr  no|r<  Unguc  et  »ur  notre  ortho* 
;r»phr  des  idrn  aiiaolunicut  neuve*  et  trri  liuus 
u rr* , nui  n'eutrent  jw».  dam  toute*  le*  tetr»  ( An- 
drugr ■•plie.  p.  J 5),  Un  trouve  un  échantillon  de  *0 rf 
orl!iOfrn«plir  . dan*  le*  A ut  Si  de  Paris  , tonie  X1U  , 
p.  3oo6  etauiv. 

(5)  Cette  idée  u*«tait  pas  nouvelle  ( P.  GCILL^V 
UE  1X|  duc  d'Aquitaine,  XIX,  »5ï). 
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théâtre,  l’auteur  a pour  but  non-seu- 
lement de  faire  rendre  oux  comé- 
dien» le  rang  qu’on  leur  refuse  dans 
la  société,  mais  encore  de  réfuter  la 
Lettre  de  Rousseau  sur  les  spectacles. 
Il  y donne  aussi  scs  vues  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  théâtre  , depuis  la 
construction  des  salles  et  la  distri- 
bution des  loges,  jusqu’au  prix  des 
places  et  aux  appointements  des  ac- 
teurs , ainsi  que  ses  idées  sur  le 
choix  des  pièces  , dont  il  Tondrait 
rayer  un  grand  nombre  du  répertoi- 
re, telles  que  le  Légataire  , la  fem- 
me juge  et  partie,  etc.  Le  Gjno- 
graplie  et  l’ Anlhropographe  cou-' 
tiennent  des  projets  pour  l’éducation 
des  femmes  et  des  hommes  , et  leur 
conduite  dans  les  différents  c'tats  de 
la  société.  On  y trouve  quelques  ob- 
servations pleines  de  justesse , et  des 
aperçus  neufs.  Mais  l’exéentiou  de 
sou  plan  est  impraticable,  bien  que 
l’auteur  dise  naïvement  que  rien 
ne  serait  plus  facile  , si  tons  les  sou- 
verains du  inoude  voulaient  s’enten- 
dre à cet  égard.  Quant  au  Tliesmo- 
graptie  ou  de  la  Reforme  des  lois , 
c’est  nu  ouvrage  dn  même  genre  que 
les  Écrits  politiques  de  Mercier  , et 
qui  ne  mérite  pas  un  plus  sérieux 
examen.  Restif , si  passionné  pour  le 
bien  pu1  lie  , ne  remplissait  pastres- 
scrupulcuscmcnt  ses  devoirs  de  père 
et  d’époux.  Apres  vingt-rinq  ans 
d’une  uuiou  mal  assortie , il  se  sé- 
para d’avec  sa  femme  , et  joignit  à 
ce  scandale  celui  de  mettre  le  public 
dans  la  confidence  des  reproches 
qu’il  croyait  avoir  à lui  faire.  Safiilc 
aînée  s’était  mariée  malgré  lui , avec 
un  homme  méprisable.  La  désobéis- 
sance de  sa  fille  , ses  malheurs  et  les 
désordres  de  son  gendre,  lui  fourni- 
rent les  sujets  de  nouveaux  romans, 
dans  lesquels  il  ne  rougit  pas  de  se 
mettre  Itii-mcmc  en  scène'  entouré, 
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comme  il  l’ctait  dans  le  monde , des 
personnages  les  plus  vils  ; et  quand 
on  lui  reprocha  cet  oubli  de  toutes 
les  convenances  , il  crut  se  justifier 
en  disant  : Je  me  sacrifie,  moi  et  ma 
famille,  à l’instruction  de  mes  cnuci- 
lovcns(  lettre  à Grimod  de. la  Rey- 
nière  ).  Quoique  arrivé  depuis  long- 
temps à l’âge  mur,  il  tic  fréquentait  que 
les  tavernes, les  petitsspeotaelçs  et  les 
lieux  dedébauene,  pour  y trouver  des 
sujets  décomposition,  qu’il  traitait 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  une  in- 
concevable rapidité.  Il  lie  faut  cher- 
cher ni  plan  , ni  conduite  daus  les 
romans  que  Restif  fit  paraître  a celle 
époque  ; et  le  style  bi^  et  trivial  , 
|fs  détails  ignobles,  sont  loin  de 
racheter  la  ntillité  du  fond.  Cc- 
pendaut  ces  jirmjnctions  informes 
étaient  recherchées  avidement,'  sur- 
tout dans  1rs  pays  étrangers  ou  on  * 
les  regardait  comme  des  peinturés 
fidèles  de*  mœurs  de 'Paris.  Les  di- 
verses compilations  qu’il  a piibliées 
sfuisic  litiedcs  Contem;  orttinés,  des 
Prorinciales  , l 'Année  des  thunes 
naliunnlt-s  , etc. , ne  sont  que  des 
répertoires  d’anecdotes  scandaleuses 
où  le  evuisme  semble  le  disputer  au 
mauvais  goût.  A des  noms  obscurs 
et  méprisables,  il  a eu  l’impiidctice  • 
dejoindrcceu\dc  plusieurs  femmes 
que  des  erreurs  de  jeunesse  n’empê- 
chaient pas  d’êli  e estimables,  et  dont 
quelques-unes  moururent  de  chagrin 
d’avoir  vu  révéler  des  fautes  qu’elles 
ci  oyaient  cachées , et  qu’elles  avaient 
d’ailleurs  expiées  par  un  iong  re- 
pentir et  une  conduite  à l’abri  de 
tout  reproche.  Cependant  on  doit 
convenir  que  Restif  avait  fin  but 
utile , et  qu’en  peignant  les  désor*- 
dres  qui  sont  la  suite  des  mauvaises 
mœurs  , il  se  proposait  de  les  corri- 
ger ; et  enfin  , qu’il  dut  être  persuadé 
le  premier  "que  Ses  livres  n’olfraietit 
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rien  de  répréhensible . puisqu'il  ne 
les  publia  qu’avec  l'autorisation  de 
la  police.  Restif.qui  se  vanta  depuis 
d’avoir  prépare’  la  révolution  par  ses 
écrits  , en  vit  les  commencements 
avec  peine.  Deux  banqueroutes  qui 
le  piivcrent  du  fruit  de  toutes  scs 
économies , et  les  contrefaçons  que 
firent  de  ses  derniers  ouvrages  d’a- 
vides imprimeurs affranchis  de  toute 
surveillance;  lui  rendirent  odieux  un 
ordre  de  choses  qui  tolérait  des  abus 
dont  il  était  la  victime.  Son  gendre 
l’ayant  dénoncé  pour  ses  opinions, 
il  fut  poursuivi  plusieurs  fois  à coups 
de  pierre  parla  populace,  et  mandé 
devant  les  commissaires  de  sa  sec- 
tion. Forcé,  pour  subsister, de  repien- 
dre  son  état  d’imprimeur,  et  de  tra- 
vailler comme  un  simple  ouvrier , il 
s’exprimait  ainsi  sur  les  événements 
dont  il  était  le  témoin  : « Je  suis  le 
scid  auteur  qui  m'occupe  de  littéra- 
ture dans  ees  temps  de  trouble , J’ai 
le  coeur  serré  aujourd’hui  en  compo- 
sant ceci  sans  copie  (G).  » C’était  le 
- 7 août  1 7Q3  , que  Rcstif  semblait 
compatir  aux  maux  qui  menaçaient 
la  France  et  le  trône;  mais  trois  mois 
après,  il  changea  de  langage, lit  l’apo- 
logicdc  la  jouruéedu  i oaoût.dcs mas- 
sacres de  septembre,  etc.  ; et  quand 
on  lui  reprocha  d’avoir,  par  celte 
palinodie  , lié  sa  cause  à celle  des 
plus  fougueux  révolutionnaires,  il  ré- 
pondit : « Lorsque'lcs  circonstances 
çhangeut , il  faut  bien  que  je  change 
aussi  ; si  j’allais  me  comporter  com- 
me en  1789,  je  serais  un  insensé 
( Lettre  à Grimod  de  La  Rcynière  ).  » 
Il  se  flattait  d’être  député  à la  Gou- 
ventiun  par  le  département  de  l’In- 
dre ; mais  il  assure  que  scs  ennemis 


>.  (**)  ^ nouvel  avcrlû«eiiK'Mt  mr  i<>ii  ihrfilrr.  Hc»; 

tlf  compptml  Miuvrlil  f|»t»  Hit  uf»  *■»•*  MM 

nu  viril,  ft  critnvtmiui  lu  nuit,  .i»uii»vi>rli>>  un  il- 
Uurs  , li  s îuiotix  écrit*  , le*  mieux 
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empêchèrent  son  élection.  Sa  (hume 
ayant  été  assassinée  par  son  gendre 
le  3o  juin  1 793 , il  se  remaria , l’an- 
née suivante,  avec  une  femme  de 
soixante-trois  ans,  qu'il  11’avait  pas 
cessé  d'aimer . dit-il , depuis  sa  pre- 
mière jeunesse;  et  bien  que,  pour  se 
conformer  au  temps  , il  se  montrât 
l’un  des  plus  grands  adversaires  du 
christianisme  , il  fit  bénir  sa  nou- 
velle union  par  un  ecclésiastique.  Ce 
fut  alurs  qu’il  publia  , malgré  les 
observations  de  scs  amis, -s 'il  pou- 
vait lui  en  rester  curore , la  Se- 
maine nocturne  cl  les  Filles  vu  Pa- 
lais-Royal , deux  productions  infâ- 
mes ; et  le  Drame  de  la  vie,  qu’il 
déclare  , dans  la  préface,  être  l’ou- 
vrage le  plus  extraordinaire  qui  ait 
encore  paru.  Dans  ce  prétendu  drame 
dont  il  est  lui-même  le  héros  ,-il  fait 
la  longue  énumération  de  toutes  les 
turpitudes  dout  il  s’c’lait  couvert 
dans  le  cours  de  sa  vie  : c’est  cc  qu’il 
appelle  se  mettre  an-dessus  des  pe- 
titesses et  de  la  sottise  chatouilleuse 
de  l’ancien  régime.  Cependant  il  ob- 
tint , en  1795  , par  un  décret  de  la 
. Convention,  un  secours  de  deux  mille 
livres  , comme  auteur  de  plusieurs 
écrits  de  morale  : mais  quand  il  se 
mit  sur  les  rangs , lors  de  la  création 
de  l'Institut , pour  faire  partie  de  la 
seconde  classe  , il  fut  repoussé  géné- 
ralement avec  indignation.  Quelques 
années  après  , scs  infirmités  11c  lui 
permettant  pas  de  continuer  d’écrire, 
il  obtint  un  emploi  subalterne  daus 
une  administration  , et  mourut  pres- 
que inconnu  daus  Paris  , l’un  des 
premiers  jours  de  février  1806  , 
a l'àgc  de  soixantc-dourc  ans.  Res- 
. tif  est . à Coup  sûr,  le  plus  fécond 
de  tous  les  romanciers  : il  a public 
.plus  de  deux  cents  volumes,  pres- 
que tous  oubliés  .main tenant.  C’é- 
tait un  homme  d’une  oTganisatioù 
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singulière;  et  sa  conduite,  comme 
ses  écrits  , offre  un  mélange  conti- 
nuel de  folie  et  de  sagesse,  de  sottise 
et  de  raiso^.  On  ne  peut  lui  refuser 
ni  de  l'esprit , ni  du  talent  ; mais  il 
eu  a fait  le  plus  déplorable  usage , 
par  suite  de  sofi  manque  d'éducation 
et  de  son  excessive  vanité.  11  ne  com- 
muniquait scs  plans  à personne,  pas 
même  à sou  ami  Mercier,  son  plus 
grand  admirateur  (7),  et  11c  corri- 
geait jamais  scs  ouvrages.  Quoiqu'il 
se  vante  souvent  de  son  imagination, 
et  qu’il  s’étonne  qu’une  seule  tête  hu- 
maine ait  pu  produire  tant  de  cho- 
ses sans  être  é,  :u  sec  , il  a fait  un 
aveu  qu’on  doit  recueillir  : « Je  11’ai 
presque  ricu  imaginé  ; je  me  suis 
racouté  : tua  vie  est  si  remplie  d’é- 
'Véuemcnts  , que  j’çn  ai  fait  plus  de 
• vingt  - quatre  volumes  ( Drame  de 
la  vie  , p.  t *20 1 ).  » 11  se  croyait  au 
moins  l’égal  de  Voltaire  (8) , et  bieu 
supérieur  à Billion, qu’il  appelle  une 
taupe.  « On  ne  se  doute  pas  , dit-il , 
que  j’ai  le  plus  beau  des  systèmes  , 
plus  raisonnable  que  celui  de  Bulïbn, 
plus  bardi,,  plus  vraisemblable  que 
celui  du  géomètre  Newton....  (ibid., 
p.  1 1 76;.  » Comme  ce  modeste  écri- 
vain a pris  soin  de  donner  lui  même 
vingt  ou  trente  fois  la  liste  de  ses 
ouvrages  , on  se  contentera  de  citer 
ici  les  ptincipaux  : I.  Le  Pied  de 
Fanchetle  , ou  le  soulier  couleur  de 
rose , Paris,  1768,  3 vol.  in-it», 
cinquième  éJiliou  , 1800  : on  y 


(7)  Mercier  dnlara  , dan*  ton  Tohleau  tir  P a rit  , 
«lue  le  grnte  original  • t tnnUiir  de  1W  «tif  de  la 
fWtofinr  , était  âpre»  lui-même  re  qu’il  admirait  le 
l’îu».  Reilif  lui  doom»  de  grand.*  «-loge*  A ion  tour. 
Vojex  surtout , dm»  le»  S mis  r/e  Pnrit , le  morceau 
qui  commence  par  re*  mots  : Mèrcifr  ! 6 rare  et  su- 
Idimc  courage!  p.  >81)7. 

(8)  R i ntil  pensait  que  si  Voltaire,  nu  lieu  de  naî- 
tre à Paris,  futur  dan*  In  Uaste-Hourbogiic  ,j|  aurait 
nirpnic  Ion*  l«»  grand*  irr>*;«iu«  de|*auti«piit<  .Son 
unique  defaut , dit-il  , je  l’ai  viveincut  seiltî.  r*( 
d’etre  ne  Feri*irn  ; i *c»t  ce  nui  V*  J/ivobtê  y agrim 
menti  t superficie  Uni  , «le.  fhiàlrc  f tu  , p.  4»8. 
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trouve  de  l’originalité,  et  des  si- 
tuations attachantes.  Dans  le  ioi!. 
volume  ( pag.  10  ) , Restif  annonce 
toutes  scs  prétentions  : héritier  du 
cynisme  de  Mczerai , dit-il , j’ai  la 
modestie  de  me  croire  ridicule.  II. 
Le  Pornographe  ou  idées  d’un  hon- 
nête homme  sur  un  projet  de  régle- 
ment pour  les  prostituées , Londres, 
1 7G9 ,'  in-8°.  Cet  ouvrage  , dit-il , si 
mal  apprécie  par  nos  puristes , de- 
mandait des  recherches  ; celles  que 
je  fis  étaient  dangereuses  ( V.  le 
Drame  de  la  vie  , p.G3()  ) (9).  III. 
Lettres  tV une  fille  à son  père , 177  2, 
5 vol.  "m- lï.  a C’est,  dit  loujoursl’au- 
tcur,  un  système  d’achèvement  d'é- 
ducation , capable  de  produire  les 
fruits  les  plus  heureux  ; mais  ce  n’est 
pas  le  seul  mérite  de  la  Correspon- 
dance que  j’ai  publiée  : elle  est  4111 
chef-d’œuvre  de  sensibilité,  un  tissu 
de  lumières  cl  de  vertus.  » IV.  La 
Femme  dans  les  trois  états  de  fille 
d'épouse  et  de  mère , 1773,  3 vql. 
in- ta.  V.  L'Ecole  des  Pères , 1776, 
3 vol.  in- 1 a.  C’est  eucorc  une  espece 
de  traité  sur  l'éducation  , une  singe- 
rie A' Emile,  dont  le  seul  résultat  est 
de  faire  sentir  la  supériorité  de  l’ou- 
vrage de  Rousseau.  VI.  Le  Paysan 
perverti,  177G,  \ vol.  in- 12.  C’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Restif,  et  celui 
qui  a fait  sa  réputation.  Dans  ce  ro- 
man , dit  Laharpc , ricu  n’çst  digéré , 
rien  n’est  motive,  rien  n’est  bien 
écrit;  et  cependant  au  milieu  de  ce 
chaos,  011  est  tout  étonné  de  trouver 
des  morceaux  qui  prouvent  de  la 
sensibilité  et  de  l’imagination.  Il 
y a , dans  ce  mauvais  roman  , de 


(9)  Ce  volume  nt  Je  *cul  d«f  I4i<t  ttngul  erct 
qn  ;,o  II  clin  «lie  meure;  Toie*  le»  tilr«*  de*  nulrr* 
uintJgrl  «pii  cowiptètcut  celle  coll«*rtàon  : U iMnw- 
grayhe  ou  le  Tluxilre  reforme,  1770»  in-3®. ; — l*c 
ti^ynugra/sfie  un  I»  Femme  rrformeo,  1777.  ii»-8ff. , 
\,'  rinihmfsvcruytte  on  l'Homme  refornnS  178»; 
iu-fK;  : — Le  i Le nttogrufihe  on  le»  Loi*  refumao  , 
ijSp,  io*8«.  Ce  dernier  volume  c»l  mre. 
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ipioi  en  faire  deux  ou  Irois  bons, 
si  les  matériaux  avaient  etc  mis  en 
œuvre  par  un  homme  d'un  vrai  la- 
lent  (.Corresp.  russe).  » VII.  La  Pay  - 
sanne pen-erlie , ibid;,  177 1>,  4 vol. 
iii- 1 2.  C’est  une  soilc  de  l’ouvrage 
precedent  , mais  très  - inférieure. 
VIII.  Le  Nouvel  sfbaüard , ou  Let- 
tres de  deux  amants  qui  ne  se  sont 
jamais  vus,  1778,  4 vol.  în-ta.  IX. 
La  Pie  de  mon  père,  1779-,  1 vol. 
iurij;  3e.  édit. , 1 788.ïÿuoique  le 
fondsdccct  onvragcsoitd  une  grande 
simplicité,  la  lecture-  en  est  très- 
attachante.  On  y trouve  des  détails 
pleins  de  vérité  , et  d’une  naïveté 
précieuse.  X.  La  Afalédict ion jrater- 
nelle  , Lettres  sincères  et  véritables 
de  Dulis,  etc. , 1779  , 3 vol.  iu  ta. 
XI.  Les  Contemporaines  , ou  Aven- 
tin-cs  des  plus  jolies  femmes  de  l’.îge 
prescnl,  1780,  et  année  suivante, 
4a  vol.  in-ia,  fig.  «C’est , dit  l’au- 
teur , un  ouvrage  de  médecine  mo- 
»o|e;  si  les  détails  eusuni  licencieux  , 
les  principes  en  sont  lioônélcs , et  le 
but  en  est  utile.  Qii’esl-ec  qu’un  ro- 
inancicr  ? le  peintre  des  mœurs. *Lcs 
mœurs  sont  corrompues,  devais-je 
peindre  les  mœurs  Jp  l’Asiréc?  »MI. 
La  Découverte  australe par  un 
homme  volant , 1780,  vol.  in- 12. 
C’est  une  imitation  des'  Pojages  de 
Gulliver  et  de  V Ile  inconnue  ( P . 
Swrrr  et  Grivel  ) : elle  n’eut  aucun 
succès,  .J’auteur  s’en  plaignit  sjns 
se  décourager:  « J’ai  entendu  diieâ 
quelqu  un  t] ue  dans  ce  siècle  esjrrité , 
personne  ne  l’avait  compris  à Paris  , 
excepté  deux  médecins,  MM.  Gui- 
hort  de  Préval,  et  Lîbcgtte  de  Preste.» 
XIII.  Thé  dire,  1784-93,  7 vol.  in- 
1 a-  On  y trouve  dix-sept  ])ièccs  de 
différents  genres , dont  quelques-unes 
ont  été  essayées  sur  les  théâtres 
forains , mais  sans  succès.  L’auteur 
n’eu  était  pas  moins  persuadé  qu’elles 
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étaient  toutes  des  rhefs-d’œuvre.  E11 
prenant,  dit-ij , les  pièces  de  mon 
théâtre,  deux  bagatelles  exceptées, 
les  comédiens  auront  du  inonde  il  de 
I argent , encore  que  je.  tombe  à cha- 
que première  représentation.  XIV. 
Ingénue  Sararicourt , ou  la  Femme 
séparée,  1785, 3 vol.in-iu;  c’est 
l’histoire  de  sa  lille  aîncc.  XV.  La 
Femme  infidèle , 1786,  4 vol.  in- 
fi-  Il  a publié  .sous  le  nom  de  Ma- 
lihertCourtenar  L»o),  ce  ru  ni  a 11.  qui 
coutient  le  tabletm  le  pins  hideux  des 
désordres  de  sa  funrnc.  XVI.  Les 
Peilléts  du  Marais  , ou  Histoire  du 
grand  prince  Oribcau  , et  de  la  ver- 
tueuse princesse  Oriliclle,  178G,  4 
vol.  in- 19.  Il  regardait  cet  ouvrage 
ennuyeux  et  mal  écrit , romme  Im- 
propre à diriger  l’éducation  d’un 
priiigc  destiné  au  trône;  et  il  le  lit 
reparaître  soils  le  titre  jjc  VJmtifu- 
leur  du  prince  royal,  1791  . 4 vol. 
in-ia.  XVII.  Les  Nuits  de  Paris, 
ou  le  Spectateur  «lOCtime,  1787,, 
14  Vol.  in- 1 a ; recueil  d’anecdotes a 
insipides  ou  scaitdalcuses.  \ Vflt.  , 
Les  Proyimiales  , 1789  94  , 1 2 vol. 
in- rj  ; c’est  le  pendant  des  Contem- 
poraines. XIX.  Le  Drame  de  la  vie, 
contenant  un.  homme  tout  entier, 
pièce  en  licite  actes  , des  Ombres 
Chinoises et  en  dix  pièces  régu- 
lières, 1 793 ,5  vol.  in- j 2.  (11)  XX. 
Le  Cœur  humain  dévoilé , 1 7<K"*)7 , 
16  vol.  i 11- 1 a . C’est  un  tissu  de 
sottises,  i.’auleiii-  , api  ès  , l’avoir 
terminé,  écrivit  sur  une  pierre  de 
l’Ile  Saint- Louis  : Je  puis  mourir , 


( »®)  ( Ceolll  nglÛÊ*  que  fieitro  CnugJcnnjr  Jtfari  % 
rt  1 Milrur  Je  )■  Il  V*t  fort jio|Qlirr  qu'eu 

•il  flllnbne  à la  fetmnr  elle  no-iur  iui  Jivir  tlaul 
lequel  fila  cal  traitée  d'une  ui.tniitr  odicuae. 

. (**)  I*’*ulcitr  Va  fait  précéder  de  ce  rouet  *ver- 
(ÎMcaicat  : lecteur  I Lkz  U />/«<  iniérûtrmnl  Je» 
ouvrir»  , ja/tr  1 nnndh  lr  ica,!  finir.  CW parmi 
le#  pièces  jii‘I  iticat  lyc»  imprimée»  4 la  «qjlr  . que  *c 
fiuorr  la  lettre  à t^ruuod  de  U KrynitTC , iitutpln- 
>ieur#  foi»  Jim  Je  tarp#  de  l'article. 
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j’ai  fini  mon  grand  ouvrage.  XXI. 
La  Philosophie  de .)/.  Nicolas,  1796, 
3 vol.  in- ta.  Tout  ce  qn'ou  en  peut 
dire  , c’est  que  'ce  n’est  pas  celle  an 
sens  commun  ( V.  l’analyse  de  cet 
ouvrage  , dans  le  n°.  34  du  Journal 
littéraire  deClemeut  ).  Le  portrait  de 
Restifa  ctégravé  in-4°.,(  ta).  W-s. 

-RESTOUT  (Jean)J  peintre,  né 
à Rouen  , en  i6g'.t;pujsa  dans  sa  fa- 
mille l’amour  et  la  connaissance  de 
son  art.  Sou  pcrc  , nomme  Jean 
comme  lui , était  un  peintre  d’un 
talent  distingué  ; sa  mère,  était  soeur 
de  Jouvcnet , cl  cultivait  elle-même 
la  peinture  avec  succès.'  Ayant  per- 
du son  père  d'aise* *  lionne  heure,  il 
reçut  de  son  oncle  tous  les  conseils 
que  réclamaient  ses  heureuses  dispo- 
sition^. Sa  modestie  ne  l’empêcha 
pasd’èlre  bientôt  connu  ; et  feu  1 730, 
trois  ans  après  la  mort  de  Jouvenet , 
il  fut  reçu  l’académie,  sur  un  ta- 
• bleau  rep- ™ntaut  Aréthus * se  déro- 
bant à la  poursuite  d'Alpliée , dans 
les  bras  de  Diane.  Il  11’en  continua 
pas  moins  de  se  livrer  assidûment 
à l’étude  du  modèle,  et  présenta  , 
comme  à l’ordinaire,  son  dessin  au 
professeur.  Un  jour  il  lui  en  avait 
soumis  un  que  le  professeur  approu- 
vait d’abord  sans  regarder  l’artiste; 
mais  , ayant  levé  les  yeux  , il  recon- 

S - J - 

( 1»)  £èi  Potlhumet , Uw riante  1 après  la  mort  de 

• on  mnriyjtat  ta  Jtmtnrn  <jut  le  croit  à Flot  eue  e%  »Hnat 
4»*4.  it*- 11,  furent  public**  »oui  le  n«»m  «1*  C***jU*  , 
et  mm  «ira  pas  U police,  tiui  ne  HUmil  »lfln  que 
tri-*- ran  tuent.  Cubièro-l'abi.rxeaux  » piblf  f //«*- 
toirv  de  1 campagnes  Hé  jlfiiti*  , ou  r.p'^ode  d'une 
jolie  femme  , ouvrage  po*lbunir  doUrstif,  1811 . 3 
vol.  iu-11.  Restif  dr  la  Bry  loti'ie  a (*•'!  le  texte  de* 
Monuments  du  rallume  uhjnqûc  et  moral  de  la 
fin  du  sLj^Jutii.cme  sied*  * iu*f<>1.  «orné  de  fiugt- 

3ualrt-  pUni.be*  de  Moreau  le  jeune.  J’ai'luoné, 
«U  la  Décodé  philos opth< y ue  , du  <i  avril  l8oH, 
une  /Yotiçr  *nr  üeatif  > lr  nuuiéro  du  iti  jitvti  cun- 
üetit  ufcé  lettre  de  J«nynrau-l)ralog>  » , tur  le  *«ê- 
1n«  jf  nttinap  En  Rwlif  Ht  placarder  d.u»* 

Pan*  une  allîcbe  , qui  e»t  mmervre  da»f  le  Maga- 
sin eucyclopèdijur  , tfruirème  anurr  , tome  111,  p. 
5 Si. 'Elle  «e  termine  ainsi u h N.  Restif  a été  »»m 

*•  doute  oubli*  dan»  la  première  formation  de  l’tits- 

* iitut  national  a on  avait  oublié  l'art i cl r Paris 
a»  d^m l'Encyclopédie*  a A.  R — T. 
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nul  Restout,  et  lui  fit  des  excuses. 
Monsieur , répondit  modestement 
l’artiste,  » je  n’ai  pas  fait  assez  de 
» progrès  , depuis  quatre  jours  que 
» j’ai  l’honneur  d’être  de  l’académie, 

» pour  que  vous  cessiez  de  me  don- 
» ncr  les  avis  que  vous  me  don— 

# niez  avant  cette  époque.  » C’est 
par  ce  même  principe  de  modestie 
que,  se  trouvant  recteur  de-l’acadr- 
mie,  an  moment  où  Carie  Vanloo 
venait  d’être  nommé  premier  peintre 
du  roi.  il  voulut  lui  céder  son  rang 
avant  d’avqir  rempli  le  temps  de  sa 
charge,  proposition  qui  fut  rrftisèe 
par  Vanloo. Rcstouta  obtenu  surres- 
sivement  tontes  les  dignités  de  l’aca- 
démie, depuis  celle  de  simple  acadé- 
micien jusqu’à  celle  d'ancien  direc- 
teur et  de  chancelier.  On  a de  lui 
plusieurs  vastes  compositions,  telles 
ipie  Saint  Paul  imposant  les  mains 
à Arsenic , le  Plafond  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève,  et  la 
Présentation  de  la  Cierge  , qtt’il 
fit  pour  la  ville  de  Rouen , et  que 
l’on  regarde  comme  un  de  scs  plus 
beaux  ouvrages.  Il  existe  de  ce 
peintre,  dans  le  château  de  Fontai- 
nebleau, deux  tableaux  représentant, 
l’un  Flore  y l’autre  Bacchus  ; et, 
dans  celui  du  (JKiml  ■ Trianon,  un 
tableau  de  chevalet , dont  le  sujet  est 
la  Confiance  d‘ Alexandre  dans  son 
médecin  Philippe.  Les  leçons  et 
l’exemple  de  son  oncle  avaient  dé- 
terminé le  genre  de  son  talent.  11  se 
livra  presque  exclusivement  à l'exé- 
cution des  grandes  compositions  , 
dans  lesquelles  il  pouvait  déployer 
la  fécondité  de  son  imagination.  Mais 
il  outre  les  défauts  de  son  maî- 
tre : sa  touche  vague  et  molle,  son 
style  dépourvu  de  noblesse  et  de 
grandiose,  son  dessin  maniéré,  lourd 
et  incorrect,  signalent  une  des  épo- 
ques les  plus  déplorables  de  l’école 
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française.  La  négligence  lui  parais- 
sait de  la  facilité  ; les  acéessoups 
sont  entièrement  sacrifiés  à un  clfct 
de  convention,  qui  ne  laisse  aperce- 
voir que  le  peu  de  soin  de  l'artiste. 
Enfin  son  coloris  terne  et  couleur  de 
brique  rachète  rarement  ce  que  le 
dessin  offre  de  défectueux.  Cet  ar- 
tiste cependant  était  regardé,  quand 
il  vivait,  comme  un  des  plus  grands 
peintres  dont  l’école  française  pût 
s’enorgueillir.  IL  mourut  en  17(18. 
— Jean-Bernard  Restout  , fils  du 
précédent  et  son  élève,  cultiva  égale- 
ment la  peinture,  mais  sans  atteindre 
même  au  talcut  de  son  père.  Le  Mu- 
sée du  Luuvrc  possède  cependant  de 
cet  artiste  un  morceau  d'étude  de  pe- 
tite dimension  , qui  représente  Saint 
Bruno  en  prièresdaus  le  desert.Voy. 
la  Notice  sur  sa  vie  , par  J.  B.-C. 
Rubin  ( Magas.  encycl . , a®,  ann.  , 
vt , 443  ).  P— s. 

RESTY  ( Junius-Astoine  , com- 
te de  ) , né , en  1^55,  dans  la  répu- 
blique de  Raguse , y fit  ses  études , 
chez  les  Jésuites  , avec  succès  ; et , 
après lesavoir terminées,  se  vouaà  la 
carrière  politique.  Il  avait  fréquente 
le  barreau,  lorsqu’à  trente-sept  ans, 
il  entra  , en  179a,  au  sc’uat  de  sa  pa- 
trie. Il  fut,  eu  1 797 f mis  à la  tête  de 
la  république.  Lorsque  les  armées 
françaises  se  furent  emparées  de  Ra- 
gusc,  Resty  se  retira  à la  campagne, 
et  s’y  occupa  de  littérature.  Il  ne 
revint  à Raguse  qu’en  1814,  et  y 
mourut  le  3i  mars  de  la  même 
année.  On  a publié , après  sa  mort , 
un  Recueil  de  scs  poésies  latines , 
sous  ce  titre  : Junii  Antonii  ro- 
milis  (le  Hestiis  , patricü  Ragu- 
sini , carmina  , in-8°.  On  y trouve 
vingt-cinq  Satires,  neuf  Élégies,  des 
Épitres,  des  Odes,  des  Poésies  mê- 
lées (Voy.  le  Joum.  des  savant*  des 
mois  de  juillet  et  novembre  .1817  ). 
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— Un  autre  Giugno  Resti,  mort  eu 
1735  , fut  poète  et  historien.  Il 
était  dépositaire  des  écrits  de  Gon- 
dola ( F.  ce  uoraj.  Ou  connaît  de 
lui  sept  pièces  de  vers,  imprimées  à 
la  tête  de  la  version  des  Psaumes  eu 
slavon,  par  liorth.  Bcltcrra  ; et  une 
Hisluire  de  Raguse , écrite  en  ita- 
lien , et  la  plus  récente  que  l’on  pos- 
sède : elle  est  divisée  en  treize  li- 
vres, mais  se  termine  à l’an  i45i. 
Vladislas  Gozzc,  qui  survécut  onze 
ans  à son  ami  Resti.  est  l’auteur  de 
la  Préface  ( Appendmi, Star.  teff.  di 
Raeusa,  p.  14  et  339  ).  A.  B — t. 

RÉTIF  pe  la  BRETONNE.  V. 
Resti  f.  ’ 

RETZ  ( Gilles  de  Laval,  sei- 
gneur de  ) , lrop  fameux  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Retz,  né  vero  l’an 
i3«)G  , értit  l’aîné  des  fils  de  Gui  de 
Laval,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Retz,  cadet  de  la  maiso(®dc  Laval  , 
et  de  Ma  rie  de  Craon  deLa  Suze.  Il 
peèdit  son  père,  en  1 4 >6 , servit 
d’abord  le  duc  de  Bretagne,  son  sou- 
verain ; et  l'on  voit  son  nom  cité 
dans  l’histoire,  eu  1420  et  i4'a5. 
Etaut  passé  au  service  du  roi  de 
France  Charles  VII,  il  emporta 
d’assaut , en  1 427  , lechâteau  du  Lu- 
de,  dont  il  tua  le  commandant.  Il  re- 
prit encore  aux  Anglais  la  forteresse 
de  Rennefort,  et  le  château  de  Mali- 
corne,  daus  le  Maine.  En  1429,  il 
fut  un  des  principaux  capitaines  qui 
aidèrent  Jeannc-d'Arc  à faire  en- 
trer des  vivres  dans  Orléans  , et  il 
se  distingua  à la  prise  de  Gergeau. 
H élart , ainsi  que  son  frère  Re- 
né, sire  de  Laval,  l'un  des  chefs 
de  l’armée  qui  accompagna  le  roi 
à Reims,  cette  année,  pour  y êtrç 
sacré.  Le  sire  de  Laval  fut  fait 
comte  dans  cette  occasion  , et  il 
est  probable  que  le  sire  de  Retz  fut 
. nommé  aussi  maréchal  de  Franc?. 
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En  l'élevant  si  jeune  à celle  dignité, 
peu  prodiguée  alors,  on  ne  considé- 
ra pas  moins  son  mérite  cl  ses  ser- 
vices que  sa  naissance.  Il  est  certain 
qu’il  était  décoré  de  ce  titre,  au  sa- 
cre de  Charles  VII,  et  que  ce. fut  lui 
qui  apporta  la  sainte  ampoule , de 
l’abbaye  de  Saint-Remià  l’église  mé- 
tropolitaine. Il  était  de  plus  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi.  Il  se  sigua- 
la,  en  i43o  , à la  prise  de  Melun,  et 
l’année  suivante,  à la  levée  du  siège 
de  Lagni  par  les  Anglais.  En  1 433, 
il  commandait,  avec  le  maréchal  de 
Riens , l’avant-garde  de  l’armée  fran- 
çaise , sous  les  ordres  du  connétable 
de  Richement:  cette  armée  étant  arri- 
vée devant  Sillédansle  Maiiie  eu  pré- 
scnce  des  Anglais,  les  deux  partis  se 
séparèrent  sans  combattre.  Ici  parait 
finir  la  carrière  militaire  et  honora- 
ble du  maréchal  de  Retz.  Il  ne  nous 
reste  plus  que  la  lâche  pénible  d’of- 
frir le  tableau  des  extravagances,  des 
vices  et  des  crimes  monstrueux  qui 
ont  plus  contribué  que  scs  exploits 
à sa  malheureuse  célébrité.  Héritier, 
à vingt  ans,  d'un  patrimoine  considé- 
rable, et  marié,  quatre  ans  après,  à 
Catherine  de  Thouars,  qui  lui  avait 
apporté  plusieurs  terres  en  dot,  il 
était  devenu  l'un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  royaume,  eu  i43a,  par 
la  mort  de  sou  aïeul  maternel,  Jean 
de  Craon,  seigneur  de  la  Suzc  , de 
Chautocé  , d’Ingrande,  etc.  On  éva- 
luait sa  fortune  à trois  cent  mille 
livres  de  rente  , qui  feraient  plus 
d’un  million  aujourd’hui,  sans  comp- 
ter les  profits  de  ses  droits.seigneu- 
riaux  , les  émoluments  de  scs  char- 
ges, et  un  mobilier  de  cent  mille  écus 
d’or.  Mais  il  en  eut  bientôt  dissipé 
la  plus  grande  partie  par  ses  prodi- 
galités, son  faste  et  ses  déhanches. 
Il  eut  d’abord  une  garde  de  deux 
«euts  hommes  à cheval,  dépense  que 
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les  plus  grands  princes  pouvaient  à 
peine  soutenir  dans  ce  teinjis-là;  et 
il  traînait  en  outre  à sa  suite  plus  de 
cinquante  individus,  chapelains,  cu- 
fahts  de  chœur,  musiciens,  pages, 
serviteurs,  etc.,  la  plupart  agents 
ou  complices  de  sou  libertinage  , et 
■tons  moutc's  et  nourris  à scs  dc'pcus. 
Sa  chapelle  était  tapissée'  de  drap 
d’or  et  de  soie.  Les  ornements  , les 
vases  sacrés,  étaient  d’or  et  enrichis 
de  pierreries.  Il  avait  aussi  un  jeu 
d’orgues,  qu’il  faisait  toujours  por- 
ter devant  lui.  Ses  chapelains,  ha- 
billés d’écarlate  doublé  de  menu 
vair  et  de  petit  gris,  portaient  les  ti- 
tres de  doyen  , de  chantre  , d’archi- 
diacre , memed’cvêqne  ; et  il  avaitdc 
plus  député  au  pape  , pour  obtenir 
la  permission  de  se  faire  précéder 
par  un  porte-croix.  11  donnait,  à 
grands  frais,  des  représentations  de 
Mystères,  les  seuls  spectacles  con- 
nus alors.’  Pour  sc  livrer  à ces  pro- 
fusions , il  aliéna  une  partie  de  scs 
terres â l’évêquede Nantes, aux  cha- 
pitres de  la  cathédrale  et  de  la'col- 
légiale  de«rette  ville.  Eu  1 43-4 , il 
vendit  à Jean  V,  duc  de  Bretagne, 
les  places  de  Mauléon,  Saint-Étien- 
ne de  Malcmort , le  Loroux  - Botc- 
reau , Pornic  et  Chantocé.  Sa  fa- 
mille, alarmée,  ohtiut  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris , qui  défendait  au 
maréchal  d’aliéner  ses  domaines.  Le 
roi  n’ayant  pas  voulu  approuver  les 
vqutes  déjà  faites  , le  duc  de  Bretagne 
s’opposa  à la  publication  dc.ccs  dé- 
fenses , et  refusa  d’eu  donner  de  sem- 
blables dans  ses  états.  Les  parents 
du  maréchal,  irrités  de  ce  refus  J tâ- 
chèrent de  conserver  ces  places  dans 
leur  maison  , et  résistèrent  au  duc: 
mais  11  les  jpprit,  ôta  au  comte  de 
Laval,  son  gendre,  la  lieutenance-- 
générale  de  Bretaguc,  et  en  revêtit 
le  maréchal  de  Retz,  avec  lequel  il 
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consomma  tous  scs  marches , en 
1437.  Ces  ressources  ne  sufllsaut 
pas  a Gilles  de  Retz,  il  avait  depuis 
long-temps  clicrclie'  d’autres  moyens 
pour  s’en  procurer.  Assez  instruit 
pour  son  siècle,  il  eut  recours  à l’al- 
chimie. De  prétendus  adeptes  lu!  ap- 
prirent le  secret  de  fixer  les  métaux; 
tuais  il  manqua  le  qrand.  œuvre.  Dé- 
goûte de  l’art  d’Hermès,  il  se  Jeta 
<!.i ns  la  magie.  Un  Anglais,  nomme 
Mcssirc  Jean,  et  l'Italien  François 
Prelati,  furent  successivement  ‘scs 
mailrcs , et  l’aidèrent  dans  srs  con- 
jurations. Ou  dit  qu'il  promettait 
tout  au  diable,  excepté  sou  aine  et 
sa  vie.  Mais  tandis  qu'il  prodiguait 
l'encens  au  démon  , et  qu’il  faisait 
l’aumôiiC  en  son  honneur  , il  conti- 
nuait ses  exercices  pieux  avec  scs 
chapelains,  alliant  ainsi  une  extrême 
superstition  aux  pratiques,  les  plus 
impies  , et  à la  dépravation  de 
mœurs  la  plus  criminelle,  lui  elTct, 
ce  fut  à cette  c’poquc , qu’il  com- 
mença d'immoler  des  enfants,  soit 
pour  mettre  pliisdcrafliuementdans 
ses  plaisirs  abominables  ,»soit  pour 
employer  leur  sang,  leur  cœur,  ou 
quelques  autres  parties  de  leurs  corps, 
dans  scs  charmes  ..diaboliques.  Ses 
gens,  attiraient  dans  scs  châteaux, 
par  quelques  fjiandises  , des  jeunes* 
filles , mais  surtout  des  jeunes  gar- 
çons du  voisinage,  et  011  ne  les  eu 
voyait  plus 'sortir.  D’autres  agents, 
qui  accompagnaient  ce  seigneur  daus 
ses  tournées  en  Bretagne1,  persua- 
daient aux  artisans  poivres  qui  a- 
vaicntdc  beaux  enfants,  de  les  con- 
fier «111  maréchal,  qui  les  admettrait 
parmi  ses  pages,  et  se  chargerait  de 
leur  sort.  Des  parents  , des  amis  du 
sire  de  Retz  , un  Gillcs+dc  Sillc,  uu 
Prlnçay,  un  Roger  de  Rriqucvjllc , 
semblent  même  avoir  été  les  cum- 
plices  de  ses  horribles  débauches , 
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soit  en  lui  procurant  des  victimes  , 
soit  en  maltraitant  ou  eu  menaçant 
les  parents  pour  étoufl’cr  leurs  plain- 
tes. Enfin  le  scandale  fut  si  public, 
et  les  réclamations  si  nombreuses  , 
que  Gilles  de  Laval  fut  déféréà  la  jus- 
tice. Arrêté  au  mois  de  septembre 
1 4 t o , il  fut  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nantes  ; et  le  duc  de  Bre- 
tagne chargea  son  commissaire  Jean 
de  ToUcherond , de  commencer  une 
cuquêtc.  Deux  de  se i gens  furent 
arrêtés,  Ilcbri  et  Etienne  Confiant, 
dit  Poutbii  ou  Poitou.  Prelati  ne  vi- 
vait plus.  La  mort  ou  la  fuite  avaient 
dérobé  les  autres  au  supplice  qu’ils 
avaient  mérité.  Confronté  avec  scs 
deux  complices  , le  maréchal  de  Retz 
1rs  désavoua  pour  scs  serviteurs  , et 
dit  qu'il  n’avait  eu  que  d'honnêtes 
geus  à sou  service  : mais  la  menace 
de  la  torture  le  fit  changer  de  l.fti- 
gage,  et  il  confirma  leurs  déclarations 
par  un  aveu  général  et  circonstancié 
de  tous  ses  ci  nues.  On  frcinit  d’hoç- 
rcur  en  lisant  lés  details  obscènes 
et  atroces  de  cet  épouvantable  pro- 
cès , dont  l 'instruction  dura  un  mois, 
et  dont  il  existe  dix  manuscrits  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  un  aux  ar- 
chives du  Château  de  Nantes.  Jamais 
les  tyrans  les  plus  sanguinaires  u’out 
imaginé  de  cruautés  plus  exécrables 
que  celles  qu’il  mêlait  à scs  infâmes 
voluptés,  l^cs  innocentes  victimes  de 
sa  lubricité  , âgées  de  huit  ans  jus- 
qu’à dix-huit, furent  toutes  sacrifices 
à sa  férocité.  Le  nombre  en  paraîtra 
incalculable  , si  l’ou  considère  que 
ces  massacres  eurent  lien,  presque 
sans  relâche , daus  scs  châteaux  de 
Machccoul,  deCliantocc,  deTitlau- 
gesy  dans  souliôtcl  delà  Suze.a  Nan- 
tes , et  dans  la  plupait  des  villes  où 
il  passait;  et  qu’ils  durèrent  huit  ans, 
suivant  ses  propres  aveux  , 011  qua- 
toize  ans, suivant  la  déclaration  d’un 
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do  scs  complices.  Pour  dérober  Ips 
traces  de  ses  forfaits,  il  faisait  pré- 
cipiter les  cadavres  dans  les  fosses 
d’aisances,  quand  il  était  en  voyage: 
mais,  dans  ses  châteaux  , il  les  brû- 
lait , et  en  tétait  les  cendres  au  vent. 
Maigre  cos  précautions,  on  en  trouva 
quarante-six  a Cliantocé,  et  quatre- 
vingts  à Maclicconl.  I.c  maréchal  de 
Retr.  s’était  tn  outre  rendu  coupable 
du  cri  me  de  félonie.  Après  a voir  vendu 
à sonsouveraiula  pluicdcSaint-Eticu- 
ne  de  Malemort , il  s’en  était  remis  en 
possession.,  en  meuaçaut  le  gouver- 
neur d’égorger  son  frère  s'il  Mit:  la  lui 
livrait  pas.  Convaincu  de  tau!  île 
forfaits,  Cilles  de  Laval  fut  jugé  et 
condamné  à mort  avec  scs  (leux  vils 
agents,  par  un  tribunal  que  présida 
Pierre  dé  l'Hôpital , sénéchal  tic  Bre- 
tagne : i ) Pour  satisfaire  , avant  de 
mourir,  nu  de  scs  goûts  favoris , il 
demanda  et  obtint  d’clre  conduit  eu 
procession  , par  l’évêque  (le  Nautès, 
jusqu'au  lieu  du  supplice.  Le  inaié- 
cbal  témoigna  un  repentir  sincère, 
demanda  jmrdop  aux  parents  de; 
enfants  qu’il  avait  immolés,  exhorta 
ses 'complices  à la  mort  et  à la  péni- 


dciuciirât  qu’un  instant^ ur  le  bûcher, 
et  fût  rendu  à sa  famille  , qui  le 
lit  porter  dans  l’église  des  Car- 
mes, où  il  fut  enterre.  Le  maréchal 
de  Retz  ne  laissa  qu’une  fille  , Marie 
de  Laval,  rnntice  deux  fois,  et  morte 
sans  enfants , en  1 4 58.  Son  oncle 
René  de  Lava!,. hérita  de  la  seigneu- 
rie de  Retz , que  sa  fille  unique , 
Jeanne  de  Laval  , légua  par  testa- 
ment, en  »4Bi  . à François  II,  duc 
de  Bretagne.  iNous  avons  rectifie1  , 
dans  cet  article , les  erreurs  des  com- 
pilateurs, dont  la  principale  donnait 
lieu  de  croire  qu’il  mourut  en  i43S 
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on  1(4'.».  Desessarts,  qui  a copié 


tciiee  , leur  dit  adieu  , et  promit  de 


les  rejoindre  en  paradis.  L’exécirlinn 
eut  lieu  le  u5  octobre  i44°  ( ct  11011 
pas  le  a 5 décembre,  comme  i’uut  dit 
Mrzerai  cl  Morc'ri  *) , dans  la  prairie 
de  Blesse,  remplacée  par  une  rue 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  , à 
l'cutrée  du  pont  de  la  MaJelènr.  Le 
criminel  fut  étranglé;  mais,  par  con- 
sidération pour  sa  naissance  , ses 
services  et  son  repentir  , le  due  de 
Bretagne  permit  que  sou  corps , qui 
devait  être  brûlé  et  jeté  au  vciit.  ne 
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plusieurs  de  ces  erreurs  , dans  ses 
Procès  fameux , lie  donne  point  la 
date  de  celui  du  marérhal  de  Retz. 
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RETZ  (Ai.bkbt  nr.  C.omii  , plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  ne.  ) 
naquit  à Florence . le  \ novembre 
i txn  , d’une  famille  ancienne  , et 
qui,  d’apres  les  généalogistes,  rem- 
plissait , depuis  plusieurs  siècles,  les  .-*♦ 
premiers  emplois  dans  le  gouverne-  çj{* 
ment.  Mais  ses  ennemis  (et  sa  fortii-  » 
ne  lui  en  lit  un  grqiul  nombre  ) lui  ■* 
donnent  une  origine  beaucoup  in  oins  ^ ► Jf 
relevée  ( i ).  Amené  fort  jeune  à Lyon, 
où  sou  père  l*nt  quelque  temps  une 
maison  de  banque,  if.  fut  d’abord 
commis  d’un  financier  , et  ensuite  '* 
employé  dans  les  vivres.  Sa  mère*  ' it 
avant  obtenu  la  charge  de  gouver-!  , * 
liante  des  enfants  de  France,  que 
lui  fit  donner  la  renie  Catherine  ’vg V 
de  Médîcis  , dont  elle  avait  gagné  . 
la  confiance  , introduisit  Albert  à 
1 la  cour,  où  elle  l’avança  rapidement. 

Il  fut  pla  é près  du  jeune  roi  Char- 
les IXt’t't.  selon  Brantôme,  u ifle 
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pervertit  du 'tout,  et  lui  fit  oublier 
et  laisser  toute  la  bonne  nourriture 
que  lui  avait  donnée  le  brave  Cipicr- 
re|a)  » ( r.  ce  nom,  VIII,  5^5  ). 
Charles  le  créa  premier  gentilhom- 
me de  sa  chambre  et  grand-cham- 
bellan, et  le  chargea  de  differentes 
missions  honorables.  Gondi  com- 
m ami  ait  cent  hommes  d’armes  à la 
journée  de  Saint-Denis  ; et  il  se  si- 
gnala , dit- on,  à la  bataille  de  IWon- 
contour.  On  lie  cite  pas'dc  lui  d'au- 
tres services  militaires  ; et  il  ne  jouit 
pas  de  la  re'putation  d’un  grand  ca- 
pitaine. 11  se  rendit,  eu  iSjo,  à 
Spire,  pour  épouser,  au  nom  du 
roi,  l’archiduchesse  Elisabeth  d’Au- 
triche. qu’il  eut  l’honneur  de  rame- 
ner à Paris.  11  passe,  avec  Tavan- 
nes  ( V.  ce  nom  ),  pour  avoir  con- 
seille le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thclcmi  ; et  on  l’accuse  meme  d’avoir 
fait  étrangler  Lomeuie  ( V.  ce  nom  )f 
dans  sa  prison  , pour  s’emparer  de 
scs  dépouilles.  Il  reçut,  en  1373  , le 
bâton  de  maréchal,  suivit,  au  siège 
de  la  Rochelle , le  duc  d’Anjou , et  ac- 
compagna ce  prince  eu  Pologne,  d’où 
il  parvint  à le  faire  évader , après 
la  mort  de  Charles  IX.  Il  représen- 
ta le  conuct  iblc  au  sacre  de  Henri 
III  , qui  le  fit  successivement  gé- 
néral des  galères , chevalier  dii  Saint- 
Esprit  lors  de  l’institution  de  cet 
ordre,  duc  de  Bclle-lsle,  gouverneur 
de  Provence,  de  Nautes  et  de  Metz, 
sous-lieutenant  au  marquisat  de  Sa- 
luées, cl  enfin  généralissime.  Retz 
avait  assez  d’adresse  pour  cacher  sou 

(7)  Le  Laboureur  , dau»  sn  Atldit.  aux  Mimer  r, 
d-  < .:•«((  )n*H  , to.'i  , avertit  qu’il  faut  lire  Brantô- 
me river  prreautiou  , «uree  qu’il  dit  du  m-.. reliai 
dB  Krlz:  11’avatit  |>«  ul*t«nu  dr  »ou  atnance  test  leu 
as aiilagr»  qu  il  #Vo  était  pruiui»  |K*«r  lui  et  |m»iii  afe 
I J I ■ I >S  Lût  lu-  il-  le  il.  . I ier  t <lc  tin  r IM 
putri  un.-  ji  irtii'  du  trutuuoi»  ^ouvcrm-meiit  et  de  1a 
nunni>c  rduratiun  jn  euf.mU  de  France. 
ajoute  Le  lothoitreur,  on  t»*nt  dire  que  Krti  n’eut 
anrunrjiArt  ru  l’uu  ni  en  l’autre,  nodr  ii'awir  ri* 
«*ini>tr(MfVf«l,  ni  gtuvrmcut  «1er  |*ü>cr*.  ’•  4 
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avidité  sous  l’apparcuce  de  la  mo- 
dération. H ne  parlait  jamais  de  son 
crédit,  qu’il  avait  l’air  d’iguorer  ou 
de  n’employer  qnc  pour  les  autres  , 
et  il  11e  faisait  obstacle  à personne. 
S'étant  aperçu  que  le  due  de  Joycu. 
se  le  remplaçait  dans  la  confiance 
de  Henri  III , il  se  présente  un  jour 
à la  porte  du  cabinet  où  le  roi  était 
enfermé  avec  le  nouveau  favori. 
L’huissier  lui  déclare  qu’il  a reçu 
l’ordre  de  ne  point  le  laisser  entrer. 
Retz  insiste,  promet  deux  mille  écus, 
pénètre  dans  le  cabinet;  et  , sans 
laisser  au  roi  le  temps  de  se  re- 
mettre de  sa  surprise  : « Sire,  lui 
» dit- il , je  \iens  vôus  prier  de  me 
» faire  une  faveur  ; vous  n’avez  cu- 
» core  rien  donné  à M.  de  Joyeuse, 
» gentilhomme  le  plus  accompli  qu’il 
» y ait  dans  votre  cour  : pcrmrttez- 
» mol  de  lui  faire  présent  Je  ma  char- 
» gc  de  gentilhomme  de  la  chambre.  » 
Le  roi  finit  par  lui  donner  la  per- 
mission qu’il  demandait  avec  instan- 
ce; et  Joyeuse  ne  sut  par  quel  témoi- 
gnage récompenser  ce  don  , sinon 
avec  mille  protestations  d’amitié  et 
de  faveurs  ( ( Voyez  le  Journal  de 
l’Estoilc,  1 , 35a  ).  Quelquefois  Retz 
savait  faire  entendre  au  roi  le  lan- 
gage de  la  vérité.  On  rapporte 
qu’ayant  vu  Henri  111,  dans  un  mo- 
ment de  colère,  frapper  un  de  scs 
gentilshommes,  il  sortitde  la  cour, 
et  ne  voulut  pas  y .reparaître  que'lc 
roi  n’eût  fait  des  excuses. à l’oflensé. 
H contribua  beaucoup  à réunir  ce 
prince  avec  le  roi  de  IS’avarrc  pour 
tâcher  d’étouffer  la  Ligue;  et  il  em- 
brassa ,.1’uu  des  premiers,  le  parti 
de  Henri  IV  , qu’il  servit  fidèlement, 
et  dont  il  reçut  de  grandes  marques 
de  confiance.  IL  était , avec  le  chah, 
cclicr  Ghiverny  , et  Beaulieu  Ruzé  , 
secrétaiie-J’ctat^  l’un  des  trois  com- 
missaires nommes, pour traiter  avec 
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le  due  de  Guise  , qui  demandait  à 
faire  sa  soumission,  moyennant  quel- 
ques garanties,  La  duchesse  de  Gui- 
se se  plaignit  au  roi  qu'il  lui  eût  mis 
.en  tète  trois  hommes  qui  allaient , 
par  trois  chemins  differents,  à ne 
rien  conclure  : le  premier  ( Chiver- 
ny  ) ne  disant  jamais  rien^ide  plus 
précis  que  ces  mots  :* *il  faut  voir , 

11  faut  aviser,  faisons  mieux;  le  se- 
cond ( Ret/J  ne  s'entendant  pas  lui- 
même,  quoiqu’il  parlât  presque  con- 
tinuellement ; et  le  troisième  ne  sor- 
tant jamais  du  ton  grondeur.  I.e  roi, 
touche  de  ses  prières,  chargea  de 
cette  affaire  Sully  (Voyez  ses  Mé- 
moires, liv.  iv).  Le  poète  Despor- 
tes , abbé  de  Tiron , donne  la  même 
idée  du  maréchal  de  Itetz  : irC’était, 
dit-il,  un  homme  sans  esprit,  par- 
lant beaucoup,  mais  ne  disant  rien.» 
Cependant  il  ligure  parmi  les  auteurs 
dont  se  compose  la  Bibliothèque  de 
Lacroix-du-Mainc,  qui  loue  son  élo- 
quence, en  regrettant  qu'il  n’eût  en- 
core rien  rais  en  lumière  de  ses  com- 
positions, a Il  mourut,  dit  TEstoilc, 
chargé  d’ans  et  de  biens , mais  d’une 
étrange  et  cruelle  maladie  (3)  , le 

12  avril  (4)  1602  , laissant  une  ré- 
putation fort  équivoque.  » Il  fut  in- 
humé dans  l’église  Notre-Dame,  où 
l'on  voyait  son  tombeau  en  marbre, 
surmonté  de  sa  statue  à genoux.  On 
trouve  la  représentation  de  ce  monu- 
ment, ainsi  que  son  portrait , dans 
le  tome  11  de  l’ Histoire  de  la  maison 
de  Gondi , par  Corbinelli.  En  i565, 
il  avait  épouse  Claude-Catherine  de 
Clermout,  veuve de  Jean  d’Annebaut, 
baron  de  Retz  (5).  Cette  dame  joi- 
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(3)  H Tut  attaque  d'un  chant  rr  qui  loi  ruogra  U 
figure.  Le»  protr»t<snt»  ne  tuatn|upttnl  pas  de  voir 
dan*  crtte  maladie  un  ju»lr  chatuneut  de  Pieu. 

(4)  Par  une  lrou*po«it  i«u  da  clulTrc . Girbtulli 
dit  le  >1  avril;  et  cett*  erreur  a pane  dons  le  thet. 
dp  ftlurt-ri,  et  de  U dan»  le»  autre»  dictionnaire». 

• (6)  Ce  lot  cette  dame  qui  port»  «et  le  terre  A ton 
•ecoucl  mari. 


gnait  à une  rare  beauté,  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir;  mais  elle  pas- 
sai; pour  aimer  le  plaisir  et  l’intri- 
gue. Lorsque  les  ambassadeurs  polo- 
nais vinrent  eu  France  annoncer  au 
Wie  d'Anjou  son  élection  au  trône  de 
Pologne,  la  maréchale  de  Retz,  leur 
servit  d'interprctc , et  s’entretint  avec 
eux  en  langue  latine.  Elle  savait  aus- 
si le  grec;  et,  dit  Lacroix  du-Maine, 
elle  composait  en  vers  et  en  pro- 
se. Dorât  et  les  autres  poctesdu  temps 
ont  cclcbrc  ses  grâces  et  son  esprit. 
Elle  mourut , le  25  fcv.  i6o3 , à l’âge 
de  cinquante-huit  ans , suivant  l’Es- 
toilc,  qui  dit  que  celte  dame  fit  une 
belle  fin  , et  mourut  bonne  chrétien- 
ne et  repentante.  Elle  fut  enterrée 
dans  l’église  de  l’Avc-Maria,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe.  Philippe  Cos- 
pean  y prononça  son  oraison  funè- 
bre ■ W— s. 

RETZ  ( Pieme  dé  Gotim , car- 
dinal de  ) , fr iW du  précédent , na- 
quit à Lyon , en  i533 , fit  scs  études 
daus  les  universités  de  Paris  et  de 
Toulouse,  et  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  dut  à la  protection 
de  Catherine  de  Mcdicis  un  avance- 
ment rapide.  Nommé,  en  1 5G5 , évê- 
que de  Langrcs  , il  fut  transféré 
sur  le  siège  de  Paris,  en  1570, 
revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  et 
de  grand-aumônier  de  la  reine  Élisa- 
beth d’ Autriche,  et  créé  chef  du 
conseil  de  Cimlrs  IX.  Apres  la 
mort  de  ce  p?mec  , Élisabeth  lui 
confia  l’administration  des  domaines 
qu’on  lui  assigna  pour  son  douaire, 
dans  le  Bourbonnais  et  le  Fore/. , en 
lui  recommandant  surtout  dcnc  point 
vendre  les  emplois  publics , et  ce  n’y 
nommer  que  des  gens  capables  et 
d’une  probité  non  suspecte.  Sa  vo- 
lonté fut  exécutée  fidèlement.  Bel 
exemple  , dit  De  Thon  , qui  ne  sera 
pas  imité  ( lîSt.  Hv.’lxJ.  Gondi 
2G.. 
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continua  de  iouir  tic  la  plus  haute 
faveur  sous  Henri  111  , qui  le  décora 
du  collier  de  Tordre  du  Saint- Esprit, 
lors  de  son  institution.  Ce  princclui 
donna  la  commission  délicate  de  né- 
gocier, avec  ta  cour  de  Rome, Tait# 
torisation  d’aliéner  pour  cinquante 
mille  écus  de  rente  de  biens  ecclé- 
siastiques. Il  rapporta  la  permission 
d’en  vendre  pour  cént  nulle  ; et  le 
clergé,  dit  TEstoilc  , lui  sut  très-, 
mauvais  gré  d’avoir  si  bien  réussi 
( Journ.  de  Henri  III,  i,  177 
et  48o  ).  Chargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  de  l'Église,  Gondî 
fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambas- 
sade près  ne  Grégoire  XIII  et  de 
Sixte  V,  qui  le  créa  cardinal , en 
1587. Quoiqu’il  penchât  secrètement 
pour  le  roi  de  Navarre,  il  fil  fondre, 
en  1 590 , l’argenterie  des  églises  pour 
apaiser  les  murmures  qu’excitait  la 
rareté  du  numéraire.  Cependant  il 
•11e  se  crut  paS  eu  sfl|Kté  dans  Paris , 
et  il  se  relira  , sons  le  prétexte  de 
sa  santé  , dans  le  château  que  son 
frère  possédait  à Noisi.  Les  Seize, 
pendant  son  absence,  ordonnèrent  le 
séquestre  de  scs  revenus  , dont  ils  se 
proposaient  de  gratifier  l’évêque  de 
Srnlis  , expulsé  de  son  siège  , à cause 
de  son  attachement  à la  Ligue  ( Voy. 
Rose  ).  Le  cardinal  de  Gondi  refusa 
de  prêter  le  nouveau  serment  de  l’u- 
nion qui  donnait  l’exclusion  du  trône 
à tou-,  les  princes  delà  famille  royale, 
et  rendit  compte  disses  motifs  dans 
-s une  Lettre,  que  les  écrivains  de  la 
Ligue  réfutèrent  avec  un  emporte- 
ment extraordinaire.  Dans  le  désir 
de  hâter  la  conclusion  de  la  paix  , il 
crut  devoir  entamer  quelques  négo- 
ciations avec  Henri  IV  ; mais  ce 
prince  reçut  fort  mal  des  proposi- 
tions qui  blessaient  sa  dignité , et  qni 
mettaient  en  question  ses  droits  à la 
v*  conronne.  Cependant  , en  i5q2  , 
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Henri , désirant  se  réconcilier  avec 
l’Église,  chîirgca  le  cardinal  de  Gon- 
di de  faire  part  au  pape  de  ses  in- 
tentions : mais  le  pontife  , iustmit 
de  son  arrivée  en  Italie,  l’obligea  de 
rétrograder.  Après  l’abjuration  de 
Henri  IV, Gondi  fit  partie del’ambas- 
sade  solennelle  qu’envoya  cc  prince 
à Clémdftt  VH1  : tandis  que  le  due 
de  Nevers  sollicitait  vainement  une 
audience-^  Voy.  Nevp.bs,  XXXI", 
108  ) , il  attendait  à Rec'auaii  les  or- 
dres du  pape,  et  il  n’obtint  la  per- 
mission de  se  rendre  à Rome  , que 
sont  la  condition  de  ne  point  se 
mêler  des  affaires  qui  divisaient  la 
France. et  le  Saint-Siégb.  Son  exces- 
sive économie  le  fit  choisir,  en  1596, 
pobr  présider  le  conseil  de  raison  , 
qui  devait  rétablir  promptement  l’or- 
dre dans  les  finances  ; comme  si,  dit 
Sully , l’État  se  conduisait  par  les 
mêmes  lois  qu’un  particulier.  Mais 
au  bout  de  quelques  semaines  , il  se 
trouva  tellement  embarrassé . qu’il 
s’estima  très  - heureux  de  pouvoir 
faire  accepter  sa  admission  ( V.  les 
Mémoires  de  Sully  , livre  vm  ).  De- 
puis long-temps  le  cardinal  de  Gondi 
demandait  un  coadjuteur,  à raison 
des  affaires  importantes  dont  il  était 
chargé , et  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  veiller  aux  intérêts  de  son  dio- 
cèse. On  lui  permit , eu  1 5g8,d’cn  re- 
mettre l’administration  à sou  ucvru 
Henri  de  Gondi  , qui  lui  succéda.  Ce 
prélat  mourut  ,1c  ^février  itiiG,  à 
quatre-vingt  quatre  ans  , avec  la  ré- 
putation d’un  honnête  homme,  mais 
faible,  trop  parcimonieux,  et  sans 
talent.  Le  P.  Gonthicr,  jésuite,  pro- 
nonça sou  Oraison  funèbre  à Notre- 
Dame  , où  Gondi  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  sa  famille.  On  a son  Por- 
trait , avec  une  courte  Notice , dans 
le  tome  11  de  T Histoire  de  la  maison 
de  Gondi  , par Corbinelli.  W-*. 
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RETZ  ( Jeau-François-Paul  de 

Gondi,  cardinal  de  ),  petit-neveu 
du  précédent , né  à Monimirail,  ru 
liric,  au  mois  d’octobre  i()^4,  était  lo 
deuxième  fil,  dr  Philippc-lî  manuel  de 
Gondi,  général  des  galères  de  F rance, 
souj^  Louis  XIII.  Jaloux  de  conser- 
ver I archevêché  de  Paris  Hans  sa  fa- 
• mille  , son  père  le  destina  , dès  sa 
naissance,  à l’épiscopat.  Mais  le  jeune 
chanoine  répondit  assez  mal  aux 
soins  de  saint  Vincent-ilc-Paul , sou 
précepteur.  A peine  échappé  à l’cn- 
,cnla  d’enlever  M**«.  de 
Retz,  sa  cousine,  et  crut  trouver-, 
dans  I éclat  de  ses  galanteries  et  de 
scs  duels,  un  moyen  sûr  de  rompre, 
à force  de  scandales,  les  projets  do  sa 
maison.  Trompé  dans  cet  espoir,  il 
résolut  de  se  faire  un  nom  par  la 
■Sorbonne,  qui  avait  commencé  la  ré- 
putation et  la  fortune  de  Ricin  lieu. 

J ontefois  ses  études  ibc'ologiqucs  ne 
H *,,re»t  pws  tellement  exclusives , qu’il 
"*  put  s’abandonner  à des  inspira- 
tions bien  dillèrentcs  , et  qui  exenè- 
i eut  une  tout  autre  influence  sur  la 
partira  plus  orageuse  dosa  vie.  faD- 
tiquitè  républicaine,  pleine  de  con- 
jurations et  de  troubles  politique), 
Rome  surtout , avec  ses  factions 
et  ses  tribuns , parlaient  bien  plus 
liant  à son  imagination  que  les  véri- 
tés douces  et  simples  de  l’Evangile, 
est  sous  I inspiration  île  tels  souve* 

mi  sq, i’i|  écrivit,  à dix-huit  ans,  laCon- 
jnration  du  comte  de  Ficsqnc,  visible- 
ment calquée  sur  les  formes  senten- 
tienses  de .Sallustc.  Richelieu  la  lut , 
et  il  s écria  : J oilà  un  dangereux' 
esprit.  Le  jeune  abbé  s’était  excusé 
plusieurs  fois  d’être  présenté  au  mi- 
nistre. Il  osa  même  disputer  le  pre- 
mier rang  à l’un  de  ses  protégés  dans 
les  exercices  publics  de  la  Sorbonne , 

I emporta  sur  es  rival,  et  s’enfuit 
à V cuise  , ou  il  ne  tint  pas  à lui  de 
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se  faire  assassiner  pour  nue  nouvelle 
intrigue.  Il  parut  à Rome  avec  éclat, 
sc  fit  admirer  dans  les  écoles , et  res- 
pecter dans  le  public.  La  perspec- 
tive île  1 archevêché  de  Paris  le  ra- 
mena en  France.  Ses  études  eccle- 
siastiques furent  reprises  avec  ar- 
deur. Il  prêcha  son  premier  sermon 
dex-.Tiit  la  cour  ; et  ce  début  d’un 
JirédicatJw  de  vingt-deux  ans  fut 
justifie  par  le  succès.  Cependant  ses 
liaisons  publiques  avec  le  comte  de 
Soissons  l'avaient  oovertement  ran- 
gé parmi  les  mécontents.  Uiie  riva- 
lité de  -galanterie  avec  Richelieu  , 
acheva  de  lui  tourner  la  tête:  l’abbé 
de  Gondi  sc  laissa  aller  , non  sans 
rt-pugnance , à uti  complot  contre 
fa  vie  du  premier  ministre;  mais  il 
voyait  de  la  gloire  à changer , même 
par  un  assassinat , les  destinées  de 
l’Europe.  Un  grand  péril , de  grands 
exemples,  lui  parurent  honoicr  le 
crime,  //ancienne  Hume,  dit  - il  , 
l aurait  admiré;  et  , quelques  li- 
gnes plus  bas,  il  ajoute  : o Je  suis 
» persuadé  qu’il  faut  de  plus  grandes 
» qualités  pour  être  un  bon  chef  de 
» parti  , que  pour  être  empereur  de 
» Tuinvers.  » Toute  la  première  moi- 
tié de  sa- vie  est  dans  ces  paroles. 
Hum  eii'cincnt  l’occasion  manqua  aux 
meurtriers.  Mais  , consulté  sur  la 
levée  de  boucliers  du  comte  de 
Soissons  , Gondi  qui  l’avait  d’abord 
combattue  , n’y  \ it  bientôt  qu’une 
illustre  issue  pour  échapper  à l Ë- 
glisc.  Là  commencent  scs  liaisons** 
avec  les  chefs  de  quartier  de  Pa- 
ris, sa  popularité  , scs  aurnôurs  se- 
crètes. La  mort  du  comte  de  Sois- 
sons,à la  bataille  de  la  Marfée,  vint 
rompre  tontes  scs  mesures  , et  le 
fixer  dans  sa  profession.  Ses  études 
devinrent  plus  suivies.  Il  s’attacha 
peu-à  peu  les  chanoines  et  le  clergé 
de  Pans,  et  prit  habitude  avec  tuut 
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ce  qu'il  y avait  de  gens  île  science  et 
de  piété  dans  la  capitale.  Il  eut 
meme  avec  Mcstrczat , ministre  pro- 
testant , des  conférences  qui  furent 
couronnées  par  la  conversion  d’un 
gentilhomme  de  Poitou  ; et  Louis 
XI  11  en  fut  si  frappé  , qu’il  le  dési- 
gna en  mourant  pour  la  coadjutorc- 
ric  de  Paris.  La  régente,  en  confir- 
mant ce  choix , offrit  4(1  père  du 
nouveau  coadjuteur  lar  place  de  pre- 
mier ministre,  (lu  mol  de  Philippe- 
Émauucl  pouvait  changer  la  des- 
tinée de  sou  Gis.  Il  refusa  ; Mazaiin 
fut  nomme  : on  pressent  le  reste, 
üondi  commença  ses  fouctionsarchié- 
piscopalcs , u avec  une  ferme  résolu- 
» lion  de  remplir  scrupuleusement 
» tous  ses  devoirs  extérieurs  , et 
» d'étre  aussi  homme  de  bien  pour 
» le  salut  des  autres  qu’il  pourrait 
» être  méchant  pour  lui-même  » {Mé- 
moires, p.  85  ).  Tout  sou  diocèse  ap- 
plaudit en  le  voyant  prêcher  l'avcut 
lui-même,  dans  une  des  paroisses  de 
Paris.  L’empire  qu’il  prenait  sur  les 
esprits  fit  ombrage  à Mazarin,  qui 
le  traversa  dans  ses  projets  de  ré- 
formes ecclésiastiques.  Le  rôle  que 
joua  le  coadjuteur,  à rassemblée  du 
clergé  de  1 (i.jj , le  rendit  suspect. 
Un  point  de  cérémonial  qui  touchait 
les  droits  de  la  cathédrale  de  Paris, 
un  autre  qui  tenait  à la  préséance 
archiépiscopale  , achevèrent  de  le 
brouiller  avec  la  cour.  Il  avait  refusé 
de  s’associer  à la  cabale  des  Impor- 
: tauts  : mais,  persuadé  qu’il  ne  pou- 
vait se  soutenir  sans  sc  ciéer  une 
position  indépendante,  il  eut  l’im- 
prudence d'inqoieter  son  ennemi  par 
des  libéralités  sourdes,  qui  toute- 
fois n’étaient  nullement  secrètes.;  et, 
comme  ou  lui  reprochaitses  prodi- 
galités : Bon!  répondit -il.,  César  à 
mon  âge  devait  six  fuis  plus  que 
moi  ! Cependant  la  !•' ronde  comineu- 
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çait  à petit  bruit  dans  le  parlement , 
qui  jusque  - là  n’avait  jamais  paru  a 
la  tête  de  nos  mouvements  politiques. 
Les  premières  années  de  la  régence 
avaient  *é  comme  emportées  par 
l’impulsion  rapide  que  le  ministère 
dcllichclicu  cl  les  victoires  du  grand 
Coudé  avaient  donnée  à l’autorité 
royale.  Mais,  dans  une  monarchie 
où  les  lois  avaient  passé  daus  les 
mœurs  , il  était  plus  aisé  de  faire 
taire  les  anciennes  maximes  que  de 
les  faire  qublier.  La  guerre  et  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  avaient  accru 
les  besoins  du  trésor.  L’impôt  ordi- 
naire était  presque  nul  ; le  crédit  pu- 
blic était  encore  à naître;  et  certes, 
ou  l’aurait  appelé  en  vain  sous  un 
suriutendaul  des  finances  qui  disait 
en  plein  conseil  que  la  bonne- foi  n’é- 
tait qu’une  vertu  de  marchands  ( V. 
Émebv,  XIII,  1 r5  ).  Une  suite  d’é- 
dits bizarres  ( V.  Mazarin  , XXV III, 
8 ) , affranchis  des  anciennes  formes, 
c’est-à-dire  exécutés  sans  avoir  été 
vérifiés  au  parlement , produisit  une 
secousse  dans  les  esprits.  « Le  parle- 
» ment  gronda;  et,  sitôt  qifil  eut 
» seulement  murmuré,  tout  le  monde 
» s’éveilla  : on  chercha  comme  à tâ- 
» ton  les  lois  ; ou  ne  les  trouva  plus. 
» On  s’effara , on  cria  , on  sc  les  dc- 
» manda;  et  dans  ccttc  agitation,  le 
» peuple  entra  daus  le  sanctuaire  : 
s il  leva  le  voile  qui  doit  toujours 
« couvrir  tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
» et  tout  ce  que  l’on  peut  croire  du 
» droit  des  peuples  et  du  droit  des 
o rois  , qui  ne  s’accordent  jamais 
» mieux  ensemble  quedaus  le  silence. 
» La  salle  du  Palais  profana  tous 
» ces  mystères.  » ( Mém.  de  lletz.  ) 
Peu  d’historiens  ont  assez  connu  la 
Fronde  , pour  lui  conserver  ce  ca- 
ractère : c’est  surtout  dans  son  juge- 
ment sur  cette  singulière  époque, que 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a 
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encouru  lereproche  dclégèrcté.  « On 
ne  savait,  dit-il,  pourquoi  on  était 
en  armes  ».  On  le  savait  très-bien  : 
les  princes  regrettaient  leur  place  ou 
leur  autorité  daus  le  conseil  ; les 

Î;rands  réclamaient,  comme  un  droit, 
es  grands  offices  de  la  couronne:  les 
uns  et  les  autres  se  débattaient  con- 
tre le  système  crée  par  Richelieu  , 
qui  les  éloignait  des  affaires  publi- 
ques , au  mépris  des  coutumes  de  la 
monarchie.  Le  parlement  de’fcudait 
les  traditions  légales,  mais  en  exagé- 
rant ses  prérogatives  ; et  l’opinion 
générale  était  soulevée  contre  le  pre- 
mier ministre  , par  le  souvcnir  en- 
core récent  des  deux  régences  si  peu 
françaises  de  Calliérine  cl  de  Marie 
de  Médicis.  11  faut  se  rappeler  toutes 
ccs  prétentions  et  toutes  ces  craintes, 
pour  bien  juger  la  conduite  du  coad- 
juteur. Ce  qui  le  frappa  surtout  dans 
le  grand  mouvement  qui  se  prépa- 
rait , ce  fut  la  possibilité  pratique 
des  grandes  choses  dont  la  spécula- 
tion l'avait  touché  beaucoup  dès 
son  enfance.  D’abord  il  résista,  plus 
par  convenance  peut-être  que  par 
devoir , aux  instances  journalières 
des  mécontents , qui , presque  tous  , 
étaient  ses  amis'.  Il  avertit  la  cour 
de  l’agitation  des  esprits.  La  reine 
ne  vit  dans  cette  démarche  qu'une 
bravade  dans  la  bouche  d’un  hom- 
me qui  venait  de  dépenser  , en 
moins  de  cinq  mois , 3(3, ooo  écus 
( plus  de  -aoo.ooo  l’r.  ) d'aumônes  , 
pour  s’attacher  le  peuple  de  la  capi- 
tale. Scs  avis  furent  reçu»  avec  ai- 
greur. Il  oiFrit  de  nouveau  scs  bons 
offices  , le  jour  des  barricades  ; et 
Mazarin  , qui  n’clait  pas  f.iché  de 
compromettre  la  popularité  de  son 
ennemi  , le  força  de  promettre  aux 
séditieux  la  liberté  du  conseiller 
Krousscl,  promesse  qu’il  se  réservait 
d’éluder  quand  l'insurrection  serait 
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calmée.  Le  coadjuteur,  renversé  par 
1 la  foule  , blessé  d’uu  coup  de  pierre,  * 
n’échappe  à la  mort  que  par  une  » 
présence  d’esprit  singulière  : il  par-  t. 
vient  à dissiper  les  séditieux  et  à pré*  « « 

venir!  le  pillage  de  Paris;  rapporte 
an  palais  royal-les  voeux  de  cctto  » 
multitude  désarmée  , et  n’obtient  dc 
la  reine  que  ces  paroles  pleines  d'a-” 
mertume:  Allez  vous  reposer , Mon-  « 

sieur  j vous  avez  bien  travaillé  ■ fc  t 
c’était  lui  mettre  les  armes  à la  m.tln.  y 

Instruit , dès  le  soir  même,  que  la  V 
cour  voulait  l’exiler  ou  l’arrêter  le  ** 
lendemain  , comme  auteur  dc  la 
révolte  : pressé  par  scs  amis  , et 
ne  voyant  do  sûreté  pour  lui  que 
dans  une  nouvelle  émotion  populai- 
re , il  se  Ittikia  chatouiller  par  ce  • 

nom  de  chej  le  parti,  qu’il  avait  » 
toujours  honoré  dans  les  Fies  de 
Plut  a rf^te  ; et  entraîné  par  l’espoir  V’ 
de  couvrir  , de  l’éclat  de  son  rôle 
politique , les  dérèglements  dc  sa  vie 
privée,  il  dit  à ceux  qui  partageaient 
sa  fortune  : a Dcmaiu,  avant  qu'il  soit 
midi,jcserai  maître  dc  Paris.  » Quel- 
ques heures  avaient  fan  de  lui  un  fac- 
ticifx  décidé.  On  peut  voir, à l’article 
Molé,  comment  tombèrent  ccs  se- 
condes barricades.  La  reine  crut  ré- 
parer l’iraprudcucc  de  sa  conduite  , 
et  rappeler  Gondi  à la  cour , par  uu 
accueil  qu’il  reçut  avec  un  peu  moins  - 
de  sincérité  que  de  respect  ; et  Ma- 
•zarin  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  caresses.  Cependant  le  parlement, 
qui  avait  obtenu  une  déclaration 
royale  favorable  aux  libertés  publi- 
ques / s’emportait , au  delà  dc  toute 
mésurc  , sur  quelques  infractions 
qu’il  reprochait  à fa,  cour.  Coudé  , 
jusque- là  resté  neutre,  s’emporta 
a son  tour  centre  l 'impertinence  de 
ces  bourgeois  , c’étaient  scs  termes  ; 
et  le  siège  de  Pâtis  fut  décidé.  I.e 
coadjuteur  avait  un  pied  daus  l’abi- 
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me.  Il  accusait  tout  bas  l'effcrvcs- 
i»  reiKc  dit  parlement , et  il  n’osait  t>i 
■ accepter , ni  repousser  les  avances 
^*1  *1  des  Espagnols  i|ui . accoutumés',.  ite- 
• finis  Philippe  II  , à mettre  la  main 
► «•'élans  tontes  nas  dCcordes  , épiaient 
» V la  marc  lié  rte*  chefs  de  la'  Fronde, 

» "■  « pour  sV«  emparer.  1!  avait  refuse 
les  o (1res'’  insidieuses  de  Mazarin 

• '•  jfism;  l’arquîtteineni  de  ses  dettes; 
t é ina^s  il  s’était-laissë  eblotiir  pa*  l'cs- 

9 a "1  pointu  gouvernement  de  Paris,  tpie 
la  cour  .ne’-lni  rtiôrttrail  que  pour  Jp 
perdre  .avec  les  Frondeurs.  Nulle  dé- 
ception  ne  pouvait  ètt'e  phis  sensible 
•'*  ■ -»  an  coadjutenr.  Kntredans  la  Fronde 
* (•  avec  une  ostentation  de  désintéresse- 

• ineutpen  eoimnnne,  ibnç’ pardonna 

• point  au  ministre  d’âvfflr  (Meure  sa 

• ï popularité  : mais  celte  leçon  ne  fut 

point  perdue  ; et  l'histoire  doit  à 
• * Gondi  ce  témoignage.  qu’il  fut  lèsent 
<|«i  cherchât  , dans  ees  tronbjes  , la 
•*r réputation  et  non  la  fortuné,  hc  ilc- 
l part  de  la  cour  venait  de  lui  ouvrir 
la  carrière.  Jaloux  de  sauver  les  ap- 
parences , il  sp  (it  arrêter  par  le  peu- 
ple pour  ne  pas  aller  a Siint-Gir- 
main  ; et  dés  ce  moment  il  fut  l’aine 
de  tous  les  conciliabules  qui  organi- 
sèrent la  révolus  dans  le  parlement  et 
dans  les  halles.  C’est  dans  ses  Mémoi- 
res qu'il  faut  voir  riiicmvable  acti- 
vité de  cette  politique  trâe-assière  qui 
gouvernait  Paris  avec  des  sermons  , 
des  aumônes  et  des  couplets.  I.e  coad- 
juteur était  partout,  sans  se  montrer 
nulle  part.  I.  échauffait  le  peuple/ 
rassurait  les  bourgeois  épouvantés 
t d'un  siégé  que  Condé  commençait 
'avec  huit  mille  hommes  , et  trompait 
la  conscience  monarchique  du  par- 
lement, qu’il  entraîna  parsrs  arftisi 
A lever  le  premier  l’étendard,  avant 
ir.êmed’èlreappiiyé  paraucun  prince.- 
Ceux  qui  commencèrent  la  Fronde  g 
étalent  les  hommes  les  plus  viJgatrcs 
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de  tout  le  corps.  Tout  se  disait  et  sc 
faisait  dans  IVprit  des  procès.  I.a 
Fiction  avait  lesformes, nous  dirions 
presque  la  'pédanterie , dcla^hicane. 
Gondi,qui  avait  besoin  d'un  nom 
pour  en  imposer  aux  magistrats  et 
aux  troupes  , le  trouva  dans  le  prin- 
ce de  Gonti , frère  du  grand  Condé. 
Ce  n’élair  qu’un  enfant  ; mais  cet  en- 
fant était  prince  du  sang.  Le  coad- 
juteur s’eu  était  emparé  par  madame 
de  Longueville  , sa  saur,  l'une  des 
femmes  les  plus  étonnantes  de  celte 
époque  et  de  ce  siècle  ; et  il  s’élail 
promis  que  toute  la  Normandie  sc 
lèverait  a la  v'oix  du  duc,  son  mari, 
qui  en  était  gouverneur.  Dès  que  la 
révolte  ent  des  chéfs  . l’agitation  de- 
vint générale.  Les  parlements  d'Aix 
et  de  Rouen  s’unirent  à celui  de  Pa- 
rs. Plusieurs  des  bonnes  villes  dn 
royaume  prirent  les  armes.  Gondi 
fit  nothmer,  parlagrand’-ehambre, 
les  généraux  d’une  armée  qu'un  n’a- 
vait pas.  Ou  dérida  qu’il  occuperait, 
dans  l’assemblée  des  chambres,  la 
place  de  l’archevêque,  son  oncle, 
qui  s’était  enseveli  dans  nu  de  scs  bé- 
néfices. Le  coadjnleur  était  depuis 
]ong-tctnps  maître  du  peuple;  niais 
la  mitre  archiéprsropaie  ne  pouvait 
paraître  à la  tête'd’uiie  émeute.  « Il 
» me  fallait , dit-il , un  fantôme  que 
» je  pusse  mettre  devant  moi.  Par 
,f  bonheur  pour  moi  , il  sc  trouv^ 
‘ s que  le  fantôme  était  petit- fils  de 
» Henri leGraud,  qu’il parlait comme 
» on  uarleanx  halles  , cl  qu’il  eût  de 
» grands  cheveux  bien  longs  >1  bien 
» blonds  : un  ne  saurait  imaginer  le 
» poids  de'ces  circonstances  , et  con- 
» ceVoir  l'effet  qu’elles  firent  dans 
» le  peuple.  » Ce  fantôme  était  leduc 
de  Bennfoit.  En  multipliant  scs  ins- 
truments, Gondi  espérait  s’absoudre 
du  reproche  d’avoir  dirigé  la  révolte. 
Polir  maîtriser  le  parlement  , il  le 
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précipita  dans  les  cabales  , lui  fit  re- 
fuser d’entendre  un  liérault  du  roi , 
sous  prétexte  qu’on  n’envoyait  des 
héraults  qu’à  des  ennemis  ou  à des 
égaux,  et  lit  recevoir,  deux  jours 
après,  an  envoyé  de  l’arcbiduc.  II 
se  croyait  irréprochable  parce  qu’il 
ne  traitai',  pas  lui- même  directement 
avec  l'Espagne.  Du  reste  , il  ne  se 
faisait  pai  illusion  sur  l'instabilité 
des  esprits.  C’est  encore  dans  ses  Mé- 
moires qu’il  faut  voir  toutes  les  res- 
sources  de  son  génie  . tout  ce  qu’il 
déploya  d’ictivité , de  présence  d’es- 
prit , de  dextérité , de  prévoyance 
.et  de  super orité  dans  les  affaires  , 
pour  lutter  tu  parlement  contre  l’as- 
cendant de  Mole  et  la  pénétration 
du  président  de  Mesmcs;  hors  du 
parlement  , -ontre  les  prétentions 
des  généraux  les  rivalités  des  gen- 
tilshommes qii  s’étaient  joints  au 

* parti  , la  tiédeur  ou  l'égoïsme  des 
• bourgeois,  et  hs  violences  toujours 

aveugles  de  - li  multitude.  Deux 
traits  d’une  gérérositc  remarqua- 
*blc  ont  honore  cette  époque  de 
sa  vie  : il  protégea  , contre  la  lu- 
' reur  du  peuple,  le  chevalier  de  la 
Valette,  qui  avait  cidre  de  l’assassi- 

* ner,  et  s’opposa  hautement  à la 
vente  des  meubles  etde  la  htbüothè- 

- que  du  cardinal.  DansV  même  temps, 

• vil  obtenait  du  parletniiit  un  secours 

pour  la  veuve  de  Chattes  1er, , dont 

- la  cour  oubliait  le  dcuucnieiU  à Paris. 
'Toiit-à  coup  une  répotsc  modérée 
de  la  reine  , et  l'influente  de  Noté, 

• .tournèrent  tous  les  es'prts  vers  la 
, paix.  Le  parlement  dépita  à Rnd , 

où  était  le  premier  minisre.  Dans 
ces  circonstances  désespéré!» , M mc. 

I 4e  Bouillon  , belle-sœur  de  ïïiretme, 
esse  le  coadjuteur  de  s’uiir  aux 
spagnols.  Mais  il  avait  trop d’ave- 
■ Jttr  daus  l’esprit  pour  lie  séparer  d« 
ces  grands  corps  judiciaire!  dont 
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1 autorité  était  telle,  qu'il  semblait 
qu'avec  eux  les  particuliers  ne  pou- 
vaient faillir.  Il  ne  voulut  pas  se 
charger,  dans  la  poslciité,  du  re- 
proche d'avoir  livré  Paris  aux  cune- 
mis  de  la  France,  pour  devenir  Pau- 
mônicr  de  Fuensald.tgwe  qui  gouver- 
nait les  Pays-Bas  sous  l'archiduc.  Il 
refusa  nettement  de  Soulever  le  peu- 
ple contre  les  magistrats  ; et  séduit 
par  l'idée  d'attacher  son  nom  à U 

Îiaix  générale,  qui  était  le  besoin  et 
e vœu  de  tous,  il  jirwposa  le  seul 
parti  qui  pût  donner  de  la  dignité  à 
la  Fronde  : -c’était  d’y  contraindre 
la  cour  par  la  crainte  de  l’interven- 
tion étrangère,  et  par  l'organe  du 
parlement.  Maisvf«tte  fois,  îtpe  per- 
suada point  les  chefs  de  la  Fronde  , 
trop  dominés  par  l’ambition  person- 
nelle, et  ne  put  que  refuser  sa  signa- 
ture au  traité  secret  qu'ils conclureut 
avec  l’archiduc.  Cependant  les  dépu- 
tés du  parlement , qui, de  leur  côte, 
avaient  signé  la  paix  avec  la  cour  ^ 
après  l’expiration  de  leurs  pouvoirs, 
faillirent  être  mis  en  pièces  par  le 
peuple,  l.c  coadjuteur  couvrit  Mole 
de  sou  corps  ; mais  il  déclara  haute- 
ment qu’il  ne  voulait  point  d’ainnis- 
tic  , et  qu’il  ne  se  réconcilierait  avec 
la  reine  qu’après  l’expulsion  de  Ma- 
xarin.Tiihun  par  choix  -,  mqjs  trop 
grand  seigneur  pour  aimer  long- 
temps les  mouvements  populaires  , 
dès  qu’il  fut  placé  entre  la  paix  et  la 
nécessité  d'accabler  le  parlement  par 
le  peuple,  il  u’hésita  plus  à calmer 
les  esprits.  Le  retour  du  roi  à Paris, 
sembla  son  ouvrage.  Toutefois  il  se 
maintint  dans  une  neutralité  mena- 
çante , refusant  avec  quelque  hauteur 
les  libéralités  de  l'Espagne  , et  pa- 
raissant dédaigner  les  faveurs  de  la 

régente.  Particdli  avait  repris  l’ad- 
mmistration  .des  finances  ; et  les 
rentes  de  l’hôte!-dc-ville  , les  seuls 
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fonds  publics  de  ce  temps,  n’avaient  marcha  plus  au  palais  qu’à  la  tête  > 
pas  toujours  etc  respectées  par  la  fis-  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
calité  du  ministre.  Les  rentiers  récla-  C’est  eu  ce  moment  de  crise  que  ses 
inèrent , nommèrent  des  syndics  , amis  le  forcèrent  de  cacher  un  poi-  ' 
invoquèrent  hautement  la  protection  gnard  sous  scs  habits.  Le  duc  de 
du  duc  de  Beaufort  et  du  coadjuteur.  Heaufort  trouva  plaisant  de  le  pu- 
UncparticdcsFrondcurs  crut  entrai-  blier  , en  disant  tout  haut:  e Voilà  Je 
. ner  le  parlement  par  l’assassinat  si-  bréviaire  de  notre  arcbevêqre.  » Pen- 
mulé  ac  Joli , l’un  des  syndics  , de-  dant  que  Condé,  toujours  dupe  de 
puis  secrétaire  de  Gondi  , qui  avait  la  cour  , s’obstinait  à cet  e accusa- 
repoussé  vivement  ce  coup  de  parti,  tion  ridicule  , Mazarin  coicertait  sa 
Mazariu  risqua  , le  meme  jour  , une  perte  avec  le  coadjuteur  qti , dans  la 
tentative  de  même  nature,  en  faisant  conscience  qu'il  avait  de  sa  force, 
tirer  sur  le  caroslc  de  M.  le  Prince;  n’hésita  pas  à se  rendre,  la  nuit , à 
ce  qui  produisit  une  bien  autre  com-  l’invitation  de  la  reine,  refusa  le  car- 
motiou  dans  les  esprits.  I.c  procureur-  dinalat  qui  lui  fut  offert,  obtint  ce 
, général  accusa  soleunellerocntlecoad-  qu’il  voulut  pour  s&  ams,  et  promit 
jutcurçjc  complot  contre  le  premier  de  ne  pas  s’opposer  à l’arrestation 
prince  du  sang  ; le  président  de  Mes-  des  princes.  Il  préféra  ta  popularité 
mes  rappela  la  conjuration  d’Am-  à de  nouvelles  offres  delà  régente,  et 
boise:  tous  les  courtisans  crurent  reconnut  bientôt  qu’il  n’y  avait  au- 
Goudi  perdu.  Il  parut  inopinément  cime  sûreté  dans  son  rapprochement 
devant  les  chambres  assemblées,  ac-  avec  la  cour.  Calomnié  tout-à-la-  , 
compagne  d'un  simple  aumônier  ; fois  daus  l’esprit  de  li  reine  et  dans 
mais  sûr  de  trouver  au  palais  les  celui  des  Frondeurs, jarles  confidents 
membres  les  mieux  titres  de  sa  fa-  les  plus  intimes  du  cardinal  , celte 
mille  ; et  relevant  , en  très-peu  de  fausse  position  pesât  à l’homme  qui 
mots,  mais  avec  noblesse,  l’iuvrai-  avait  balaiicéla  fortincdu  premier  mi- 
sembla  ncc  des  dépositions  produites  nistre.  Gaston,  onoedu  roi , qui  avait 
contre  lui,  il  demanda  si  le  coadju-  besoin  d’ctre  goirefné  , venait  de  lui 
teur  de  Paris  pouvait  être  soupçon-  abandonner  sa  cmfiancc.  Gondi  s’en 
né  de  meurtre  sur  les  oui-dires  de  servit  vaincincn.  pour  s’opposer  aux 
témoins  brevetés  par  le  cardinal  pour  diverses  transitions  des  princes.  Le  " 
accuser  scs  ennemis,  et  dont  plu-  chapeau  qu’or -l’avait  vu  refuser  deux 
sieurs  étaient  condamnés  à la  roue  : fois  , lui  fut,  J son  tour,  refusé,  dès 

« Voilà  , ajouta-t-il,  tout  ce  que  je  qu’il  le  denunda.  Persuadé  qu'il  ne 
sais  de  la  moderne  conjuration  d’Am-  pouvait  plu>  être  que  chef  de  parti 
boise.  «Dès  ce  moment,  il  fut  absous  ou  cardinal,  menacé  d’arrestation  et 
par  l'indigna  lion  publique.  Molé,  d’assassinrt,  il  s’unit  étroitement  à 
qu’il  avait  récusé  sans  motif,  u’ob-  la.Palalim  j et  la  liberté  des  princes, 
tint  qu'une  faible  majorité  pour  res-  malgrtfh  victoire  de  Rhétcl,  et  mal- 
ter  au  nombre  des  juges.  Plus  de  gré Gast*n  lui-même,  fut  le  chcf-d'œii-  . 
quatre-vingt^  voix  opinèrent  à con-  vre  de  leur  politique.  C’est  dans  le  > •* 
server  aux  accusés  l.i  place  qu’ils  cours  de  cette  négociation  épineuse 
occupaient  sur  les  fleurs  de  lis.  Mc-  que  , (L'noncé  ofUciellemcutdans  nue 
nacé  par  la  noblesse  qui  formait  le  déclantion  rédigée  par  le  g.irde  dcs- 
curlégcdu  prince  , le  coadjuteur  ne  sccaui  Châteauneuf , et  signée  des 
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•s  quatre  secrétaires  d’état , il  impro- 
visa devant  le  parlement  cette  cita- 
tion si  heureuse:  la  diflicillimis  rei- 
publicœ  temponhui  nrbem  non  de- 
senti  ; in  prosperis  nihil  de  publico 
delibavi  ; in  desperatis  nihil  timui; 
et,  sans  autre  apologie  . u conclut  à 
des  remontrances  polir  l'éloignement 
de  Mazarin  , qui  n’osa  pas  les  atten- 
dre. Quelque  temps  auparavant  , 
Croimvcll  l’avait  fait  sonder  par  un 
de  ses  affidés  ; mais  alors  mê- 
me , Gondi  avait  une  liaison  étroite 
avec  le  comte  de  Montrose  , si  célè- 
bre par  son  héroïsme  et  son  dévoue- 
ment aux  S tua  rts.  11  fit  même  accep- 
ter h Charles  II  un  secours  d’argent 
dans  son  exil  ; et  Clarendon  rend 
hommage,  dans  ses  Mémoires,  au  res- 
pect du  coadjuteur  pour  cette  royale 
famille.  L’envoyé  dn  protecteur  le 
trouva  inaccessibles  toute  séduction; 
Cromwell  dit  publiquement  : Il  riy 
a qriun  homme  en  Europe  qui  me 
méprise  ; c'est  le  cardinal  de  Retz. 
L’habileté  supérieure  que  celui-ci 
venait  de  déployer  pour  la  cause 
des  princes  , ne  put  lui  rendre  leur 
confiance.  Tontes  les  conditions  du 
traité  qui  les  avait  délivrés-,  étaient 
éludées  ou  trahies.  Gondi , trop  fier 
pour  se  plaindre , s’enferme  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  , y loge  une 
foule  de  gentilshommes  dévoués  à ses 
intérêts  ; et , résolu  de  faire  sentir 
qu’il  peut  encore  redevenir  redouta- 
ble , il  s’applique  à regagner  la  con- 
fiance des  peuples  par  sa  régularité 
archiépiscopale.  Lasse  des  hauteurs 

t de  M.  le  Prince,  la  reine  ne  tarda 
pas  à se  rejeter  dans  les  bras  du 
coadjuteur  : elle  lit  briller  à ses  yeux 
la  simarre  de  premier  ministre , qui 
pouvait  éblouir  un  homme  moins 
clairvoyant , et  la  pourpre  de  cardi- 
nal cpic  Mazarin  se  promettait  de  lui 
enlever  par  les  obstacles  qu’il  prépa- 
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rait  à Rome.  Gondi  n’accepta  que  la 
pourpre  , et  commença  contre  le 
grand  Coudé  une  guerre  de  plume  , 
dont  l'avantage  resta  à l’ancienne 
Fronde,  sur  laquelle  n’avait  cessé  de 
s’appuyer  le  coadjuteur.  Harcelé  daus 
le  parlement  parles  amis  de  son  ad- 
versaire, fatigué  an-dehors  par  scs 
manœuvres  , Condé  quitta  un  mo- 
ment Paris  , et  n’y  rentra  que  pour 
se  plaindre  an  parlement  des  conseils 
qu’on  donnait  contre  lui  à la  reine. C’é- 
tait désigner  Gondi  aux  soupçons  de 
HPr ronde  et  à la  haine  du  peuple  de 
Paris.  Le  coadjuteur  enchérit  sur 
ccs  plaintes,  et  opina  sur-le-champ 
à poursuivre  les  créa  tu  res  de  Mazarin, 
cl  à commettre  le  procureur-général 
pour  informer  contre  ceux  dont  les 
conseilscompromettaicnt  la  sûreté  de 
M.  lePrince. Coudé  ne  put  s’empêcher 
de  sourire  ; et  cet  avis  passa  tout 
d’une  vo^s.  Cette  lutte  singulière, 
qui  plaisait  à l’esprit  aventureux  du 
prélat , 11e  pouvait  se  prolonger.  Une 
foule  de  seigneurs  se  pressaient  sur 
les  pas  dn  prince  lorsqu’il  marchait 
au  palais. Le  coadjuteur,  fort  de  la  pro- 
tection de  la  reine,  se  vanta  de  ne  cé- 
der le  pavé  qu’au  roi. C’est  dans  uuede 
ccs  rencontres  que , vaincus  par  les 
prières  et  les  vertus  deMolé.le  prélat 
et  le  prince  allèrent  inviter  leurs  amis 
à ne  pas  assiéger  le  temple  de  la  jus- 
tice. Gondi,  comme  il  rcutrait  dans 
te  vestibule  de  la  grand’chambrc,  se 
trouva  pris  entre  les  deux  battants 
de  la  porte;  et,  s’il  faut  l’en  croire, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  , qui  le 
tenait  serré  dans  cette  position,  don- 
na ordre  de  le  tuer.  La  Rochefou- 
cauld s’en  défend,  dans  scs  Mémoi- 
res : peut-être  ne  fut-  ce  qu’une  me- 
nace. Quoi  qu’il  en  soit,  le  coadju- 
teur était  perdu,  si  Champlatreux, 
fils  du  président  Mole  , ne  l’eût 
tiré  des  mains  de  ce  dnc.  Ce  service 
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le  {teneira  de  reconnaissance  } et , 
«juand  Mole  vint  Iç  prier,  au  nom 
de  U reine,  de  cesser  d’exposer  sa 
vie,  eu  ne  reparaissant  pins  au  pa- 
lais , ils  se  jurèrent  amitié;  et  depuis 
il»  se  tinrent  parole.  Cependant  Cou- 
dé se  laissait  entraîner  ai  la  guerre 
civile  j et  la  cour,  pour  éclairer  de 
plus  pics  scs  mouvements,  se  di- 
rigea vêts  la  fioienne.  Une  des  plus 
grandes  fautes  du  coadjnteur  est  de 
u’avoir  pas  prévenu  ce  voyage  , qui 
ail raucliit  la  reine  de  la  crainte  dfej 
Parisiens  , et  ramena  Mazarin  iivi 
tete  du  conseil.  Aigri  contre  la  reine, 
mais  irréconciliable  avec  le  miuisiie, 
Gondi  fut  réduit  a hn  rôle  lempori- 
scur  et  équivoque,  le  plus  contraire 
à son  génie,  en  fondant  rc  qu’on  ap- 
pela le  tiers  - parti , qui  repoussait 
toute  alliance  avec  Coudé  et  avec 
Mazarin.  Il  e$|>érait  sauver  sa  po|m- 
larité,  sans  compromet  Irises  espé- 
rances a la  pourpre;  car  sa  nomina- 
tion n était  pas  encore  sanctionnée 
par  le  pape.  Mais  il  ne  put  dominer 
l'indécision  deceuxqui  s’étaient  joints 
•'  l"t*  t'C  dans  un  accès  de  découra- 
gement, il  dit  à Caston  : Vous  serez 
Jils  de  A rance  à // lois , et  moi  car- 
dinal à iincetmes.  Ce  mol  Se  trou- 
va prophétique  Sa  fortune, beaucoup 
plus  que  sou  adresse,  lui  donna  le 
chapeau  , malgré  Mazarin.  Il  saisit 
cette  occasion  pour  cesserdc  se  inoik 
trer  au  parlement  ; et , menacé  d’ei* 
lèvent  eut  par  les  amis  des  princes  et 
par  Condé  lui-même,  il  se  cantonna 
dans  son  archevêché , et  songea  un 
moment  à s’ensevelir  dans  ses  digni- 
tés et  dans  l’inaction.  Ses  atnis  , qui 
avaient  toujours  spéculé  sur  son  im- 
portance politique  , lui  firent  honte 
•Je  reculer  devant  le  premier  priuée 
du  sang.  Gondi  décocha  contre  lui 

de  nouveaux  pamphlets,  aujourd’hui 
compté  te  inem  oubliés  , maigre’  les 
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nomstle  Portail  et  de  Patrn  . les  ora»;  ^ 
clés  du  barreau,  qui  prêtèrent  leur 
plume  et  leur  réputation  au  coadju- 
teur* Cette  petite  guerre  fut  termi- 
née par  une  députation  solgnpelle  de 
tout  le  clergé  de  Paris  à Louis  Xl  V, 
pour  le  prier  de  revenir  à Paris.  Le' 
cardinal  de  Retz  eut  Joui  l’iionucilr 
de  cette  démarche;  et  la  cour  fit  les 
offres  les  plus  brillantes,  pour  obte- 
nir qu’il  s'éloignait , avec  le  titre  d'am- 
bassadeur à Rome.  Obsédé  par  ses 
amis  , il  drmatidn  pour  eux  davan- 
tage. Tout  ec  qui  lui  donnait  un  air 
dé  hante  lutte  l’entraînait  à son  insu; 
et.  pendant  qu’il  s'amusait  à négo- 
cier avec  des  ministres  qu’il  bravait, 
il  fut  arrêté  au  Louvre,  le  19  décem- 
bre i(i5a,  sans  que.lr  peuple,  las  de 
la  guerre  civile  , prît  la  moindre  at- 
titude de  résistance.  Sou  père,  reti- 
ré, depuis  plus  de  vingt  ans,  à l'O- 
ratoire, d.int  il  avait  adopté  la  rè- 
gle , fut,  contre  toute  justice  , enve- 
loppé dans  sa  disgrâce.  Le  cardinal 
fnt  enfermé  à Vihc.  unes  ; on  n’oublia 
ricti  pour  lui  rendre  sa  prison  insup- 
portable. Il  n’obiiiit  sa  translation 
ap  chjiean  de  Nantes  qu’en  donnant 
sa  démission  de  ('archevêché  de  Pa- 
ris , dont  la  mûri  de  son  onJc  1è 
laissait  le  maître.  L’histoire  offre  peu' 
d’exemples  d’une  évasion  aussi  har- 
die que  la  sienne.  Il  se  sauva  à la  vue 
de  ses  gardes , résolu  d’aller  à Paris 
se  concerter  avec  le  parti  de  M.  le 
prince,  et  de  s’emparer  des  cir-. 
constances.  La  fortune  de  Mazarin 
le  sauva  de  ec  péril.  Utic  clmtu  de 
cheval  força  le  cardinal  de  Retz  de  • 
se  réfugier  rn  E-pagne,  d’où  il  partit,,, 
pour  Rome,  sans  vouloir  traiter  avec 
le  cabinet  de  Madrid.  Il  partira vec 
-henaenr  dans  le  conclave,  soutint 
partout  sa  dignité  . malgré  les  car- 
dinaux attaches  à la  France,  et  dé- 
cida t'clcciion  du- pape  Alexandre 
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VII.  Il  avait  révoque  sa  démission  , 
avant  de  quitter  la  F rance  ; et  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  archié- 
piscopale se  consumèrent  à roainteui  r 
ses  grands  vicaires  dans  l’adminis- 
tration de  son  diocèse  ,'tn  dépit  des 
efforts  de  la  cour.  Il  mena  long- 
temps , en  Hollande  et  dans  les  Pays- 
Ras,  une  vie  errante,  poursuivi  par 
la  haine  de  Mazaéiu,  qu’il  menaçait 
encore , dit  Bossuet,  île  ses  tristes  et 
intrépides  repartis.  Il  vit,  à Bruxel- 
les, le  roi  Charles  II  et  le  grand 
Coudé,  et  ne  se  -démit. de  sou  ar- 
chevêché qu'après  avoir  stipulé  pour 
les  inte'rèts  de  tous  les  amis  qui 
lui  étaient  restés.  Boni;  XIV  lui  don- 
na eu  échange  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis et  quclqucs*auires  avantages  , 
et  lui  lit  même  l'honneur  de  le  con- 
sulter et  de  suivre  son  avis  pour 
la  réparation  de  l’insulte  faite  au 
comte  de  Ctéqni  , son  ambassa- 
deur. Cependant  il  l'admit  assez  tard 
en  sa  présente,  le  reçut  avec  froi- 
deur, et  le  renvoya  à Borne,  où  le 
conclave  allait  s’assembler  pour  l’é- 
lection de  Clément  IX.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  là  vie  politique  du  car- 
dinal. Sa  vie  privée  fut  encore  plus 
étonnante;  cl  la  retraite  qui  la  cou- 
ronna , fut  la  pnls  éclatante  de  tou- 
tes ses  actions.  II  vendit  généreuse- 
ment scs  deux  souverainetés  , se  ré- 
servant à peine  vingt  mille  livres  de 
rente,  et  abandonnant  le  reste  de  sa 
fortune  à scs  créanciers.  C’est  ainsi 
qu’il  acquitta  onze  cent  dix  mille 
écus  de  dette-.  ( plus  de  quatre  mil- 
lions de  notre  momifie),  sans  re- 
noncer au  plaisir  de  créer  des  pen- 
sions pour  ceux  de  scs  amis  qui  en 
avaient  besoin.  Il  lixa  sa  demeure  à 
Saiut-Mihicl  en  Lorraine,  où  il  rc- 
’ digea  ses  Mémoires  , pour  satisfaire 
aux  instances  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés.  Sorti  un  moment  de  sa  rc- 
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traite  pour  rctou  mer  à Rome , il  ne  fut 
pas  etrangerà  l’cxaltationdeCIcment 
X,  et  revint  à Paris  , où  il  ctonua  ses 
amis  mêmes , à force  de  piété,  de 
désintéressement  et  de  bienfaisance. 
M,u0.  deScvignc,  qui,  dans  ces  der- 
niers lem  ps,  jouit  pl  ns  que  d’aul  rcs,  de 
la  douceur  et  de  la  sûreté  de  son  com- 
merce , loue  avec  entraînement  les 
charmes  de  sa  conversation,  releva-, 
tion  destin  caractère, sa  bonté,  sa  mo- 
dération, scs  habitudes  paisih  es  et 
bien  veillât)  tes.  Il  avait  voulu  deux  fois 
renvoyer  la  pourpre-,  par  humilité 
chrétienne;  tuais  le  pape  lui  défen- 
dit d’insister.  Il  mourut  à Paris  , le 
août  >679.  honoré  des  larmes 
de  scs  amis  , et  béni  par  scs  domes- 
tiques et  par  les  pauvres.On  afaitet 
refait  blendes  fois  Son  portrait;  mais 
ceux  qui  l’ont  peint,  étaient  presque 
tous  des  hommes  prévenus  , et  par 
conséquent  suspects.  Le  présnlFnt 
liéuaiil  t lccuin  pare  tour-à-tonr  à Cicé- 
ron , aèec  lequel  il  rt’eut  rien  de  com- 
mun , et  a Catilina  , auquel  il  ne  res- 
semblait guère  davantage.  Toutefois 
la  postérité  a retenu  plusieurs  des 
traits  sous  lesquels  il  trace  la  physio- 
nomie politique  du  cardinal  : ■<  Esprit 
» hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  roma- 
» nesque;  cherchant  quelquefois  à se 
» faire  un  mérite  de  ce  qu’il  ne  de- 
» sait  qu’au  hasard,  et  ajustant  sou- 
» vent  après  coup,  les  moyens  aux 

a événements  ; magnifique , -bel- 

» esprit,  turbulent,  ayant  plus  de 

» saillies  que  de  suite; déplacé 

«dans  une  monarchie,  et  n’ayant 
» pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  répu- 

» blicain Ce  qui  est  étonnant , 

, » c’est  que  cet  homme,  sur  la  {in  de 
» sa  vie,  u’c'ail  plu^rieu  de  tout  ce- 
» là,  et  qu’il  devint  doux,  tranquil- 
» le,  sans  intrigue,  et  l’amour  de 
» touslcs  hoiinctcsgcnsdesoD  temps, 
» comme  si  toute  sou  ambition  d’au- 
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» trcfois  n’avait  clé  qu'une  dqbau- 
» clic  d’csnril  et  de  ces  leurs  dejeu- 
» nesse,  dont  on  se  corrige  avec 
» l’àge.  » L’histoire  impartiale  doit 
recueillir  aussi,  sur  ce  personnage  ex- 
traordinaire, quelques-uns  des  sou- 
venirs du  due  de  la  Rochefoucauld, 
qui,  comme  on  sait,  ne  flattait  pas 
les  hommes  , et,  comme  ou  l’a  vu  , 
n’était  pas  de  scs  amis.  « Paul  de 
» üondi,  dit  l’auteur  des  Mari  mes, 
■a  a beaucoup  d’élévation,  d’etcuduc 
» d’esprit,  et  plus  d’ostentation  que 
» de  vraie  grandeur  de  courage.  Il  a 
» une  mémoire  extraordinaire,  plus 
f de  force  que  de  politesse  dans  ses 
» paroles,  l’humeur  facile  , de  la 
» docilité  et  de  la  faiblesse  à souffrir 
» les  reproches  de  ses  amis..»,..  Il 
S»  parait  ambitieux  sans  V être  ; la 
» vanité  lui  a fait  entreprendre  de 
» grandes  choses,  presque  toutes  op- 
» {rosées  à sa  profession.  Il  a susd- 
it té  les  plus  grands  désordres  dans 
» l’état , sans  dessein  formé  de  s’en 
» prévaloir;  et , bien  loin  de  se  dé- 
» elarer  l’ennemi  de  Mazarin  , pour 
» occuper  sa  place , il  n’a  pensé  qu’à 
» lui  paraître  redoutable , et  à se  flat- 
» ter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être  op- 
» posé.  Il  a souffert  sa  prison  avec 
. » fermeté,  et  n’a  dû  sa  liberté  qu’à 

» sa  hardiesse Il  est  entré  dans 

» divers  conclaves';  et  sa  conduite  a 
» toujours  augmenté  sa  réputation. 
» S*  pente  naturelle  est  l’oisiveté;  il 
» travaille  avec  beaucoup  d’activité 
» dans  les  affaires  qui  le.presscnt,  et 
d se  repose  nonchalamment  dcsqu’cl- 
» les  sont  finies.. .Ce  qui  a le  plus  con- 
» tribuc  à sa  réputation , est  Je  sa- 
» voij  donner  un  beau  jour  à scs  dé- 
» fauts......  Incapable  d’envie  et  d’a- 

a varice,  il  a plus  emprunté  de  scs 
» amis  qu'un  particulier  ne  pouvait 
» espérer  de  leur  rendre.  Il  a senti  de 
» la  vanité  à trouver  tant  de  crédit, 
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» et  à cntrepreniîre  de  s’acquitter.  » 
On  ne  saurait  trop  louer  sa  fidélité 
dans  scs  engagements  politiques,  lia 
changé  plusieurs  fois  Je  parti,  etn’cn 
a tralii  aucun.  Peu  d’hommes  ont  su 
mieux  concilier  la  passion  des  a'Iai- 
res  et  celle  des  plaisirs.  Tout  ce  qui 
était  hasardeux  lui  plaisait  , par 
le  danger  même,  au  premier  coup- 
d’œil  ou  au  second  ; mais  ceux  qni 
n’ont  vu  en  lui  qu’un  révolutionnai- 
re , n’ont  étudié  ni  son  caractère  ni 
sa  conduite.  Des  amis  comme  Tu- 
renue  , Lamoignon , et  Mole  lui-mê- 
me, répondent  à bien  des  -Accusa- 
tions. Ils  prouvent  assez  que  sou 
grand  tort  fut  «l’avoir  été  jeté,  par 
sa  famille , hors  de  sa  sphère  natu- 
relle. Pour  avoir  l’esprit  de  sa  posi- 
tion sociale,  il  lui  manquait  surtout 
les  vertus  de  son  état.  On  a,  du  car- 
dinal de  Retz , outre  un  grand  nom- 
bre de  brochures , qni  n’ont  pas  sur- 
vécu aux  circonstances  : la  Conjura- 
tion de  Fiesque , traduite,  eu  partie, 
de  Mascardi,  avec  plus  de  maturité  de 
style  qu’on  n’eu  pouvait  attendre  de 
sondge.  La  Franccn’avait  alors  aucun 
morceau  historique  qu’elle  pût  com- 
parer à celui-là , pour  le  nerf  de  la  dic- 
tion , qui  a néanmoins  un  peu  vieilli. 
II  y a long-temps  que  tout  est  dit  sur 
scs  Mémoires , écrits , dit  Voltaire  , 
avec  un  air  de  grandeur  , une  impé- 
tuosité dejpénic cl  une  inégalité,  qui 
sont  l’image  de  sa  conduite;  sbu  ex- 
pression, quelquefois  incorrecte,  sou- 
vent négligée,  mais  presque  toujours 
originale,  rappelle  sans  cesse  à ses 
lecteurs  ce  qu'on  a répété  tant  de 
fois  des  Cotnmeataires  de  César  : 
Eodein  animo  scripsilquo  hellavit. 
Le  désordre  et  les  longueurs  de  la 
composition  ne  nuisent  point  à l’in- 
térêt, parce  que,  sous  la  plume  du 
cardinal , ils  font , pour  ainsi  dire, 
partie  de  la  vérité  du  récit.  Aussi 
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cc  livre  esr-il  resté  un  livre  à part, 
dans  la  foule  des  Mémoires  qui  gros- 
sissent les  matériaux  de  l'histoire 
de  France.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  gloire  d’écrivain  supérieur, 
qui  lui  est  si  justement  restée,  est, 
comtgc  l’observe  Laharpe,  celle  à 
laquelle  il  songeait  le  moins, et  qu’il 
adresse  ses  Mémoires  à une  amie, 
comme  une  confidence  épistolairc. 
On  a trop  insiste  sur  les  antithèses  de 
quelques-unes  de  ses  portraits  , sur 
la  partialités  de  quelques  autres.  Dans 
une  causerie  pleine  de  fcu.de  sail- 
lies, et  de  traits  qui  révèlent  une 
force  de  tête  peu  commune,  il  était 
excusable  de  ne  point  parler  froide- 
ment doses  contemporains.  Person- 
ne ne  conteste  qu’il  n’ait  en  à un  haut 
k degré  le  talent  de  raconter  et  de  pein- 
dre. Aussi  son  livre  est-il  resté  un 
livre  à part  dans  la  foule  des  Mé- 
moires qui  grossissent  les  matériaux 
de  l’Histoire  de  France.  11  parut  pour 
la  première  fois , en  1717;  ou  l’a 
souvent  réimprime  depuis  avec  les 
Mémoires  de  Joly,  et  de  la  duches- 
se de  Nemours  ( G vol.  in- 12  \ Les 
légères  lacunes  qui  s’y  trouvent  se 
rapportent  aux  galanteries  du  cardi- 
nal. Sou  confesseur  exigea  de-lui  lé 
sacrifice  de  tous  les  passages  dont  la 
pTiLlicatiou  pouvait  être  un  scandale 
. public.  Dms  ses  Recherches  his- 
toriques sur  le  cardinal  de  Rets, 
publiées  en  ibo7,  M.  de  Mus- 
set-Pat hay  a tenté  de  le  jnstiûer 
d’une  partie  des  reproches  qui  pè- 
sent sur  sa  vie  politique.  M.  Le- 
nton tey  a publié  dans  la  Galerie 
française  deux  Notices  pleines  d’a- 
perçus, ingénieux  sur  le  cardinal  de 
, Retz  cl  sur  de  Loi(gncvil!e. 

Adr.  Lczay- Marnesia  a publié  des 
Pensées  choisies  du  cardinal  de 
Retz(  F.  Lez ’av  , XXIV,  406). 
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REUCIJL1N  (Jeau),  philologue 
allemand  , naquit , en  i455,  à Pforz- 
lieim,  alors  résidence  du  margrave 
de  Bade,  de  parents  honnêtes  et  très- 
attentifsà  l'éducationde  leurs  enfants. 
Il  apprit,  à l’école  de  celte  vfllc,  tout 
ce  qn’on  enseignait  à cette  époque. 
Son  goût  pour  le  chant  le  lit  placer 
parmi  les  enfants  de  chœnr  de  la 
chapelle  du  margrave. Charmé  deses 
progrès  dans  la  grammaire,  ceprince 
l’attacha  à son  lils  Frédéric,  qui  fut 
dans  la  suite  c'vêquc  d’LItrccht.  Dans 
le  voyage  que  le  jeune  margrave  fit  à 
Paris,  en  1 47-3 , Reuchlin  l’accom- 
pagna , et  y continua  ses  études  sous 
Jean  de  La  pierre,  qui  enseignait  la 
grammaire,  sous  Guillaume  Tardif 
et  Robert Gaguin,  qui  donnaient  des 
leçons  "de  rhétorique,  et  gous  Gré- 
goire Tÿphernas  , professeur  de 
grec.  Obligé  de  retourner  en  Allema- 
gne à la  suite  de. son  patron,  il  re- 
vint aussitôt  à Paris,  vit  il  reprit  ses 
études  de  langue  grecque,  sous  Her- 
ntonymede  Sparte,  qui  avait  succé- 
dé à Grégoire  Tÿphernas.  N’ayant 
plus  son  protecteur,  il  fut  réduit  à 
copier  des  livres  grecs  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  séjour.  En  1474» 
il  se  rendit  à Bêle,  et  s’y  fit  recevoir, 
trois  ans  après,  docteur  en  philoso- 
phie. Les  fréquentes  conférences  qu’il 
eut  dans  cette  ville  avec  Andronic 
Contoblacas  , le  fortifièrent  dans  la 
langue  grecque  ; il  l’apprit  si  bien , 
qu’il  fut  en  état  d’en  donner  des  le- 
çons publiques.  Il  mit  également  à 
profit  la  bienveillance  de  Jean  Wc- 
sel  de  Groninguc,  avec  lequel  il  sc 
lia  d’âinilic;et  il  apprit  de  lui  les  élé- 
ments de  la  langue  hébraïque.  Vers 
le  meme  temps,  il  rédigea,  pour  le 
fameux  imprimeur  Amcrbach  , quel- 
qqes  ouvrages  dcstiuésà  l'instruction 
delà  jeunesse.  En  147H, son  penchant 
irrésistible  pour  les  sciences  le  rame- 
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na  en  France.  Il  ctudia  le  droit  à Or- 
léans , tout  eu  y donnant  des  Ieçous 
de  grec  . dont  le  produit,  assez  con- 
sidérable, stilïisail  honorablement  à 
son  entretien.  Delà,  il  vint  à Poi- 
tiers, df i il  obtint  ,1e  14  juin  1 48  ' , 
mi  diplôme  de  lioencic  eu  droit,  avec 
la  faculté  expresse  de  se  faire  rece- 
voir docteur  partout  où  il  voudrait. 
Le  9 décembre  suivant,  Rcuchlin  se 
Ht  inscrire  sur  les  matricules  ded’uni- 
versité  de  Tubingite , dans  l'intentiou 
de  prendre  le  bonnet  de  docteur,  et 
peut-être  aussi  dans  l’espoir  d’obte- 
nir une  plare  que  son  mérite,  déjà 
connu,  lui  donnait  droit  d’attendre. 
Cependant  il  se  mit  à exercer  la  pro- 
fession d’avocat  an  barreou  de  cette 
ville.  Une  circonstance  assez  singu- 
lière 11c  .tarda  pas  à le  prôdiiirc  jur 
un  autre  théâtre.  Des  euvoyés-dn  pa- 
pe attendaient  à TuLi ligue  une  ré- 
ponse au  nom  dç  leur  maître.  Le 
chancelier  d^’ université  fut  chargé 
de  la  faire:  inaisla  maniéré  barbare 
dont  il  prouotiraitde  latin  , empêcha 
de  l'entendre.  Les  nonces  prutestc- 
rent  que  le  discours'du  chancelier 
11e  pouvait  passer  pour  une  réponse. 
Dans  cet  eiubài  ras , quelques-uns  des 
assistants  déclarèrent  que  Reiichliu 
parlait  et  prononçait  pai  faitement  la 
langue  latine,  et  que  lui  seul  pouvait 
répondre.  O11  appela  Rctirnlin  , qui 
s’acquitta  très-bien  de  la  commis- 
sion dont  il  était  chargé.  Celte aiiec- 
dotc,  racontée  par  Gaspar  Bûcher, 
n’csl  pas  en  tout  conforme  ait  ré- 
cit de  Mélanchthou , paréal  de  llen- 
chlin.  Quoi  «ju’il  eu  suit,  Kbcrlijrd, 
alors  comte  de  Wuiteuiherg^ct  de- 
puis duc  de  Souahc,  enchantedeJfes- 
prit  cl  des  talents  de  Rcuchlin^  le 
pi  it  avec  lui  en  qualilq.de  secrétai- 
re intime,  dans  le  voyage  qu’il  Jit 
à Rome,  en  148a.  Ce  docte  phi- 
lologue visita  les  monuments  de  la 
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capitalo  du  mondeclirclien,  dcs-priti-  • 
cipalcs  villes  d’Italie,  et  notamment, 
de  Florence,  qui  était  devenue  l’a- 
sile des  scicuccs  et  des  arts  , pros- 
crits de  l'ancienne  Grèce.  Il  mit 
encore  plus  d’empressement  à voir 
le*  savants  qui  illustraient  ci^  con- 
trées George  Vcspucc,  Ange  Po- 
lilfen,  Marcile  Ficiù,  Démctrius 
Ch.ilcondylc  et  Hcrmplaüs  Barba- 
10.  On  prétend  «pie  ce  dernier  lui 
conseilla  de  sc  faire  appeler  Cap- 
nion  , espèce  de  traduction  grecque 
de  sou  nom  allemand  (ij.  Rcuchlin 
reçut  partout  1 accueil  le  plrfs  flat- 
teur; sa  réputation  l’avait  devante, 
et  lui  avait  préparé  les  voies.  La 
cour  de  Florence  5e  distingua  par  sa 
courtoisie;  et  le  grand- duc , Laurent 
le  Maguifiqpe;  lui  donna' des icinoi-  , + 
gnages  d’une  estime  toute  particuliè- 
re. A son  .rejour  eu  Aneinagtie,  il 
s’établit  à S'uttyard,  auprès  Ih:  dire'  ' 
Ebbcrard.  Eu  1484,  >1  fut  nommé' 
ateesscurdc  la  cour  suprême;  evr*])- 
itéc  suivante , il  prit . àTubingôé , le 

1 , . I 1 « 1 , " 1 I « 

orgie  de  docteur.  Oji  I riivO)j.  en 
i486,  à la  diète  de  Francfort  ; ct.’cii 
1.487,  au  •sacre  de  l'empereur  Fré: 
détic  lII/Plus  tard,  il  fut  employé  ' 
pour  concilier  les  dilïéi  end?  qui  s’é- 
laicnt  clévês  cnticlcdiic  El  ht  rard  et  11  j 
son  frère  de  même  nom.  Gependaftt, 
eu  1490,  son traiteiuentaiùmelii’était 
encore  que  de  quatre-vingt-dix  flo-  ^ ^ 
rius,  quoiqu'il  eût  la  prouicssé  d’une  ' 
aogmcutaiioii  dans  quatre  ays.  Eu 
1 49U . on  le  chargea  de  négocier  011-^ 
près  de  l'empereur  la  ratification  de 
la  transaction  d’Esling.  lt  obtint  tout 
le  succès sjh’on  espérait;  <jt  U ttan- 
saeliuii  fut  ratifiée  .le  1 8’ octobre  ••  • 
Pour  lui  iémuigiiqPtn  satisfaction  , 
l’empereur  lui  conféra  le  titre  de 

- ~ k —s '• 

(il  AtrneAlriVni  nu /luiinutif  (Tu  mut  .iIIpiimkJ 
Rouch,  qui  < 
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comte  palatin , avec  la  noblesse  , 
transmissible  à ses  descendants  : 
mais  cc(  honneur  lui  fut  purement 
personnel,  puisqu’il  ne  laissa  pas  de 
postérité'.  Rcucliliu  profita  de  sou 
sc'jour  à la  cour  impériale  pour  ac- 
croître ses  connaissances  dans  la 
langue  hébraïque,  en  prenant  des  le- 
çons du  juif  Jacob  Jccliic!  bonus , 
médecin  de  l’empereur.  On  remar- 
que comme  uuc  preuve  de  son  amour 
pour  la  littérature  hébraïque,  cl  de 
la  haute  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  chancelier  d’Autriche , le 
présent  qu’on  lui  fit  d’une  Bible  ma-- 
nuscrite,  estimée  trois  cents  florins 
par  Mélanrhlhon.  Amené  à la  diète 
de  Worrns,  par  le  duc  Ebherard , 
il  se  distingua  parmi  les  savants 
qui  brillaient  à la  cour  de  ce  prince. 

‘ Apres  la  mort  d’Ebherard,  Rcuchliu 
se  retira  des  affaires  , pour  éviter 
des  persécutions  qu’il  prévoyait  de- 
* voir  essuyer  de  la  part  des  ministres 
du  nouveau  prince.  Heidelberg  lui 
offrit  un  asile;  et  jouissant  de  toute 
la  faveur  de  l’évêque  de  Worrns, 
chancelier  de  l'électeur  palatin,  il 
trouva  , dans  sa  riche  bibliothèque, 
tous  les  secours  qu’il  pouvait  désirer 
pour  ses  travaux  littéraires.  Il  y 
composa  une  satire  très-iuordantc 
contre  Holzinger,  moine  augustin  , 
qu’il  avait  autrefois  fait  mettre  en 
prison  , et  qui , depuis  l’avénement 
1 " d’Ebhérard  11  , était  devenu  son 
persécuteur  le  plus  acharné;  mais  il 
ne  la  publia  pas.  L’électeur  palatin 
avait  alors  quelques  démêlés  avec  les 
moines  de  Woissembourg:  ceux-ci 
eurent  recours  au  Saint-Siège,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  l’exa- 
men de  l’affaire.  Le  prince  ne  voulut 
pas  reconnaître  leur  juridiction,  et 
refusa  de  se  justifier  : d’après  son  re-’ 
fus  de  coin  paraître  , il  fut  déclaré 
coupable,  et  excommunié.  Il  envoya 
xxxviri 
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Rcuchliu  à Rome,  comme  la  per- 
sonne la  plus  propre  à défendre  ses 
intérêts.  Le  7 août  1498,  ce  savant 
homme  prononça,  devant  le  pape  et 
les  cardinaux  , un  discours  dans  le- 
quel il  demandait  la  levée  de  l’excom- 
munication, et  le  renvoi  de  l’affaire 
au  tribunal  de  l’empereur  et  des 
princes  de  l’empire,  seuls  juges  com- 
|>éients.Ce  Discours,  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  , de  force  et  de  di- 
gnité, obtint  l’approbation  la  plus 
générale,  Rcuchliu  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  s’instruire:  ayant 
rencontré  à Rome  le  rabbin  Abdias 
Sporno  , il  le  prit  pour  maître  d'hé- 
breu. Ou  assure  qu’il  donnait  un 
flot'in  pourcliaque  leçon  d’une  heure. 

11  y vil  aussi  Je  savant  Argyropule 
qui  , ne  pouvant  comprendre  qu’un 
Allemand  parlât  la  langue  grecque 
avec  tant  de  pureté , s’ècunim  jour  : 
Gracia  nostra  exilio  tWnsvolavit 
Al/tes.  Pcodan  t l’a  bscncc  Ay  Reuc  h li  n , 
il  était  arrivé  de  grands  changements 
dans  le  gouvernement  de  Souabc  ; 
Ebherard  II  avait  cédé  la  souverai- 
neté an  jeune  Ulrich  , son  neveu  , et 
avait  nommé  uu  conseil  de  régence 
pour  gouverner  jusqu  a la  majorité’ 
du  nouveau  souverain.  Ce  conseil 
était  composé  d’anciens  serviteurs 
d’Eblierar  J Ier.Rcuchlin  n’ayant  plus 
rien  à redouter  de  la  haine  d’HoIzin- 
ger,  revint  à StultgarU  , laissant  ‘ 
sa  femme  à Heidelberg.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  vers  l’empereur  Maxi- 
milieu,  qui  était  à Inspruk.  La  ligue 
de  Souabc  , renouvelée  en  1 5oo  , 
avait  été  partagée  en  trois  classes  : 
la  première,  composée  de  l’empereur 
comme  archiduc  d’Autriche,  des 
électeurs  et  des  princes  ; la  seconde  , 
des  prélats , des  comtes  et  des  ba-  < * 
rous  ; la  troisième,  des  villes  impé 
riales.  Chaque  classe  devait  nommer  • 
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un  jupe  pour  former  un  tribunal 
chargé  de  terminer  les  différends  qui 
surviendraient  entre  les  membres  do 
la  ligue:  le  lieu  oifdevait  siéger  ce  tri- 
bunal était  laissé  au  choix  des  deux 
premières  classes.  Tubingue  jouit  de 
l’ara  litage  de  le  posséder  pendant 
douze  ans.  En  1 5oa, Reuchlin  fut  nom- 
me'  par  la  première  classe  , avec  un 
traitcmentanmieldcuoo  florins.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  onze  ans , à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde  , et 
avec  beaucoup  d’agrcment  pour  lui- 
même.  11  était  établi  à Stuttgard,  où 
il  avait  sa  maison,  son  jardin,  sa 
bibliothèque  ; les  frequents  voyages 
qu’il  était  tenu  de  faire  à Tubingue. 
lui  étaieut  faciles  et  agréables  ; il  s’y 
trouvait  nu  milieu  de  ses  admirateurs 
et  de  ses  amis.  Mais  lorsque  le  tribu- 
nal de  la  ligue  fut  transféré  à Augs- 
bourg,  tous  ces  avantages  s’évanoui- 
rent; et  ItCTchlin . ne  pouvant  ensup- 
porter  la  perte  .donna  sa  démission. 
Gcpcudant  un  orage  violcut  grondait 
déjà  sur  sa  tête,  tin  juif  de  Cologne  , 
nommé  Pfcffcrkorn  , qui  s’était  fait 
'baptiser,  obtint  de  Tempèrent;,  un  édit 
pour  faire  brûler  tous  les  livres  juifs 
qui  contiendraient  quelque  chose  de 
contraire  à la  religion  chrétienne. 
Cet  édit  est  daté  du  19  août  iSoq. 
Il  y est  enjoint  à tous  ceux  qui  peu- 
vent avoir  de  ces  sortes  de  livres , de 
les  portera  la  maison  de  ville  de  leur 
habitation  respective  , et  de  les  sou- 
mettre à l’examen  de  Pfefferkorn  , 
assisté  du  pasteur  et  des  principaux 
habitants  du  lieu.  I.c  zélé  personnage 
sereudit,cn  i5io,à  Stuttgard,  et 
engagea  Rcuchlin  à faire  une  tour- 
née avec  lui  dans  les  cercles  du  Rhin 
pour  l’exécution  de  l’édit.  Reuchlin 
était  trop  instruit  pour  se  rendre  à 
une  pareille  invitation  : il  en  fit  sen- 
tir  l'inconvenance, et  insista  sur  quel- 
ques défauts  de  forme  dans  les  pou- 
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voirs  dont  le  commissaire  était  por- 
teur. Celui-ci  exigea  que  ces  ob- 
servations fussent  mises  par  écrit;  et 
Reuchlin  s’y  prêta  sans  difficulté. 
Cette  mcine année,  il  reçut,  par  l’iu- 
tei  médiaire  de  l’électeur  de  Ma'icnce, 
l’ordre  impérial  de  donner  son  avis 
sur  la  question  de  savoir  s’il  est  juste 
et  utile  à la  foi  chrétienne  d’enlever 
aux  Juifs  tous  leurs  livres,  excepté 
la  Bible.  Reuchlin  eut  le  courage  de 
défendre  les  droits  imprescriptibles 
de  la  propriété , dans  sa  consulta- 
tion du  6 octobre  i5io.  On  ne 
pouvait , disait-il , enlever  justement 
aux  Juifs,  que  les  livres  composés 
pour  insulter  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
loi  ; mais  ces  livres  sont  en  petit 
nombre.  Il  déclarait  ne  connaître  le 
Talmud  , que  sur  le  ra  pport  d’autrui , 
n’ayant  jamais  pu  se  le  procurer  , 
malgré  les  avances  qu’il  avait  faites. 
Cet  ouvrage  contenait  vraisemblable- 
ment, selon  lui,  plusieurs  passages 
contre  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  , 
et  plusieurs  qui  devaient  paraître  bi- 
zarres et  ridicules  : mais  au  heu  de 
brûler  le  Talmud , ne  valait-il  pas 
mieux  chercher  à le  comprendre 
pour  le  réfuter?  Serait-il  honorable 
de  le  détruire  sans  l’avoir  examiné  ? 
Quant  aux  livres  cabalistiques , il  11c 
pensait  pas  qu’on  dût  les  supprimer. 
La  commission  nommée  par  Alexan- 
dre VI  avait  examiné  l’Apologie  de 
la  cabale  par  Pic  de  la  Mirandolc , 
et  avait  déterminé  ce  pontifc'à  l'ap- 
prouver par  son  bt-ef  de  1 4q3.  I.éon 
X avait  accepté  la  dédicace  du  livre 
de  Reuchlin  de  arte  cabalislicd.  Les 
Commentaires  de  la  Bible  lui  parais- 
saient indispensables  pour  l’intclli-, 
geucc  du  sens  littéral  ou  grammati- 
cal ; et  il  citait  à l'appui  de  sou  opi- 
nion Nicolas  de  Lyra  , qui  avait  tant 
emprunté  de  Raschi , et  à qui  on  ne 
laisserait  que  quelques  feuillets,  si  on 
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le  dépouillait  de  tout  ce  qu’il  devait 
à ce  docte  rabbin.  Les  livres  dcstinc's 
aux  offices  divins  , les  prières  et  les 
rituels  ne  pouvaient  pas  être  enlevés 
aux  Juifs  sans  injustice,  puisque  les 
empereurs  et  les  papes  leur  avaient 
accorde  le  libre  exercice  de  leur  cul- 
te , et  qu’il  leur  était  impossible  de 
l’cxerceB  sans  Machasor.  Passant 
ensuite  aux  ouvrages  qui  traitent  des 
sciences  et  des  arts,  il  faisait  voir 
qu’ils  étaient  dans  le  même  cas  que 
les  ouvrages  du  même  genre  écrits 
eu  grec  , en  latin  ou  en  allemand.  Au 
lieu  d’cnlevcranx  Juifs  les  livres  qu’ils 
possédaient  en  leur  langue,  il  pro- 
posait à l’empereur  de  les  engager  à 
les  rendre  publics  par  la  voie  de  l’im- 
pression; de  prendre  des  mesures 
pour  que  chaque  université  d’Alle- 
magne pût  avoir  , peudant  dix  ans  , 
deux  professeurs  d’hébreu  chargés 
d’instruire  les  jeunes-gens  et  de  les 
rendre  capablcsdc  réfuter  leserreurs 
judaïques;  enfin  d’amener,  parladou- 
ccur , meme  les  plus  entêtés  d’entre 
les  Juifs  , à reconnaître  la  vérité  ca- 
tholique. Tel  est  le  sommaire  de  la 
consultation  de  Rcuchlin,  qui  fut  en- 
voyée à l’électeur  de  Maïence , et 
dont  PfcITerkorn  se  procura  une  co- 
pie. Comme  elle  contrariait  sou  plan, 
il  publia,  peudantle  carême  de  1 5 1 i, 
le  Spéculum  manuale , dans  lequel 
il  s’attachait  à combattre  les  rai- 
sons de  lieue hlin , et  à le  faire  passer 
pour  unhommcenticremcntétrangrr 
à la  connaissance  de  la  langue  hébraï- 
que. Rcuchlin  lui  opposa,  la  même 
année,  son  Spéculum  oculare  (Tu- 
bingue , in-ia  ).  Il  y raconte  d’abord 
l’origine  de  la  querelle;  il  y rapporte 
ensuite  la  Consultation  qu’il  avait  ré- 
digée par  ordre  de  l’empereur,  et  y 
joint  un  supplément , dans  lequel  il 
fortifie , par  de  nouvelles  preuves , les 
motifs  qu’il  avait  allégués  , et  réfute 
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très-bifcnlcs  objections  contraires;  en- 
fin il  relève  treille- quatre  faussetés 
qu’on  avait  avancées  contre  lui , dans 
le  Spéculum  manuale.  Les  docteurs 
dcCologncnc  tardèrent  pas  à prendre 
une  part  publique  dans  la  discussion: 
ils  chargèrent  Arnold  de  Tongrcs 
de  censurer  le  Spéculum  ocularc. 
Rcuchlin,  en  ayant  été  averti,  écri- 
vit à ce  docteur,  le  ior.  novembre 
1 5 1 1 , une  lettre  respectueuse , dans 
laquelle  il  témoignait  scs  regrets  de 
ce  que  ses  opinions  ne  s’accordaient 
pas  avec  celles  de  la  faculté  de  tlico-. 
logic.  Il  protestait  qu’il  croyait  tout 
ce  que  l’Églîse  croit , et  que,  s’il  avait 
erré  sur  quelque  point,  il  était  prêt 
à se  laisser  redresser.  Il  conjurait 
Arnold  de  l’instruire  avec  douceur  , 
plutôt  que  de  le  condamner  brusque- 
ment. H le  priait  aussi  de  le  re- 
commander à la  bienveillance  de  la 
faculté.  11  écrivit  une  lettre  sembla- 
ble à un  autre  théologien  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique.  Au  commence- 
ment de  1 5 1 u , la  faculté  lui  envoya 
une  liste  des  passages  de  son  livre  qui 
avaient  été  jugés  scandaleux,  avec  in- 
jonction de  les  expliquer  ou  de  les 
rétracter  au  plutôt.  Rcuchlin  , après 
avoir  réitéré  l’assurance  de  sa  sou- 
mission à l’Église,  demanda  qu’on 
lui  envoyât,  par  un  messager,  à ses 
frais , les  explications  des  proposi- 
tions attaquées  , telles  qu’on  voulait 
qu’elles  fussent  rédigées.  La  faculté 
ne  lui  accorda  pas  sa  demande  : elle 
déclara  que  Reuchliu  devait,  avant 
tout,  empêcher  la  circulation  des 
nouveaux  exemplaires  de  sou  livre  , 
et  manifester  ensuite  son  horreur 
pour  les  livres  blasphématoires  dès 
Juifs,  sous  peine  de  se  voir  citer 
pour  se  défendre.  Rcuchlin  répondit 
que  l’ouvrage  n’était  pas  à lui , mais 
au  libraire  qui  l’avait  imprimé , et 
que,  par  conséquent,  il  ne  dépendait 
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pas  de  lui  d’en  arrêter  la  vente  ; que 
tout  ne  qu’il  pouvait  faire  pour  té- 
moigner son  repentir,  était  de  tradui- 
re en  allemand  les  explications  et  les 
preuves  de  ses  opinions  , et  de  les  pu 
blier,  avec  les  additions  nécessaires,  à 
la  foire  prochaine.  Il  le  fit;  mais  il  ne 
contenta  pas  les  théologiens, qui  vou- 
laient une  rétractation  et  non  une 
apologie.  Arnold  deTongres  écrivit,» 
eu  leur  nom,  une  réfutation  violen- 
te des  sentiments  de  Reuchlin  , sous 
le  titre  de  : Articulé,  sive propositio- 
ns île  judaïco  furore  suspecter. 
Ortwinus  Gratins  osa  aussi  entrer 
dans  la  lice,  en  jetant  dans  le  public 
une  satire  en  vers  latins,  que  l’auteur 
des  Epistoli r obscurorum  virorum 
(P.  IIutten,  XXI,  88)  a justement 
couverte  de  ridicule.  Le  i*r.  mai 
1 5 1 3 , Reuchlin  fit  paraître  sa  Dé- 
fense, dédiée  à l’empereur,  comme 
le  livre  de  ses  adversaires.  Erasme 
en  a blâméavcc  raisou  les  emporte- 
ments et  les  divagations  , qui  ache- 
vèrent d’aigrir  les  théologiens.  Le 
grand-inquisiteur  de  Ma'icuce , .lac- 
unes Hoogstrateu,  le  somma,  dans 
le  mois  de  septembre  i5l3,  de  com- 
paraître , dans  le  terme  de  six  jours, 
pour  être  présent  au  procès  intenté 
contre  lui  ^ au  sujet  du  Spéculum 
oculare.  Rcue.hliu , ne  trouvant  pas 
ce  terme  assez  long  pour  un  homme 
de  son  âge,  et  suspectant  d'ailleurs 
Hoogstraten  de  partialité,  envoya  un 
procurcurchargédelc  récuser.  La  ré- 
cusation ne  fut  pas  admise;  et  le  pro- 
cureur en  appela  au  Saiut-Sicge.  Alors 
la  scène  changea.  Hoogstrateu, de  juge 
qu’il  était , devint  accusateur  , de- 
vant le  tribunal  qu’il  avait  présidé  ; 
personne  ne  comparut  pour  le  con- 
tredire. Il  fut  décidé  que,  le  ta  octo- 
bre, l’arrêt  définitif  serait  rendu  , et 
le  Spéculum  oculare  brûlé  ; mais  le 
chapitre  prévint  a temps  Reuchlin , 
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qui  se  rendit  à Maïencc  , assisté  de 
deux  savants  distingués,  que-lui  avait 
donnes  le  duc  Ulrich.  Privé  de  tout 
espoir  d'accommodement  , il  pro- 
testa coi  tre  la  commission  , et  en 
appela  au  pape.  L’appel  fut  admis, 
la*  Saint-Siège  renvoya  l'affaire  à 
l’évêque  de  Spire , qui  assigna  les 
parties  pour  le  ao  décembre.  Rcu- 
chlin  comparut  en  personne;  Hoogs- 
traten envoya  un  fièrc  dominicain 
pour  le  représenter  : ses  pouvoirs 
n’ayant  pas  été  trouves  suffisants  , 
un  nouveau  délai  fut  accorde.  Cette 
fois  Hoogstraten  ue  jugea  pas  a pro- 
pos d’intervenir  ; et  la  sentence  du 
t4  avril  1 5 1 4 le  condamna  aux 
dépens  : elle  portait , en  outre  f que 
le  Spéculum  oculare  n’était , ni  dan- 
gereux pour  l’Église  , ni  favorable 
au  judaïsme.  Dans  le  même  temps, 
les  théologiens  de  Cologne  , sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  pourrait 
arriver  au  tribunal  de  l’évêqnc  de 
Spire,  condamnèrent  cet  ouvrage, 
comme  hérétique , à être  brûlé  pu- 
bliquement : ce  procédé  obtint  l’as- 
ccntimcut  desuniversités  de  Louvain, 
d’Erfurt  , de  Maience  et  de  Paris. 
Reuchlin  chercha  vainement  à ga- 
gner celle-ci  par  des  marques  de 
soumission  et  de  déférence,  en  lui  rap- 
pelant même  qu’il  avait  étudié  dans 
son  sein  ; vainement  aussi  le  due 
Ulrich  s’intéressa  en  sa  faveur:  après 
quarante-sept  séances,  elle  déclara  , 
par  sa  délibération  du  mois  d’août 
1 5 1 4 i qu’elle  adhérait  à la  censure 
delà  faculté  de  Cologne  ( V.  Collect. 
judiciorum  denovis  erroribus,  tome 
i , part.  2 , pag.  35o  ).  Reuchlin,  ef- 
frayé de  tant  de  contradictions  , et 
craignaut  que  le  dominicain  Hoogs- 
traten ne  parvînt  à le  faire  condamner 
à Rome  , résolut  d’y  porter  lui- 
même  sa  cause  , et  d’en  confier  la  dé- 
fense a Jean  de  Wyk , ancien  syndic 
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(le  Bohème.  Celle  longue  affaire  sem- 
blait  toucher  à sa  fin  , et  la  sentence 
allait  être  rendue,  le  20  juillet  iSifi, 
après  des  discussions  suivies,  quand, 
au  moment  où  l’oit  s’y  attendait  le 
moins  , émana  du  Saint  - Père  un 
Mandatum  de  supersedendo  ; et 
depuis , dit  d’Argentré  . les  troubles 
de  la  réforme  et  des  disputes  plus 
importantes  11c  permirent  pas  de  re- 
prendre celle-ci.  O11  conjectura  que 
le  jugement  de  Rome  eût  été  favora- 
ble à Rcuclilin  ; et  c’est  ce  qui  excita 
des  savants  du  premier  ordre  à pren- 
dre sa  défense , et  à tourner  en  déri- 
sion les  démarches  de  scs  antago- 
nistes. Luther  se  prononça  vivement, 
soit  que  Reuchlin  eût  exposé  ses  pro- 
pres sentiments,  soit  (pie  ce  sectaire 
voulût  entraîner  ce  savant  homme 
dans  son  parti  : aussi  quelques  reli- 
gieux , moins  instruits  que  zélés  , ne 
manquèrent  pas  de  l’accuser  d’un  cer- 
tain penchant  aux  idées  nouvelles,  et 
d’être  luthérien  dans  le  cœur.  Erasme 
prit  soin  de  le  vengerd’unc  si  odieuse 
imputation  ; et  il  est  certain  que  , 
malgré  les  persécutions  qu’il  essuya 
de  la  part  des  moines  . malgré  les 
insinuations  de  Mclauchthon  et  de 
quelques  autres  de  scs  amis  qui 
avaient  embrasse  le  parti  de  la  ré- 
forme , malgré  les  censures  et  les 
violences  de  ses  ennemis  , plus  pro- 
rcs  encore  à faire  trébucher  un 
omme  qui  u’aurait  pas  été  assez 
ferme  , Keucliliu  ue  rompit  ja- 
mais le  lien  de  l’unité  , et  fit  tou- 
jours profession  de  la  foi  catho- 
lique. I,es  Dominicains , harcelés  par 
les  écrits  piquants  des  partisans  de 
Reuchlin , se  rapprochèrent  de  lui , 
remboursèrent  les  frais  du  procèsde- 
vant  l’évcque.dc  Spire,  et  promirent 
d’anéantir  celui  qui  était  pendant 
à la  'cour  de  Rome.  Les  cenquêtcs 
qu’il  faisait  de  ce  côté  le  consolaient 
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un  peu  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
il  était  tombé  auprès  d’Ulrich,  pour 
être  resté  attaebéà  la  famille  de  Jean 
Hutten , que  le  duc  avait  tué  de  sa 
propre  main,  et  pour  avoir  bklmé  , 
dans  sa  correspondance,  la  tyrannie 
de  ce  prince.  En  t5iH,  il  accepta 
les  chaires  de  grec  et  d’hébreu  à l’u- 
niversité de  Wittenberg  , qui  lui  fu- 
rent offertes  par  l’électeur  de  Saxe. 
Dans  Ja  guerre  que  la  confédération 
de  Souabc  et  le  duc  Ulrich  se  firent, 
en  i5i<),  Reuchlin  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  part  et  d’autre,  quoiqu’il 
eût  un  puissant  protecteur  parmi 
les  confédérés.  Son  humeur  pacifi- 
que l’ayant  porté  à demeurer  à Stutl- 
gard  , lorsque  les  autres  conseillers, 
scs  collègues,  avaient  pris  la  fuite, 
d’après  ses  avis  ; on  lui  en  sut  très- 
mauvais  gré  : on  lui  suscita  même 
quelques  traverses  à ce  sujet.  A la 
reprise  de  Sluttgard  par  les  confédé- 
rés , le  duc  Guillaume  de  Bavière  le 
prit  sous  sa  protection  spéciale. Pour 
s'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre,  il 
accepta  les  propositions  de  ce  prin- 
ce, et  se  rendit  à Ingolstadl , où 
il  ressentit  bien  vivement  la  priva- 
tion de  sa  bibliothèque  et  de  certai- 
nes aisances  auxquelles  il  était  ac- 
coutumé. La  pénurie  dans  laquelle  il 
se  trouvait  l’obligea,  en  i520,  d’en- 
seigner le  grec  et  l’hébreu,  moyennant 
un  traitement  annuel  dedeux cents  flo- 
rins: mais  son  cours  académique  ne 
dura  pas  un  an  entier.  Diverses  cir- 
constances le  forcèrent  de  retournera 
Sluttgard  , où  il  était  à peine  arrivé, 
que  deux  envoyés  de  l’université  de 
Tuhinguc  vinrent  l'engager  à conti- 
nuer , dans  cette  ville,  le  cours  qu’il 
avait  commencé  à Ingolstadl.  Rcu- 
chlin  accepta  ; et  l’université  lui  pro- 
cura toutes  les  facilités  qui  pouvaient 
donner  du  lustre  à son  enseignement. 
Les  étudiants  accouraient  en  foule 
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de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne: 
mais  sa  santé,  très -affaiblie  , ne  lui 

fcrmit  pas  de  professer  long-temps. 
I mourut  à Stuttgard , le  3o  juin 
1D22  , et  fut  enterre'  dans  le  cime- 
tière de  l’hôpital.  Reuchlin  jouit  en- 
core de  la  réputation  d’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Il 
était  l’ornement  et  la  gloire  de  l’Al- 
lemagne, à cette  époque;  et  l’Italie 
avait  peu  de  rivaux  à lui  oppo- 
ser , pour  l’érudition  et  l’éloquence. 
Nous  avons  de  lui  au  grand  nombre 
d’ouvrages , actuellement  peu  re- 
cherchés. Voici  les  principaux  : 
I.  Liber  de  verbo  minfico , in- 
fol. , sans  date  et  sans  rubrique  ; 
Tubinguc  , 1 5 1 4 > iu  fol. , Lyon, 
t5a2  et  i55a,  in-iG;  et  ailleurs. 
Ce  livre  est  une  explication  des  noms 
sacrés  dont  on  se  servait  dans  les  mys- 
tèresdcla  cabale, chez  les  Pythago- 
riciens , chez  les  Hébreux  , les  Chai, 
déens , et  même  chez  les  Chrétiens. 
Il  y a trois  interlocuteurs  qui  discu- 
tent la  matière  alternativement  :Si- 
donius , épicurien  ; Raruch , hébreu  ; 
Capnion , chrétien.  Ils  traitent  aussi, 
par  occasion,  de  la  science  des  cho- 
ses divines  et  humaines,  de  l’opi- 
nion , de  la  foi , des  miracles , de  la 
vertu  des  paroles  et  des  figures,  des 
secrètes  opérations  , etc.  Il  est  dédié 
au  chancelier  de  l’électeur  palatin, 
et  précédé  d’une  courte  préface  , 
composée  par  Conrad  Léontorius, 
ni  célèbre  les  rares  connaissances 
e Reuchlin  dans  les  langues  la- 
tine , grecque  et  hébraïque.  Cet 
opuscule  n’est  pas  sans  intérêt.  II. 
Scenica  progjinnasrnata  , Stras- 
bourg, 1497;  Bâle,  1498,  in-4°; 
Pforzheim  , i5o8,  iu-4°.  Tubin- 
guc, 1 5 1 1 , i5ia,  i5iG,  in-4°; 
Leipzig,  i5o3  , i5i4,  i5t5,  in-4°.; 
et  plusieurs  fois  ailleurs.  L’auteur 
avait  composé  une  Satire  tres-vio- 
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lente  contre  le  dominicain  Holzin- 
ger  ; mais  l’électeur  palatin , qui 
craignait  les  moines  , lui  défendit  de 
la  publier.  Reuchlin  ne  roulant  point 
se  donner  aux  yeux  du  public  le  tort 
d’avoir  écrit  trop  vivement  au  juge- 
ment de  son  protecteur,  substitua 
cette  pièce  à la  première.  C’est  une 
faible  imitation  ac  la  Farce  de  maî- 
tre Patbelin  ; et  on  la  regarde  com- 
me le  premier  essai  de  comédie , 
composé  à l’usage  de  la  jeunesse  al- 
lemande. Reuchlin  passe  en  elTet  pour 
avoir  le  premier,  en  Allemagne, 
introduit  les  représentations  drama- 
tiques dans  les  collèges.  III.  Ora- 
tio  ad  yflejtfindrum  F 1.  Pont.  M. 
pro  Philippo  Bavariœ  duce , Venise, 
1498,  in-8°.  et  in- 12.  IV.  Liber 
congestorum  de  arte  prtedicandi. 

Pforzheim  , i5o4  , in-4°-  V.Rudi- 

menta  hébràica  , Pforzheim,  i5o6, 
in  fol.  Reuchlin  a donné  aussi  uu 
Lexicon  hebraïeum.  Ces  ouvrages 
élémentaires  furent  estimés  dans 
leur  temps  ; maintenant  ils  parais- 
sent bien  médiocres.  VI.  Septem 
Psalmi  pœnitentiales  hebràicè  cum 
grammatied  tralacione  lalind , Tu- 
binguc , i5ta  , in-8°.  C’est  le  pre- 
mier livre  hébreu  , imprimé  en 
Allemagne.  VIL  Defensio  contra 
calumniatores  suos  Colonienses  , 
Tubinguc,  1 5 1 3 et  i5i4,  in-4°. 
VIII.  Habbi  Joseph  Hyssopæus  Per- 
pinianensis,Judœonim  po'éta  dul- 
cissimus  , ex  liebràicd  lingud  in  la- 
tinam  traduclus  , Tubinguc  , 1 5 1 2 
et  i5t4,  in-4°.  IX.  De  arte  caba- 
listicd  libri  très  , Hagucnau  , 1 5 1 7 
et  i53o,  in  fol.  ;dans  différents  Re- 
cueils de  traités  cabalistiques  , et  à 
la  suite  de  l’ouvrage  de  Galatiu  De 
arcanis  catlwlicœ  veritatis.  O11  lui 
doit  la  Traduction  de  plusieurs  opus- 
culcsde  saint  Athanasc,  d’Hippocrate 
et  d’autres  écrivains  grecs  : 011  en 
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peut  voirie  Catalogue  dans  la  Bio- 
graphie des  savants  de  Tubinguar 
qui  ont  cultivé  la  littérature  hébraï- 
que , par  Cbr.-Fréd.  Sehnurrer  , 
Ulin  , 179J , in-8°.  Jean-Henri  Mai, 
qui  a composé  une  vie  de  Rcuchliu  , 
en  latin,  Doorlach,  1G87  , in-8°. , 
est  diffus  et  inexact.  L — U — e. 

REUILLY  (Jean  de)  , voyageur 
français,  naquit,  en  1780,  d’u- 
ne famille  noble,  qui  habitait  la  Pi- 
cardie. Dépouillé  de  sa  fortune  par 
suite  des  bouleversements  politiques, 
Reuillv  eut  assez  de  force  d’a  me  pour 
travailler  dans  une  imprimerie,  com- 
me correcteur  d’épreuves.  Quand  la 
tranquillité  reparut  , il  obtint  une 
place,  parvint , par  ses  efforts  soute- 
nus , à fixer  l'attention  du  chef  du 
gouvernement,  et,  en  180a  , fut 
chargé  d'une  mission  en  Russie. 
Après  un  séjour  de  deux  mois,  il 
quitta  Saint  - Pétersbourg,  dans  les 
premiers  jours  de  février  i8o3,  et 
partit  pour  la  Crimée,  avec  le  duc 
de  Richelieu,  qui  venait  d’être  nom- 
mé gouverneur  d’Odessa.  Durant  sou 
, séjour  dans  la  capitale  de  l'empire 
russe,  il  avait  reçu  de  grands  témoi- 
gnages d’amitié,  et  avait  été  traité 
avec  beaucoup  de  bonté.  Son  séjour  en 
Crimée,  dont  nous  ignorons  la  durée, 
ne  laissa  pas  dans  son  esprit  des  sou- 
venirs moins  précieux  que  celui  qu’il 
avait  fait  à Saint-Pétersbourg.  » Je 
» finis  en  avouant  avec  recounais- 
» sance , dit-il , que  le  titre  de  Fran- 
» çais  a été  pour  moi  une  excellente 
v recommandation  auprès  de  tous 
v les  militaires  et  de  tous  les  marins. 
» Je  voudrais  pouvoir  eu  dire  autant 
» des  employés  civils;  je  dois  cepen- 
» dant  en  excepter  M.  de  Milora- 
» dovitch,  gouverneur  de  la  Tauri- 
» de , qui  in’a  accueilli  avec  une  bien- 
» veillance  particulière.  » Le  natura- 
liste Pillas  fut  aussi  uu  des  hommes 
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qui  comblèrent  Reuilly  de  marqnes 
d’intérêts  , et  auxquels  il  témoigna 
hautement  sa  gratitude.  Aidé  des 
conseils  de  cet  homme  célèbre,  qui 
lui  traça  l’itinéraire  de  son  voyage, 
il  parcourut  la  péninsule  Tanrique; 
et  passa  même  le  détroit  de  Cala. De 
retour  en  France,  Reuilly  reçut,  du 
gouvernement,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur,  et  fut  nommé,  en 
i8o5,  auditeur  au  conseil-d’cïat , 
section  de  marine.  Il  obtint,  c» 
1807  , la  sous- préfecture  de  Sois- 
sons,et  devint,  en  1808,  correspon- 
dant de  l’institut  (classe  de  littéra- 
ture ancienne  ).  Pius  tard  , la  Tos- 
cane ayant  été  réunie  à la  France, 
il  fut  élevé  à la  préfecture  du  dépar- 
tement de  l’Ariio,  fait  maître  de 
requêtes,  et  baron.  Une  maladie  de 
poitrine , suite  d’une  blessure  qu’il 
avait  rcçnedans  1111  duel,  le  força  d’al- 
ler prendre  les  eaux  de  Pisc.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  , le  •jri  fév.  1810. 
On  a de  Reuilly  : 1.  Voyage  en  Cri- 
mée et  sur  les  bords  de  la  mer  Noi- 
re , pendant  l'année  i8o3,  Paris, 
180O,  in-8°. , avec  cartes  , planches 
et  vignettes.  L’auteur , en  revenant 
de  la  Crimée  , communiqua  ses  ob- 
servations à Pallas  , qui  cul  la  bonté 
de  les  corriger  et  de  les  enrichir  de 
scs  notes:  ainsi  on  peut  compter  sur 
l’exactitude  de  ce  livre  ; c’est  le  pre- 
mier qu’un  Français  ait  publié  sur  cet- 
teconlréc.  Reuilly  dit  que  la  forraedn 
Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  par 
Volney,lui  ayant  paru  réunir  plu- 
sieurs avantages,  il  l’avait  adoptée. 
Ou  ne  peut  le  blâmer  d’avoir  suivi 
celle  marche.  Toutefois  on  aurait  dé- 
siré qu’il  eût  imité  l’exemple  de  J. -R. 
Forstcr,  qui  a fait  précéder  scs  ex- 
cellentes Observations  sur  un  voya- 
ge autour  du  monde , d’un  itinéraire 
de  l’expédition.  Par  ce  moyen , 011 
sait  quels  pays  le  voyageur  a vus,  et 


D 


44  REU 

à quelle  époque  il  1rs  a observés. 
Reoilly  traite  successivement  de  la  géo- 
craphie  et  de  l'histoire  naturelle 
de  la  Criméq,  de  son  histoire  et  de 
sou  commerce.  11  couvicnt  des  mi- 
nuits qu’il  a faits  aux  Voyages  de 
allas  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie,  à la  Description 
de  la  Taui  ide , par  llqblizl  ; à celle  de 
la  Crimée,  parThoumaim  ; à l'Ilis- 
toirede  laTauridc.parSestrencevicz; 

Précissur  les  khans  dcCrimée,  par 
AI.  Langlès.  Il  a trcs-hakileincut  fon- 
du les  divers  matériaux  qu’il  a joints 
àsespropresobservations.  La  lecture 
dece  livre,  écrit  avec  élégancectsans 
prétention  , est  amusante  et  instruc- 
tive. Des  médailles  anciennes  et  des 
monnaies  que  If  cnil  I v avait  apportées 
de  son  voyage,  ont  donné  lieu  à la 
publication  de  deux  Mémoires,  l'un 
deMillin  , l’autre  de  M.  Langlès,  qui 
précèdent  l’itinéraire  tracé  par  Pal- 
las.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Mémoire  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire,  et  des  Notes  sur  scs  princi- 
paux ports  commerçants  ; elles  sont 
accompagnées  de  tableaux.  Il  paraît 
que  Rcuilly  avait  composé  un  Mé- 
moire sur  les  relations  commercia- 
les dcl’Iude  avec  l'Europe  par  lecou- 
tinent  ; et  il  y avait  donné  quelques 
motifs  sur  la  possibilité  d’une  expé- 
dition par  terre  en  Asie.  Cette  pro- 
duction , remise  au  chef  du  gouver- 
nement, n’a  pas  vu  le  jour.  La  carte 
est  exacte  et  bien  gravée  ; les  vignet- 
tes rendent  avec  beaucoup  de  vérité 
l’aspect  du  pays.  II.  Description  du 
Tibet , d’après  la  relation  des  lamas 
Tongvuses  établis  parmi  les  Mon- 
gols, traduit  de  l’allemand , arec 
des  notes,  Paris,  1808,  un  vol.  in- 
8‘\f  y.  Pau. as,  xxxn,  445.)  Ce 
petit  ouvrage  est  intéressant;  c’est 
un  des  plus  exacts  que  l’on  possède 
sur  une  "contrée  peu  connue.  III. 
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Notice  sur  les  travaux  agricoles  de 
MM.  J.  Braver  et  Danzè  ( dans 
le  Ma  g.  encycl. , 1 807  , v . îçi'i) 

E — s. 

REUSNER  ( Nicolas  ) , juriscon- 
sulte . poète  cl  compilateur  , naquit 
le  a février  i545 , a Lœwenberg  , ou 
Lembcrg , en  la  Silésie , d’une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  cette 
proviuce.  Il  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  peu  communes  pour 
les  lettres  ; et  l’on  assure  même  qu’a 
onze  ans  il  faisait  des  vers  latins  fort 
agréables.  Après  s’être  perfectionné 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, il  sc  rendit  à Wittenberg  , 
attiré  par  la  réputation  de  Mélanck- 
thon.  Ce  savant  mourut  avant  l’ar- 
rivée de  Rcusncr  en  cette  ville,  où 
celui-ci  fit  néanmoins  son  cours  _’ 
de  philosophie;  et  il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à Leipzig.  La  curiosité 
le  conduisit,  en  i565,à  Augsbourg, 
pour  voiries  cérémonies  de  la  diète; 
mais  l’ouverture  de  cette  assemblée 
ayant  été  prorogée  d’uu  an,  pour  ne 
pas  rester  oisif,  il  sc  chargea  de  don- 
ner des  leçons  de  littérature  latine. 
Quelques  pièces  de  vers  qu’il  offrit 
aux  principaux  membres  de  la  diète, 
le  firent  connaître  avantageusement  ; 
et  le  duc  de  Bavière  le  nomma  pro- 
fesseur de  belles -lettres  au  collège 
qu’il  venait  d’c'tablirà  F.auiugen  , et 
dont  Reusncr  devint  recteur  par  la 
suite.  Il  retourna  , pour  la  seconde 
fois, ru  i58a,à  la  dièled’ Augsbourg, 
et  y fut  accueilli  par  les  plus  grands 
seigneurs,  avec  les  égards  que  l’on 
doit  aux  talents.  L’a  nuée  soi  van  le . il 
sc  fit  recevoir  docteur  en  droit  à l'u- 
niversité de  Bâle;  et  aussitôt  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  d’assesseur  de 
la  chambre  impériale  de  Spire  , et 
nommé  professeur  à l'académie  de 
Strasbourg,  où  il  remplit,  pendant 
cinq  aus,  la  chaire  des  lusiitulcs. 
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Sa  réputation  le  fit  appeler  , en 
1 58() , à l’académie  dclciia,  dont  il 
fut  deux  fois  recteur, cl  à laquelle  il  ren- 
dit d'im  portants  services.  L’empereur 
Rodolphe  II  lui  de'cerna  la  cou- 
ronne poétique  dans  une  assemblée 
solennelle  , et  le  créa  comte  palatin. 
11  fut  député  de  l’électorat  de  Saxe, 
«n  i5g5  , à la  dicte  de  Pologne,  où 
les  princes  allemands  formèrent  une 
ligue  contre  les  Turcs.  Rcusucr  mou- 
rut , pendant  son  second  rectorat , à 
Itua.lc  ri  avril  i Boa.  Il  fut  inhumé 
dans  un  tombeau  qu’il  s’était  fait 
construire,  elqu’il  avait  décoré  d’une 
épitaphe  peu  modeste.  Niceron  a 
damé, dans  le  tome  xxvn  de  scs  Me- 
moires , le  catalogue  de  cinquante- 
trois  ouvrages  de  Reusucr  ; ils  sont 
tous  assez  rares  , mais  peu  sont  re- 
cherchés. Ses  compilations  et  ses 
Traités  de  droitsont  oubliés  , même 
en  Allemagne.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions, on  ne  citera  que  celles  qui 
peuvent  encore  mériter  l’attention 
des  curieux  : I.  Descriplio  oppidi 
Lavingie  ad  Danubium  , aihlilis  in 
fine  aliquot  elogiis  , Lauingen  , 
i HG’]  , in-4".  II.  Principum  et  du- 
cuin  yenetorum  liber,  ibid.  iSqg, 
in-8°.III.  Polyanthca  sive Paradi- 
sus  poëticus  , Bâle  , 1579,  in-8°. 
Cette  compilation  est  divisée  eu  sept 
livres  : le  Verger  , le  Parterre  , la 
Métairie,  le  Jardin,  la  Volière,  le 
Vivier  et  la  Grotte.  IV.  llodœpo- 
ricorum  sivc  ilïncntm  totius  ferè 
orbis  libri  septum,  ibid.,  1 58o , inJi°. 
trcs-rare.  Frcytag  a donné  la  descrip- 
tion de  ce  Recueil  vraiment  intéres- 
sant , dans  l ’ Adparatus  litteranus. 
an,  370-90.  Il  renferme  soixante 
et  quinze  Voyages  d’auteurs  anciens 
et  modernes  , tous  en  vers , excepté 
ceux  de  Pétrarque  dans  la  Palestine  , 
et  de  FélixPetancinsdaus  la  Turquie. 
V.  Emblematum  libri  tv  , et  Agal- 
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matum  sive  emblematum  sacronim 
liber  unus  ; accesserunt  stemmaturn 
sive  armorum  genlilitiorum  libri 
très  , Francfort , i58t,in-8°.  ; re- 
cueil digne  de  l’attcntiou  des  ama- 
teurs , à cause  des  belle$  estampes 
en  bois  de  Virgile  de  Solis , et  de 
Jost  Ainon.  VI.  Icônes  seu  imagines 
virorum  litteris  illustrium  , quorum 
fuie  et  doctrind  religionis  et  bona- 
rum  litterarum  studio  , nostrd  pa- 
trumquè  memorid  , in  Germanid 
prœsertiin  . in  integrum  sunt  resti- 
tué ; adililis  eorumdem  elogiis  di- 
versorum  auctorum  , Strasbourg  , 
1587;  ibid. , t5yo,  in-8°.  C’est  1111 
Recueil  de  cent  portraits  ( y com- 
pris celui  de  Reusncr  , le  premier  en 
tète  ) , dc-sinés  cl  gravés  en  bois 
par  Tobie  Slimmcr  , excellent  artis- 
te. Reusncr  a mis  un  distique  au  bas 
de  chaque  portrait,  et  l’a  fait  suivre 
de  l’épitaphe  monumentale  du  per- 
sonnage,en  stylclapidairc,  ou  d’une 
courte  notice  , tirée  de  Paul  Jovc,  de 
Thédd.  de  Bèzc , etc. , accompagnée 
d’éloges  en  vers  , extraits  de  divers 
auteurs  dont  il  donne  la  liste.  Vil. 
Icônes  sive  imagines  vivte  litteris 
clarorum  virorum  II  alite  , Grœ- 
ciœ  , Germanite  , Galliæ  , An- 
gliœ  , Hungariœ  , cum  elogiis  va- 
riis,  Bâle  , i58q  , in-8°.  Ce  volume 
coutient  quatre-vingt  et  onze  por- 
traits , gravés  par  le  même  artiste. 
Il  est  moins  rare  en  France  que 
le  précédent  , avec  lequel  Niccron 
paraît  l’avoir  confondu;  mais  tous 
les  deux  méritent  également  d’être 
recherchés  par  les  amateurs.  N III. 
Ænigmatologia  seu  sylloge  tenig- 
malum  et  gryphorum  cnnvivalium , 
Strasbourg  , i58i) . in  8“.  ; compi- 
lation singulière.  IX.  Opéra poëtica, 
lena  , i5<)3,  in-8°.  Ce  volume  ren- 
ferme des  élégies , des  sylves  . des 
épigrammes  , dont  un  livre  d’épi- 
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grammes  grecques , des  odes,  des 
épodes  , des  épîtrcs  , et  plusieurs 
rocraes.  Les  meilleures  pièces  de 
Reusner  ont  e'tc'  insérées  dans  le  tome 
v des  Deliciœ  poetar.  germanorum. 
X.  Oraliones  panegyricœ , Ic'na, 
1 5^5,2  vol.  in-8°.  : le  premier  con- 
tant quinze  discours  sur  des  sujets 
, 71.0ra^e  » Ie  second  quinze  sur 
l’utilité  de  la  jurisprudence  et  les 
differentes  méthodes  d’étudier  cette 
science.  XI.  Ëpistolarum  turcica- 
rum  variorum  auclorum  libri  \iv 
Francfort,  «548,  in-4«.  XII.  De 
urbibus  germanite  liberis  sive  itnpe- 
rialibus  libri  duo  ; in  quibus  prœler 
carum  descriptiones , variorum  auc- 
torum  leguntur  elogia,  ibid.,  1602, 
in-8°.  XIII.  s/nagrammatogra- 
p ua  , accessit  Guil.  Blanc  libellus 
de  ralione  anagrammatismi,  Ic'na, 
1G02,  iu-8°.  XIV.  Narrationes  re- 
rum  memorabilium  in  Pannonid 
sub  Turcarum  imperatoribus  à capta 
Constantinopoli  usque  ad  ann,  1 5oo 
gestarum  , Francfort , i6o3  ,*în-4°. 

On  peulconsnltcr.pourdeplus  grands 

details  , les  Mémoires  de  Niccron. 

. Portrait  dcNic.  Reusner  fait  par- 
tie du  tome  i®r.  de  la  Biblioth.  cal- 
cographica  dcJ.-J.  Boissard.  W-s. 

REUSNER  ( Eue),  antiquaire 
et  historien  , néà  Lcmberg,  en  1 555, 
était  frère  du  précédent.  D’une  san- 
té délicate , mais  doué  d’un  esprit 
s’appliqua  de  bonne  heure 
a 1 étude,  fréquenta  les  académies 
de  Wittemberg,  Strasbourg  cl  Bâle, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  anciennes  , l’histoire  , la 
politique  et  les  sciences  naturelles, 
hn  i5qi  , il  fut  admis  au  nombre 
des  professeurs  de  l’académie  de 
Icna  , pour  la  philosophie.  Il  reçut, 
la  meme  année  . le  grade  de  licencié 
cn  medccmc  ; mais  il  ne  paraît  pas 

qu  «lait jamais pratiquécctart.  L 'en- 


seignement , et  le  travail  du  cabinet, 
suffirent  pour  occuper  tous  ses  ins- 
tants. Quelques  années  avaut  sa  mort, 
il  composa  son  épitaphe , et  la  lit 
graver  sur  la  pierre  qui  devait  re- 
couvrir son  tombeau.  11  termina  sa 
carrièrchonorable  et  paisible,  à Ic'na, 
le  i“r.  octobre  1612.  Ses  ouvrages , 
dont  on  trouve  une  liste  assez  éten- 
due, mais  incomplète  et  inexacte  , 
dans  le  Recueil  de  J.  Gasp.  Zeurner , 
f itœ  professor.  academ.  Jenensis 
( pars  îv , p.  55  ) , sont  tombés 
dans  l’oubli.  Les  principaux  sont  : 
I.  Genealogicon  rornannm  de  f'ami- 
liis  prœcipuis  regurn  , principum  , 
Cœsarum , imperatorum,  consulum , 
etc.,  Francfort,  Wcchel  , i5ç>o, 
in  fol.  C’est  une  compilation  que 
Lcnglot  Dufrcsuoy  trouvait  bonne  et 
qu’on  pourrait  peut  être  encore  con- 
sulter utdemcnl.  II.  Opus  genealo- 
gictim  calholicum  de  prœcipuis  fa- 
miltis  imperatorum  , regurn  , prin- 
cipum , aliorumque  orbis  christiani 
procerum  , ibid. , 1592  , in  fol.  III. 
Ephemeridessive  Diarium  in  quo  et, 
epitome  omnium  fastomm  et  anna- 
lium  thm  sacrorum  quant  profano- 
rum  , ibid.,  i5q2,  in-40.  IV.  Ge- 
nealogia  regurn  , electorum  , du- 
cum  , etc. , qui  origines  suas  à IVit- 
teckindo  deducunt , Iéna  , 1 5" ^ , 
in  fol.  — Jérémie  Reusner  , frère 
des  deux  précédents  , et  éditeur  des 
Emblemata  ethica,  physica , his- 
torien et  hieroglyphica , et  des  Stem- 
mal  a seu  arma  gentililia  d’Elie , 
fut  conseiller  du  prince  de  I.iegnilz  , 
publia  un  Traité  De  usurpât ioni- 
bus , et  11c  doit  pas  être  confondu  avec 
deux  autres  Jérémie  Reusner  , ju- 
risconsultes, et  natifs  de  Lœwen- 
berg  comme  lui , connus  aussi  par 
quelques  écrits,  l’un  né  en  1 55y  , 
mort  en  i5q4  ; l’autre  né  en  1590  , 
mortcni(i52.  W — s. 
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RÊVAI  (Nicolas),  savant  hon- 
grois , né  en  r]5i  , religieux  des 
Écoles  pics,  professeur  de  littérature 
à l’université  de  Pesth  ,est  mort  dans 
la  même  ville,  le  icr.  avril  1807. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  a paru  à 
Raab  , en  1787.  Il  était  poète  , phi- 
lologue et  grammairien;  scs  poésies 
sont  inégales , et  l’on  n’y  observe 
pas  toujours  ce  génie  qui  caractérise 
le  vrai  poète.  Parmi  scs  ouvrages  en 
prose  , on  peut  remarquer  ses  Anli- 

Îuités  hongroises  , et  sa  Grammaire 
ongroise , on  Elaboralior  gram- 
malica  hungarica  , ad  genuinam 
patrii  sermonis  indolem  fuleliter 
exact  a,  affiniumqur  linguarum  ad- 
miniculis  lucupletiùs  illustrât  a , 
Pesth,  i8o5,  a vol.  in -4°.  C’est 
Rêvai  qui  a principalement  répandu 
en  Hongrie  l'esprit  de  recherches  et 
de  critique , qui  distingue  depuis 
quelque  temps  les  savants  de  ce  pays. 
Voyez  un  article  de  M.  Beroni,  dans 
le  Mercure  étranger , *n  181 3 , n°. 
6.  C — u. 

REVEL  (Jean),  fils  de  Gabriel 
Revel,  peintre  qu’employait  Lebrun, 
naquit  à Paris  , le  ü août  1684.  Il 
vint  à Lyon  , en  1710  , et  ne  tira 
que  de  faibles  ressources  de  scs  por- 
traits et  de  ses  tableaux  d’histoire  ; 
mais  il  appliqua  bientôt  ses  talents 
à la  fabrique  des  étoffes  de  soie.  Il 
ne  dédaigna  pas  de  se  faire  dessina- 
teur ; et  scs  travaux  ont  fait  époque 
dans  l'histoire  des  manufactures. 
JoubertdeL  Iliberdericen  parle  sur 
un  ton  qui  paraît  trop  élevé  , dans 
la  préface  de  son  Dessinateur  pour 
les  fabriques  d‘ étoffes:  mais  cela  te- 
nait an  mépris  déplacé  que  l’on  affec- 
tait assez  souvent  pour  tout  ce  qui  se 
rattachait  anx  a rts  mécaniques.  C’est, 
dit  Pernetti , à Revel  qu’on  est  re- 
devable des  points  rentrés  pour  faire 
les  couleurs  : cet  art  consiste  à me-» 
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1er  les  soies  dont  les  nuances  cou- 
peut  trop.  C'est  encore  lui  qui  a 
trouvé  le  secret  de  placer  les  om- 
bres du  même  côté  , et  de  produire 
de  vrais  tableaux  sur  les  étoffes.  Re- 
vel mourut , le  5 décembre  1751. 

A.  B — t. 

REWBELL  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Colmar , en  1746,  était  avocatan 
conseil  souverain  d’Alsace  , et  bâto- 
nier  de  sou  ordre  , avant  la  révolu- 
tion : il  en  embrassa  très-vivement 
le  système  , et  fut  député  anx  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  sa  pro- 
vince. Dès  son  arrivée  à Paris  , il  se 
lança  sans  réserve  dans  lepa  rtile  plus 
violent,  et  manifesta  un  républicanis- 
me prononcé , mais  en  même  temps 
une  politique  présomptueuse  , . em- 
portée , tranchant  toutes  les  ques- 
tions an  lieu  de  les  résoudre , et , par 
cette  raison,  plus  propreà constituer 
le  despotisme  que  favorable  à la  li- 
berté dont  il  s’annonçait  comme  un 
des  plus  fervents  apôtres.  On  sait  que 
la  première  question  débattue  dans 
la  chambre  du  tiers-état , fut  celle 
de  savoir  si  les  délibérations  des 
trois  ordres  auraient  lieu  dans  une 
seule  assemblée.  Rewbell  soutint  l’af- 
firmative, mais  sans  se  faire  remar- 
quer par  aucune  adresse  dans  la  dis- 
cussion. On  fit  assez  peu  d'attention 
à lui,  a vaut  l'établissement  des  co- 
mités que  l’assemblée  forma  sous  le 
prétexte  apparent  de  préparer  scs 
travaux  , mais,  dans  la  réalité, pour 
paralyser  le  gouvernement  du  roi , 
s’emparer  de  ses  attributions , et  en 
faire  une  simple  machine  exécutan- 
te. Le  nombre,  la  nature  et  l’espèce 
de  ces  comités , sans  y comprendre 
les  clubs  , qui  étaient  aussi  de  terri- 
bles comités  , sont  des  points  capi- 
taux sur  lesquels  l’histoire  de  la  ré- 
volution ne  manquera  pas  de  s’éten- 
dre : nous  ne  devons  parler , dans 
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cet  article , que  du  comité  que  pro- 
posa Rewbell , de  coucert  avec  son 
collègue  Robespierre.  Pour  déjouer 
ce  qu’ils  appelaient  les  perfidies  et 
les  trahisons  de  la  cour , ils  en  vou- 
laient un  qui  eût  la  mission  spéciale 
de  décacheter  les  lettres  suspectes  : 
quelques  personncsaccueillirent  cette 
lâche  motion  par  des  applaudis- 
sements ; toutefois  il  est  juste  de 
dire  qu’elle  excita  l'indignation  de 
la  pluralité  de  rassemblée,  même 
des  révolutionnaires  les  plus  fou- 
gueux : Mirabeau  surtout  la  cou- 
vrit d’opprobre.  Sans  doute  des 
despotes  ombrageux  ont  pu  pren- 
dre de  pareilles  mesures  ; mais  on 
n’en  a pas  vu  d’assez,  délîonlés  pour 
l’avouer  à leurs  sujets  : cependant 
comme  aucune  idée  tyrannique  lie 
dcvaitctrcperducdans  la  révolution, 
la  rnotiou  de  Rewbell  fut  reprise 
et  mise  à exécution.  Après  le  10 
août , la  commune  de  Paris  envoya 
publiquement  des  commissaires  à la 
poste  , pour  décacheter  les  lettres 
suspectes.  Au  surplus  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  Rewbell  , qui 
devait  un  jour  arriver  au  plus  haut 
degré  de  l’échelle  révolutionnaire  , 
montràtdes  talents  diguesd’une  telle 
fortune.  Pendant  tout  le  règne  de  la 
constituante  , il  n’en  déploya  que 
de  médiocres  ; mais  il  prit  part 
à presque  toutes  les  délibérations 
qui  attaquaient  le  plus  violemmeut 
la  monarchie:  il  fut  un  des  pre- 
miers à élever  la  question  de  sa- 
voir si  les  décrets  de  l’assemblée  , 
considérée  comme  constituante , de- 
vaient être  soumis  à la  sanction; et  il 
soutiut  la  négative.  Beaucoup  de 
personnes  pensaient*quc  la  déclara- 
tion des  droits  ne  pouvait  être  que 
l'iuitiative  de  l’anarchie,  dans  un  pays 
surtout  où  l'ou  voulait  conserver  le 
gouvernement  monarchique  : Rew- 
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bell  fut  un  des  partisans  les  plus  dé- 
terminés de  cette  déclaration  ; et  il 
combattit  Mirabeau  qui , pour  ne 
pas  se  faire  suspecter  d’aristocratie, 
n’osait  pas  précisément  rejeter  ce 
système  dangereux,  mais  disait  que 
si  l’on  voulait  absolument  faire  une 
telle  déclaration,  cequ’il  croyait  fort 
inutile  , il  ne  fallait  s’en  occuper 
qu’après  l’achèvement  de  l’acte  con- 
stitutionnel , dont  elle  devait  être  le 
corollaire  et  non  pas  le  préambule. 
Les  princes  allemands  possessionnés 
en  Alsace  étaient , avant  la  révolu- 
tion, les  plus  utiles  clients  de  Rcw- 
bcll  : dès  qu’elle  eut  commencé  son 
cours , il  devint  leur  adversaire  le 
plus  prononcé;  le  18  septembre  et 
le  9 octobre  1 789 , il  les  peignit 
comme  autant  de  petits  tyrans  , qui 
étaient  le  fléau  de  sa  province,  et  il 
demanda  leur  spoliation  : dans  toutes 
les  circonstances  où  il  trouva  l’occa- 
sion de  les  attaquer,  il  tint  le racme 
langage.  On%ait  que  la  cause  de  ces 
princes  occupa  beaucoup  les  politi- 
ques , et  qu’elle  donna  lieu  à des 
explicatious  très-sérieuses  entre  l’cm- 
•pereur  d’Allemagne  et  le  gouverne- 
ment français.  Rewbell  voulait  qu’il 
ne  fût  poiut  question  de  négociations 
dans  cette  affaire  , et  qu’en  Alsace , 
ces  princes  fussentassimilésaux  pos- 
sesseurs français  , et  ne  pussent  pré- 
tendre à aucune  iudemuilé.  Le  14 
octobre , il  combattit  vivement  la 
mise  en  liberté  du  baron  de  Bcr.en - 
val , et  prolita  de  la  discussion  éle- 
vée à ce  sujet , pour  demander  la 
formation  d’un  comité  des  recher- 
ches, institution  honteuse  , qui  fut 
bientôt  établie , et  dont  il  fut  un 
des  membres.  Le  caractère  emporté 
de  Rewbell  semblait  devoir  le  rendre 
étranger  aux  méditations  de  finance; 
il  s’en  occupa  cependant,  mais  «1 
«uivaut  un  système  plus  propre  à 
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tourmenter  les  contribuables  qu’à 
remplir  le  (résorpublic.  Le  ty  dé- 
cembre, il  essaya  île  faire  rejeter  tous 
les  plans  financiers  qui  avaient  etc 
indiques  , et  proposa  d’y  substituer 
un  emprunt  forcé  sur  tous  les  pos- 
sesseurs de  numéraire  , et , pour  en 
obtenir  la  rentrée,  de  contraindre 
les  notaires  à donner  un  état  des  es- 
pèces qy’ils  auraient  inventoriées  : 
niais,  comme  cette  mesure  ne  pou- 
vait être  que  fort  incomplète,  il 
demanda  qu’en  outre  on  chargeât 
les  municipalités  d’arbitrer  la  quo- 
tc-  part  que  chaque  propriétaire  de- 
vrait verser  dans  l’emprunt.  Lors- 
qu'au mois  de  décembre  1789,  il  fut 
quesliondc  régler  l’état  civil  des  Juifs, 
une  grande  partie  de  l’assemblée  , 
notamment  des  révolutionnaires  , 
se  déclara  en  leur  faveur  : Rcwbell 
se  montra  l'adversaire  impitoyable 
des  malheureux  Israélites.  Il  avança 
u’en  Alsace  surtout , cette  classe 
’ h 0 ni  111  es  était  généralement  pros- 
crite , et  que  le  prétendu  bienfait 
qu’on  réclamait  pour  eux,  ne  pour- 
rait que  les  compromettre.  Le  décret 
qui  les  plaçait  dans  la  catégorie  des 
autres  citoyens,  ayant  passé,  mal- 
gré ses  réclamations  , il  reviut  a la 
charge,  peu  de  temps  après,  pour 
le  faire  rapporter,  mais  ne  put  y 
parvenir.  Pendant  toute  la  session  , 
il  suivit  son  plan  de  destruction 
de  l’autorité  royale.  Au  commence- 
ment de  1790,  il  demanda  que  les 
pouvoirs  des  commissaires  du  roi 
fusscntdiminués.  Quand  ondiscuta  la 
question  de  savoiràqui  serait  dévolu 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  , 
Rcwbell  soutint,  avec  opiniâtreté,  que 
ce  droit  devait  appartenir  aux  seuls 
représentants  de  la  nation  ; et  parmi 
ces  représentants,  il  refusait  de  re- 
connaître le  roi, auquel  011  ne  don- 
nait que  la  simple  qualité  de  premier 
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magistrat,  sous  la  dénomination  de 
chef  suprême  du  pouvoir  exécutif 
( 1 )•  A cette  époque  , l’opinion  gé- 
nérale en  Alsace  n’était  point  fa- 
vorable à l’assemblée.  La  spolia- 
tion du  clergé  y passait  pour  une 
mesure  inique  ; et  s’il  faut  en  croire 
Rcwbell , elle  avait  donné  lieu  à plu- 
sieurs protestations  ; il  les  dénon- 
ça avec  aigreur  , ainsi  que  les  fana- 
tiques et  les  aristocrates  qu'il  en 
supposait  les  instigateurs  : il  nom- 
ma meme  le  cardinal  de  Rohan, 
l’accusa  de  manœuvres  coupables 
en  ce  genre,  et  proposa  qu’il  fût 
mandé  » la  barre  pour  y être 
interrogé  sur  sa  conduite  , quoi- 
qu’il fût  membre  de  l’assemblée.  Par 
amour  pour  les  assignats  , il  eut 
l’absurde  prétention  de  vouloir  dé- 
créditcr  l’or  et  l’argent , en  faisant 
la  singulière  motion , que  les  espèces 
métalliques  ne  pussent  être  admises 
en  paiement  des  domaines  nationaux, 
et  que  ces  paiements  fussent  faits  ex- 
clusivement avec  le  nouveau  papier, 
qui  certainement  n’arait  pas  Lesoin 
d’une  mesure  législative  pour  jouir 
de  ce  privilège.  Rewbell  demanda 
que  la  culture  du  tabac  fût  libre  , et 
que  les  impôts  sur  cette  substance  , 
l’un  des  moins  oppressifs  que  le  fisc 
ait  pu  imaginer  , fussent  diminués 
chaque  année,  et  définitivement  abo- 
lis. En  17g!  , il  poursuivit  les  prê- 
tres insermentés  , ét  sollicita  leur 
remplacement.  A cette  époque  -y  il 
recommença  ses  attaques  contre  les 
princes  allemands, et  fil  passer  à un 
ordre  du  jour  au  moins  impolitique, 
s’il  u’c’tait  pas  insultant , sur  une 


(l)  C.rttc  qtudifiraliun  « (range  rite*  une  nntioirtpii 
voulait  conserver  lr  gouvernement  monarchique , lut 
proposée  et  soutenue  par  Tbuuirt,  ail  roui  du  co- 
mité * constitution  ; rt  cependant  Thouret  était 
»umî  Babil*  qu’instruit , et  l’un  do  mc-tnbrrs  les  plus 
distinguo  Je  CaiaeniLli- r.  Parnave  le  combattit , «1 

lit  dre huer  que  l«  roi  était  k rrpre tentant  hérédi- 
taire de  la  nation. 


s. 


Digitized  by  Google 


1 


43o  REW 

réclamation  très-modérée  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  en  leur  faveur  : il 
s’opposa  ensuite  à ce  qu’on  livrât  au 
gouvernement  autrichien  trois  par- 
ticuliers réfugic'senFrance,  et  qucl’on 
réclamait  comme  contrefacteurs  des 
billets  de  la  banque  de  Vienne.  Rcw- 
bcll fut  un  des  députés  de  l’extrcme 
gauche  , qui  sollicitèrent , avec  le 
plus  d’acharnement , une  loi  contre 
l’émigration;  et  on  J’entendit  apos- 
tropher Mirabeau  , qui  jurait  de  dé- 
sobéir à une  pareille  loi , si  jamais 
elle  était  portée  : il  s’était  déjà  plu- 
sieurs fois  trouvé  opposé  au  député 
de  Provence  , et  toujours*avcc  une 
assurance  beaucoup  ati -dessus  de 
ses  forces.  Ce  fut  lui  qui,  le  i5  mai 
1791  , après  une  discussion  très- 
auimc'c  et  souverainement  impoliti- 
que, fit  rendre,  sur  les  colonies,  une 
loi  portant  que  leurs  assemblées  res- 
teraient organisées  telles  qu’elles  l’é- 
taient ; mais  qu’à  l’avenir  les  gens 
de  couleur  nés  de  pères  et  de  mères 
libres  , auraient  le  droit  d’y  être  ad- 
mis à l’égal  des  blancs.  Rcwbcll  eut 
pour  auxiliaires  dans  cette  discus- 
sion , qui  doit  occuper  une  place 
importante  dans  l’histoire  des  colo- 
nies , scs  collègues  Lafayette  , de  La 
Rochefoucauld  , deTracy,  Dupont, 
Grégoire , Pélhion  , Robespierre  et 
quelques  autres.  Les  trois  derniers 
qu’on  vient  de  nommer , prirent  le 
parti  des  hommes  de  couleur  , avec 
une  chaleur  incroyable:  Barnavc  les 
combattit  de  tous  scs  moyens , en 
demandant  qu’on  s’en  tînt  au  décret 
précédemment  porté  , et  qu’il  ne  fût 
rien  statué  de  législatif  sur  les  colo- 
nies , que  sur  l’initiative  des  colons. 
Cette  discussion  mit  le  feu  à Saint- 
Domingue,  déjà  livré  aux  violences 
révolutionnaires;  les  gens  de  coflleur, 
^ se  voyant  soutenus  , se  soulevèrent 
contre  les  blancs;  les  nègres  esclaves 
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s'en  mêlèrent , assassinèrent  leurs 
maîtres,  brûlèrent  leurs  habitations, 
et  firent  de  Saint  Douiingue  un  théâ- 
tre d’horreurs.  Environ  trois  mois 
après  , Barnavc  vint  à bout  de  faire 
rapporter  ce  décret  : mais  il  n’était 
plus  temps  ; la  colonie  était  perdue 
sans  ressource.  Dans  la  matinée  du 
01  juin  179»,  lorsque  l’assemblée, 
formée  à peine  du  quart  de  ^s  mem- 
bres , délibérait  sur  le  départ  du  roi , 
Rcwbcll  voulait  que  le  marquis  de 
Lafayette  fût  appelé  pour  rendre 
compte  des  mesures  qu'il  avait  dû 
prendre  pour  empêcher  ce  départ, 
et  il  Gt  entendre  que  le  général  pou- 
vait l’avoir  favorisé.  Alors  La- 
fayette parcourait  les  rues  de  Paris, 
aumilieu  des  cris  de,  àbas  Lafayette 
et  de  vive  Lafiivelte!  La  motion  de 
Rcwbcll , dans  une  pareille  circons- 
tance, pouvait  faire  égorger  le  géné- 
ral par  la  populace , que  le  club  des 
Cordeliers  mettait  en  mouvement  de 
toutes  parts.  Barnavc  fit  voir.com- 
bicn  la  soupçonneuse  proposition  de 
sou  collègue  était  dangereuse  : aussi 
fut- elle  repoussée  par  un  assentiment 
unanime.  Le  raotionnaire  ne  put  la 
développer.  Au  mois  d’août,  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  la  session  , il 
fit  un  véritable  appel  à la  guerre,  en 
demandant  que  les  troupes  françaises 
occupassent  les  gorges  de  Porentrui. 
Rewbell  aurait  voulu  que  les  députésà 
la  constituante  pussent  faire  partiede 
l’assemblée  législative,  et  il  parla  avec 
chaleur  sur  cette  question  , qui , si 
elle  eût  été  résolue  affirmativement , 
aurait  au  moins  changé  lecoursdela 
révolution.  Après  la  session,  Rcw  bcll 
fut  nommé  procureur-syndic  du  de- 
partement du  Haut-Rhin, où  il  fut  en- 
core le  propagateur  des  principes  ré- 
publicains. Après  le  10  août  , il 
contint  l’cITcrvescencequc  cette  mal- 
heureuse journée  avait  fait  nai- 
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tre , et  fut  députe  par  son  dépar- 
tement à la  Convention  nationale, 
où  il  de'veloppa  scs  opinions  ré- 
volutionnaires, avec  une  nouvelle 
énergie,  et  recommença  scs  dénon- 
ciations contre  les  aristocrates,  et 
tous  ceux  qui  étaient  supposes  les 
amis  delà  royauté;  contre  le  marquis 
de  Toulougeon  .entre autres,  qu’il  lit 
décréter  d’accusation  : il  essaya  ce- 
pendant de  soustraire  la  Convention 
à l’influence  de  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  l’entraînait  cliaqucjour  dans 
une  série  de  crimes  épouvantables. 
Rewbell  se  plaignit  de  l’espèce  d’ini- 
tiative que  cette  commune  prenait 
sur  toutes  les  délibérations  ; et  il 
parut  en  cela  se  rapprocher  du  parti 
Girondin  : mais  il  s’en  sépara  dans 
le  procès  du  roi, affaire  dont  ce  parti 
aurait  voulu  se  débarrasser.  Les  ac- 
cusations les  plus  odieuses  et  les 
moins  motivées  retentissaient  cha- 
que jour  à la  tribune  coutrc  ce  mal- 
heureux prince  : Rewbell  y ajouta  de 
nouveaux  griefs,  exigea  qu’ils  fis- 
sent partie  de  l’accusation  , et  que  le 
royal  accusé  fût  juge'  sans  désempa- 
rer. Cependant  les  circonstances  cm- 
pêchcreut  qu’il  ne  coopérât  au  der- 
nier des  crimes  : il  avait  été  envoyé 
à Maïcncc  , en  qualité  de  représen- 
tant du  peuple  , et  pouvait  garder  le 
silence  dans  cette  odieuse  affaire  ; 
mais  il  voulut  y participer  , au- 
tant qu’il  était  en  lui , et  adressa  une 
lettre  à la  Convention,  où  l’on  trouve 
ce  passage  : a Nous  sommes  entourés 
» de  morts  et  de  blessés  ; c’est  au 
» nom  de  Louis  Capct , que  les  ty- 
» rans  égorgent  nos  frères  , et  nous 
» apprenons  que  Louis  Capct  vit  en- 
» core  ! » Pendant  le  siège , son  col- 
lègue Merlin  de  Thionvillc  et  lui 
avaient  adopté  les  formes  militaires, 
et  laissé  croître  de  longues  et  épais- 
ses moustaches.  Lors  de  la  reddition 
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de  la  place , ils  jurèrent  qu’ils  ne  les 
quitteraient  pas  que  Maïence  ne  fût 
reprise....  Rewbell  accompagna  dans 
la  Vendéelagarnisondecettc  ville,  qui 
périt  presque  tout  entière  dans  le 
•pays,  mais  apres  avoir  fait  essuyer 
aux  insurgés  des  pertes  qu’ils  ne 
purent  réparer.  Rewbell  se  mon- 
tra le  défenseur  de  l’inepte  géné- 
ral Rossignol , espèce  de  brigand 
en  uniforme  , qui  avait  été  desti- 
tué . et  demanda  sa  réintégration  , 
qu’il  n’obtint  pas.  Il  fut  très-vive- 
ment  accusé,  en  pleine  assemblée, 
de  s’être  approprié  l’argenterie  et 
autres  effets  de  l’électeur  de  Maïence: 
cette  dénonciation  fit  beaucoup  de 
bruit  ; il  la  repoussa  audacieuse- 
ment,et  obtint  l’ordre  du  jour.Bien- 
lôt,  épouvanté  du  terrible  ascendant 
que  prenait  Robespierre,  Rewbell 
eut  l’adresse  de  se  faire  donner  des 
missions  pendant  presque  tout  le 
règne  de  la  terreur  ; et  l’on  ne  dit 
pas  qu’il  y ait  commis  les  cruautés 
reprochées  à un  si  grand  nombre 
de  ses  collègues  : il  garda  le  silen- 
ce pendant  la  crise  qui  précéda 
le  9 thermidor  , et  ne  défendit  ni 
n’accusa  Robespierre.  Après  cette 
journée  , il  se  jeta  dans  le  parti  ther- 
midorien ; et  les  Jacobins  ne  trouvè- 
rent plus  dans  leur  collègue,  qu’un 
ennemi  qui  allait  les  poursuivre  à 
outrance  : il  attaqua  d’abord  la  cor- 
respondance de  leurs  clubs  , en  fit 
voir  les  dangers  . ^t  mit  sous  les 
yeux  de  l’assemblée  les  malheurs 
dont  ces  factieux  avaient  été  cause. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  dont 
il  fut  un  des  accusateurs  , il  les 
traita  encore  avec  moins  de  mé- 
nagement. La  grande  terreur  avait 
cessé  : un  attroupement  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  , formé  par 
l’indignation  universelle,  et  parti  du 
l’alais-Royal  et  des  rues  adjacentes. 
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avait  attaque  les  clubistcs  dans  le 
lieu  de  leurs  séances  , et  les  çu  avait 
chassés.  Cependant  ils  y étaient  re- 
venus, ayant  à leur  tête  une  dou- 
zaine de  conventionnels  : mais  un 
nouvel  attroupement  entourait  leur 
salle  ; le  sang  allait  couler  : la  force 
armée  intervint , et  la  salle  fut  enco- 
re une  fois  évacuée.  Le  lendemain  , 
les  députés  jacobins  dénoncèrent  ce 
fait  , et  demandèrent  vengeance. 
Rcwbell  fut  chargéd'un  rapport  sur 
cette  affaire  : les  clubistes  croyaient 
qu’il  leur  serait  favorable;  voici 
comme  il  réalisa  leur  espérance  : 
« Où  la  tyrannie  s’est  elle  organisée? 
» Aux  Jacobins.  Qui  a couvert  la 
» France  de  deuil  , porté  le  déses- 
» poil-  dans  les  familles , peuplé  la 
» république  de  bastilles  , rendu  le 
» régime  républicain  si  odieux  qu’un 
» esclave  courbé  sous  le  poids  des 
» fers  eût  refusé  d’y  vivre  ? Les 
« Jacobins.  Si  vous  n’avez  pas  le 
» courage  de  vous  prononcer  en  ce 
» moment , vous  n’avez  plus  de  ré- 
» publique , parce  que  vous  avez  des 
» Jacobins.  » L’orateur  justifia  en- 
suite les  insurgés  , et  brava  les  in- 
jures que  scs  collègues  de  la  monta- 
gne ne  lui  ménagèrent  pas  : la  Con- 
vention adopta  scs  conclusions , et 
décréta  que  le  club  serait  provisoire- 
ment fermé.  11  le  fut  définitivement, 
quelque  temps  après  ; le  local  qu’il 
occupait  fut  démoli.  A cette  époque, 
Rcwbell  fut  nohiraé  président  ; et 
il  obtint , parmi  ses  collègues  , 
plus  d’influence  qu’il  n’en  avait 
eu  jusqu’alors  : il  fut  envoyé  en 
Hollande,  avec  Sicyes,  pour  traiter 
de  la  paix  avec  cette  république.  On 
sait  qu’avant  de  se  dissoudre , la 
Convention  décréta  que  les  deux  tiers 
de  scs  membres  feraient  partie  des 
deux  Conseils  , et  qu’elle  s’en  réserva 
le  choix.  Rcwbell  fut  du  nombre  des 
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élus  , et  ensuite  nommé  membre  dt 
Directoire,  dont  il  devint  le  premier 
président.  On  l’a  considéré  comme 
un  des  pins  grands  travailleurs  de  ce 
gouvernement  inepte,  où  chacun  des 
cinq  directeurs  s’était  chargé  d’une 
administration  spéciale;  le  présomp- 
tueux Rcwbell  s’attribua  les  affaires 
étrangères  , auxquelles  , par  ses  for- 
mes brusques, ses  manières  tranchan- 
tes , il  ne  pouvait  être  que  parfaite- 
ment étranger. Cependant  il  avait  pris 
beaucoup  d’ascendant  sur  scs  collè- 
gues , qu’il  apostrophait  comme  s’ils 
eussent  étédans  sa  dépendance;  le  seul 
Barras leinettaitàsaplaccct  lui  faisait 
baisser  le  ton  : il  paraît  que,  malgré 
riiabitudcdes’arrogerle  premier  rô- 
le dans  les  grandes  délibérations  poli- 
tiques, Rewrhell  ne  joua  que  le  second 
dans  le  coup  d’état  du  18  fructidor. 
D’ailleurs  les  manœuvres  qu’on  dut 
mettre  en  jeu  pour  arriver  à cette  ca- 
tastrophe , n’avaient  point  lieu  dans 
le  palais  du  directoire.  Les  conspira- 
teurs auxiliaires,  qui  n’étaient  pas 
les  moins  zélés  ni  les  moins  actifs  , 
tenaient  leurs  conférences  dans  des 
réunions  particulières  et  aussi  dans 
de  riches  hôtels,  où  des  personnes 
qui  n’étaient  pas  étrangères  au  gou- 
vernement , on  qui  avaient  beau- 
coup d’influence  dans  le  public,  pous- 
saient;! la  rouede  tous  leurs  moyens. 
On  croit  meme  pouvoir  aflirmerquc 
certaines  dames  , et  des  intrigants 
étrangers  , que  l’on  vit  affluer  en 
France , pendant  nos  désastres , pour 
en  faire  leur  profit  , préparèrent 
très-activement  ce  drame  déplora-  , 
ble  : quelques  - uns  meme  s’en  sont 
vantés  , lorsqu’ils  se  croyaient  vain- 
queurs sans  retour;  et  l'on  peut  les 
croire  sur  parole.  Ce  fut  Rcwbell 
qui  détermina  ses  collègues  à enva- 
hir la  Suisse  : peut  - être  Buona- 
partc  , pour  faciliter  l'expédition 
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d’Égypte,  en  s’emparant  du  trésor 
de  l'état  de  Berne,  avait  mis  en  tête 
à Rewbel!  ce  projet , qui  était  une 
injustice  aussi  odieuse  qu’impoliti- 
que  , et  qu’aucune  raison  d'état, 
aucun  principe  révolutionnaire  mê- 
me , ne  pouvaient  excuser  ni  moti- 
ver. D’ailleurs , Rcwbell'avail  ulic 
inimitié  personnelle  contre  la  ville 
de  Berne,  où,  étant  venu  plaider 
une  cause,  dans  le  temps  où  il  n’é- 
tait encore  qu’un  simple  avocat  de 
Colmar  , il  avait  éprouvé  une  hu- 
miliation d’amour-propoc  qu’il  ne 
pouvait  pardonner.  On  envoya,  pour 
faire  la  police  dans  lé  pays  révo- 
lutionné , et  surtout  pour  y lever  des 
contributions,  Rapiuat , beau-frère 
de  Rewbcll.  On  lit  sur  ce  Rapiuat, 
l’épigramme  suivante  : 

« Un  pauvre  Suiwe  qu'on  ruine 
n Demauiiait  qur  l’un  «Iccidùt 
» Si  Rapinnt  vient  tle  rapine  , 
m Ou  rapiuc  de  Rapiuat.  » 

Rcwbell  sortit  du  Directoire  , au 
mois  de  mai  1799  , par  la  voie 
du  sort  , un  peu  aidé  , dit-on  , et 
fut  remplacé  par  Sieyes  , qui  arri- 
vait de  l’ambassade  de  Berlin  avec 
le  projet  concerte  de  dissoudre  le 
gouvernement  dont  il  allait  faire  par- 
tie. Rewbcll  descendit  du  trône  di- 
rectorial, qui  n’avait  plus  que  peu  de 
jours  à exister,  et  entra  dans  le  con- 
seil des  Anciens.  A peine  y eut-il 
paru  que  les  plus  vives  dénoncia- 
tions attaquèrent  sa  conduite  admi- 
nistrative : tous  les  anciensgriefscon- 
tre  lui  furent  renouvelés.  Il  se  défen- 
dit avec  courage,  même  avec  hauteur, 
et  défia  scs  ennemis  de  prouver  ce 
qu’ils  avançaient  : trois  ou  quatre 
comités  secrets  curent  lieu  sur  la 
question  de  savoir  s’il  serait  mis  en 
accusation.  La  négative  fut  décidée. 
Rewbel  I ne  se  mêla  point  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  so  reti- 
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ra  incognito  des  affaires  publiques 
Nous  l’avons  vu  à Paris , après  sa 
retraite,  dans  un  costume  des  plus 
négligés  , sans  domestiques  , sans 
voiture,  quoiqu’il  passât  pour  avoir 
une  très-grande  fortune  , en  sortant 
d’une  place  des  plus  éminentes,  dont 
le  traitement  public  était  de  six  cent 
mille  francs  , indépendamment  du 
logement , de  l'ameublement  et  des 
fournitures  de  toute  espèce.  Nous 
l’avons  vu  même  se  tenant  à la  porte 
des  bureaux  de  la  préfecture  , à la 
^ueue suivant  l’expression  populaire, 
et  attendant  sou  tour  pour  solliciter 
un  léger  dégrèvement  de  ses  contri- 
butions. Il  est  mort  dans  l’obscurité 
en  1801.  Rewbcll  est  fort  maltraité 
dans  les  Mémoires  publiés  par  Car- 
not sur  les  événements  du  18  fruc- 
tidor : cclui-c.i  le  présente  comme 
un  homme  crapuleux  , ignorant  , 
ivrogne  et  brutal.  Mais  comme  c’est 
le  rival  proscrit  qui  juge  son  anta- 
goniste et  son  proscripleur  , il  ne 
faut  pas  adopter  nu  tel  jugement 
sans  défiance;  car  il  est  difficile  de 
croire  qu’un  avocat  dans  un  con- 
seil souverain  , bâtonnier  de  son 
ordre  , et  qui  avait  une  clicntclle 
nombreuse  et  distinguée , député 
à une  assemblée  qui  réunissait  de 
très  grands  talents , n’eût  que  les  vi- 
ces les  plus  bas  , et  fût  absolument 
sans  moyens.  B — u. 

REWICZKY  ( Charles- Emeran- 
ce  de  Revissinve,  comte  de),  cé- 
lèbre bibliophile,  naquit  en  Hongrie,  x 
le  4 tiov.  '737.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  à Vienne,  il  visita  les  priu- 
cipales  cours  del’Eurctpe , et  parcou- 
rut, en  savant  et  en  observateur,  les 
contrées  classiques  de  l’Asie.  Il  avait 
une  facilité  singulière  pour  appren- 
dre les  langues.  Outre  le  grec  et  le 
latin,  il  parlait  et  écrivait  egalement 
bien  le  français , l’allemand  , l’ita- 
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lien  , l'anglais , l’espagnol , et  la  plu- 
part des  dialectes  du  Nord  et  de  l’O- 
rient. Ses  talents  et  son  caractère  le 
firent. connaître  avantageusement  à 
la  cour  de  Vienne.  Marie-Thérèse  le 
nomma  son  ambassadeur  extraordi- 
naire à Varsovie  ; et  Joseph  II  le 
rappela  de  Pologne  pour  l’envoyer  à 
Berlin,  dans  un  temps  où  les  minis- 
tres d’Autriche  n’y  jouissaient  d'au- 
cuneespèce  de  faveur. Revvirzky  par- 
vint à faire  oublier  assez,  prompte- 
ment qu’il  était  l’agent  d'une  cour 
rivale.  La  franchise  de  scs  manières 
et  sa  politesse  lui  gagnèrent  bientôt 
la  confiance  des  ministres  prussiens. 
La  culture  des  lettres  était  pour  lui 
le  plus  doux  dclassemcntdes  travaux 
diplomatiques  j et  il  accueillait  avec 
empressement  les  savants , les  ar- 
tistes et  les  littérateurs  , qui  trou- 
vaient des  ressources  abondantes 
dans  sa  conversation  , et  dans  sa  bi- 
bliothèque , l’une  des  plus  belles  et 
des  mieux  choisies  qu’aucun  particu- 
lier eût  jamais  possédées.  Il  contri- 
bua beaucoup  à répandre  daDS  Ber- 
lin le  goût  «les  bons  livres  et  des 
belles  éditions;  et  il  publia  lui-mcine 
une  édition  de  Pétrone  ( 17S4,  petit 
iu-8J.  ),  qui  signala  , d’uuc  manière 
très- remarquable,  les  progrès  de  l’art 
typographique  en  Prusse.  Peu  de 
temps  après,  Rewiczky  fut  transféré 
à l’ambassade  d’Angleterre:  il  justi- 
fia encore , dans  ce  nouveau  poste  , 
la  confiance  de  son  souverain  ; mais 
l'aflàiblissement  de  sa  santé  l’obli- 
gea de  renoncer  , en  1790  , à tou- 
tes fonctions  publiques.  II  refusa 
l’ambassad»  de  Naples  ; vendit  à 
T Spencer  sa  riche  bibliothèque  , 
moyennant  une  pension  viagère  , et 
mourut  à Vienne,  en  août  1793.  De- 
nina  nous  apprend  que  Rewiczky  se 
fit  connaître  , dans  sa  jeuucsse  , par 
la  Traduction,  en  vers  latins , d’un 
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Poème  persan  ( V.  la  Prusse  litté- 
raire , tome  in  ).  Plus  tard , il  tra- 
duisit, du  turc  en  français,  un  Trai- 
te' de  tactique,  par  Ibrahim  effendi. 
Vienne,  1769,  in- 1?..  Mais  il  doit 
toute  sa  réputation  au  Catalogue 
qu’il  a publié  lui-même  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  nom  de  Periergus 
Deltophilus , et  dont  on  ne  sera  pas 
fâché  de  trouver  ici  le  titre  exact , 
quoique  un  peu  étendu  : Bibliolheca 
grœca  et  lalina , compleclens  auc- 
tores  ferè  omnes  Gracias  et  Latii 
veteris , cum  delecluedilionum  tàm 
primariarum  et  rarissimarum  quant 
eliamsplendidissimantmalquenili- 
dissimarum  , quas  usui  meo  paravi 
Periergus  Deltophilus , Berlin  , Uu- 
ger  , 1 784  , grand  in-8°.  Cette  pre- 
mière édition  , qui  n’a  etc  tirée  qu’à 
un  petit  nombre  d’exemplaires,  dis- 
tribués en  présents  , a été  décrite 
avec  beaucoup  d’exactitude  par  M. 
Peignot,  dans  le  Répertoire  biblio- 
graphique universel , pag.  193.  Ce 
Catalogue  a été  réimprimé  à Berlin, 
en  1794  , in-8°. , avec  l’indioation 
des  ouvrages  que  Rewiczky  avait 
ajoutés  à sa  bibliothèque  dans  l’es- 
pace de  dix  ans.  C’est  donc  cette  édi- 
tion que  doivent  choisir  les  vérita- 
bles bibliophiles  ; mais  les  bibüorua- 
nes  donneront  toujours  la  préféren- 
ce à la  première  , à cause  de  sa  gran- 
de rareté.  W — s. 

REY  (Jeah),  l’un  des  précur- 
seurs de  la  théorie  actuelle  de  la 
chimie  pneumatique , naquit  vers  la 
fin  du  seizième  siècle , à Buguc , daus 
le  Périgord.  Après  avoir  reçu  le  bre- 
vet de  docteur  en  médecine,  il  vint 
habiter  la  forge  de  Rochebcauranl, 
que  possédait  son  frère,  et  consacra 
ses  loisirs  à l’étude  de  la  chimie  et  de 
la  physique.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance scientifique  avec  Bruct  et 
Deschamps , l’un  apothicaire  et  l’au- 


REY 

trc  médecin  à Bergerac,  avec  Ra- 
haël  Trichet  Dufresne,  avocat  à 
ordeaux,  d’une  famille  qui  a produit 
plusieurs  hommes  de  mérite,  et  avec 
le  célébré  P.  Mcrsenne  ( F.  ce  nom). 
La  poursuite  d’un  procès  criminel , 
et  scs  affaires  domestiques,  le  détour- 
nèrent malheureusement  de  ses  utiles 
occupations  ; et  depuis  long-temps 
il  avait  cesse  de  cultiver  la  chimie, 
science  dans  laquelle  il  avait  fait  des 
progrès  étonnants  , quand  il  mourut 
vqrs  i(i45.  Quinze  ans  auparavant , 
Rey  avait  publié  le  résultat  de  scs 
expériences  sons  ce  titre  : Essais  sur 
la  recherche  de  la  cause  pour  la- 
quellel’  étain  et  le  plomb  augmentent 
de  poids  quand  on  les  calcine*,  Bazas , 
i63o,  in-8°. , de  \[\ï  pag.  L’auteur 
nous  apprend,  dans  sa  Préface  , que 
c’est  à la  prière  de  Brun  , maître 
apothicaire  à Bergerac , qu’il  s’est 
occupe  de  ce  phénomène  dont  per- 
sonne n’avait  encore  donné  d’expli- 
cation satisfaisante.  Le  livre  est  di- 
visé en  vingt-huit  chapitres  ou  es- 
sais. Dans  les  quinze  premiers,  après 
avoir  traité  de  la  pesanteur  des  corps, 
il  indique  divers  moyens  de  constater 
celle  de  l’air  et  du  feu.  Dans  le 
seizième,  il  prouve  que  l’augmenta- 
tion du  poids  de  l’étain  et  du  plomb 
par  la  calcination  , est  le  résultat 
de  la  combinaison  de  ces  métaux 
avec  l’air  atmosphérique.  Il  emploie 
le  reste  de  sou  livre  à réfuter  les 
opinions  contraires  à ce  sentiment  , 
que  les  expériences  des  chimistes 
modernes  ont  confirmé  , entre  autres 
celles  du  célèbre  et  malheureux  La- 
voisier. L 'ouvrage  de  Rey  , devenu 
très-rare,  était  presque  inconnu,  Idrs- 
que  Gobet  en  donna  une  seconde 
édition  , revue  et  augmentée  d’après 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  , Paris,  1 777  , in-8°.  de  aiG 
pages. L’cditeur  l’a  fait  précederd’un 
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Avertissement . et  d’une  Lettre  de 
Baycn  à l’abbé  llozier,  sur  les  décou- 
vertes de  Rey.  En  outre  , il  y a joint 
dgux  Lettres  du  P.  Mcrsenne,  avec 
les  réponses  de  Rey  , et  deux  autres 
Lettres  de  Brun  , tirées  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Paris  ; la  Manière  de  ren- 
dre L’air  visible  , par  P.  Moitrcl 
d’Eleuient,  avec  la  liste  des  décou- 
vertes de  cet  habile  physicien,  ou- 
blie dans  tous  les  Dictionnaires,  et 
qui  mérite  d’être  connu;  — et  enfin 
un  Extrait  delà  Dissertation  du  P. 
Chérubin  d’Orléans,  sur  l'imperméa- 
bilité du  verre,  etc.,  imprimée  à 
Paris,  en  1G79  et  en  1700,  iu-ia 
( F.  Chérubin,  Vlll  , 343-44  ). 
John  Murray  a douuc'  une  uotiee 
sur  les  Essais  de  Jean  Rey,  dans  le 
Philosophical  Magazine  ( de  Til- 
locb),août  i8o.3.  \V — s. 

REYBAZ  ( Étienne-Salomon  ) , 
naquit  en  1739,  à Vevai  , sur  les 
bords  du  lac  Léman  , et  fit  de  Ge- 
nève sa  seconde  patrie.  11  y fut 
cousacré  au  ministère  évangélique, 
en  176a  ; et  ses  sermons  y eu- 
rent 1111  krillaut  succès.  Cependant, 
comme  il  11 'exerçait  pas  de  fonc- 
tions pastorales  proprement  dites  , 
il  quitta  cette  ville , après  les  trou- 
bles politiques  de  1780  , et  finit  par 
se  fixer  à Paris,  où  il  résida  pres- 
que constamment  jusqu’à  sa  tuurt, 
arrivée  le  a3  oct.  1804.  Vers  les 
commencements  de  la  révolution , 
il  écrivit  quelques  articles  dans  les 
journaux  , et  passa  racine  pour 
un  des  nombreux  collaborateurs 
de  Mirabeau.  11  eut  surtout  occa- 
sion de  déployer  ses  qualités  dans 
le  poste,  souvent  difficile,  de  re- 
présentant de  la  république  de  Ge- 
nève près  de  la  république  française. 
Plus  tard  ^ il  concourut , par  scs 
conseils,  à la  préparation  des  articles 
28.. 
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organiques  du  culte  protestant , fai- 
sant partie  de  la  loi  du  12  germinal 
an  x (a  avril  1802  ).  Rentré  dans  la 
vie  prive'c  , il  reprit  son  goùtpourja 
littérature  ; et  il  revit  ses  Sermons 
dont  il  publia  uu  choix  , avec  des 
Hymnes  analogues  à chaque  ser- 
mon , et  une  Lettre  sur  l’art  île  la 
prédication , Paris,  1801  , a vol. 
in-8°.  Quel  que  soit  le  mérite  rc'cl  de 
ccs  discours  , on  comprend  , en  les 
lisant,  ce  que  disent  ceux  qui  ont 
entendu  Reybaz,  que  le  charme  de 
sou  débit  eut  part  aux  succès  qu'il 
obtint  à la  chaire.  Dans  la  Lettre 
dont  nous  venons  de  parler,  où  l’on 
trouve  d’excellents  préceptes , tracés 
avec  la  justesse  de  pensées  et  d’ex- 
pressions qui  caractérisait  le  talent 
de  Reybaz  , il  exprime  toute  l’im- 
portance qu’il  attache  à l’cloqucn- 
cc  extérieure , d’accord  , en  cela  , 
avec  les  maîtres  de  l’art.  11  avait 
donné,  en  1777,  dans  l’Année  lit- 
téraire ( nos.  21  et  22  ) , une  Lettre 
sur  la  déclamation  théâtrale  , où 
l’on  remarqua  un  parallèle  entre  les 
acteurs  tragiques  , LcLain  et  Au- 
fresne.Ona  loué  un  poème  sur  l 'Art 
de  prêcher,  qu’il  avait  lu  dans  les 
sociétés , et  qui  est  resté  iuédil.  Les 
amateurs  ont  conservé  le  souvenir 
de  ses  Stances  sur  la  mort  de  J. -J. 
Eousseau,  et  de  quelques  autres  piè- 
ces de  vers , non  imprimées.  11  a 
publié  une  Ode  à M.  Necker,  1788  , 
in-4°. , et  une  Epîlrc  à J.  Balmal , 
pour  revendiquer  en  faveur  de  ce 
villageois  de  Charaoni,  l’honneur 
d’avoir  le  premier  atteint  le  sommet 
du  Montblanc,  le  8 août  1786.  Saus- 


(t)  Cette  prcniMtv  aserrmon  fut  etitrrpri*»*  *t  <fi- 
rffcce  par  Je  mr.lcci»  P»ccard  ; r«»  qu’na  porte  a 
c»  prime-  a-srx  bcurcottmeiil  par  ce»  ver»: 

De  SauftMitv  u la  ciiue  est  f>rrrt ré  trop  tard, 
w-».  Eldrji  le  Mont- Diane  était  le  Motii-l'occard. 

( Lalande,  Irojogt  au  Muni- Blanc , pa$.  u.  ) 
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sure  11’y  monta  que  l’année  suivante 
(t)  ( V.  Saussure  ).  La  fille  unique 
de  Reybaz  a épousé  M.  Baggcsen , 
poète  danois  fort  connu.  Z. 

REYMOND  (Henri),  évêque  de 
Dijon,  né  le  21  novembre  1737,  à 
Yicuuc  en  Dauphiné , fit  ses  pre- 
mières études  clans  cette  ville  , et 
prit  ses  degrés  dans  l'université  de 
Valence.  Lorsque  les  Jésuites  furent 
renvoyés  du  collège,  on  le  nomma 
professeur  de  philosophie.  II  devint 
ensuite  curé  de  Saint-Gcorge,  à Vien- 
ne. Deux  procès  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  le  chapitre  noble  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne,  paraissent  avoir 
contribué  à l’exaspérer  contre  le 
haut  clergé.  Son  premier  écrit  ; 
Droits  du  curé  et  du  paroissien  , 
1776,  in -8°.,  fut  supprimé  par 
ordre  du  parlement,  de  Grenoble; 
mais  il  a été  réimprime  en  1791 , 
3 vol.  in  - 12.  Reymond  se  fit  dé- 
puter à Paris,  par  les  curés  de  la 
province,  pour  réclamer  l’augmen- 
tation des  portions  congrues.  11  pu- 
blia nu  Mémoire  sur  cette  affaire , en 
1780  , et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Droits  des  pauvres , 1781.  L’un  et 
l'autre  étaient  dirigés  contre  les  gros 
décimateurs.  Reymond  se  mit  enco- 
re à la  tête  des  curés,  pour  réclamer 
des  plarcs  dans  la  chambre  des  dé- 
cimes. Il  fit,  pour  cela , le  voyage  de 
Paris,  obtint  ce  qu’il  souhaitait , et 
fut  nommé  député.  Ces  écrits  et  ccs 
démarches  avaient  fait  connaître  le 
curé  de  Saint-George  dans  la  provin- 
ce,et  l’avaient  mistnoppositiouavcc 
le  haut  clergé.  Au  commencement 
de  la  révolution , il  se  signala  par 
uite  Analyse  des  principes  consti- 
tutifs des  deux  puissances  , avec 
une  Adresse  aux  curés.  On  trouve 
des  Observations  sur  cet  ouvrage  , 
dans  le  tome  vu  de  la  Collection 
ecclésiastique  publiée  sous  le  nom 
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de  l’abbé  Barrucl  ; et  l’on  "y  accuse 
J’auteur  d’avancer  que  la  distinction 
des  liie'rarcbics  est  d’invention  hu- 
maine. Reymond  prêta  le  serment  eu 
1791  , et  lut  élu,  l'année  suivante, 
évêque  de  l’Isère , à la  place  de  P011- 
chot,  qui  n’avait  siégé  qu’un  an.  Il 
fut  sacre,  le  i5  janvier  1793,  par 
Savines , c'vêquc  de  Viviers.  Mais 
bientôt  les  progrès  de  la  terreur  s’é- 
tendirent aussi  sur  le  clergé  consti- 
tutionnel. Reymond  fut  arrêté, et  pas- 
sa près  d’un  an  en  prison.  Après 
la  chute  de  Robespierre  , il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  fut  quelque  temps 
sans  vouloir  reprendre  scs  fonctions. 
Aussi , dans  les  Annales  de  ia  reli- 
gion, journal  des  constitutionnels,  ré- 
digé par  Desbois,  se  plaignait-on  de  sa 
négligence.  Ces  plaintes  réveillèrent 
apparemment  le  zèle  de  l’évêque  de 
l’Isère  , qui  adhéra  aux  encycliques  , 
assista  aux  conciles,  et  prit  même 
part  à quelques  actes  du  comité  dit 
des  Réunis.  On  le  chargea  de  pu- 
blier les  actes  du  concile  de  1797, 
et  de  rédiger  quelques  pièces  rela- 
tives à cette  assemblée.  II  donna  sa 
démission,  en  1801  , comme  tous 
ses  collègues,  et  fut  promu  l’an- 
née suivante,  au  siège  de  Dijon.  Scs 
amis  assurent  qu’il  refusa  de  se  ré- 
tracter devant  le  légat;  mais  il  si- 
gna, en  1804,  la  formule  prescrite 
par  le  pape.  On  lui  reproche  néan- 
moins d’avoir  favorisé  constamment 
le  parti  constitutionnel  ; et  les  An- 
nales de  la  religion  citent  de  lui , 
tome  xvn,  page  117,  un  Discours 
qui  montre  son  attachement  aux  mê- 
mes principes.  D’un  antre  côté , l’é- 
vêque, dans  un  Mémoire  qu’il  com- 
posa depuis  ( nous  dirons  à quelle 
occasion),  se  vante  d'avoir  rétabli 
la  paix  partout , d’avoir  rouvert  son 
séminaire  dès  la  première  année  , 
pourvu  aux  plus  pressants  besoins 
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du  culte  divin  , fait  des  conférences 
dans  son  église  , pendant  tout  un 
carême , lesquelles  conférences  fu- 
rent depuis  imprimées.  11  assure 
qu’il  publia  plus  de  quatre  - vingts 
Mandements  ou  Lettres  pastorales. 
Ce  prélat  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  scs  démarches  et  ses  écrits.  En 
1 H 1 4 > refusa  de  faire  chanter  un 
Te  Detnn  pour  le  retour  du  roi.  Le 
22  avril  i8i5,  il  publia  une  Lettre 
pastorale  , où  il  prcscutair  le  retour 
de  Buonaparle  comme  un  bienfait 
de  la  Providence  : cette  Lettre  était 
suivie  d’un  post-scriptum  fort  sin- 
gulier, où  Reymond  , se  livrant  à des 
discussions  politiques,  prouvait  di- 
sertement  qu’une  nouvelle  coalition 
était  impossible.  11  vint  à la  céré- 
monie du  Chnmp-de-Mai , et  signa 
l’acte  additionnel.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  fut  mandé  à Paris, 
et  on  l’y  retint  un  an.  Ce  fut  alors, 
qu’il  composa  un  Mémoire  où  il  al  - 
lègue  des  raisons  tout  au  plus  spé- 
cieuses pour  sa  justification.  Ce  Mé- 
moire, qui  a etc  iusc'ré  dans  la  Chro. 
nique  religieuse  , tome  tv,  page 
4I>4  > offre  une  espèce  de  biographie 
du  prélat,  et  nous  y avons  puisé 
quelques  traits.  En  1817  , l’évê- 
que obtint  de  retourner  dans  son 
diocèse.  Une  circulaire  qu’il  publia 
le  1.4  septembre  de  l’année  suivante, 
pour  dis pcnscrscs  diocésains  de  l'abs- 
tinence , excita  beaucoup  de  rumeur. 
( Voyez,  sur  cet  objet , l’Ami  de  la 
religion,  tom.  xvii,pag. 3g5.)Rey- 
mond  mourut  subitement,  le  10  fé- 
vrier 1820  , au  moment  où  il  allàit 
sc  mettre  au  lit.  P — c — t. 

REYNARD  ( Justinien  ) , profes- 
seur de  physique  à Amiens  , né  le  4 
février  174°-  mérite  une  place  dans 
la  Rio  graphie  universelle  , comme 
ayant  contribué  à donner  l’impul- 
sion à une  branehe  de  la  science  , 

",  • „ v _ -JËficL--- 
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en  sortant  de  la  sphcrc  étroite  de 
la  plupart  des  professeurs  de  son 
temps.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  après 
la  suppression  des  Jésuites  , les  rem- 
placèrent le  plus  honorablement  au 
collège  de  celte  ville,  où  il  eut  pour 
confrères  l'abbé Delille  et  Sélis.  Rey- 
nard  avait  fait  ses  études  au  meme 
college,  et  les  a va  i t achevées  à Pa- 
ris , au  séminaire  de  Saint  - Sul- 
pice.  Il  y était  devenu  maître  des 
conférences  , suivant  la  Notice  insé- 
rée dans  le  Journal  tle  la  Somme  ; 
et  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1767.  Il  fut  alors  appelé  par 
M.  Dorléans  La  Moine , pour  pro- 
fesser, à Amiens  , la  philosophie, 
qui  comprenait  la  logique  et  la  phy- 
sique. Le  choix  du  prélat  annon- 
çait tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
du  jeune  professeur;  mais,  d’une 
compiexiou  délicate,  il  Cnit  par  se 
renfermer  dans  l’cnscignemcut  de  la 
physique  .dont  la  carrière  embrassait 
les  mathématiques,  la  chimie,  et  mê- 
me l'anatomie '(  1).  Il  fut  l’un  des  pre- 
miers à donner,  en  français,  dans  les 
collèges,  des  leçons  publiques  d’une 
science  qui , se  composant  de  faits 
nouveaux , demandait  uue  nomencla- 
ture nouvelle.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
scs  cours,  se  rappellent,  ainsi  que 
l’auteur  de  cet  article,  avec  quel  inté- 
rêt il  enseignait,  et  avec  quelle  facilité 
d'élocution  et  quels  soins  prévenants 
il  savait  inspirer  le  goût  de  la  scien- 
ce à ses  élèves.  Sa  physique  générale 
n’était  point  utiepureel  sèchethéoric 
mathématique;  elle  était  surtout  ap- 
puyée, dans  ses  résultats,  par  la 
physique  expérimentale,  et  par  l’a- 

(1)  Afîq  de  mifuï  r»-iniilir  te*  divers  cours,  il  ne 
munissait  ÿTimtrnmcut»  à m-»  frais;  «'t  e’i  lait  aux 
dèpeu*  Je  s*ni  repos  qn’.l  préparait  ne*  lirons. 
Pour  11e  p4  s urrdir  tle  tennis , la  veille  d'uoe 
deinonstr&tioQ  a'o«t«;**Io}:ief  il  s'occupait  t!r  raisrtn- 
lifer  toutes  |<*  parties  d'un  «quel.  U1  : niais,  comme 
■»  rlianilire  et*  t très-petite , il  pesait  le  sqnslcte 
sur  son  lit , et  d«i  *rnait  rur  uu  faute  ni/. 
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nalyse  chimique.  Si  sa  santé  cl  des 
circonstances  ultérieures  lui  eussent 
permis  de  continuer  l'cnscgnemcnt 
public  de  cette  science  dans  un  âge 
plus  avancé,  il  lui  eut  appartenu 
sans  doute  de  développer  et  de  pro- 

Sager  les  nouvelles  expériences  d’un 
c ses  anciens  auditeurs , expériences 
qui  doivent  faire  de  l'optique  une 
science  toute  nouvelle , si  les  obser- 
vations sur  lesquelles  clic  se  fonde, 
donnent  en  effet  le  résultat  qu’elles 
annoncent,  et  qui  paraît  entièrement 
contraire  au  système  mathématique 
de  Newton  (2).  Reyuard,  après  plus 
de  vingt  années  d’un  professorat  pé- 
nible , Quitta  sa  chaire,  en  1787  , et 
vint  dans  la  capitale  sc  livrer  avec 
moins  de  fatigue  à l’éducation  parti- 
culière. Quoiqu’il  eût  ouvert  avec  suc- 
cès un  cours 'pour  quelques  élèves  , 
il  les  menait  prendre  part,  avec  lui, 
aux  cxpéi  icuccs  de  Lavoisier , dont 
il  avait , le  premier  , professe  , à 
Amiens , la  nouvelle  théorie  chimi- 
que. Suivant  la  notice  insérée  au 
Journal  d’agriculture  de  la  Somme , 
ce  fut  Reyuard  qui  détermina  M. 
Vauquelin,  jeune  alors,  à faire  sou 
premier  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  et  qui , par  le  grand  nom- 
bre d'élèves  qu’il  loi  procura  , con- 
courut à établir  sa  réputation.  Rey- 
nard  , considérant  surtout  la  scien- 
ce sous  ses  rapports  d’utilité  , s’oc- 
cupa également  de  suivre  et  de  fai- 
re connaître  les  nombreuses  expé- 
riences de  Parmentier  sur  l’art  de 
la  boulangerie;  et  ce  fut  d’après  scs 
démarches  auprès  du  comte  d’Agay, 
intendant  de  Picardie  , que  ce  sa- 
vant fut  attiré  à Amiens,  où  sa  pré- 
sence féconda  cet  art,  qui . jusqu’à- 


(a)  Vnyci  le  Dfanurl  d'epi-que  cxjtirimentale  t 
par  M..  Cf..**  urgroù,  et  Jr  compte-  qui  eu  est  tendu 
riant  le  Bulletin  urne  trsel  Je  Al.  de  F*r  umic  f tom. 
nr  , png.  a j. 


BEY 

lors  , avait  fait  peu  de  progrès  dans 
Tune  des  provinces  les  plus  fertiles 
en  blés.  L’abbé  Rcyuard  voyagea  d’a- 
bord eu  Italie,  avec  quelques  An- 
glais, pendant  les  premières  années 
de  la  révolution  ; et , à son  retour , il 
fut  l’instituteur  de  M.  LccouteuxDu- 
molay  fils  , depuis  préfet  de  la  Côte- 
d’or.  Il  l'accompagna  eu  Espagne , 
avec  le  comte  de  Pilos,  plus  connu 
sous  le  nom  d’Olavidé , dont  il  con- 
tribua sans  doute  à rappeler  ou  i 
fortifier  les  sentiments  religieux.  De 
retour  en  France,  amenant  avec  lui 
de  jeunes  Espagnols  sans  fortune, 
il  institua  , dans  sa  vieillesse , à 
l’exemple  du  maître  de  Rollin  ( V. 
Hkrsah  ),  une  école  pour  les  enfants 
pauvres.  Il  resta  une  année  à Baïon- 
nc,  pour  y faire  l’essai  de  sa  méthode 
de  simplification  de  lecture  et  d'érri- 
ture , en  combinant  les  moyens  prati- 
ques de  l'abbé  Gaultier  et  de  Fréville 
avec  ceux  du  chevalier  Paulet;  mais , 
afin  de  mieux  instruire  ces  enfants  en 
les  amusant,  il  leur  faisait,  non-scu 
Jement  prononcer  de  concert , mais 
chanter  en  mesure  les  lettres  et  les 
syllabes  de  l’alphabet  , et  ensuite 
de  petites  phrases  rimccs , qui  leur 
inculquaient,  par  de  courtes  sen- 
tences ou  maximes  , les  premiers 
principes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Cet  essai  d’un  homme  simple 
et  désintéressé  ne  fut  pas  heureux. 
Vivant  à peine  d’une  pension  qu’il 
devait  à la  reconnaissance  d’élèves 
distingués,  et  qu’il  pai  tageait  avec  les 
plus  pauvres  , incapable  d’intriguer 
pour  faire  valoir  ses  services,  il  s’a- 
dressa au  ministère,  et  vint  meme  à 
Paris , mais  ne  put  attirer  sur  sa  mé- 
thode l’attention  du  gouvernement, 
livré  alors  à des  vues  politiques  bien 
différentes.  Retiré  enfin  à Amiens , 
dont  l'évequc , M.  de  Mandolx  , sui- 
vant une  Notice  nécrologique  sur 
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Rcynard(3)  avait  été  un  de  ses  élè- 
ves à de  Saint-Sulpire , il  fut  nom- 
mé chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  où  il  mourut, 
le  9 mai  1818.  G — ce. 

RF.YNAUD  ( Marc  - Antoike  ) , 
écrivain  appelant , né  vers  171  ■j  , à 
Limoux  en  Languedoc,  se'  destina 
de  bonne  heure  à l’état  ecclésiasti- 
que, et  entra  comme  novice,  è l'ab- 
baye de  Saint  l’olycarpc  de  Razès, 
qui  avait  été  réformée  par  l’abbé  de 
La  Fite-Maria:  mjis  les  troubles  sur- 
venus dans  cette  abbaye  ayant  porte 
l’autorité  à renvoyer,  en  174*  , les 
postulants  elles  novices.Rcynaud  fut 
obligé  de  se  retirer,  et  trouva  un  asile 
dans  le  diocèse  d’Auxerre  , où  l’évê- 
que,M.  deCaylus,  accueillait  les  op- 
posants des  parties  les  plus  éloignées 
du  royaume.  Le  prélat  conféra  les 
ordres  à Rrynaud , et  lui  donna  la 
cure  de  Vaux,  prèsd’Auxerrc,  place 
que  celui-ci  occupa  environ  quarante 
ans.  Il  s’y  montra  toujours  fidèle 
aux  opinions  de  sou  patron.  Tous 
les  ans  , il  venait  à Paris;  et  l’on  dit 
qu’il  lie  manquait  pas  d’aller  en  pè- 
lerinage sur  les  ruines dePort-Royal. 
Ses  écrits  annoncent  un  homme  vif  et 
même  pétulant,  et  le  style  en  est  peu 
soigné  : ils  peuvent  se  diviser  en 
quatre  classes  , dont  la  première 
contient  ceux  en  faveur  de  l’appel  et 
des  objets  qui  s’y  rattachent;  la  se- 
conde , quelques  ouvrages  contre  la 
philosophie  naissante  ; Ta  troisième  , 
les  écrits  contre  les  convulsions  et 
les  secours  ; et  la  quatrième , ceux 
contre  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Reynaud  montra  de  l’ardeur  dans 
ces  différentes  controverses  , et  sur- 
tout daus  celles  sur  les  convulsions 


(3)  Yoy.le  Journal  d’ agriculture  Au  département 
de  la  Somme , mai  »8i8,  et  Vêtirait  qui  en  « p»in 
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et  les  secours.  Les  convulsions  , nées 
autrefois  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris,  continuaient  encore  dans  l’om- 
bre , à la  boute  du  jxirti  qui  favori- 
sait ces  coupables  folies  relies  avaient 
enfante  les  secours  , nom  que  l'on 
douuait  à des  cruautés  horribles 
exercées  envers  les  convulsionnaires. 
On  les  frappait  avec  des  barres  de 
fer,  on  les  perçait  à coups  d’épée  , 
ou  du  moins  on  essayait  de  les  per- 
cer , on  les  crucifiait  même  ; car  on 
alla  jusqu’à  cet  excès,  et  cela  s’appe- 
lait les  secourir  (i).’On  doit  sans 
doute  rougir  que  de  tels  scanda- 
les aient  eu  lieu  parmi  des  gens 
qui  aflicliaicntdcs  principes  sévères. 
Reynaud  fut  un  des  plus  ardents  à 
s’élever  contre  ces  scènes  insen- 
sées , et  il  en  signala  les  turpitu- 
des avec  une  franchise  et  une  persé- 
vérance qui  lui  font  honneur.  Celui 
qu’il  attaqua  le  plus  vivement  à ce 
sujet , est  le  Père  Lambert , domini- 
cain , qui  n’a  pas  craint  de  se  faire 
l’apologiste  des  plus  honteux  excès. 
Reynaud,  ayant  etc  obligé  de  quitter 
sa  cure  pour  refus  doseraient,  passa 
deux  ans  en  prison  , et  se  relira  en- 
suite à riiôlcl-dicu  d’Auxerre  , puis 
dans  une  maison  particulière  de  cette 
ville  ,où  il  mourut,  le  a3  octobre 
1796.  On  a son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé à Paris,  dans  l’église  Saint- 
Étienne -du -Mont,  le  19  janvier 
1 797  (a)>  Par  l’ahbé Saillant,  diacre 
aussi  attaché  au  parti  de  l’appel. 
Nous  joignons  ici  une  liste  des  écrits 
de  Reynaud  : I.  Un  Abrégé  de  la 
vie  de  Nicolas  Creusot,  curé  d’Au- 


(0  '’oy«.»urcei  ridicule?  pratiques  . VHutoiru 
de*  sectei  religieuse*,  par  M.  Croître  , 1 , 3:8,  et 
■urt.ut  la  A Piton  de.  i’aruete  des  convulsions  et  des 
secours  ( pur  le  P.  Crêpe  ),  *789,  io-11. 
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serre,  1764,  in-12.  II.  Le  Philo- 
sophe redressé , ou  Réfutation  du 
livre  De  la  destruction  des  Jésui- 
tes par  d’Alcmbcrt,  1765,  in- 10. 
( Voy.  Mirasson  ).  111.  Traité  de 
la  foi  des  simples  , 1770,  in  - 1 1. 
IV.  Lettre  aux  auteurs  du  Mili- 
taire philosophe  , du  Système  de  la 
nature , etc. , 2 vol.  in  - iu.  V.  Le  Dé- 
lirede  la  nouvelle  philosophie,  ou  Er * 
rat  a de  la  Philosophie  de  la  nature , 
par  un  Père  piepus  , 1 775 , in-ia. 
VI.  Histoire  de  V abbaye  de  Saint- 
Polycarpe,  1775.  Vil.  Lettre  aux 
cordicoles , 1 78 1 , iu- 1 2 ; la  seconde 
édition  parut  sous  le  titre  de  Lettre 
aux  alacoquistes  dits  cordicoles. 
VIII.  Lettre  au  R.  P.  L.  P.  D.  (la 
Plaigne  ou  Lambert  ) , du  i5  août 

1784,  in-  12.  IX.  Secotule  lettre 
aux  secouristes,  11  février  1785, 
in  - 12.  X.  Troisième  lettre  aux 
secouristes  , principalement  à leur 
chef,  le  R.  P.  L.  P.  D.,  5 avril 

1785,  in- 12.  XI.  Quatrième  lettre 
aux  secouristes,  1 1 novembre  1 785, 
in- 12.  XII.  Cinquième  lettre  aux 
secouristes  , 8 décembre  178G  , in- 
12.  X1U.  Le  my  stère  d'iniquité  dé- 
voilé , 1788,  in- 12  (le  3Go  pag.  ; 
ouvrage  curieux  pour  l'histoire  des 
convulsious  et  des  secours.  XIV. 
Lamentations  amères,  et  derniers 
soupirs  des  écrivains  secouristes , 
même  année,  in- 12.  XV.  Réponse 
d'un  curé  de  campagne  d la  mo- 
tion scandaleuse  d’un  prêtre  ( l’abbé 
Couruand  ) , <790,  in- 12.  XVI. 
Lettre  à une  religieuse  sortie  de 
son  couvent,  22  septembre  1790  , 
in- 1 2.  XVII.  Lettre  d un  curé  d’A- 
vignon à un  curé  de  campagne  , 
auteur  de  la  Constitution  et  la  Reli- 
gion parfaitement  d’accord  , 9 dé- 
cembre 179!  , in- 12.  XVI11.  Ré- 
ponse à l Avis  aux  fidèles  par  un 
janséniste’ jérosolonulain  , 1 791  ; la 
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Réponse  et  l 'Avis  n’ont  que  8 pag. 
in-ia.  XIX.  Epîtres  et  Évangiles  à 
l'usage  des  malades.  Il  paraît  que 
Reynatid  avait  encore  roui  pose-  un 
Supplément  à la  vie  de  M.  Sainson, 
le  Secourisme  délne.t , et  un  Catc- 
eliisme  pour  prouver  que  la  religion 
chrétienne  est  utile  dans  toute  es- 
pèce de  gouverncmeit  ; on  ne  sait 
si  ce  dernier  écrit  a etc  imprimé.  On 
trouve  une  Notice  plis  étendue  sur 
Reynaud  dons  l 'Ami  Je  la  religion, 
tome  xxxv,  pag.  5g.  P — c — t. 

KEYNE.AU  ( Cu aiues  (i)  ) , ha- 
bile géomètre  , naquit  en  i656,à 
Brissac,  dansl’ Anjou,  et,  apres  avoir 
terminé  ses  études,  eitra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratcire,  à Paris. 
II  professa  la  philosophe  à Toulon  , 
à Pér.enas  , et  ensuite  les  mathé- 
matiques au  collège  d’Aagcrs  , pen- 
dant vingt  deux  ans,  avec  un  tel  suc- 
cès , que  l’académie  de  -cite  ville , 
nouvellement  fondée,  s'empressa  de 
se  l’associer,  honneur  qu’elle  n’a  ja- 
mais fait  depuis  à des  membres  d’au- 
cune congrégation.  Sa  vie, dit  Fon- 
tenellc , a été  la  plus  simple  é la  plus 
uniforme  qu’il  soit  possible  : l’étude, 
la  prière  , et  deux  ouvrages  de  ma- 
thématiques, en  sont  tous  les  événe- 
ments. Il  se  tenait  fort  à l’écirt  de 
toute  affaire  , et  encore  plus  dt  toute 
intrigue,  et  il  comptait  pour  beau- 
coup cet  avantage  si  peu  recherché 
de  n’être  de  rien.  Seulement  il  sç  mê- 
lait d’encourager  au  travail  , et  de 
conduire,  quand  il  le  fallait,  des  jeunes 
gens  auxquels  il  trouvait  du  talent 
pour  les  mathématiques  ; et  il  ne  re- 
cevait guère  de  visites  que  de  ceux 
avec  lesquels  il  ne  perdait  pas  son 
tenips,  parce  qu’ils  avaient  besoin 
de  lui.  Aussi  avait-il  peu  de  liaisons  , 
peu  de  commerce.  Ses  principaux 
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amis  furent  le  P.  Malehranche,  dont 
il  adoptait  tous  les  principes  , et  le 
chancelier  d’Aguesseau.  Le  P.  Rcy- 
ncan  mourut  à Paris,  le  9.4  février 
t7'a8.  11  était,  depuis  1716,  associé 
libre  de  l’académie  des  sciences  ; et 
quoiqu’il  eut  l’ouïe  assez  dure,  il  se 
montra  fort  assidu  à scs  assemblées. 
On  a de  lui  : I.  L’ Analyse  démontrée 
ou  Manière  de  résoudre  les  problè- 
mes de  mathématiques,  Paris,  1708, 
2 vol.  in  4°.  ; réimprimé  avec  beau- 
coup d’additions,  ibid. , >736,  a 
vol.  in-4°.  L’auteur  a recueilli  dans 
cet  ouvrage  les  principales  théories 
répandues  dans  les  OEuvres  de  Dcs- 
cartcs,  Leibnitz,  Newton,  les  Ber- 
noulli , etc. , et  démontré  plusieurs 
méthodes  qui  ne  l’avaient  pas  été  jus- 
qu’alors , du  moins  assez  clairement 
ou  assez  exactement.  II.  La  Science 
du  calcul  des  grandeurs  en  général, 
ou  Eléments  de  mathématiques  , 
ibid.,  17 1 4-35,  a vol.  iu-4°.  Le  se- 
cond volume  fut  publié  par  le  P.  de 
Mazières , connu  par  un  prix  rem- 
porté i l’académie  des  sciences  (a)  ; 
il  est  tel  à-peu-près  qu’il  se  trouvait 
dans  les  papiers  du  P.  Reyueau , l’édi- 
teur ayant  regardé  comme  inutile, 
de  compléter  l’ouvrage,  en  traitant 
une  matière  que  Guisnéc  venait  d’é- 
puiser dans  son  Application  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie  ( F.  Gcisnée  ). 
Il  est  précédé  d’un  Eloge  du  P.  Rcy- 
neau  , par  l’abbé  Goujct  , qui  ren- 
ferme quelques  détails  négligés  par 
Fontencllc.  Ces  deux  Ouvrages,  dit 
Montucla  , bons , à certains  égards 
pour  leur  temps,  pèchent  par  trop 
de  prolixité  ( F.  V llist.  des  Malhê- 
mat  j. , 11 , iG<).  1 Le  nouveau  Dict 
hisl.  crit.  et  bibhogr.  attribue  en- 
core au  P.  Rcyncau , la  Logique  ou 


(*}Eo  i-aG*.«ur  cctio  qurttioa  : Quelles  sont  le  J 
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l’An  de  raisonner  , in-ra  ; petit 
Traité  qui  est  du  P.  Noéi  Régnault 
( V or.  pag.  4 1 ci-dessus  ).  W — s. 

REYNIER  ( Jlan-Locis-Ebene- 
zer  ) , general  français  , ne'  à Lau- 
sanne, le  14  janvier  1771  , dans  la 
religion  protestante  , fut  porté',  par 
son  goût,  à l’élude  des  sciences  exac- 
tes , et  se  préparait  à entrer  dans 
le  génie  civil , lorsque  la  révolution 
de  France  lui  ouvrit  une  autre  car- 
rière. Illit.cn  179a,  comme  ad  joint 
à l’état-major  , la  campagne  de  la 
Belgique  : élevé  nu  rang  d’adju- 
dant général , il  contribua  aux  suc- 
cès des  armées  françaises , sous  les 
ordres  de  Picliegru , à Mcuin , Cour- 
trai , etc.  Nommé  général  de  bri- 
gade , pendant  la  conquête  delà  Hol- 
lande , en  179.4  , il  se  distingua  au 
passage  du  Walial.  Lors  des  préli- 
minaires de  la  paix  avec  la  Prusse , 
il  fut  choisi,  jeune  encore,  pour  fixer 
la  démarcation  des  cantonnements, 
et  il  étonna  les  vieux  généraux  prus- 
siens par  sa  sagesse  et tes  connais- 
sances. Il  passa  ensuite  à l'armée  du 
Rhin  , sons  Moreau  , comme  chef 
d’état  major,  et  il  y développa  beau- 
coup de  talents.  C’est  daus  ce  pos- 
te qu’il  pouvait  rendre  les  • plus 
grands  services  : manquant  quel- 
quefois du  sang-froid  et  du  eoup- 
d’ceil  qui  font  les  grands  capitaines 
sur  le  champ  de  bataille,  Reynier 
savait,  mieux  qu’aucun  autre,  donner 
les  ordres  et  distribuer  le  service 
d’un  état-major  général.  Ce  fut  sur- 
tout aux  divers  passages  du  Rhin , 
aux  batailles  de  Rastadt,  de  Néres- 
beim  , de  Fricdberg  , de  Bibcrach  , 
à la  retraite  mémorable  de  la  même 
année,  1798,  et  au  siège  de  Kehl  , 
qu’il  eut  de  nombreuses  occasions  de 
déployer  ce  genre  d’habileté.  Dans 
cette  invasion  de  l’Allemagne  , il 
avait  fait  connaître  la  noblesse  de  son 
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caractère.  L’envoyé  du  raargrare  de 
Badcn  lui  ayaut  proposé  de  dimi- 
nuer d’un  million  ce  qu’on  exigeait 
de  ce  pays  , et  de  recevoir  pour  lui 
ceutmillc  florins,  eut  ordre  de  quitter 
sur-le-champ  leterritoire  occupé  par 
l’armée  française.  L’envoyéde  la  ville 
de  Bruchsal  lui  ayant  lait  une  offre 
du  même  genrr  : « Puisque  vous  pou- 
» vcz  , lui  dit  Pcynicr  , m'offrir  5oo 
» louis  , vous  .l’avez  qu’a  les  ajouter 
» à votre  contribution  » ; et  il  fit , en 
effet , payer  cette  augmentation  à la 
ville.  Ecarté  du  service  par  une  in- 
trigue , l'exiédition  d’Egypte  , en 
1798,  le  remit  en  activité  : il  con- 
tribua , dans  ce  pays , à la  victoi- 
re des  Pyranides  , occupa  la  pro- 
vince de  Clarkic  , sur  la  lisière  du 
dcsCrt  de  S/rie,  et  parvint  , par  uu 
mclarge  de  sévérité  et  de  clémence  , 
et  par  son  attention  à cire  toujours 
juste,  à se  faire  aimer  d’un  peuple 
barbare.  Daus  la  campagne  de  Syrie, 
il  p>ssa  le  premier  le  désert , culbuta 
l’avant-garde  ennemie , et  Cl  le  siège 
d’El  - Arisch.  Vingt  mille  Turcs, 
accouns  au  secours , furent  atta- 
qués e:  dispersés  par  quatre  batail- 
lons daus  le  silence  de  la  nuit  : leur 
chef  fut  tué;  et  les  Français  vécurent 
des  aaprovisionnements  qui  étaient 
daus  son  camp.  Reynier  sc  trouva 
au  siège  de  Saint- Jean  d’Acre , dont 
il  eut  le  commandement  pendaut  que 
Buonaparte  sc  portait  sur  le  Mout- 
Tabor.  Enfin , il  fixa  la  victoire  à 
la  bataille  d’Héliopolis,  en  enfonçant 
l’élite  des  Janissaires.  Après  l’assas- 
sinat de  Kléber,  qui  l’avait  envoyé 
commander  daus  le  Kelioubcih  , il 
revint  au  Caire;  cl  c’est  de  cette 
époque  que  datent  ses  premières 
plaintes  contre  Menou.  La  rivalité 
du  commandement  , la  différence 
des  plans  et  du  caractère  , tout  con- 
courut à les  aigrir  l’un  contre  l’autre. 


REY 

L’approche  des  Anglo-Turcs  ne  put 
même  les  réunir;  et  la  fameuse  ba- 
taille du 20  mars  1800,  dans  laquelle 
Reynier  donna  encore  des  preuves 
d’une  valeur  peu  commune  , fut  per- 
due pour  les  Français,  par  suite  de 
ces  funestes  divisions.  Enfin  , dans 
la  nuit  du  a3  au  a 4 llore’al  ( avril 
• Soi  ) , quatre  ceuts  hommes  in- 
vestirent sa  maison  par  l’ordre  de 
Menou  , et  le  conduisirent  à bord 
d’un  bâtiment  prêt  à partir  pour 
la  France,  où  Buonaparle  , alors 
premier  consul  . qui  avait  approuve' 
les ope'rationsdc Menou ( V.  cenorn), 
Ic^rcçut  fort  mal.  Son  ouvrage  sur 
l’Égypte , qu’il  publia  peu  de  temps 
apres  , et  dans  lequel  il  traita  sans 
ménagement  Menou  et  d'autres  ge- 
neraux , ajouta  encore  au  mécon- 
tentement du  consul  ; et  le  livre  fut 
saisi  par  scs  ordres.  Une  querellequc 
Reynier  eut,  en  i8o3  , avec  le  gé- 
néral Destain  , qui  avait  aussi  à se 
plaindre  de  quelques  assertions  de 
l’auteur  , et  qu’il  tua  dans  un  duel, 
le  fit  exiler  de  Paris.  Cependant , 
en  i8o5  , il  fut  remis  en  activité 
par  Buonaparle  , qui  le  chargea  d’un 
commandement  à l’armée  d’Italie. 
Il  était  à Castcl-Franco,  dans  le  mois 
de  novembre  de  cette  année;  et  les 
Autrichiens  l’y  ayant  attaqué  avec 
impétuosité  , il  repoussa  plusieurs 
fois  leurs  efforts  , de  la  manière 
la  plus  courageuse.  Peu  de  temps 
après,  il  passa  à l’armc'c  qui  s’em- 
para du  royaume  de  Naples  , sous 
les  ordres  et  au  profit  du  nouveau 
roi  Joseph  Buonaparic.  Rentré  dcs- 
lors  complètement  en  faveur  , il 
fut  nommé  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur  , puis  grand-digui- 
taire  de  l’ordre  des  Deux  - Sicile*. 
Cependant  il  fut  battu  , le  4 juillet 
180G  , à Maida  , par  le  général  an- 
glais Stuart , et  sc  vit  obligé  d’c'va- 
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cuer  la  Calabre  ultérieure,  qu’il  oc- 
cupa de  nouveau  bientôt  après.  Il 
rit  le  commandement  de  l’armée 
c Naples  après  le  départ  du  maré- 
chal Jourdan  î en  1809,  il  eut 
une  mission  auprès  de  Buunapartc  , 
qui  venait  d’envahir  les  états  au- 
trichiens , et  il  combattit  auprès 
de  lui  à Wagrain.  Le  corps  auxi- 
liaire des  Saxons  fut  ensuite  pla- 
cé sous  scs  ordres;  et  les  opérations 
qu’il  dirigea  à la  tête  de  cette  troupe, 
lui  valurent  le  titre  de  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Henri.  Il  fit  en- 
core , dans  la  meme  qualité  , la 
campagne  de  Russie,  en  181a,  et 
fut  chargé  de  couvrir  la  droite  de  la 
grande-armée,  en  Pologne;  ce  qui 
l'empêcha  de  se  trouver  à la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou.  En  i8i3, 
il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Leipzig.  Après  son  échange  , il  vint 
à Paris  , et  mourut  dans  cette  ville  , 
le  a 7 février  1 8 1 4 > d’un  accès  de 
goutte.  Le  général  Reynier  avait 
épousé,  rn  1813,  Mlle.  de  Cliambau- 
douin.  C’ctait,  sans  aucun  doute , un 
des  militaires  les  plus  instruits  qu’eus- 
sentles  aimées  françaises,  lls’occupa 
beaucoup , dans  la  guerre  d’Égypte, 
de  recherches  scientifiques.  O11  a de 
lui  : I.  De  l’Égy  pte  après  la  bataille 
d'I/éliopolis , et  Considérations  gé- 
nérales sur  /’ organisation  physique 
et  politique  de  ce  pays,  Paris , 1802, 
in -8°. , carte.  Cet  ouvrage  , dont  il 
parut  la  même  année  une  Traduction 
anglaise,  (Londres,  Robison,  in  8«) 
est  le  livre  saisi  qui  a été  mentionné 
plus  haut  : il  est  devenu  rarc.TI.  Con- 
jectures sur  les  anciens  habitants  de 
P Egypte,  Paris,  1804,  iu-8(>.  III: 
iSiir  les  Sphjnx  qui  accompagnent 
les  pyramides  d'Egypte  , i8o5  , 
iu  8°.  M — d j. 

REYNOLDS  ( Gun.t.si’ME  ) % né 
près  d’Excter , dans  le  Dcvonshirc , 
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manifesta  un  grand  zclc  pour  la  pré- 
tendue re'fonnc,  pendant  qu’il  faisait 
ses  études  dans  le  nouveau  college 
d’Oxford  ; ce  qui  lui  occasionna  de 
frequentes  disputes  avec  son  frère 
Jean , c'Icve  du  collège  du  Corpus 
Christi.et  qui  n’était  pas  moins  zélé 
catholique.  Le  résultat  de  ces  dispu- 
tes, dans  lesquelles  les  deux  athlètes 
se  trouvaient  souvent  hors  d’c'tat  de 
répondre  aux  objections  qu’ils  se  fai- 
saient réciproquement , fut  que  Guil- 
laume embrassa  la  religion  catholi- 
que , et  que  Jean  se  lit  protestant  , 
et  se  précipita  depuis  dans  le  purita- 
nisme. Selon  une  autre  version , le 
premier  ayant  entrepris  de  traduire 
en  latiu  les  ouvrages  del’évcqucJewcl, 
y découvrit  tant  de  manvaisc-foi 
dans  la  citation  des  textes  des  Pères, 
qu’il  passa,  de  l’indignation  contre 
l’auteur  , à une  extrême  défiance 
pour  sa  religion  , et  qu’il  embrassa 
le  catholicisme.-  C’est  dans  cette 
disposition  qu’il  se  rendit  à Rome, 
où  il  y fut  confirmé  par  le  cardinal 
Alleu  , entre  les  mains  duquel  il  lit 
son  abjuration  solennelle.  Quelque 
temps  apres  , ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  , puis  de  langue 
hébraïque  , à Reims  , il  y fut.  d’un 
grand  secours  à Grégoire  Martin, 
pour  la  version  de  la  Bible.  Rey- 
nolds obtint  ensuite  une  cure  à An- 
vers,où  il  mourut, le  24  août  i5y4» 
en  odeur  de  sainteté.  Il  avait  montré 
beaucoup  d’ardeur  pour  la  Ligue  , et 
avait  même  écrit  pouren faire  l’apo- 
logie. Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants:!. lléfutalionde  Guillaume 
fRhitaker.où  il  justifie  la  découverte 
des  altérations  faites  par  les  héréti- 
ques, que  leur  avait  reprochées  Gré- 
goire Martin  , Paris,  t583,  in-8“. 
IL  De  jusld  reipubltcæ  chrisliauœ 
in  reges  impios  et  hœrelicos  auclo- 
ritate , ibid. , i5yo;  Anvers,  i5ç)î, 
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iu-8°.  III.  Traité  du  sacrement  de 
V eucharistie  contre  l’hérésie  des  Be- 
rengariens , renouvelée  dans  un  ser- 
mon de  Robert  Bruce,  Anvers  , 

1 5t)3 , in-8'>.  IV.  Traduction  latine 
del'  apologie  du  cardinal  AUenpour 
les  séminaires.  V.  Calvino-Turcis- 
mus , ou  Calvirdsticce  perfulice  cum 
Mahumelanti  collaiio  , et  dilucida 
utriusaue  seclce  confutalio.  Cet  ou- 
vrage a été  terminé  par  Guillaume 
Gilford,  Anvers,  1 5<)7  ; Cologne, 
i6o3.  VI.  Appel  aux  protestants. 
Il  a laissé  en  manuscrit  une  Para- 
phrase du  Nouveau-Testament  , et 
une  Traduction  latine  des  ouvrages 
du  docteur  Harding.  T — o. 

REYNOLDS  ( SmJosuÉ ) , célèbre 
peintre  anglais,  naquit  en  1723,  à 
Plyniton  , près  Plymouth,’  A peine 
sorti  de  l’enfance , eu  copiant  les 
gravures  qu’il  trouvait  dans  les  li- 
vres de  sou  père , il  manifesta  son 
goût  pour  Part  dans  lequel  il  devait 
s’illustrer.  A l’âge  de  huit  ans  , il  ap- 
prit delui-nicme  les  leçons  de  perspcc- 
tivedn  cours  du  college  des  Jésuites  , 
et  exécuta,  d’après  les  règles,  une  vue 
de  l’école  de  grammaire  de  Plyniton, 
que  son  père  dirigeait.  Mais  ce  qui 
éveilla  tout  - à - fait  eu  lui  l’amour 
de  l’art,  ce  fut  la  lecture  du  Traite' 
de  Richardson  sur  la  peinture.  Il  eu 
fut  tellement  transporté,  qu’il  ne  pen- 
sait plus  qu’à  Raphaël  , qu’il  regar- 
dait comme  le  plus  grand  peintre  des 
temps  anciens  et  modernes.  Après 
avoir  tenté,  en  divers  licuxdn  Devon- 
shirc,  quelques  essais  que  l’on  y voit 
encore , mais  dans  lesquels  l’œil  le 
plus  prévenu  trouverait  difficilement 
le  germe  de  ce  talent  qu’il  développa 
dans  la  suite,  son  père  qui  voulait  l« 
pousser  dans  cette  nouvelle  carrière, 
le  plaça,  vers  1 74°,  sous  la  direction 
de  Hudson , l’artiste  le  plus  distingué 
de  cettoépoque.  Il  ne  tarda  pas, auprès 
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de  ce  maître , à sc  rendre  habile  ; mais 
auboutdetroisans  , s’étant  brouille' 
avec  Hudson,  il  revint,  en  1743,  dans 
le  Dcvonshire , où  il  avoue  lui-  même 
qu’il  passa  trois  anue'cs  , travaillant 
très-peu  , et  ne  faisant  nul  progrès  ; 
et  par  la  suite  il  s'est  toujours  vive- 
ment reproché  cette  perte  de  temps. 
Cet  aveu , cependant , sc  concilie  dif- 
ficilement avec  les  progrès  remar- 
quables qu’on  11e  peut  s’empêcher 
d’apercevoir  dans  quelques-uns  des 
tableaux  qu’il  a peints  en  1 746  , 
entre  autres  celui  d’un  Jeune  garçon 
lisant  à la  lueur  d’unjlambeau.  Cette 
production,  qui  ne  laisse  à désirer 
qu’un  peu  d'adresse  dans  le  pinceau  , 
nelccèdc  en  rien,  sousla  plupart  des 
autres  rapports , aux  ouvrages  les 
plus  parfaits  qu’il  ait  exécutes;  et  lui- 
même  l’ayantrcvuc  trente  ans  après, 
en  fut  frappé  de  surprise,  et  témoi- 
gna le  regret  d’avoir  fait  si  peu  de 
progrès  durant  un  si  long  espace  de 
temps.  En  1 7 49  • le  capitaine,  depuis 
amiral , Kcppel , l’emmena  en  Italie: 
la  direction  que  donna  Reynolds  à 
scs  études  pendant  trois  ans  de  séjour 
dans  ceitccontrée,est  peu  conuue;ct 
l’attention  qu’il  apporta  aux  chefs- 
d’œuvre  des  anriens  et  des  modernes, 
les  études  profondes  qu’il  eu  fit , à 
l’exception  toutefois  des  ouvrages  de 
l’école  vénitienne,  s’aperçoivent  bien 
jflus  dans  scs  écrits  que  dans  sa  pein- 
ture. Peut-être  trouverait-on,  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  cette 
époque,  une  certaine  imitation  de 
Michel-Ange  et  du  Corrègc  ; mais 
tout  l’emploi  de  sa  vie  fut  île  tâcher 
d’atteindre  au  coloris  des  Vénitiens. 
Dans  les  notes  qu’il  a jointes  au 
poème  de  Dufrcsnoy  sur  la  peinture, 
il  rapporte  l'artifice  ingénieux  dont 
il  se  servit  pendant  son  séjour  à Ve- 
nise , pour  découvrir  les  procédés  du 
clair-obscur  employés  par  les  pcin- 
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très  de  cette  école.  Dans  un  autre  en- 
droit , il  avoue  qu’il  fut  tout  étonné, 
et  tout  honteux,  la  première  fois  qu’il 
vit  les  ouvrages  de  Raphaël  au  Vati- 
can , de  s’apercevoir  qu’il  n’avait  eu 
jusque-là  que  de  fausses  idées  du  ta- 
lent de  ce  grand  peintre , et  dcsc  re- 
connaître incapable  même  de  goûter 
l'excellence  de  scs  plus  célèbres  pro- 
ductions. « Mais,  dit-il  , en  les  re- 
» gardant  et  en  les  copiant  sans 
» relâche,  en  affectant  même  de  les 
» admirer  pins  que  je  ne  le  faisais 
» réellement,  un  nouveau  goût  et  de 
» nouvelles  lumières  commencèrent 
» à sc  développer  et  à s’allumer  en 
» moi.  Je  demeurai  convaincu  que 
» je  m’étais  primitivement  formé  une 
» fausse  opinion  de  la  perfection  de 
» l'art  ; et  ayant  depuis  profondément 
» réfléchi  sur  ce  sujet , je  crois  fer- 
» incmcnt  aujourd’hui , que  le  sen- 
» liment  des  vraies  beautés  de  l’art, 
» est  un  goût  que  l’on  acquiert,  et 
» que  personuc  ne  saurait  posséder 
d sans  une  longue  étude  , un  travail 
» assidu  et  une  attentiou  infatiga- 
» ble  ».  Il  y a lieu  de  croire  cepen- 
dant que  Reynolds  n'employa  pas  un 
temps  bien  considérable  à copier  les 
chefs-d’œuvre  dont  il  sentait  enfin 
tout  le  mérite; car,  dans  un  fragment 
de  scs  écrits,  il  dit  : « L’homme  de 
» génie,  au  lieu  de  perdre  un  temps 
» précieux  , comme  la  plupart  des 
» artistes  vulgaires  , quand  ils  sont  à 
» Rome,  soit  à mesurer  les  statues 
» antiques , soit  à copier  les  tableaux, 
» se  liâtc  desc  livrer  à scs  propres 
» inspirations , et  tâche  d’atteindre  à 
» ta  hauteur  de  ce  qu’il  a vu.  En  gé- 
» ne'ral , ajoute-t-il , je  regarde  l'usage 
» de  fairedes  copies  comme  uu  geure 
» d’études  illusoire.  L’élève  se  cou- 
» tculcdcparaîlrcfairequelqucchosr, 
» et  court  ainsi  le  danger  d’imiter  sans 
» choix  , et  de  travailler  sans  but 
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«déterminé.  Comme  cela  n’exige  Keppel,  qu’il  exécuta  bientôt  après, 
«aucun  effort  d’esprit,  il  s’endort  fixa  sur  lui  l’admiration  générale; 
» sur  son  ouvrage  ; et  cette  puissance  cl  il  fut  considéré,  dès  ce  moment , 
» d’invention  et  de  composition  , comme  le  premier  peintre  de  por- 
» dont  le  développement  devrait  être  traits  de  son  temps.  Certes,  Jorsque 
» l’objet  particulier  de  tous  ses  tra-  l’on  examine  jusqu’à  quel  point  l'art 
» vaux  , reste  engourdie,  et  perd  son  avait  dégénéré  à cette  époque,  on  ne 
« énergie  faute  d’exercice.  Ceux  qui  saurait  trop  louer  l’artiste  qui  savait 
» passent  leur  ternpsà  copier  les  ou-  unir  au  talent  de  vendre  la  ressem- 
» vrages  d’autrui  sont  incapables  de  blaneecelui  d’exprimer  la  pbysiono- 
» rien  produire  d’eux-mêmes  : c’est  mie  de  son  modèle;  aune  variété iué- 
» une  observation  bien  connue  de  puisablcd’attitudes  , un  naturel  plein 
» tous  ceux  qui  s’occupent  de  notre  de  grâces  ; à des  fonds  liches  et  pit- 
» art.  » Quant  à la  pratique , Rey-  toresques  , des  effets  neufs  et  frap- 
nolds  devait  y avoir  fait  de  grands  pants, tires  du  coutrasledes  lumières 

Îtrogrès  avant  de  visiter  l'Italie  ; et  et  des  ombres  , et  à une  couleur 
’on  ne  peut  douter  qu’en  compa-  brillante  et  harmonieuse  unedouceur 
raison  de  beaucoup  d’autres  artistes  plciuc  de  charme.  Un  tel  homme, 
son  goût  ne  fût  extrêmement  cultivé,  sans  doute,  mérite  un  titre  plus  re- 
Quoiqu’il  puisse  être  vrai  que  plu-  levé  que  ci  lui  de  simple  peintre  de 
sieurs  personnes  qui  visitaient  les  portraits.  Il  n’avait  point  encore  at- 
salles  du  Vatican,  se  soient  adres-  teint  cependant  la  perfection  que  l’on 
secs  aux  gardiens  pour  les  prier  de  admire  dans  ses  dernières  produc- 
Icur  faire  voir  les  tableaux  de  Ra-  lions.  Il  fut  un  de  ces  artistes  privi- 
phaël , il  est  difficile  de  croire  qu’un  légiés  , dont  les  progrès  ne  s’anêtcu! 
homme  tel  que  Reynolds,  qui  proba-  qu’avec  leur  vie  : on  lui  a souvent 
hlcmcnt  devait  avoir  vu  des  tableaux  entendu  dire  qu’il  n’avait  jamais 
de  ce  grand  peintre,  ou  du  raoius  commencéuntablcausansavoirrin- 
des  gravures  faites  d’api  es  scs  ouvra-  tention  que  ce  fut  son  meilleur  ou- 
ges  , ait  pu  se  former  une  idée  aussi  vrage  ; et  il  n’a  jamais  cessé  de  jus- 
peu  exacte  et  aussi  erronée  de  ce  tilier  cette  maxime  qu’il  se  plaisait 
qu’il  était  allé  voir  à Rome.  A son  à répéter  : « Que  rien  n’est  impossi- 
retonr  d’Italie,  il  loua  une  vaste  » blc  à nn  travail  bien  dirigé.  » Hors 
maison  en  New-Port-Street  ; et  le  cette  assiduité  infatigable  qui  frap- 
premier  essai  qu’il  donna  de  son  lia-  pait  tous  les  yeux  , il  sciait  difficile 
Lilclé,  fut  mie  Tète  de  garçon  coiffé  de  préciser  par  quelle  méthode  il 
d’unlurban.  Cetablcau, d'une  grande  parvintà  ccdcgré  de  perfection  an- 
richesse  de  couleur  , et  peint  dans  le  quel  il  a su  atteindre.  Toutefois  on 
style  de  Rembrandt , attira  tellement  pourra  en  découvrir  quelque  trace 
l'attention  d’Hudson,  qu’il  ne  passait  dans  les  fragments  d’un  écrit  que 
pas  un  jour  sans  venir  voir  où  il  en  l’on  a trouve  dans  ses  papiers  après 
était.  Cependant  n’y  apercevant  au-  sa  mort,  et  qui,  sans  doute,  dé- 
cimé trace  de  sa  manière  franche  , il  vait  être  inséré  dans  un  discours 
s’écria  : o Par  Dieu  , Reynolds,  vous  académique.  Il  y parle  de  scs  quali- 
» ne  peignez  plus  aussi  bien  que  lors-  tes  et  de  ses  défauts , avec  une  mo- 
» que  vous  avez  quitté  l’Angleterre.  » deslie  et  une  candeur  bien  rares. 
Un  Portrait  en  pied  de  l’amiral  « N’ayant  pas  eu , dit-il , l’avantage 
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» de  recevoir  de  bonne  heure  une 
» éducation  academique,  je  n’ai  ja- 
» mais  possédé  cette  facilite'  à dessi- 
» ner  le  nu,  qu’un  artiste  doit  avoir, 
a Ce  fut  lors  de  mon  voyage  en  Ita- 
» lie,  que  je  mVn  aperçus;  mais  il 
» était  trop  tard.  Je  commençai , dès 
» ce  inument,  à sentir  mou  insuili- 
» s an  ce,  d’une  manière  trop  forte 
♦ n pour  chercher  çiêrue  à acquérir 
» cette  facilité  d’invention  qui  me 
» manquait.  Je  me  consolai  ccpcn- 
» danl,  en  remarquant  que  ces  in- 
» veuteurs  si  expéditifs  étaient  ordi- 
w uaircmcnt  sujets  à tomber  dans 
» l’imperfection,  et  que  si  je  ne  pos- 
» sédais  pas  leur  facilite,  j’éviterais 
u peut-être  le  défaut  qui  l’aecompa- 
» guc  trop  souvent,  une  invention 
» plate  etvulgaire... J’avais  toujours 
» présente  à l’esprit  la  craiule  de 
» tomber  dans  ce  vice;  aussi  me  suis- 
» je  toujours  elTorcé  d’éviter  les  atti- 
» tudes  et  les  inventions  communes, 

» en  quelque  genre  que  ce  soit.  » 11 
ajoute,  dans  un  autre  endroit,  que 
le  meilleur  usage  qu’il  croyait  pou- 
voir faire  de  son  argent,  était  d'a- 
cheter des  portraits  de  Van-Dyck, 
de  Titien,  de  Rembrandt,  afin  de 
former  son  goût  sur  ccs  excellents 
modèles.  Reynolds,  ayant  ainsi,  de 
bonne  heure  , pour  parler  le  langage 
énergique  de  Johnson , renversé  tous 
les  obstacles  qui.  s’offraient  devant 
î lui,  et  laissé  en  arrière  l’émulation 

Ihors  d’haleine,  oblinfcccqu’il  regar- 
dait comme  le  comble  de  la  félicite’, 
la  première  place  ilaus  son  art.  Jus- 
qu à l'époque  de  sa  mort , la  vie  de  ce 
[ peintre  ne  fut  qu’un  tissu  de  travaux 
et  d’études  continuelles.  11  rapportait 
tout  à la  peinture;  c’était  son  premier 
besoin  et  sou  unique  plaisir , sa  seule 
consolation  dans  le  chagrin  et  dans 
la  maladie.  Les  heures  qu’il  ne  pou-  « 
vait  se  dispenser  de  donner  au  repos, 
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il  se  plaisait  à les  passer  an  milicn 
de  ses  nombreux  amis.  S'étant  aper- 
çu que  son  genre  de  profession  l’em- 
pêchait  de  se  livrer  à une  étude  ré- 
gulière et  de  tous  les  jours,  il  avait 
adopté  l’usage  de  rassembler  à sa  ta- 
ble les  personnages  les  plus  distin- 
gués des  trois  royaumes  ; et  c’est 
ainsi  que,  pendant  trente  années,  il 
jouit  de  la  suciélé  de  rc  qu’il  y avait 
de  plus  illustre  daus  les  arts  et  la  lit- 
térature, dans  la  cliairc  et  le  bar- 
reau, dans  le  parlement  et  dans  l’ar- 
mée. Lors  de  l’établissement  de  l’a- 
cadémie royale  des  arts  , à. la  fonda- 
tion de  laquelle  il  avait  puissammeut 
contribué  (i),  il  en  fut  unainmcment 
nommé  président.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  sa  présidence,  il  ne 
cessa  d’ciubellir,  chaque  année;  les 
expositionsdel’académie.  d’un  grand 
nombre  de  ses  productions  : plu- 
sieurs morceaux  d’histoire,  qui  en 
faisaient  partie,  n’étaient  pas  dé- 
pourvus de  mérite;  mais  ses  por- 
traits y tenaient  toujours  le  pre- 
mier rang.  Depuis  1769  jusqu'en 
1790,  011  fait  monter  le  Dombre  des 
ouvrages  qu’il  a exposcs,àdcux  cent 
quarautc-  quatre  au  moins.  Quelque 
temps  après  la  fondation  de  l’acadc- 
jnie,  le  roi,  pour  donner  plus  d’im- 
portance à celte  nouvelle  instilntiou, 
honora  Reynolds  du  titre  de  cheva- 
lier barouct.  La  lâche  qu’il  s’était 
imposée  de  prononcer  des  discours 
sur  les  diverses  parties  de  la  peinture, 
dans  les  se'auces  publiques  de  l'a- 
cadémie , ne  faisait  point  partie  des 
devoirs  de  sa  charge  ; mais  il  s’y 
était  soumis  par  zcle  pour  son  art. 
Son  assiduité autravail  lui  permettait 

(1)  Df«  1764  t avlit  forme,  me  le» 

Sam.  Johnson  , Butin.-,  Goldsmilh  , Garriclc, Sterne 
et  autres  beaux -esprits  . une  sort»  te  qui,  long-teinni 
Prit,  lot  » de»  ohaèques  de  Garrick , le  nom  Op 
Chili  littéraire.  De*  1739,  il  avait  nuldie  , sur  le 
peioture  , trot»  lettres  insérée*  dans  VJ  elle  r , feuille 
hebdomadaire  rodigée  par  Johnson. 
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à peine  quelques  absences  momenta- 
nées, pendant  lesquelles  il  allait  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  à sa  campagne 
de  Richmond  - Hill , ou  visiter  les 
terres  de  quelques  lords  de  sa  con- 
naissance: mais  il  n’était  jamais  plus 
heureux  que  quand  il  pouvait  venir 
reprendre  scs  travaux  accoutumés  , 
et  rejoindre  cette  société  dont  sou 
esprit  avait  besoin  , et  qu’il  ne  pou- 
vait trouver  qu'à  Londres.  Toutefois, 
dans  l'été  de  rj83,  il  résolut  de 
faire  un  examen  aprofondi  des  pro- 
ductions des  plus  célèbres  maîtres 
de  l’école  flamande  et  hollandaise. 
En  conséquence  il  fit , en  Hollande 
et  en  Flandre,  un  voyage  , dont  il 
rédigea  la  relation , dans  laquelle  il 
consigna  les  observations  , pleines 
d’une  excellente  critique  , qu’il  avait 
faites  sur  les  ouvrages  de  Rubens  , de 
Van-Dyck  et  de  Rembrandt,  qu’il 
avait  vus  dans  les  églises  et  les  plus 
riches  cabinets  des  Pays-Bas , ainsi 
que  dans  la  galerie  de  Dusseldorf. 
Cette  relation,  qui  a été  publiée  après 
sa  mort , avec  le  reste  de  ses  ouvra- 
ges , est  terminée  par  un  portrait  de 
Rubens,  tracé  de  main  de  maître. 
En  1^83  , lors  de  la  suppression  de 
plusieurs  maisons  religieuses  de  la 
Belgique,  ordonnée  par  l'empereur 
Joseph  11  , il  visita  de  nouveau  la 
Flandre,  pour  y acheter  quelques  ta- 
bleaux de  Rubens  ; il  profita  en  ou- 
tre de  cette  circonstance  pour  exa- 
miner et  étudier  d’une  fnunière  plus 
aprofondic  les  chefs-d’œuvre  qui  l’a- 
vaient tant  frappe  à son  premier 
voyage.  C’est  dans  cette  même  année 
î ^83 , que  Masson  publia  sa  traduc- 
tion du  poème  de  Dufresnoy  sur  la 
peinture.  Reynolds  y avait  ajouté 
des  Notes  , dans  lesquelles  il  avait 
déposé  le  résultat  de  ses  observa- 
tions , et  expliqué  les  règles  données 
par  le  poète.  L’annc’c suivante,  il  fut 
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nommé  peintre  ordinaire  du  roi , en 
remplacement  de  Ramsay,  qui  venait 
de  mourir.  Il  avait  joui  d’une  cxccllcn- 
tcsanlé  jusqu’en  i ■jSu  , où  il  ressentit 
une  attaque  de  paralysie,  qui  heureu- 
sement n’eut  point  de  suite  ; mais  en 
i"8q,  comme  il  s’occupait  du  por- 
trait de  lady  Bcauchamp  , sa  vue 
s’affaiblit  tellement , qu’il  eut  peine  à 
terminer  sou  ouvrage,  et  qu’il  per- 
dit entièrement  l’œil  gauche.  Bientôt 
après,  son  autre  œil  s'affaiblit  égale- 
ment : il  se  vit  forcé  d’abandonner 
scs  travaux  , et  il  n’eut  plus  d'autre 
distraction  que  de  se  faite  faire  la 
lecture  à haute  voix.  Vers  la  fin  do 
rjgi  , son  esprit  commença  à bais- 
ser; et  il  cessa  de  vivre,  le  1 3 février 
179VI  , dans  sa  maison  de  Leiccstcr- 
Ficlds.  Scs  funérailles  eurent  lieu 
avec  la  plus  grande  pompe:  la  no- 
blesse la  plus  distinguée  de  l’Angle- 
terre y assista  ; et  il  lut  inhumé  dans 
l’église  de  Saint -Paul  de  Londres. 
On  évaluait  sa  fortune  à plus  de 
soixante  mille  livres  sterling.  Comme 
il  rapportait  tout  à scs  études,  il 
avait  recueilli,  dans  sa  maison  , une 
grande  quantité  de  fragments  anti- 
ques , de  tableaux,  de  dessins  et  de 
gravures  de  tous  les  maîtres  et  de 
toutes  les  écoles.  C’était  là  qu’il  al- 
lait puiser  ses  inspirations.  Ses  ou- 
vrages ont  un  éclat  qui  éblouit.  Le 
coloris  eu  est  la  qualité  la  plus  émi- 
nente; c’est  celle  à laquelle  il  a sacrifié 
toutcsles  autres. Quoique  moius  bril- 
lant que  Rubens  et  Paul  Vcronèse, 
moins  vigoureux  que  le  Titien  et 
Rrinbraudt , moins  frais  et  moius 
vrai  que  Velasquez  et  Van-Dyck,  il  a 
cependant  posst  dé  toutes  ces  diverses 
qualités  dans  un  degré  assez  marque 
pour  se  former  un  style  qui  lui  est 
propre  et  qui  lui  assigne  un  rang  dis- 
tinguéparmi  leS  pcintrcsdc  portraits 
des  autres  écoles,  clic  premier  parmi 
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ceux  de  sa  nation.  Son  talent,  comme 
peintre  d’histoire,  n’a  rien  de  bien  re- 
marquable : il  consiste  dans  une  imi- 
tation scrupuleuscdc  la  nature; et  l’on 
y sent  toujours  la  crainte  qu’il  a de 
s'abandonner  à son  inspiration,  f.e 
dessin,  comme  il  l'avoue  lui- même, 
est  la  partie  dans  laquelle  il  laisse  le 
plus  à désirer.  Pour  pallier  ce  dé- 
faut , et  peut-être  aussi  pour  obtenir 
des  effets  plus  piquants,  il dcroupe sa 
composition , et  distribue  sa  lumière 
d’une  manière  tranchée,  afin  de  mieux 
Taire  saillir  ses  figures.  Ce  défaut , 
cependant,  se  laisse  moins  aperce- 
voir daus  scs  tableaux  de  chevalet , 
et  surtout  dans  scs  portraits  les  plus 
soignés  , où  le  contraste  des  lignes, 
et  la  distribution  des  masses  de  lu- 
mière et  d’ombre,  sont  toujours  en- 
tendus avec  goût  et  intelligence.  Son 
exérution  manque  de  fermeté  et  de 
chaleur:  mais  l'ensemble  de  scs  ou- 
vrages a une  douceur  et  un  charme 
«pu  séduisent.  Ses  portraits  sont  tous 
frappants  de  ressemblance  : comme 
il  était  peu  sûr  de  la  forme,  ce  n’était 
qu’à  force  de  retoucher , qu'il  parve- 
nait à l’atteindre.  Ce  défaut  donne  à 
scs  ouvrages  un  air  de  travail  qui 
exclut  le  naturel , mais  qui  peut-être 
ajoute  à l’éclat  et  à l’harmonie  de 
sa  couleur.  Il  chercha  toujours  , 
en  vain  , à acquérir  nu  style  gran-. 
diosc:  dans  la  théorie,  il  vantait  sans 
Cesse  Raphaël,  dont  il  s’éloigna  sans 
cesse  dans  la  pratique;  mais  c’est 
qu’il  écrivait  d’après  scs  idées  , et 
qu’il  n’avait  pins  que  son  talent  quand 
il  peignait.  Son  mérite,  comme  au- 
teur , a beaucoup  d'analogie  avec 
celui  qu’il  eut  comme  peintre.  Les 
discours  académiques  qu’il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  prononcer  , 
Mut  écrits  d’une  manière  aisée  et 
agréable  : ils  renferment  des  vues 
philosophiques  et  d’excellents  prin- 
xxxvn. 
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cipes  ; la  critique  en  est  judi- 
cieuse, et  les  couscils  qu’il  donne 
sont  sages  et  utiles  : mais  comme  il 
les  composait  pour  la  circonstance, 
sans  avoir  suilisamment  aprofondi 
son  sujet,  ou  du  moins  sans  en  dé- 
velopper assez  clairement  le  mo- 
tif , ils  offrent  parfois  des  pas- 
sages obscurs  ou  peu  intelligibles, 
et  qui  semblent  sc  contredire.  En 
résumé,  si  Reynolds  n’est  pas  un 
des  plus  grands  peintres  de  l’Euro- 
pe, il  est  incontestablement  le  pre- 
mier de  l’école  anglaise;  et , comme 
écrivain  théoricien,  on  peut  le  met- 
tre au  premier  rang  des  artistes  ob- 
servateurs et  philosophes  (a).  P — s. 

REYRAC  ( François  - Pu ilippe 
Dulaubens  de  ) , poète  et  littéra- 
teur , naquit  en  i ^34  , au  château  de 
Longevillc  en  Limousin  , d’une  fa- 
mille noble  , illustrée  par  les  ar- 
mes , mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Disposé  à la  vie  religieuse 
par  une  piété  solide  et  par  l’amour 
des  lettres , il  entra  , dès  l’âge  de 
seize  ans  , dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Chancelade , 
où  il  fit  profession  et  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  se  consacra,  pen- 
dant quelques  années  , à la  prédica- 
tion. Une  éloquence  douce  et  per- 
suasive, un  style  pur,  un  goût  sévère, 
lui  présageaient  des  succès.  Mais  son 
excessive  timidité , et  une  mémoi- 
re ingrate , élevèrent  des  obsta- 
cles qu’il  n’eut  pas  la  force  de  sur- 
monter. Cependant  le  Panégyri- 
que de  Saint- Louis  , qu’il  prononça 
dans  les  chaires  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux,  décela  bientôt  l’orateur 


(»)  t.a  collrrtiun  de  ses  Disconr»  ■ etc  traduite  en 
français  en  17R8,  io-8®.  , par  Jansen , fini  les  a ré- 
el'.nues  en  1806,  a vol.  io-Bn.,  avec  la  collection  de» 
UEuvrrs  dr  Reynolds,  traduite»  d'après  l’édition 
anglaise  publiée  par  Malonr , Londres  , t9o5 , 3 vol. 
in-8". , contenant  une  Notice  biographique  sur  l’au* 
leur. 
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avait  confie  à Condillac , pour  n’ctre 
ouvert  qu’au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Lorsqu’en  1800,  on 
rompit  légalement  l'enveloppe  qui  le 
contenait , ou  lie  fut  pas  médiocre- 
ment surpris,  en  découvrant  que  cet 
écrit  qui,  depuis  long-temps,  tenait 
la  curiosité  publique  eu  éveil,  n'était 
autre  que  les  Dialogues  intitu'és  , 
Rousseau  juge  de  Jean-Jacques , dé- 
jà imprimés  dans  les.QEuvrcsdn  phi- 
losophe genevois,  parce  que  sou  au- 
teur, y attachant  une  importance  que 
le  public  était  loin  de  lui  accorder  , 
on  avait  multiplié  les  copies  conli- 
denticllcs,  et  n’avait  nas  apparem- 
ment assujéli  tous  les  dépositaires  au 
même  delai  de  publication.  Une  poi- 
trine très  - délicate,  quelques  désor- 
dres dans  la  régiofi  du  cœur,  faisaient 
à l'abbé  de  Reyrac,  quoique  encore 
dans  la  vigueur  de  l’.-ige,  un  besoin 
du  repos.  11  avait  entretenu,  toute  sa 
vie , d’honorables  relations  avec  ce 
que  le  saint  ministèrcet  la  littérature 
offraient alorsde personnages  recom- 
mandables. Quelques  pensions,  accor- 
dées à son  mérite  modeste,  lui  pro- 
curaient un  revenu  médiocre , mais 
suffisant  pour  les  désirs  d’un  sage. 
Afin  de  vivre  libre  de  tous  soins  , il 
avait  fait  choix  , à Paris , d’une  ha- 
bitation commode,  près  le  Luxem- 
bourg et  les  Chartreux.  Là  il  se  pro- 
j,  posait  de  jouir , au  sein  meme  de  la 
t capitale  , du  spectacle  de  la  nature , 

1 des  charmes  de  la  solitude,  des  dou- 
* cours  de  l'amitié  , et  il  espérait  ter- 
miner une  traduction  ébauchée  de 
l’Éuéide  de  Virgile,  en  prose  poéti- 
que : il  sedisposait  à quitter  Orléans, 
lorsqu’il  mourut  daus  cette  ville,  pres- 
que subitement  , le  a a déc.  1782. 
L.  P.  Bérenger, alors  professeurd’élo- 
qucticc  an  collège  d’Orléans  , a con- 
sacré à la  mémoire  de  l’abbé  de 
Reyrac,  dans  l'intimité  duquel  il 
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avait  vécu,  un  Éloge  remarquable 
par  la  douce  sensibilité  dont  il 
est  empreint,  Orléans,  1783,  in- 
8°.,  de  3s  pages.  Les  ouvrages  im- 
primés de  l’abbé  de  Reyrac  sont  : I. 

Epitre  au  comte  de  Pareilles  ( on- 
cle de  l’auteur),  sur  le  vrai  Honheur 
de  l’homme,  1758.  IL  La  Perl  11 , 
ode  à M.  leduc  de  Mortemart,  tjüç). 

111.  Lettres  sur  l' éloquence  de  la 
chaire,  1780.  IV . Discours  sur  la 
poésie  des  Hébreux , 1 760.  V.  Les 
Charmes  de  la  vie  privée , épître  à 
un  ami  de  l'académie  de  Bordeaux  , 

Paris,  1761  , in  - itr.  VI.  Discours 
prononcé  dans  l’église  de  Pompi- 
grtan,  le  jour  de  sa  dédicace  , sui- 
vi d’une  Lettre  sur  la  bénédiction  de 
cette  église,  Vi'lcfranche  de  Roucr- 
guc  et  Paris,  1762,  in-8°.  VIL  La  , 

Philosophie  chamjtèlre,  ode  tradui- 
te de  l’Italien , avec  des  Réflexions 
sur  la  poésie  et  sur  quelques  poètes , # * 

Villefranchc  de  Roucrguc,  in  - 8°. 

VIII.  Poésies  tirées  des  saintes 
Ecritures,  dédiées  à Mmc.  la  dau- 

Shine , Paris  (Orléans),  1770,  in-  y 

o. IX..  Hymne  au  Soleil,  en  quatre 
divisions,  traduit  du  grec,  Orléans, 

1777,  in-ta.  Cet  ouvrage  en  prose, 
dont  l’abbé  de  Reyrac  s’avoua  l’au- 
teur dès  l’année  suivante,  a été  cor- 
rigé par  lui , augmenté  de  différents 
morceaux  de  prose  du  même  genre 
et  de  quelques  poésirs  fugitives  , à 
chacune  des  éditions  successivement 
publiées  , en  différents  formats  et 
avec  beaucoup  de  soins  typographi- 
ques, à Paris  et  à Orléans , en  1778, 

1779, 1780, 1781  et  1782.  En  1783, 
il  eu  fut  fait,  à l’imprimerie  royale, 
une  édition  de  la  plus  grande  beauté, 
devenue  rare , parce  qu’elle  u’a  été 
tirée  que  pour  quelques  amis  Deux 
éditions  des  OEuvrcs  de  Reyrac , con- 
tenant seidcment  ses  écrits  en  prose 
poétique  et  quelques,  vers  choisis , 
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ont  été  publiées  à Paris , en  1 79G  et 
1800,  in-8°.  L’Hymne  an  Soleil  a 
été  traduite  en  plusieurs  langues. 
La  traduction  eu  vers  latins,  par 
l’abbc  Metivier,  principal  du  col- 
lege d’Orléans,  suivie  de  la  Traduc- 
tion aAsi  en  vers  latins,  de  divers 
morceaux  de  poésie  française,  avec 
les  textes  en  regard,  mérite  d’être 
citée;  elle  a été  imprimée  à Or- 
léans, 1778,  in- 8°.  (i)  X.  Rcy- 
rac  a inséré  dans  les  Almanachs 
des  Muses  de  1775  à 1 78 ü , plu- 
sieurs Épîtres,  Stances,  Fables  et 
Poésies  fugitives,  qui  11c  sont  pas  dé- 
nuées d’intérêt.  XL  Enfin  , en  com- 
posant et  faisant  imprimer  le  Ma- 
miale  clericorum , un  vol.  in-12, 
ouvrage  qui  respire  la  plus  saiue 
morale,  il  a prouvé  qu’il  savait  con- 
cilier les  goûts  du  littérateur  avec 
les  études  et  les  devoirs  du  théolo- 
gien. D.  L.  P. 

ItEYRE  (Joseph),  né  à Eyguiè- 
rcs  , en  Provence  , le  a 5 avril  1735, 
fit  scs  éludes  au  college  des  Jésuites 
d’Avignon , et , aussitôt  après  les 
avoir  achevées , entra  dans  leur  so- 
ciété. Dès  que  son  noviciat  fut  ter- 
miné, on  l'envoya  professer  au  petit 
college  de  Lyon.  Il  passa  de  là  au 
pcnsionnatd’<Vix,  dont  il  fut  nommé 
préfet.  Résolu  de  se  consacrer  au  sa- 
cerdoce , il  retourna  sur  les  bancs  , 
étudier  la  théologie  , au  collège  d’A- 
vignon , et  fut  ordonné  prêtre,  le 
28  juin  1762.  Les  circonstances 
avaient  fait  hâter  sou  ordination 
et  celle  de  plusieurs  autres  de  scs 
confrères.  La  société  des  Jésuites 
touchait  à la  fin  de  son  existence  en 
Franco^  où  elle  fut  supprimée  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  6 


(O  M.  J.  n.  Victor  Oft'roy  , épicier,  1 fait  impri- 
mer Y Hymne  au  soleil , et  fUuun.n  morceaux  du 

mime  mit  tn  vert  ( fraudait  ) , ISrij . j8ai , 
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août  1 762  ; mais  elle  continua  d’exis- 
ter dans  le  Cointat.  En  faisant  ses 
vœux  de  profès,  Reyrc  fit  aussi  celui 
d’aller  prêcher  la  foi  aux  idolâtres  , 
si  ses  supérieurs  le  lui  ordonnaient. 
Un  panégyrique  de  Saint-Pierre  d’Al- 
cantara  , prononcé  à Carpcntras  , et 
une  Oraison  funèbre  du  Dauphin , 

firononcc'e  à Avignon,  furent  ses  dé- 
mis dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Lors  de  l'occupation  du  Comtat  par 
les  années  françaises  , Reyrc  se  re- 
tira au  sein  de  sa  famille  , mais  n'y 
resta  pas  oisif.  Il  s’occupa  de  quel- 
ques ouvrages , et  surtout  de  ser- 
mons : il  cul  bientôt  composé  un 
Arenl  et  un  Ca  renie  ; et  ce  fut  avec 
succès  qu’il  prêcha  successivement  à 
Arles,  Alais,  Nîmes,  Montpclier, 
etc.  : ou  l’appcllait  le  Petit  Massil- 
lon.  Etant  venu  à Paris  , eu  1 785,  il 
y publia  son  Ecole  des  jeunes  De- 
moiselles ; ce  qui  lui  fit  accorder  une 
pension  par  l’assemblée  du  clergé. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale , 
Reyrc  s’établit  dans  la  communauté 
des  Eudistes  , et  se  livra  au  ministère 
de  la  chaire.  Distingué  par  l’archevê- 
que, il  fut  chargé  de  prêcher  , dans 
la  cathédrale,  Iç carême  de  1788.  Il 
allait  même  être  prédicateur  du  roi, 
lorsque  la  révolution  arriva.  Dès  les 
commencements,  Reyrc  revint  à Ey- 
guières  ; il  s’y  tenait  tranquille  ; mais 
il  n’en  fut  pas  moins  incarcéré  sous 
le  règne  de  la  Convention.  Il  recou- 
vra sa  liberté  au  neuf  thermidor  , an 
ii(«7q4),  jour  de  lacliute  de  Robes- 
pierre : il  vint  alors  à Lyon,  auprès 
d’un  neveu  , et  donna  des  soins  à l'é- 
ducation et  à l'instruction  de  sa  fa- 
mille. Ce  fut  pour  ses  petits-neveux 
qu’il  rédigea  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges : mais  le  climat  de  Lyon  ne  con- 
venant plus  à son  âge,  il  alla  défini- 
tivement habiter  Avignon.  Là,  mal- 
gré quelques  inGrmités , effets  de  la 
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vieillesse,  il  continua  de  travailler. 
Outre  les  volumt^tqifil  a publics  à 
cette  époque,  il  composa,  pour  l’usage 
d’uu  ecclesiastique  dont  les  talents 
n’égalaient  pas  le  zèle , un  carême 
tout  entier , et  uu  cours  de  prônes , 
tout  différents  de  ceux  qui  ont  vu  le 
jour.  Il  mourut  le  4 février  1812. 
Sa  carrière  n’a  pas  été  brillante;  mais, 
ce  qui  vaut  bien  mieux  , elle  a été 
utile;  c’était  toute  son  ambition.  Scs 
nombreux  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps dans  les  mains  de  la  jeunesse  : 
la  plupart  ont  eu  plusieurs  éditions; 
en  voici  la  liste  : I.  L 'Ami  des  En- 
fants , 1765,  in-12  : ce  n’était  alors 
qu’un  petit  volume  ; l’édition  de 
1777  a etc  revue  et  augmentée  par 
Bisouard  , maître  de  grammaire  à 
Dij  on.  Eu  revoyant  et  augmentant 
sou  livre  * l’auteur  l’intitula  le  Men- 
tor des  Enfants,  ou  Recueil  d’ins- 
tructions , de  traits  d'histoire  eide 
fables  nouvelles , propres  9 former 
l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  , 

1 786 , in- 1 2 : la  quatorzième  édition 
est  de  182t.  II.  Oraison  funèbre 
du  Dauphin , Avignon  7OG  , ou- 
vrage uon  mentionne  dans  la  Ribl. 
hisl.  delà  France.  111.  L’Ecole  des 
jeunes  demoiselles,  ou  Lcttresd’une 
Mere  vertueuse  à sa  fille y avec  les 
réponses  de  la  fille  à sa  mere , 1 786, 
2 vol.  in- 12  ; la  sixième  édition  est 
de  181d.IV.  Anecdotes  chrétiennes 
ou  Recueil  de  traits  d’ Histoire 
choisis,  1801  , in- «2.  La  troisième 
édition  ( en  deux  volumes  ) a paru 
en  1810;  la  cinquième,  en  1819. 
Quclqucs-uncsdeccsanccdotcs  étaient 
inédites  : les  autres  sont  tirées  des 
sources  les  plus  authentiques.  V.  Le 
Fabuliste  des  Enfants  et  des  Ado- 
lescents , t8o3, 111-12  , eu  quatre  li- 
vres ; l8o5 , eu  cinq  livres  : la  qua- 
trième édition  est  de  1812,  et  en 
sept  livres.  Ce  n’est  pas  une  couipi- 


REY  453 

lation  de  fables  de  divers  auteurs  ; 
toutes  les  fables  sont  de  Reyre , qui 
11’avait  pas  la  prétention  d’être  poète, 
mais  qui  voulait  donner  des  leçons 
profitables  : il  atteignit  son  but.  Trop 
souvent  le  conteur  immole  la  morale 
aux  grâces  ; Reyre  a quelquefois  né- 
gligé les  grâces  pour  la  morale.  Mais 
si  son  style  n'est  pas  toujours  élé- 
gant, il  est  toujours  pur,  correct, 
facile  , clair  et  naturel.  L’auteur 
avait  inséré  plusieurs  de  scs  apo- 
logues dans  son  Ami  ou  Mentor  des 
Enfants  ; cl  Bérenger  en  avait  mis 
quelques-unes  dans  son  Fablier  de 
la  Jeunesse  et  de  l’dge  mur,  publié 
en  1 80 1 . V I . Bibliothèque  poétique 
de  la  Jeunesse  ou  Recueil  de  Pièces 
et  de  morceaux  de  poésie,  i8o5 , 2 
vol.  in- 12.  VII.  Prônes  nouveaux 
eu forme  d’ Homélies  ou  Explication 
courte  et  familière  de  l' Evangile,  de 
tous  les  dimanches  de  l’année,  pour 
seivir  à l’instruction  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes , 1 809, 

2 vol.  in-12;  la  troisième  édition 
est  de  1812.  Les  Prônes  on  télé  tra- 
duits en  italien.  VIII.  Petit  Carême 
en  forme  d’homélies , 1809.  2 vol. 
in-ju.  IX.  Supplément  aux  Prônes 
nouveaux,  et  au  Petit  Carême  en 
forme  d’ Homélies  . ou  Instructions 
courtes  et  familières  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  l’année , 1 8 1 1 , in- 1 2. 
Ces  trois  dcriiiccs  ouvrages  ont  été 
réunis  et  réimprimés  .sous  le  titre 
A’ Année  pastorale,  i8i3.5vol.  iu- 
12.  X.  Méditations  évangéliques 
pour  tous  les  jours  de  l’année , 1 8 1 3, 

3 vol.  in-12;  ouvrage  posthume  , en 
tête  duquel  est  une  Notice  sur  la  f'ie 
et  les  Ouvrages  de  l’auteur.  Son 
Panégyrique  île  saint  Pieire  d’Al- 
cantara , les  Sermons  qu’il  prêcha 
lui-même , ceux  qu’il  composa  pour 
tin  ami , les  petits  traités  d’histoire, 
de  grammaire,  de  géographie  ,*qu’il 
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avait  rédiges  pour  scs  petits-neveux , 
n’ont  point  e'te'  imprimes.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
mence un  second  Recueil  de  Prônes  ; 
il  n’en  avait  écrit  que  quarante  pages, 
quand  il  cessa  de  vivre.  A.  B — t. 

REZZONICOf  Antoine-Josepu, 
comte  de  la  Tour),  savant  littéra- 
teur, naquità  Corne, en  1709,  d’une 
famille  patricienne,  féconde  en  hom- 
in  es  de  mérite,  et  qui  s’honore  d’avoir 
donné  un  pape  à l’Église  ( Clément 
XIII  ).  Après  avoir  terminé  scs  étu- 
des avec  succès  , il  embrassa  l’état 
militaire  , et  servit  avec  distinction 
en  Espagne  et  en  Italie.  Il  conserva 
le  goût  des  lettres  an  milieu  des 
camps  , et  mit  à profit  ses  voyages  , 
en  visitant  les  bibliothèques  , et  re- 
cueillant des  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  l’Histoire  natu- 
relle de  Pline.  Ses  services  militaires 
furent  récompensés  par  la  croix  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques,  et  par  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du 
roi  d’Espagne.  A son  retour  en  Ita- 
lie , il  fut  nommé  chambellan  duduc 
de  Parme.  II  n’avait  pas  cessé  d’em- 
ployer tous  scs  loisirs  à la  culture 
des  lettres,  et  il  s’était  déjà  fait  con- 
naître par  quelques  productions, *qui 
lui  ouvrirent  les  portes  des  acadé- 
mies et  des  sociétés  littéraires.  La 
publication  de  scs  recherches  sur 
Pline , l’occupa  le  reste  de  sa  vie  ; 
mais  , avant  d’avoir  terminé  cet  im- 
portant ouvrage  , il  mourut , le  16 
mars  1785  , dans  la  citadelle  de  Par- 
me , dont  il  était  gouverneur  depuis 
vingt  ans.  On  cite  de  cet  écrivain  : 
I.  l)e  supposa  iliismilitaribit  s stipen- 
diis  Benedieti  Odescalchi , qui  pon- 
tij'ex  maximus , anno  1676  , Inno- 
centa XI  prœnomine  fuit  annuncia- 
tus  ,Côme,  1742,  iu-fol.  de  t3'i 
pag. Dans  celte  Dissertation,  il  s’at- 
tache principalement  à démontrer 
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la  fausseté  des  anecdotes  rapportées 
par  plusieurs 'historiens  sur  la  jeu- 
nesse d’Iunocent  xi  , et  à venger  co 
pontife  de  leurs  calomnies  ( V.  In- 
nocent xi,  tom.  xxt  , n4*  )•  H- 
Ludovico  adamato,  Galliar.  et  I\ a- 
varr.  /cgi  clirislianissimo , ob  Mino- 
re m fortissimamque  Balearium  à 
Gallis  expugnatam  musarum  epi- 
nicia,  etc.,  Parme,  1757,  in- 4°- 
C’est  un  Recueil  de  vêts  relatifs  à la 
prise  de  Minorque  ( Vvy.  L.-F. 
Armand  de  Richelieu  ) , avec 
des  notes  historiques  sur  cette  île, 
depuis  les  Romains.  III.  Disquisi- 
liones  Plinianæ , in  quitus  de'ulrius- 
que  Plinii  patiid , sctiplis,  codici- 
bus , editionibus  al  que  interpretibus 
etgitur , ibid.  , 1763  (>7,  -a  vol  in- 
fol. Les  quatre  premiers  livres  con- 
tiennent des  recherches  sur  la  fa- 
mille Plinia,  établie  à Corne,  ainsi 
que  le  prouvent  lés  monuments  et  les 
inscriptions  qu’on  y a découverts 
( F.  Pline,  xxxv,  67)5  et  les  mo- 
tifs qui  doivent  faire  penser  que  cet- 
te ville  fut  le  berceau  de  ce  célèbre 
naturaliste.  Le  cinquième  livre  ren- 
ferme la  vie  détaillée  de  Pline,  d’a- 
près les  documents  les  plus  authen- 
tiques: le  sixième,  le  plan  et  l’a- 
brégé dc^ou  Histoire  naturelle;  le 
septième,  la  réfutation  des  critiques 
qu’Aulu-Gelle , et  divers  savants,  de- 
puis , ont  faites  de  cet  ouvrage;  le 
huitième, la  Lettrede  Pline  à Titus, 
servant  d’introduction  à l’Histoire 
naturelle , cof rigée  d'après  plus  de 
vingt-cinq  manuscrits,  avec  une  Ver- 
sion italienne,  en  regard,  et  des  no- 
tes; le  neuvième,  des  corrections  et 
dés  variantes,  tirées  de  manuscrits 
inconnus  au  P.  Hardouiu  , ou  qu’il 
n’avait  pas  pu  consulter',  des  biblio- 
thèques de  Milan , de  Rome,  de  Na- 
ples , de  Turin,  de  Lucqucs,  de  Ma- 
drid , de  l’Escurial  cl  dcTolèdc.Eufiu 
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les  deux  derniers  livres  contiennent  la 
Notice  de  tous  les  manuscrits  connus 
de  l’Histoire  naturelle , avec  le  Cata- 
logue chronologique  des  e'ditions  et 
des  traductions  qui  en  out  etc'  pu- 
bliées dans  les  langues  modernes. 
L’ouvrage  est  terminé  par  une  Let- 
tre de  Rezzonico  au  P.  Jacquier,  sur 
Ic'Caineux  obélisque  qu’Augustc  Gt 
clever  à Rome,  dans  le  Champ -dc- 
Mars,  pour  servir  de  gnomon  ( V. 
Manilius,  xxvi,  foi  ).  C’est  un 
trésor  d’érudition  et  un  modèle  de 
bonne  critique  ; et  il  suffit  pour  as- 
surer à son  auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  savants  du  dix  - hui- 
tième siècle.  IV.  Discord  accade- 
mici , Parme,  1 77a  , 1 vol.  in  - 8°. 
C’est  le  Recueil  des  morceaux  que 
l’auteur  avait  lus  dans  les  différentes 
sociétés  littéraires  dont  il  était  mem- 
bre. V.  V ersi sciolti,  Parme,  *774» 
in-4". , contenant  quinze  Sonnets  , 
sept  Odes  anacrcontiques  et  quatre 

Îielits  Poèmes  en  vers  blancs:  l’un  sur 
es  progrès  de  l’art  dramatique  en  Ita- 
lie ( il  y promet  à sa  patrie  des  Cor- 
neille , des  Racine  et  des  Molière  ) ; 
le  second  est  consacré  à la  mémoire 
du  savant  P.  Lescur  ( V.  ce  nom  ) ; 
le  troisième  est  une  traduction  du 
Penseroso  de  Millon;  et  le  quatriè- 
me a pour  objet  l’astronomie.  Rczzo- 
uico  fut  agrégé,  en  1773,  à l’acadé- 
mie de  Berlin,  par  Frédéric,  qui  lui 
écrivit, à ce  sujet,  une  lettre,  insérée 
dans  les  journaux.  W — s. 

RH  A B AN  ou  HRABAN  MAUR. 

Voy.  RaDAN. 

RHADAMÉADIS  régnait  dans 
le  Bosphore  Cimmérien , aq,  com- 
mencement du  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Son  origine  nous  est  in- 
connue; mais  il  cstprohablequ’il  ap- 
partenait à la  race  de  ces  rois  barba- 
res , tels  qu’lnirithimeyus,  Aréansès, 
Xiranès  et  Tholliorsès , que  les  rné- 


RHA  455 

dailles  seules  nous  font  connaître , et 
qui  partageaient , à ce  qu'il  paraît , 
le  Bosphore  avec  la  dynastie  des  Sau- 
romates  et  des  Rhescuporis.  L’exis- 
tence de  Rhadaméadis  nous  a été 
récemment  révélée  par  quelques  mé- 
dailles d’un  travail  fort  barbare , qui 
ont  été  observées  pour  la  première 
fois  par  M.  le  colonel  Stempkovshy 
( 1 ).  Ces  monuments  sont  si  mal  exé- 
cutés et  si  mal  conservés  , que  c’est 
par  la  réunion  seule  de  plusieurs  mé- 
dailles,qu’on  a pu  se  procurer  la  légen- 
de entière,  B A2IAEV2  PAAAMEAAI2. 
La  lecture  n’en  est  pas  moins  cer- 
taine: M.  Kohler,  qui  en  conteste 
l’exactitude , prétend  que  ce  prince 
devait  s’appeler  Rhadamsès  ; ce  se- 
rait-là  une  bien  légère  différence  , si 
réellement  elle  était  fondée:  mais  il 
est  à présumer  qu’elle  a été  produite 
par  des  médailles  mal  conservées,  où 
la  légende  tronquée  ne  présente  que 
les  lettres  PAAAM  , suivies  d’un  E 
qu’on  peut  également  prendre  pour 
un  2 à cause  de  la  forme  lunaire  qu’à 
cette  époque  on  donnait  à ces  deux 
lettres.  Ce  u’est  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  regarder  comme  ima- 
ginaire la  découverte  de  ce  nouveau 
roi  du  Bosphore  (a).  Les  médail- 


(1)  C«  »av«nt  a publié  une  Notice  aur  ce  au  jet , 
donnée  à part  et  i narrer  aussi  dan»  les  Antiquité*  me* 
quel  1/0  Boiphore  Cimmirien  t par  M.  RaouVRo* 
jirtte,  1*.  air>-*35. 

Reniai  quel  tur  un  ouvrage  intitulé  Ut  Antiqui- 
tés grecque 1 du  Boiphore  Cimmérien  , Petersbourg  , 
»8*3  , r*.  5 »t  108.  )l.  KotMcr  avait  déjà  publie  , en 
1811 , » S.  Pctersbourg  , une  brochure  iu  8°.,  in- 
titulée MedatUet  grecque 1 , 1 la  tin  de  laquelle  on 
trouve  un  paragraphe  oui , sou*  cette  désignation  , 
D’un  mt  inconnu  du  Boiphore  Cimmérien , trait* 
de*  médailles  du  roi  Rhadaméadis.  L’auteur  con- 
trôle la  découverte  laite  par  M.  Struipkovaky  , et 
ebrrebe  a la  revendiquer,  en  essayant  de  prou* 
ver  que  1rs  monumculs  de  ce  prime  appartiennent 
i un  ni  nommé  réellement  nhudamic*.  ï»cs  roi» 
sons  qu'il  allègue  sont  oase*.  peu  concluantes  , sur* 
tout  SI  l'ou  fait  attention  que  le  cr  t-nue  néglige  de 
parler  de  la  médaille  eur  laquelle  M-  St*  tnpkovsky 
alu  distiui  t<  nient  la  fin  du  nom  de  lUiadann-sdis: 
si  celte  médaille  avait  » t«  mal  lue  nu  mal  décrite , 
on  n'aurait  sans  doute  in»  masque  d'en  faire  la  re- 
marque. Co  ruine  elle  uctail  former  la  poiut  cs*co- 
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les  connues  de  Rhadaraeadis  por- 
tent les  daies  de  l’an  607  et  de 
l’an  6i5 , de  l’ère  du  Pont  usite'e 
dans  le  Bosphore,  qui  répondent  aux 
années  3 1 1 et  3 19  de  J.-C.  Ce  prince 
était  donc  contemporain  de  Constan- 
tin , et  son  règne  fut  au  moins  de 
neuf  aunées.  Les  médailles  font  voir 
que,  vers  la  même  époque,  il  régnait 
encore  dans  le  Bosphore  un  prince 
nommé  Rhescuporis  ; c'était  le  sixiè- 
me  de  ce  nom.  La  plus  ancienne  mon- 
naie de  ce  dernier  est  de  l’an  6 1 3 de 
l’ère  pontique  ( 317  de  J.-C.  ) : elle 
a été  publiée  par  M.  Sestini  (3), quia 
été  suivi  parViscouti  (4).  M.  Stemp- 
kovsky  , qui  la  croit  mal  lue  (5) , 
pense  qu’on  doit  l’attribuer  à Rha- 
daméadis  ; d’où  il  résulterait  que  ces 
deux  princes  n’auraient  pas  rrguéen 
même  temps, mais  que  Rhescuporis 
Vlauraitété  le  successeur  de  Rhada- 
tnéadis. Quand  même  il  en  aurait  été 
de  cette  médaille  comme  le  peusait  M. 
Stempkovsky , son  système  n’en  se- 
rait pas,  au  fond  , pius  admissible  ; 
car  Sestini  (6)  fait  mention  d’un 
monument  du  même  prince,  daté  de 
l’an  610  ( 3 1 4 de  J.-C.  ) Rien  ne 
s’oppose  donc  à ce  qu’il  puisse  en 
exister  de  l’an  6 1 3 : nous  avons  vu , 
eu  effet,  la  médaille  regardée  comme 
mil  lue  ; elle  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  Allier  de  Hauteroche: 
elle  est  réellement  de  Rhescuporis 
VI,  et  de  l’an  6i3.  Il  est  donc  bien 
constant  que  les  deux  princes  out  été 
contemporains  : seulement  il  paraît 
que  Rhadaméadis  régnait  un  peu 
avant  Rhescuporis.  S.  M — n. 

tiel  dans  ccttr  discussion , il  résulte  de  ce  silence 
qo’on  ne  peut  refuser  d'adertlic  den*  le  liste  des 
ruis  du  (tospbure  Cimaacrien  , no  prioce  nomme 

RHaJ»roéedi». 

(3)  Lrllrre  numiimafiche  44* — (4)  Clai- 
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RHADAMISTE.  F.  Puabasma- 
ne , XXXIV , 7. 

R H AS  I S 0 u R l J ASÈS  ( A bu  beteh). 
V.  Razi. 

RHEEDE  ( Henri-Adrien  Draa- 
kenstein  Van),  Hollandais, .d’une 
naissance  illustre  , s’est  rendu  cé- 
lèbre moins  par  le  zèle  et  l’habi- 
leté avec  lesquels  il  remplit  les  pre- 
miers emplois  civils  et  militaires 
dans  les  établissements  de  sa  patrie 
aux  Indes , que  par  le  soin  qu’il  a 
pris  de  faire  connaître  les  plantes 
les  plus  remarquables  de  cette  con- 
trée , dans  un  des  plus  magnifi- 
ques ouvrages  qui  eût  encore  paru  , 
VHortus  Malabaricus , douze  volu- 
mes in-folio  , publiés  de  1678  à 
1703,  avec  794  planches.  Malgré 
tant  de  titres  à l’illustration,  l'on  ne 
connaît  de  sa  vie  privée  que  le  peu 
qui  se  trouve  disséminé  dans  son 
ouvrage  : ainsi  l’on  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  , et  le 
lieu  précis  de  sa  naissance  ; on  peut 
conjecturer  seulement  qu’il  était  de 
la  province  d’Utrccht.  I)ès  l'flge  de 
quatorze  ans  , il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s’embarquer,  et  com- 
mencer sa  carièrc  politique,  en  sorte 
qu’il  fut  à portée  de  parcourir  tous 
les  établissements  hollandais  dans 
les  deux  Mondes.  S’il  n’eut  pas  le 
temps  de  recevoir  l’éducation  que 
demandait  sa  naissance , il  y suppléa 
par  son  esprit  naturel , qui  le  portait 
à observer,  avec  soiu , tous  les  objets 
qui  le  frappaient.  S’élevant  de  grade 
en  grade , il  devint  gouverneur-géné- 
ral de  la  côte  du  Malabar.  Ce  fut 
avec byaucoupd’activité qu’il  remplit 
cette  place  éminente , en  sorte  qu’il 
parcourut  , à différentes  reprises  , 
tous  les  districts  qui  dépendaient  de 
son  commandement.  Il  ne  put  tra- 
verser sans  admiration  ce»  campa- 
gnes si  variées  par  leurs  produc- 
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tions  naturelles  : ici  (les  plaines  im- 
menses, dont  le  sol  aride  et  brûle' 
était  cependant  couvert  d’une  abon- 
dante végétation  ; là  des  forêts  si 
diversiliées  que,  dans  leur  vaste  éten- 
due, ou  y reucontiait  avec  [ieine 
deux  fois  le  même  arbre;  de  plus,  ils 
se  trouvaient  lies  entre  eux  par  des 
lianes  dont  on  ne  pouvait  démêler  les 
deux  extrémités:  d’autres  foissur  un 
scid  tronc  d’arbre , on  trouvait  cin- 

3 liante  parasites, qui  le  couronnaient 
'une  verdure  étrangère  sans  nuire 
à sa  végétation.  Il  entreprit  de  com- 
muniquer à sa  patrie  quelques-unes 
des  sensations  qu’il  avait  éprou- 
vées à cet  aspect  , et  de  faire  con- 
naître ires  magnifiques  végétations  ; 
à cet  cfiet , il  employa  tout  le  crédit 
que  lui  donnait  sa  place  pour  asso- 
cier à son  entreprise  tous  ceux  qu’il 
crut  propres  à y concourir  : il  devint 
donc  un  point  de  réunion  pour  les 
éléments  les  plus  bétéro^ncs  en  appa- 
rence ; tous  les  préjugés  se  turent  (le- 
vant lui  : d’abord  ayant  appris  qu’un 
respectable  missionnaire  catholique, 
le  père  Matthieu  de  Saint  Joseph  , 
carme  déchaussé  de  Naples  , avait 
des  connaissances  très -étendues  sur 
les  plantes , il  mit  tout  en  usage  pour 
le  déterminer  à quitter  sa  retraite 
et  à venir  s’établir  à Cochin,  lieu 
de  sa  résidence.Quoique  sexagénaire, 
le  bon  religieux  se  rendit  à scs  sol- 
licitations , vers  1673.  Cet  homme 
vénérable  était  passé  en  Orient , vers 
l644  j et  avait  rempli  avec  zèle 
tous  les  devoirs  de  sa  profession  dans 
une  grande  partie  de  l’Inde  : il  avait 
recueilli  avec  soin  , daus  le  seul  in- 
térêt .de  l’humanité , tous  les  remè- 
des qu’il  avait  vu  employer  avec 
quelque  succès;  et , daus  scs  heures 
de  loisir,  il  s’occupait  à dessiner  les 
plantes  dont  ils  étaient  composés. 
Van-Rhcedc  ne  lui  demanda  pas  au- 
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tre  chose  qne  de  mettre  plus  de  suite 
dans  scs  travaux.  Le  P.  Matthieu 
se  prêta  de  son  mieux  à scs  vues. 
Pour  aider  sa  mémoire,  il  avait  con- 
servé des  feuilles  et  des  fleurs  des 
plantes  les  plus  remarquables  : aidé 
parce  faible  secours  , son  imagina- 
tion reformait  l’cnacmble  du  végé- 
tal , que  sa  main  retraçait  avec  assez 
de  vérité  pour  le  faire  reconnaître; 
mais  on  sent  bien  que  les  détails  de- 
vaient manqucr:de  plus,  comme  il  ne 
se  serrait  que  de  la  plume  pour  exécu- 
ter ses  dessins,  il  pouvait  diflicile- 
raenten  faire  ressortir  le  relief  parles 
ombres.  Van  Rbeo  le  sentit,  par  lui- 
même  , que  re  travail  n’atteignait 
pas  son  but'.  Il  en  était  de  même  des 
dissertations  qui  accompagnaient  les 
figures  ; elles  consistaient  presque 
uniquement  dans  l’énumération  des 
vertus  qu’on  attribuait  à chaque  plan- 
te: il  fut  confirmé  dans  cette  opinion 
par  le  célèbre  Paul  Hcrwan,  qui,  lors 
de  son  retour  en  Europe  après  son 
voyage  à Ceylan  , séjourna  quelque 
temps  à Cocliin.  Le  bon  religieux  , 
avec  toute  la  modestie  de  son  cloî- 
tre , convint  lui-inémc  que  son  talent 
était  au-dessous  de  la  tâche  qu’on 
lui  avait  donnée,  et  s’einprcîsa  de  re- 
tourner à ses  travaux  a posloliqces.On 
peut  prendre  une  idée  de  la  manière 
de  dessiner  du  père  Matthieu , dans 
l’histoiredcs  plantes  rarrsde  Zanoni, 
publiée  en  1673.  Van  Rheedc  le  rem- 
plaça par  un  jeune  ministre  protes- 
rant, établi  à Cochin , nommé  Casca- 
rius  : ce  dernier  était  initié  daus  tou- 
tes les  sciences , excepté  justement  la 
botulique:  mais  Rheedc  lui  inspira 
son  zèle , et , après  quelques  essais  , 
Cascarius  fiçit  par  faire  des  descrip- 
tions aussi  complètes  que  celles  qui 
étaient  usitées  à cette  époque  ( 1 ) Il  lal 
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1 utiles  dessina  leur*.;  Rhcedc  les  trou- 
va parmi  les  naturels;  accoutumes  (le 
temps  immémorial  à copier  fidèle- 
ment la  nature,  il  ne  fallut  que  les  gui- 
der pour  en  créer  des  peintres  habi- 
les. Ou  interrogea  aussi  les  médecins 
les  plus  instruits  : dom  Manuel  Car- 
nciro,  interprète  du  gouvernement, 
traduisait  dans  sa  propre  langue  ( le 
portugais),  ce  que  ces  Iudous  lui  dic- 
taient eu  malabare;  elle  secrétaire 
du  gouvernement,  Chrélicn-Dornep, 
le  retraduisait  ru  latin.  C’est  par  ces 
différentes  filières  que  passèrent  les 
connaissances  recueillies  par  Kliccdc 
sur  les  plantes  de  l’Inde.  11  était 
l’aroc  de  cette  réunion  ; mais  il  ne 
contentait  pas  des  ressources  qu’il 
avait  autour  de  lui  : il  s’en  ména- 
geait au  loin  par  les  correspondances 
qu’il  entretenait  avec  les  princes  al- 
liés de  la  compagnie  des  Indes  ; il 
faisait  rechercher  les  plantes  les 
plus  rares;  011  lui  en  envoyait  de 
soixante  lieues  , dans  toute  leur  fraî- 
cheur , grâce  à la  rapidité  des  cour- 
riers. Lui-  même,  durant  les  voya- 
ges qu’il  entreprenait  pour  son  ad- 
ministration, sc  faisant  accompagner 
par  toute  la  société  qu’il  avait  formée, 
s’occupait  d'acquérir  de  nouveaux 
matériaux  : pendant  les  halles,  il  en- 
gageait les  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient , à sc  répandre  aux  envi- 
rons pour  y recueillir  des  plantes; 
il  excitait  leur  zèle  par  des  prix  ac- 
cordés à ceux  qui  rapportaient  les 
plus  curieuses  ; et  ils  étaient  telle- 
ment animés  , que  souvent  ils  ras- 
semblaient , eu  une  journée , plus 
d’objets  qu’on  ne  pouvait  en  dessiner 
et  décrire  dans  un  mois.  Dès  qu’il 
eut  mis  en  ordre  les  matériaux  qui 
pouvaient  compléter  un  volume  , il 
les  fil  passer  en  Europe  pour  les  pu- 
blier. Arnold  Sycu  et  Jean  Com- 
mcliu  , les  plus  habiles  botanistes 
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qu’il  y eût  alors  en  Hollande,  se  char- 
gèrent de  surveiller  l’impression,  et 
d’y  ajouter  des  Notes  ; le'  premier 
volume  parut  en  1678  , sous  ce  titre: 
Ifortus  Indicus  Malabaricus  , etc. 

( Jardin  du  Malabar,  contenant  les 
plantes  les  plus  célèbres  du  royaume 
de  Malabar , avec  les  noms  mila- 
bares,  arabes  et  brames.)  11  est  dédié, 
au  nom  de  Rhcedc  et  de  Casearius , 
à Jean  Matsuykcr,  gouverneur-géné- 
ral de  l’Inde;  ainsi  le  luxe  de  la 
végétation  indiennese  présenta,  pour 
la  première  fois,  aux  yeux  de  l’Eu- 
rope : la  scèuc  s’ouvre  par  le  coco- 
tier. I.e  format  in-folio  parut  trop 
étroit  pour  le  représenter  : on  em- 
ploya des  planches  d’une  dimension 
double,  qui  sont  pliées;  et  quatre 
feuilles  de  meme  format  suilisent  à 
peine  pour  développer  les  parties  de 
ce  palmier  : le  volume  contient  5^ 
planches  consacrées  à d’autres  ar- 
bres aussi  cuticux,  mais  moins  con- 
nus. Rhcedc  fit  passer  promptement 
les  matériaux -d'un  second  volume. 
C’était  encore  Casearius  qui  l'avait 
rédige  ; mais  il  venait  de  mourir  à la 
fleur  de  l'âge.  Le  volume  contient  des 
arbustes,  la  plupart  ayant  des  fleurs 
remarquables  par  leurs  couleurs  ou 
leurs  parfums  : ils  sont  décrits  et  fi- 
gurés dans  cinquante -six  planches. 
Rliecdc  apporta  lui-même  le  troi- 
sième volume  en  Europe  : il  avait 
remplacé  Casearius  par  le  secrétaire 
Dornep  ; mais  obligé  de  quitter  Co- 
chin  pour  venir  à Batavia  , il  y trou- 
va le  docteur  Ten  Rhyne.  C’était  un 
très-habile  médecin  , qui  revenait  du 
Japon  , où  il  avait  été  envoyé  par  la 
compagnie  des  Indes  , pour  y traiter 
l’empereur  d’une  maladie  que  les 
médecins  du  pays  avaient  jugée  incu- 
rable. (r.RuvnE.)  lient  part  à la  ré- 
daction de  ce  volume,  et  du  reste  de 
l’ouvrage.  Rliecdc  en  fil  faire  uuc  co- 
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pie  complète  pour  remplacer,  en  cas 
de  naufrage,  l’original  qu’il  emportait 
avec-lui , lorsque  des  affaires  subites 
Je  forcèrent  de  revenir  en  Hollande. 
Il  dédia  ce  volume,  qui  parut  en 
i G8a , à un  des  nababs  alliés  de  la 
compagnie  des  Indes  , qu’il  nomme 
Noitvillc  Virola  , et  dont  la  famille 
possédait,  depuis  deux  mille  ans,  la 
souveraineté.  C’est  dans  l’avertisse- 
ment rnis  eu  tcle  de  ce  volume,  que 
Rhecdc  rend  compte  des  moyens  qu'il 
aemployéspourcomposcrsonouvra- 
ge:  il  parle  surtout  des  secours  qu’il 
atirésdes  médecins malabarcs  ; ilen 
nomme, eutreautres, quatre  qui  l’ont 
aidé  plus  spécialement  : Itli  Aclmn- 
dem , Ranganbctto,Vinaiqiicet  Jappu 
Botto  de  la  caste  des  Brames.  Ils  s’en 
occupèrent  de  à 1G74.  Mais 
il  eu  rassemblait  un  plus  graud  nom- 
bre. quand  il  en  trouvait  l’occasion  : 
il  dit  qu'il  en  a vu  jusqu’à  quinze 
réunis  , discutant  gravement  sur  le 
nom  ou  les  propriétés  d’une  plante. 
Suivant  son  plan  , ce  volume  de- 
vait cire  le  second  ; car  il  continue 
l'énumération  des  arbres  commen- 
cée dans  le  premier  : il  débute 
par  le  gigantesque  Todda  Pana , qui 
met  cinquante  ans  pour  acquérir 
toutes  ses  dimensions,  fleurit  pour 
la  première  et  dernière  fois , et 
reste  accablé  sous  son  immense  fruc- 
tification : douze  planches  sufli- 
sent  à peine  pour  offrir  toutes  les 
particularités  de  ce  superbe  pal- 
mier : dans  celle  qui  le  représente 
en  son  eutier,  des  personnages  ré- 
pandus autour  servent  d’échelle 
pour  donner  une  juste  idée  de  son 
élévation  : dans  une  autre  on  voit 
une  douzaine  d’indiens  abrités  par 
une  seule  de  scs  feuilles  ; d’autres  ar- 
bres aussi  étonnants  l'accompagnent 
comme  le  jaquier,  dont  les  fruits  dé- 
passant souvent  le  poids  de  soixante 
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livres , sont  suspendus  tout  le  long 
du  tronc.  O11  y reconnaît  les  figuiers 
inenliounés  déjà  par  Pline,  foimant 
à eux  seuls  des  forêts  , et  servant 
d’asile  aux  gyinnosophisles.  Le  doc- 
teur Jean  Munichs  avait  remplacé 
Arnold  Syeu  , pour  la  rédaction  de 
l’ouvrage.  On  voit  que  Van  Rheedc 
éprouvait  des  difficultés  pour  sa  pu- 
blication : ses  libraires  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  l’entreprendre,  il  était 
obligé  d’y  subvenir;  et,  malgré  les 
grandes  places  qu’il  avait  occupées , 
il  avait  peine  à y suffire.  Dans  le 
quatrième,  sont  réunis  les  fruits  les 

tins  exquis  de  l’Inde,  les  manguiers, 
'slimonsjelitschi , représentés  sur 
Go  planches.  Dans  le  cinquième,  qui 
parut  eu  i685,  setrouventdcs  arbus- 
tes dont  la  plupart  u’c'taient  pas  en- 
core connus  de  nom  en  Europe,  quoi- 
que quelques-uns  fournissaient  de-  * 
puis  long  temps  , au  commercq,  des 
drogues  précieuses  : soixante  plan- 
ches. I.e  sixième,  dont  la  rédac- 
tion , abandonnée  par  Munichs  , frit 
confiée  à Th.  Janson  Alincloven  , 
contient  les  arbres  leguin  iuciix , com- 
me les  cancflciers,  Irsacarias,  les  bau- 
hines,des  malvacées  arborescentes  ; 
il  parut  , en  1686  , et  contient 
soixaiite-une  figures.  A partir  du 
septième,  la  rédaction  appartient  à 
Abraham  Pott , qui  la  continua  jus- 
qu’au dernier  volume.  Il  parut,  en 
1,087  : ce  volume  comprend  ces  lia- 
nes gigantesques  qui  caractérisent  la 
végétation  des  tropiques  ; parmi  le» 
plus  utiles  se  trouvent  les  poivriers  , 
le  bétel , les  salsepareilles  : d’autres, 
comme  le  mcthonica,  sont  des  plus 
magnifiques.  Le  huitième  volume, 
publié  eu  1688,  commence  les  plan- 
tes herbacées  ; ce  sont  les  especes  po- 
m itères  et  grimpantes  : clics  semblent 
nous  ramener  en  Europe,  car  on 
y trouve  les  cucurbitacées , difle- 
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rentes  especes  de  haricots  ; mais 
ce  u'est  que  le  plus  petit  nombre 
que  nous  avons  pu  nous  procurer 
avec  beaucoup  de  peine  dans  nos 
jardins,  tandis  qu’on  s’aperçoit,  au 
grand  nombre  de  leurs  espèces,  et  au 
luxe  de  leur  végétation,  qu’elles  sont  là 
dans  leur  pays  natal.  Le  neuvième 
cuntient  rémunération  des  herbes; 
il  parut  en  1689  : quelques-unes  sont 
enabre  tellement  gigantesques, qu’elles 
sont  à l’étroit  dans  le  double  in-folio. 
Tellecst  une  apocynécqui  représente 
un  vaste  candélabre  , ce  que  Linné  a 
exprimé  par  le  nom  de  Cerupegia  , 
qu’il  a donné  au  genre  qui  la’  com- 
* prend  : quant  aux  autres,  ce  for- 
mat devient  graduellement  mieux 
proportionne  aux  objets  qui  doivent 
s’y  présenter;  mais,  ranime  ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  petits , il 
finiraient  par  èlj?  perdus  dans  l’es- 
pace^ Il  semble  que  les  dessinateurs 
aicnxvoulu  obvier  à cet  inconvénient, 
éu  renforçant  de  plus  en  plus  les 
proportions  à mesure  que  les  plantes 
diminuaient;  ce  qui  lesdénalure.  Cela 
n’est  pas  encore  bien  sensible  dans 
ce  volume:  carde  plus  grand  nom- 
bre est  étranger  à nos  climats;  telles 
sont  les  sensitives , et  autres  légumi- 
neuses singulières  , qui  sont  repré- 
sentées en  soixante-sept  planches. 
Mais  c’est  dans  le  dixième,  publié  en 
■690  , que  l’on  voit  paraître  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  dont  le  port 
ne  nous  est  plus  étranger;  on  y 
reconnaît  les  groupes  ou  familles 
les  plus  communes  dans  nos  climats, 
comme  les  labiées,  les  composées. 
Le  onzième  nous  ramènedans  les  pâys 
équatoriaux , en  débutanrpar  l’a- 
nanas ; mais  Rhcedc  ne  donne  pas 
les  moyciis  de  décider  la  question 
de  son  pays  natal.  Suivent  les  plan- 
tes de  la  famille  des  amomées  , les 
ironies  : par  les  plantes  aquati- 
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ques , on  revient  à des  formes  connues, 
comme  les  nénuphars  ; quelques  plan- 
tes paraissent  identiques  comme  l’rt- 
cnr  :s  des  peuples  septentrionaux; 
mais,  par  les  liserons, on  revient  au 
luxe  asiatique.  Enfin, ledouzicme  vo- 
lume termine  ce  superbe  ouvrage  : 
il  continue  la  description  deSherbes  ; 
là  se  trouveut  ces  parasites  singu- 
lières , telles  que  plusieurs  orchidées 
de  là  nommées  épidendres, qui  n’ap- 
partienuent  qu’aux  tropiques  ;dcs  fou- 
gères et  des  graminées.  Linné  et 
Haller  placent  la  date  de  ce  volume 
à 1693  ; Seguier,  Banks,  etc.,  la 
placent  en  1703.  Cet  ouvrage,  dans 
ses  t 'i  volumes, a 1 5iupag.  et  794  li- 
gures, lepréscntantà-peu-près  un  pa- 
reil nombre  de  plantes  ; car  si  plu- 
sieurs ligures  , dans  les  premiers  volu- 
mes, appartiennent  à une  seule  plante, 
danslcsdernicrs  ilsetrouve  plusieurs 
plantes  sur  la  même  planche.  Si  I on 
compare  l’ordre  dans  lequel  il  est 
rédigé  avec  les  méthodes  auxquelles 
nous  sommes  accoutumés,  on  pour- 
ra le  juger  fort  imparfait  ; mais  si 
nous  faisons  attention  an  temps  où 
il  a été  cdnçu  , nous  trouverqps  que 
Rhecdc  a montré  beaucoup  de  saga- 
cité dans  la  manière  dont  il  a déta- 
ché les  groupes  qui  composent  cha- 
que volume  : il  paraît  que  c est  à 
lui  seul  qu’on  le  doit,  car  formant 
successivement  ceux,  qu’il  employait, 
il  ne  pouvait  recevoir  d’eux  que  les 
détails  du  plan  qu’il  avait  conçu  ; et 
c’est  au  milieu  de  ses  courses  qu’il 
l’avait' saisi  dans  la  nature.  Ce  qui 
distingue  Van  Rbcede,  c’est  qu’ayant 
de  grands  moyens  en  puissance  et  en 
richesses  , il  n’en  abusait  pas  pour 
tourner  à son  seul  avantage  les  tra- 
vaux qu’il  faisait  exécuter  : il  ne 
cherchait  que  des  collaborateurs,  avec 
lesquels  il  s’empressait  de  partager 
toute  la  gloire  qui  pouvait  provenir 
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du  plus  beau  travail  qu’on  eût  encore 
public  (a):  car  il  fit  connaître  à l'Eu- 
rope plus  de  plantes  que  les  anciens 
acn  avaient  décrit  ; il  révéla  les 
sources  d’où  le  commerce  tirait,  de 
temps  immémorial,  les  aromates  et 
les  drogues  les  plus  précieuses  : non- 
seulemcut  il  nommait  honorable- 
ment tous  ceux  qu’il  avait  engagés 
à venir  le  seconder,  et  qu’il  avait, 
pour  ainsi  dire  , créés  botanistes  ; 
il  s'empressait  de  payer,  de  plus, 
à leur  mémoire  le  tribut  de  ses  élo- 
ges. Jusqu’au  dixième  volume  , il 
parle  en  son  nom  dans  des  préfaces 
ou  des  épîtres  dcdicatoires  adressées 
à ses  collaborateurs  : dans  le  uuziè- 
ine,  il  ne  parait  plus  que  sur  le 
litre  ; mais  dans  le  douzième,  la  for- 
mule Pic e mémorial , qui  précède  son 
nom,  indique  qu’il  n’existait  plus.  On 
ignore  l’année  et  le  lieu  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu’il  était  retour- 
né datjs  l’Inde.  Aux  douze  volumes 
de  V florins  Indiens  M alabarieus , 
on  ajoute  le  Flora  Malabarica 
( F.  Gisp.  Commelin),  dont  l'a- 
vertissement fait  voir  que  Rhcedc  vi- 
vait encore  en  169G  ; mais  il  ne  vi- 
vait plus  en  rjod  , aunée  où  l’on  a 
mis  de  nouveaux  litres  aux  derniers 
volumes  de  1 'florins  Indiens.  Ce 
grand  ouvrage , dont  le  dessin  et 
le  texte  avaieut  été  achevés  en  moius 
de  deux  années  , se  publia  eu  quinze 
ans  , et  passa  dans  les  mains  de  plu- 
sieurs-libraires.  La  version  hollan- 
daise, commencée,  en  1689,  par 
Abraham  Pott , n’alla  que  jusqu’aux 
deux  premiers  volumes  ; et  l'in- 
fatigable J-  Hill , qui  donna  , en 
1774,  le  Ier.  volume  d’une  Traduc- 
tion anglaise , n’alla  pas  plus  loin  , 
quoique,  pour  diminuer  les  frais  de 


(a)  Celai  cTfteriianiièa  Hait  m grande  partie  iné- 
dit ( T.  RECCBI , »»4  d-dCMOi  ). 
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gravure  , il  l’eut  réduit  au  format 
in-4°.  Plumier  a consacré  à ce  bo- 
taniste 1111  genre  formé  d’un  arbre 
de  la  famille  des  Gnttifères,  et  qu’il 
nomma  Van-Rhccdia,nom  que  Linné 
changea  en  Hheedia.  D — p — s. 

RHEJTA  (Le  P.  Antoine- Mania 
Schyiw.e  de  ),  capucin,  né  dans  la 
Bohème,  vers  la  lin  du  seizième  siè- 
cle, se  lit  nue  réputation  assez  éten- 
due, comme  théologien  et  comme 
prédicateur.  L'archevêque  de  Trêves 
l’honora  du  titre  de  son  confesseur  , 
et  l'employa  dans  différentes  affaires, 
où  le  P.  Uhcita  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d’habileté. 
Son  goût  le  portait  vers  l’étude  des 
mathématiques  et  de  l’astronomie; et 
il  y consacrait  tous  scs  loisirs.  Il  se 
trouvait  à Cologne  en  i64a  et  i643; 
cl  Weidler  nous  apprend  que,  dans 
les  observations  astronomiques  qu’il 
y lit,  il  crut  voir  cinq  nouveaux  sa- 
tellites de  Jupiter,  etc.  (1);  décou- 
vertedont  il  s'empressa  de  faire  hom- 
mage au  pape  Urbain  VIII,  eu  leur 
dounaut  le  uoin  d’astres  urbanocta- 
viens  ( Voy.  Foutencllc,  Eloge  de 
Cassini  ) : mais  on  reconnut  bientôt 
que  c'étaient  des  étoiles  du  Verseau 
( Y qit.  Ilist.  astronoin.,  pag.  475). 
Il  furoppelé à Rome  p irle  supérieur- 
général  de  son  ordre,  s’établit  en  Ita- 
lie , et  mourut,  en  1G60  . à Ravenne, 
à l’.igc  de  soixante  - trois  ans.  Il  est 
surtoutrccommandableeoinmeayant 
construit  le  premier  la  lunette  astro- 
nomique actuelle , à quatre  verres 
convexes  ( un  oculaire  et  trois  objec- 
tifs ) j et  il  est  le  premier  qui  aitem- 


(1)  Voj«  le  livre  iolitnlé  : Sovem  rtelle*  eire&Jo- 
DfM  , ci  rca  SaU*m  nm  ses  , Circn  Marient  nonnuUm 
P.  Ant.  Beitd  tielertae  et  inteUitibn 1 adjuiUraUr. 
De  utjuddcium  P.  Gatitmh , et  J.  Cammutl  Lob  - 
ko\nti  rjutjrm  judirii  Centura. Oput  novum,attrv- 
nomicd  erinlihonc  plénum...  public  abat  Prendrais 
Penneman  . Durtntit  rel. , Lmain , Boord»  i(î£3  , 
iihiadc  t56  ptg.,(C(tbibl. du  Roi,  iu-n,  v.  i33»). 
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ployé  ccs  deux  mots , qui  sont  res- 
tés. Kcppler  avait  déjà  proposé^c 
genre  ac  télescope,  mais  n’avait  pu 
l’exécuter.  Le  P.  H lu  i (a  est  aussi 
l’inventeur  du  té'escope  binocle,  que 
le  P.  Chérubin  d'Orléans  tenta  de  re- 
incttrc  en  crédit,  plusieurs  années 
après,  et  que  Montucla  croit  trop 
négligé  ( F.  Chérubin  , V 1 1 1 , 343). 
On  a de  lui  : I.  Oculus  Enoch  et 
Elite,  sive  radius  sidereo-myslicus, 
Anvers,  i645,  a part,  in-fol.,  fig.; 
rare  et  singulièrement  curieux. Dans 
la  première  partie  , l’auteur  expose 
les  révolutions  des  planètes,  d’après 
le  système  de  Copernic  et  celui  de 
Ticho-Brahé , dont  il  s'efforce  d’é- 
tablir la  supériorité.  Il  en  propose 
un  troisième,  qui  lui  semble  encore 
préférable , mais  qui  n’est  au  fond  , 
selon  l’expression  de  Delauibrc,  que 
le  sylème  de  Tycho  retourné.  Il  in- 
diqué les  causes  les  plus  probables 
du  flux  et  reflux  de  la  mer,  et  donne 
ensuite  la  description  d’une  machine 
qu’il  nomme  planétologie  mécani- 
que, au  moyen  de  laquelle  on  peut 
facilement  faire  comprendre  le  sys- 
tème de  l’univers  aux  personnes  les 
plus  étrangères  aux  connaissances 
astronomiques.  La  seconde  ^aitic 
contient  une  théologie  astronomi- 
que, offrant  les  preuves  de  l’exis- 
tence de  Dieu  par  les  merveilles  de 
l’astronomie.  II.  Fasciculus  sacra- 
rum  deliciarum  , sive  indulgentite 
stationnai  urbis  à Paulo  V conces- 
sie,  Anvers,  1646.  Il  a laissé,  en 
. manuscrit,  un  Commentaire  sur  la 
Genèse  et  une  Explication  de  VA- 
pocalypse.  Le  nouveau  Dictionn. 
hist.  critiq.  et  biogr.  fait  , du  P. 
Rheila , deux  personnages  différents , 
l'un  opticien,  l’antre  capucin.  W-s. 

RHÉMfiTALCÈSI".,  roidcThra- 
cc,  frère  de  Cotys  IV,  avait  suivi  le  par- 
ti d’Antoine  contre  Octave.  Après  la 
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bataille  d’Actimn  , en  l’an  3i  avant 
J.-C.  il  abandonna  le  triumvir  , et 
passa  du  côté  du  vainqueur.  Après 
la  mort  de  Cotys , qui  arriva  vers 
l’an  iti  avant  J.-C. , Rhcmctaleès  fut 
tuteur  de  scs  enfants  , Klicscuporis 
II , et  un  autre  dont  le  nom  est  in- 
connu. Les  Bcsses  , peuple  de  la 
Thrace  , qui  avaient  conservé  leur 
indépendance  .attaquèrent  les  provin- 
ccs  thraces  dépendantes  des  Romains. 
Ceux-ci  parvinrent  à repousser  ccs 
barbares  avec  le  secours  de  Clau- 
dius  Marcellus  , qui  fut  envoyé  en 
Thrace  par  Auguste.  Quelques  an- 
nées après,  (l’an  io  avant  J.-C.), 
Rhéraétalcès , et  son  neveu  Rhescti- 
poris  II  , furent  encore  attaqués 
par  les  Besses.  Celte  guerre  fut  plus 
sérieuse  que  la  précédente:  les  Bes- 
scs  étaient  conduits  parVologèse, 
grand  - prêtre  de  Bacchus  , que  sa 
dignité  élevait  au-dessus  des  rois. 
Ce  pontifeavait  rempli  ses  compa- 
triotes d’un  fanatisme  exalté,  qui  les 
rendit  bieutôt  redoutables  à tous 
les  peuples  de  la  Thrace.  Rlicscu- 
poris  fut  vaincu  et  tué:  Rhémc'talcès 
fut  aussi  mis  en  déroute;  ses  soldats 
frappés  de  terreur  , et  persuadés  que 
les  dieux  secondaient  les  efforts  de 
Vologèse,  prirent  la  fuite  sans  com- 
battre , et  Rhémétalcès  se  réfugia 
dans  la  Chersonèse  , où  les  liesses  le 
poursuivi  rente!  corn  m irentdcgrands 
ravages.  Toute  la  Thrace  resta  au 
pouvoir  de  ces  barbares  , qui  portè- 
rent incme  leurs  armes  dans  la  Ma- 
cédoine, et  en  Asi  e[Florus,  lib.  iv  , 
cap.  ta).  L.  Pison , qui  commandait 
dans  la  Pamphylic,  fut  choisi  pour 
conduire  cette  guerre,  qui  fut  aussi 
longue  que  cruelle  : Atrox  in  Thra- 
cid hélium  ortum,  dit  Patercule(lil). 
it , cap.  q8  ).  Les  Thraccs  étaient 
accoutumés  à combattre  à la  maniè- 
re des  Romains  : Thracum  maximus 
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populus  desciveral,  dit  Florus  ( lib. 
lx  , cap.  ta  ).  llle  barbants  et  sig- 
nis  militaribus  , et  disciplina  , ar- 
mis  etiam  romanis  assueverat.  Pi- 
sot]  fut  vaincu  dans  un  premier  com- 
bat ( Dion  Cassius  , lib.  liv,  §.  34); 
mais  bientôt  il  reprit  l’avantage,  et 
il  vainquit  les  Bcsscs  ainsi  que  tous  les 
peuples  qui  avaient  pris  leur  parti  : 
mais  il  lui  fallut  trois  années,  trien- 
nio  cumhisbellavii  (Patcrc.,  lib.  n, 
cap.  96  ),  pour  achever  de  les  sou- 
mettre. Pour  prix  de  scs  services, 
dans  cette  guerre,  Pison  reçut  les 
honneurs  triomphaux.  On  trouve 
dans  l'Anthologie  grecque  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  sur  cet- 
te guerre,  eu  l’honneur  dcPison, 
par  Anlipaler  de  Thcssaloniqne  , 
poète  fort  attache  à ce  général.  Ce 
ne  fut  qu’après  la  destruction  des 
Besses,  en  l’an  7 avant  notre  ère, 
que  Rhéméialccs  devint  roi  de  Thra- 
cc  , à la  place  de  son  neveu  Rhcscu- 
poris , et  du  frère  de  ce  prince  , qui 
avait  sans  doute  péri  dans  ces 
combats.  En  l’an  6denoüecre,Rhé- 
inétalcès  se  joignit  avec  s es  frères 
aux  armées  d'A.  Cœcina  Sevcrus,  et 
de  Sitvanus  Plautius,  qui  coiuman- 
daient  dans  la  Moesie  et  la  Thracc, 
afin  de  repousser  les  Dalinalcs  et  les 
nations  Pannoniennes  qui  s’étaient 
révoltés  contre  l’empire.  Rhémétal- 
cès  fut  assez  heureux  pour  rempor- 
ter sur  eux  divers  avantages  , et  les 
chasser  de  la  Macédoine.  Il  vain- 
quit,dansune  rencontre,  leur  général 
Bâton.  Ces  services  éclatants  lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  d’Auguste, 
et  ses  médailles  en  offrent  quelques 
marques.  Plusieurs  monuments  nous 
apprennent  que  le  roi  de  Thracc 
portait  les  prénoms  romains  de 
Càius  Juliit  î,  qui  lui  avaient  sans  dou- 
te été  donnés  par  Auguste,  et  qu’il 
avait  été  nommé  archonte  épony- 
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me  par  les  Athéniens.  Le  P.  Corsini 
( Fast . Altici , 1. 11  ,p.  194,  et  t.  iv, 
p.  147  ) place  sa  magistrature  en 
l’an  9 de  notre  crc.  C’est  une  déter- 
mination qui  aurait  encore  besoin 
de  quelques  preuves  plus  solides 
que  celles  qui  ont  été  alléguées  par 
le  savant  jésuite.  Rhéméialccs  l,r. 
mourut, à ce  qu’il  paraît,  vers  l'an  10. 
Ses  états  fui  ent  alors  partagés  en- 
tre son  frère  Rhcscuporis  III,  et  sou 
fils  Cotys  V.  S.  M — n. 

RHÉMÉTALCÈS II,  fils  de  Rhes- 
cupbris  111,  fut  mis,  en  l'an  19,  en 
possession  de  la  Thracc,  dont  son 
père  avait  été  privé  par  Tibère  , eu 
punition  du  meurtre  de  Cotys  V. 
Rhéméialccs  fut  redevable  de  1.1'cou- 
ruuneà  l’opposition  qu’il  avait  mon- 
trée coutre  les  dc-iscius  de  son  père. 
L’empercur  maintint  donc  en  sa  fa- 
veur le  partagede  la Thrace  qui  avait 
été  ordonué  par  Auguste  après  la 
mort  de  Rhémétalcès  Ier.  , Rliéiné- 
talcès  II  succéda  à son  pcrc,  et  les  (ils 
de  Cotys  V furent  mis  en  possession  de 
leur  héritage , sous  la  tutelle  de  Tre- 
bellicnus  Rufus.  Thracia  in  ftliæme- 
talcen  filium , qitem  paternis  cunsi- 
liis  adversatum  constabat  inque  li- 
béras Cotyis  dividitur  (Tacit.  Annal. 
lib.  11 , cap.  67  ).  Sous  son  règne  , 
il  éclata  plusieurs  révoltes  dans  la 
partie  de  la  Thrace  qui  éuit  soumise 
aux  Romains  et  (Lins  leswats  alliés  : 
les  services  que  Rhémétalcès  rendit 
en  ces  diverses  occasions  , lui  méri- 
tèrent de  nouvelles  faveurs  de  Ti- 
bère et  de  Caligula  ; et  celui-ci , en 
l’an  39  de  notre  ère  , lui  donna , 
au  rapport  de  Dion  Cassius  ( lib. 
i.ix,  5..  13),  le  royaume  de  Cotys 
V , sou  cousin  , qui  obtint  eu  échan- 
ge la  petite  Arménie.  Rhémétalcès  II 
fut  ainsi  le  seul  souverain  de  la  par- 
tie de  la  Thracc , qui , sous  la  dotni- 
naliou  romaine , avait  epuservé  un 
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reste  d’iuJépcndancc.  Un  événement 
tragique  termina  la  vie  de  ce  prince  : 
le  vif  amour  qu’il  avait  conçu  pour 
sa  nièce  . excita  contre  lui  la  jalou- 
sie de  sa  femme,  qui  trouva  moyen 
de  lui  donner  elle-même  la  mort. 
Cet  événement,  dont  le  souvenir 
nous  a etc  conservé  par  les  fragments 
grecs  d’Eusèbcqu  a publiés  Sc.digfl  , 
p.  , arriva  en  I au  de  notre  ère, 
la  sixième  année  du  règne  dlÜ.iude. 
La  mention  de  ce  fait  ne  se  retrouve 
point  dans  la  version  arménienne 
d'Eusèbc,  A la  mort  de  Ilhemétjlccs 
U,  la  Thraee  fut  réunie  à l’empire  , 
selonlc  témoignage  du  même  auteur. 
Les  fragments  grecs  et  la  version 
arménienne  s’accordent  a placer  cet 
te  révolution  sous  le  régne  de  Clau- 
de. Une  médaille,  de  la  belle  collec- 
tion de  feu  M.  Tocliou , présente 
le  portrait  Authentique  de  Rhémé- 
talccs  111.  Son  elligic  est  accom- 
pagnée de  la  légende  de  BA2I- 
AET5  t’Ol MUT  AAK.AS , le  roi  Ithe- 
métnlccs  , et  au  revers,  l’image  de 
Caligula  , avec  ces  mots  TAin  KAI- 
vAl’l  SEBAXTfl,  à Caïus-Cesar- 
Auguste  ( Voy.  Visconti , Icono- 

fruphie  grecque,  loin.  11 , p.  3o3  et 
04  ).  . S.M— n. 

RHfiMÉTALCES,  roi  du  Dos- 
phorc  Cimnic’ricn , vivait  au  milieu 
du  deuxième  siècle.  Scs  médailles 
nous  Tout  v»ir  qu’il  monta  sur  le  trô- 
ne en  l’an  4t28dcl’cre  du  Bosphore, 
( i3ts  de  J.-C.  );  car  il  en  existe 
avec  la  même  date  qui  appartiennent 
à Cotys  III,  son  prédécesseur.  C’est 
sans  doute  par  Hadrien  qu’il  fut  dé- 
claré roi  ; car  un  passage  du  Périple 
d’Arrien  nous  apprend  qu’apres  la 
mort  de  CotysIII,  qui  peut  êtremou- 
rutsans  enfants,  cet  empereur  dispo- 
sa du  Rosph  orc(  Arrian.  Peripl.  Eux. 
p.  18  ).  IUiémétalccs  eut,  à ce  qu’il 
paraît,  un  compétiteur  dans  la  pej- 
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sonne  d’un  certain  Eupator  ; et  il 
semble  par  un  passage  de  Capitolin 
( în  Anlonin.  , cap.  9 ) , <lu  ü fut 
obligé  de  venir  à Rome  pour  défen- 
dre ses  droits,  sous  le  règne  d’Au- 
tonin,  qui  le  renvoya  dans  son  rovau- 
mc.  Les  dernières  médailles  dcRhé- 

inct.ilccs  portent  la  date  de  l’an  ^5o 
de  l’ère  ponlique  ( i54  de  J.-C.  ) Il 
est  probable  qu'il  ne  régna  pas  long- 
temps après  cette  époque,  car  il 
existe  des  monnaies  d’Bupator  . da- 
tées de  l’an  45a  (i56  ac  J.-C.) 

S.  M — ». 

RHENANS  C Bf.atus  ),  l'un  des 

Ehilulogucs  qui  ont  le  plus  contri- 
uc  aux  progrès  des  lettres  en  Alle- 
magne, naquit,  en  i485,à  Schlett- 
sladtjde  parents  originaires  de  Rhei- 
nacli  , petite  ville  , dont  il  prit  le 
nom  (1).  Son  père  acquit  une  fortu- 
ne considérable  , en  exerçant  I é- 
tat  de  bouclier,  et  parvint  dans  la 
suite  aux  dignités  de  sénateur  et  de 
bourgmestre.  Devenu  veuf,  il  11c  vou- 
'lut  point  se  remarier,  et  ne  négligea 
rien  pour  procurer  à son  (ils  unique 
tous  les  avantages  d’une  bonne  cau- 
tion. Beatns  , doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  deSchlcttstadt.  vint 
à Paris,  où  il  étudia,  sous  d’habiles 
maîtres,  la  langue  grecque,  la  dia- 
lectique , la  physique,  la  littérature, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  ces  dif- 
férentes branches.  Il  se  rendit  ensui- 
te à Strasbourg,  pour  perfectionner 
scs  connaissances  , par  la  fréquenta- 
tion des  savants  , puis  à Bâle , où  il 
se  lia  de  l’amitié  la  plus  étroite  avec 
Erasme  (1)  et  Gclcnius.  Dans  le  tem ps 

(l)  Son  pire  ae  nommait  Antoine  BilHe. 

(*)  Gai  Patin  dit  que  B.  Rhrnanu»  fut  poorva 
d’un  eaiion* *e*t,du  ihapitre  deEtsaiifun.iut  !•  r**o«n- 
tatpdai  ion  d Erasme , mai*  r’at  un*  erreur.  Au  *ur- 
p] ns  voici  le  paiMjc  de  Pal  in  i B.  lihennnui , 
filtrat  ei  amannentii  et  rujnt  eummendatione 
tut  t»i  CANONICUS  VtsUWTIKt’S  , rjmt 
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qu'il  habitait  Paris , il  avait  travail- 
le , roinrae  correcteur,  dans  l’atelier 
de  Henri  Esticnne  (Voy.  les  Annal. 
de  Maittairc,  n , 88  ) ; et  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  à Bâle,  dans  les 
imprimeries  d’Ainerbach  ct.dc  Fro- 
ben.  II  perdit  sou  père  en  i5ao;  et, 
maître  d’nnc  fortune  qui  le  rendait 
indépendant , il  ne  s’en  livra  qu’avec 
plus  d’ardeur  à son  ggût  pour  l’étu- 
de et  pour  la  retraite.  Scs  talents  et 
sa  capacité  lui  firent  offrir  divers  em- 
plois : mais  il  les  refusa  tous  ; et  il 
sollicita  même  de  l’enipercur  phar- 
Ics-Quint  un  privilège  qui  l’exemp- 
tait de  toutes  les  charges  publiques. 
Bealus  avait  résisté  constammenlaux 
instances  de  sès  amis , qui  le  pres- 
saient de  se  marier.  11  finit  cepen- 
dant par  prendre  uneeompagnedont 
l’âge  s’accordait  avec  lo.sicu.  Mais , 
peu  de  mois  après  son  mariage,  ses 
infirmités  l’obligèrent  d’aller  prendre 
les  eaux  de  Bade,  qui , loin  de  le 
soulager , aggravèrent  son  mal;  et  il 
se  fit  conduire  à Strasbourg , où  il 
mourut , le  20  mai  l >47  » à l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Son  corps  fut  rap- 
porté à Schlel  tstadt,  et  inhume  d’une 
manière  honorable.  Comme  il  n’avait 
pas  fait  de  testament , scs  biens  pas- 
sèrent à d’obscurs  héritiers,  et  sa  bi- 
bliothèque fut  laissée  à sou  domesti- 
uc.  Kliénaims était  un  homme  plein 
«douceur,  simple,  modeste  et  d’une 
rare  probité.  Son  économie  l’a  fait 
accuser  de  lésine,  mais  injustement. 
Quoiqu’il  reconnût,  avec  plusieurs 
de  ses  amis , qu'il  s’était  glissé  bien 
des  abus  daus  l’Eglise  romaine,  il  ne 
voulut  jamais  s’en  séparer  ; aussi 
les  Protestants  lui  reprochèrent-ils 
sa  timidité.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  les  littérateurs  les  plus 
savants  de  l’Allemagne  , tels  que 
Pirckhcymor,  Rcnchlin  , Jean  de 
Laslto,elc.II  a publié  un  grand  nom- 
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bre  d’éditions  , avec  des  Notes  , des 
Commentaires  , des  Dissertations  , 
dont  ont  profité  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  depuis  sur  les  mêmes  au- 
teurs. C’est  à lui  qu’on  doit  la  pre- 
mière édition  de  Paterculus : mais 
le  manuscrit  dont  il  s’est  servi  n’é- 
tait pas  complet  ( Voy.  Patebcu- 
lus,  xxxiii,  l'JO  ).  Parmi  les  au- 
tres éditions  qu’il  a données,  on 
citera  celles  de  Tertullien  ( V oy. 
ce  nom),  d’Eusèbe  et  des  auteurs 
de  l'Histoire  ecclésiastique , de  Mari 
me  de  Tyr,  de  Tacite , de  77- 
tej-  Live  , de  Quinte  - Çurce  , de 
Pline  le  naturaliste,  etc.  Toutes  son# 
plus  correctes  que  celles  qui  avaient 
précédé.  Rbenanus  a publié , en  ou- 
tre , la  première  édition  des  UEuvres 
d'Erasme,  précédée  de  la  Viede  l’au- 
teur ; quelques  Opuscules  de  Pitto- 
rio,  de  Th.  More,  et  de  divers  au- 
teurs du  moyen  âge.  Il  a traduit  en 
latin  quelques  Homélies  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ; 
enfin  il  est  auteur  des  Opuscules  sui- 
vants : I.  Frœfatio  in  Martilii  De- 
fensorem  pacis  pro  Lndovico  IV 
imperatore,  adversùs  iniifuas  eccle- 
siasticorum  usurpationes.  Cette  Pré- 
face, que  Rbenanus  publia  sous  le 
nom  de  Licentius  evangelus  sacer- 
dos,  a été  insérée,  par  Guida» , daus 
le  tome  icr.  du  Recueil  intitulé:  Mo- 
narchiaS.  Romani  imperii.  1 1.  llly- 
rici  , provinciarum  utrique  impe- 
rio.  cùrn  Roinano  tùrn  Conslanlino ■■ 
politano  servientis , dcsci  iptio,  Paris, 
tfto2,  in-8°. ; dans  la  A otitia  digni- 
tatum  imperii  Romani.  III.  Jlerium 
Germanicarum  libri  très  , Bâle  , 

1 53 1 , in-fol. , précédés  de  la  Vie  de 
l’auteur  , par  Sturm , et  suivis  de 
différentes  pièces  inédites,  ibid. , 
1 55 1 , in  - fol.  ; nouv.  éd. , avec  des 
notes,  par  Jacq.  Otlon,  Ulm , ifif)3. 
in-4°.,  ouvrage  savant  et  plein  de  rc- 
3o 
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cherches  curieuses.  On  peut  consul- 
ter, pour  Je  plus  grands  details  , b 
Notice  sur  Rhenanus,  dans  le  tome 
xxxvm  des  Mémoires  de  Niceron  , 
et  les  auteurs  cites  à la  suite.  Son 
Port  mit , gravé  par  Th.  de  Bry,  fait 
partie  du  Ilecueil  de  Boissard,  et  se 
trouve  aussi , avec  une  Notice  éten- 
due sur  sa  vie  , dans  V Ehrentempel 
(Monument, etc.), de  Brucker,  tome 

i , P-  I O , 1 74*7 , w— s. 

RHENFKRD  ( Jacques  ),  savant 
très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales  , et  particulière- 
ment dans  la  littérature  hébraïque  et 
.rabbinique,  naquit  à Mulhcim  , dans 
le  duché  de  Berg, le  août  i654- 
Il  étudia  à Meurs  , à Ham  et  à Gro- 
ninguc,  d’où  il  alla,  en  1678,  à 
Amsterdam  : il  fut  nommé  recteur 
à Franekcr,  en  168c;  et  en  i683, 
professcurdcslangues  orientales  et  de 
philologicsacrée  dans  la  meme  ville: 
il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  7 octobre  171a.  Il  avait 
été  trente  ans  professeur  , et  trois 
fois  sous -recteur  de  l’uuivcrsité  de 
Franekcr.  Rhcnfcrd  obtint,  parmi  scs 
contemporains,  une  grande  réputa- 
tion de  savoir;  et  il  publia  beaucoup 
de  petites  Dissertations  , toutes  sur 
des  objets  de  médiocre  importan- 
ce. Ce  professeur  11’aimait  pas  à exer- 
cer sou  érudition  sur  des  sujets  à la 
portée  de  tout  le  monde:  il  préférait 
les  détails  obscurs  échappés  aux  ob- 
servations de  ses  devanciers.  Il  les 
tirait  d’un  oubli  souvent  bicH  juste, 
pour  faire  d’autant  plus  briller  sa 
science.  Il  n’y  a pas  complètement 
réussi  ; et  scs  Dissertations  , qui  ne 
sont  guère  plus  importantes  que  les 
sujets  dont  elles  traitent , sont  bien 
dignes  de  ce  même  oubli  qu’elles 
n’ont  pu  éviter.  Il  est  assez  inutile 
de  rapporter  le  litre  de  tous  ces 
ouvrages  : on  peut  les  voir  dans  les 
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Mémoires  de  Niceron,  tome  I , p. 
164-169.  Nous  nous  arrêterons  ce- 
pendant un  peu  sur  les  travaux  que 
Rhcnferd  entreprit  pour  expliquer 
les  inscriptions  Palmyrénicnues.  Eu 
se  servant  des  copies  inexactes  rap- 
portées par  les  voyageurs  anglaisqui 
visitèrent  Palmyrcàlafin  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  crut  qu’il  serait  possi- 
ble d’en  donner  une  interprétation 
satisfaisante.  Rhcnfcrd  était  de  ces 
savants  qui  croient  qu’avec  beaucoup 
d’hébreu  et  un  peu  d'imagination  , 
on  peut  expliquer  tous  les  mystères 
de  î’auiiquité;  et  il  s’engagea  témé- 
rairement dans  une  de  ces  entreprises 
ui  demandent  moins  de  science  que 
e sagacité,  et  qui  dépendent  plutôt 
d’un  certain  hasard  , qui  n’est  pas  , 
il  est  vrai , réservé  à tout  le  monde  , 
que  d'un  travail  assidu  et  de  profon- 
des connaissances.  Il  publia  donc  , 
eu  1704  , son  ouvrage  intitulé:  Pe- 
riculum  Palmyrenum,  sire  liltera- 
turœ  veteris  Palmyrenæ  indagan- 
dæ  et  entendis  ratio  et  specimen  , 
Fraucker,  un  vol.  in-4°.o  Ce  serait 
» un  spectacle  amusant  , dit  le  sa- 
» vantabbé  Barthélemy  (1),  s’il  ne 
» convenait  pas  mieux  de  le  regarder 
» comme  une  leçon  utile, de  voir  les 
» efforts  inouis  qu’a  faits  Rhcnferd 
» pour  établir  une  correspondance 
» vague  entre  une  inscription  palmy- 
» rénienne  et  une  inscription  grec- 
» que.  Il  court  à perle  d’haleine  après 
» un  fantôme  dont  il  n’approche  ja- 
» mais  ; et  tous  scs  pas,  inarqués  par 
» des  chutes,  le  conduisent  dans  des 
» défilés  impraticables , où  il  ne  lui 
» reste  que  les  ressources  du  déscs- 
» poir.  Tantôt  c’est  une  lettre  qu’il 
» faut  suppléer  ou  retrancher,  dont 
» il  faut  changer  la  forme  ou  la 

(l)  lUJlejuont  sur  l’mlphabet  el  tur  lu  langue 
tient  on  te  servait  autre/, .11  <t  Palmjre%  Me  tu.  d« 
l'acad.  do  insciip, , t.  XXVI,  p..  $77  , M.  , 
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» valeur  ; tantôt  c’pst  un  mot  entier 
» dont  il  faut  transposer  tous  les 
■»  éléments  ; d’autres  fois  , c’est  une 
» expression  inusitée  dans  la  langue 
» de  Palmyre,  et  dont  il  cherche  la 
» signification  dans  celledes  Arabes, 
» des  Juifs,  et  même  des  Romains... 
» C’est  par  de  pareiXes  operations  , 
» qu’il  parvient  à construire  un  al- 
» phabet.  A peine  l’a-t-il  achevé , 
» qu'il  se  présente  une  autre  inscrip- 
» tion  dont  les  lettres  mal  dessinées 
» ne  ressemblent  point  à celles  de  la 
» précédente  : aussitôt , nouvelles 
» conjectures  , nouveaux  tours'  de 
» force,  nouvel  alphabet  aussi  incer- 
» tain  que  le  premier.  » Ces  ré- 
flexions seraient  applicables  à bien 
d’autres  livres.  On  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  travaux  entrepris 
avant  Barthélemy  pour  retrouver 
l’antique  alphabet* de  Palmyre.  Ces 
tentatives  infructueuses  ne  dccoura- 
gèfent  pas  Rhenferd;  et  deux  ans 
après  , en  1706,  il  publia  un  ouvra- 
ged’aussi  peu  d’utilité  sur  l’ancienne 
écriture  phénicienne , sous  le  titre  : 
Pepiculum  Phcenicium  sive  littera- 
twæ  Phœiticice , qute  latè  olim  per 
Asiam  , Africain  et  Europam  pa- 
luit , eruendœ  specimen,  Francker  , 
un  vol.  in  -4°.  ( E'oy.  Vrieinoet, 
Athenœ  Frisicæ , p.  64M9-) 

S.  M — rr. 

RHESCUPORIS  Ier.,  princcThra- 
ce  , est  souvent  mentionné  dans  le 
récit  desguerres  civiles  entre  Cc'saret 
Pompée  , puis  dans  la  guerre  des 
triumvirs  contre  Brutus  et  Cassius. 
Selon  le  témoignage  d’Appien  ( De 
Bello  civil.,  lib.  iv,  cap.  87  et  io5), 
il  régnait  sur  les  ïhraces  Sapécns, 
et  il  possédait  toute  la  région  mari- 
time située  à l’orient  du  Strymon 
jusqu’à  la  chersonnèsc  de  Tlirace. 
Les  auteurs  anciens  écrivent  bien  di- 
versement son  nom  :datis  César  (De 
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Bel.  civil,  ni , § 1 ) , il  est  appelé 
Bascj-polis;  Rhascoupolis  dans  Ap- 
picn  : on  lit  flfuisipolis  dans  Lucain 
( lib.  v,  v.  55),  qui  appelle  ce  prince, 
le  roi  des  rivages  glacés  : 

* ' 

. „ et  gelid a dominant  Rhati/jolin  ont. 

te  même  nom  est  écrit  Thrascy - 
polis  dans  Suctone  ( in  Tiber. , cap. 
37  ).  Les  médailles  nous  font  voir 
qu’il  faut  réellement  le  prononcer 
PASKOriIOPIZ  ou  PAIZK0\Jh0P12, 
selon  le  dialecte  dorique  répandu 
dans  les  villes  grecques  de  la  Thra- 
ee.  En  l’an  4ç)>  avant  notre  cre, 
Rhescuporis  vint,  avec  plusieurs 
autres  princes  Thraces  , au  se- 
cours ae  Pompée;  il  lui  ameua,  au 
dire  de  César,  deux  cents  cava- 
liers d’une  valeur  éprouvée  : cet  au- 
teur les  nomme  Macédoniens,  sans 
doute  parce  que  la  partie  de  la 
Thrace  possédée  par  Rhescuporis, 
avait  été  autrefois  annexée  à la  Ma- 
cédoine. Plus  tard  (an  4'^  avant  J. -C.) 
le  mcine  prince  embrassa  le  parti 
de  Brutus , qu’il  vint  joindre  avec 
trois  mille  cavaliers  , taudis  que  sou 
frère  Rhascus , affectant  contre  lut 
une  haine  qui  n’c’tait  pas  dans  son 
coeur , se  rangea  du  coté  des  trium- 
virs. Ignorant  de  quel  côté  la  fortune 
pencherait , les  deux  frères  vou- 
laient s’assurer  un  intercesseur  dans 
le  parti  vainqueur , et  conserver  la 
possession  de  leurs  états.  Rhescupo- 
ris servit  avec  zèle  les  républicains  , 
tant  que  l’avantage  fut  disputé:  mais 
aussitôt  après  leur  défaite  , il  se  joi- 
gnit à son  frère , qui  le  lit  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Marc -Antoine  et 
d’Octavc.  Depuis,  il  n’est  plus  ques- 
tion de  ce  roi  dans  l’histoire. — Rbes- 
cuporis  II , fils  de  Cotys  IV  , et 
peut-être  petit-fils  du  précédent, 
était  mineur  quand,  avec  un  de  ses 
frères  dont  le  nom  nous  est  incon- 
3o.. 
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nu  , il  succéda  à son  père  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Rhémétalcès. 
En  l’an  iG  avant  notre  cre  , CÎIau- 
rlius  Marcellus  fut  envoyé  en  Tbracc 
par  Auguste,  pour  défendre  ces  jeunes 
princes  et  leur  tuteur contre  les 
attaques  des  Besscs  , peuple  redou- 
table qui  avait  conservé  son  indt® 
pcndance , et  qui  était  presque  tou- 
jours en  gtlfrre  avec  les  Romains  , 
et  les  rois  leurs  allies.  Lçs  Bcsscs 
furent  repousses  , mais  non  soumis. 
Eu  l’an  i i avant  J.-C.  , Yologèsc, 
prêtre  de  Bacchus  , excita  celle  na- 
tion à reprendre  les  armes  ; elle  fit 
alors  une  nouvelle  irruption  dans  les 
e'tats  dcRhescuporis,  qui  fut  tué.  — 
RuescuporisIII  , était  frcrc  de  Rhc'- 
inétalcès  Ier. , et  également  oncle  du 
précédent.  Eu  l’an  G de  notre  ère,  lui 
et  son  frère  , se  joignirent , avec  des 
troupes  auxiliaires,  à l’armcc  de  Ti- 
bère , qui  faisait  alors  la  guerre  aux 
Dalmalcs,  révoltés  et  soutenus  par- 
plusieurs  nations  paunoiiicnnes.  Rlics- 
cuporis  et  Rhémétalcès  les  battirent 
dans  la  Macédoine,  où  ces  peuples 
avaient  fait  une  invasion.  Après  la 
mortdcson  frère,  arrivée  vers  l’an  10, 
Rlicscuporis  obtint  d’Auguste  le  titre 
de  roi,  et  la  possession  des  régions 
montagncucs  de  laThracc  : la  partie 
maritime  et  civilisée  par  le  voisinage 
des  villes  grecques, fut  donnée  à Colys 
V,  fils  de  Rhémétalcès.  Il  semblerait 
même  queces  deux  princes  exerçaient 
en  commun  la  dignité  royale  ; car  il 
existe  des  médailles  qui,  d’un  côté.of-, 
fi  ent  la  legendeli Alt  AEV2S  KOTÏZ  [le 
roiCotjs ) et  sou  efligic , tandisqu’au 
revers  on  lit  : BAÏI  A EU-  PAJïKOiV 
riOPIAOÏ  [du  roi  Rhcicuporis) , cl  le 
type  de  la  Victoire.  La  même  chose 
pourrait  se  déduire  d’uuc  médaille  des 
Byzantins  , BVXANTlilN  , frappée 
sous  la  magistrature  de  Matrodore , 
fils  d’ücroxènc  , Elit  MATPOAOPOV 
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HPOÎENOV,  et  uni  porte  les  mono- 
rammes  répétés* K et  P,  initiales 
n nom  des  deux  princes.  On  pour- 
rait en  iufércr  encore,  que  la  ville  de 
Byzance,  qui  avait  conservé  son  auto- 
nomie , et  plusieurs  autres  cités  grec- 
ques de  la  Th  race  , é aient  dans  une 
dépendance  quelconque  des  princes 
de  ce  pays.  Uhescuporis  ne  se  con- 
tenta pas  long-temps  de  celte  auto- 
rité partagée:  il  voulut  posséder  tout 
le  royaume  de  son  frère  , et  il  fit  des 
courses  dans  les  cantons  qui  for- 
maient le  partage  de  sou  neveu  Co- 
tysV.  Cepcndaut,  comme  il  craignait 
le  courroux  d’Auguste  , il  u’osait 
s’emparer  de  son  royaume  : mais  la 
mort  de  l’empereur,  arrivée  en  l’an 
i4  , le  debarrassant  de  toute  inquié- 
tude , il  fit  ouvertement  la  guerre  à son 
neveu.  Tibère  voulut  interposer  sou 
autorité  pour  mettre  fini  cette  guerre: 
il  ordonua  aux  deux  partis  de  poser 
les  armes.  Cotvs  congédia  scs  trou- 
pes; Rlicscuporis  feignit  de  suivre  sou 
exemple:  il  proposa  une  entrevue  à 
son  neveu , qui  s’y  rendit  saus  dé- 
fiance. Au  milieu  d’un  festin  , lllies- 
cuporis  le  chargea  de  chaînes  ,"  et 
s’empara  aussitôt  de  scs  états  : puis 
il  l’accusa  de  trahison  , auprès  de 
Tibère.  L’empereur  ordonna  d’a- 
mener Cotys  à Rome,  pour  recon- 
naître s’il  était  effectivement  coupa- 
ble ; mais  Rhcscuporis  le  fil  tuer,  et 
répandit  le  bruit  qu’il  s’était  donné 
la  mort.  Tibère,  qui  n’iguorait  pa.scc 
crime  , et  qui  voulait  le  punir,  pré- 
féra la  ruse  à la  force.  Flaccus  Poni- 
ponius  , personnage  consulaire,  qui 
était  très-connu  de  Rhcscuporis , fut 
nommé  gouverneur  de  la  Mœsie  , 
cl  envoyé  eu  Th  race  , pour  s’empa- 
rer de  la  personne  du  roi.  l’omponius 
parvint  a l'attirer  dans  sou  camp  par 
des  promesses  insidieuses,  et  le  fit 
conduire  à Rome,  où  il  fut  accusé 
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par  la  veuve  de  Cotys  , fille  de  Py- 
ilioduris  , reine  de  Pont.  Le  roi  ue 
ïhrace,  jugé  par  le  sénat,  et  con- 
damné à une  prison  perpétuelle  , fut 
envoyé  à Alexandrie  en  Égypte  : 
peu  apres  il  y fut  mis  à mort , pour 
avoir  tculé  de  s’échapper.  C’est  en 
l'an  19,  que  Rhescuporis  111  fut 
dépouillé  de  scs  états.  Cotys  VI  et 
son  frère  succédèrent  à leur  père  Co- 
tys V ; et  Rhémÿalcès  II  fut  iuvesti 
des  états  de  son  père  Rhescuporis. 
Ce  prince  est  le  seul  des  rois  de 
Thrace  de  ce  nom  dont  il  nous  reste 
des  médailles.  S.  M — r*. 

RHESCUPORIS  est  encore  le 
nom  de  plusieurs  rois  du  Bosphore 
Cimmérien  ,'dont  les  médailles  seu- 
les nous  ont  conserve  le  souvenir. 
On  doit  regretter  que  les  auteurs 
anciens  , ou  plutôt  les  ravages  de 
la  barbarie,  ne  nous  aient  pas  lais- 
sé plus  de  détails  sur  ces  princes  , 
dont  l’histoire  serait  d’un  haut  in- 
térêt. La  longue  série  de  leurs  nom- 
breuses médailles , celles  d’or  surtout 
remarquables  par  1111  poids  et  un  li- 
tre très-élevés , sont  des  indices  cer- 
tains de  la  puissance  des  rois  qui  les 
firent  frapper , et  de  la  prospérité 
des  pays  qiuils  gouvernaient.  Tout 
le  commerce  de  la  mer  Noire  était 
entre  leurs  lAains.  Au  milieu  des 
Scythes  , dont  il  surveillait  tous  les 
mouvements,  ce  royaume,  placé  à 
l’extrémité  du  monde  civilisé  , for- 
mait la  barrière  qui  séparait  les 
Romains  des  Barbares  qui  , plus 
tard  , envahirent  leur  empire.  Les 
empereurs  comprirent  facilement 
que  ce  poste  avancé  serait  mieux 
gardé  par  des  rois  particuliers  inté- 
ressés à conserver  l'indépeudaucc 
qu’on  leur  laissait  , qu’il  ne  l’aurait 
été  par  de  garnisons  romaines  trop 
éloignées  du  centre  de  l’empire 
pour  être  bien  soutenues.  C’est. là  ée 
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quicxpliquelalonguedurecdu  royau- 
me du  Bosphore  Cimmérien.  Tant 
qu’il  subsista,  les  Romains  lui  fourni- 
rent des  subsides,  et  leurs  provinces 
asiatiques  furent  à l’abri  des  incur- 
sions des  pirates, Scythes  ou  Goths, 
qui  les  désolèrcntquand  rot  état  vint 
à tomber  en  décadence.  L’histoire  • 
et  la  succession  de  ces  souverains 
offrent  de  grandes  difficultés  ; et 
ce  n’est  que  par  des  conjectu- 
res «pic  l’on  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  monuments  , et  aux  in- 
certitudes que  présente  l’explica- 
tion des  médailles  où  se  retrou- 
vent les  portraits  . souvent  assez  mal 
exécutés,  de  ces  rois  inconnus.  Tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes 
viennent  changer,  rectifier  ou  modi- 
fier les  combinaisons  des  antiquaires. 

Tel  a été  le  sort  des  travaux  entre- 
pris sur  cette  matière  par  des  sa- 
vants aussi  distingués  que  Vaillant 
(t),  le  P.  Souciet  (a)  , Cary  (3), 
Visconti  (4),  cl  d'autres  encore  (5): 
tel  sera,  nous  n’en  doutons  pas,  le  des-  * 
tin  des  travaux  plus  récents  de  MlVI. 
R.iouI-Roelielte(C)  et  Kohlcr  17).  Ils 
n’ont  pas  eu  d’autre  avantage  les  uns 
sur  les  autres  que  de  pouvoir  succes- 
sivement se  servir  d’un  plus  grand 
nombre  de  monuments;  ce  qui  pro- 
duit assez  souvent  de  nouvelles  diffi- 
cultés, au  lieu  des  lumières  qu’on 
devrait  eh  attendre.  Il  est  peu  de  ma- 


(I)  Achttmerudmrum  imperium  , a net.  Vaillant, 
Paria, 

(»)  Hi noire  chronologique  det  rois  du  Botphore  , 
Porta,  i»36,  io-q®. 

(J)  Histoire  îlot  rois  de  Thmcey  et  de  cetix  du 
Bosphore , Paria,  1^5»  , 10-4*. 

(4)  Uanil7coaof.  grecque , t-  Il , |».  191-177. 

(Si  Dr  Bote  , FttfcUcb  , Èckltel , Pablir  llrllcy.  rtc. 

(6)  Antiquité*  grecques  du  Bosphore  Cimmérien  , 
Par» , 1811,  in-8*’. 

Piiteriotion  sur  le  monument  de  Ccmaturye , 
P«-trnJ>ourg  , »8o5  , iii-Ho,  — Médailles  grecque*  , 
Prtrrabour^  , 181»,  Remorques  sur  un  ou- 

emge  intitulé  Antiquités  grecque*  du  Bosphore 
Cimmérien , Prlciiboiirx , inaî  , irt-H**. 
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ticre  aussi  propre  à exercer  et  h fai- 
re briller  la  sagacité  des  antiquaires; 
mais  aussi,  comme  tout  y est  con- 
jectural , sinon  dans  le  fond  , au 
moins  dans  les  combinaisons,  on  ne 
doit  pas  considérer  comme  décidé- 
ment erronés  les  systèmes  de  scs  de- 
vanciers, puisque  de  nouvelles  dé- 
couvertes peuvent  ramener  à des  opi- 
nions abandonnées.  Nous  ne  nous 
astreindrons  donc  pas  à suivre  le 
système  d’aucun  des  savants  que 
nous  venons  de  citer;  nous  join- 
drons à leurs  observations  nos  re- 
marques personnelles  qui  pourront 
les  modifier  ou  y ajouter.  — Rhes- 
curonis  Ier.,  roi  du  Bosphore  Cim- 
merien,  vivait  au  commencement 
du  premier  siècle  de  notre  ère. 
On  ignore  comment  ce  prince,  dont 
il  n’est  question  dans  aucun  des 
écrivains  anciens  que  nous  pos- 
sédons, devint  souverain  de  ce  royau- 
me. Une  inscription  , trouvée  en  Cri- 
mée, par  Waxcll  (8),  et  publiée  par 
lui  en  i8o3,  reproduite  et  commen- 
tée* (**)dcpuis  par  MM.  Kuhler  (g)  et 
Visconti  (io),  est  jusqu’à  présent  le 
seul  monument  qui  atteste  son  exis- 
tence. Cette  inscription , faite  en 
l'honneur  de  son  fils  Tiberius  Julius 
Sauromatcs  , est  conçue  ainsi  : EA- 
IIAEA  BAÏlAEflN  MET  AN  ToviraÜV- 

vos  nooinopov  tibepion  iov- 

AIONcaupoqz  ATHNVION  BAÏIAEfltï 
PUSkOrnOPIdoc  yiWalïAPA  KAI 
«HAOPOMAtov,  c’est-à-dire,  le  grand 
roi  des  rois  de  tout  le  Bosphore , Ti- 
berius Julius  Sauromales , fds  du 
roi  Rhescuporis , ami  de  César  et  ami 
des  Romains.  Visconti  ctM.  Kcchlcr 
ne  comptent  pas  ce  prince  au  nom- 

(8)  Recueil  si*  quelques  antiquités  trouvées  sur  tes 
bords  de  Lt  i\1er-S' rue , en  1 797  ef  1798 , Berlin  , m- 

4°  • . irKrript.  n".  *5. 

(9)  D.  s sert,  tur  U monument  île  Comotarrt  , pi, 
\ III , p.  7a  cl  73, 

(**)  levnogr.  grecque  , t.  If , p.  »5o. 
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bre  des  rois  du  Bosphore;  ils  le 
mettent  hors  de  la  série  des  person- 
nages de  ce  nom , parce  que,'  scion 
eux , il  fut  seulement  roi  d’une  des 
peuplades  Sarmatcs  du  Bosphore 
(11).  Mais,  quand  même  il  en  au- 
rait été  ainsi , ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  le  retrancher 
de  la  liste  de  cette  dynastie , "puis- 
qu’il en  est  évidemment  le  chef. 
Il  est  même  permis  de  penser  qu’il 
fut  le  conquérant  d'n  Bosphore  Cim- 
méricn,  soitd’abord  après  la  mort  de 
Polémon  Ier. , soit  quelques  anuées 
plus  tard.  Nous  sommes,  en  ce 
point , de  l’avis  de  M.  Raoul-Rochet- 
te. L’origine  de  Rhescuporis  I*r.  nous 
est  inconnue;  il  paraît  seulement,  par 
une  autre  inscription  ( ia),  érigée  en 
l’honneur  de  son  fils  Sauromatcs  Ier., 
qu’il  appartenait  à une  antique  race 
royale,  pcut-clre  alliée  à l’ancienne 
dynastie  des  rois  du  Bosphore , qui 
avait  cédé  l’empire  au  célèbre  Mi- 
thridate  Eupator.  Cette  inscription 
est  un  témoignage  de  la  reconnais- 
sance d’un  certain  Julius  Aucstratus, 
revêtu  de  la  dignité  de  chiliarque  , 
envers  son  maître  , le  grand  roi  des 
rois,  Tiberius  Julius  Sauromatcs: 
TON  AtlO  nPOrONtiN  BAïl  AsTovto, 
régnant  par  ses  dieux,  c’csl-à  dire  , 
en  vertu  des  droits  iju'il  tenait  de 
ses  ancêtres.  Ces  mots  ne  me  parais- 
sent pas  avoir  été  bien  entendus  par 
les  savants  qui  se  sont  occupés,  avant 
nous  , de  l’explication  de  ce  monu- 
ment, dont  l’interprétation  laisse  en- 
coreà  désirer.  S'il  en  était  comme  nous 
le  pensons, ce  serait  un  trait  de  lumiè- 
re pour  cette  partie.de  l’histoire  du 

(il  J Vi»cüiiti,  Jconogr.  greeq,  t.ll.p.  tii;— K«l>. 
1er,  a,  issr  Comoutsye  f J».  73;  et  Remarque» 
mr  les  antiq . gr.  du  Bosphore  Csmmirien  , p.  8t>  et 

104. 

(nï  Ktrïilcr,  Ditt.  tur  C ont  o tory  r % pl.  Vilît  p 
66.  — Vifcuoii,  Iconogr.  grecy.,  I.  il.  p. 
HnonUtorhetlr , Antiq.  grecq.  du  Botph. , pl.  Vllf, 
U*.  5;  — ■ KtrliJrr  , Remarq . , etc.,  p.  119. 
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Bosphore  , qui  est  environnée  des 
plus  épaisses  ténèbres.  Nous  igno- 
rons les  événements  arrivés  dans  ce 
royaume,  après  la  mort  dcPolémou 
Ier.,  qui  périt,  en  l’an  icr.  de  notre 
crc,  eu  combattant  contre  les  Aspur- 
gitains,  peuple  barbare,  qui  habi- 
tait entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ( V.  Polemon  1er.)  Tout  ce 
que  nous  savons  sur  ce  point , c’est 
que  celte  partie  de  ses  états  ne  fut 
pas  possédée,  après  lui , par  sa  veu- 
ve Py  thodoris , ni  par  son  fils  Polé- 
rnon  11.  On  entrevoit  seulement  qu’il 
se  lit  une  révolution  dans  ce  royau- 
me; mais  on  ignore  comment  une 
nouvelle  dynastie  parvint  à s’y  éta- 
blir. La  défaite  et  la  mort  de  Polé- 
mon  1er.  avaient  sans  doute  livré  le 
Bosphore  aux  barbares  : la  couronne 
de  ce  prince  fut  petit-  cire  le  prix  de 
leur  expulsion  ; et  leur  vainqueur  dut 
être  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie. 
Le  nom  de  Rhescuporis  celui  de 
Cotys , qui  fut  porté  par  plusieurs 
rois  de  la  même  famille  , celui  en- 
corcde  Khéinétalcès  , pourraient  fai- 
re croire  que  ces  nouveaux  princes 
étaient  parents  ou  issus  des  rois  de 
Thrace , qui  portaient  des  noms 
semblables,  et  qui  avaieut  eu,  à ce 
qu'il  parait,  des  alliances  et  des  rap- 
ports de  consanguinité  avec  les  rois 
du  Bosphore  antérieurs  au  grand  Mi- 
thridatc.  Ce  n’est,  au  reste,  qu'uue 
supposition  , assez  vraisemblable  , 
mais  dont  rien  ne  démontre  la  certitu- 
de ( i3).  On  comprcndraiialors  com- 
ment Sauromates  Ier.,  (ils  de  Rhcsr.u- 
poris  1er.,  scdisait  roi , du  chef  de  ses 
aïeux;  peut-être  voulait-il  par-là  se 

(l3)  M.  RanukRocbeKt  a cnii«  une  opi t»i« >»*  i-prn- 
prf*  MtublaMi*  (ouvr.  deji  • ile  p.  i.^i  et  l.)i  ).  hllo 
e»t  rivement  combattu*  par  M.  Kcrhler(  ourr.  cité  , 
1 «4-1 17 ) . qui  u'aliî'guc  ccpcudaut  rien  de  plnusiMe 
pour  la  rejeter,  rt  qui  te  trompe  ru  tuwurant  qu'il 
Xi  y rut  jamais  qu'un  roi  de  Th  mer  nomme  Rharu- 
pori* , tandis  qu*  ITiûtoirv  MM  eu  fait  counattro 
trois  bien  distincts. 
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distinguer  de  quelques  rivaux  actuel  • 
lement  inconnus , qui  n’avaient  pas 
de  tels  titres  en  leur  faveur.  11  existe 
plusieurs  médailles,  dont  les  légen- 
des, presque  effacées,  ont  donné  lieu 
à beaucoup  de  discussions  entre  lessa- 
vants;  mais  des  exemplaires  mieux 
conservés,  nouvellement  découverts, 
nous  ont  appris  qu’elles  appartien- 
nent réellement  à un  roi  de  la  même 
famille  que  les  Rhescuporis  et  les 
Sauromates  . et  aussi  peu  connu  des 
historiens.  Ces  médailles  que  Cary 
( 1 4),  EcLlicl  ( 1 5)ctVisconti  ( 16),  at- 
tribuaient à Sauromates  1er., appar- 
tiennent réellement  à un  roi  nom- 
mé Cotys  ; ce  qui  avait  déjà  été 
avancé  , long-temps  avant fcux  , par 
le  P.  Hardouin  ( 17).  M.  Koehlcr 
pense  (18)  qne  ce  prince  est  le 
même  que  Cotys,  frère  de  Milhri- 
dates  , contemporain  de  Claude , 
de  Néron  et  de  Vcspasien  , tandis 
queftl.  Raoul-Rochette  (tfj)  les  croit 
frappées  pour  un  personnage  du 
même  nom  qui  vivait  dutenipsd’ Au- 
guste, par  conséquent  de  la  même 
époque  que  le  fondateur  de  la  nou- 
velle dynastie  bosphorienne.  11  le 
regarde  comme  un  frère  de  Rhescu- 
poris Ier.  Cette  opinion  , qui  n’est 
après  tout  qu’une  conjecture  assez 
plausible,  est  assez  faiblement  com- 
battue parM.Kohler(ao).  Il  esteer- 
tain  ni  effet  que  les  médailles  en 
question  offrent  bien  plus  de  ressem- 
blance avec  les  monnaies  des  uns  , 
qu’avec  celles  des  autres.  Elles  pré- 
sentent de  même  des  insignes  roya- 


(,<|ï  II,,  loi  rt  in  mi,  ie  Tkrurt  ,tu  Hcphora 

CimuUritn , p.  4^  4"* 

(»5)  Doctrin m numorum  veterum  , t ti , p.  370. 
fit»)  Iconographie  grecque  , 1. 1 1 , p.  *49* 

(*7> Rium»papul.  p.i4». 

fjH)  Remat  quet  tur  un  ouvrage  iniilnli  • rîmti» 
quitéi  du  Botph.  Cimmfrien  , p.  98-1  10. 

(»q>  Antiquités  du  Bo<ph.  Cimmir p.  nfi3 
(»o)  Remarqué»  etc.  ,p.  98  et  09. 
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les  et  des  marques  honorifiques  de* 
cernées  par  les  empereurs  ; et  les 
legeudes  qui  les  accompagnent  sont 
toutes  semblables  (au  nom  près)  à 
d’autres  qui  ne  se  voient  que  sur 
les  médailles  des  premiers  rois  du 
Bosphore.  C’est  là  une  circonstance 
assez  importante.  On  y lit  : TEI- 
MAI BAaùitof  KOTTOZ  TOV  AS- 
UOVPrOV, , les  honneurs  du  roi 
Cotys  , (ils  A’  Aspurgus  , romme 
sur  des  médaillés  de  Sauromatcs 
1er. , on  voit  TEIMAI  ÎIAZIAEHS 
ZAYI'OM  ATOl* , les  honneurs  du 
roi  Sauromates  , et  sur  d’autres  do 
Rhcscuporis  II,  TEIMAI  SsurcXtut 
PIIÏKOVnoi’IAOî , les  honneurs  du 
roi  Ithescuporis.Ou  ne  connait  rien 
de  pareil  sur  les  monnaies  des  an- 
tres princes  du  Bosphore.  La  plu- 
part des  antiquaires  ont  regardé  les 
mots  TOT  AZITOrPI’OT,  comme  un 
surnom  destiné  à indiquer  l'origine 
dcccttedynastic,  qu’ils  considéraient 
comme  Aspurçjtaine , la  supposant 
descendue  des  chefs. Aspurgilains  , 
vainqueurs  de  Polémon  Ier.  Il  n’est 
guère  présumable  que  les  Romains , 
alors  dans  toute  leur  puissance  , 
eussent  laissé  aux  barbares  les  dé- 
pouilles d’un  roi  leur  allié  ; et  si  par 
hasard  il  en  eût  etc  aiusi,  il  n’est 
pas  très-probable  qu’un  surnom  na- 
tional , lout-à  fait  nouveau  et  inso- 
lite dans  les  monuments  nuiniMnati- 
ques  , eût  été  exprimé  en  ces  termes. 
Cette  interprétation  serait  grammati- 
calement sujette  à des  difficultés  , 
tandis  qu’il  n’y  en  a aucune  si  l'on  ad- 
met que  ces  mots  contiennent  le  nom 
du  père  de  Cotys  Ier.  ( u i ) ; ainsi, 
sur  les  médailles  d’Alexandre,  roi 
d’Épire  , on  lit  : AAESANAPOT 
TOT  NEonTOAEMOV,  d‘ Alexan- 
drefils  de  Aeoptolème.  Ce  Cotys  !or. 

(il)  *.aiv  a tL-jÀ  ■ tprintê  une  opinion  pareille 

(fini.  toit  dit  Bot  fin,  Cim'Mtr. , j>.  ÿi). 
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devant  indubitablement  être  pla- 
cé parmi  les  premiers  princes  de 
la  nouvelle  dynastie  bosphoricu- 
ne  ; comme  il  ne  peut  être  frère 
ni  de  Sauromatcs  Ier.,  ni  de  Rhes- 
cuporis  II  ,il  serait  possible  qu’il 
eût  été  réellement  frère , et  asso- 
cié , de  Rhcscuporis  Ier.  : nous  au- 
rions là  sur  ce  dernier  un  renseigne- 
ment de  plus , qui  ne  nous  appren- 
drait pas,  il  est  vrai , son  origine; 
mais  qui  augmenterait  d’un  degré  la 
généalogie  des  rois  de  sa  race.  Plu- 
sieurs médailles , qui  portent  le  nom 
d’un  roi  appelé  Rhcscuporis,  accom- 
pagné des  prénoms  romains  Tiherius 
Julius , ont  été  attribuées  à Rhescu- 
poris  Ier.  (ua)  Comme  il  ne  parait 
pas  que  ce  prince  ait  prolongé  son 
existence  jusqu’au  temps  de  'libère, 
il  n'est  pas  présumable  qu’il  ait  pris 
de  tels  surnoms  sous  le  règne  d’Au- 
guste ; les  raisons  qu’on  alli  gue  en  fa- 
veur de  cette  opinion  ne  sont  pas 
bien  concluantes  (a3)  : d’ailleurs 
l’inscription  que  nous  avons  citée 
prouvequ’il  n’eu  futpasainsi.  Ceino- 
nuincnl  date  certainement  du  règne 
doTibère,  puisque  Sauromatcs  1er.  y 
prend  les  prénoms  de  Tiherius  Ju- 
lius , tandis  que  rien  de  pareil  ne 
précède  le  nom  de  son  père  Rbcs- 
cuporis,  mort  à cette  époque,  cl  au- 
quel ou  n’aurait  pas  manqué  de 
donner  des  dénominations  romai- 
nes, s’il  en  avait  jamais  eus  (a4). 
Les  médailles  avec  la  légende  Tl» 
IIEPIOÏ  lO.'AIOZ  BA1IAEYS  P1IS- 
KOVIIOP1S  , présentent  les  traits 
d’un  prince  beaucoup  moins  âgé 
qu’il  ne  devrait  l’être  si  ces  mo- 
numents olliaient  l’image  du  père 
de  Sauromates  Ier.  : ils  apparticn- 


(m)  lti»oal*RnciirUo.  Anhtf,  grec./.  du  Jlosphon 
Cimmèi.y  p.  »i8  cl  i3G. 

(»3)  VUcudIi  t Iconogr.  grteq.  , *•  il  , p.  177. 

(»4)  Ktsblvr,  Htmar./uei  «rtc.,  p-  Wïc  »«)3, 
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ne  ni  donc  à Rhescuporis  II  , fils 
de  ce  dernier.  Une  médaille  de  Rhrs- 
cuporis  II,  datée  de  l’an  3i3  de  l’è- 
rc  politique  introduite  dans  le  Bos- 
phore par  Mitliiidate  Eupator  , qui 
répond  à l’an  17  de  J. -C.,  nous  ap- 
prend que  c’est  entre  l’an  1 cr.  et  cette 
même  année  17  qu’il  faut  placer  la 
mort  de  Poleraon  Ier. , l’élévation 
d’nne  nouvelle  dynastie  en  la  per- 
sonne de  Rhescuporis  Ier. , ou  de 
Sauromatcs  1er. les  règnes  dé  ces 
princes , et  même  celui  de  Gépépy- 
ris , femme  de  Sauromates  : car  les 
médailles  de  cette  dernière  nous 
donnent  lieu  de  croire  qu’elle  a joui 
du  pouvoir  souverain,  ce  qui  pourrait 
indiquer  que  Rhescuporis  II  était 
parvenu  assez,  jeune  au  trône.  Gc'- 
pc'pyris  alors  aurait  pris  la  couron- 
rontie,  à l’exemple  de  Pythodoris , 
qui  régnait  dans  le  Pont.  Voilà 
bien  des  événements  pour  si  peu  de 
temps,  surtout  si  l’on  y joint  le 
règne  de  Cotys  Ier.  , fils  d’As- 
purgus;  car  rien  encore  ne  prouve 
que  l'année  3t3du  Bosphore  ait  été 
la  première  de  Rhescuporis  II.  D’un 
autre  côté,  cet  espace  de  temps  est 
aussi  limité  par  de  belles  médail- 
les d’or,  datées  des  années  3o4  et 
3o5  ( 8 et  9 de  J.  G.  ) , qui  nous  pré- 
sentent des  tètes  et  des  monogram- 
mes de  chefs  inconnus  pour  nous. 
On  ajouterait  beaucoup  à toutes  ces 
difficultés,  si  ,avcc  INI.  Kohler(i5) 
on  plaçait  encore,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps  , tin  autre  Sauromates 
et  un  autre  Rhescuporis,  dont  rien 
11e  démontre  l’existence,  et  qu’on  ne 
doit  pas  distinguer  de  Sauromatcs 
1er.  et  de  Rhescuporis  II.  On  con- 
çoit sans  peine  que  nous  avons  en- 
core grand  besoin  nue  de  nouvelles 
découvertes  viennent  jeter  du  jour 
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sur  tous  ces  faits.  Ce  qu’il  y a seu- 
lement de  constant,  par  le  témoi- 
gnage de  Strabon  c’est  que  tous 
les  princes  qui  régnaient  dans  le  Bos- 
phore , avaient  été  établis  par  les  Ro- 
mains : xa't  vûv  vrsb  toïç  tûv  Boîtto- 
pxvüv  fixmXtvmi  , ôvç  âv  PujXXtOI 
xaTa-rè voue/,  Sttxvtx  içt.  S.  M — t». 

RHESCUPORIS  II  (Tibebius-Jo- 
i.ius)  (1),  successeur  et  sans  doute 
fils  de  Sauromates  Ier.  et  de  la  rei- 
ne Gépépyris , régna  sur  le  Bospho- 
re, au  moins  pendant  vingt -deux 
ans,  depuis  l'an  3 1 3 de  l’crcdu  Bos- 
phore , qui  répond  à l’an  1 7 de  J.-C., 
jusqu’en  l’an  334  (38  de  J.-C.), 
sons  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula  , dont  les  noms  se  trouvent  sur 
plusieurs  médailles  de  ce  prince.  On 
sait  que  la  numismatique  du  Bospho- 
re offre,  pour  cette  époque,  deux  sor- 
tes de  monnaies.  Les  monnaies  d’or 
sont  les  seules  qui  portent  des  dates, 
avec  des  monogrammes  destinés  à 
rappeler  le  nom  du  prince  régnant  et 
des  tètes  impériales.  Les  effigies  des 
souverains , avec  ou  sans  légende,  ne 
se  voient  que  sur  les  monnaies  de 
bronze. M.  Kohler  (a)a partagétous 
ces  monuments  entre  deux  princes 
qu’il  appelle,  l’un  Tiberius  - Julius 
Rhescuporis  Ier.',  et  l'autre  Rhescu- 
poris II.  Toutes  les  médailles  d’or  sans 
portraits  sont  attribuées  par  lui  à 
Rhescuporis  II , quoique,  dans  son  hy- 
pothèse , elles  dussent  nécessairement 
appartenir  à deux  rois.  Il  n’a  , pour 
distinguer  les  unes  des  autres,  que  des 
principes  qui  pourront  paraître  fort 
arbitraires.  Les  différence*  de  style 
et  de  fabrique  ne  prouvent  rien  pour 
un  espace  de  temps  aussi  court;  el- 
les peuvent  provenir  de  la  plus  ou 


(* 8)  l.Ü».  Vil  y p.  Îll. 

il)  Il  e»l  iioiiuur  Itboctippris  1er.  t par  Vive  ufi" 

li , Iconegr.  jpvrfT,  t.  n , p.  *5». 

(1)  Remenjun  etc.,  p.  t4t*>45- 


C>5)  Ibid.  lt>. 
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moins  grande  linbilelc  des  artistes  et 
de  ladiversité  des  lieux  où  ces  médail- 
les ont  été  frappées.  Plusieurs  de  ces 
monnaies  sont  d'un  fort  mauvais  tra- 
vail : alors,  quelle  confiance  accorder 
aux  différences  de  traits  ou  aux  res- 
semblances qu’on  croit  y apercevoir, 
poury  trouverdeux  personnages  dis- 
tincts ? pourquoi  d'ailleurs  ces  dif- 
férences n’appartiendraient-elles  pas 
à la  diversité  des  âges  ? Les  médailles 
d’or,  toutes  sans  cfligie,  ne  sont  d’au- 
cune utilité  dans  cette  recherche. 
Pour  les  autres,  elles  offrent , tantôt 
les  traits  d’un  prince  imberbe  et 
assez  jeune , tantôt  une  tête  bar- 
bue ou  avec  des  moustaches.  Les 
unes  alors  seraient  du  commcncc- 
ceraent,  et  les  autres  de  la  fin  du 
règne  de  Rhescuporis  II.  Si  l'on  en 
juge  par  les  objets  figures  sur  le  re- 
vers de  plusieurs  des  nombreuses 
médailles  de  bronze  de  Rbescuporis 
II,  ce  règne , sur  lequel  l'histoire 
nous  a fourni  si  peu  de  renseigne- 
ments,auraitc'té  rempli  par  de  grands 
événements  : elles  préscutcut  des  si- 
gnes évidents  de  victoires  remportées 
par  ce  roi  , ou  des  surnoms  que  lui 
décernèrent  les  empereurs.  Toutes 
ont  pour  légende  les  mots  TIBEPI02 
lorAiosBASiAEïSPHSKornom. 
Les  unes  ont , au  revers , le  roi  Rbes- 
cuporis la  couronne  en  tète , armé 
en  guerre , la  lance  à la  main  , et  de- 
bout devant  un  trophée,  foulant  aux 
pieds  deux  ennemis  suppliants  de- 
vant lui.  D’autres  présentent  les  rem- 
parts d’une  ville,  avec  une  statue 
équestre  sur  la  porte  principale.  Il 
eu  est  qui  portent  une  Victoire  avec 
une  couronne  dans  la  main  droite 
et  une  palme  dans  la  gauche.  Quel- 
ques-unes font  voir,  d’un  côté,  Rhes- 
cnporis  assis  sur  une  chaise  enrôle  , 
et  velu  à la  romaine;  et,  au  revers, 
un  bouclier , une  lance,  uue  épée,  et 
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divers  signes  d’honneur  que  les  Ro- 
mains étaient  dans  l’usage  d’envoyer 
aux  rois  leurs  vassaux , avec  la  lé- 
gende TEIM AI  p%aàcu(  PlISKOVrio- 
PIAo2,  les  honneurs  du  roi  Bhes- 
cupons.  11  en  est  quelques  autres 
qui  offrent,  au  revers,  la  tctc  de  la 
reine,  femme  de  Rbescuporis.  Pour 
les  médailles  d’or  , elles  n’ont,  avec 
les  têtes  impériales,  que  les  dates  de 
l’ère  du  Bosphore,  et  ce  monogram- 
me : BAP  pour  BAai^swç  Ptjsxouîto- 
pto'oc.  Quelques  médailles  de  cuivre 
portent  la  tête  du  roi,  avec  un  mo- 
nogramme seulement , et,  au  revers, 
le  portrait  de  l'empereur,  avec  les  lé- 
gendes: TIBEPIOÏ  KA12AP02  OU 
I’AIOV  KAI2APÜ2  TEPMANlKOr. 
Rbescuporis  II  eut,  à ce  qu’il  paraît, 
pour  successeur  Polémou  II , qui  fut 
investi  de  la  couronne  du  Bosphore, 
parCaligula  , au  préjudice  de  la  fa- 
mille de  Rbescuporis.  S.  M — n. 

RHF-SCUPORIS  lllrégnaitenl’an 
38o  du  Bosphore  , ou  84  de  notre 
cre  , comme  nous  l’apprend  une  mé- 
daille unique  en  or  de  cette  année, 
avec  la  légende  BA2IAEU2  PI12KOV- 
IIQPIA02,  et  au  revers,  la  tête  dcDo- 
miticn.  11  est  le  premier  roi  du 
Bosphore  dont  le  nom  ait  été  inscrit 
en  entier  sur  les  monnaiesd’or  de  ce 
pays.  Cellcsde  Cotys  1 1,  son  prédéces- 
seur , n’ont  encore  que  le  raonogra- 
me  BAK.  pour  BAiôuws  Koruoc  (i). 
Cet  usage  fut  suivi  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie.  Rbescuporis  111  succé- 
céda,  à ce  qu’il  paraît,  à Cotys  II, 
dont  la  dcrnière  médaille  connue 
est  de  l’an  363  (69  dcJ.-C.  ) 11 
eut  pour  successeur  Saurdmatcs  II, 
dont  la  médaille  la  plus  ancienne 
porte  l’an  3q5  du  Bosphore  ,99  de 
notre  ère.  — Rhescuporis  IV  ré- 
gnait sur  le  Bosphore  du  temps  de 


(1)  Viicooti , ItonoçT'  grery. , I.  li;. 
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Caracalla  , d’Héliogabale  et  d'A- 
lexandre- Sévère.  11  paraît  qu’il 
succéda  à Sauroraates  111 , dont  la 
dernière  médaille  connue  est  de 
l’an  5o5  du  Bosphore  ( uog  de 
J.-C.  ).  La  plus  ancienne  de  Rhcs- 
cuporis  IV  est  de  l’an  5o8  (uiu 
de  J.C.  ) On  croit  qu'il  cessa  de 
régner  en  l’an  5u5  de  cette  même 
ère  (229  de  J.-C.);  car  il  existe  des 
médaillés  de  cette  année  qui  portent 
son  nom,  et  d'autres  de  l’année  sui- 
vante , qui  présentent  la  tête  de  Co- 
tys  V , qui  fut  sans  doute  son  suc- 
cesseur. — Rhescuporis  V régna  peu 
de  temps  après  CotysV,donlil  exis- 
te des  monnaies  de  l’an  5ug  du 
Bosphore  ( a33  de  J.-C.  ) La  plus  an- 
cienne médaille  de  Rliescuporis  V 
est  de  l’an  53 1 ( 235-dc  J.-C.  ) Ce 
rince  ne  fut  pas  seul  roi  de  tout  le 
osphore.  Il  paraît  qu’il  partagea 
l’empire  avec  un  certain  Ininthi- 
méyus  , reste  inconnu  à l’histoire, 
mais  dont  nous  possédons  des  mé- 
dailles qui  portent  lu  même  date 
53t.  Long  temps  , on  crut  que  son 
règne  avait  été  fort  court , et  que 
Rhcscuporis  V avait  été  son  suc- 
cesseur (a).  Des  déc  ouvertes  nouvel- 
lement faites  montrent  qu’Ininthi- 
mc'yus  a porté  plus  long-temps  le  ti- 
tre de  roi,  dans  le  temps  même  que 
régnait  Rhescuporis  V.  11  existe  des 
médailles  de  ee  roi , des  années  53ci 
et  535  de  l’èrc  du  Bosphore  (230 
et  a3g  de  J.-C.  ) (3).  Il  s’en  trouve 
une  avec  eette  dernière  date,  dans 
la  collection  de  M.  Allier  de  Hau- 
teroclic , à Paris.  Ces  monuments 
font  voirqne  cet  Ininthiméyus  régna 


(*)  Seguin  , Rïumhmitla  trlretn  , p.  !fi.  — Cary, 
lift.  */«*•  roi»  dn  0o<^/iorv , p,  j/p — Miounrl  ,#«••• 
cript.  de  malin  lie  t , t.  Il,  ii**.  i43 — Vi*çoiili,  feo- 
rtegr,  grtctf.%  !.  Il  . n.  llrf).  — R*iiul-R»»chrtte , A"- 
tnf.  gre cif.  du  Bcipnor*  ïimmir,c* , p.  lo5. 

(3 ) Knrhler.  Remit  rq.  tnr  Ul  attltq,  grecq,  du 
Botpkoru , p.  7». 
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long-temps  an  moins  dans  nncpartie 
du  Bosphore.  Rhescuporis  V prolon- 
gea son  règne  jusqu’à  l’an  504  (268 
de  J.  C.  ) au  moins,  puisqu’il  exis- 
te de  lui  des  monuments  avec  cette 
d«te(4)  :il  régna  doue  environ  trente- 
trois  ans.  M.  Kcehler,  se  fondant 
encore  sur  des  différences  de  fabri- 
ques, assez  légères,  avance  qu  il  faut 
partager  entre  deux  princes , qu  il 
appelle  Rhescuporis  \ et  VI , les 
monnaies  de  ce  roi.  H croit  que 
le  personnage  représenté  sur  la  mon- 
naie de  l’an  53 1 , n’est  pas  le  meme 
que  celui  qui  est  figuré  sur  les  autres 
(5)  ; de  sorte  que , selon  lui,  Ininthi- 
méyus aurait  été  en  53 1 ( 235  de 
J.-C.  ),  successeur  de  Rhescuporis 
V , qui  aurait  régné  très  - peu  de 
temps  , et  prédécesseur  de  Rhescu- 
poris VI  monté  sur  le  trône  en  535 
(•u3g  de  J.-C.  ) Le  même  auteur 
avait  déjà  partagé  entre  deux  rois 
les  dernières  médailles  de  Rhescupo- 
ris 11  (6),  de  sorte  que  depuis  l’an 
53 1 jusqu’en  504(235-  aOBde  J.-C.), 
il  y aurait  eu  trois  princes  du  même 
nom.  Des  découvertes  faites  très- 
récemment  nous  ont  appris  qu  un 
prince  appelé  Aréansès  avait  aussi 
régné  dans  le  Bosphore  en  j5o  et 
55 1 (a54  et  ^55 de  J.-C.),  et  ainsi, 
pendant  la  durée  de  l’espace  que 
nous  venons  d’attribuer  à Rhescu- 
poris V (7).  Était-ce  un  usurpa- 
teur , un  compétiteur  ou  un  roi , 
qui , comme  Inintbiniéyus,  occupait 
une  autre  partie  du  Bosphore?  Nous 
l’ignorons;  mais  les  monuments  qui 
nous  ont  révélé  son  existence , et 
d’autres  qui  sont  connus  depuis  peu , 
donneraient  lieu  de  croire  que  le 


(41  Kn-liler,  MiiUiUn  çrrcjnei,  Pttmbour£, 
ifh»  , »o-80. . p. 

(5)  Ibid. , p.  7t. 

(G)  Ibid. , p.  4** 

(7)  Ibid.,  p.  iB. 
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Bosphore  Cimméricn  était  alors 
gouverne  par  plusieurs princes  à-la- 
fois;  ce  qui  serait  encore  confirmé 
par  un  passage  de  Zosirac  , qui  se 
rapportcprécisémcnl  à cette  époque, 
sous  le  règne  de  Valérien  et  de  sou 
fils  Gallien  ( 253-i68  ).  Les  Bo- 
raus  , l’un  des  peuples  Goths  ou 
Scythes,  qui  ne  cessaient  de  fati- 
guer, parieurs  perpétuelles  incur- 
sions , les  provinces  romaines  limi- 
trophes du  Danube,  voulurent  pas- 
ser en  Asie  : les  Bosphoricns  leur 
en  fournirent  les  moyens  plutôt  par 
crainte  que  de  bonne  volonté  ; ils 
leur  donnèrent  des  vaisseaux  et  les 
conduisirent  eux-mêmes.  « Les  ha- 
» bitints  du  Bosphore,  dit  Zosimc 
” '>caP-  3i),  avaient  eu  long- 
» temps  des  rois  qui  s’étaient  succé- 
» dé  de  père  en  fils,  et  qui , soit  à 
» cause  de  l’amitié,  qui  les  attachait 
» aux  Romains,  soit  à cause  du  com- 
» mer  ce , soit  encore  pour  les  subsi- 
» des  annuels  que  leur  fournissaient 
» les  empereurs  , n’avaient  cessé  jus- 
» qu’a  lors  de  s’opposer  au  passa- 
» gc  des  Scythes  en  Asie.  Mais  cn- 
» suite  la  race  royale  étant  venue  à 
» s’ctciudrc,  des  hommes  vils  et  ah- 
» jects  obtinrent  le  pouvoir  ( ôvâjicé 
” -ivtf  xsuantppijitvoi  rf,;  iyjfioïfaç 
» xxT!çr,aav  xùoict  );  par  crainte  ils 
» leur  accordèrent  le  passage  du 
» Bosphore  pour  aller  en  Asie,  où 
» ils  les  conduisirent  sur  leurs 
» propres  vaisseaux.  » Cet  événe- 
ment arriva  en  l’an  a58,  au  temps 
même  où  les  médailles  nous  font 
voir  que  Rher.cuporis  V régnait  dans 
le  Bosphore.  Nous  ignorons  s’il  était 
un  de  ces  princes  méprisables , qui 
n osèrent  s’opposer  au  passage  des 
Scythes , ou  s il  n’était  pas  plu- 
tôt, comme  son  nom  semble  l’indi- 
quer, un  rejeton  de  l’a ucien ne  dynas- 
tie qui  réguait  en  Asie  dans  uuepar- 
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tic  du  Bosphore  , tandis  que  le  reste 
du  royaume  était  au  pouvoir  des 
Ininthiraéyus  , Aréansés,  Tirancs  , 
ThothorsèsctRhadaméadis,  dont  les 
noms  barbares  difïcrcnt  tous  de  ceux 
ui  étaient  portés  par  les  anciens  rois 
u Bosphore.  Les  Borans  ravagè- 
rent les  côtes  septentrionales  de  l’A- 
sie- Mineure  ; ils  assiégèrent  Pityunte 
en  Colchide,d’où  ils  furent  repoussés 
par  le  général  Succcssianus  ; ils  y 
revinrent  l’année  suivante,  secondés 
encore  par  les  Bosphoricns.  Succes- 
sianus  n’y  était  plus  : ils  prircnfdonc 
la  place  , passèrent  le  Phase , et 
s’avancèrent  jusqu’à  Trébisondc  , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres.  On 
ignore  si  Rhcscuporis  V eut  part  à 
ces  événements  , ou  s’il  faut  attri- 
buer la  eoopérationdes  Bosphoricns 
aux  chefs  barbares  qui  les  comman- 
daient. II  paraît  qu’il  eut  pour  suc- 
cesseur Sauromatcs  V,  dont  il  existe 
des  médailles  datées  de  l’an  572  du 
Bosphore  (27G  de  J.-C.  ) Ce  prince 
était  sans  doute  son  fils  ; cl  vraisem- 
blablement il  est  le  même  que  Sau- 
romatcs , fils  de  Rhcscuporis  qui, 
selon  Constantin  Porphyrogénète 
( De  administr.  imper. , cap.  53), 
sous  le  règne  de  Dioclétien  , fit  une 
expédition  dans  l’Asie-Mineure  , de 
concert  avec  les  Sauromatcs. — Rues- 
clporis  Y I était  petit-fils  du  pré- 
cédent , et  successeur  de  Sauroma- 
tcs V I ; ses  médailles  nous  font  voir 
qu’il  régna  dans  le  Bosphore,  au 
moins  depuis  l’an  Gi3du  Bosphore 
( 317  de  J.-C.  ),  jusqu’en  l’an  G24 
( 3a8  de  J.-C.  );  il  était  donc  con- 
temporain de  Constantin.  Nous  n’cii 
savons  rien  de  plus;  sculcnientlcs  mé- 
dailles nous  apprenneut  que  de  sou 
temps  il  régnait  dans  le  Bosphore 
un  autre  roi  nommé  Rhadaméadis  , 
dont  011  a reconnu  depuis  peu  l’exis- 
,cncc-  S.  M— k. 
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RHESE  ( Jean  ),  on  RICE,  qu'on 
appelle  quelquefois  Davies,  c'iait  tic 
dans l’ile d’Anglesey, eu  t534-  Après 
avoir  fait  de  lionnes  c'tudcs  dans  l’u- 
niversité d’Oxford  , il  se  rendit  à 
Sienne,  prit  le  bonnet  do  docteur  en 
médecine,  et  devint  ensuite  princi- 
pal du  collège  de  Pistoie.  11  acquit 
une  connaissance  si  parfaite  de  la 
langue  italienne,  qu’eu  le  mettait  au- 
dessus  des  meilleurs  grammairiens 
du  pays.  De  retour  en  Angleterre,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  le  Brcck- 
nocksliire.  Son  savoir  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , et  son 
goût  pour  la  recherche  des  antiqui- 
tés de  la  Grande-Bretagne,  le  mirent 
eu  relation  avec  les  hommes  les  plus 
érudits  , surtout  avec  Ushcr,  qui  eu 
fait  un  grand  éloge  dans  scs  ouvrages. 
Rhcsc  mourut  eu  iGoq.  On  a de  lui: 
1.  Règles  pour  acquérir  la  connais- 
sance de  la  langue  latine,  impri- 
mé à Venise,  en  latin.  II.  De  Ita- 
lien• linguæ  prominciatione , Padoue; 
ouvrage  très  - estimé.  111.  Cambro- 
Britannicœ  , Cambricæve  linguæ 
inslitulioncs  et  mdimenta , etc.,  ad 
intelligenda  Biblia  sacra  nunc  in 
cambro-britannicuni  sermonem  élé- 
gante r versa , in-fol. , Lond.,  t5Q». 
IV.  yJbrégë  de  la  physique  d' /Iris- 
tote, en  auglais.  Cet  ouvrage  est  res- 
té manuscrit.  T — n. 

R H EXIGUS.  Foy.  George  Joa- 
cuim,  et  Uarth.  Pmscus. 

RHIGAS,l’un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  l’insurrection  grecque  , 
naquit  à Velestina  en  Thcssalie  , 
vers  1753.  Il  lit  d’excellentes  études 
dans  les  meilleurs  collèges  de  sa  pa- 
trie ; mais  n’ayant  pas  assez  de  for- 
tune pour  parcourir  la  carrière  des 
lettres . il  embrassa  cellcdu commer- 
ce, sc  rendit,  jeune eucorc,  à Bucha- 
rest,  et  y resta  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolution  française,  parla- 
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géant  son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  elses  éludes  favorites. 
G’cst  dans  cette  ville  où  l’on  trouvait 
alors  des  livres  et  des  hommes  de  raé- 
ritede  differentes  nations , que  Rliigas 
acquit  des  connaissances  étendues. 
L’ancienne  littérature  de  la  Grèce 
échauffait  son  imagination.  Les  lan- 
gues latine, française,  italienneet  alle- 
mande, loi  étaient  familières;  il  écri- 
vait également  bien  en  grec  et  en 
français  : il  était  à-la-fois  poète  et 
musicien  ; sa  plus  agréable  occupa- 
tion était  la  géographie  comparée. 
Il  joiguail  à toutes  ces  connaissances 
une  passion  presque  délirante  pour 
l’alVranchissemcnt  de  sa  patrie.  Cet- 
te passion  concentrée  , qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles  , lui  inspi- 
ra, dit-on,  l'idée  la  plus  hardie,  celle 
de  former  une  grande  société  secrète 
dans  le  but  de  soulever  toute  la  Grè- 
ce coutie  la  Porte,  et  de  délivrer  ses 
compatriotes  du  joug  des  barbares. 
Plein  d’énergie  et  d’activité  , possé- 
dant au  suprême  degré  le  talent  de  la 
parole, et  jouissant  d’une  gra «décon- 
sidération: on  prétend  qu’il  11c  tarda 
pas  à former  la  société  dont  ou  vient 
de  parler,  et  qu’il  entraîna  dans  son 
parti  des  évêques,  des  archontes , des 
négociants,  des  savants,  des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  en  un  mot,  la  fleur 
de  la  nation  grecque  , ainsi  que  plu- 
sieurs étrangers  de  distinction.  Mais 
ce  qui  peut  paraître  incroyable  en 
Europe,  c’est  qu’il  serait  parvenu  à y 
faire  entrer  aussiplusicurs  Turcs  puis, 
sants  , entre  autres  le  fameux  Pas- 
swan-Oglou.  Après  la  formation  de 
celte  société  , Riiigu$  alla  s’établir 
à Vienne,  en  Autriche  , où  étaient 
un  grand  nombre  de  riches  négo- 
ciants grecs  , et  quelques  savants 
émigrés  de  la  même  nation.  C’est  de 
cette  capitale  qu’il  aurait  entretenu 
une  correspondance  secrète  avec  les 
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principaux  de  ses  confrères  , répan- 
dus en  Grèce  et  en  Europe.  Il  conti- 
nuait en  même  temps  de  cultiver  les 
lettres  et  publiait  un  journal  grec  pour 
l’instruction  de  ses  compatriotes.  11 
traduisait  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis  (dont  quelques  volumes  ont 
été  imprimés  ).  Il  composa  et  mit  au 
jour  un  Traité  de  lu  tactique  mi- 
litaire, un  Traité  élémentaire  de 
physique  à l'usage  des  gens  du 
monde.  Il  traduisit , en  grec  mo- 
derne , un  ouvrage  français  inti- 
tulé : Ecole  des  amants  délicats. 
Dans  cette  traduction  , il  imita  par- 
faitement le  style  des  arebontes 
de  Constantinople,  autrement  ap- 
pelés Phanariotes  : ce  livre  eut  un 
tris-grand  succès.  Mais  ce  qui  va- 
lut à Rhigas,  dans  toute  la  Grèce, 
une  réputation  vraiment  populaire, 
ce  furent  ses  poésies  patriotiques  , 
écrites  dans  un  style  vulgaire , mais 
propres  à enflammer  l’imagination 
des  jeunes  Grecs,  à leur  inspirer  la  hai- 
ne la  plus  forte  contre  la  tyran- 
nie musulmane.  Son  imitation  de  la 
Marseillaise  ( Allons , enfants  de  la 
patrie  ),  que  les  Grecs  chantent  en- 
core aujourd’hui , eu  combattant 
contre  leurs  oppresseurs  ; sa  belle 
chanson  montagnarde  : tu  *ots 

Trx).r,/.iptx  và  Çoifii  (Ta  flevvx  ( Hé- 
ros I Jusques  à quami  vivrons- 
nous  sur  les  montagnes  ?,) , sout , de 
toutes  ses  pièces  , celles  qui  ont  pro- 
duit le  plus  d’effet  sur  l’esprit  d’une 
jeunesse  ardente  et  pénétrée  d’admi- 
ration pourlesMiltiade,  lesThémis- 
tocle  et  les  Périclès.  Rhigas  fit  aussi 
une  grande  carie  de  la  Grèce,  en  dou- 
ze feuilles  , gravée  à Vienne,  dans  la- 
quelle il  désigna  , par  les  noms  ac- 
tuels et  par  les  noms  anciens , tous 
les  lieux  célèbres  dans  l’histoire. 
Cette  carte , qui  contient  un  grand 
nombre  de  médailles  antiques,  a 


P, Hl 

fondéla  réputation  de  l'auteur.  Nous 
sommes  cependant  loin  de  regarder 
ce  grand  travail  comme  exempt  de 
fautes  et  d’incorrections.  Vers  le 
commencement  de  mai  1 798  , un 
traitrc  dénonça  Rhigas  et  scs  huit 
collaborateurs  , au  gouvernement 
d’Autriche  , comme  des  conspira- 
teurs. L’empereur  d’Allemagne  les  fit 
arrêter  et  livrer  à la  Porte,  à l’excep- 
tion de  trois  d’entre  eux  qui  étaient 
naturalisés  Autrichiens.  Tous  les 
journaux  de  l'Europe  retentirent  de 
cet  événement  Voici  comment  le 
Moniteur  ( an  vi , n°.  371  ) en 
parle,  sous  la  rubrique  de  Scmlin. 
« Nous  avons  vu  passer  pas-  cette 
» ville  les  huit  Grecs  qui  avaient  été 
» arrêtés  à Vienne,  comme  auteurs 
» d’écrits  séditieux,  et  livrée  à la 
» Porte,  comme  sujets  du  grand-sei- 
» gneur.  Ils  étaient  liés  deux  à deux, 
» et  escortés  par  vingt-quatre  soi- 
» dats,  deux  caporaux,  un  officier 
» supérieur  et  un  commissaire.  L'a- 
ir me  du  parti  auquel  ces  Grecs  ap- 
» par tenaient , était  Rhigas  , riche 
» négociant , natif  de  Thessalie  , 
» passionné  jusqu’au  délire  pour  la 
» délivrance  de  sa  malheureuse  pa- 
ri trie,  jadis  habitée  par  des  hom- 
» mes  libres.  Quelque  temps  avant 
» que  la  police  de  Vienne  eut  donné 
» des  ordres  pour  l’arrêter,  Rhigas, 
» averti  par  quelque  pressentiment, 
» s’éloigna  de  cette  ville;  mais  il  fut 
» pris  à Trieste,  où  il  sc  donna  un 
» coup  de  poignard.  Sou  bras  trahit 
» sa  volonté  : le  coup  ne  fut  pas  inor- 
» tel,  11  est  au  nombre  des  huit 
» Grecs  arrêtes , dont  cinq  seront  li- 
» vrés  à la  Porte , les  trois  autres , en 
» qualité  de  sujets  de  l’empereur , 
» ayant  été  condamnes  à un  banuis- 
» sèment  perpétuel.  Rhigas  n’était 
» pas  seul  à la  tête  du  parti  qu’il 
» axait  formé;  il  était  puissamment 
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» seconde  par  Mavcroyei.i , neveu 
» du  fameux  hospodar  de  ce  nom. 
» Mais  Mawroyeni.  qui  partit  l’an 
» passé,  est  tranquille  à Paris,  tan- 
» dis  que  l’infortune’  Rhigas  marche 
» au  supplice,  » En  vain  lui  et  scs 
compagnons  demandèrent  pour  tou- 
te grâce  de  n’etre  point  livrés  aux 
tigres  de  Constantinople  et  de  subir 
la  mort  au  sein  de  leur  patrie. 
I.es  gardes  craignant  que  Passwan- 
Oglou  ne  leur  arrachât  ces  victi- 
mes, les  précipitèrent  dans  le  Danu- 
be, et  leur  épargnèrent  le  supplice 
qui  les  attendait.  Rhigas  n’était  âgé 
alors  que  de  quarante-cinq  ans.  An- 
tliime,  patriarche  de  Jérusalem  , 
doyen  des  prélats  grecs , publia , 
par  ordre  de  la  Porte , une  Circulai- 
re paternelle  adressée  à tous  les 
Grecs,  et  imprimée  à Constantino- 
ple ( i ).  Dans  cet  écrit,  dicté  par  Sc'- 
lim  III,  alors  empereur  des  Turcs, 
le  patriarche  conseillait  à ses  co  re- 
ligionnaires de  l'Orient,  de  rester  fi- 
dèles à la  Sublime  Porte,  de  regar- 
der le  grand-seigneur  comme  leur 
souverain  légitime,  etc.  Cette  circu- 
laire futcomplètcment  réfutée parun 
ami  de  Rhigas,  sousletitrc suivant  : 
Circulaire  fraternelle  à tous  les 
Grecs  soumis  à l’empire  Olhoman , 
en  réponse  à la  Circulaire  paternel- 
le, publiée  à Constantinople , sous 
le  nom  supposé  du  vénérable  pa- 
triarche de  Jérusalem , Rome  ( Pa- 
ris ),  1798,  in -8°.  de  58  pages. 
La  mort  de  Rhigas  fii  naître  quelques 
opuscules , écrits  en  grec  moderne, 
dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  porte  le  titre  de  Numocralia. 

•N— o. 

RHO  ( Jean),  jésuite,  naquit,  en 
i5go  , à Milan  , d’une  famille  patri- 
cienne , féconde  en  hommes  de  mé- 

(0  y °y- 1*  Décade phtlotophiftte , Vlll«.  Année  , 
4«.  IrintUre  , p.  aBr. 
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rite.  Son  père  était  un  habile  juris- 
consulte, et  a publié  plusieurs  ou- 
vrages , dont  Argelali  rapporte  les 
titres , dans  la  Bibliolh.  scriptor. 
Mediolan, , tome  11.  II  embrassa  la 
règle  de  Saint-Ignace,  en  terminant 
ses  éludes  , et  fut  aussitôt  chargé  de 
professer  la  rhétorique  au  célèbre 
college  de  Brera.  Dès  qu’il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés , il  sollicita  la  per- 
mission d’aller  prêcher  l’Évangile 
dans  les  Indes:  mais  scs  supérieurs 
jugèrent  que  son  éloqueucc  ne  serait 
pas  moins  utile  â la  religion  en  Italie; 
et.  pendant  trente-sept  ans  , il  remplit 
avec  un  éclat  extraordinaire  les  prin- 
cipales chaires  de  Milan,  de  Floren- 
ce, de  Rome , de  Naples  et  de  Venise. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé 
recteur  de  la  maison  professe  de  Mi- 
lan , puis  provincial  à Milan  et  à Na- 
les.  Enfin  , accablé  d’années  et  d’in- 
rmités,  il  termina  sa  carrière  apos- 
tolique à Rome,  le  10  scptembie  (1) 
166a.  Il  a publié  plusieurs  Recueils 
de  Sermons,  en  italien  ; deux  Carê- 
mes, des  Panégyriques , des  Livres 
ascétiques  et  quelques  Opuscules , 
soit  dans  la  même  langue,  soit  en  la 
tin,  dont  on  trouvera  les  litres  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu  et  dans  sLrgelati. 

W— s. 

RHO  (Le  P.  Jacques)  , jésuiteita- 
licn,  frère  du  précélent,  mission- 
naire à la  Chine  et  mathématicien  , 
né  en  i5g3,  partit,  en  îfiao,  avec 
Nicol.  Trigaut,  chef  des  missions  à 
la  Chine.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à Goa  , il  vint  à Ma- 
cao. Les  nouvelles  qu’il  y reçut  de 
la  persécution  qui  veuait  d'éc/ater 
en  Chine  contre  les  Chrétiens,  l'obli- 
gèrent de  s’y  arrêter;  et  ce  fut  un 
bonheur  pour  celle  ville,  qu’il  ga- 

(I)  L»  pnavrmbrt  ,,uir.  ylrgelal. . auUca  doit 
rrom  qoe  In  «otmr*  de  II  thhholhiquc  jUmÜ»M 
étaient  mieux  informé». 
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ranlit , en  iO‘Xi , d’être  surprise  par 
les  Hollandais,  en  apprenant  aux  ha- 
bitants à se  servir  de  leur  artillerie , 
et  qu'il  mit  ensuite  à l’abri  de  toute 
tentative,  par  de  nouvelles  fortifica- 
tions. Avant  enfin  pénétre  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine,  le  P.  Rho  s’ap- 

Îdiqua  sans  relâche  à l’étude  de  la 
anguc  chinoise  , qu’il  parvint , en 
pou  de  temps  , à parler  et  à écrire 
aussi  facilement  qu’aurait  pu  le  faire 
un  lettré.  Il  arriva , en  1634,  à Kiang- 
tchcon  , dans  la  province  de  Cliau- 
si , pour  y prêcher  l’Évangile.  Sept 
ans  après  , il  fut  mande  à la  cour  , 
pour  y donner  des  soins  à la  rédac- 
tion du  Calendrier  impérial.  Il  s’oc- 
cupa de  ce  travail,  en  société  avec  le 
P.  Adam  Schall,  jusqu’à  l’époque  de 
sa  mort.  L’empereur  voulut  témoi- 
gner sa  satisfaction  aux  deux  mis- 
sionnaires, par  des  dignités:  mais 
ils  le  remercièrent  ; et  ce  priucc 
les  força  d’accepter  une  somme  d’ar- 
gent , qu’ils  employèrent  à construi- 
re une  église.  Le  P.  llho  fit  servir 
la  faveur  dont  il  jouissait,  au  triom- 
phe de  l’Evangile.  Il  opéra,  par  scs 
discours  et  par  scs  ouvrages , un  très- 
grand  nombre  de  conversions.  Mais 
au  milieu  des  succès  qu’obtenait  son 
zèle  , il  fut  atteint  d’une  maladie  con- 
tre laquelle  échoua  l'art  des  plus  ha- 
biles médecins  ; et  il  mourut , le  27 
avril  iG38,  à l'àgcdc  quarante-cinq 
ans.  Pendant  son  séjour  à la  Chine  , 
il  porta  le  nom  chinois  de  Lo-ya- 
kou  et  le  surnom  de  fk'cî  - chao  ; 
ce  sont  ces  noms  qui  sont  inscrits  à 
la  tète  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
a composés  en  langue  chinoise.  Ou- 
tre deux  Lettres  écrites  en  italien  , 
dans  lesquelles  le  P.  Rho  rend  comp- 
te de  sa  navigation  et  des  remarques 
qu'il  avait  faites,  Milan,  iGao,  iu- 
8°. , on  a de  lui  un  graud  nombre 
d'ouvrages  en  chinois.  Le  P.  Kir- 
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cher  porte  à plus  de  cent  les  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  dans 
cette  langue,  les  uns  sur  l’astrono- 
mie , les  autres  sur  des  matières  de 
piété  (Voy.  la  Chine  illustrée,  page 
161).  La  bibliothèque  du  Roi  en  pos  - 
sede  plusieurs  ; mais  Fourraont  les  a, 
pour  la  plupart,  mal  indiqués  dans 
son  Catalogue , en  attribuant  les  nus 
à un  jésuite  dont  le  nom  est  incon- 
nu , et  les  autres  à un  missionnaire 
franciscain.  Voy.  principalement  les 
numéros  exevi  ,'ccxxxvn,  cclxiv. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  , la  Libl.  Soc.  Jcs.  du  P.  Sot- 
vvcl , et  Argclali.  A. R — T , et  W — s. 

RHODE  ( Jean  ),  en  latin  Rho- 
dws  , médecin  laborieux  et  savant 
antiquaire,  né  vers  1587  , à Copen- 
hague , continua  scs  études  à YVit- 
tcmhcrg,  ( où  il  soutint , en  iGia  , 
une  thèse  de  philosophie),  et  à Mar- 
purg.  11  visita  l’Italie,  pour  se  per- 
feelionner  dans  la  connaissance  des 
langues  et  del’antiquité.  Enchanté  du 
séjour  de  Padoue,  il  s’établit  en  cette 
ville,  et  partagea  tout  son  temps  en- 
tre l’étude  des  sciences  et  la  prati- 
que de  son  art.  La  crainte  de  com- 

}>romcttrc  s A liberté  lui  lit  refuser 
a chaircdcbotanique, qu’on  lui  offrit 
eu  i63a,  avec  la  direction  du  jardin 
des  plantes.  Quelques  biographes 
prétendent  que  Rhode  fit,  en  i(»4o, 
un  voyage  à Copenhague  , que  scs 
compatriotes  cherchèrent  à le  rete- 
nir parmi  eux,  et  le  nommèrent  pro- 
fesseur de  physique  à l’université  de 
cette  ville.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  cette 
auccdote,  démentie  par  Niceron  , il 
est  certain  que  Rhode  s'empressa  de 
revenir  à Padoue  , où  il  mourut , à 
l’âge  de  soixautc-douzc  ans-,  le  a 4 
février  iG5q  , et  non  pas  iG58, 
comme  le  marque  Thomas  Rartlio- 
liu,  dans  ÏEjiitnfilie  qu’il  a dressée 
en  son  honneur,  ni  en  1GG0 , comme 
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le  disent  Hallcrvord  et  Kbnlg.  Rhodc 
n’avait  point  été  marié.  Sa  biblio- 
thèque et  ses  nombreux  manuscrits 
passèrent  à Thomas  Ban"  , son  pa- 
rent, théologien  à Copenhague;  et, 
après  la  mort  de  Bang , ses  manus- 
crits furent  achetés  par  Bartholin  , 
qui  se  proposait  de  les  publier  : mais 
ils  périrent  presque  tous  , en  1670, 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
ce  savant  ( F.  Babthoi.in.IV,  45a). 
Rhodc,  qui  cultivait  les  lettres  sans 
ambition,  comme  sans  rivalité,  ne 
pouvait  manquer  d’être  l’ami  de  tons 
les  littérateurs  de  Padone  ; et  il  est 
cité  plusieurs  fois  avec  honneur  dans 
les  Eloges  des  hommes  illustres , 
par  J.  Pnil.  Tomasini  ( F.  ce  nom  ). 
On  en  doit  conclure  qu’il  n’est  point 
l’anteur  de  ces  éloges  ; et  quoi  qu'en  ait 
dit  Colomiés , sur  le  témoignage  de 
Vossius  ( Voy.  Recueil  de  particu- 
larités, pag.  109),  il  est  plus  que 
probable  que  jamais  il  ne  les  a reven- 
diqués. Sa  correspondance  littéraire 
ou  scientifique  était  fort  étendue  ; 
mais  011  n’en  a conservé  qne  dix  Let- 
tres ir  Gasp.  HolTmaun  , insérées 
dans  \’ si ppendix  des  EpistolœGeorr 
pii  fiichteriselectiores , Nuremberg, 
i(36’jt , in-40.  Outre  les  Editions  du 
traité  de  Juste  Lipsc  de  Renumma- 
rid,  Padoue  , 1648,  in-8°.  ; des 
Animadversiones  medicœ  de  Louis 
Settala  , ibid. , i65u,  in-8<\;  du 
Traité  de  Scribonius  Largus  : De 
composition  medicamentorum , ib. , 
iG55  . in  4®.  , avec  des  notes  ( F. 
Scribonius),  et  de  l’ouvrage  pos- 
thume de  Fr.  Fririmelica  , de  Bal- 
neis  metallicis  arte parandis,  ibid., 
i6§9,  in-8°. , on  a de  Rhode  : 1. 
LibcCtus  de  naturd  medrinrr  , Pa- 
doue , t6a5,  iu-4°.  II.  De  acid 
dissert  atio  ad  Comel.  Celsi  mentem, 
qud  simut  unieersæ  fibulce  ratio  cx- 
plicatur,  ibid.,  1639,  in-4°.  Il  y 
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démontre , contre  l’opinion  de  J.  J. 
Chifllet , et  d’autres  médecins,  que 
Celseeinployait,  pour  les  sutores,  le 
fil  de  lin  . et  non  pas  un  fil  de  métal. 
Thom.  Bartholin  a réimprimé  cette 
curieuse  Dissertation  avec  des  cor- 
rections , tirées  des  manuscrits  de 
l’auteur,  Copenhague,  167a,  in-4°., 
et  y a joint  deux  Opuscules  de  Rhodc, 
encore  inédits  : un  Traité  des  poids 
et  mesures , et  la  Fie  de  Celse.  Ces 
trois  pièces  font  partie  de  l’édition 
qu’Almelovccn  a donnée  de  Celse  , 
Amsterdam,  iG87,in-tx  III.  Ob- 
sen’ationum  medicinalium  cenluriæ 
très,  Padoue,  1657  , in -S".  ; réim- 
primé avec  le  Recueil  de  Pierre  Bo- 
rclli  : Historiarum  et  observalionum 
medicophy sicarum  cenluriæ  qua- 
tuor, Leipzig  , 167G,  in  -8°.  IV. 
Mantissa  analomica , Copenhague , 
1661,  in-8°.  ; à la  suite  des  deux 
dernières  Centuries  anatomiques  de 
Th.  Bartholin.  V.  De  artis  meiieee 
exercitalione  consilia  tria  , insérés 
parTh.  Bartholin,  dans  la  Cistame- 
dica,  Copenhague,  tGGa,  in-8°. , et 
réimprimés  avec  l’ Introdnclio  in 
universam  artein  medicam , par 
Hertn.  Conring  , llclmstadt , 1G87 , 
in-4°.  VI.  Catalogus  Go  auctorum 
supposititiorum  quo  scriptores  ano- 
nymi  et  pseudonymi  complures  ma- 
nifestantur  ; à la  tête  du  Theatrum 
anonymor.  de  Vincent  Placciits  ( F. 
ce  nom  ).  VII.  Obser\‘aliones  me- 
dicœ posteriores  ; dans  les  Acta  me- 
dica  flafniensia,  Copcnhag. , 1677, 
in-4°.  Niceron  a donne  une  Notice 
sur  Rhodc,  dans  le  tome  xxxvin  de 
scs  Mémoires.  W — s. 

RHODF.S  ( Alexandre  de  ) , jé- 
suite avignonais , missionnaire,  na- 
quit le  \5  mars  tjyt.  Étant  entre 
dans  la  compagnie,  il  alla  ctudicr la 
théologie  à Rome,  et,  après  quatre  ans 
de  sollicitations,  obtint  y eu  1618, 
3t 
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la  permission  de  partir  pour  les  In- 
des. Il  fit  par  terre  le  voyage  de  Lis- 
boune , où  il  s’embarqua  le  4 avril 
1619.  Arrive' à Goa  , au  mois  d’oc- 
tobre , il  pensait  à la  mission  du  Ja- 
pon ; ses  supérieurs  le  retinrent  quel- 
que temps  : il  apprit  le  ranarin  ; et 
ce  ne  fut  qn’aprcs  trois  ans  qu’ils  lui 
permirent  de  voguer  vers  lej  îles  où 
tendaient  scs  vœux.  Apres  avoir 
aborde  à différents  endroits  des  In- 
des , il  atte'rit  a Macao  , en  i6a3.  Il 
y employa  un  an  à se  rendre  la  langue 
du  Japon  familière;  mais  les  nou- 
vclles'quc  l’on  reçut  de  cette  contrée, 
ne  laissant  plus  l’espoir  d’v  pène'trcr, 
on  l’envova  en  Cochinchine  , avec 
plusieurs  de  scs  confrères.  « Lors- 
» que  j’y  arrivai,  dit-il , j’avoue  qu’en 
» entendant  parler  les  naturels  du 
» pays  , particulièrement  les  fem- 
» mes  , il  me  semblait  entendre  ga- 
» zouillcr  les  oiseaux,  et  je  perdais 
» l’espérance  de  pouvoir  jamais  ap- 
» prendre  leur  langue.  » Il  se  me- 
fiait  trop  de  scs  forces  : en  six  mois 
il  fut  en  état  de  prêcher.  La  plus 
grande  partie  du  travail  delà  mission 
tomba  sur  lui , et  fut  d’autant  plus 
pénible,  que  des  persécutions  vinrent 
l’entourer.  Au  bout  de  dix-huit  mois 
de  séjour  à la  Cochinchine,  il  fut 
chargé  , en  1617 , de  prêcher  la  foi 
au  Tonkin  : il  y gagna  la  confiance 
de  plusieurs  grands  personnages  , et 
même  celle  du  roi.  Plus  tard  , les  ca- 
bales des  eunuques  la  lui  firent  per- 
dre ; et  le  monarque  rendit  un  édit 
foudroyant  contre  la  religion  chré- 
tienne. Il  défendit  au  P.  de  Rhodes 
de  lépandre  sa  doctrine,  et  lui  en- 
joignit dequittersesétats.  De  Rhodes 
passa  dix  ansà  Macao  , où  il  professa 
la  théologie, parcourant  de  temps  en 
ter-ps  la  province  de  Canton.  En 
1G40,  il  fut  renvoyé  à la  Cockin- 
ebiue.  Une  persécution  y interrom- 
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pit  ses  travaux  ; il  fut  obligé  de  s’ab- 
senter deux  fois  , et  enfin  , frrêté  , 
traîné  devant  les  tribunaux  ,■  il  fut 
condamné  à mort  : mais  on  se  con- 
tenta de  le  bannir  ( 1646  ).  Ses  con- 
frères jugeant  que  ce  serait  une 
témérité  de  le  faire  partir  de  nou- 
veau pour  la  Cochinchine,  l'invitè- 
reut  à retourner  en  Europe.  Étant  à 
Java  , il  y fut  arrêté  pendant  qu’il 
disait  la  messe  chez  un  particulier; 
on  le  mit  en  prison  , et  il  n’eu  sortit 
que  pour  s’embarquer  sur  un  navire 
partant  pour  Macassar.  Il  revint 
par  Bantam  , et  descendit  à terre  à 
Surate  : en  1648,  il  débarqua  sur  la 
côte  de  Perse  , et , en  traversant  ce 
royaume , rencontra  Laboullaye-Le- 
Gouz  ; puis  il  alla,  par  l’Anatolie  et 
l’Arménie , àSmyrne,  où  il  prit  par 
mer  la  route  de  Gènes.  Apres  trois 
ans  de  séjour  à Rome  , il  vint  à Paris 
faire  les  préparatifs  d’un  voyage 
qu’il  avait  proposé  d’entreprendre 
en  Perse.  Il  l'effectua , passa  plusieurs 
aunées  dans  ce  pays  , et  y mourut  le 
5 novembre  1660.  On  a du  P.  de 
Rhodes  : I.  Dictionarium  annami- 
iicum , lusitnnum  et  latinum , Rome, 
i65i,  in-4°.  II.  Catechismus  latino- 
tunchinensis, ibid.,  i65a,  in-4°- — 
En  italien:  III.  Histoire  du  royau- 
me de  Tunquin  , et  des  grands  pro- 
grès que  la  prédication  de  l’Evan- 
gile y a faits , ibid. , i65o  , in-4°. , 
traduit  en  français  par  Albi  ; Lyon  , 
i65t  , in-4°. , et  en  latin,  ibid.  , 
iS5a.  IV.  Relation  de  la  mort  glo- 
rieuse de  saint  André  de  Cochin- 
chine , décapité  pour  la  foi , Rome  , 
i65a,  in  8°.  ; traduit  eu  français, 
Paris  , t653  , in- 8°.  V.  Relation  de 
la  bienheureuse  mort  du  P.  Antoine 
de  Rabini , et  de  ses  compagnons 
martyrisés  au  Japon , Rome,  i65a, 
in-8°.  ; traduit  en  français,  Paris, 
i653,in-8°. — En  français: VI.  Re- 
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laiton  des  propres  de  la  foi  au  royau- 
me de  Cocliinchine,  Paris  , i G5a  , in- 
12.  VII.  Sommaire  de  divers  F ora- 
les et  missions  apostoliques  de  1G18 
a t653,  ibid. , iG53 , in- 12.  VIII. 
Divers  F oyages  et  Missions  en  la 
Chine , et  autres  royaumes  de  V O- 
céan , avec  le  retour  en  Europe  par 
la  Perse  et  V Arménie , ihid.  , iG;ï3, 
in-4°.  IX.  Belation  de  ce  que  les 
P.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
fait  au  Japonen  iG'ig.ibid.,  t655, 
in- 12.  X.  Belation  de  la  nouvelle 
Mission  en  Perse,  i65y,  in- 12.  Les 
ouvrages  du  P.  «le  Rhodes  donnent , 
sur  la  Cochinchinc  et  le  Tonkin  , 
des  details  que  confirment  les  rela- 
tions poste'ricures.  Il  a bien  observé 
ce  pays  , et  il  rapporte  plusieurs  par- 
ticularités de  leur  histoire,  qui  est 
assez,  peu  connue.  Il  ne  manque  pas 
de  «ire  que  leur  nom  commun  est 
Annam,  ainsi  qu’on  le  savait  déjà  du 
P.  Borri.  Le  P.  de  Rhodes  était  un 
liommcanimé  d’un  zèle  ardent , qui 
lui  faisait  braver  tous  les  dangers. 
— Bernard  Rhodes  , de  la  même 
compagnie,  fut  un  chirurgien  ha- 
bile. Ayant  été  envoyé  dans  les  Indes, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Hollan- 
dais , lorsqu’ils  s’emparèrentdePon- 
dicheri.ct  conduit  à Amsterdam,  où 
il  resta  détenu  , jusqu’à  ce  qu’on 
l’eût  échangé.  Arrivé  à Paris  , il  se 
consacra  encore  aux  missions,  et  ne 
balança  pas  d’entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Chine.  Ayant  été  dépouillé 
par  des  flibustiers  dans  l’île  d’An- 
jouan,  il  ne  put  arriver  qu’en  1699 
dans  la  province  de  Fo-kien,  d’où  il 
fut  conduit  à la  cour  par  les  manda- 
rins que  l’empereur  avait  chargés 
de  cette  commission.  Scs  talents  lui 
gagnèrent  la  confiance  de  tous  ceux 
qui  le  connurent;  ilsuivait  l’empereur 
dans  scs  voyage».  Un  excès  de  fati- 
gue causa  sa  mort  à. lé  bol,  le  10 
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novembre  1714?  il  étoit  Agé  de 
soixante-dix  ans.  E — s. 

RHODIGINUS  ( Coelics  ) , phi- 
lologue italien  , qui  s’appelait  en 
réalité  Louis  RtccniEnt,  mais  qui  est 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  du 
lieu  de  sa  naissante  (1),  naquit 
à Rovigo,  vers  i45o.  Après  avoir 
fait  son  cours  de  philosophie  à 
Fcrrarc  , sous  Nicolas  Lconirène , et 
étudié  le  droit  civil  et  canonique  à 
l’académie  de  Padouc  , il  vint  en 
France  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  retourna  en  Italie  , en 
1481.  et,  s’étant  fixé  dans  sa  pa- 
trie, obtint , en  1 497  » une  place  de 
professeur  , dans  laquelle  il  fut  con- 
firmé en  i5o3  : mais,  l’année  sui- 
vante , il  perdit  son  emploi  ; et , en 
i5o5,  il  fut  banni  de  Rovigo,  par 
un  décret  que  ses  ennemis  arrachè- 
rent au  conseil  public,  portant  qu’il 
ne  pourrait  être  rappelé  sons  aucun 
prétexte.  Rhodiginus  se  rendit  alors  à 
Viccncc,  où  il  ouvrit  une  école , qui 
fut  assez  fréquentée.  En  vain  le  duc 
de  Ferrarc,  Alfonse  Ier.,  l’appela 
dans  cette  ville  , en  t5o8  : les  guer- 
res qui  désolaient  l’Italie*  l’obli- 
gèrent d’en  sortir,  et  de  chercher 
un  asile  à Padoue,  où  il  vécut  du 
produit  des  leçons  particulières  qu’il 
donnait  aux  élèves  de  l’université. 
Le  malheureux  Rhodiginus  se  trou- 
vait, en  i5t2,à  Reggio.  Une  Chro- 
nique manuscrite , citée  par  Tira- 
boschi,  nous  apprend  qu’il  fit  ser- 
vir son  éloquence  à réconcilier  les 
rincipalcs  familles  de  celte  ville, 
ivisc'es d’intérêt  et  d’opinion.  Fran- 
çois Ier. , maître  d’une  partie  de 
l’Italie  , Domma  Rhodiginus  , en 
1 5 1 5 , professeur  de  littérature 
grecque  et  latine  à l’académie  de 


( 1)  Du  nom  latin  «le  Rovigo,  Bhotliçium, 
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Milan.  Les  revers  des  Français  for- 
cèrent ce  savant  de  retourner  à Pa- 
donc,'cn  i5îi.  Deux  ans  après,  il 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  un  de- 
cret , réintégré  dans  tous  ses  droits, 
et  député  vers  le  doge  de  Venise,  An- 
dré Gritti , pour  le  complimenter 
sursonélection.  Rhodigiuus  mourut, 
en  i5a5,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  nouvelIcqueFrançois  Ier., son  bien- 
faiteur, avait  été  fait  prisonuicrà  Pa- 
vie.  On  a de  lui  : Anliquarum  lectio- 
num  libri  xn,  Venise . Aide,  i5i6, 
in -fol.  Cette  édition  est  rare  et  re- 
cherchée; mais  elle  n’est  point  com- 
plète. Celle  de  Paris,  Badius,  1 5 1 7 , 
est  calquée  sur  la  précédente.  L’ou- 
vrageentier  parut  enfin , en  3o  livres, 
Bâle,  i55o,  in-fol. , par  les  soins  de 
Camille  Ricchieri , neveu  de  l’auteur, 
et  de  J.-M.  Gorctti,  qui  ajoutèrent 
les  quatorze  derniers  livres.  Il  a été 
réimprimé  dans  la  meme  ville , en 
t566,  et  à Francfort,  1666.  C’est 
un  recueil  de  notes  sur  une  foule  de 

Kssages  d’auteurs  grecs  et  latins  , à 
ccasion  desquels  on  discute  diver- 
ses parties  des  sciences,  de  l’histoi- 
re , de  la  littérature  et  des  antiquités, 
mais  priacipalement  ce  qui  est  rela- 
tif à ta  médecine  et  à la  botanique. 
On  y trouve  plus  d’érudition  que  de 
critiquc.il  y a quelques  observations 
intéressantes  sur  les  piaules , aux- 
uelles  on  a peut-être  fait  trop  peu 
’attention.  Le  comte  Camille  Sil - 
vestri  de  Rovigo  a public  la  Fie  de 
Rhodigiuus,  d'après  les  documents 
les  plus  authentiques, dans  le  tome  1 v 
de  la  Raccolla  degli  opuscnli  scien- 
tijici  e ftlologici  de  Calogerà , p.  1 57- 
ai3,  Venise , 1730  , in  - 13;  ctTi- 
raboschi  eu  a donné  l’extrait,  dans 
la  Storia  délit  Ictteratura  ilalia- 
na,  vit,  878.  W — s. 

RHODION.  ( Eucuarius  ).  Foy. 

Roeslin. 
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RHOD1US  ( Jean  ).  F.  Roode. 

RHODOMANN  ( Laurent),  l’un 
des  restaurateurs  de  la  langue  grec- 
que en  Allemagne,  naquit  en  i34C  , 
à Sassawcrf,  dans  le  comté  d’Ho- 
hetisteiu , de  parents  peu  favorisésde 
la  fortune.  Dès  son  enfance  , il  mon- 
tra des  dispositions  si  remarqua- 
bles, que  lé  comte  de  Slolbcrg  sc 
chargea  de  son  éducation.  11  passa 
six  ans  au  gymnase  d’ilfeld,  où  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
anciennes  , sous  Michel  Neander  ; et 
il  se  rendit  ensuite  à Rostock  , où  il 
suivit  les  leçons  de  David  Chytrée, 
savant  helléniste.  Obligé  de  pren- 
dre un  état,  il  entra  daus  la  carrière 
de  l’enseignement;  et  apres  avoir  ré- 
genté long-temps  ou  dirigé  de  petites 
écoles  , il  fut  nommé  professeur  de 
grec  à l’académie  de  Iéna.  Sa  répu- 
tation attira  bientôt  à ses  leçons  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  l’Alle- 
magne. Il  sc  démit  cependant  d’une 
chaire  qu’il  remplissait  depuis  six 
ans  de  la  tnauièrc  la  plus  brillante  , 
pour  accepter  celle  d’histoire  à l’a- 
cadémicde  Wittemberg.  Pendant  son 
rectorat , il  tomba  malade,  et  mou- 
rut, le  8 janvier  1606.  Khodornann 
était  fort  laid  ; et , si  l’on  eu  croit 
Scaligcr,  ses  manières  avaient  quel- 
que chose  de  rustique  : mais  il  joi- 
gnait à beaucoup  d’érudition  une 
modestie  rare  , et  d’autres  belles 
qualités.  Personne  11e  l'égalait  dans 
sa  facilité  à composer  des  vcrsgiecs. 
Outre  des  Traductions  latines  fort  es- 
timées. deQuinlusCalaber(  F.  (Juin 
tus),  et  des  Fragments  de  l 'histoire 
de  Memnon , tirés  de  la  Bibliothèque 
de  Pbotius  et  de  Diodore  de  Sicile 
( F.  Memnon),  on  a de  Rhodomann 
un  grand  nombre  de  poèmes  grecs 
et  latins  , dont  ou  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  xlii  des  Mémoires  de 
Niceron.  Les  plus  recherchés  sont  : 
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I.  Vita  Lutheri  grceco  carminé  des- 
cripta  et  latine  reddila  , Urscl  , 
,^79>  iu-8*.  ; rare.  II.  Ilfelda 
II ercynia  descripta  carminé  grœco 
et  latino  , Francfort,  i58i  , in- 
8°.;  rare.  J.  Georg.  I.euckfcltl  a 
reimprimé  cet  ouvrage  à la  suite  des 
Antiquitales  Ilfeldenses  ( en  alle- 
mand ) , Quedlinbourg  , 1709  , in- 
4°.  III.  Anonrmi  poëtæ  g rceci  : 
Argonautica;  Thebaïca  sire  liellum 
ad  Thehas  Jleoticas  de  regno  OEdipi 
Thebani;  Trvïca  sire  Bellum  Troja • 
num  ; et  Ilias  parra  , carminé  he- 
roico  grtrco  : necnon  Arion  dictions 
doricii.  Troicis  subjicitur  narratio 
de  Bello  Trojano  excerpla  ex  Cons- 
tantini  Manassis  annalibhs  scriptis 
carminé  grœco  politico  et  tune  grœ- 
cè  adhuc  inédit is  , Leipzig , «588, 
in  8°.  ; recueil  rare  et  précieux  , pu- 
blié par  Mich.  Neandcr,  à la  prière 
de  Rhodomann,qui  ne  voulut  pas  se 
déclarer  éditeur  de  ces  poèmes  sup- 
posés , peut-être  afin  de  n’être  pas 
soupçonné  d'en  être  l’auteur.  IV. 
Poësis  cliristiana  ; Palestine  seu 
Historiée  sacrœ  libri  îx  gr.  etjat.  , 
Francfort , i58q  , in  4°.  ; rare.  On 
eut  consulter , pour  de  plus  grands 
élails,  la  Vie  de  Rhoaomann  , en 
latin,  par  Ch.  H.  Lang  , co-recteur 
du  gymnase  de  Lubeck  , ibid.,  1 74 1 
iu-8°.  de  38a  pag.  , et  sou  Eloge , 
parVolborth  , Gottingue,  «776,  iu- 
4°.  ■ en  allemand.  W — s. 

RHOE(Tdomas).  ^.RoEetRowE. 

RHOUPEN  1er. , surnommé  le 
Grand  , fondateur  de  la  dynastie  ar- 
ménienne qui  régna  dans  la  petite 
Arménie  et  dans  la  Cilicie , du  temps 
des  croisades,  était  un  parent  de  Ka- 
kig  II , dernier  roi  d’Arménie  de  la 
race  des  Pagralidcs , qui  périt  assas- 
sine par  les  Grecs,  dans  la  Cappa- 
docc  , en  l’an  1079.  C'est  de  lui  que 
cette  dynastie  reçut  le  nom  de  Rb vu- 
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peniane  ou  Rupenienne.  Quand  Ka- 
kig  fut  fait  prisonnier,  Rhoupen , qui 
l’accompagnait , parvint  à s’échap- 
per, ainsi  que  son  fils  Constantin  ; et, 
suivis  de  deux  hommes  seulement, 
ils  cherchèrent  un  réfuge  dans  les 
parties  les  plus  difiieiles  du  mont 
Taurus  , où  se  trouvaient  beaucoup 
d'Arménicns , émigrés  de  leur  pa- 
trie , alors  en  proie  aux  dévasta- 
tions des  Turks.  Rhoupen  et  Cons- 
tantin parvinrent  à les  faire  soulever 
contre  les  Grecs;  et  bientôt,  à la  tête 
d’une  troupe  d’hommrs  déterminés, 
les  deux  princes  se  rendirent  maîtres, 
en  1080,  de  la  forteresse  de  Go- 
bidarh,  et  peu  après  de  celle  de  Pard- 
serpert.  C'est  üc  cette  époque  que 
date  l’indépendance  de  Rhoupen.  De 
nouveaux  essaims  de  réfugiés  Armé- 
niens vinrent  grossir  scs  forces  , et 
l’aider  à étendre  scs  possessions.  Il 
fit  aussi  alliance  avec  Basile,  autre 
prince  de  sa  nation , qui  s’était  rendu 
également  indépendant  à Khesoun 
ou  Kisclioum  , auprès  de  Marasch  , 
et  qui  était  très-redouté  dans  la  Sy- 
rie septent  rionale.  Rhoupen  fut , toute 
sa  vie,  occupé  de  combattre  les  Grecs  : 
il  mourut  en  iog5,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans  , et  fut  enterré  au  mo- 
nastère de  Gasdaghon.  Sou  fils  Cons- 
tantin Ier.  lui  succéda.  S.  M-n. 

RHOUPEN  II , huitième  prince 
arménien  de  la  Cilicie,  était  fils  aî- 
né d’Etienne,  frère  de  Thoros  II  , 
fils  de  Léon  l°r.  C’est  par  erreur  que 
les  historiens  des  croisades  le  fout 
fils  de  son  prédécesseur  Méfier,  qui 
était  sou  oncle.  Son  père,  Etienne, 
pris  dans  une  embuscade,  par  An- 
dronic  Euphorbcne,  chef  des  ar- 
mées grecques  dans  la  Cilicie , en 
l’an  «157,  sons  le  règne  de  Thoros 
II , avait  été  lâchement  mis  à mort 
par  ce  général.  Ce  meurtre  devint  le 
sujet  d’une  guerre  cruelle.  Plusieurs 
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villes  (lu  l’Asie  Mineure  furent  prises 
par  Thoros,  qui  équipa  des  vais- 
seaux et  porta  scs  ravages  jusque  dans 
l’îlc  de  Cyprc.  Pendant  ce  temps, 
Rhoupen  et  sou  frère  Léon,  trop 
jeunes  pour  venger  la  mort  de 
leur  pcrc,  étaient  élevés  chez  Pa- 
gourau  , prince  arménien , qui  s’é- 
tait attaché  à P' tienne.  Thoros  , mort 
en  i tf>7 , n’avait  laissé  qu’un  enfant 
d’un  au , sous  la  tutelle  d’un  seigneur 
Franc,  uomméThomas,  qui  était  ve- 
nu d’Antioche , et  qui  fut  reconnu 
pour  régent  par  les  grands  du  royau- 
me. Mleli,  que  les  écrivains  occi- 
dentaux appellent  Mèlier , et  qui 
était  frère  uc  Thoros , fut  mécontent 
de  cette  conduite  11  habitait  alors  à 
Halep,  sous  la  protection  du  sulthan 
atabek.  Nour-cddiu,  fils  de  Zcnghy, 
auprès  duquel  il  avait  trouvé  un  asi- 
le, depuis  qu’il  s’était  révolté  contre 
son  frère.  Mleli  reçut  du  sulthan  un 
corps  de  troupes  auxiliaires,  avec  le- 
quel il  entra  dans  la  Cilicic,  contrai- 
gnit les  Arméniens  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain  , et  chassa 
Thomas.  Son  gouvernement  fut  de 
courte  durée  : sa  conduite  dure  et  ty- 
rannique et  sou  alliance  avec  les  in-, 
fidèles  le  rendirent  odieux  à ses  su- 
jets. Le  meurtre  du  fils  de  Thoros 
acheva  de  les  soulever.  Les  prin- 
ces prirent  les  armes,  s’emparè- 
rent de  sa  personne,  et  le  miient  à 
mort  ; puis  ils  placèrent  sur  le  trône 
son  neveu  Rhoupen,  en  l’an  1174. 
Bien  diderent  de  Mleli,  ce  prince  se 
distingua  par  sa  douceur  , sa  bonté 
et  sa  justice.  Le  premier  acte  de  son 
gouvernement  fut  de  punir  les  meur- 
triers de  son  oncle.  Il  s’occupa  eu 
suite  de  réparer  les  maux  que  scs 
états  avaient  éprouvés  par  les  lon- 
gues guerres  des  Arméniens  contre 
les  Grecs.  Il  releva  les  forteresses  , 
et  les  monastères  eu  ruines;  et  se  lit 
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respecter  de  tous  scs  voisins.  Eu  l’an 
1 176,  il  contracta  une  alliance  avec 
Saladin,  et  déclara,  bicutôt  après, 
la  guerre  au  sulthau  d’Iconium  , 
Kihdj  Arslau,  auquel  il  enleva  quel- 
ques places,  en  l’ani  180.  Un  grand 
nombre  de  tribus  errantes  de  Tur- 
komaus  franchirent , vers  la  même 
époque,  le  mont  Taurus.et  tentè- 
rent de  s’établir  dans  la  Cilicic  : ils  y 
furent  vaincus  par  Rhoupen;  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  et  un  butin  con- 
sidérable , restèrent  entre  les  mains 
des  Arméniens.  Cette  victoire  sus- 
cita k ce  prince  un  adversaire  plus 
terrible  : Saladin  , qui  venait  de 
contraindre  le  sulthan  d’iconium 


à signer  un  traité  honteux  , sur  les 
bords  du  Sindjah  , non  loin  de  la  Ci- 
licie  , voulut  venger  la  défaite  d’un 
peuple  musulman  ; et  ses  armées  en- 
trèrent dans  les  états  de  Rhoupen.  Les 
troupes  de  celui-ci  furCDt  battues  ; 
mais  de  grands  présents,  et  la  liberté 
de  cinq  cents  captifs, suffirent  pour 
apaiser  la  colère  du  sulthan , qui  fit 
la  paix  avec  le  prince  arménien,  et 
rentra  en  Syrie,  où  l’appelaient  des  af- 
faires plus  importantes.  Rhoupen 
jouissait  d’une  grande  considération 
parmi  les  princes  francs  établis  en 
Asie.  Il  avait  épousé  Isabelle , fille 
de  Hurapbroi  II,  seigneur  de  Tbo- 
ron,  et  d’Etieunette,  princesse  de 
Mont-royal.  Bohémond  III , prince 
d’Antioche , avait  acheté  de  Mleh  la 
possession  de  Tarse,  ville  qui  appar- 
tenait légitimement  à l’empire  grec, 
et  dans  laquelle  ce  prince  entretenait 
une  garnison  au  service  de  l’crùpc- 
reur.  Il  rétrocéda  scs  droits  à Rhou- 
pen , en  l’an  1 1 8a , pour  une  somme 
considérable.  Le  souverain  delà  Peti- 
te-Arménie était  alors  en  guerre  avec 
les  Grecs;  et,  pour  agrandir  ses  états, 
il  cherchait  à profiter  des  troubles 
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survenus  après  la  mort  de  Manuel 
Comuèue  , arrivée  en  l'an  1180. 

Il  se  rendit  maître  de  Tarse  et  de  la 
forteresse  de  Mamesdia  ou  Mopsu- 
este.  Ces  usurpations  allumèrent  la 
guerre  entre  lui  et  Hethoum , chef 
armc’uicn,  qui  était  seigneur  de  Lam- 
ron.  Décore  du  titre  de  sebaste,  ce 
ernier  était  resté  constamment  fidèle 
aux  empereurs  grecs,  qui  lui  avaient 
confié  le  soin  de  défendre  Je  territoi- 
re de  Tarse.  Rhoupen  leva  beaucoup 
de  troupes  , et  vint  mettre  le  siège 
devant  Lampron  , place  très-forte. 
Après  un  blocus  d’un  an,  Hethoum 
écrivit  à Bohémoud,  prince  d’An- 
tioche , pour  l’engager  à prendre 
sa  défense.  Celui-ci,  qui  n’osait  ou- 
vertement se  déclarer  contre  Rhou- 
pen , s'offrit  pour  médiateur  : il 
invita  le  prince  arménien  à un  re- 
pas, et  le  retint  prisonnier,  A cette 
nouvelle  , Léon  , frère  de  Rhou- 
pen , prit  les  armes  pour  le  venger  ; 
mais,  alin  de  11c  pas  compromettre 
sa  sûreté  , il  n'attaqua  point  la  prin- 
cipauté d’Antioche  : il  remit  le  siège 
devant  Lampron,  pour  contraindre 
Hethoum  à interposer  ses  bons  ofii- 
ccs  en  faveur  de  Rhoupen.  Son 
entreprise  réussit  : Hctnoum  fut 
contraint  de  se  rendre;  et,  par 
sa  médiation,  Léon  obtint  la  déli- 
vrance de  sou  frère,  qui  alors  donna 
sa  fille  Alix  en  mariage  à Raimond, 
comte  de  Tripoli,  fils  aîné  de  Bohé- 
moud, à la  condition  que  les  enfants 
qui  eu  naîtraient  posséderaient  la  prin- 
cipauté d’Antioche.  Ils  eurent , Dieu- 
tôt  après,  un  fils,  qui  reçut  de  son 
aïeul  maternel , le  nom  de  Rhoupen 
ou  Rupin  {F.  l’article  suivant).  Le 
prince  arménien , de  retour  dans  scs 
états,  y régna  en  paix,  jusqu’à  l’an 
1 s 85  : il  remit  alors  le  gouvernement 
à son  frère  Léon;  puis  il  entra  dans 
le  monastère  de  Trazarg , où  il  prit 
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l’habit  religieux  : il  avait  occupé  le 
trône  pendant  onze  ans.  11  mourut 
peu  de  jours  après , et  fut  enterré 
dans  le  même  monastère.  11  n'avait 
eu  , de  sa  femnq;  Isabelle , que  deux 
filles  : Alix , dont  nous  avons  parlé , 
et  Philippine,  qui  épousa  l’empereur 
grec  Théodore  Lascaris.  S.  M — n. 

RHOUPEN , nommé  Bupiy  par 
les  historiens  européens  , était  fils  de 
Raymond , comte  de  Tripoli , fils  aî- 
né de  Bohémond  III,  prince  d’An- 
tioche, et  d’Alix,  fille  de  Rhoupen 
II , prince  de  la  petite  Arméuic.  Par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  était  ap- 
pelé à gouverner  Antioche;  mais  la 
mort  prématurée  de  son  père,  sou 
nom  étranger , et  les  intrigues  de 
son  oncle,  l'empêchèrent  de  jouir 
paisiblement  de  l’héritage  paterne). 
Il  était  encore  mineur  quand  son 
père  mourut,  en  l’an  1200  : celui- 
ci,  en  quittant  la  vie,  confia  la  tu- 
telle , cl  le  gouvernement  du  comte 
de  Tripoli,  à son  frère  Bohémond  , 
qui  en  usurpa  la  possession  ; et  , 
en  l’an  1201  , apris  la  mort  de 
son  père  Bohémond  111,  il  y joi- 
gnit la  principauté  d'Antioche , au 
mépris  des  droits  de  sou  pupille , 
que  Bohémoud  III  avait  fait  recon- 
naître eu  l’an  1200,  comme  son  hé- 
ritier présomptif,  et  qui,  eu  celte 
qualité,  avait  reçu  l’hommage  des 
habitants  d’Antioche.  Le  jeune  Rhou- 
pen fut  ainsi  dépouillé  de  tous  ses 
Liens.  Léon,  depuis  peu  déclaré  roi 
d’Arménie  par  l’empereur  Henri  VI, 
prit  la  défense  de  son  petit- neveu;  et 
le  11  novembre  de  l'an  t2o3,  il 
s'empara  d’Antioche  , qu’il  ne  gar- 
da que  trois  jours.  11  fut  plus  heu- 
reux deux  ans  après  ; et  Rhoupen  fut 
reconnu  prince  d’Antioche,  parle 
clergé  et  par  les  bourgeois  de  fa  vil- 
le : la  citadelle  seule  resta  au  pou- 
voir de  Bohémoud,  qui  fut  oLligé 
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de  se  contenter  du  comte  de  Tripoli. 
Cepcndaut,  l'an  1308,  il  parvint  à 
exciter  une  sédition  contre  Rhoupcn, 
qui  fut  contraint  de  se  réfugier  au- 
près de  Léon  , et  de  laisser  sa  prin- 
cipauté à son  oncll.  Le  deuxième 
exil  de  R li ou  peu  fut  de  Luit  années, 
Eu  1:116,  desintelligcncespraliquées 
dans  Antioche,  lui  rendu  eut  cette 
ville;  et  Léon  le  couronna  solennel- 
lement. Tant  de  bienfaits  ne  furent 
payés  que  d’ingratitude:  Rhoupcn  fut 
à peine  en  possession  d’Antioche, 
qu’ilchercha  les  moyens  de  s’empa- 
rer de  la  personne  de  Léon  , pour 
envahir  ensuite  la  Cilicie  , et  la 
joiudrc  à scs  états.  Le  roi  d’Armé- 
nie , averti  de  cette  trahison  par 
lesTcmpliers,  rentra  dans  son  roya.t- 
me,  indigné  de  la  perfidie  de  son 
neveu,  qu’il  regardait  et  qu’il  trai- 
tait comme  sou  héritier  présomp- 
tif; car  il  n’avait  qu’une  fille  unique. 
Depuis  lors,  il  cessa  de  le  soutenir: 
aussi,  en  l’an  1219,  Bohémoud  étant 
parvenu  à reprendre  Antioche , 
Rhoupen  chercha  encore  un  asile  en 
Arménie;  mais  Léon  , alors  au  lit  de 
mort,  ordonna  qu’on  le  chassât  de  sa 
préseucc.  Rhoupcn  partit  pour  Da- 
miette , assiégée  par  les  Croisés  ; 
et,  apres  la  prise  de  la  ville,  il  obtint 
de  Pelage,  légat  du  pape , un  secours 
de  troupes,  avec  lesquelles  il  se  diri- 
gea vers  l’Arménie,  pour  se  mettre 
possession  de  la  couronne.  Ce  pays 
était  au  pouvoir  d’Isabelle , fille 
de  Leon , que  les  grands  de  l’é- 
tat s’étaient  empressés  de  faire  décla- 
rer souveraine , quoiqu’elle  11 'eût  que 
seize  ans.  Adan  , seigneur  des  côtes 
de  la  Cilicie , fut  déclaré  régent  du 
royaume.  Eu  l’an  1230,  il  fut  assassi- 
né par  des  Ismaéliens  : Rhoupcn  pro- 
fita de  cet  événement  pour  rentrer 
en  Arménie.  Il  se  fit  accompagner 
par  sa  mère,  fille  du  prince  Rhou- 
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pen  II,  comptant  que,  par  elle,  il  se 
concilierait  plus  facilement  l’aficc- 
tiou  des  Arméniens.  Arrivé  à Gori- 
gos,  il  y fut  joint  par  le  baron  Bah- 
ram , qui  épousa  la  mère  de  Rhou- 
pen, et  par  plusieursaulres  seigneurs 
Arméniens.  Avec  leur  secours,  il 
prit  les  villes  de  Tarse , et  d’Ada- 
na  , et  marcha  contre  Mamcsdia 
( Mopsueste  ) , où  il  fut  vaincu  par 
le  baron  Çonslanlin  , prince  du  sang 
des  Rboupéuiens,  qui  avait  rempla- 
cé Adan  dans  la  régence.  Bientôt 
assiégé  dans  Tarse,  il  y fut  pris  et 
mis  à mort  avec  tous  ses  partisans. 
Rhoupcn  11c  laissa  que  deux  filles, 
d’Helvis,  fille  d’Amanri,  roi  de  Cy- 
pre , qu’il  avait  enlevée,  en  l'an  1210, 
a sou  mari  Eudes  de  Dampicrrc. 

S.  M — 1». 

RIIUNKENIUS  (David).  Voj. 
Ruhnekkiv. 

RHYNE  ( Guillaume  Ten  ),  mé- 
decin et  naturaliste , naquit  à Dcvcu  - 
ter,  vers  i64o  , et  fit  scs  études  à 
Lcydc , sous  le  célèbre  Dubois  de  le 
Boc  ( V.  ce  nom,  XJ1,  85  ).  Son 
amour  pour  les  sciences  , et  ses  ta- 
lents, l'avaient  fait  connaître  a vanta- 
eusement , quand  il  fut  uominé  mé- 
ecin  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes-Orientales.  Il  s’embarqua 
pour  sa  destination , dans  les  pre- 
miers mois  de  l’auuée  1673  , s’arrê- 
ta quelque  temps  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  observer  les  produc- 
tions du  pays  et  les  mœurs  des  Hot- 
tentots , cl  vint  enGn  à l’ile  de  Java. 
Bientôt  il  ouvrit  des  cours  d’anato- 
mie et  de  médecine  à Batavia  ; et 
ayant  su  inspirer  à quelques  jeunes 
gens  sou  goût  pour  l’histoire  natu- 
relle, il  fit  avec  eux  , tant  dans  l'i- 
lc  de  Java  que.  dans  les  autres  îles 
de  la  Sonde , des  herborisations,  qui 
produisirent  d'abondantes  récoltes 
de  plantes  inconnues  en  Europe,  où 
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Tcn  Rhyue  les  envoya  ( i).  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  au  Japon , il  traita 
Feinpcreur  d’une  maladie  grave  , et 
fit , dit-on,  honore’  par  ce  prince  du 
ti  rc  de  son  médecin , circonstance 
qii  est  néanmoins  contredite  par 
Kenipfcr.  A son  retour  à Batavia, 
en  1674  . Van  Rheede  ( V.  ce  nom, 
pag  4^8  , ci-dessus)  le  prit  avec  lui 
pow  rédiger  son  Uortus  Malabari- 
cus.  /époque  de  la  mort  dcTen  Rhy- 
11e  cslrestéc  ignorée  des  biographes. 
Ou  voit , par  le  titre  de  son  dernier 
ouvrage, qu’il  était  membre  du  con- 
seil de  justice  de  la  compagnie  des 
Indes.  Les  ouvrages  que  l’on  con- 
iiaîtdelui,  sont  : I.  Medilationes  in 
magni  Hippocralis  textum  xxiv 
de  veteri  mcdicind  t Lcyde,  1(173, 
in- 1 1.  II.  Excerpta  ex  observalio- 
ntnis  japponicis  de  fructice  thee , 
citnfasciculo  rariorum  plantarum 
in  /romontorio  Bunæ  Spei  et  Sar- 
darJid  sinu  , anno  1673  collecta- 
rum,  al  que  dsmùm  ex  India , an- 
no 1377  , in  Europam  ad  Jacob, 
flrej'iium  Iransmissamm . Dantzig, 
1678  in-fol.  ; à la  suite  du  Plan- 
tarun,  exoticamrn  cenltiriaprima. 
III.  Dissertatio  de  arthritiile ; Man. 
tissa  xhematica  de  acupuncturd. 
Oratimes  très  : dechymiæet  botani. 
cce  antupiitale  et  dignitate;  de  pky- 
.’iognomid;  et  de  mon  s tris.  Singula 
ipsiûs  auctoris  notis  illustrata,  Loni 
1res  , i6S3  , in-S’.  Sa  Dissertation 
sur  la  goutte  n’oflre  rien  de  remar- 
quable : mais  l’auteur  l’a  fait  suivre 
ce  ses  Observations  sur  le  traitement 
qic  les  Chinois  et  les  Japonais  cm- 


#)  Il  les  Ht  pMMr , et. Ire  autres . ù Ürrjro  ( V,  es 
noi , V,  .171  );  ri  1 rlui-ri  le*  publia  dan»  set  Cct>« 
tor»»:  c'rst  d'abord  uu«*  description  du  camphrier, 
•'rndes  drtailssur  !«  récolte  du  camphre,  .iceom- 
p«fpis  d'nnr  ligure,  ensuite  viennent  dr»  d*:t ail»  ure- 
«teneur  le  llvirc , la  maniiVe  d'ap^irêter  se»  feuille»  , 
ar<  ottuign*  • de  nu  tu:  il'nne  bonuc  heure;  enfin  un 
Cataiuuc  peu  éteudii  de  plsiiUt  qu'il  «rail  recueil- 
Duauc-li9|K'i.mce.  D — r — s. 


RHY  489 

ploient  pour  cette  maladie  , et  dont 
il  avait  été  à même  de  vérifier  les 
heureux  effets  : c’est,  ou  la  brûlure 
par  le  moxa,  ou  la  ponction  des 
parties  gonflées  , au  moyen  d’une 
aiguille  d’or  et  quelquefois  d’argent , 
dont  011  fait  de  légères  piqûres  sur 
toute  la  surface  tuméfiée.  Les  cinq 
figures  qui  accompagnent  cette  cu- 
ricu-e  Dissertation , ont  été  reprodui- 
tes par  Dujardin,  dans  le  tome  1er. 
de  son  Histoire  de  la  chirurgie.  IV. 
Schediasma  de  promontorio  Bonte 
Spei  et  de  Hotlcnlotis  , Schafousc  , 
îtiSfi,  in-ia,  de  76  pages.  Le  Cata- 
logue de  Falconet  eu  cite  une  éJit. 
de  BJIc,  1710,  in-8:’.  ( V.  le  Jour- 
nal des  savants , 1 74  * ■»  pag.  345.  ) 
Cet  Opuscule  fut  publié  par  Henri 
Screta  , qui  l’augmenta  de  quelques 
notes  : il  est  divisé  en  37  chapitres  , 
précédés  du  voyage  de  l’auteur  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  Chaque 
chapitre  traite  de  quelqu’un  des  ob- 
jets les  plusdignesde  l’attentiond’iin 
naturaliste  et  d’un  observateur.  La 
situation  du  cap;  la  zoologie  et  la 
botanique;  la  conformation  des  Hot- 
tentots , leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
leur  religion  , leur  gonverneineint  , 
leur  industrie.  leur  médecine  et  leur 
langue,  y sont  décrits  séparément, 
mais  d’une  manière  superficielle  et 
incomplète.  L’ouvrage  de  Tcn  Rhy- 
nc  a été  traduit  en  anglais  , cl  inséré 
dansquclqu’une  de  leurs  grandes  Col- 
lections de  Voyages;  mais  il  est  de- 
venu inutile  depuis  que  Kolbe,  Spar- 
inann,  Harrow,  etc.,  ont  donné  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance  des  rela- 
tions bien  plus  détaillées.  YV — s. 

RHYZELJUS  (Afdbé),  c'vcqne 
de  Lindkœping,  en  Suède,  né,  en 
1677,  dans  un  village  de  Vcstrogo- 
tbie,  professa  la  théologie  à 1’uui- 
versité  d’Abo,  et  devint  aumônier  de 
Charles  XII,  archidiacre  dcLindkce- 
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]>iug , et  évêque  do  la  même  ville. 
La  société  royale  des  sciences  d'Up- 
sal  le  compta  parmi  scs  membres. 

II  mourut  vers  1^55.  Rhyzclius 
avait  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
les  laugues  anciennes  et  les  anti- 
quités de  son  pays.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  indique* 
rous  les  principaux  : I.  De  sepullu- 
rd  velentm  Sueu-G  othorum , in-8°. 

( Voyez-cn  l’extrait,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1709,  p.  53.)  II. 
Brontolvgia  theologico  - historien  , 
en  suédois,  Stockholm,  17111,  iu-4°. 

III  .Sueo-Golhia  munila . ou  Notice 
historique  dos  forts , forteresses  et 
châteaux  de  la  Suède  , en  suédois  , 
Stockholm,  1 744,  iu-8°.I  V.  Monas- 
teriologia  sueo-gothica,  ou  Descrip- 
tion des  anciens  couvents  de  Suède , 
en  suédois,  Lindkoping,  i^4o,  in-8°. 

V.  Mnemonica  historiée  Sueo-gothi- 
cœ  epitome  , ibidem  , 1735-  1751. 

VI.  b. piscopia Sueo-gothica, ou  Chro- 

nique des  évêques  de  Suède,  en  sué- 
dois, ibid.,  175a,  iu-4°.  Vil.  Car- 
mina  varia  grœco-latina  , publiés 
à différentes  époques , à Stockholm 
et  à Lindkœping.  VIII.  Un  graud 
nombre  d’Oraisons  funèbres , indi- 
quées dans  la  Bibliothèque  homilé- 
tique  de  Stricker,  pag.  110  et  sui- 
vantes. C — u. 

RI  ARIO  (Jérôme  ),  neveu  du  pa- 
pe Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  d’I- 
mola  , de  1 47^  a i4&8>  était  natif 
de  Savone.  A peine  Sixte  IV  fut  - il 
monté  sur  le  trône  pontifical,  qu’il 
s’occupa  de  la  grandeur  de  scs  deux 
neveux.  Il  destina  l'aîné  , nommé 
Pierre,  à la  carrière  religieuse  , et  le 
cadet,  Jérôme  , à l’état  militaire.  Le 
premier  fut  nomme  successivement 
cardinal  de  Saint-Sixte , patriarche 
de  Constantinople  , archevêque  de 
Florence,  et  légal  du  Saint-Siège 
dans  toute  rilalic.  11  étalait,  dans 
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ses  voyages , une  magnificence  fas- 
tueuse , et  donna,  en  1 473  , deux 
festins  dont  le  luxe  surpassait  toit 
ce  que  l’on  avait  jamais  vu  en  :e 
genre.  La  même  année  , il  ach'ta 
la  ville  et  la  principauté  d’imoa, 
de  Taddéo  Manfrcdi,  pour  le  jrix 
de  quarante  mille  ducats  ; et  i.  eu 
investit  Jérôme  Riario,  sou  fere. 
Peu  de  temps  apres  son  rctoir  de 
ses  voyages,  il  mourut  à Roue,  le 
5 janvier  1 474-  Jérôme Riari*,  de- 
venu seigneur  d’Imola  , s’c'tat  pro- 
posé d’envahir  les  petits  états  voi- 
sins, en  profitant  tour -à- tour 
du  crédit  du  pape  son  oncle,  ce  sou 
habileté  dans  les  intrigues,  et  de 
l’obéissance  des  soldats  de  l’É$i- 
sc,  qu’il  commandait.  Mais  il  troi- 
va  un  obstacle  à ses  desseins  ambi- 
tieux, dans  l'habileté  de  Laurentde 
Médicis  , chef  dé  ld  république  lo- 
rentiue,  qui  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre d’opprimer  ou  de  dépcuil- 
ler  les  fcoaataircs  de  l’Église.  Ria- 
rio, pour  s’en  venger,  entra  dans 
la  conjuration  des  Pazzi , en  '47®  ; 
et, comme  Laurent  Médicis  nc.omba 
point  sous  le  poignard  des  coijurés, 
Riario  fut  chargé  , par  sou  orclc.de 
lui  faire  la  gucire.  Il  profila  des  trou- 
pes qu’il  avait  rassemblées  peur  sur- 
prendre, en  i48o,  la  ville  de  Forli, 
souveraineté  de  la  maison  Ordclafli, 
qui  l’avait  conservée  pendant  cen: 
cinquante  ans.  Quoiqu’il  n’eût  au- 
cun droit  à cette  principauté , i. 
n’eut  pas  de  peine  à eu  obtenir  l'in- 
vestiture du  pape,  sou  oncle.  Celle 
conquête  ne  satisfaisait  poiut  ci- 
corc  l’ambition  de  Jérôme  Riari*. 
Dans  l'espoir  de  sc  rendre  maire 
du  duché  de  Ferrare,  il  engagea  Mx- 
te  I V , en  1 48a  , dans  une  ligue  fvec 
les  Vénitiens  , contre  le  duc  Hceulc 
Ier.  d’Este.  A la  tête  de  l’armécpon- 
tificale,  il  livra  bataille , le  a t août 
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i48j,  au  duc  de  Calabre,  qui  s’a- 
vançait au  secours  du  duc  de  Fer- 
rare  ; et  il  le  défit  complètement  à 
CampoMorto,  près  de  Vcllctri.  Bicu- 
tôt  après , il  changea  de  système , 
croyant  avoir  de  glus  grands  avan- 
tages à espérer  de  la  ligue  opposée 
à celle  qu’il  avait  formée.  Le  \i  dé- 
cembre i48u , il  fit  faire  la  paix  en- 
tre le  pape  et  le  duc  de  Fcrrare;  et, 
le  a5  mai  suivant , le  pape  excom- 
munia les  Vénitiens,  pour  les  forcer 
à poser  les  armes.  Jérôme  Riario  , 
n’ayant  point  eu  en  Romagne  les  suc- 
cès auxquels  il  s’attendait,  tourna  scs 
forces  contre  les  barons  de  Rome. 
Taudis  que  L.  Colonne , protonotairc 
apostolique,  arrêté  par  ordre  du  pa- 
pe, eu  i 484 , eut  la  tête  tranchée  , 
Jérôme  Riario , de  concert  avec  les 
Orsini,  s’empara  de  Marino  , de  la 
Cava  et  d’autres  forteresses  possé- 
dées par  les  Colonnes.  Mais , pendant 
qu’il  poursuivait  ses  conquêtes,  Six- 
te IV  mourut.  Tous  les  fiefs  en- 
levés aux  Colonnes  se  révoltèrent , à 
cette  nouvelle , contre  Jérôme  Ria- 
rio ; et  celui  - ci  se  vit  en  butte  aux 
attaques  , comme  à l’exécration  des 
Romains.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle , Jérôme  Riario  vint  s’établir  à 
Forli  ; et  il  s’occupa  d'orner  cette 
ville,  ainsi  qu’lmola  , de  magnifiques 
édifices.  Cependant  il  y comptait  de 
nombreux  ennemis;  et,  une  con- 
juration s’ctaut  tonnée  , il  fut  assas- 
siné le  i5  avril  i488.  Il  laissait  un 
fils,  nommé  Octavicn,  à qui  la  valeur 
de  sa  mère  , Catherine  Sforcc  , fille 
de  Galcas-Maric,  duc  de  Milan, sau- 
va sa  principauté.  Son  neveu,  Raphaël 
Galeotto,  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal Riario,  succéda  au  chapeau  du 
cardinal  Pierre  , en  décembre  >4^7» 
chercha  ( pendant  le  pontificat  d’A- 
lexandre VI  ) uu  asile  en  France  (où  il 
avait  l’cvêcbé  deTreguicr  ),  rctour- 
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na  en  Italie , fut  implique  dans  la 
conjuration  du  cardiual  Pétrucci 
sous  Leon  X , qui  lui  pardonna  , et 
mourut  à Naples,  le  ” juillet  i5ui. 
On  préteud  qu’il  rétablit  le  premier  à 
Rome  le  luxe  des  représentations 
théâtrales.  ( V.  Fantuzzi , Scrittori 
Bologneii.  ) S.  S — i. 

RIÜADENEIRA  (Pierre  ),  cé- 
lèbre jésuite,  né  à Tolède  ,1e  1er. 
nov.  1527  , fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome,  pour  y continuer  ses  élu- 
des. Admis  par  S.  Ignace  au  nombre 
de  scs  disciples  avant  meme  que 
leur  institut  eût  reçu  1 approbation 
du  Saint  Siège  , il  vint,  en  t54u  , à 
Paris , suivre  les  leçons  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  philosophie  et 
de  théologie.  11  se  rendit  , trois 
ans  après , à Padoue  , où  il  ache- 
va scs  cours  , et  fut  ensuite  char- 
gé de  professer  la  rhétorique  au 
collège  de  Païenne.  Sou  zèle  pour 
l’institut  naissant-,  ses  talents  et 
sa  piété,  le  firent  chérir  de  saint 
Ignace , et  des  PP.  Lainez  et  Bor- 
gia , qui  succédèrent  au  vénéra- 
ble fondateur  , dans  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  : il  con- 
tribua beaucoup  à son  etablisse- 
ment dans  les  Pays  Bas , eu  Flan- 
dre et  en  Espagne  ; et  il  remplit 
différents  emplois  tant  eu  Sicile  que 
dans  la  Toscane  cl  la  Haute  - Italie. 
L’affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit 
demander  la  permission  de  retour- 
ner à Tolède;  et , s’étant  rétabli,  il 
se  rendit  à Madrid , pour  recueil- 
lir les  matériaux  d’un  ouvrage  qui 
devait  faire  connaître  les  servi- 
ces des  Jésuites  en  Espagne  et  dans 
les  Indes.  Il  était  occupé  de  ce 
travail,  quand  il  mourut,  le  1er. 
octobre  161 1 , à 1 âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  P.  Mariana  , sou 
confrère  et  son  ami  le  plus  intime  , 
a consacré  le  souvenir  de  scs  vertus, 
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par  uneépilaphcinsérécdansla  Bibl. 
soc.  Jesu  , p.  fi 94.  C’était  un  hom- 
me d’un  zèle  infatigable,  mais  d’une 
crédulité  quelquefois  puérile.  Outre 
divers  ouvrages  ascétiques  et  des 
Tra/luclions  espagnole»  de  plusieurs 
Opuscules  d’Alhcrt-le-Graml  et  de 
saint-  Augustin  , on  a du  P.  Ribade- 
neira  : 1.  Les  Pies  de  saint  Ignace, 
du  P.  Laine z,  d'Alph.  Salmeron , 
et  de  saint  François  Borgia  ; ces 
Vies , imprimées  séparément , ont  été 
réunies  dans  l’édition  de  Madrid  , 

1 , iu-fol.  Ribadencira  traduisit 
la  Vie  de  saint  Ignace  eu  latin  (1): 
elle  a été  vivement  critiquée  par  les 
protestants , entre  autres  par  Simon 
Slniir.s , qui  la  fit  réimprimer,  en 
i5;).S,  in-8°. , avec  des  Mutes  très- 
piquantes  5 le  malin  éditeur  s'était 
cache  sous  le  nom  de  Christianus 
Simo  Lilhus  : il  fut  réfute  par  le  P. 
Gretser,  auquel  il  répoudit;  et  cette 
querelle  produisit  , de  part  et  d’au- 
tres, divers  écrits,  maintenant  ou- 
bliés. Les  Fies  des  PP.  Lainez  et 
Borgia , traduites  en  latin  par  André 
Schott , l’ont  été  depuis  en  français 
par  Michel  d’Esne,  seigneur  de  Bct- 
tancourt.  II.  Une  Histoire  du  schis- 
me d' Angleterre  , Valence,  i588  , 
iu-8°.  Elle  a été  traduite  en  latin  ; on 
y trouve  plusieurs  particularités  que 
Nie.  Sauuders  (ou  Samlerus ) n’avait 
pas  connues  ou  qu’il  avait  néglige  de 
recueillir.  111.  I,e  Prince  chrétien  , 
Anvers,  i.'Ï97  , in-8°.  ; c’est  uuc  ré- 
futation du  Prince  de  Machiavel  : il 
a été  traduit  eu  latin  , Anvers,  i6i>4, 
et  en  français  par  Balinghcm, Douai, 
ifiio  , iu-8°.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  propositions  hasardées. 
L’Etoile  en  a rapporté  quelques-unes 
dans  le  Journal  de  Henri  IF,  tome 

(1)  I.Vtlifuiu  latine  «l'Amer»,  ttiio,  in-tul. , ni 
onice  Je  Jr«  v- belle»  rftaui|K»  «nu  U f**u|  reclure  bor 
'Je»  amateurs. 
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iv  , i38  et  suiv.  IV.  La  Fleur  des 
Fies  des  saints,  Madrid,  1 5ç)C)- 
1G10,  a vol.  in  - fol.  ; réimprimée 

fdusieurs  fois  à Madrid  , et  à Barce- 
011e  , et  traduite  cinq  ou  sis  fois  en 
français.  C’est  une  compilation  des 
récits  des  anciens  légendaires  , daus 
le  goût  de  celle  qu’avait  publiée  Jac- 
ques de  Voragine  ( Voy.  ce  nom  ): 
quoique  élégamment  écrite  dans  sa 
langue  originale,  elle  est  tombée  tout- 
à-fait  dans  l’oubli,  meme  en  Espa- 
gne , depuis  les  utiles  travaux  des 
Bollandistcs  ( Fuyez  Bollandcs). 
C'est  après  avoir  lu  les  fables  rap- 
portées dans  cette  légende  par  Ribade- 
ncira, qu’Abel  Scrvicn  ne  le  nommait 
plus  que  le  P.  dè  Badinerria.  V.  Un 
Traité  de  l’institut  de  la  société  de 
Jésus,  Madrid,  i6o5  , in-/|°. , en 
espagnol  : c’est  une  apologie  de  l’or- 
dre. VI.  Catalogus  scriptorum  so- 
cietatis  Jesu  , Anvers,  1G08,  in-8°. 
Ce  volume  contient  la  liste  des  écri- 
vains de  la  société,  par  ordre  al- 
phabétique de  leurs  noms  de  baptê- 
me, avec  les  titres  de  leurs  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  ; deux  ta- 
bles fort  commodes  , l’une  des  noms 
propres  , et  l’autre  des  matières  ; la 
liste  des  provinces  de  la  société,  avec 
les  collèges  et  les  maisons  qui  en  dé- 
pendent ; et  enfin  la  Notice  des  jésui- 
tes morts  pour  la  foi.  Il  fut  réimpri- 
mé à Lyon  , en  1G09,  augmenté  des 
articles  des  jésuites  français  que  Ri- 
badencira n’avait  pas  connus;  et  en- 
suite à Anvers.cn  1 6 1 3 , par  les 
soins  du  P.  Schott , avec  de  nouvel- 
les additions.  Les  PP.  Alcgamhc  et 
Southwrll  ont  refondu  le  travail  du 
P.  Ribadencira,  avec  d’importantes 
additions  , jusqu’en  1643  , et  le  se- 
cond , jusqu’en  1G7G  ( For.  Ale- 
(1  SM  II  F,  Ct  SoUTHWtLt,  ).  W — s. 

RIBALL1ER  (Amuboise),  syn- 
dic. de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
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ris , né  dans  cette  ville  , eu  171a, 
fut  fait  docteur  de  Sorbonne , et 
procureur, puisgrand-maîlrc  du  col- 
lège Mazann.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  avaitéléen  proie  à quelques 
troubles  qui  avaient  engagé  le  gouver- 
nement à suspendre  l'élection  d’un 
syndic  , et  à désigner  lui-même  pro- 
visoirement un  docteur  pour  remplir 
cette  place.  Gervaise , qui  en  faisait 
les  fonctions  , étant  mort  eu  rj(>5, 
le  roi  nomma  l’abbé  Riballicr  pour 
le  remplacer.  La  faculté  réclama  ; 
mais  Rihallier  resta  jusqu’à  sa  mort 
syndic  provisoire.  Ou  l’avait  jugé 
propre,  par  sa  douceur  et  sou  esprit 
conciliant , à diriger  la  faculté  avec 
prudence.  Placé  dans  des  circons- 
tances difficiles , il  eut  à combat- 
tre à - la  - fois  les  philosophes  et  les 
jansénistes  ; et  les  uns  et  les  autres 
l'ont  fort  mal  traité.  Ayant  été  obli- 
gé de  se  prononcer  contre  le  livre 
de  Bélisaire  , on  sait  à quel  point 
Marmontcl , Voltaire  , et  tons  leurs 
amis, se  vengèrent  par  des  plaisan- 
teries , tantôt  sur  toute  la  Sorbonne, 
tautôt  sur  le  syndic.  Rihallier  publia 
une  Lettre  d’un  docteur  à un  de  ses 
amis , au  sujet  de  Bélisaire , 1768, 
in- ra.  Il  eut  aussi  part  aux  autres 
censures  portées  de  son  temps  contre 
les  livres  philosophiques.  Charge, 
en  1768  , d’approuver,  comme  cen- 
seur royal , une  collection  de  thèses 
soutenues  en  pays  étrangers,  et  qui 
favorisaient  les  opinions  nouvelles  , 
il  y joignit  des  notes  où  il  s’efforçait 
de  corriger  des  expressions  dures, 
et  des  principes  outrés  de  ces  thèses. 
Il  paraît  que  l’abbé  Legrand  l’aida 
dans  ce  travail  ( Poy.  Legrand 
(Louis) , XXIII , 576)501  ils  répon- 
dirent, par  des  lettres  imprimées,  aux 
critiques  que  l’on  fit  de  leurs  notes  : 
ils  s’attachaient  surtout  à montrer 
combien  le  système  des  Augusiinirus 
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était  différent  de  celui  des  appelants. 
Une  àfllrc  dispute  dans  laquelle  Ri- 
ballicr se  trouva  engagé,  vint  à l'oc- 
casion d’un  procès  entre  le  chapitre 
et  le  curé  de  Cahors.  Le  chapitre, 
dans  un  Mémoire,  avait  traite  de 
chimérique  la  prétention  qu’avaient 
les  curés  d’être  de  droit  divin,  et 
de  succéder  aux  soixante  - douze 
disciples.  Les  curés  répondirent 
par  un  écrit  , et  consultèrent  la 
Sorbonne  , où  deux  docteurs,  Xau- 
pi  et  Billcttc , donnèrent  une  dé- 
cision en  leur  faveur.  D’un  autre 
côté  , Riballicr  et  Legrand , dans 
leur  consultation  , du  1/5  avril 
177'A,  tout  en  reconnaissant  que  les 
curés  sont  de  droit  divin,  furent 
d’avis  que  ceux  de  Cahors  avaient 
montré  des  prétentions  exagérées. 
L'évêque  de  Cahors  se  plaignit  de  la 
première  décision;  et  Rihallier , en 
rendant  compte  de  rcs  plaintes  à la. 
faculté,  provoqua  l’examen  du  Mé- 
moire de  Xaupi  et  Billcttc,  qui  fut 
censuré.  Le  parti  janséniste  se  décla- 
ra vivement  pour  ces  deux  docteurs, 
et  accusa  Riballicr  d’avoir  mis  de  la 
partialité  et  de  la  précipitation  dans 
cette  affaire.  Mey  et  Piales  donnè- 
rent des  consultations  en  faveur  de 
Xaupi,  qui  adhéra  cependant  à ht 
censure.  Rihallier  fut  un  des  quatre 
thculogiens  que  s’adjoignit  la  com- 
mission d’évêques  et  de  magistrats 
créée,  en  1766,  pour  l’examen  des 
ordres  réguliers;  et  il  publia  sur  rcs 
matières  une  Lettre  à l’auteur  du 
Cas  de  conscience  sur  la  réforme 
des  réguliers , 1768,  in- 1 ta;  et  un 
Essai  hislorit/ue  et  critique  sur  les 
privilèges  et  exemptions  des  régu- 
liers , 1 769.  Ce  docteur  était  uu 
homme  estimable  par  scs  principes 
et  ses  talents;  il  usa  avec  modé- 
ration de  l’influence  que  lui  don- 
nait sa  place.  11  jouissait,  depuis 
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1 768,  de  l’abbaye  de  Chambpn  , au 
diocèse  de  Poitiers,  et  mwlriit  au 
mois  d’août  1785.  La  faculté'  eut 
enfin  après  lui  la  liberté  de  se  choi- 
sir elle-même  un  syndic  ; et  les  doc- 
teurs npmmèrcnt  l'abbé  Bc'rardier, 
docteur  de  Navarre,  et  principal  du 
college  Louis-lc-Grand.  — Un  frè- 
re de  Riballier  , employé  dans  les 
fermes  à Soissons,  a composé  quel- 
ques ouvrages  cités  dans  le  Diction- 
naire des  anonymes.  P — c — t. 

RIBALTA  (Francisco),  pein- 
tre espagnol  , né  à Castellon  de  la 
Plana,  en  1 55 1 , vint  très-jeune  à 
Valence,  pour  se  livrer  à l’étude  de 
la  peinture.  Devenu  amoureux  de  la 
fille  de  son  maître,  il  la  demanda  en 
mariage  : mais  le  père  la  refusa,  sous 
prétexte  que  ce  jeune  homme  n’était 
point  assez  habile  dans  son  art. 
Ce  refus  détermina  Ribalta  à se  rcn. 
dre  en  Italie , après  avoir  reçu  de 
sa  maîtresse  l’assurance  qu’elle  at- 
tendrait son  retour.  Pendant  son  sé- 
jour à Rome,  Ribalta  fit  une  étude 
aprofondiedes  ouvrages  de  Raphaël, 
desCarraches,  mais  surtout  de  Sébas- 
tien del  Piombo,  dont  il  copia  plu- 
sieurs fois  les  productions.  Après 
s’être  ainsi  perfectionné  dans  les  par- 
ties essentielles  de  son  art,  il  se  hâte 
de  revenir  dans  sa  patrie  ; se  pré- 
sente chez  son  ancien  maître , qui 
était  absent;  entre  dans  l’atelier, et 
aperçoit  sur  le  chevalet  un  tableau 
récemment  esquissé  ; il  prend  les 
pinceaux  , et  termine  le  tableau. 
Le  maître  rentre  : il  demeure  frappé 
d’étonnement  à l’aspect  de  cet  ouvra- 
ge, et  dit  à sa  fille:  « C’est  à un  ar- 
» liste  semblable  que  je  te  marierais 
» volontiers  , et  non  à ce  misérable 
» Ribalta.  — Eh  bien,  mon  père, 
» c’est  Ribalta  lui- même,  lui  ré- 
» pond  sa  fille.  » Cette  aventure  se  di- 
vulgua bientôt;  et  le  mariagefut  con- 
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clu.  Ribalta  ne  tarda  pas  à se  faire 
une  grande  réputation  dans  Valence 
et  dans  tout  le  royaume.  11  exécuta, 
our  l'archevêque  don  Juan  de  Ri- 
era,  une  Cène,  que  ce  prélat  desti- 
nait pour  le  maître-autel  du  collège 
de  Corpus  Christi.  Vincent  Cardu- 
cho,  sur  la  réputation  dece  tableau, 
vint  exprès  à Valence  , et  fut  tel- 
lement dans  l’admiration,  qu’il  en 
fit  une  copie  pour  un  couvent  de  re- 
ligieuses de  Madrid;  mais,  malgré 
tout  son  talent,  il  ne  put  atteindre  à 
la  perfection  de  l’original.  La  plu- 
part des  églises  de  Valence  furent 
ornées  des  tableaux  de  Ribalta  . qui 
en  enrichit  également  sa  ville  natale. 
Tolède,  Ségorhe,  Saint-lldéfonse  , 
Madrid  et  quantitéd’autres  villes  vou- 
lurent avoir  de  ses  productions.  Les 
qualités  qui  distinguent  cet  artiste 
sont  un  hon  goût  de  dessin  , un  air 
de  noblesse  et  de  grandiose  peu  or- 
dinaire chez  les  artiste*  de  sa  nation, 
et  qu’il  avait  puisé  en  Italie.  La  com- 
position est  une  des  parties  les  plus 
remarquables  de  son  talent;  et,  ce  qui 
est  également  rare  parmi  ses  compa- 
triotes , il  était  grand  anatomiste.  Sa 
couleur,  qui  olfre  quelquefois  de  la 
dureté,  est  en  général  bien  empâtée 
et  naturelle.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  deux  ouvrages  de  ce  maître, 
représentant  l’un  Saint  Pierre  , et 
l’autre  son  fameux  tableau  de  la  Cè- 
ne. Ils  ont  été  rendus,  en  i8i5,  à 
S.  M.  C.  Ribalta  mourut  à Madrid, 
le  îa  janvier  i6a8.  — Juan  de  Ri- 
balta , fils  et  élève  du  précédent, 
né  à Valence  , en  1597,  manifes- 
ta, au  sortir  de  l’adolescence  , les 
dispositions  les  plus  rares.  A l’âge 
de  dix-  huit  ans,  il  exécuta  le  ma- 
gnifique Calvaire  de  San- Miguel 
de  los  Reyes,  qui,  depuis,  a été  trans- 
porté à Valence.  Cette  production 
est  remarquable  sous  tous  les  rap- 
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ports  ; et  l'on  nepourrait  croire  qu’nn 
ouvrage  aussi  parfait  fût  sorti  de  la 
main  d’un  si  jeune  artiste,  si  l’ins- 
cription qu’il  y a mise  ne  faisait 
connaître  d'une  manière  incontesta- 
ble l’c'poqûe  à laquelle  il  a été  peint. 
Il  n’a  voulu  éluder  aucune  des  diffi- 
cultés , pour  avoir  le  mérite  de 
les  vaincre  toutes.  Don  Jacques  de 
Vich  , amateur  éclaire  , lui  com- 
manda une  suite  de  portraits  des 
hommes  célèbres  ncsà  Valence.  L’ar- 
tiste ne  put  en  exécuter  que  trente-un, 
que  Jacques  de  Vich  légna  au  mo- 
nastère de  Saint-Jérôme,  avec  les 
figures  de  Saint  Pierre,  de  Saint 
Jacques , du  Bon  Larron,  de  Saint 
Augustin,  de  Saint  Sébastien,  de 
Saint  Isidore,  et  deux  autres  ta- 
bleaux représentant,  le  premier  un 
Plat  de  Poissons;  le  second  des 
Mendiants  qui  jouent  aux  cartes, 
tous  peints  par  Kibalta.  Il  y joignit 
en  outre  une  Sainte  Cécile,  peinte 
par  les  deux  Ribalta,  père  et  fils.  On 
a souvent  confondu  les  productions 
de  ces  deux  artistes , qui  peignaient 
avec  un  égal  talent.  Cependant  on  re- 
marque, dans  celles  du  fils,  une  tou- 
che plus  légère  et  une  couleur  plus 
suave.  Il  serait  devenu  un  des  plus 
grands  artistes  de  l’Espagne,  s’il  n’é- 
tait mort  ayant  à peine  atteint  sa 
trentième  année.  Il  faisait  aussi  très- 
bien  les  vers.  P- s. 

RIBASYCARASQUILLAS(Jean 
de  ) , dominicain , né  à Cordonc,  en 
1612,  se  fit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur , et  enseigna 
long-temps  , avec  succès  , la  philo- 
sophie et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Paul  , à Cordoue.  Il  fut 
nommé  directeur  des  études  dans 
toute  l’Andalousie,  et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  4 novembre  1687, 
regrette  de  ses  confrères,  qui  pu- 
blièrent un  Recueil,  in  - 4°-  > de 
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vers  et  de  discours  A,  sa  louange. 
Outre  quelques  Servions  et  des  Opus- 
cules ascétiques , sans  intérêt , dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibl. 
ord.  Prædicat.  des  PP.  Quetif  et 
Échard,n,  71a,  on  lui  attribue: 
I.  Teatro  jesuitico.  apologetico  dis- 
curso , con  saludahlesjr  seguras  do- 
trinas  necesarias  à los  principes  y 
senores  de  la  tierra  , Coîmbrc  , 
i654,  in-4°.  , de  176  p . ; trad.  en 
hollandais,  Amsterdam,  i683,in-8°. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  du 
Dottor  Francescon  de  la  Piedad. 
C’est  la  satire  la  plus  virulente  que 
l’on  connaisse  contre  les  jésuites,  aux- 
uels  l’auteur  reproche  les  vices  et  les 
ésordres  les  plus  honteux.  ( Vov. 
le  Dictionnaire  des  livres  condam- 
nés, par  M.  Peignot,  n , 1 54-  ) Elle 
fut  brûlée  par  ordre  de  l’inquisilion, 
et  supprimée  avec  le  plus  grand, 
soin.  Vogtn’enconnaissailqu’unscul 
exemplaire,  celui  de  la  bibliothè- 
que du  Roi,  le  même  qu’avait  en  Le- 
tellier , archevêque  de  Reims  ( Voy. 
Vogt.Cafrtl.  libror,  rariorum,  pag. 
•364  )î  niais  1 depuis,  on  en  a vu  pas- 
ser quelques  autres  dans  les  ventes , 
à Paris , où  ils  ont  été  portés  à des 
prix  très-considérables  ( F.  Brunet, 
Manuel  du  libraire,  au  mot  Pie- 
dad ).  Cet  ouvrage,  oublié  mainte- 
nant, fit  beancoup  des  bruit  dans  le 
temps  desquercllcsdes  jansénistes  et 
des  molinistes  : il  fut  attribué,  parle 
P.  Th.  Raynaud,  à Ildcfonsc  de  saint 
Thomas  , dominicain  et  évêque  de 
Malaga  ; mais  ce  prélat  l’a  désavoué 
dans  un  ouvrage  intitulé  , Querimo- 
nia  cathnlica,  Madrid  , 1686,  in- 
t a,  ( qu’il  est  bon,  dit  M.  Brunet, 
de  réunir  au  Teatro)  et,  persuadé 
que  cette  production  ne  pouvait 
être  sortie  que  de  la  plume  d’un 
protestant,  il  ena chargé Jitricn.  Les 
soupçons  s’étaient  portés  aussi  sur 
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le  P.  Ribas  ; et,  malgré  sod  constant 
désaveu  , l'aube  Goujet  persiste  à le 
regarder  comme  le  véritable  auteur 
de  celte  satire,  et  a rassemblé,  dans 
une  courte  Notice  sur  ce  religieux  , 
tous  les  motifs  qui  peuventfaire  pré- 
valoir son  sentiment  ( Voy.  l'art. 
Ribas , dans  le  Dict.  de  Moreri,  ed. 
de  1/59  )•  I l.Sueldo  al  César  y a 
Bios  su  gloria,  i<>63,  in-fol.  ; sous 
le  nom  de  D.  Joseph  de  Zais  , cha- 
elain.  Dans  cet  ouvrage,  le  P.  Ri- 
as  prouve  que  c’est  à tort  qu’on  a 
voulu  ravira  saint  Thomasd’Aquin, 
la  Chainc  d’or  ( Catena  aurea  ) , 
pour  en  faire  honneur  au  P.  Salo- 
mon Carbonuet,  franciscain.  III. 
Rarragan  Boléro  ; c’est  encore  un 
ouvrage  contre  les  jésuites , moins 
violent  et  moins  connu  quo  le  Tea- 
tro.  Philippe  IV,  selon  Goujet,  le 
trouvait  si  plaisant , qu’il  se  le  fai- 
sait lire  après  dîner  , par  forme  de 
récréation.  W — s. 

RI  B.AULT  (Jean  de),  navigateur, 
né  à Dieppe,  servit  dès  son  jeune 
âge  , dans  la  marine  , et  y ac- 
quit beaucoup  d’expérience.  L’a- 
miral Coligni  ayant  fait  goûter  à 
Charles  IX  le  projet  de  fonder  une 
colonie  dans  la  Floride,  où  aucune 
puissance  européenne  n’èn  avait  à 
celte  époque,  chargea  de  l’exécution 
de  ce  plan  Ribault.  zélé  calviniste  ; 
car  il  desirait  que  l’établissement  pût 

servir d’asilcaux  protestants.  Ribault 

partitdc Dieppe,  le  iSfév.  1 56a, avec 
deux  roberges  (bâtiments  qui  diffé- 
raient peu  des  caravelles  espagnoles). 
11  avait  des  équipages  choisis,  et  plu- 
sieurs volontaires  , parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  gens  de  bonne  mai- 
sou  et  de  vieux  soldats.  Ayant  na- 
vigué pendant  deux  mois  sans  tenir 
la  route  accoutumée  des  Espagnols, 
il  attérit  à 3o°  de  latitude  , près 
d’uu  cap  qu'il  appela  le  cap  Frau- 
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çais.  La  côte  était  plate  et  boisée. 
Il  se  dirigea  vers  le  nord  , et  entra 
dans  un  fleuve,  sur  les  bords  duquel 
il  fit  élever,  avec  le  consentement 
des  habitants,  une  colonne  aux  ar- 
mes de  France.  Le  1er.  mai  , on  vit 
un  autre  fleuve , qui  reçut  le  nom  de 
cemois.Tous  ceux  que  l’on  rencontra 
ensuite  furent  nommés  d’après  les 
noms  des  rivières  de  France.  Ribault 
cherchait  celui  auquel  les  Espagnols 
avaient  appliqué  la  dénomination  de 
Jourdain.  Il  avait  aussi  besoin  d’en 
trouver  un  dont  l’embouchure  lui  of- 
frît un  havre  pour  scs  vaisseaux. 
L’ayant  découvert  par  du0  de  latitu- 
de, il  l’appela  Port-Royal.  Le  fleuve  se 
partageait  en  deux  bras  : le  moins 
considérable  eut  le  nom  de  Chenon- 
ccau.  On  construisit , sur  une  île  , 
une  redoute,  qu'il  appela  Charles- 
Fort  , la  première  forteresse  que  les 
Français  aient  eue  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Ribault  y laissa  une 
garnison,  puis  leva  l’ancre,  et  con- 
tinua de  faire  route  au  nord-est.  A 
quinze  lieues  de  Port  - Royal,  il  re- 
connut une  rivière  qui  n’avait  qu’une 
demi  - brasse  d’eau  à son  embouchu- 
re. « Là  les  Français  se  trouvèrent 
» en  peine,  disent  les  historiens,  et 
» ne  savaient  que  faire,,  ne  trouvant 
» que  six,  cinq,  quatre  et  trois  bras- 
» ses  d’eau,  encore  qu’ils  fussent  six 
» lieues  en  mer.  » Ribault, ayant  con- 
sulté ses  officiers,  revint  en  France; 
il  rentra  , le  io  juillet,  daus  le  port 
de  Dieppe.  En  i565  , (’.oligui  , 
prévenu  contre  Laudonnièrc , qui 
commandait  en  Amérique , donna 
ordre  à Ribaultd’y  retourner.  Celui- 
ci  partit  avec  sept  vaisseaux,  et, 
après  une  traversé*  longue  et  péni- 
ble, arriva  , le  28  août,  au  fort  Ca- 
roline, construit  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Mai.tl  es  Indiens,  qui  le 
reconnurent,  lui  firent  un  accueil  aini‘ 
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.cal.  Il  sc  préparait  à augmenter  les  ou- 
vrages dufort,  lorsque,  1er 4 septem- 
bre , parut  une  escadre  espagnole  , 
commandée  par  Pedro  Mènerez. Quoi- 
que l’on  fût  en  pais  , ce  dernier  at- 
taqua quatre  bâtiments  français  ,‘ 
mouilles  à l’eritrc'C  du  fleuve.  Ccus- 
ci,  voyant  leur  infériorité,  filèrent 
leurs  câbles,  et  gagnèrent  le  large. 
Mènerez. , les  ayant  poursuivis  inuti- 
lement, revint  vers  le  fort.  La  bon- 
ne contenance  des  gens  qui  garnis- 
saient le  rivage,  et  qui  tirèrent  sur 
scs  vaisseaux , lui  fit  craindre  d’être 
pris  entre  deux  feux.  Il  s’éloigna 
donc,  et  entra  dans" un  fleuve  plus 
au  sud.  Les  navires  français,  qui  s’é- 
taient écartés,  l’y  suivent,  observent 
sa  position,  et,  le  8,  vont  en  ins- 
truire Ribault.  Chacun  était  d’avis 
de  sc  fortifier  sans  relâche  à Ca- 
roline, et  d’envoyer,  par  terre,  un 
gros  détachement  pour  tomber  sur 
les  Espagnols,  avant  qu’ils  eussent 
pu  sc  retrancher.  Ribault , n’écou 
tant  qu’une  bravoutc  téméraire,  vou- 
lut aller  combattre  les  Espagnols  , 
avec  ses  quatre  plus  grands  vaisseaux: 
malgré  les  remontrances  de  Lnudon- 
nière  et  des  principaux  officiers  , il 
emmena  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison.  Au  inomrutoù  il  s’appro- 
chait de  l’enueinL,  un  coup  de  veut 
de  .nord  le  força ‘(le  s’éloigner  de  la 
côte.  La  tempête  dura  jusqu’au  a3 
septembre,  et  jeta  les  navires  de  Ri- 
bauit  sur  des  rochers,  à plus  de  cin- 
quante lieues  dans  le  sud  : tous  fu- 
rent brisés;  la  plus  grande  partie  des 
équipages  se  sauva-  On  parvint , 
après  des  fatigues  inouics , à gagner 
les  environs  du  fort  Cnrolinej  Trom- 
pés par  les  assurances  d’ainitic  et  les 
serment^  des  Espagnols,  les  Français 
se  fièrent  à eux  : ils  furent  tous  égor- 
gés. Quelques  historiens  rapportent 
• que  Ribauit  futccofclié,  cttçiesa  peau 
* xjçxvir.  ‘ - 
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fut  envoyée  en  Europe.  Les  récits 
des  Français  et  ceux  îles  Espagnols 
diffèrent  sur  les  détails  de  cette  ca- 
tastrophe ; mais  il  résulte  de  tous 
leurs  rapports  qu’il  fut,  ainsi  que 
scs  compagnons  d’infortune  , traî- 
treusement assassiné.  Les  événements 
de  la  vie  de  Ribault  sont  racontés  par 
Basanicr,  dans  Histoire  de  la  Flo- 
ride ( F.  'LAunoNNiinE).  Sa  mort 
fut  vengée  par  Gourgue  [F.  ce  nom, 
XVIII,  itp).  Indépendamment  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à l’expédition 
des  Français,  Y Histoire  de  la  Flo- 
ride contient  beaucoup  de  renseigne- 
ments curieux  sur  la  nature  du  pays, 
scs  productions  et  scs  habitants. 
D’autres  relations  de  ces  entreprises 
des  Français  avaient  été  publiées 
avant  le  livre  de  Basanicr,  telles  que  : 
Denavigatione  Gallorumin  terrain 
Floridam  deque  clade  , anno  1 5G5, 
ah  Hispanis  accepta,  autore  Levino 
Apollonio  Gaiulabmgensi , Anvers, 
i5q8  , in-8°.  Urbaip  Chauveton  joi- 
gnit à scs  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  Y Histoire  du  Nouveau- 
Monde  , de  Ben7.oni  , un  BricJ  Dis- 
cours et  histoire  d’un  voyage  de 
quclrpies  François  en  la  Floride  , 
et  du  massacre  exécuté  par  les 
Espagnols  ,•  l an  i565,  ensemble 
une  requête  présentée  au  roi  Char- 
les IX,  Paris  ,'r  578  et  1 579,  iii-8'J. 
Tous  ces  voyages  sont  aussi  décrits 
dans  le 'premier  livre  de  V Histoire 
de  la  Nouvelle- France  de  Lesear- 
bot.  Le  rcriedc  la  seconde  expédi- 
tion , celle  de  Laudonnière , et  celui 
de  la  catastrophe  de  Ribault,  insérés 
ar  de  Bry  dans  la  deuxième  partie 
c ses  Grands  voyages,  ont  été  ré- 
digés par  Jacques  Le  Moyne,  peintre 
dicppois,qni  avait  reçuordrede  des- 
siner les  côtes  où  l’on  aborderait, 
d’observer  la  situation  des  villes  , le 
cours  èt  la  profondeur  des  fleuves.  Il 
32  * ' 
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assure  avoir  rempli  avec  toute  l’exac- 
titude dont  il  était  capable,  la  mis- 
sion dont  on  l’avait  charge'.  Arrivé 
en  Angleterre  Avec  Lapdounière,  il 
s’occupa  delà  relation  de  son  voyage, 
ainsi  que  des  dessins  destinés  à rac- 
compagner. ïhéudorcde  Bry  l’avant 
trouvé  à Londres,  en  l’année  1 58 y , 
l’entendit  souvent  parler  de  ses 
voyages  , de  scs  manuscrits  et  de'ses 
dessyis  : il  le  vit  mourir,  et  acheta 
de  sa  veuve  ses  productions.  Les  hé- 
ritiers de  Bry  réimprimèrent,  dans 
la  sixième  partie  do  leur  collection  , 
à la  suite  de  l’histoire  de  Benzoni , 
le  récitde  l’expédition  de  la  Floride, 
et  la  traduction  de  la  requête  pré- 
sentée à Charles  IX,  tels  qu’on  les 
trouve  dans  l'édition  latine  donnée 
par  Chauvcton.  Le  Recueil  de  Bry 
contient  aussi  une  Description  topo- 
graphique île  lit  Floride  , qui  n’est 
qu’une  compilation.  Camus  , auquel 
on  doit  une  partie  de  ces  détails , fait, 
sur  ces  differentes  narrations  , une 
observation  très- judicieuse.  « Il  ré- 
» suite  de  leur  examen,  dit-il,  que 
» le  but  principal  des  expéditions 
s faites  à la  Floride,  et  particulière- 
» meut  des  trois  premières  , était  de 
» rechercher  les  riches  mines  que 
» l’un  supposait  exister  au  nord  de 
» l'Amérique.  Ceux  qui  s’embar- 
» qoaient , n’étaient  que  desaventu- 
» t iers  qui  avaient  envie  de  faire 
» fortune.  De  là  le  mécontentement 
» qtii  sc  manifestait  .lorsqu'on  ne 
» trouvait  pas  de  trésors  , l’insu- 
» bordiuation  et  l’indiscipline , les 
» conspirations  même  contre  les 
» chefs  des  expéditions.  De  là  aussi 
» la  multiplicité  dcî  relations  d’ex- 
» pédilions  daus  lesquelles  sc  tron- 
» vaient  engagées  plusieurs  person- 
» nés  capables  de  les  écrire.  » La  res- 
semblance du  nom  du  fort  Caroline 
avec  celui  d’un  des  états  de  l’Union  , 
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situé  sur  la  meme  côte,  a fait  supposer 
à tort  que  le  dernier  devait  celte  dé- 
nomination aux  Français.  On  se  con- 
vaincra que  cette  opinion  est  erronée, 
en  observant  que  le  fort  Caroline  fut 
bâti  à l'embouchure  de  la  rivière  de 
Mai  (nommée  ensuite  Saint-Augus- 
tin, et  aujourd’hui  Saint-Jean  ).  Le 
Cap-Français  est  la  pointe  de  terre 
qui , au-dessus  de  la  ville  de  Saint- 
Augustin,  s’avance  au  sud.  Charles- 
Fort  était  sur  l’ilc  que  l’Édisto , ri- 
vière de  la  Caroline  méridionale  , 

forme  à son  embouchure.  E — s. 

R1BERA  ( At«ASTASE-PAHTALi!orr 
de),  puète  Castillan,  pourrait  être 
appelé  le  Scarrun  de  l’Espagne.  Il 
naquit  à Saragocc , en  i58o;  étu- 
dia d’abord  pour  entrer  dans  l’état 
ecclésiastique, sc  fit  moine;  et, avant 
de  finir  le  noviciat,  quitta  son  cou- 
veut,  et  déviât  littérateur.  Ribepa  prit 
ensuite  le  parti  des  armes,  et  sc 
distingua  eu  iGo/|  à la  prise  d’Os- 
tcndc.  11  y reçut  plusieurs  blessu- 
res*; son  humeur  était  si  joviale, 
même  dans  les  moments  les  plus  dou- 
loureux, que  le  chirurgien  qui  le  pan- 
sait, et  qui  ne  pouvait  pas  s'empê- 
cher de  rire  à scs  bons  mots , déclara 
qu’il  ne  Icsoigncrait  plus , s'il  ne  fai- 
sait pas  trêve  à ses  plaisanteries;  car 
elles  détournaient  son  attention  du 
soin  qu’exigeait  le  pansemeut.  Au 
retour  de  la  guerre,  Ribcra  sc  con- 
sacra tout  entier  à la  poésie  , et 
entra,  comme  secrétaire,  chez  le 
duc  de  Médina  - Sidonia  , qui  fut 
son  constant  protecteur.  Scs  poé- 
sies sont  pleines  d’esprit  et  de  sel. 

Il  était  très-enclin  à la  satire  ; et 
il  s’amusait  à mettre  en  vers  tou- 
tes les  historiettes  et  anecdotes  ga- 
lantes de  la  cour  et  de  la  ville.  Sa 
gaîté  lui  donnait  entrée  daus  les 
maisons  les  plus  illustres  , où  il 
amusait  par  scs  saillies.  On  en  avait  • 
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fait  un  Recueil,  imprimé  à Madrid , 
vers  iG3o,  et  qui  est  devenu  très- 
rare.  Ribera  excellait  dans  la  Roman- 
ce et  les  Redondilles  ( couplets  de 
cinq  vers  de  huit  syllabes  ) , cl  il  y 
tournait  en  ridicule  tous  les  vices  et 
les  travers  qui  le  frappaient.  Peudaut 
quelques  mois,  il  fut  admis  an  nom- 
bre des  beaux -esprits  qui  compo- 
saient, en  grande  partie  , la  cour  de 
Philippe  IV  | mais,  s'étant  permis 
une  plaisanterie  un  peu  tçpp  vive  sur 
un  des  seigneurs  les  plus  aimés  du 
roi,  l’entrée  du  palais  fui  fut  inter- 
dite. 11  mourut  peu  de  temps  apres, 
en  avril  iGaç),  a l’âge  de  quarante- 
neuf  aus.  Scs  Poésies  furent  impri- 
mées ii  Saragoc^(i),  en  iG34.ct 
à Madrid,  en  i64G,2  vol.  in-8°. 

R— s. 

RIPERA.  V,  Espagkolet. 

RI  BIT  (Juan),  en  lafin  Ribittus , 
philologqc,  sur  lequel  on  n’a  pu  re- 
cueillir que  des  renseignements  trcs- 
incomplets,  (tarissait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Quelques  biogra- 
phes disent  qu’il  était  de  Savoie; 
mais  Conrad  Gesncr,  son  aini  le  plus 
intime,  lui  donne  le  titre  de  Français 
(natione  Gallus).  Il  était  très-savant 
dans  les  langues  anciennes;  et  il  rem- 
plaça Gesner,  vers  1 54  ■ , dans  la 
chaire  de  grec  au  collège  de  Lausan- 
ne. Ribit  a traduit  en  latin  quel- 
ques Opuscules  de  Xeriophou  : le 
Traité  des  impôts,  ou  Moyen  d’aug- 
racnterlcs  revenus  de  l’Attiquc;  Ilip- 
parque , ou  du  gouvernement  de  la 
cavalerie,  et  le  Sympose  , ou  Ban- 
quet des  philosophes.  Ces  veisions 
de  Rihit  ont  été  insérées  dans  les 
éditions  grecques  et  latines  des  OEu- 
vrcs  de  Xéuophon.  Un  lui  doit  une 


(i  ) Le  Dictionnaire  historisme  fuit  nn  rtrftngewft- 
cil  ruUi  star,  quand  il  dit  que  ce»  poésies  fur  rut  re- 
cueillies' par  PcMicer,  nuu  de  l' auteur  ,•  ce  savant 
éditeur  étant  ne  icQ  ans  npres  U mort  de  RiLera. 
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Edition  grecque  de  Lucien , Bâle , 
Ismgrin,  i545,  2 vol.  in -8°.,  avec 
une  Préface  latine,  dans  laquelle  il 
apprécie,  avec  autant  de  goût  que 
d’érudition , le  mérite  de  cet  écri- 
vain, qu’if  conseille  de  mettre  entre 
les  mains. des  jeunes  gens.  Il  a tra- 
duit en  latin  un  Recueil  de  sentences 
tjrécs  des  Pères  grecs  , par  Antoine, 
surnommé  Alelissa,  moine  du  ncu- 
vièmevotrety  dixième  siècle.  Gesner 
publia  cqtlc  version  , avec  celle  qu’il 
avait  faite  lui-même  d’un  Recueil  du 
ïnême  génie  , d’iui  moine  nommé 
Maxime,  sous"  ce  litre  : Sentcnlia- 
rum  sive  capitum  theologicorum 
pracipui  ex  sucris  et  prof  unis  libris, 
tomilres,  Zurich,  i54G,  in -fol.; 
Anvers,  i5Go,  in  - 12.  Enfin  on  a 
de  Rihit  deux  Opuscules  : Explana- 
tiO  luci  ad  Uebræos  ni  : lex  nihil 
perfccit , Bâ le , 1 554  » iu-8°.  — Dis- 
putât io  an  Judas  cœnœ  Domini  in- 
terfucrit,  il.id.,  l555,‘in-8°.  On 
conserve,  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi , sons  le  n°. 
8G4 1 , un  Recueil  de  Lettres  de  J. 
Ribit  à ses  amis,  presque  toutes  en 
latin  , et  la  plupart  datées  de  Lau- 
sanne ; il  y en  a en  français  et  en 
grec  : le  tout  forme  un  petit  volume 
in -4°.  On  11c  sait  sur  quel  fonde- 
ment l’abricius  ( Biblioth.  grœca , 
vin  , 822  ) dit  que  Ribit  était  Savoi- 
sicn  : rien  11e  l’indique  dans  les  li- 
tres et  dans  les  préfaces  de  scs  ou- 
vrages , où  l’on  voit  qu’il  habitait 
Lausanne  et  Zurich.  L’Estoilc  , ou 
du  moins  l’un  de  scs  éditeurs  (1), 
parle  d’un  Jean  Ribit , professeur 
de  théologie  à Genève  , et  qui  fut  le 
père  du  fameux  empirique  Roch 
Lcbaillif , sieur  de  la  Rivière,  pre- 

(.)  Journal Urnri  ///,  t.  y , p.  M Remar- 
que *ur  le  chap.  » «le  U Confession  Jet  S’anry.  VoJ. 
l'/lalt-CfaaLcr  ftenevoil , imprimé  en  t(î«iO  p.  4’  » 
où  ce  «lut  cal  dit  de  J.  Ribit  partit  extrait  dis  rrgû. 
tre*  de  iuuivenUc. 
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ruier  médecin  de  Henri  IV  ( F . Ri- 
vière ) : peut-être  est-ce  le  meme 
personnage;  cependant  ou  ne  trou- 
ve point  ce  nom  dans  la  liste  des 

I’irofcsscins  qu’adonnée  M.  Picot , à 
a tête  de  son  Èlistoire  de  Genève, 
3 vol.  in-8°.  »W-y-s. 

RICARD  (Dominique)  , chanoine 
honoraire  d’Auxerre  , naquit  à'Tos- 
louse  , le  23  mars  i i ,,(îc  parents 
pauvres  , qui  !c<conGcrcnt  a rvu  reli- 
gieux de  cette  ville  , pa  ir  diriger  sa 
première  jeunesse.  Ricard  avait  ctd 
son  disciple,  il  devint  sou  ami;  et, 
jusqu’à  la  mort  de  cet  homme  res- 
pectable , il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie  , iiiomimcut 
de  reconnaissance  et  d’un  attache- 
ment qm  allait  jusqu’à  l'enthousias- 
me. Entraîne'  par  un  goût  domi- 
nant vers  l’étude,  Ricard  devint  “eu 
quelque  sorte , son  propre  ouvrage, 
il  était  biciirqeuuc  encore.,  ( t déjà 
reçu  bachelier  à l’université  de  Tou- 
louse, lorsqu’il  fut  nommé  profes- 
seur d’cloqueuce  au  collège  d’Auxer- 
re. Eu  1 7(16 , à peine  âgé  de  vingt- 
cinq  ans , il  fui  choisi  pour  pronon- 
cer Y Eloge  funèbre  du  Dauphin,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  de 
la  ville.  Cet  Éloge  fut  imprime  la 
même  année  à Auxerre , in-4°.  En 
1770  , l’abbé  Ricard  prononça  , dc- 
vau!  les  magistrats  et  le  clergé  de  la 
même  ville  , un  Discours  latin  sur  le 
mariagedn  nouveau  Dauphin  (depuis 
Louis  XVI  ).  Ce  Discours  éloquent, 
dans  lequel  ou  trouve  d’excellentes 
maximes  d’étal , et  des  portraits  ha- 
bilement tracés  de  plusieurs  souve- 
rains et  ministres  du  temps  , fut 
imprimé  à Auxerre,  in-4°-  , sons 
cetitre  : Oratio  gratulaloriain  Nup- 
tias , etc.  Les  querelles  religieuses 
qui  , depuis  un  siècle,  agitaient  le 
clergé  , la  conret  le  parlement,  éten- 
dirent leur  funeste  influence  sur  le 
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college  d’Auxerre.  Le  bureau  d’ad- 
npnistratiou  changea  les  professeurs, 
sous  prétexte  qu’ils  n’étaient  pas 
maîtrcf-és-arts,daruiAve*sitc  de- Pa- 
ris , ce  qu’à  la  vérité  prescrivaient 
des  lettres  - patentes  de  1763;  mais 
une  déclaration  du  roi  f 17(34)  por- 
tait  que  le  changement  n’aurait  lieu 
à Auxerre , qu’en  cas  de  vacance  des 
places.  Ou  chercha  donc  un  prétexte, 
plutôt  qu’on  11e  .suivit  une  loi.  Un 
procès  s'engagea  ( 1772)  entre  les 
professeurs  du  r.ollégc  et  le  bureau 
d’administration,  qui  comptait  dans 
son  sein l’évèquç  it  le  sieurChoppin, 
conseiller  au  bailliage  d’Auxerre.  On 
trouve  , dans  le  quatrième  volume 
de  (a  Bibliothèque  historique  dé  la 
f rance,  l’indication  détaillée  de  1 2 
Consultations  ou  Mémoires  publiés 
dans  cette  affaire.  Lccollcgcd’ Auxer- 
re ne  tarda  pas  à être  supprimé. 
L’abbé  Ricard  vint  sc  fixer  à Pa- 
ris , où  il  se  chargea  de  l'cduca- 
tion  du  fils  du  président  de  Mcslay. 
Nul  ne' connaissait  mieux  que  lui  la 
division  et  l’emploi  du  temps  : il  sut 
mener  de  front  avec  les  soins  de 
l’éducation  qui  lui  était  confiée,  de  , 
profondes  études,  et  des  relations  de 
société  qui  s’étendirent  rapidement. 
Les  ouvrages  des  ancieusavaient  tou- 
jours eu  pour  l’abbc  Ricard  un  char- 
me inexprimable.  Il  regardait  les  au- 
teurs modernes  comme  des  héritiers 
qui  faisaient  valoir  le  fonds  qu’on 
leur  avait  laisse,  qui  le  retravaillaient 
sans  cesse;  et  dont  l’art  consistait 
moins  à créer  de  nouvelles  riches- 
ses , qu’à  s’approprier, souvent  avec 
avantage,  celles  de  leurs  devanciers. 
Aucun  desgrands  auteursde  la  Grèce 
et  de  Rome  11e  lui  fut  étranger;  mais 
Plutarque  était  devenu  son  ami  : il  le 
relisait  sans  cesse,  comme  s’il  eût 
retrouve  son  propre  caractère  et  scs 
mœurs  dans  le  sagedeCbéronce.Bicn- 
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tôt  il  conçut  le  projet  de  le  Induire 
en  entier; et  parmMes  s éants  dont  les 
conseils  1’cncouragèreiit , nous  cite- 
rons M,nc.  de  La  Ferle  Imhault,  qui 
avai(  «Extrait  de  Plutarque  un  lecncil  ' 
de  Maximes,  bien  digne  des  hon- 
neurs de  l’impression.  Il  n’existait 
d’autre  traduction  complète  des  œu- 
vres morales,  que  celle  d’Ainyot. 
Sans  doute  la  réputation  de  cet  au- 
teur, qui  écrivait  un  siècle  avant  que 
la  langue  française  eût  été  fixée,  pou- 
vait effrayer  un  nouveau  traducteur. 
Mais,  si  la  na'ivcté  charmante  du 
langage d'Amyot  peut  plaire  encore, 
de  nos  jours  , aux  oreilles  accoutu- 
mées à la  prose  de  Pascal  et  de  Féne- 
lon et  sensibles  à l'harmonie  des 
vers  de  Racine  et  de  Despréaux , il 
faut  avouer  qu’une  lecture  suivie 
de  Plutarque,  n’est  pas  soutenable  en 
une  langue  déjà  vieillie  dans  l’expres- 
sion et  dans  lç  tour,  et  qu’on  ne  peut 
souvent  entendre  qu’à  l’aide  d’un  vo- 
cabulaire. D’ailleurs , il  ne  faut  pas 
oublier  qu’Arayot  travailla  sur  des 
éditions  grecques  dont  le  texte  était 
si  fautif, que  Meziriac,(dtt  Pcllisson 
dans  son  Histoire  de  l’académie  fran- 
çaise ),  avait  remarqué  en  divers  pas- 
sages de  la  traduction  <T Amjrot , 
jusqu’au  nombre  de  deux  mille  fau- 
tes très-grossières , de  diverses  sor- 
tes. C’est  donc  Amyot,  et  non  Plu- 
tarque , qu’on  aime  à lire  dans 
cette  antique  version,  dont  le  style 
semble  avoir  un  charme  qui  sub- 
siste toujours.  Dans  le  siècle  de 
Louis  XIV  , deux  Académiciens 
(Tallcmant  et  Dacier)  pensèrent  que 
les  Vies  de  Plutarqnc  pouvaient  en- 
core être  traduites  avec  succès.  Mais 
la  version  dcTallemaut  uc  fut  pas  plus 
fidèle  que  relie  du  grand  aumônier 
de  Cha  ries  I X ; et  la  du retéde  sa  plume 
le  fit  appeler  parues ptviux  : l e sec 
traducteur  du  français  d'Amyot. 
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Quant  à h version  de  Dacier  _,  elle 
fut  reconnue  plus  exacte;  mais,  écrite 
sans  chaleur  et  sans  vie  , elle  justifie 
ce  mot,  qu’il  connaissait  tout  des 
anciens , ho  fs  la  grdee  et  la  finesse. 
Unfe  bonne  Iraduétion  de  Plutarqbc 
manquait  donc  encore  à la  littératu- 
re française  , lorsque,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  l’abbé  Ricard  sc 
sentit  la  force  de  l'entreprendre.  11 
travailla  sur  des  éditions  plus  correc- 
tes , et  eut  à sa  disposition  les  manus- 
crits préqjcux  que  Louis  XIV  avait 
fait  acheter  à grands  frais,  dans  le 
Levant , et  qu'on  trouve  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  Le  premier  volume 
des  OEuvres  morales  parut  en  i ç83  : 
« J’ose  vous  prédire  , lui  écrivit 
» Dusaulx,  traducteur  de  Juvénal , 
» que  .vous  fournirez  glorieusement 
» la  carrière  immense  dans  laquelle 
» vous  vous  êtes  jeté  avec  tant  de 
» courage.  On  dira  , quelque  jour,  le 
» Plutarque  de  Ricard,  comme  on 
» a dit  jusqu’à  préscnUe  Plutarque 
» d’Amyot.  » La  traduction  entière 
des  OEuvres  morales  ( 1 ç vol.  iu- 
13)  ne  fut  tcrmiuc’c  qu’en  1795.  (1) 


(t)  Le  renvoi  qui  « trouve  à 1*LUTAH- 

QUE  do cM  lmp»  e l’oldigation  défaire  cutinaître  ra- 
imirtnrht  ou  quoi  cOOiiit'  D^Iri  ouvrage*  de  crtccTï- 
vrtm.  Lu  grande  variété  de*  objet*  truite»  dan»  ce 
qu'ou  ujijM-lIt*  11*»  OSumi  momie »,  le*  a luit  divi- 
■cr  et»  pluMflr»  daws ; «t  l’abbe  Ricard  en  a établi 
dit  1 I.  ' frai  lit  de  pure  morale  : ce  v»ut  b*  |dus 
inlérraxanl»  et  le*  mieux  écrit».  Oit  dialuigur  celui 
qui  a pouf  titre  de  X Rdueatian  , et  oit,  dan»  un  court 
e.jiace,  k trouve  rassemble  ce  qu’ou  peut  dire  do 
mieux  surcc  sujet  important-  L«*»tra»U-'  wrl»  Wifiiw* 
r»  d’icoutrr , sur  le  Ihsccmement  entre  le Jla  Heur  et 
l'ami  , couticouent d'excellent»  précepte*.  *^u  trou- 
ve «1mm  le  traité  »ur  le  Jugement  tL-t  propre*  y*’ on 
a faits  titm  la  vertu  , de*  wjluicvwi  et  une  mo- 
rale sublime.  La  Consolation  » Ajiollooin» , »uf  la 
mort  de  »oii  Cl»  , la  Lettre  de  Consolation  * *n 
femme  . *ur  1*  mort  de  »*  bile  , uflTrcut  partout  1 al- 
liance boiiur  ible  de*  talent-  et  des  vertu*  doiurattqui  s. 
Le»  Précepte  1 lu  maria  ne  seul  un  l*r»u  traite  de  ino- 
ral* et  même  «le  tu-  deiiue.  lm  Ham/urt  des  sept  Sa- 
çrt  tou  tient  de  bonnes  maxime*  de  politique  et  de 
morale  : «au»  la  réputation  de»  convive»  «cnibiaii 
jmunvUic  de»  questions  plu»  »nii*oitantr*  trie  celles 
qu'il*  agitent.  Le»  traite»  do  1»  j'mnqutlLlé  de  l’a- 
•1  mu  Ira  Hélais  que  la  justice  iloine  apporte  a 
i. t pùn  l,on  des  coupables  ; -or  VbAtiagnement  de 
la  vertu  , sur  I*  V crin  morale  ; *ur  U Colère  ; la 
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Les  quatre  premiers  volumes  des 
Vies  furent  imprimes  aux  frais  de 
l’abbé  Ricard  , dans  des  temps  diffi- 
' ciles  ( 1798-1799).  Ce  ne  fui  qu'a - 
près  vingt  années  d’un  travail  opi- 
niâtre , qu’il  termina  , avec  sa  vie, 
la  version  entière  de  son  auteur  , 
en  3o  volumes  in- 12.  Les  tomes  v 
et  vi  des  Vies  parurent  en  1802. 
Les  tomes  vu  à mi  et  dernier  fu- 
rent livrés  au  public  après  sa  mort 
( i8o3  ).  Les  Notes  qui  accompa- 
gnent partout  le  texte  de  Plutarque, 
sont  une  mine  féconde  de  saine  cri- 
tique et  d’érudition  ménagée  avec 
goût.  Plutarque  avait  jugé  trop  sévè- 
rement quelques  écrivains  de  l’anti- 
quité, surtout  les  poètes  les  plus  cé- 
lèbres : Ricard  n’a  pas  craint  de 
reformer  les  jugements  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  Chcronéc. 
Les  Notes  qui  sont  jointes  aux  trai- 
tés obscurs  et  difficiles  sur  les  Ora- 
cles et  sur  l’ Inscription  du  temple 


Démangeaison  de.  parler , la  Curiosité  , Y Amour 
des  pères  et  des  mrrrt  /tour  lents  enfouit , les  il lal- 
hem  du  vice , YVpliti  qu'on  peut  ictirer  de  ses 
ennemis  ; \e*  Inconvénients  des  amitiés  t/vp  multi- 
pliées ; V Avariée  t la  Faune  honte  , Y Enrië  et  la 
haine  , TRxiï  et  Pttsnrr,* I la  / Manière  de  •«  louer 
scu- même  tans  exciter'  l'envie , placent  Plutarque* 
■Afirétuirr  n g parmi  1rs  iiinralislm,  Il  .'Traités  sur 
la  pal- liane,  Qu'un  philosophe  doit  toujours  C 'Drrr- 
aer  avec  1rs  prince»;  Qu'un  prince  doit  rire  instruit; 
Si  1111  vieillard  doit  s'occuper  d’adniiuislruli*  u pu- 
blique, Précepte»  polithpir*  sur  les  tro  t principa- 
le.t • .1  rtes  de  gouvernement  • ce  u'est  qu’on  fragment. 
Plutarque  donne,  rotnmi'  PLfoii  rl  Aristote  , 1» 
puTirrurr  io  souYnsmiriit  »»n  re- 

iiiarqurin  «rue  Platon  rl  Aristote  vivaient  dan*  des 
r»:i  uhlinite»;  Sur  la  ntddeste : Une  irah-de  ce  traite 
qu'un  fragnir nt.  III.  7'iotlc f uu  la  physique  et  la 
mèt  'pf-ri'i/ne  ; c'est  la  i*arlie  In  plu*  la  Me  des 
OEuvres  ntt  r»V*.  < » * Inu’in  sont  éçrit»  sans  Ttirtho- 
dc  rt  «ans  (»n  y trouve  y, eu  o’ Ilitftft t Iwnu 

coup  d'erreur*.  l.r»()|Hniiin  de»  philosophe*  sur  le» 
priuripdrs  nUrftioU»  «le  ln  phvsitme,  août  une  com- 
pilât".n aride,  ir  «s- indigne  il'  Plutarque,  rt  que 
p1u«irm x nviul*  refusent  de  lui  attribuer.  Le  traite 
UH  Destin  est  obscur,  rt  «l’aillrtira  in»  «impie! , le 
temps  en  ayant  d-  vu  renne  partir.  I.e*  Quritnmi  na- 
turelle» rt  le»  Herbert  lie*  *nr  la  cause  «lu  froid  , coo- 
tioorient  de»  erreurs  qu’il  faut  imputer  en  grandr 

Irarlic  à Ü*«  tal  peu  avancé  tirs  sctYme»  physiques  m 
Vpi’<|ite  wi  Plutarque  a rrivait.  Le  traité  intitulé  : 
Quel  1 st  le  plus  utile  du  feu  mi  de  l'rsn  , est  une 
froide  du  bmiali.  ii  contenant  lr  |*our  «t  lu  contre; 
un  plaidoyer  jiorir  le  feu  . un  plaidoyer  pour  l’eau. 
1>U  sent  que  celte  méthode  sert  plus  à olorurcir  la 
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de  Delphes , suffiraient  pour  faire 
apprécier  la  vaste  et  sage  érudition 
du  traducteur . I.es  amis  de  l’abbé  Ri- 
card reconnurent  qu’il  s'c'tait  peint 
lui-meme,  sans  le  vouloir,  en  tra- 
çant le  portrait  de  Plutarque  , dans  - 
l'excellente  Vie  de  cet  écrivain  . qui, 
après  avoir  écrit  celles  de  tant  d'hom- 
mes célèbres,  n’avait  pas  jusqu’alors 
trouvé  un  historien  digne  de  lui  : 

« Il  conserva  toujours,  dit  Ricard, 

» la  modération  dans  la  sagesse,  qita- 
» hté  si  rare  et  si  difficile.  Il  n’ensci- 
»’gna  qu’une  philosophie  douce  et 
» raisonnable , indulgente  avec  fer- 
» inclé,  conciliante  sans  mollesse, 

» invariable  dans  scs  principes  , 

» mais  accommodante  sur  les  dé- 
« fauts  ; qui  ne  transige  jamais  avec 
» les  passions  , mais  qui  ménage 
» l’homme  faible  pour  gagner  sa 
» confiance , et  le  mener  à la  vertu 
» par  la  persuasion.  » Si  tel  fut 
Plutarque  , tel  fut  aussi  Ricard. 


vérité  qu’à  la  faire  connaître.  Le  traité  «le  la  Face 
de  la  Luuc  ( que  Voltaire  appelle  un  fatras  ), 
rat  cepcudaft*  riirictix  et  plein  d’epuiition  : celui 
de  l'Indu»! rie  clr»  auitnauv  rst  encore  une  drrlatnû- 
l.ion  où  dru*  avocat»  plaident  devai  t un  arbitre  qU» 
laitue  le  procès  iudrt  i».  Leur»  discoure  and  rrrarr 
rl’tttt  grand  nombre  de  jretit»  rouir»,  et  dr  farts  dont 
plusieurs  sont  apocryphes  : le  Traitr  oit  Plutarque 
soutient  que  le»  bête»  nut  l' usage  de  la  raison,  r*t 
1111  owrx  ingruieui  badinage.  Lrs  Qsseltihnt  plato- 
niques sont  obscure»;  IrTraitésur  la  Ocattoudc  Te- 
nir, d'aprr»  le  limée  de  Platon,  r»t  ditlicilr  et  «un- 
vent  iirrrtt»  lligilde.  Il  y**  de  l’emportement  et  de 
aigreur,  ntnjs  un  grandi  amour  pour  la  vertu , d.uis 
le»  traités  ('.outre  les  itolcictM  et  Contie  Ira  disci- 
ple* d’Kpicurc.  pans  tiu  autre  Traite  , PlotWOM 
examine  ai  1rs  É icurien»  "lit  raisou  de  dire  qn*3 
faut  rucher  ta  vie,  et  il  aootient  l’opinion  contraire. 
Le  Traité  des  Fleuvèset  «le»  Montagne»  est  une  inisé- 
rable  roiupibatiou  pleine  de  r<cil»  absurde»,  incroya- 
bles, rt  que  1rs  critiques  s’accorde 'lit  gnrnïlilMBt 
ù i.e  point  ottribnei  à Plutarque.  IV.  Traités  mr- 
iholùgiûttes . h*  recherche»  sur  l'inscription  lit 
1 qii’iiu  croit  signifier  rosi  êtes  un  ) du  tenqJc  de 
Delphes  , est  un  savaLt  traité  »jni  offre  beauc*>up 
plus  d'inter él  que  ne  •rinblc  promettre  le  titre.  Le 
Traite  d’Isis  et  d'Osiris,  est  le  ]du»  complet  «nie 
l'antiquité  nous  ait  tiansmlssur  évita  mature.  On 
trouve  des  digressions  et  de  la  varir  tv  dans  IVsamen 
de  la  question  : Pourquoi  la  Pythie  ne  rrud«it  plus 
art  oracle*  en  Ter*.  La  l «use  de  la  Cessation  des  oracles 
offre  aussi  de»  d ipi  c»sions  ; mais  le  dialogue  « st  intéres- 
sant. V.  Traités  littéraires  .La  plupart  paraissent  cire 
le  premier  fruit  de  la  jeunesse  de  Plutarque  L’uo  a 
pour  objet  d'établir  que  la  grandeur  des  Humain*  a 
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Jamais  Plutarque  ne  fit , entre  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  dont 
il  a écrit  la  vie  , un  Parallèle  plus 
juste  et  plus  frappant  que  celui 
qu’on  pourrait  tracer  entre  lui-mê- 
me et  son  traducteur.  L’abbe  Ricard 
employa  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  la  trop  lente  impression 
de  son  Plutarque,  à composer  un 
Poème  de  la  Sphère,  qui  lui  assi- 
gne une  place  distinguée  parmi  uus 
poètes* didactiques.  Il  eût  pu,  sans 
doute , répandre  plus  d’intérêt  dans 
ses épÿodes  , et  rompre  avec  plus 
d’avantage  la  mouotoniedu  sujet.  Scs 
vers  ne  sont  pas  toujours  assez  châ- 
tiés : on  aperçoit  partout  un  travail 
trop  facile  ; mais  assez  souvent  les 
descriptions  brillent  d’une  force  poé- 
tique, qui  n’est  jamais  sacrifiée  à 
l'exactitude.  Tout  ce  que  la  science  a 
de  technique  et  de  rebutant  pour  l’o- 
reille s’embellit  ordinairement  par  le 
style,  et  prend  la  couleur  et  I bar- 

et»  plutôt  Pout  rage  de  la  fortune  qa*c*ï«ude  la  vertu  t 
Fauteur  |mjrml  prouver  qu’ Meiamlrc  adù  tout»  un 
puiuMirv  à mi  truie  vertu,  et  iju'Ü  ne.  voulut  rua  - 
«tuerir  le  ninudr  que  pour  1®  c*vili*er.  Ce  n'r*t  jms 
I.i  |r  inoiof  range  poradnvaa  dr  PnnliqtMt»  : 
J\»I»U>  Plittfifrl  a vai  ivincut  r»ave  *Io  le  lyqruiftr  [F . 
PhL'yPrtj.  PVd  ftiémr  un  durours  jwratlmal , 

* « lui  nu  Mutarque  moi!  «rut  qu’AÜiefif»  «luit  ]i|iu  , 
tic  gloire  à te-  guerrier»  qu'à  *t-«  orateur*  et  m *r% 
fmturion*.  F«e  Traite  »ur  i.i  ltl»iquc  JKt  r.KTTE  ) 
®>t  moi  m dogmatique  qu'iitvloi  ique.  Dan*  ««lui «ni 
la  Manière  «le  lire  1«  |**«  t»* , le  siipl  ot  entitsagû 
|dn»  du  côte  de  la  murale  que  de  celui  de  la  lit  loi. •- 
luic.  Ou  lit  avec  iule  ni  1**  CoinjMraiton  d'Aristu- 
phanc  avec  Ménandre.  lôiuo*  te  bon  Plut  arque  *«•  mon- 
tre malin  et  niante injnvtedau»  vt<n  Traite  Ue  la  Ma- 
d'tiitpJatc.  VI.  Trahit  tuf  le « mtruri 
»nr  /et  rauliimet.  >nut  ne  c imailrûm»  pas  luau- 
Uit|)i  «le  pratique* utilt  • * clin  le»  IvOniaiu»,  ttiuéine 
ilm  te»  Grei»,  »i  lekTiailr»  mtr  le»  u*age«  dr»  Ho- 
nuuK  , et  sur  in  iung«'«  «1rs  (Jrrp  , ne  tu»%rut  pnV 
venu*  jusqu'à  i>u<  > * - VU.  Ttatlit  Imiuriifue «.  I.r» 
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Parallèle*  dTiistiiriop»  Grec.*  et  Humain* . ne  peu- 
vent être  l'onvcagr  que  tPiui  écrivain  tiWur  et  iim p- 
tr  , qui  »'r»t  c. telle  suus  tut  «oui  illuMxv.  la  Vie  dira 
dix  plu*  ancien*  tlaUnn  d’Alliruc»  ( Antiphun, 
Aiidocidi  s,  Uiiw,  faocralr , l*c«-  , Lacliine.  Lveor- 
gne,  DemOsUtiur,  llvi».  ridi»  il  Dinar  que  ) c»t  en» 
cor®  un  ouvrage  tmni'lwivmc  . ou  l'eu  ne  trouve  ni 
Ci  it Mire  ni  goût.  )1  est  vrai  «pu- Plut.» que  avait  outu- 
|«tM:  le*  vû»  d.-  ce*  dis  or*t«-nr»;  oti  n'ra  p ut  dou- 
ter d'ajm  * le  Catalogue  «Je  oui  lil.  Liinpiut  . uuii* 
cri  écrit  a |*cri . avec  Oui  d'autre»,  «l.>u»  le  v#te 
naufrage  dr  l’ antiquité»  VIII.  ’J'rutti,  en  /nu lie  lus- 
Mit/ues  , en  jiartie  muraux.  Celui  qui  rit  tuülulc  r 


monie  qui  paraissaient  ue  pouvoir  lui 
convenir.  C’est  au  milieu  des  ora- 
ges de  la  révolution  que,  elicrchaut , 
a la  campagne , un  asile,  du  repos  , 
une  distraction  à ses  peines,  il  avait 
composé  ce  Poèqic  de  la  Sphère, 
qui  fut  imprime  à Paris,  en  1796  , 
in-8".  De  retour  dans  1a  capitale,  au 
commencement  de  179b  > lorsque 
Pcdroi  du  passé  et  l'inquiétude  du 
présent  auraient  pu  lui  laire  redou- 
ter l’avenir,  Ricard  conçut  le  no- 
ble , mais  téméraire  projet  de  rap- 
peler les  Fiauçais  à la  religion 
de  leurs  pères  , et  publia  les  dou- 
ze premiers  numéros  des  Anna- 
les philosophiques , morales  et 
littéraires  , qui  parurent  d'abord 
sous  le  titre  de  Journal  de  la  reli- 
gion et  dit  culte  catholique.  Il  écri- 
vit avec  courage , éleva  sa  voix  dans 
le  sein  «les  tempêtes,  eut  pour  colla- 
borateur l’abbe  Sicard  , son  ami , et 
pour  continuateur  M.  de  lloulogne. 

n,i Dm, ou  de  VrJf,  r.l  dr.uwliquc  <-lrl.i»  d'iu- 
férrl  ; celui  qui  ■ p-iu*  titre  , De  1'  Intour,  est  un 
iiioiuiMK-tii  rleve  X 1*  gloire  «lit»  feuiuic».  et  ra  p» 
tictlliré  I.  t rllr  *riîp*"  ',,e-  *«*»“•  ,I,:  Swi'ITO*.  O»  J 
trouve  cinq  mitre»  aventure»  liwpiquo  . ^r***"1 

Je»  d.  jtordrea  et  lr»  crime®  «le  I autour.  IX.  flictan- 
.»«-«.  f^s  Priqv»  de  Mille  sont  nu  recu|»l  v®nc  , 11»*- 
, l.urttl  et  amuvn.it.  X.  Juectlolrf  Ma  »«.««  . Boni 
mol,,  la  * ApupMhegnlr»  ni.  parol«  » ineinor.tWw  dr* 
rni»  rt  de.»  » celèlirr».  "tit  paru  indigne»  de 
Plutarque  à quelque»  critiqua*  qui  lr»  crtneut  duu  ^ 
autre  écrivain:  mû»  tr**tie  ne  btilü»ncç  J»»  * "» 
dotun;.  im  *.gc  «U:  Cl.rronéei  «t  Un  4f«l  n.vt 

n.!*  lu  i-tnl  qui  ait  pwlagr  cet  ovia.  L*-»  A |e®»b|neg- 
mrs  «le*  I.metJrinOiiirn»,  et  ccut  de  leur*  fcinine»  * 
evriL*  livre  ut  "ligi-imr  . Sun*  pool  et  wm  pig'  nuvrt, 
îM  iivmt  avre  iilii*  d«’iaifon  être  nUrdme»  n un  rén* 
vain  vulgaire.  Enfin  . dan»  m»  tr*vc,,,c  «'  r,le,,» 
plu» rtvudu  que  lt»  pmcédciit»,  PbrUtqu®  #ut«*- 
\«rend  d«-  prouver,  par  le*  fa^.  que  le» 

)«•  cèdent  pi*  aqs  lu.iumr»  eu  vertu.  Dan*  tcü  «>> 

,t  UlV,  ilc.  .1  ne  «V*  1 "V*  ■ du“< 

PluUrnu.  oVil  p.»  ç.tKrJen*jn«  '•»*""  r 
Cl,  «ut  c.  nnml.rp,  il  ru  .*«  ilnn*  <t,°»  ' U , 

«MU,rst  nnjYri?<Urni.nt  arnu...  L -i  ' . 

luut  ! I.  - L.-.  r.«  .1».  . "rfa.  l..nnn.,.  »Pn- 

I„  ,Mr  l’IuUniuc  . tant  «o  u < '"‘'““"'  i.  , 

U’Amtomïi.r  rt  a’I^.onciu.U.  n * I’ 

1.  nu, ni  ,1.  PlûWrrJU. . Ir»  " | h"”T 

t,„  lr  .1  .lr  tnuoittr  . dr  Pi , rln-  « dn  M.nu.  d. 
Plloôu..  rt  de  C-tuu  <rOti>in«.  «t  *l«g6'?  .**  1* 
C.«,  On  lUitl.n.  uni  » rrrO  *>■>  1 lli.tn'rc  d. 
Truicr,  lc»mr|Jr«  du  Ir.i.p»  d ! 

voulu  «uni  remplir  rclte  tormir,  cl  lobtc  ltic.nl 
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En  1 8o4  , il  publia  deux  ouvrages 
posthumes  de  Pluquet,  sous  le  titre 
de  Traité  sur  la  superstition  et  sur 
l'enthousiasme , un  vol.  in-iu.  On  y 
trouve  une  Notice  sur  la  vie  de  l’au- 
teur, et  nne  savante  Analyse  de  ses 
ouvrages  ( V.  Pluquet).  Il  avait 
fait  imprimer , en  1 789,  sans  y mettre 
son  nom , une  courte  brochurein-B”.: 
Sur  les  prophéties  de  Aillc.  Labrous- 
se. Parmi  les  raauuscrils  qu’a  laissés 
l’abbéRieord  ,sont  : i°.  Une  Traduc- 
tion des  Politiques  d’Aristote.  Il  l’a- 
vait terminée,  et  se  proposait  de  la 
livrer  à l’impression  , lorsqu’on  pu- 
blia celle  de  M.  Champagne,  qui, 
malgré  le  succès  qu’elle  a obtenu, 
laissera  peut-être  regretter  un  sacri- 
fice, qui  ne  put  être  commandé  an 
savant  traducteur  de  Plutarque  que 
par  l’excès  de  sa  modestie.  — a°. 
Traductions  de  plusieurs  Harangues 
de  Dcmosthèncs  et  de  quelques  piè- 
ces deSophoclect  d’Euripide.  — 3°. 
Traduction  des  plus  célèbres  Orai- 
sons de  Cicéron.  L’abbé  Auger,  qui 
eut  le  manuscrit  en  communication, 
s’en  servit  utilement  pour  sa  version 
de  l’orateur  romain. — /(°.Uu  Voya- 
ge en  Suisse,  rédigé  en  forme  de. 


flUivi  leur  «temple , mai*  plu#  heureusement.  Ainsi 
que  fait  Dacier,  il  a rapproche , dam  nota, 
les  redis  des  historiens  Grecs  et  Romains  «Je  la nar- 
ralitkD  de  Plutarque  , lor  sque  celle  - ci  en  diilcrc 
«oit  dan»  h fond  , «oit  doits  1rs  circonstances. 
Il  convient  ntt. -si  avoir  fait  usage  de#  note#  de 
flroUier  et  de  Vauvilticr*  ; tuai#  il  n’a  nu  eru 
devoir  traduire  les  Vie*  d ’Anntbui  et  de  Set- 
pion  V Africain  , qu'ou  t»-oovc  dan*  quelques  édi- 
tion* , et  qui  août  de  Douât  An  iajuuli  ( c'est  ce 
qu’Acciajuoli  nous  apptenJ  jurante  lettre  inser*  c 
dam  la  première  édition  dû  Plutarque  latin  de  J. 
A.  Campanua  , imprimée  ver#  1470,  uiai#  qui  a etc 
retranche?  dans  là  a*,  édition  Y (Charles  (/Écluse 
h » traduisit  du  latin;  et  elles  furent  jointe*  au  Plu- 
tarque d'Aravot , im  primé  par  ' ucunn , 1 567  et 
«un.  miv.,  1.1  vol.  in-8°,  L’sltbé  Rirard  a du  négli- 
ger aussi  de  traduire  le*  vie*  «unité*  jwr  Plotarque  , 
et  que  I bornas  llb*  r ou  Rime  composa,  \er**73o. 
Fr.  Bellanger  en  donna  ( 1^34  ) une  version  fran- 
çai*e,  qui , dans  jdusieur*  édition»  de  la  tindoctino 
de  Dacier , forme  le  dernier  volume.  On  trouvo 
aa*#i , dans  d'autre*  édition* , le*  vie»  d'Auguste  et 
Ijbia,  par  de  La  Roche,  «t  même  une  Via  du 
Charlemagne  , traduite  d’Acciajuoli.  V— y*. 
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lettres.  On  y trouve  d’agréables  ta- 
bleaux des  sites  les  plus  .pittores- 
ques de  l’Hdvctie  (a),  et  des  no- 
tions satisfaisantes  sur  le  gouver- 
nement, les  lois,  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  ses  habitants.  — 5°. 
Un  poème  de  plus  de  quatre  cents 
vers,  Sur  la  révolution  française  , 
1 790 . L’ftbbc  Ricard  l 'adressa  eu  for- 
me d’épître, à l’auteur  de  cet  article. 
— 6°.  lin  grand  nombre  de  Poésies 
fugitives, qu'il  jugea  ne  dcvoi«passur- 
vivrcauxcircoustauccsquiles  avaient 
fait  naître.  Il  mourut  à Paris,  le  u8 
janvier  i8o3.  Le  biograpb?  qui  se 
bornerait  à faire  connaître  , dans 
l'abbé  Ricard,  le  savant  estimable  , 
le  modeste  traducteur  dé  Plutarque, 
oublierait  qu’en  lui  l’homme  valait 
encore  mieux  que  le  savant.  Dans  la 
longue  et  péniblccarrière  qu’il  s’était 
tracée , et  au  milieu  du  monde  qui 
le  recherchait,  il  ue  cessa,  jusqu'à  la 
(in  de  sos  jours , d’cxcrr.ercnvcrs  des 
jeitnes  gens  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui , nnc  espèce  de  paternité  (3).  Un 
grand  uouihre  de  familles  honora- 
bles ne  voulait  recevoir  d’instituteurs 
que  de  sa  main.  Ou  le  vit,  dans  des 
temps  de  crise  et  de  malheurs  pu- 
blics , peu  occupé  de  scs  intérêts  et  de 
sa  sûreté  personnelle  , remplir  avec 
courage  les  devoirs  sacrés  de  l’ami- 
tié, visiterdes proscrits, les  consoler, 
et  partager  leur  solitude  ou  leur  exil. 
Jamais  on  ne  l’a  vu  rompre  une  liai- 
son qu’il  avait  formée.  Son  amitié 
devenait  même,  pour  ainsi  dire,  un 
héritage  de  famille.  11  comptait  plu- 
sieurs maisons  avec  lesquelles  ses 
rapports  intimes  étaient  à la  troi- 


(a)  11  av.iitjiarcuurucc  pays  ai  1784  svec  1*  prési- 
dcul  de  Meiliy.  ÿ 

(3)  Je  dais  tout  1 l'abbé  Ricard  ; U m’aima > pen- 
dant vingt  ans , comme  lepcra  J*  plu»  tendre.  Qu’ao 
milieu  des  regrets  de  sa  j>«rta , regret»  que  le  temps 
n’a  pu  détruire  , il  ine  aott  pMtbtl d*  né»  n<  1 ' l 
d’avoir  éfé  son  ami  le  pin»  « hcr 
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sième  génération.  Parmi  celles  qn’on 
pourrait  citer , ou  remarque  la  mar- 
quise de  F rouilay , la  marquise  de 
Cre'ifui, sa  fille,  célèbre  par  sou  es- 
prit, et  M.dc  Créqui.Gls  deccttcdcr- 
nière,  qui  a pe'ri  victime  delarévolu- 
tion.  Ricard  avait  des  amis  dans  tous 
les  âges.  Il  savait  trouver  un  point 
de  contact  entre  tous  ceux  qui  recher- 
chaient sou  amitié;  et  cette  heureu- 
se disposition  à saisir  ce  que  chacun 
avait  de  bon  dans  la  société,  lui  avait 
fait  donner  le  surnom  de  V Abeille. 
Parmi  les  savants  avec  lesquels  il 
était  plus  particulièrement  lié,  nous 
citerons  Mably, Barthélemy,  Auger, 
Dussaulx,  Pluqnct , Larcher,  Sicard, 
Garnier,  MM.  Dacier , et  Pastorct. 
Il  voulut  accompagner  à l’audience 
du  tribunal  révolutionnaire,  et  il  y 
accompagna  M"**-'.  de  Cornulicr , 
qui  vit  tomber  en  un  jour  , sur  le 
mêuiec'chafaud , son  mari  ,Mmc.  de 
Saint-Pcrn , sa  mère,  JL  de  La  Sa- 
lue , son  grand-pcrc,  presque  tout  le 
reste  de  sa  famille,  et  qui  ne  dutelle- 
înême  la  conservation  (le  sa  vie  , qu’à 
nu  pieux  mensonge  de  sou  époux. 
L’abbé  Ricard  eut, comme  savant  et 
comme  écrivain,  un  bien  rare  avan- 
tage : duI  savant,  nul  écrivait! , ne 
fut  sou  ennemi.  On  l’estimait  invo- 
lontairement et  sans  effort.  Les  suf- 
frages de  tous  les  journaux,  pendant 
vingt  années , furent  à-la  fois  un 
hommage  rendu  à ses  vertus,  et  la 
douce  récompense  de  scs  veilles.  11 
avait  désiré  d'être  admis  dans  l’aca- 
démie des  belles-lettres.  Ses  amis  le 
décidèrent , eu  1 y85  , à demander  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Buriguy  ; il  fit  les  démarches  néces- 
saires, et  sou  attente  fut  trompée. 
Trois  ans  après  , J!,  de  Barentin  , 
son  ami  particulier , fut  nommé 
garde  - des  - sceaux  : alors  les  por- 
tes de  l’acadéit  ic  parurent  prêtes 
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à s’ouvrir  d’cllcs  mêmcs  ; et  l'abbé 
Ricard  écrivit  à l’auteur  de  cet  ar- 
ticle ( i/t  nov.  1 788  ):  « Mon  parti 
» est  bien  pris  depuis  long-temps  , 

» de  ne  plus  penser  à l’académie;  et 
» cette  nouvelle  démarche  où  je  vois 
» que  l’espérance  de  plaire  à un  mi- 
» nuire , qu’on  sait  me  vouloir  du 
» bien  , a tant  de  part , aurait  sufii 
» pour  m’en  éloigner  , si  ma  résolu- 
» tiou  n’eût  pas  été  prise  d’avance 
» irrévocablement.  » On  lui  propo- 
sa la  continuation  de  Y Histoire  de 
Frante,  que  Garnier  ne  pouvait  plus 
poursuivre  dans  sa  vieillesse,  et  qui 
se  désista  en  faveur  de  Ricard  ( 1 o 
juillet  1801);  mais  Ricard  recon- 
nut bientôt  avoir  plus  consulté,  sou 
zclc  que  scs  forces,  qui  commen- 
çaient à l’abandonner.  A là  fin  de 
i8oi  , il  engagea  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle à se  charger  de  ce  fardeau. 
Taudis  que  celui-ci  rassemblait  en- 
core scs  matériaux  , Faulin  des 
Odoards  se  liâta  de  faire  paraître  une 
continuation  , dont  le  peu  de  succès 
n’avait  rien  qui  dût  arrêter  : mais  le 
découragement  viut  de  l’impossibi- 
lité reconnue  d’écrire  librement  l’his- 
toire sous  le  despotisme.  L’entre- 
prise fut  donc  abandonnée  ; et  c’est 
de  nos  jours  seulement  qnc  Gar- 
nier a trouvé  un  autre  continua- 
teur. Tout  le  bien  que  l’abbé  Ricard 
avait  fait  pendant  sa  vie,  ne  fut  connu 
qu’après  sa  mort  ; dans  le  délire  qui 
précéda  son  agonie , il  s’écriait,  en 
agitant  devant  lui  scs  maius  : Ouvrez 
les  portes  à ces  pauvres,  laissez - 
les  tous  entrer ; donnez-leur  tout 
ce  que  vous  avez.  Ainsi , dans  ce 
terrible  momeut  , Ricard  trahis- 
sait le  secret  de  toute  sa  vie,  qui 
ne  fut  qu’uue  lougue  suite  de  bien- 
faits. V-ve. 

RICARDO  (David),  l’un  des 
économistes  les  plus  distingues  du 
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dix-ncuvièmcsiccle,  descendait  d'une 
famille  juive  originaire  de  Lisbonne. 
Il  naquit  à Londres,  eu  1772.  Sou 
pcrc  y exerça  pendant  long-temps  , 
ctavcc  succès,  l’état  lucratif  de  cour- 
tierde  change.  David  Ricardo, qui  lui 
succéda  parla  suite , ne  se  borna  pas 
au  travail  presque  mécanique  de  mar- 
chand d’argent  : apres  avoir  reçu  une 
éducation  libérale,  il  se  livra  , dès 
l’âge  de  dix-huit  ans,  à l’étude  del’é- 
couoinic  politique  (1).  Il  trouva, 
daus  la  bibliothèque  de  son  père , les 
auteurs  les  plus  estimés  qui  ont  écrit 
sur  cette  science  si  importante  et 
encore  si  peu  avancée,  et  en  fit  sa 
lecture  la  plus  assidue.  Gene  fut  ce- 
péndant qu’en  1809,  à l’âgcde  trente- 
sept  ans  , qu’il  débuta  comme  écri- 
vain par  la  publication  de  son  Essai 
intitulé  : le  H nul  prix  du  f.ingot 
(hnllinn  ) .preuve delà  dépréciation 
des  billets  de  banque  , in-8".  Cet 
écrit,  dont  la  quatrième  édition, 
qui  a paru  à Londres,  en  r8i  1 , est 
accompagnée  d’excellentes  remar- 
ques sur  un  article  de  V Edinburgh 
review  , fit  une  grande  sensation  , 
parce  qu'il  révélait  la  véritable  cause 
de  la  baisse  du  change  anglais  , et 
de  la  dépréciation  des  billets  de  ban- 
que (n).  Ricardo  démontra  que  ce 

(iVl’aulfiir  «l’un  mlictr  »ur  Ricardo  , insère  dans 
le»  i'iipidfli  wiiiei'rWri  ( n<>.  «lu  «eptrm- 
lire  ïSil  ) , .'Mute  ne  s’occtl]w>  que  fort 

tard  dVcuiiowin  politique,  rt  que  ce  fut  uiètnn 
par  un  i>(f.  t du  liiuard.  » .Se  trouvant  tin  jour  & la 
h campagne  «lux  un  mm,  le  disaruvicinrut  lui 
>»  fît  jeter  le»  v«iu  sur  un  Volume  «Itf  la  Bichette  de* 
n ration  t , d*  Adam  .Smith.  Il  lut  frtpiic  de  I»  vérité 
»»  dr»  olivcrvati-n»  de  c«  t écrivain , ai  lit  ta  son  ouvra- 

* Br»  le  lut  «vrc  avidité , et  ue  cct%»  depuis  ce  1110- 
»•  m>  ni  «le  méditer  rt  d'éiriie  sur  l'Economie jjobti ■ 

► efne.  » Ixi  rcniM-ijinrnii  tiU  que  uous  Avoua  recueil- 
li* ru  Angleterre  , .iij|*ô  de  qtielqur»  pemmnr*  qui 
oui  hirnewunu  TuYardo,  nnui  mrltenl  mrlat  «fafliiw 
iimt  «lue  crttc  hiktorirtlr  e*t  cootr»nvée  C,'f»li-|>fu- 
|ilv«  tic  la  un  lue  malin  rc,  et  «au»  plu»  de  motif»  , 
«|ue  Rnlbièrea  a dit  que  l«*  maréchal  dr  Munnich 
•TJ"i*  le»  tnâtiie  ma  tiques  dausi'rumti  d’un  «juariier 
d hiver. 

(a)  (.lu  «il  qn’lk  celle  r|«oqtie  , et  depuis  «777,  1rs 
hdkts  Je  la  liauqnr  u’itiuut  pas  riuiiiour  aljlcj  c4 

<»prc«a  4 préschtaliou. 
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n’était  point  à l'ctat  de  guerre  , qu’il 
fallait  attribuer,  comme  on  le  sup- 
posait assez  généralement  , le  ren- 
chérissement qu’avaient  éprouvé  tou- 
tes les  marchandises  , mais  plutôt  à 
la  dépréciation  du  papier-monnaie; 
et  il  prouva  que  cette  dépréciation 
provenait  surtout  de  ce  que  la  ban- 
que avait  cru  devoir  donner  des  es- 
comptes extraordinaires  au  com- 
merce , dont  les  magasins  se  rem- 
plissaient de  marchandises  qui  trou- 
vaient moins  de  débouchés  , ce  qui 
produisait  ainsi  un  double  élément 
de  superfétatiou  dans  les  billets  de 
cet  établissement  (3).  De  là  naquirent 
des  craintes  sur  la  solidité  de  la 
banque  (4),  et,  par  suite, de  vives 
attaques  contre  l'ouvrage  de  Ricardo. 
Le  ministère  et  ses  alentours  ne  vou- 
laient pas  croire  à la  dépréciation  du 
papier  : elle  fut  démontrée  dans  le 
pamphlet  de  Ricardo,  qui  provo- 
ua, en  1810,  le  fameux  rapport 
11  Bullion  cnmmiltee.  M.  Hor- 
11er,  qui  eu  fut  le  rédacteur  , con- 
vint que  la  démonstration  était 
sans  réplique  ; et  lui  - même  prou- 
va , par  le  change  de  Hambourg, 
qucce  papier  perdait  vingt-cinq  pour 
ccut.  Ce  fut  alors  que  le  chancelier 
Vansittart  présenta,  en  opposition, 
une  série  de  lésolntions,  et,  entre 
autres,  celle-ci  qui  parut  tont-à  fait 
inconcevable  : a Qu’une  banque- 
» note  et  un  schelitig  équivalaient  à 
» une  guinée.  » Aussi  fut-elle  l’objet 
des  critiques  les  plus  piquantes.  Nous 
avons  dit  que  la  brochure  de  Ricardo 


(3)  Celle  monnaie  «ubi* *»ait  le  nort  «h*  toute  inon- 
nair  trop  ahomlimti*  : Smilli  axait  d«-j’i  * 1 il  cl -preuve 
qii<*  le  canal  de  la  circulation  ti 'admet  jamais  que  la 
inmmaie  iHrccwiirc. 

(4)  Ricardo  n’avait  cependant  jamais  ru  ni  voulu 
inspirer  de  craintes  sur  la  solidité  de  la  banque  , qui 
ne  pouvait  être  compromise  , dis-it-il,  que  par 
M rvtmeiiaB  avec  le  gotiv*  menu' ut-  I«a  banque  , de- 
venue indépendante  , «Lait,  à »c»  veux,  aus»i  soli- 
de que  le  toc  de  Gibraltar. 
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avait  été  vivement  attaquée  < il  ne 
laissa  point  sans  réponse  les  écrits 
de  ses  antagonistes  ; et  il  publia  , en 
181  o,  sa  Réplique  aux  observations 
de  M.  Bosanqttel , sur  le  rapport  du 
Jlull ion committee,  brochure  in-8°. 
de  14 1 psg. , suivie,  quelque  temps 
apres,  d’un  Àppendix  sur  le  haut 
prix  du  lingot  , in  8°.  Ricardo  pu- 
blia , en  i8i5ct  en  181  U,  d’autres 
Opuscules  dont  nous  donnerons  la 
liste  à la  fin  tlecct  article:  mais  ce 
fut  en  1817  qu’il  fit  paraître  soii  ou- 
vrage capital,  celui  sur  lequel  repose 
principalement  sa  réputation  comme 
économiste,  quoique  M.  Ferrier  pré- 
tende que  son  principal  defaut,  et 
en  général  celui  de  tous  les  ouvra - 
es  de  Ricardo,  est  d’ciic  inintelligi- 
lc.  Scs  Principes  de  V Economie 
politique  et  de  l’impôt,  (1817  in-8°., 
5e.  édit. , 1831  ),  ont  été  traduits  en 
français  .Paris,  1819,3  vol.  in-8u., 
par  F. S.  Constancio, , avec  des  no- 
tes explicatives  et  critiques  par  J.  B. 
Say(5),  qui  11e  partage  pas  toujours 
les  opinions  de  Ricardo,  auquel  il 
reproche  surtout  de  donner  à ses 
propositions  trop  de  généralité.  Des 
.trois  points  principaux  de  la  doc- 
trine, traités  par  Adam  Smith  , la 
rente  , les  salaires  et  le  profit  ( ou 


(5)  RI.  Frrrier , Tnn  <lr%  antagoniste-*  1rs  film  i»r«- 
nnuciB  «Idc*  |>lu«  liabilcftdi nccriyaiu»  tir  IVculc  do 
•Simili,  jir«  In  >1  (rl»n*  sou  ouvrage  , Sur  le  gouver- 
nement , coïts  derc  tlani  ici  / apport t avec  là  com- 
merce)  , i\ue  S lift  h , Snv  , Rica rdo  ét  la  plupart 
«le*  rroiiowiitn  . uni  toujours  TatMurd  «ans  avoir 
*?*rd  à la  *i  j»»rali.i||  «J'iulrit-f»  «i>  * dillt- rcuti- * na- 
tions, rl jIûiii  la  «tippositiuu  où  il  Driislrrait  qu’une 
•eulr  sorlelr  d'Iioiuinm.  Il  r»t  vrai  que  l'ouvrage  de 
W.  Ferrier  a paru  tu  le  régime  continental  , ltqtu-1 
n était  pas  preriu ment  « • • 1 1 T< ■ nue  '•  llk  doctrine  d* 
Suni li;  10a  a cet  rrn vain  lùpo»  vstié  «IVitiinioti  mit 
. •’^nnouiijte*  en  gétirval  , et  *ur  Ricardo  «n  jmr- 
> initier  ; « Ecrivant  puiir  l'Auglrlei  ir,  nnu»  inonde 
>•  RI.  Ferrie? , llaanlo  a dit  sur  le  )>«j>icr  mou* 
»•  uaic  «le»  rlin  i’j  juste*  et  profonde*;  mais  1,-winil 
n o voulu  géianaliser  sa  pèftaër , U est  tuml  v dans 
» l’irreur  . yaiCc  qu'il  tie  faut  jainat*  juger  tj'uii 

* 'peuple  par  un  outre  , quand  il  s’agit  ti’iiolitu 
»*  tiuiis  qui  rr}M>»nit  sur  de  vieilli  » habitude»,  fftir 

• de  longs  rt  uoiubrcus  outrc<  dent»,  n 
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mieux  lo  revenu),  le  premier,  que 
Smith  n’a  pas  traite  avec  sa  supé- 
riorité ordinaire , a etc  fort  Lieu 
développe  par  Malthus,  dans  scs  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  progrès 
de  lu  rente , et  sur  les  principes  qui 
lui  servent  de  règle  ( An  fnquiry  on 
tlie  nature  and  progress  of  rent  and 
the  principles  by  which  it  is  regu- 
lated  ),  Londres,  1 8 1 5 , 61  pages. 
Dans  ce  petit  ouvrage  , Malthus  éta- 
blit , d’une  manière  neuve  et  frap- 
pante, la  doctrine  de  la  rente;  et  il 
est  à remarquer  que , daus  le  meme 
temps  , un  membre  de  1’universitc 
d’Oxford  posait  el  développait  les 
mêmes  principes  : coïncidence  ho- 
norable pour  l'Angleterre.  Malthus 
et  Ricardo  ne  different  que  sur  l'ex- 
tension à donner  à cette  doctrine, 
et  sur  celle  de  son  application  pra- 
tique. Voici,  au  reste,  la  théorie 
fondamentale  et  distinctive  du  grand 
ouvrage  de  ce  dernier.  Il  établit 
d’abord  , que  la  valeur  d’ime  mar- 
chandise dépend  de  la  quantité  de 
travail  nécessaire  pour  la  produire, 
et  non  pas  du  plus  ou  moins  de  sa- 
laire paye  pour  ce  travail  ; et  secon- 
dement ,*q‘uc  les  bénéfices  d’un  capi- 
tal varient  toujours  dans  la  propor- 
tion inverse  du  mouvement  des  sa- 
laires , c’est-à-dire  que  les  bénéfices 
s’élèvent,  lorsque  les  salaires  bais- 
sent , et  baissent , lorsque  les  salaires 
s’élèvent.  Ricardodéinoutreen  outre, 
que  la  valeur  du  produit  brut,  qui 
forme  la  subsistance  de  la  classe  ou- 
vrière, tend  constamment  el  néces- 
sairement à s'élever  dans  la  propor- 
1 ion  du  progrès  de  la  civilisation , 
par  la  nécessité  d’étendre  progressi- 
vement les  défrichements  et  la  cul- 
ture sur  des  terrains  d’uue  valeur 
reproductive  progressivement  dé- 
croissante ; or , comme  le  salaire  de 
l’ouvrier  doit,  de  toute  nécessité,  s’e- 
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lever  avec  L’  prix  des  denrées  néces- 
ccssaires  à sa  subsistance , il  s’ensuit, 
ne  , dans  la  marche  progressive 
e la  société,  la  tendance  naturelle 
des  salaires  du  travail  est  à la  haus- 
se, et  celle  des  bénéfices  des  capitaux 
à la  baisse.  IlchercLeà  établir,  dans 
le  même  ouvrage,  que  le  profil  que 
fait  un  propriétaire  foncier  sur  sa 
terre,  c est-à-diic,  ce  que  lui  paye 
sou  fermier,  ne  représente  jamais 
que  l’excédant  du  produit  desa  terre 
sur  le  produit  des  plus  mauvaises 
terres  cultivées  dans  le  même  pays. 
Cette  dernière  opinion , purement 
spéculative , a été  vivement  attaquée 
par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
tres par  Malthus,  qui , toujours  en 
discussion  avec  Ricardo  , n’en  était 
pas  moins  un  de  ses  amis  les  plus  in- 
times. Celui-ci,  qui  avait,  depuis 
uclquc  temps  abandonné  la  religion 
c scs  pères  pour  se  faire  chrétien 
anglican , et  qui  possédait  de  vastes 
domaines,  dont  plusieurs  lui  don- 
naient rentrée  au  parlement,  était, 
eu  i8i7,niciubrcde  la  chambredes 
communes.  Nous  ignorons  l'époque 
précise  de  son  début  parmi  les  dé- 
putés de  la  nation  anglaise  : nous  sa- 
vons seulement  qu’il  eut  lieu  assez 
tard.  Indépendant  par  sa  fortune  et 
par  son  caractère , il  sc  plaça  sortes 
bancs  de  l’opposition,  qu'il  ue  dé- 
serta en  aucun  temps.  II  se  prononça 
fortement  eu  faveur  d’une  réforme 
parlementaire,  et  ne  craignit  pas  de 
ircndrc  la  défense  du  libraire  Car- 
islc , convaincu  d’avoir  publié  des 
écrits  irréligieux  : c’était , dit-on  , 
uue  conséquence  naturelle  des  prin- 
cipes contenus  dans  un  discours  que 
Ricardo  avait  prononcé  à l’appui  de 
la  pétition  des  liissenters  de  Liver- 
pool.  Cependant  les  opinions  de  Ri- 
cardo étaient  en  général  modérées; 
et  il  ne  passait  pas  pour  partager  les 
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principe*  de  l’iioinmc  dangereux 
dont  il  s’était  imprudemment  fait  le 
champion.  On  peut  donc  croire  que , 
danscetfc  circonstance,  comme  dans 
quelques  autres  de  sa  vie  politique , 
il  sc  laissa  égarer  par  les  préjugés  et 
les  passious  souvent  peu  réfléchies 
du  parti  qu’il  avait  adopté.  Tous  les 
gens  sensés  et  impartiaux  pensent 
avec  lui,  que  la  persécution  est  un 
marnais  auxiliaire  pour  la  religion; 
mais  ils  pensent  aussi  qu’ou  ne  peut 
qualifier  de  persécution  les  mesures 
que  les  gouvernements  sont  quelque- 
fois obliges  de  prendre  pour  mettre 
un  frein  à la  licence  de  ces  hommes 
pervers  et  audacieux  qui  cherchent 
à corrompre  le  moral  des  nations, 
en  détruisant  toute  idée  religieuse. 
On  ne  peut  disconvenir  en  clfct  que 
l’édifice  social  courût  risque  d’c- 
trc  bicutôt  renversé,  si  les  gou- 
vernements avaient  la  faiblesse  de 
fermer  les  yeux  sur  des  écarts  aus- 
si graves  , et  dont  l’histoire  de 
notre  nation  nous  a démontré  que 
les  conséquences  étaient  si  funes- 
tes. Quoi  qu’il  cti  soit,  les  talents 
et  la  honuc-foi  de  Ricardo  étaient  si 
éuéralemcnt  reconnus;  on  savait  si 
icn  qu’il  ne  cherchait  jamais  que  la 
vérité  et  le  bonheur  de  son  pays , qnç 
les  ministres  le  consultaient  toujours 
sur  les  questions  délicates  d’écono- 
inic  politique.  S’il  faut  eu  croire  les 
écrivains  anglais,  peu  de  personnes 
possédaient  à un  degré  aussi  supérieur 
le  talent  de  parler  avec  clarté  cl  facili- 
té sur  les  sujets  les  plus  abstraits  : il 
n’avançait  jamais  une  opinion  , sans 
y avoir  profondément  réfléchi  , 
cl  sans  l’avoir  envisagée  sous  tou- 
tes ses  faces.  Aussi  , quoiqu’il  fût 
loin  de  posséder  toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  grand  orateur,  ou 
l'écoutait  toujours  avec  un  vif  inté- 
rêt, surtout  lorsqu’il  traitait  quelque 
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question  d’cconomie  politique.  Il 
avait  passé  la  plfll  grande  partie  tic 
sa  vie  à la  bourse  de  Londres,  ou 
son  industrie,  sa  persévérance  et  scs 
talents  lui  avaient  donné  les  moyens 
d'accumuler  une  fortune  considéra- 
ble, qui  s’élevait  à sa  «tort  à treize  ou 
quatorze  millions  (G)  de  francs.  Mais 
malgré  les  distractions  d’uuc  vie  si 
occupée,  il  ne  négligea  jamais  ses 
recherches  spéculatives;  et  lorsqu’il 
fut  parvenu  à l’opulence,  il  se  retira 
des  affaires , et  consacra  tous  scs  mo- 
ments à l’étude,  surtout  a celle  {le 
la  science  intéressante  dont  on  peut 
le  regarder  comme  le  second  créa- 
teur, et  à laquelle  son  nom  est  irré- 
vocablement uui.  Ricardo  s’occupait 
de  mettre  la  dernière  main  à un  Es- 
sai sur  lu  meilleure  constitution 
d’une  banque  nationale,  qui  était 
presque  terminé,  lorsqu’il  mourut  ,•  à 
sa  terre  de  Catcomb-Park,  le  i i 
août  t8s3  (7).  Outre  les  deux  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé , on 
doit  à Ricardo  : I.  Essai  sur  l’in  - 
Jluence  du  bas  prix  du  blé  sur  les 
projits  ou  le  cours  des  fonds  pu- 
blics', 181 5 , ii:-8°.  ( 5o  pages.) 
L’autcnr  y démoutre  que  les  obsta- 
cles imposés  par  la  législation  an- 
glaise a l’introduction  des  blcl  etran- 
gers sont  une  mesure  impolitique, 
dont  l’effet  a été  de  faire  jeter  beau- 
coup de  capitaux  dans  la  culture 
des  mauvaises  terres  ; mesure  que 


(6)  CVst  pur  erreur  que  quelques  crn’rain*  fran- 
fai*  ont  cralini  à }>!n»  de  quarante  million»  de  franc» 
la  fortune  de  Ricardo. 

(7)  La  maladie  dr  RirarJo  . tait  an  abri»  & l'oreil- 
le , dont  le  développement  rapide  nais  la  & loua  Ira 
remède*,  «t  nul  6mt  par  crever  et  sYixiocbrr  <lau» 
riiitrricur.  f.  «*»l  donc  fautr  • l'iufor  ruât  ions  «ufTiian- 
tc*  que  M.  M jc  CuUor b a atlriimr  »«  mort  wla  forma- 
tiaud'on  njdruccpbalc  f Ja  Notice  m-rrologiquii 
qu’il  lui  m consacrée  dan»  le  Seohman  ).  Tou*  le* 
jour  natif  te»  anglais  ont  commis  la  même  erreur.  C’est 
meure  par  une  faute  d'imprr»ioti  «pu;  L même  No- 
tice porte  que  Ricardo  avait  cinquante-six  au», 
lorsqu»!  a Ca«a«!  d’exister  : il  n’avait  pas  complète 
aa  c'ioqtnqtc-droxiêinc  . nnèr. 
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le  gouvernement  est  forcé  de  main- 
tenir pour  ne  pas  mettre  ces  capitaux 
en  péril.  11  en  résulte  un  désavan- 
tage pour  la  main-d’œuvre,  par 
le  haut  prix  comparatif  des  blés  in- 
digènes , qui  provoque  celui  des  sa- 
laires. II.  Projet  d’un  pajner-mon- 
naie  économique  et  sdr,  brochure  de 
1 28  pag.  ,181 6(ci  1 8 1 8.  Cet  écrit  in- 
génieux, «fui  fit  grand  bruit , et  ckins 
lequel  l’auteur  jette  beaucoup  de  jour 
sur  la  nature  et  l’usagedcs  monnaies , 
a pour  but  l’introduction  d’une  mon- 
naie de  papier  que  le  public  pourrait, 
en  tout  temps  et  à bureau  ouvert , se 
faire  rembourser  en  lingots  d’or,  et 
dont  il  ne  demanderait  jamais  le 
remboursement,  parce  que  des  lin- 
gots d’or  ne, pourraient  tenir  lieu 
d’espèces  inonnoyécs.  Il  en  résulte- 
rait un  papier-monnaie  qui  devrait 
toujours  valoir  autant  que  de  l’or. 
On  prétend  que  ce  pamphlet  de  Ri- 
cardo  a douné  à la  banque  de  Lon- 
dres les  moyens  de  revenir  sans  se- 
cousse aux  paiements  en  especes. 
Suivant  un  de  nos  économistes  fran- 
çais les  plus  distingués  ( M.  le  comte 
M...  ) , il  y a peut-être  plus  de  sub- 
tilité que  de  solidité  dans  ce  projet  de 
lingots  d’or.  II  est  bien  certain  que 
les  billets  dont  un  tel  dépôt  serait 
le  gage  , 11c  se  présenteraient  guère 
au  remboursement  ; mais  si  la  valeur 
des  lingots  devait  égaler  celle  des 
billets,  quel  serait  l’objet  d’une  telle 
banque?  III.  Sur  les  prohibitions 
en  agriculture,  brochure,  de  q5 
pages,  publiée  eu  1822,  in-8°. , et 
qui  renferme  une  cxccllcnlcdoctrine. 
Ricardo  a insère’  dans  le  Supjtlèment 
de  P Encjclnpedia  Britannica , un 
article  sur  le  système  d’amoriisse- 
ment,  que  l’auteur  de  celte  Notice 
s'occupe  à traduire.  D — z — s. 

RICARDOS  (Le  marquis  don  Ai«- 
roNio  ) , général  espagnol , né  à Sé- 


Digitized  by  Google 


5io  RIG 

ville,  en  1748,  appartenait  à une 
famille  illustre.  A l’âge  de  quinze 
ans  , il  entra  dans  le  corps  des 
gardcs-espagnolcs.  Il  se  trouva  aux 
expéditions  d’Alger  ( en  1777  ) , et 
de  Gibraltar  ( en  1783  ),  cl  il  y 
donna  des  preuves  d’intelligence  et 
de  courage.  Aptes  avoir  occupe  plu- 
sieurs gouvernements  , il  fut  nom- 
me capitaiuc-géuéral  de  la  Catalo- 
gne. Peu  de  temps  après  sa  nomi- 
nation à cette  place  , la  guerre 
éclata  contre  la  France,  en  1 7f)3.  Ri- 
cardos  réunit  à la  liâte  une  armée, 
et , se  portant  \ à marches  forcées 
sur  les  frontièrfcs , entra  sur  le  ter- 
ritoire français  , où  il  battit  les 
troupes  républicaines,  emporia  le 
fondes  bains  après  vingt-trois  jours 
de  blocus,  et  celui  de  Relb garde 
après  un  bombardement.  Au  cotnbat 
de  Trullas  il  décida  lui-même  la  vic- 
toire, en  chargeant  à la  tète  de  ses  ca- 
rabiniers ; enfin  , il  arriva  jusqu’aux 
portes  de  Perpignan.  O11  ignore  quel 
motif  l'empêcha  de  faire  la  moindre 
tentative  pour  s’emparer  de  cette 
place  , qui  lui  aurait  assure  la  con- 
quête du  Roussillon.  Après  cette 
brillante  campagne  , il  vint  à Ma- 
drid rendre  compte  de  ses  opéra- 
tions, et  demander  des  renforts  afin 
d’onviir  la  campagne  suivante.  Il  fut 
reçu  dans  la  capitale  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  ; et  le  roi 
lui  conféra  la  grande  croix  de  l’or- 
dredcCharles  111.  Pendant  ce  temps, 
le  gouvernement  français  avait  en- 
voyé des  forces  imposantes  dans  les 
Pyrénées  : les  républicains  prirent 
l'offensive, et  les  Ivspagnols  furent  re- 
pousses vers  leurs  frontières.  Cet 
ccbec  inattendu  excita  du  méconten- 
tement parmi  le  peuple  de  Madrid,  et 
fut  nliribuéà  la  lenteur  qu’avait  mise 
Ricardos  pour  se  rendre  à son  année. 
Tous  les  jours , à son  réveil  , et  à 
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l’heure  de  son  dîner , une  foule  de 
femmes  du  peii|4c , avec  des  gui- 
tares et  des  lambours-dc-basque  en- 
combrait la  porte  de  sa  maison  , en 
criant , au  son  de  leurs  instruments  : 
Adieu  , monsieur  le  général  ! bon 
voyage  , monsieur  le  général!  . . . 
Mais  Ricardos  avait  en  le  mal- 
heur de  déplaire  à un  ministre  tout- 
puissant,  qui  lui  fit  attendre  long- 
temps et  inutilement  les  secours 
demandés.  Le  mécontentement  du 

nde  11e  faisant  qu’augmenter,  et 
misiqur  et  les  clameurs  ne  dis- 
continuant pas  , il  se  rendit  enfin 
à son  année,  où  il  n’arriva  que 
pour  la  voir  se  retirer  en  désor- 
dre. Ce  revers  entraîna  sa  disgrâ- 
ce , déjà  préparée  d’avance,  et  il  so 
vit  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  comte  de  la  Union  , qui 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Ri- 
cardos se  retira  dans  une  de  ses  ter- 
res près  de  Séville , où  il  mourut 
oublié , en  avril  i'7{)8.  Ce  général 
avait  du  courage  et  des  talents  mi- 
litaires ; mais  il  manquait  de  la  cir- 
conspection ou  de  la  flexibilité  né- 
cessaire pour  se  captiver  la  bien- 
veillance d’un  favori.  B — s. 

RICAUT  (Sm  Paul),  diplomate 
anglais,  était  le  dixième  fds  île  Pierre 
Ricaut , commerçant  établi  à Lon- 
dres, et  connu  par  quelques  ouvra- 
ges populaires.  Il  fit  de  bonnes  études 
à Cambridge,  y reçut  le  degré  de 
bachelier,  eu  iG5o,  et  voyagea  pen- 
dant quelques  années  en  Kurope,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Il  fut  ensuite  at- 
taché, comme  secrétaire,  au  comte 
de  YYinclicisca , qu’il  suivit  dans  son 
ambassade  extraordinaire  à Constan- 
tinople, en  1661 , et  il  s’instruisit  à 
fond  des  mœurs , des  usages  et  de  la 
religion  des  Turcs.  Pendant  celte  am- 
bassade , qui  dura  Luit  années , il 
vint  deux  fois  à Londres  pour  les 
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affaires  du  gouvernement , passa 
quelque  temps  dans  le  camp  du  vi- 
sirCoproli  en  Hongrie,  et  publia  la 
Capitulation  des  articles  du  traite 
de  paix  conclu  entre  la  Porte  et  l'An- 
gleterre. Il  avait  obtenu,  pour  les 
vaisseaux  anglais,  l'exemption  de 
tout  droit  de  visitedans  les  mers  olho- 
manes.  Les  talents  qu’il  inonlradans 
sou  emploi,  lui  méritèrent  l’estime 
de  l’ambassadeur, sur  la  recomman- 
dation duquel  il  fut  nomme  consul  à 
Smyrne.  Ricaut  remplit  cette  place 
pendant  onze  ans , s’occupant  sans 
relâche  détendre  cl  de  favoriser 
le  commerce  des  Anglais  an  Le- 
vant. A sou  retour  dans  sa  patrie, 
dont  il  e’tait  absent  depuis  pies  de 
vingt  quatre  ans  , il  fut  nomme' , 
par  lord  Clarendon,  en  i683,  se- 
crétaire des  provinces  de  Leinster 
et  de  Conanglit  eu  Irlande;  et  le 
roi  Jacques  11  , en  récompensé  de 
ses  services,  le  créa  conseiller' -privé 
d’Irlande,  et  juge  de  l’amirauté.  La 
révolution  qui  précipita  les  ütuarts 
du  trône  , priva  Ricaut  de  tous  ses 
emplois  ; mais  il  ne  tarda  pas  â ren- 
trer en  faveur,  et  il  fut  pourvu  , des 
1G90  , de  la  charge  de  résident  près 
des  villes  anscaliques,  Des  raisons 
de  santé  l’obl  igerent  de  cepasser  en 
Angleterre,  eu  1700  : il  mourut  à 
Londres,  le  1 G décembre  de  la  mê- 
me année.  Il  était , depuis  quelques 
années , membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Outre  une  traduction 
anglaise  de  l’histoijc  du  Pérou,  par 
Garcilaso  de  la  Vega,  1G88,  iu- 
fol.  (1),  et  du  Cnlicon  de  Ijallh. 
Gracian , et  une  continuation'  des 
Vies  des  papes  , par  PJatiua  , 011 
a de  lui  : 1.  Histoire  de  l'état  pré- 
sent de  l’empire  Çlhomau , coutc- 

(1)  Voy.  I'.n.  Gaacm.aso  , xvi,  457,0,1 , par 
nno  CTTi  or  Ivpograpiitijuc , lo  traducteur  cit  III'I 
uounué  JliçauJ. 
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nant  les  maximes  politiques  des 
Tuics  ; les  principaux  points  delà 
religion  mahot:)étanc,elc.,  Londres, 
1G69,  et  réimprimée  un  grand  nom- 
lire  de  fois  , sous  différents  formats. 
C'était  le  premier  ouvrage  qui  fît 
bien  connaître  les  mœurs  des  Turcs, 
ainsi  que  les  ressources  et  la  politi- 
que de  la  Porte  Othomanc  : il  a été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  ; et,  malgré  les 
nouvelles  notions  qu’on  a recueillies 
sur  l’empire  des  TürcJ,  on  le  lit  en- 
core avec  interet.  On  en  a deux 
traductions  françaises  ; l’une  par 
Briot,  Paris,  1670,  grand  in-4°. , 
(u);  et  l’autre  par  Eespier,  Rouen , 
1677,  iu- 12  , u vol.  La  traduction 
de  Eespier  est  enrichie  (le  notes  fort 
estimées;  mais  celle  de  Eriot  est  plus 
exacte  ( Voy,  Biuot,  v,  61 4).  II. 
Histoire  des  trois  dentiers  empe- 
reurs turcs,  depuis  16a 3 jusqu’en 
1679 , Londres  , 1G80,  in-fol.  ; tra- 
duite en  français  par  Eliot,  Paris  , 

• 683 , 4 vol.  in-  m.  C’est  une  con- 
tinuation de  l’histoire  générale  des 
Turcs,  parRich.  Knollcs  ( Voy.  ce 
nom  , xxn  , 4y5  )•  III.  Histoire 
des  Turcs,  depuis  1G79  jusqu'en 
1G99,  et  continuée  par  le  traduc- 
teur anonyme , jusqu’cti  1704,  Ams- 
terdam , 1709,  3 voi.  in  i u. Ces  trois 
ouvrages  de  Ricaut  ont  été  publies 
en  français  , sous  le  titre  à’ Histoire 
de  l’empire  Olhoman , la  Haye, 
170(9,  G vol.  in-ia:  les  cinq  pre- 
miers contiennent  l’Histoire  et  la 
continuation;  et  le  sixième,  le  ta- 
bleau de  l’empire,  de  1a  traduction 
de  Eriot.  IV.  Histoire  de  l’etat  pré- 
sent de  l’Eglise  grecque  et  de  TE- 


(i)C#liü  Million  ni  rare  et  rechercher.  Les nina- 
trurs  font  «ti»»i  lmiucuap  Je  c-a  de  la  réiauHCviui 
(J'Aiiixtird. , Abruti.  Wolfgank  , 1G70 , in-ia , avec  le» 
fig.  rvduilr»  Je  Leclerc,  |>ur ce  qu'elle  fait  partie 
do  la  collection  des  EUeviert  transis. 
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glise  arménienne  , Londres,  1678  , 
in- il;  trad.  en  français  par  Rosc- 
moud,  Middclbourg  , iGi)-i;  Ams- 
terdam, 1696  et  1710,  in- 12. 

W— s. 

RICCATI  ( Vincent  de  ) , habile 
geoinètre,  naquit, le  1 1 janvier  1767, 
a Castcl-Franco  , dans  le  Trévisan, 
d’une  famille  patricienne.  Son  père, 
le  comte  Jacques  Riccali,  était  uu  des 
premiers  mathématiciens  de  l’Italie. 
Le  cas  particulier  de  l'équation  dif- 
férentielle de  premier  ordre  qu'il 
proposaaux géomètres, après  l’avoir 
résolu  autant  qu’il  peut  l’être,  a 
retenu  son  nom.  11  enseigna  lui-mê- 
me les  mathématiques  à scs  deux 
fils , dont  les  progrès  répondirent  à 
scs  soins  , et  il  vit  ainsi  se  renouve- 
ler dans  sa  famille  presque  le  même 
phénomène  que  dans  celle  de  Ber- 
noulli ( Voj.  co  nom  ).  Vincent , 
l’aîné , fut  admis , à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  , chci  les  jésuites  , et  en- 
voyé par  ses  supérieurs  à Bologne  , 
où  il  professa  , pendant  trente  cinq 
ans,  les  hautes  mathématiques,  avec 
une  réputation  toujours  croissante, 
et  qui  attirait,  à scs  leçons  , un  con- 
cours norobicux  d’auditeurs.  11  fut 
en  même  temps  chargé  de  surveil- 
ler le  cours  des  fleuves  dans  le  Bo- 
lonais et  dans  les  états  Vénitiens  , 
et  fit  exécuter  sur  le  Rcuo  , le  Pô  , 
l’Adigc  et  la  Brenta , des  travaux  qui 
pré\ inrent  le  retour  des  déborde- 
ments. Les  Bolonais  voulurent  per- 
pétuer le  souvenir  des  services  du 
P.  Riccali , par  une  médaille  iL’ar- 
gent  ; mais  le  séuat  de  Venise  eu  fit 
frapper  une  d’or,  d’un  grand  prix  , 
qui  lui  fut  offerte  en  17 74. Depuis  la 
suppression  de  la  Société,  le  P.  Ric- 
cati  était  revenu  dans  sa  patrie;  et  il 
v mourut  le  17  janvier  1775,  à 
l’âge  de  soixante-huit  ans.  Outre  des 
Lettres  dans  la  Auova  Raccolta  di 
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opuscolt  scientifici , tome  xxt  à 
xxxi , et  quelques  Opuscules  dans 
les  Mémoires  (le  l’académie  de  Bo- 
logne, dont  il  était  membre,  on  a 
de  lut  : I.  Dialogo  dove  ne'  congres- 
si  di  più  gio  nulle  délia  furze  vive 
et  de  U’  azi  uni  délie  force  morte  si 
lien  discorso , Bologne  , • 740  • «n- 
4°.  II.  De  usu  mollis  tractorii  in 
constructione  œqnatiomnn  dijfe- 
rentialium  commenlarius  , ibid.  , 
1752  , in-4°.  ; ouvrage  estimé.  III. 
De  seriebus  recipientibus  summum 
generalem  algebraticam  oui  expo- 
nentibilcm  , ibidem  , 175G  , in- 

4°.  IV.  Opuscula  ad  res  phy si- 
cas  et  mathematicas  pertinentia , 
Lucqucs  , 1767-72,  2 vol.  in-4®. 
Le  premier  renferme  tous  les  opus- 
cules que  le  P.  Riccati  avait  publiés 
jusqu’alors,  excepté  ceux  dont  ou 
vient  de  donner  les  titres.  Ce  Recueil 
est  fort  recherché.  V.  Institutio- 
rtes  analyticæ  collcctœ  , Bologne , 
1 766-67 , 3 vol.  in-4°.;  Milan,  1776, 
même  format  et  même  nombre  de 
volumes.  Le  P.  Jerome  Saladini , 
célcstin,  et  disciple  de  Riccati,  a eu 
part  à cet  ouvrage.  On  trouvera  la 
Vie  de  ce  savant  mathématicien  dans 
le  tome  xvi  des  Fitæ  Italorum , de 
Fabroni.  Qn  peut  aussi  consulter  le 
Supplément  à XnBibl.  soc.  Jesu,  par 
Caballero,  pag.  241.  — Son  frère, 
le  comte  Jourdain  Riccati  , mathé- 
maticien , architecte  et  musicien 
distingué  , né  en  1 709 , mort  à Tré- 
vi.se,  le  20  juillet  1790,  est  aussi 
connu  par  un  Traité  sur  les  cordes 
vibrantes  , et  par  quelques  autres 
ouvrages.  Voy.  le  Mémoire  ,(  Com- 
mentario)  sur  sa  vie,  par  B.  M. 
Fédétici , Trévisc , 1 790 , 10-4°.^  le 
Journal  de  Pise , tom.  8 1 , page 
274  ; et  le  Journal  dh  Modène  , 43, 
3ao.  W— s. 

RICCH1ERI.  V.  Ruomcmus. 
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RICCI  ( Ur.rc.cionF.  ) , chef  du 
parti  populaire  à Florence  an  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  se  fit  re- 
marquer par  son  opposition  aux  Al- 
bir.zi  , et  par  la  loi  d’admonition  , 
qu’il  imagina  le  premier,  dans  la 
rue  d'écarter  du  gouvernement  les 
Gibelins  et  leurs  descendants,  mais 
qui  fut  tournée , par  scs  rivaux  , 
contre  lui -même  et  ses  partisans. 
Uguccionc  de  Ricci , exclu  de  tous 
les  emplois  eu  1 37 1 , perdit  son 
crc'dit  auprès  du  penple  , par  les 
efforts  qu’il  fit  pour  élever  sa  fa- 
mille à la  cour  de  Rome.  11  mourut 
dans  l’oubli  , avant  l’année  i3^8. 
Cependant  le  parti  qu’il  avait  forme, 
réuni  de  nouveau  par  les  Alberti  , 
se  rangea  enfin , au  quinzième  siè- 
cle , autour  des  Médicis  ; et , pour 
combattre  l’aristocratie,  il  anéantit 
la  liberté'.  S.  S — 1. 

RICCI  ( Le  P.  Matthieu  ),  célè- 
bre jésuite,  et  fondateur  de  la  mis- 
siou  de  la  Chine,  naquit  à Macéra  ta , 
dans  la  marelac  d’ Ancône,  en  i55a. 
Ou  l’avait  destiné  à l’étude  du  dro  ; 
mais  il  préféra  la  vie  religieuse,  et 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
en  Celui  qui  le  dirigea  dans 

son  noviciat,  était  le  P.  Alexandre 
Valigtiau  , missionnaire  célèbre  , 
qu’un  prince  de  Portugal  appelait 
l’apôtre  de  l’Orient.  Ricci  conçut 
bientôt  l’idée  de  le  suivre  aux  Indes , 
et  ne  s’arrêta  en  Europe  que  le  temps 
qu’il  fallait  pour  faire  les  études  né- 
cessaires à une  semblable  entreprise. 
Il  vint  même  achever  son  cours  de 
théologie  à Goa,  où  il  arriva,  en 
i578._  Le  P.  Valiguan  s’était  déjà 
rendu  à Macao , où  il  prenait  des  me- 
sures pour  ouvrir  à ses  collègues  les 
portes  de  la  Chine.  Le  choix  de  ceux 
qui  sc  lanceraient  les  premiers  dans 
celle  nouvelle  carrière , était  d’une 
grande  importance.  11  tomba  sur  les 
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PP.  Roger,  Paiio  et  Ricci , tous  trois 
Italiens.  Le  premier  devoir  qu’ils  eu- 
rent à remplir,  fut  d’apprendre  la 
langue  du  pays  ; et  l’on  doit  conve- 
nir qu’a  cette  époque,  et  avec  le  peu 
de  secours  qu’on  avait  alors , ce  n’é- 
tait pas  une  entreprise  facile.  Après 
quelque  temps  d’études,  les  mission- 
naires profitèrent  de  la  faculté  que 
les  Portugais  de  Macao  avaient  ob- 
tenue de  sc  rendre  à Canton  pour  tra- 
fiquer, et  ils  les  y accompagnèrent 
chacun  à leur  tour.  Ricci  y alla  le 
dernier  ; et  ses  premiers  efforts  ne 
parurent  pas  d’abord  plus  efficaces 
que  n’avaient  été  ceux  du  P.  Roger. 
Tous  deux  sc  virent  obliges  de  reve- 
nir à Macao.  Ce  ne  fut  qu’eu  i583  , 
que  le  gouvernement  de  la  province 
de  Canton  ayant  été  confié  à un  nou- 
veau vice  - roi , les  Pères  curent  la 
permission  de  s’établir  à Tchao- 
king-fou.  Ricci,  qui  avait  eu  le  temps 
de  connaître  le  génie  de  la  nation 
qu’il  voulaitconverlir,  sentit  dcs-lors 
que  le  meilleur  moyen  de  s’assurer 
l’estime  des  Chinois  était  de  montrer , 
dans  les  prédicateurs  de  l’Évangile, 
des  hommes  éclairés,  voués  à l’étu- 
de des  sciences , et  bien  differents  en 
cela  des  bonzes , avec  lesquels  ces 
peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
les  confondre.  Ce  fut  dès  ce  temps 
que  Ricci,  qui  avait  appris  la  géo- 
graphie à Rome  sous  le  célèbre  Cla- 
vius,  fit  pour  les  Chinois  une  Map- 
pemonde, dans  laquelle  il  sc  confor- 
ma aux  habitudes  de  ces  peuples , en 
plaçant  la  Chine  dans  le  centre  delà 
carte,  et  en  disposant  les  autres 
pays  autour  du  Royaume  du  milieu 
(1).  11  composa  aussi  uu  petit  c.até- 

1 ■■■  . 1 

c«)  Rireioli  ajoute  ( ,•//«■*«/.  nûv. , i65i  , iu- 
fol.  J , Me  , pour  **  conformer  encore  |Ju 

mu  idru  de»  C.lunuix,  Ricci , inin  de  suivre  la  pm- 
j'etiiMi  slercogrnphique  urdîtiaiir , aettm  laqurllu 
In  | «ortie  cnilr.de  cal  rue  plu*  en  petit  cju'aucuae 
autre,  y représenta,  an  cou  truite  ,1a  Cljac  plus  en 
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cliismc  eu  langue  chinoise,  lequel 
fut,  dit-on,  reçu  avec  de  grands  ap- 
plaudissements par  les  gens  du  pays. 
Depuis  i58t),  il  était  chargé  seul  de 
la  mission  de  Tcliao-king , ses  com- 
pagnons ayant  été  conduits  ailleurs 
par  le  desirdc  multiplier  les  moyens 
de  convertir  les  Chinois  au  christia- 
nisme. Il  eut  souvent  à souffrir  des 
difficultés  que  lui  suscitaient  les  gou- 
verneurs de  la  province,  et  même  il 
se  vit  forcé  de  quitter  {'établisse- 
ment qu’il  avait  formé  à grand’pcine 
dans  la  ville  de  Tcliao-king,  et  de 
venir  résider  à Tchao  tcheou.  Dans 
ce  dernier  lieu  , un  Chinois , nomme 
Tchin-taï-so,  pria  le  P.  Ricci  de  lui 
apprendre  la  chimie  et  les  mathéma- 
tiques. Le  missionnaire  se  prêta  vo- 
lontiers à ce  désir  ; et  son  disciple 
devint  par  la  suite  l’unde  scs  premiers 
catéchumènes.  Ricci  avait  formé  de- 
puis long-temps  le  projet  de  se  ren- 
dre à la  cour , persuade  cjne  les  moin- 
dres succès  quai  pourrait  y obtenir, 
serviraient  plus  efficacement  la  cau- 
se qu’il  allait  embrassée,  que  tous  les 
efforts  qu’on  voudrait  tenter  dans  les 
provinces.  Jusque-là,  les  mission- 
naires avaient  porté  l’habit  des  reli- 
gieux de  la  Chine,  que  les  relations 
nomment  bonzes;  mais,  pour  se  mon- 
trer dans  la  capitale,  il  fallait  re- 
noncer à ce  costume  , qui  n’était 
propre  qu’à  les  faire  mépriser  des 
Chinois.  De  l’avis  du  visiteur  et  de 
l’érêque  du  Japon,  qui  résidait  à 
Macao  , Ricci  et  scs  compagnons 
adoptèrent  l’habit  des  gens  de  let- 


grand  ( ui  Sinta  tagnui* *  m mtdio  majorent  parient 
occupa  ret , talqua  régna  in  Jinibm  mappat  ovifor- 
ww»  ejagua  apparrreni  ),  ce  qui  ne  peut  guère  /exé- 
cuter que  jm r une  per>]<edtve  extérieur»  d»n»  le 
genre  de  riitiuitphrrrqijc  J.  B.  II.  de  Saint-Pierre 

• f««t  gr»w  dan*  ae*  Et udet  île  la  nature.  Le  con- 
tinuateur de  Letin  P me  lu  croit  que  cette  Mappe- 
monde de  Ricci  e«t  1«  même  que  GetneUi-Cnrreri 
dit  avoir  rue  dan*  la  liildiuüièquc  de  Ptking  ( Oiro 
dti  Mando , puri.  IV,  fol.  198). 
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très.  On  a fait,  de  ce  changement, 
un  sujet  de  reproche  aux  Jésuites 
de  la  Chine;  mais  il  était  indispen- 
sable dans  un  empire  où  la  consi- 
dération n’est  accordée  qu’à  la  culture 
des  lettres.  Ricci  résolut  d’exécuter 
son  dessein  , en  1 5ç)5 . et  il  partit  ef- 
fectivement à la  suite  d’un  magistrat 
qui  allait  à Peking:  Mais  diverses  cir- 
constances le  contraignirent  de  s’ar- 
rêter à Nan-iehang-fou , capitalcdela 
province  de  Kiang-si.  Ce  fut  là  qu’il 
composa  un  Traité  de  la  mémoire 
artificielle  , et  un  Dialogue  sur  l’a- 
mitié , à l’imitation  de  celui  de 
Cicéron.  On  assure  que  ce  livre  fut 
regardé  par  les  Chinois  comme  un 
modèle  que  les  plus  habiles  lettrés  au- 
raient peine  à surpasser.  A cette  épo- 
que, le  bruit  s’était  répandu  à la 
Chine,  que  Ta'ikosaraa,  roi  du  Ja- 
pon , projetait  uuc  irruption  en 
Corée,  et  jusque  dans  l'empire.  La 
crainte  qu’il  inspirait,  avait  encore 
augmenté  la  défiance  que  les  Chinois 
ont  natuicllcment  pourtes étrangers  : 
Ricci  et  quelques-uns  de  ses  néophy- 
tes s’etant  rendus  successivement  à 
Nanking  et  à Peking  , y furent  pris 
pour  des  Japonais,  et  personne  ne 
consentit  à se  charger  delcs  présenter 
à la  cour.  Ils  se  virentdonc  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Le  seul  avan- 
tage que  produisit  cette  course , fut 
l’assurance  acquise  par  Ricci  que 
Peking  était  bien  la  célèbre  Cam- 
balu  de  Marc-Pol;et  la  Chine,  le 
royaume  de  Catai,  dont  on  parlait 
tant  en  Europe,  sans  en  connaître  la 
véritable  situation.  Lcmissionairefit 
ensuite  quelque  séjour  à Nanking,  où 
sa  réputation  d’homme  savant  s’ac- 
crut considérablement.  Les  Portu- 
gais lui  ayant  fait  passer  des  présents 
destinés  à l’empereur,  il  obtint  des 
magistrats  la  permission  de  venir 
à la  cour , pour  les  offrir  lui  - mê- 
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me  en  qualité  d’ambassadeur.  Il 
se  mil  en  chemin,  au  mois  de  mai 
1G00,  accompaghc  du  P.  D.  Pan-' 
toja,,'  Espagnol , de  deux  Jésuites 
chinois  , et  de  deux  jeunes  catéchu- 
mènes. Maigre  qucRjucs  traverses 
qu  il  rencontra  encore  dans  son  voya- 
ge , il  parvint  à être  admis  dans  le 
palais  de  l’empereur  ( Foy.  Cm  k- 
t s o n g ) , qui  lui  fi\  faire  un 
bon  accueil , et  vit  avec  curiosité 
plusieurs  de  ses  présents,  notam- 
ment une  horloge  et  une  montre  à 
sonnerie,  deux  objets  encore  nou- 
veaux à la  Chine  dans  ce  tcmns-là. 
La  faveur  impériale  une  fois  décla- 
rée pour  lui,  le  P.  llicci  n’eut  plus 
qu’à  s’occuper  des  soins  qu’exi- 
geaient les  intérêts  de  la  mission. 
Plusieurs  conversions  éclatantes  fu- 
rent, à ce  qu  il  parait,  lo  fruit  de 
ces  soins;  et  les  travaux  littéraires 
et  scientifiques  auxquels  le  mission- 
naire se  livrait  en  même  temps  , 
contribuaient  à lui  assurer  l’èstirac 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
capitale.  Un  travail  d un  autre  genre 
fut  celui  que  lui  confia  le  général  de 
sa  compagnie,  et  qui  consistait  à re- 
cueillir les  Mémoires  sur  toutes  les 
diverses  missions  qu’il  avait  fondées 
à la  Chine,  faut  d’occupations  dif- 
' férentes,  les  peines  qu’il  lui  fallait 
prendre  pour  entretenir  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction, des  relations  qtie  les  usa- 
ges de  la  Chine  rendent  infiniment 
assujétissantes , épuisèrent  prompte- 
ment les  forces  du  P.  Ricci.  Il  mou- 
rut le  il  mai  1610,  laissant  pour 
successeur  le  P.  Adam  Schall , prcs- 
qu’aussi  célèbre  que  lui  parles  im- 
pôt tants  services  qu’il  a rendus  à 
la  religion  et  aux  sciences.  Ricci  c'a- 
vait que  cinquante-huit’  ans  quand 
il  mourut,  et  non  pas  quatre-vingt- 
huit,  comme  ou  l’a  dit  par  erreur. 
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Ees  principaux  lettres  qui  sc  trou- 
vaient a Pekmg,  se  firent  un  dévoil- 
ée contribuer,  au  moins  par  leur 
présence,  à la  pompe  de  ses  obsè- 
ques. Les  chréliens  le  portèrent  en- 
suite en  procession,  et  la  croix  le- 
vee,  sans  craindre  dctaler  ce  si-ne 
a la  vue  des  infidèles,  au  traversée 
la  capitale  et  jusqu’à  une  lieue  an- 
nula, dans  un  ancien  temple,  retenu 
abusivement  par  un  favori  disgra- 
cie, et  qui  fut  accordé  par  l’empe- 
reur pour  servir  de  sépulture  à 
I humble  religieux.  Cet  édifice  fut 
consacre  au  vrai  Dieu  ; et  l’on  y éta- 
blit , pour  les  missionnaires,  une  ha- 
bitation, qui  est  encore  aujourd’hui  à 
la  Chine  (disait  le  P.  Dorléans  eu 
iGq3  ) le  sanctuaire  de  la  religion. 
Le  P.  R, cci  avait  piis  en  chinois  le 
nom  de  U,  représentant  la  première 
syllabe  de  sou  nom  de  famille,  de 
la  seule  manière  que  les  Chinois 
puissent  l’articuler,  et  le  surnom  de 
Ma-leou  ( Matthieu  ).  ]|  avait  aussi 
reçu  le  nom  de  Si  thaï : U cst  ainsi 
designedansles  Annales  de  l’empire 
sons  le  nom  de  I.i-ma-teau.  D’après’ 
sou  exemple,  les  autres  missionnai- 
res ont  tous  pris  des  noms  chinois 
formes  généralement  de  la  même 
manière.  Les  quinze  ouvrages  qu’il  a 
composés  eu  chinois,  sont  les  pre- 
miers de  ce  genre  que  l’on  doive  à 
des  Européens  : on  ne  sera  peut-être 
pas  fâché  d’avoir  ici  une  liste  un  peu 
détaillée  des  principaux  : I.  Thian- 
iclw  chi  i , ou  la  v éritable  doctrine 
de  Dieu  en  deux  livres.  On  le  trouve 
a la  bibliothèque  du  Roi  ( f'oy 
Catal.  Foormont,  n».  i70ct  suiv.j 
U p.fsse  pour  être  écrit  très  - élé- 
gamment, et  dans  un  goût  tout-à- 
fait  conforme  au  véritable  style  lit- 
téraire  (a).  C’est  sans  doute  une  cho- 

Çï)  le  P.  Julien  lUduuUi , je  tuile  de  Pitloie,  Je  lit 
lennpriujer,  eu  .7io,  tu  Tunkin,  p„ur  |. 
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sê  très-rcraarquabic,  qu’un  franger 
soit  parvenu,  en  peu  d'années,  à con- 
naître les  secrets  d’une  langue  aussi 
difficile  que  le  chinois,  de  manière 
à mériter  les  éloges  des  lettrés  eux- 
memes.  A la  vérité,  il  avait , pour 
cet  ouvrage,  comme  poyr  les  sui- 
vants, le  secours  du  célébré  -S in , 
kolao  ou  luiuislrc-d’ctat , qui  avait 
bien  voulu  le  retoucher.  « C’est  uu 
u chef-d'œuvre,  dit  le  P.  Bourgeois: 
» il  s’est  trouvé  des  lettrés  qui  le  li- 
» saient  jiour  se  former  le  style.... 
u Ou  ne  conçoit  pas  qu’un  homme 
» qui  n’avait  fait  sa  théologie  qu’en 
» voyageant,  ait  pu  mettre  dans  ce 
» livre  tant  de  force  de  raisonne- 
» ment , tant  de  clarté  et  d’élégan- 
» ce.  » 11  faut  bien  qi/en  effet  lelivre 
du  P.  Ricci  se  distingue  parla  ma- 
nière dont  il  est  écrit,  s’il  est  vrai 
qu’il  ait  été  compris  dans  la  grande 
collection  des  meilleurs  ouvrages 
chinois  , en  160,000  volumes  , que 
Khian-iouog  avait  fait  rédiger,  tin 
si  grand  honneur  ( qui  ne  fut  accor- 
dé qu’à  deux  autres  ouvrages  com- 
poses en  chinois  par  des  Européens, 
l'un  du  P.  Diégo  Pantoja  (3),  et  l’au- 
tre du  P.  Ferdinand  Vcrbiest  ) est 
la  preuve  d’estime  la  plus  éclatante 

foin  ; rt  il  a»»ure  que  réhcance  et  la  jwircté  du  *tyle 
d«  ce  catéchisme  c«D  tri  huèrent  puissamment  uu 
Micri-i  de  prédications  dan»  ce  royaume. 

(3)  l«e  P.  Buur*eoi»citc  le  Thti-lhe  ou  traite  de» 
sriil  rictoirr»,  comme  ayant  été  admit  dan»  cette 
rollcct ion  ( 3 lém,  eoncern . Ut  Chinois  , t.  XV,  y. 
aqo  ).n  J a , dan»  le  pas»a^r  de  h lettre  relatif  à ici 
objet,  uôe  fautr  d*itnyraniun  qui  le  rend  itiiufrllt- 
blc  ; mai»  on  peut  deviner  qa'fl  a attribué  le  Thti- 
khe,  i un  uiifiotinairc  nommé  en  tliiimi»  }'an  fi- 
ant-nu  , cVtl-è-4irc  «u  P.  Emanurl  I lia*.  Cet  o«- 
xragf . qui  est  & la  bibliothèque  du  Roi  ( l'ourin. , 
Calai.,  0°.  10G  et  *07  ) , ot  de  Pfiane-reou-'o  ( le 
P.  p.  Pantoja  ),  Ce*l  jier  erreur  que  ruvnaont  ( L 
c.  )t»  lu  «oa  nom  Lcung^etm-’a.  On  peut  voir  le 
Ching  kiao  nn-leng , ou  Lalalogne  de»  mtuAimaiires 
jnuilii,  en  ebinoi»,  p.  5 et  8.  Le  P.  Di«  go  Pauhija , 
né  en  iS^r  , à Valdrmora , diocèse  de  Tolède  , mort 
à Macao  cd  1Ü18,  avait  cotupo»é  cinq  autira  ou- 
vrage» , dont  l’rditi on  chinoise  ne  tniuvait  1 Rome  , 
dnns  le»  archive»  de  la  «ocieté.  Voycx-eu  le»  titre» 
( eu  latin  ) dan»  la  Bthlioth.  tchpl.  toc.  Jcui.  Le  ca- 
talogue ebinoi»  cité  plu»  baul  donne  1rs  titre»  ( en 
chinois)  de  sept  ouvrage»  de  cat  auteur. 


RIC 

que  les  lettrés  de  la  Cbiuc  aient  pu 
donner  à un  écrivain  étranger.  II. 
Discussions  et  Controvciscscn  un  vo- 
lume. III.  Ai  ho  y uu  an  pen  , ou  les 
six  premiers  livres  d’Euclide.  IV. 
hiuo-yeou  lun\  ou  Dialogue  sur  l'a- 
mitié ( V.  plus  liant  ).  V.  Thoung- 
si' en  souan  tchi . ou  Arithmétique 
pratique,  en  onze  livres.  VI.  Si  tseu 
ki  tsi , ou  Système  de  récriture  euro- 
péenne. Vil.  Si-koite-fa,  Art  de  la 
mémoire,  tel  qu’il  est  enseigné  dans 
les  royaumes  de  l’Occident.  VIII. 
Thseliangfa  i, Géométrie  pratique. 

IX.  ff'an  koue  iu  thuu , Carte  desdix 
mille  royaumes,  ou  Mappemonde. 

X.  Explication  de  la  sphcrc  céleste  et 
terrestre,  en  deux  livres.  Outre  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  géométrie 
et  de  morale  (4)  ,-  on  doit  encore 
au  P.  Ricci  les  Mémoires  d'après 
lesquels  le  P.  Trigault  a rédigé  , 
sous  le  titre,  De  christiand  exye- 
dilione  aj  ud  Sinas  susccptd  , l’his- 
toire de  l’établissement  et  les  pre- 
mières années  de  la  mission,  de  la 
Chine  (Augsbourg,  1 G 1 5 , in  -4°-) 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on  peut 
prendre  une  idée  justedes  travaux  du 
fondateur  de  celte  missioq;  et  il  doit 
être  considéré  comme  une  excellente 
Vie  du  P.  Ricci,  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  morceaux  curieux  pour 
l’histoire  et  la  géographie.  Le  père 
Ktrchcr,  qui  en  a extrait  de  longs 
fragments,  pour  les  insérer  dans  sa 
China  ilUistrata,  a fait  graver  uu 
portrait  de  Ricci,  en  costume  de  let- 
tré. Enfin  le  P.  Dorléans  a compose, 
d’après  l 'Expédition  chrétienne , la 
Fie  du  P.  M.  Ricci , Paris,  1G93  , 
in.i  2.  Ce  n'est  qu'un  extrait  peu  éten- 


(t)  Lr  Traité  »ur  l'eiHlcurc  de  Dieu  , Tint  mor- 
talité <1»  l'aiua  et  la  liberté  de  l'homme  , qui  a été 
traduit  eu  Iranrui»  par  le  1*.  Jacqur»,  et  iüsrrr  au 
terne  xxv  de  la  teconde  édition  dr»  /.et/rei  tdijtan- 
tel , fait  «au»  doute  partie  de  la  liste  precedente. 
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du  du  grand  ouvrage  du  P.  Trignulf. 
Le  P.  Jean  Aleni  a aussi  fait  imprimer, 
eu  chinois,  une  Vie  de  ce  célèbre  jc- 
Soixante-six  Lettres  originales 
du  P.  Ricci , aussi  curieuses  qu’intërcs- 
santes,  ont  "passé  de  la  bibliothèque 
nu  P.  Lagomarsini,  dans  celle  de  la 
famille  Ricci  ; à Maccrata  ( Voyez  le 
Binon,  storico,  édit,  de  Bassano, 
1 796).  On  a accusé  le  P.  Ricci  , coin  - 
ine  missionnaire , d’avoir  donné 
1 exemple  d’une  tolérance  coupable, 
eu  n exigeant  pas  des  nouveaux  con- 
vertis le  sacrifice  absolu  des  opi- 
nions qui  font  la  base  des  systèmes 
philosophiques  et  politiques  de  la 
Chine  relativement  au  culte  du  Ciel , 
ainsi  qu  aux  honneurs  a rendre  aux 
ancêtres  et  à Confucius.  Le  système 
qu  il  avait  adopté  à cet  egard,  a long- 
temps servi  de  régie  aux  jésuites  qui 
ont  marché  sur  scs  traces  ; et , de 
bonne  heure  aussi , il  a été  attaqué 
par  les  dominicains.  Tout  le  monde 
a entendu  parler  des  qucreHes  qui  sc 
sont  élevées  entre  les  missionnaires 
de  ces  deux  ordres  ( F.  Maigiiot)  ; 
querellcs.déplorables,  qui  ont  fini  par 
causer  I expulsion  des  uns  et  des  au- 
tres,  et  la  ruiuc  presque  totale  de  la 
mission  fondée  par  le  P.  Ricci.  O11 
n entrera  ici  dans  aucune  de  ces  dis- 
cussions connues  , sur  lesquelles  il  y 
aurait  quelque  tc'méritéà  prendre  par- 
ti pour  ou  contre  des  hommes  égale- 
ment éclairés  et  respectables.  Mais 
ce  qu’on  croit  permis  d’avancer,  c’est 
que  le  moyeu  qu’avait  pris  le  P.  Ric- 
ci était  le  seul  qui  pût  amener  promp- 
tement le  peuple  chinois  à goûter  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne,  et 
que,  s’il  est  proscrit,  il  faudra  re- 
noncer à voir  le  christianisme  floris- 
sant à In  Chine  , aussi  long-temps 
du  moins  que  dureront  les  institu- 
tions sur  lesquelles  cet  empire  est 
fondé.  A.  R— T. 


RICCI  ( Jn  ait -Baptiste  ),  peintre 
italien,  naquit  à Novarc,  en  1 545. 
Il  fut  élève  dcLanini,son  bean-frère, 
qui  lui-même  avait  puisé,  dans  les  le- 
çons de  Gaudciizi'o  Ferrari , le  style  de 
l’école  de  Raphaël.  Ricci  étant  venu  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint  , et  ayant  donné  des  preuves 
de  sa  capacité , dans  les  peintures 
de  1'  'escalier  du  palais  de  Latran  et 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , ne 
tarda  pas  d’obtenir  les  bonnes  grâ- 
ces du  pape,  qui  lui  confia  l’exécution 
des  peintures  qui  restaient  à terminer 
dans  le  palais  du  Quirinal.  Il  jouit 
d’une  égale  faveur  sous  Clément 
VIII , pendant  la  vie  duquel  il  pei- 
gnit, à St.-Jcan  de  Latran , V Histoire 
île  la  consécration  de  cetlebasilique. 
C’est  là  que  l’on  voyait  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  peintre.  Il  en 
existe  un  grand  nombre , tant  à 
Rome  que  dans  d’autres  villes  des 
états  de  l’Église.  Ses  productions 
ont  quelque  chose  de  gai  et  de  riant 
qui  séduit  l’œil , et  une  faeilité  qui 
n’est  point  le  partage  d’un  artiste 
médiocre.  On  y reconnaît  l’école  de 
Raphaël , mais  dégénérée  , et  tirant 
sur  la  manière  ; c’était  le  style  de  ce 
temps  , tel  que  le  Circignani . le  Ncb- 
bia  et  beaucoup  d’antres  artistes, eu 
réputation  alors , l’avaient  mis  en 
vogue.  Ricci  sc  signala  surtout  dans 
la  peinture  à fresque  : il  contribua  à 
propager  le  goût  énervé  qui  régnait 
à cette  époque  ; mais  il  y brille  un 
sentiment  de  la  forme , que  peu  de 
fes  contemporains  ont  possédé  au 
même  degré  que  lui.  Ricci  mourut  à 
Rome,  en  i6ao.  — Camille  Ricci, 
peintre,  né  à Ferrare,  eu  i58o, 
fut  élève  d’HippolytcScarsella.  Son 
maître  disait  de  lui  : « Si  Ricci  n’é- 
» tait  pas  mort  prématurément,  il 
» m’aurait  surpasse  en  talent';  et  s’il 
» était  né  plus  tôt , je  me  serais  fait 
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» son  élève.  » Après  l’avoir  instruit 
dans  toutes  les  parties  de  son  art',  il 
voulut  l’avoir  pour  compagnon  dans 
tous  ses  travaux,  et  lui  communiqua 
tellement  sa  manière  , qu’on  ne  pou- 
vait pins  distinguer  les  ouvrages  du 
maître  de  ceux  de  l’èlèvc.  Le  style  de 
Camille  a la  mêpic  douceur  et  le  mê- 
me agrément  ; et  l'empâtement  de  ses 
couleurs  est  plus  tranquille  et  plus 
égal.  Ce  qui  le  fait  reconnaître,  c’est 
moins  de  franchise  dans  le  pinceau 
et  de  naturel  dans  les  plis,  qu’il  mul- 
tiplie un  peu  trop.  C’est  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas  de  Ferrare,  qu’il  a 
donné  des  preuves  iucoutestablcs.de 
la  féconditédc  sou  génie.  Le  plafond 
contient  plus  de  quatre-vingts  com- 
partiments tous  peints  de  la  main  de 
Ricci , et  représentant  des  traits  de 
la  Vie  du  saint  évêque.  La  Sainte- 
Marguerite  qu’il  a peinte  dans  la 
cathédrale  est  digne  d’être  attribuée 
à sen  maître.  La  noble  famille  de 
Trotti , à Ferrare,  qui  est  très-riche 
en  tableaux  de  galerie,  possèdq  sur- 
tout un  Portrait  de  l’artiste , sous  la 
figure  d’un  Génie  nu  et  assis,  tenant 
eu  main  la  palette  et  les  pinceaux, 
entouré  de  papiers  de  musique,  et 
d'outils  de  sculpture  et  d’architectu- 
re, tous  arts  que  Ricci  avait  cultivés 
avec  succès.  Il  serait  devenu  un 
des  premiers  artistes  de  son  temps  , 
si  la  mort  ne  l’eût  enlevé  à l’âge  de 
trente-huit  ans.  — Antoine  Ricci , 
surnommé  Babbalunga  , pcintie, 
naquit  à Messine  en  1600,  et  fut 
élève  duDominiqnin.  Quoiqu’il  soit 
mort  pauvre , il  n’a  pas  laissé  de 
faire  honneur  à son  pays  et  à sou 
maître , dont  il  imita  la  manière 
avec  bonheur.  Il  parviut  à se  former 
ce  beau  style,  en  copiant  les  produc- 
tions les  plus  remarquables  du  Do- 
miuiqnin.  C’est  de  lui  qu’est  le  ta 
bleait  représentant  le  Fondateur  de 
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l'ordre  des  Thêatins  , que  l’on  voit 
dans  leur  église  à Monte-  Ca  vallo  ; et 
celui  àc  Saint  André , accompagné 
d’un  chœur  d’ Anges , qui  paraissent 
de  la  main  de  Zampieri  lui-même. 
C’est  le  même  choix  de  belles  for- 
mes , la  même  élégance  dans  les  at- 
titudes et  les  mouvements.  . Après 
avoir  long-temps  travaillé  sous  la 
direction  de  son  maître,  Barbalun- 
ga  revint  à Messine  , et  embellit  sa 
ville  natale  d’un  grand  nombre  de 
compositions  renia rquablos , telles 
que  le, Soin  (Grégoire  qui  écrit,  dans 
l'églisede  ce  nom  ; V Ascension  qu’on 
voit  à Saint-Michel  , et  les  deux  Mè- 
res de  pitié . diflrreutes  d’invention, 
que  l’on  admire  à Saint-Nicolas  et  à 
l’hôpital.  1 1 forma  un  grand  nombre 
d’habiles  élèves,  parmi  lesquels  les 
plus  distinguéssout  Maroli,  Gabricl- 
loetScilla.  11  mourut  en  1649. avec 
la  réputation  d’un  des  meilleurs  ar- 
tistes qu’ait  produits  la  Sicile.  P--— s. 

RICCI  (Sébastien),  peintre,  na- 
quit, en  1660, à Cividale-di-Belluno. 
Cet  artistequi,  parmi  les  professeurs 
sesc  ontem  pora  ins , s’est  particulière- 
ment distingué  parsou génie  pittores- 
que et  par  un  style  neuf  et  plein  de 
goût,  dans  lequel  il  n’eut  point  d’égal, 
fut  d’abord  instruit  dans  son  art, 
par  le  Ccrvelli , qui  professait  alors 
à Cividale.  Il  accompagna  son  maî- 
tre à Milan  . et  il  vint  ensuite  à 
Bologne  et  à Venise  , pour  y étudier 
les  chefs-d’œuvre  de  ces  deux  écoles. 
Il  résida  peudant  quelques  années  à 
Florcnre  et  à Rome  , et  finit  par  vi- 
siter l'Italie  entière , laissant  par- 
tout de  ses  ouvrages.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  acquit  une  réputation  presque 
universelle.  Il  voyagea  ensuite  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dre. C’est  alors  qu’il  perfectionna 
son  coloris , qui , déjà  , dès  ses  pre- 
miers essais , se  faisait  rcmarquerpar 
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son  agrément  et  son  esprit.  De  Vien- 
ne , où  le  roi  des  Romains  l'avait  ap- 
pelé , et  où  il  exécuta  divers  ou- 
vrages pour  la  cour  , il  revint  à 
Florence , et  y fut  chargé  d’orner 
quelques  - uus  des  appartements  du 
grand-duc.  Appelé  à Londres  par  la 
reine  d'Angleterre , il  traversa  la 
France;  et,  en  passant  à Paris,  il  fut 
reçu  membre  de  l’académie  de  pein- 
ture. Le  tableau  qu’il  fri  à Londres, 
pour  l'hôpital  de  Chclsca , la  demi- 
coupole  où  il  a peint  l 'Ascension  de 
Jésus  - Christ,  l’escalier  de  l'hôtel 
de  Montaigu,  qu’il  peignit  également, 
prouvent  sans  contredit  sou  talent 
pour  les  grandes  machines.  Apres 
un  long  séjour  en  Angleterre,  il  re- 
vint à Venise,  où  ou  lui  comman- 
da un  grand  nombre  de  tableaux 
pour  la  France,  l’Espagne,  le  Portu- 
gal et  la  Sardaigne.  Au  milieu  de  tant 
d'écoles  ditférentes  et  de  manières  si 
diverses  , son  imagination  s’enrichit 
d’une  foule  de  belles  inventions  ; et, 
à force  de  copier,  il  se  rendit  fami- 
lier le  style  des  plus  babilcs  pein- 
tres. Il  eut,  de  commun  avec  Luca 
Giordano,  le  talent  de  contrefaire  la 
manière  de  tous  les  maîtres  ; et  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  semblent , au 

Ereraier  aspect,  sortis  de  la  main  du 
assan  ou  de  Paul  Véronèse.  Pendant 
qu'il  était  à Dresde,  il  exposa  une 
Mtulone . qu’il  fit  passer  comme 
étant  du  Corrège.  L’avantage  le  plus 
grand  qu’il  retira  de  scs  voyages  fut 
que,  lorsqu’on  lui  commandait  un 
sujet  quelconque , il  se  rappelait  sou- 
dain comment  tel  ou  tel  maître  l’a- 
vait traité;  et  il  en  savait  profiter, 
sans  qu’ou  pût  l’accuser  de  plagiat. 
Scs  premières  études  avaient  été  né- 
gligées , sous  le  rapport  du  dessin. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  malgré  le 
zèle  assidu  qu’il  mit  à se  forliGer  dans 
cette  partie , il  ne  put  jamais  acqué- 


RIC  5 1 r) 

rir  le  degré  de  perfection  qui  lui  man- 

3 liait.  La  forme, dans  ses  figures,  a 
c la  beauté,  de  la  Hoblcsse  , de  la 
grâce,  et  tient  quelque  chose  de  Pau! 
Véronèse.  Ses  attitudes  oflreut  sur- 
tout beaucoup  de  naturel  , de  vi- 
vacité et  de  variété.  Scs  composi- 
tions sont  pleines  de  vérité  et  de 
bon  sens.  Quoique  toutes  ses  pro- 
ductions décèlent  une  grande  facilité 
de  pinceau,  clic  ne  dégénère  point  en 
négligence.  Ses  ligures,  dessinées,  avec 
précision , se  détachent  du  fond  dont 
l’azur  éclatant  ne  peut  les  éteindre. 
Dans  les  peintures  à fresque,  les  tein- 
tes ont  conservé  leur  couleur  primi- 
tive. Ses  tableaux  â l'huile  ont  souf- 
fert davantage  , soit  à cause  du  vice 
d’impression  des  toiles  , soit  par  dé- 
faut de  l'empâtement  des  couleurs, 
moins  fort  dans  les  derniers  ouvrages 
qu’il  a exécutés  à Venise  que  dans  les 
premiers.  Parmi  scs  productions  les 
plus  remarquables , on  cite  le  Mas- 
sacre des  Innocents ,à  l’école  de  la 
Charité  de  Venise  ; Y Enlèvement 
des  Saisines,  à Rome;  à Bergame, 
Saint  Grégoire  priant  la  Vierge  en 
faveur,  des  aines  du  Purgatoire  ; à 
Vienne,  plusieurs  plafonds  dans  le 
palais del’cmpereiir,  etune  Assomp- 
tion île  la  Fierge,  dans  l’église  de 
Saint-Charles, etc.  Il  forma  plusieurs 
habiles  élèves,  parmi  lesquels  ondis- 
linguc  Discani,  Fonlebasso  , et  sur- 
tout son  neveu,  IMarc  Ricci.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  un  tableau  al- 
légorique de  Sébastien  Ricci,  repré- 
sentant les  Amours  servant  la  Fran- 
ce, et  un  Génie  portant  le  diadème. 
Cet  habile  artiste  mourut  à Venise, 
le  1 5 mai  1734.  — Marc  Ricci , ne- 
veu du  précédent,  naquit  à Bcllime, 
en  1676.  Après  avoir  d’abord  étu- 
dié le  genre  de  l’histoire  , sous  la 
direction  de  son  oncle,  il  l’aban- 
donna pour  se  livrer  au  paysage 
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Dirigé  jwr  l'étude des  chefs-d’œuvre 
du  Titien,  et  par  la  beauté  des  sites 
de  son  pays  , il  devint  un  des  plus 
habiles  paysagistes  de  l’école  véni- 
tienne. On  n exagère  point  en  disant 
que  peu  d’artistes  avant  lui  ont  su 
iaire  leportrait  d’un  pays  avec  autant 
de  vérité,  et  que  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ne  l’ont  jamais  égalé 
dans  cette  partie  de  l’art.  Il  ne  faut 
pas,  toutefois,  en  juger  par  les  ou- 
vrages qu’il  exécutait  sur  la  de- 
mande des  marchands  de  tableaux , 
non  plus  que  par  les  petites  compo- 
sitions en  détrempe  qu’il  peignait 
sur  parchemin, £t  qui , quoique  très- 
agréables  , manquent  d’une  certai- 
ne vigueur.  Il  faut  l’apprécier  d’a- 
près scs  tableaux  à l’huile  , qu’il  pei- 
gnait avec  le  plus  de  soin,  cl  que  l’on 
trouve  en  Angleterre  plus  fréquem- 
ment qu  en  Italie.  Il  était  pas$é  en 
Angleterre,  en  1 7 10,  avec  son  oncle. 
Jl  ne  tarda  pas  à y obtenir  une  répu- 
tation étendue.  Outre  les  paysages 
qu  il  peignit  pourunc  foule  de  riches 
gentilshommes  , il  aida  Sébastien 
dans  I exécution  de  plusieurs  de  ses 
grands  ouvrages.  Ses  productions  ne 
font  pas  entièrement  connaître  tout 
son  nierite.  C'est  à ses  leçons  que 
Dominique  et  Joseph  Valcriani  , 
F rançois  Zitccherclli  et  Joseph  tais 
durent  leur  talent.  Marc  Ricci  n’é- 
tait pas  moins  habile  comme  peintre 
de  perspective;  scs  tableaux,  en  ce 
Pjenre , que  son  oncle  a ornes  de 
figures  pleines  d’éclat  et  de  verve, 
jouissent  d'une  estime  particuliè- 
re. Marc  a aussi  grave  à l’eau-for- 
te plusieurs  paysages.  Ce  qu’il  a fait 
rie  plus  considérable  en  gravure,  est 

«ne  suite  de  vingMrdis  feuilles  in-fol. 

V compris  le  frontispice  , publiera 
Venue  en  1 -3o  , par  Carlo  Orso- 
fim.  Marc  Ricci  mourut  à Venise  en 
1726.  p_. 
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RICCI  ( LsrnENT  ) , général  des 
Jésuites',  né  à Florence,  le  1 août 
d’une  famille  distinguée  de 
cette  ville  , entra  de  bonne  heure 
dans  la  Société,  et  y remplit  divers 
emplois.  Il  exerça  le  ministère  â Ro- 
me, s’appliquantà  la  prédication  et 
à la  direction  des  consciences;  et  il 
continua  même  ce  genre  de  travail 
lorsqu'il  eut  été  nommé  à une  chaire 
de  théologie  dans  le  college  Romain. 
Sa  prudence  et  son  zèle  firent  jeter 
les  yeux  sur  lui , pour  gouverner  la 
Société,  apres  la  mort  du  P.  Centu- 
rionc  , qui  en  était  général  ; et  Ric- 
ci fut  élu  en  sa  place  . le  ai  mai 
1758.  Il  refusa  (l’abord  cette  char- 
ge , et  ne  se  rendit  qu’aux  instances 
de  ses  confrères.  Les  circonstances 
étaient  difficiles  pour  les  Jésuites;  ils 
avaient  des  ennemis  dans  plusieurs 
cours.  L’orage  éclata  d’abord  en  Por- 
tugal , oà  quelques  membres  de  la 
Compagnie  furent  accuses  d’avoir 
trempé  dans  un  complot  contre  la 
vie  du  roi  ( F oy.  Malagmd’a  ).  On 
saisit  ce  prétexte  ; et  tous  les  Jésui- 
tes furent  bannis  du  royaume,  et 
transportés  dans  rÉtatpontifica!,où 
Ricci  pourvut  à leurs  besoins.  Bien- 
tôt la  proscription  s’étendit  à d’au- 
tres états.  En  France  , le  parlement 
de  Paris  donna  le  signal , et  rendit , 
contre  les  Jésuites , des  arrêts  fou- 
droyants; ils  furent  baunis  deux  fois 
du  royaume.  L'Espagne  , Naples  , 
Parme , suivirent  cet  exemple.-  En 
vain  Ricci  s'efforça  de  conjurer  la 
tempê-tc  par  quelques  Mémoires  et 
par  des  démarches;  en  vain  Clément 
XIII  écrivit  aux  princes  en  faveur 
de  la  Société,  la  confirma  par  une 
bulle  expresse , et  protesta  contre 
les  arrêts  des  parlements.  Les  esprits 
étaient  tellement  irrités  que  toutes 
les  démarches  du  pontife  n’abouti- 
rent qu’à  une  rupture  avec  les  cours. 
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Clément  XIII  mourut  dans  ce*  cir- 
constances. Les  couronnes  travaillè- 
rent vivement  à élire  un  pape  qui  pût 
entrer  dans  leurs  vues;  et  le  cardinal 
Ganganelli  fut  porte  sur  le  Saint-Siè- 
ge. I/Espagnc  agit  aussitôt  auprès 
de  lui  pour  obtenir  la  suppression 
des  Jésuites  ; et  les  autres  cours  de 
la  maison  de  Bourbon  se  joignirent 
à elle.  Pendant  plusieurs  années,  les 
ministres  de  ces  puissances  pressè- 
rent le  pontife  à ce  sujet  :on  trouve 
des  révélations  assez  curieuses  sur  ces 
démarches,  dans  le  Journal  de  cor- 
respondance et  île  voyages , de  l’ab- 
béClément  , t8oa , 3 vol.  in-8°.  De 
son  côté , Ricci  présenta  différents 
Mémoires  à S.  S.  : mais  il  ne  put 
conjurer  Forage;  et  Clément  XIV  ne 
crut  pas  pouvoir  refuser  aux  puis- 
sances une  mesure  qu’elles  récla- 
maient avoc  tant  d’instance.  L’Es- 
pagne surtout  y mettait  une  vivacité 
extrême  (i);  et  l'on  vuit  parlcsjffé- 
moires  historiques  et  philosophiques 
de  Bourgoing,  qu’ellé  exerçait  à Ro- 
me une  sorte  dénomination.  Le  pape 
rendit,  le  ai  juillet  1773,  le  bref 
de  la  suppression  , qui  fut  notifiée 
au  général  , le  mois  suivant.  Ricci 
fut  d’abord  enfermé  au  collège  des 
Irlandais  , puis  conduit  au  château 
Saint-Ange,  où  il  resta  jusqu’au  pon- 
tificat suivant.  Pie  VI  avait  ordonné 
son  élargissement,  lorsque  le  prison- 
nier mourut , le  aa  novembre  1 775. 
Il  signa  , peu  de  temps  avant  sa 
mort,  une  déclaration  qui  fut  rendue 
publique  d’après  son  désir.  Il  y pro- 
testait , i°.  que  la  Compagnie  de  Jé- 
sus n'avait  donué  aucun  lieu  à sa  sup- 
pression , et  qu’il  le  déclarait  en  qua- 
lité de  supérieur  bien  instruit  de 
tout  ce  qui  s’y  était  passé  ; a°. 

(O,  Voy.  drtix  article*  *ur  le*  cattsrs  de  la  *up- 
(irrsuofi  de*  Jésuites,  dans  VAmi  dm  la  rt[,g,om. 
t,  rvn , p«g.  *4»  ot  a?!. 
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qu’en  son  particulier , il  ne  croyait 
pas  avoir  mérité  l’emprisonnement 
et  les  rigueurs  dont  il  avait  été  l’ob- 
jet; 3°.  enfin  , qu’il  pardonnait  sin- 
cèrement aux  auteurs  de  ces  procé- 
dés. Il  y a une  Vie  de  Ricci , par 
Caraccioli , la  Haye  , 1776,10-1  a: 
cet  écrit  superficiel  n’est  qu’une  com- 
pilation des  gazettes  du  temps  ; il 
rend  cependant  justice  aux  qualités 
de  Ricci , à son  courage  dans  la  dis- 
grâce , et  à son  attachement  pour 
son  corps.  P — c — t. 

RICCI  ( Sctptoiv  ) , né  à Florence, 
en  1741  , de  la  même  famille  que  le 
précédent , embrassa  aussi  l’étal  ec- 
clésiastique, et  fut  fait,  en  1780, 
évêque  de  Pistoie  et  de  Prato  , sièges 
unis.  Léopold  régnait  alors  en  Tos- 
cane , et  paraissait  vouloir  suivre  le 
même  système  d’innovation  que  son 
frère  Joseph  à Vienne.  Ricci,  soit 
qu’il  fût  réellement  partisan  de  ces  in- 
novations, soit  qu’il  y vît  un  moyen 
d’ambition  et  de  succès,  sc déclara 
vivement  pourlcs  projets  de  réforme. 
On  vit  paraître  de  fréquentes  et  pro- 
lixes circulaires,  où  le  grand-duc, 
entrant  dans  les  plus  petits  détails 
de  l’administration  , adressait  des 
catéchismes  aux  évêques  de  Tos- 
cane, leur  indiquait  les  livres  à 
mettre  entre  les  mains  des  fidèles  , 
abolissait  les  confréries,  diminuait 
les  processions  , réglait  minutieuse- 
ment le  culte  divin  et  les  cérémo- 
nies , et  se  montrait  en  état  d’hosti- 
lité avcfc  la  cour  de  Rome.  Ricci,  qui 
passait  pour  avoir  provoqué  ces  me- 
sures , s’empressait  de  les  exé- 
cuter dans  son  diocèse.  11  chan- 
geait les  rits , réformait  l’enseiguc- 
ment  , bouleversait  la  discipline: 
sons  prétexte  de  rétablir  les  usages 
de  l’antiquité,  il  dépouillait  le  culte 
de  son  éclat , et  interdisait  des  pra- 
tiques chères  à la  piété.  Le  3 juin 
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1781 , il  publia  une  instruction  pas- 
torale contre  la  dc'votion  au  Sacrc'- 
Cœur  ; il  adopta  une  instruction  très- 
bira  rre  de  l'archevêque  de  SaMiourg, 
M.  de  Colloredo;  il  s'élevait  contre  la 
doctrine  des  indulgences,  et  faisait 
traduire  en  italien  des  ouvrages  pu- 
blics autrefois  en  France  en  faveur 
de  l’appel  et  contre  les  papes.  La 
Toscane  uc  s’élait  point  ressentie  de 
cesdisputes  ; et  cette  égliseavail  joui 
du  câline  le  plus  profond  au  milieu 
des  orages  qui  avaient  agite  d’autres 
portions  de  la  catholicité.  Ricci  en- 
treprit d’y  introduire  ces  contesta- 
tions ; il  établit,  à Pistoie,  une  impri- 
merie uniquement  destinée  à ré- 
pandre des  Brochures  oubliées  , des 
pamphlets  et  des  écrits  sans  utilité 
et  sans  intérêt.  II  tenait  , daus 
son  palais , des  conférences  , où  l’on 
plaidait  en  faveur  de  l’appel  et  de 
l’église  dTJtrccht.  Il  affecta  d’en- 
voyer à tous  ses  curés  les  Réflexions 
morales  de  Qucsnel , que  , dans  une 
circulaire  «lu  6 octobre  1 78Ü  , il  ap- 
pelait un  livre  d'or;  et  il  leur  re- 
commandait également  les  ouvrages 
de  Mésenguy,  et  l’Abrégé  d’Histoire 
ecclésiastique  de  l’abbé  Racine.  l!u 
synode  qu’il  tint  à Pistoie  , en  sep- 
tembre 1786,  eut  un  grand  éclat; 
l’évêque  y avait  appelé  quelques  pro- 
fesseurs de  l’université  de  Pavie,  en- 
tre autres  Tamburini,  quisembley 
avoir  eu  le  plus  de  crédit.  On  y 
rédigea  des  décrets  qui  paraissaient 
calqués  sur  les  écrits  des  appelants 
français  , et  qui  réalisaient  leurs 
vœux  et  leur  doctrine  : on  adopta 
surtout  leurs  idées  sur  la  grâce , sur 
les  indulgences  , sur  le  mariage  et 
sur  différentes  réformes.  Les  actes 
et  décrets  de  ce  synode  ont  été  pu- 
bliés en  italien,  et  même  traduits  en 
français,  1788,  2 vol.  in- 12.  Le 
grand-duc  approuva  tout  cc  qu’avait 
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fait  Ricci , et  convoqua  , pour  le  a3 
avril  1 787  , une  assemblée  géuérale 
des  évêques  de  Toscane  : ce  devait 
être  le.  prélude  d’un  concile  natio- 
nal , où  l’on  adopterait  en  grand 
ce  qui  avait  été  réglé  à Pistoie.  Mais 
les  esprits  n’étaiept  pas  bien  dispo- 
sés : la  plupart  des  évêques  rejetè- 
rent les  projets  du  réformateur;  et  il 
fut  obligé  de  dissoudre  l’assemblée. 
Léopold  témoigna  son  mécontente- 
ment aux  prélats  , et  donna  de 
grands  éloges  à la  conduite  de  Ricci  ; 
il  lit  imprimer  à scs  frais,  et  daus 
son  palais  , les  actes  de  l’assemblée  , 
en  7 vol.  in- 4".  et  in-8°.  Ils  étaient 
sans  doute  rédigés  sous  l’influence  de 
l’évêque,  et  ils  ne  sontqu’une  longue 
ajtologic  de  scs  principes  et  de  scs  ré- 
formes. Ricci  essuya  cependant  plus 
d’une  mortification  pendant  l’assem- 
blée. Les  esprits  étaient  froissés  par 
tous  les  changements  qu'il  ordon- 
nait chaque  jour  ; et  des  plaintes  s’é- 
levaient de  tontes  parts  contre  l’im- 
prudent novateur.  Une  émeute  écla- 
ta même  à Prato,  en  mai  1787;  on 
brûla  son  trône,  cl  l’on  pilla  scs  livres. 
Plusieurs  écrits  parurent  en  divers 
sens  ;dans  l’un,  intitulé,  Annotations 
pacifiques , et  attribué  au  prélat  Mar- 
chetti , on  accusait  l'évêque  des  er- 
reurs les  plus  grossières:  un  laïc,  ap- 
pelé Roncallo,  prit  sa  défense.  ,Pie 
VI  avait  adressé  à Ricci  des  brefs  , 
où  il  lui  faisait  avec  douceur  des 
reproches  sur  sa  conduite:  on  lui  ré- 
pondit par  des  décrets  qui  tendaient 
à une  rupture  déclarée  entre  les  deux 
cours; et  tout  donnait  lieudecraindre 
uu$chismcenToscanc,quamlla  mort 
de  Joseph  II  amena  la  chute  du  nou- 
veau système.  Comme  cc  prince  ne 
laissait  pas  d'enfants,  Léopold,  son 
frère,  lui  succéda.  Peu  après  qu’il 
fut  parti  de  Florence  pour  Vienne  , 
une  nouvelle  émeute  éclata  contro 
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Ricci,  d'abord  à Pistoic,  !cî»4  avril 
■79°  > Pu's  à Pralo,  et  dans  le  reste 
du  diocèse.  L’évêque  fut  obligé  de 
fuir;  elles  chapitres  mêmes  des  deux 
cathédrales  se  déclarèrent  contre  lui. 
Ses  réformes  bizarres  et  turbulentes 
furent  abandonnées  ; et  Ricci  ne  pou- 
vant rentrer  dans  son  diorèse,  où 
les  esprits  étaient  fort  irrités , donna 
sa  démission  le  3 juin.  11  annouça 
cette  démarche  au  pape  , par  une 
lettre  où  il  protestait  de  son  dc'voû- 
ment  ot  de  sa  soumission  ; et  Pie  VI 
voulut  bien  lui  répondre  d’une  ma- 
nièrcaflèctueuse.  Toutefois  il  nomma 
une  congrégation  pour  examiner  les 
actes  du  synode  de  Pistoic;  et  l’on 
sait  qu’ils  furent  condamnes  par  une 
bulle  dogmatique  , qui  commence 
par  ces  mots  , Auctoiem  fidei , et  qui 
estdatéedu  ?.S août  l'jy^.Cetlcbulle, 
qui  condamnait  quatre  - vingt  - cinq 
propositions  , passe  pour  être  l’ou- 
vrage du  pieux  et  savant  cardiual 
Gcrdil.  Elle  a été  attaquée  par  So- 
lari , évêque  de  Noli , et  par  Lcplat , 
professeur  de  Louvain , et  défendue 
par  le  cardinal  Gerdil.  Avant  le 
jugement  , on  avait  invité  Ricci 
à venir  à Rome  , pour  y plaider 
sa  cause  : mais  il  s’y  refusa;  cl,  quand 
il  eut  connaissance  de  la  bulle,  il  la 
dénonça , le  6 septembre,  au  gouver- 
nement de  Toscane , comme  une  in- 
justice criante  et  un  attentat.  Le  pré- 
lat, du  fond  de  sa  retraite,  entrete- 
nait au  loin  des  liaisons  avec  les  en- 
nemis secrets  ou  déclarés  du  Saint- 
Siège.  11  était  en  rapport  avec  les 
évêques  constitutionnels  de  France  ; 
et  lorsque  ce  parti  se  forma  cirez 
nous,  des  gens  qui  ne  voulaient  pa> 
s’en  rapporter  à la  dérision  du  pape, 
demandèrent  l’avis  de  l’ancien  évê- 
que de  Pistoic.  On  publia  de  lui  une 
Réponse  aux  questionsquiluiavaient 
été  proposées  sur  L’état  de  V Eglise 
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en  France , a4  Pag-  in-8°.  ; il  s’y  dé- 
clare en  faveur  des  décrets  de  l’as- 
semble constituante.  En  1799 , la 
Toscane  fut  occupée  momentané- 
ment par  les  Français.  Lorsqu’ils  eu- 
rent été  obligés  de  se  retirer , le  peu- 
ple poursuivit  ceux  qui  passaient 
pour  leur  avoir  été  favorables.  Ricci 
fut  mis  en  prison, et  s’y  trouva  con- 
fondu avec  des  criminels  : mais  l’ar- 
clievcque  et  le  sénat  de  Florence  se 
réunirent  pour  le  délivrer;  et,  la  fu- 
reur du  peuple  étant  un  peu  calmée, 
on  le  transféra, le  8 août  1799,  dans 
le  couvent  des  dominicains  de  Saiut- 
Marc.  Dcs.le  icr.  de  ce  mois,  le  pré- 
lat, à la  sollicitation  de  l’archcvêquc, 
avait  signé  une  formule  de  rétrac- 
tation , qui  fut  envoyée  au  pape.  Pie 
VI  était  alors  captif  à Valence,  et 
touchait  au  terme  de  sa  carrière.  O11 
ne  sait  si  la  lettre  de  Ricci  lui  par- 
vint; mais  la  rétractation  de  celui  ci 
fut,  depuis,  jugée  insuffisante.  Après 
six  semaines  environ  de  séjour  dans 
le  couvent  des  dominicains,  où  il  fut 
traité  avec  beaucoup  d’égards,  il  put 
se  retirer  à la  campagne  ; et  l’on  ou- 
vrit de  nouvelles  négociations  pour 
l’amener  à faireuue  rétractation  plus 
expresse.  Ayant  appris  l’élection  de 
Pic  VII,  il  lui  envoya  la  lettre  qu’il 
avait  écrite  à son  prédécesseur.Quand 
le  pontife  passa  par  Florence  , en 

1804 , Ricci  témoigna  le  désir  de  se 
réconcilier  avec  le  Saint  - Siège.  Au 
retour  du  pape, s’étant  abouchéavcc 
le  prélat  Fciiaia  , il  signa  , le  9 mai 

1805,  une  formule  d’adhésion  entiè- 
re, tant  aux  bulles  coutre  le  jansé- 
nisme qu'à  la  bulle  Auclorem Jidei. 
Le  pape  le  reçut  avec  bonté,  l’em- 
brassa; et  Ricci  lui  écrivit  de  nou- 
veau, à Rome  , pour  ratifier  ce  qu’il 
avait  fait  à Florence.  Nous  devons 
croire  qu’il  persévéra  dans  ces  sen- 
timents usdu’à  sa  mort,  arrivée  le 
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•iq  janvier  1810.  Toutefois  il  a pa- 
ru, dans  la  Chronique  religieuse,  to- 
me iv,  page  a48  , des  Détails  his- 
toriques, que  l’on  dit  être  extraits 
d’un  Mémoire  laisse'  par  l’évêque 
de  Pistoie.  Ces  Détails  tendent  à fai- 
re croire  que  Ricci  ne  signa,  le  9 
mai  i8o5  , la  formule  citce,  que 
par  complaisance  , et  sans  changer 
de  sentiment.  Mais  quelle  idée  fau- 
drait - il  avoir  de  ce  prélat , si, 
après  avoir  déclaré  qu’il  recevait  la 
huile  Auetorcm  fulei , qu’il  con- 
damnait toutes  les  propositions  ré- 
prouvées par  cette  bulle  , et  qu’il  de- 
sirait réparer  le  scandale  , il  était 
resté  attaché  à des  erreurs  qu’il 
paraissait  avoir  abandonnées  si  for- 
mellement! Au  surplus,  on  a pu- 
blié une  Réponse  à cet  article  de  la 
Chronique , intitulée  : Observations 
sur  un  article  , etc.  1 83:1  in  8°. , 
de  iq3  pag.,  traduite  de  l’italien.  On 
y discute  les  faits  rapportés  dans  la 
Chronique,  et  ceux  qu’alléguait  une 
Lettre  latine,  imprimée  à Vienne, 
sous  lenom  d’AurèleTommasi.  L’au- 
teur des  Obsewations  semble  fort  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  Ric- 
ci. II  ne  s’est  pas  nommé;  mais  on  a 
cru  que  c’était  le  père  Bardacci,  do- 
minicain, estimé  pour  son  mérite  et 
son  savoir,  et  qui  remplit  actuelle- 
ment des  places  importantes  à Rome. 
Il  rectifie  des  méprises  du  Mémoire, 
et  montre  que  cette  pièce  11e  mérite 
aucune  croyance.  P — c — t. 

RICCIARELLI  ( Daniel  ).  Voy. 
Volteiviie. 

R1CGIO  ( BaRTUELEMV  Neroni  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Mastro  ), 
peintre  sicunois  , florissaiten  1573. 
11  suivit  long- temps  les  leçons  d’An- 
toine Razzi  ou  le  Sodoma , dont  il 
épousa  la  fille , et  il  sut , après  lui , 
soutenir  la  réputation  dcl’écoledont 
il  demeura  le  chef.  Son  chcf-d’œu- 
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vre  est  une  Déposition  de  Croix. 
Habile  dans  la  perspective , il  fit  pour 
le  théâtre  de  Sienne  plusieurs  belles 
décorations,  dont  une  a été  gravée 
par  l’Andriani.  Il  fut,  de  plus, archi- 
tecte de  la  république  de  Lucques. 
— Dominique  Kiccio  , surnommé  le 
Brusasorci  (1)  , peintre  , né  à Vé- 
rone en  1 4<)4>  fut  élève  du  GoIGno. 
S’c'tant  rendu  à Venise , il  y étudia  les 
chefs-d’œuvre  du  Giorgion  et  du 
Titien  , et  parvint  même  à s’appro- 
cher beaucoup  de  leur  manière  dans 
plusieurs  de  ses  compositions.  Mais 
son  mérite  éminent  est  dans  la  pein- 
ture à fresque.  Ou  regarde  comme 
un  chef-d’œuvre  celle  dont  il  orna 
une  des  salles  du  palais  Ridolfi  h Vé- 
rone, et  qui  représente  la  Cavalcade 
du  pape  Clément  V II  et  de  l’empe- 
reur Charles-  Quint  dans  Bologne. 
Cette  peinture  a été  gravée.  On  ne 
peut  voir  un  spectacle  plus  noble  ; 
le  tableau  est  rempli  d’une  multitude 
de  Ggures  bien  distribuées , pleines 
de  mouvement  : les  hommes , les 
chevaux  , la  variété  des  costumes , 
la  pompe,  la  splendeur,  la  joie  qui 
anime  tous  les  visages  dans  une  sem- 
blable circonstance,  l’exactitude  des 
portraits , tout  y est  porté  à un  égal 
degré  de  perfcctioH.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  ta- 
bleau représentant  la  Vierge  et  saint 
Joseph.  Il  mourut  à Vérone  , en 
15G7.  — Son  Gis  Félix  Riccio, 
ou  Brusasorci  le  Jeune  , né  à Vé- 
rone , en  iS^o  . se  Gt  une  manière 
remplie  de  délicatesse  et  de  grâce; 
et  l’on  voit  dans  beaucoup  de  gale- 
ries plusieurs  de  ses  Madones  , avec 
des  Enfants- Jésus  et  de  petits  an- 
ges de  la  plus  rare  beauté.  Scs  phy- 
sionomies se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  Paul  Véronèsc , quoi- 

(s)  II  dut  c«  itiruoui  ù un  necrrtquo  son  jmtc  avait 
dcc'-uvrrt  pour  fain»  périr  la*  souri*. 
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qu’un  peu  moins  charnues.  Quand  le 
sujet  1 exige,  il  sait  être  egalement 
plein  de  force  , comme  on  peut  le 
voir  dans  sou  tableau  des  Forges 
de  Fulcain  , dont  les  Cyclopcs  sont 
dessines  dans  le  meilleur  style  floren- 
tin, et  colories  d’une  manière  vigou- 
reuse. Sa  Sainte- Hélène , qui  se  trou- 
ve dans  l’église  de  ce  nom  à Vérone, 
est  d’une  grande  beauté.  11  ne  s’exer- 
ça point , comme  son  jti-re  , dans  la 
peinture  à fresque , et  il  lui  fut  infé- 
rieur en  génie  ; il  exécuta  cependant 
plusieurs  grandes  machines  , dont  la 
dernière,  représentant  Marie  dans  le 
désert , était  destinée  pour  l'église  de 
Saint -George.  Ce  tableau,  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  est  bien 
entendu  ; il  fut  terminé  par  Ottini  et 
l’Orbctlo  , deux  de  scs  plus  habiles 
élèves.  On  connaît  encore  de  lui  plu- 
sieurs petits  sujets  tirés  de  l’Histoire 
sacrée  cl  profane , peints  sur  mar- 
bre , qu’il  a traités  avec  le  talent 
d’un  grand  maître,  et  où  il  s’est  ha- 
bilement servi,  pour  les  ombres, des 
accidents  de  la  pierre.  On  fait  aussi 
un  cas  particulier  de  scs  portraits. 
— Cecilia  Riccio  ou  Rrusasorci, 
sœur  du  précédent  et  élève  de  son 
père , se  fit  une  réputation  méritée 
par  le  talcntavcc lequel  clic  peignit  le 
portrait.  — Jean-Baptiste  Riccio  ou 
Brusasorci  , frère  des  précédents  , 
élève  de  Paul  Véronèse,  fut  appelé  eu 
Allemagne  par  Cbarles-Quint , et  il 
resta  attaché  comme  pciutrc  à cette 
cour,  jusqu'à  sa  mort.  P — s. 

RICCIO.  F.  Bniosco  ctCniMTO. 

RICCIOLI  ( Jean-Baptiste  ) , l’un 
des  plus  savants  astronomes  du  dix- 
septième  siècle,  naquit  à Ferrarc, 
eu  i5y8  , et  embrassa  la  règle  de 
sainllguace,  à seize  ans.  Après  avoir 
professé  long-temps  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  théologie , tant 
à Parme  qu’à  Bologdc , il  s’appliqua 
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tout  entier  à l'étude  de  l’astronomie , 
par  l’ordre  de  ses  supérieurs  , qui 
crurent  trouver  eu  lui  un  antagoniste 
à opposer  aux  astronomes  du  Nord, 
qui  se  plaignaient  que  le  système  do 
Copernic  n’avait  été  jusqu’alors  jugé, 
en  Italie , que  pardes  théologiens  ,ct 
non  pardes  astronomes.  Il  y avait 
de  la  prévention  de  part  et  d’autre  : 
les  états  protestants  s’opiniâtraient 
à rejeter  la  correction  du  calendrier, 
parce  qu’elle  venait  de  Rome  ( F. 
Grégoire, XVllI,4o8);  et  leslta- 
licns  , se  déliant  de  ce  qui  sortait  de 
l'Allemagne  , foyer  de. l’he'résic , dé- 
daignaient les  découvertes  de  Kep- 
pler  y refusaient  de  voir  , dans  le 
système  de  Copernic , autre  chose 
qu’une  simple  hypothèse  , et  défé- 
raient Galilée  à l’inquisition  poursou 
obstination  à vouloir  démontrer  que 
cesystèmoc'taitconformeàl’Écriture- 
Sainte.  Riccioli  attaqua  donc  ce  sys- 
tème par  tous  les  arguments  qu’il  put 
imaginer  : mais  , à la  manière  dont 
il  en  parle,  on  croirait , dit  Uclam- 
bre , entendre  un  avocat  chargé  d’of- 
fice  d’une  mauvaise  cause,  et  qui  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  perdre  (1).  Le 
jésuite  convient  qu’envisagé  comme 
une  hypothèse,  le  système  de  Coper- 
nic est  le  plus  beau , le  plus  simple  , 
et  le  mieux  imaginé.  Néanmoins,  des 
qu’il  ne  l’adoptait  pas  , il  fallait  bien 
yen  substituer  un  autre:  celui  de  Plo- 
lémée  n’était  plus  soutenable;  ceux 
de  Tvcho  et  de  Rlieita  avaient  leurs 
difficultés  : il  proposa  de  faire  tour- 
ner la  Lune  , le  Soleil , Jupiter  et 
Saturne  immédiatement  autour  de 
la  terre;  Mercure,  Vénus  et  Mars  ne 
devaient  être  que  des  satellites  du 
Soleil.  11  ne  tenait  d’ailleurs  pas  beau- 
coup à cet  arrangement  : pour  expli- 
quer les  irrégularités  du  mouvement 


(i)  Hat.  Ut  l’aürcncn i.  motterne  , Il  t 375. 
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de  la  lune , après  avoir  montre  les 
inconvénients  de  tous  les  systèmes 
précédents  , il  propose  le  sieu , non 
comme  vrai  , mais  comme  très- 
simple  (a).  Riccioli  fut  aidé  dans  scs 
observations  par  le  P.  Grimaldi,  son 
disciple  et  son  ami  le  plus  cher  ( F. 
Grimaldi,  XV 111,  4^7  )•  Sentant 
combien  était  défectueuse  l’astrono- 
mie que  nous  avaient  laissée  les  an- 
ciens, il  conçut  le  hardi  projet  d’éta- 
blir, sur  de  nouvelles  bases , cette 
Science  et  celles  qui  en  dépendent,  et 
iljeta,  dans  son  Almageslumnovum, 
les  fondements  de  cet  immense  tra- 
vail. 11  comprit  qu’une  pareille  ré- 
forme devait  commencer  par  la  me- 
sure de  la  terre , dont  le  premier  élé- 
ment était  une  métrologie  comparée, 
afin  d’analyser,  sur  une  erbellecom- 
muuc,  les  diverses  tentatives  laites 
jusqu’alors.  Profitant  de  la  facilité 
que  lui  donnaient  les  collèges  de 
son  ordre , répandus  dans  tous  les 
états  catholiques  et  dans  les  mis- 
sions , il  se  lit  envoyer  en  nature  la 
longueur  du  pied  , ou  de  la  mesure 
élémentaire  de  chaque  pays , et  il  en 
composa  (3  la  première  métrologie 
réelle  qu’on  eût  encore  vue  , tout  ce 
qu’on  avait  publié  jusqu’alors,  en  ce 
genre,  u’ctaiit  fondé  que  sur  des  rap- 
ports vagues  oucom  pilés  sans  critique. 
Mais  Riccioli  eut  la  mal-adresse  de 
prendre  pour  type  l’ancien  pied  ro- 
main , mesure  dont  la  longueur  pré- 
cise peut  toujours  souffrir  quelque 
discussion  : aussi  son  travail  mc'trolo- 
gique  est  demeuré  oublié.  Ce  jesuite- 
u’a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  me- 
sure delà  terre.  La  critique  qu’il  fait 
de  la  mesure  exécutée  par  Snellius  , 
n’a  rien  d'cxagc'ré  (4)  • mais  sa  pro- 


(*)  Almagetl.  nov.,  p.  379. 

(3  J Riccioli , Gcogr.  rr/orm. , p.  3 18. 

(4)  Dclumbrc,  Hiu . </#  Vailr.  mod. , U , 3iq. 
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pre  mesure , dont  il  s’occupa  de 
i644  à i65G  , entreprise  par  un 
procédé  absolument  diifc'rent,  et  qui 
ne  pouvait  offrir  alors  d’exactitude  , 
vu  les  irrégularités  des  illusions  de 
la  réfraction  horizontale  , si  peu  con- 
nues inciue  aujourd’hui , lui  donna 
un  résultat  encore  plus  défectueux 
que  celui  de  Snellius  (5).  Il  fut 
plus  heureux  dans  ses  travaux  sur  la 
lune,  qu’il  observa  Ion  g- temps  avec 
une  excellente  lunette  de  quinze  pieds: 
il  porta  jusqu’à  six  cents  le  nombre 
des  taches  qu’il  y découvrit  , et  dont 
il  publia  la  desciiption  : I.angrcn 
n’en  avait  compté  que  deux  eent 
soixante-dix  , et  Hévclius  cinq  ceuts 
cinquante.  La  nomenclature  de  Ric- 
cioli a prévalu  sur  celle  de  ce  der- 
nier ; et  l’on  s’en  sert  encore  aujour- 
d’hui. Schciner  et  Rbeita  11’avaieui 
donné  que  des  ébauches  de  la  figure 
de  la  lune  : celle  que  donne  Riccio- 
li est  bien  supérieure.  Ses  remar- 
ques sur  la  libration  , si  imparfaite - 
ment  connue  par  Ilévélius  , compo- 
seraient:! elles  seules,  un  volume  (G). 
On  doit  lui  rendre  la  justice  qu’il  avait 
multiplié  ses  expériences  sur  les  os- 
cillations du  pendule*,  avant  d’avoir 
lu  le  livre  de  Galilée.  Il  entrevit 
meme  l’anneau  de  Saturne , en  fai- 
sant observer  que  les  deux  appen- 
dices dout  le  disque  de  cette  planètb 
était  accompagné,  formaient  uneespè- 
ccd’cllipse  : il  ne  restait  qu’un  motà 
dire  pour  définir  l’anneau  de  Sat  urne  ; 
mais  ce  mol  fut  dit  par  Huygens  (7  ). 
Le  plus  grand  tort'du  P.  Riccioli 
fut  d’avoir  méconnu  l'importance 
des  découvertes  de  Keppler  : il  était 
prévenu  contre  lui,  à cause  que  cet 


(5)  Il  traînait  dtgrt  à (*4,363  pas  bolonais;  ruais 
il  ut  doutte  pas  »mcz  utUtnitnl  Triplication  de  cette 
mesure  ( Gcogr.  irjbrm..t  p.  3ai  ). 

(6)  Drlnmbre,  loc.  cil. , p.  >83. 

(7)  U>id. , i>.  >91. 
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astronome  allemand  doutait  de  l'é- 
clipse miraculeuse  arrivée  à la  mort 
de  Jésus-Christ.  Maigre'  ses  erreurs  , 
on  ne  peut  nier  que  Riccioli  n’ait 
rendu  d’imineuses  services  , tant  à 
l’astronomie  qu’à  la  géographie  et 
à la  chronologie.  Il  prit  la  défense 
de  la  réforme  grégorienne  , dont 
l’exactitude  était  contestée  par  Fr. 
Lèvera  , et  il  publia , sous  le  nom  de 
Miche!  Maufredi  : Vindiciæ  kalen- 
darii  Gregoriani , Bologne,  iWii , 
iu-fol.  , ouvrage  qui  reçut  l’appro- 
bation de  Cassini.  Quoiqu’il  fût  d’une 
santé  délicate,  et  souvent  malade, 
il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Knfin  , accablé  d’années  et 
d’infirmités  , il  mourut  à Bologne  , 
le  25  juin  1671.  O11  trouve  le  Cata- 
logue de  ses  Ouvrages  dans  la  Biblio- 
theca  soc.  Jesu , p.  4 >6  ; nous  nous 
contenterons  de  citer  les  princi- 
paux : I.  Almagestumnovum  ,as- 
Ironomiam  veterem  no  vainque  coin 
pleclcns  , Bologne,  i65t  , a vol. 
in  fol.  « Cet  ouvrage  est  un  trésor 
» d’érudition  astronomique  ; il  cou- 
» tient  i5oo  pag. , et  io,565,ioo 
lettres.  Les  astronomes  en  font  un 
usage  continuel  (8)  » ; et  Lalande 
le  cite  sans  cesse  dans  son  Astrono- 
mie. On  y trouve  (tome  1 , pag.  36 1- 
385)  la  liste  et  la  discussion  de  tou- 
tes les  éclipses  citées  par  les  his- 
toriens , depuis  celle  qui  eut  lieu 
à la  naissance  de  Romulus  ( au 
77 2 avant  J.  - C.  ) , jusqu’à  l’an 
1 1>4 7 • IL  Aslronomia  reforma- 
ta , ibid.  , i665,  1 tomes  iu- 
fol.  Ou  doit  joindre  cet  ouvrage  au 
précédent  ; mais  il  est  beaucoup  plus 
rare.  11  est  plus  important,  par  les 
observations  qu’il  renferme  ( 9 ). 
On  peut  voir  aussi  des  remarques 


(8)  Lalande , Riblwgr . aitron. , p.  »3o. 

(9)  Ibid.),  p.  a98| 
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utiles  sur  la  véritable  date  de  quel- 
ques éclipses  falsifiées  par  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  (to).  III.  Geogra- 
phiæ  et  hrdrographiœ  reformates 
libri  xil,  ibid.,  1661,  in-fol.  ; 
plein  de  savantes  recherches.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  moins  important 
que  les  précédents  ; et  Wolf  rappelle 
Opus præ  stanlissimum  , in  hocscien- 
tiarum  généré  ferè  Unicom.  On  y 
distingue , pag.  388  à 409,  une  table 
de  toutes  les  longitudes  et  latitudes 
observées , ou  déduites  des  meilleures 
observations.  Cette  table  , contenant 
environ  2700  articles  , est  extrême- 
ment remarquable.  Les  longitudes 
les  plus  erronées  qu’elle  renferme, 
ne  s’écartent  pas  de  plus  de  sept  ou 
huit  degrés  , de  celles  que  l’on  con- 
naît aujourd’hui  (11).  C’est  donc 
faute  d’examiuer  l’histoire  des  dé- 
couvertes géographiques,  que  l’on 
répcteencore,  d’après  l’ontcnclle(  1 2), 
que  G.  Delislc,  dans  scs  cartes  géné- 
rales, publiées  en  1699,  raccourcit 
de  trois  cents  lieues  la  longueur  de  la 
Méditerranée  , et  de  cinq  cents  celle 
que  l’on  donnai  tàl’Asic.Cette  dernière 
rectification  était  faitedepuis  prèsde 
quarante  ans  par  Riccioli  (1 3)  ; et 
quant  à la  longueur  de  la  Méditerra- 
née , que  les  caries  précédentes  sup- 
posaient de  onze  cent  soixante  lieues, 
Riccioli,  qui  la  réduisait  à huit  cent 
quatre-vingt  deux  , ne  s’écartait  que 
de  quarante-cinq  lieues  de  ce  que  lui 
donnent  les  cartes  actuelles  (i4). 


(10)  Drlainlire,  lof.  cù.f  p.  3o4> 

(11)  11  faut  observer  qu’il  1»  compta  d’uu  premier 
méridien  situé  k a4°  3o’  k l’ouest  de  Parij. 

(n)  Éloge  de  GuUl.  Delislc,  Acad,  det  icienc.. 
171U,  il , p.  78. 

(i3)  Scs  longitudes  de  Prkin,  de  Manillo  et  de 
Batavia, oc diftirreut  guère  que  d’uu  degré  de  cilles 
que  1 ou  connaît  actuellement. 

f *4)  La  düTérenoe  eu  longitude  eutre  Gibraltar 
et  Jérusalem,  est.  selon  Riccioli,  de  47°  37*.  qui,  k 
c » parallèle,  valent  71 A lieues  marines  , 00893  lieues 
communes  de  *5  au  degré.  Selon  la  Connut  ttaueo 
det  ttmpt , et  les  observation»  recrute»,  ccttc  loDgi- 
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Celle  inexactitude  de  70  1 3'  en  lon- 
gitude , dans  laquelle  Riccioli  tom- 
bait encore  en  1G72 , semblera  peu 
étonnante  en  comparaison  d'une  er- 
reur d’environ  septdrgre's  sur  la  lon- 
gitude d’Arz-Roum  , qui , plus  d’un 
siècle  après,  était  encore  admise  de 
confiance,  et  reproduite , chaque  an- 
née, dans  la  Connaissance  des  temps, 
jusqu’en  1780  ! ( 1 5 J Si  l’ouvrage  de 
Riccioli  eût  etc  accompagne  d’uue 
collection  dccartcs,  dressées  d’après 
sa  table  de  longitudes  et  de  latitudes,  il 
est  à croire  que  la  révolution  opérée 
dans  la  géographie  par  G.  Dclislc, 
aurait  eu  lieu  trente  ou  quarante  ans 
plus  tôt  : mais  destitué  de  cet  acces- 
soire, cet  important  travail  est  de- 
meuré inaperçu.  IV.  Chronologia 
reformata  et  ad  certas  conclusiones 
redacta , Bologne,  i66g„3paxt.  in- 
fol. L’auteur  expose,  avec  de  grands 
détails  , ce  qui  concerne  les  calen- 
driers et  les  ères  des  diverses  nations  : 
il  y discute  ( pag.  29a  ) soixante- 
dix  systèmes  differents  sur  l’année 
du  monde  où  est  né  Jésus-Christ  ; et 
il  tronve,  d’après  la  Vulgatc,  et  la 
Bible  hébraïque  , l'an  4 <84  : mais  il 
préfère  l’évalua tiondc  5634  > d’après 
la  version  des  Septante.  La  deuxième 
partie  contient  une  chronique  des 
principaux  événements  , année  par 
année  , depuis  la  création  ( dont  le 
premier  jour  répond  au  dimanche 

tilde  «'eut  qu«  de  4°°  *3*  4°”»  équivalant  ô 606 
lune»  marine» <ni  84#  lieue»  rutmnuur»  11  faut,  de 
ce  dei nier  nombre,  ôter  11  lime»  |m>»u  la  di»tarwi> 
de  Ji  ruxalrxu  k Jafft,  pris  pour  l'etli*  mitr  orirtilaie 
de  U Méditntaoéc  à cettr  latitude.  On  mua  donc 
8K]  lit  ui  » pour  la  longueur  dotntu'  par  Riccioli , et 
83-  pour  la  vriitulde.  Fonteiiellr  , eu  portant  « 860 
ce/le  que  Ircuvait  Drlislr,  n’indique  }«ks  de  quelle 
manière  il  en  mlculait  la  tm-itre. 

Ili)  La  CmniUHttance  de*  trntpî } pour  1780, im- 
prini*  c m 177",  £**,(»{;.  *33 ,1a  lotigihulr  d'Lrte- 
ront  a 6b°,  ».V  li'AnvilU?  ( Kuropo  ) le  place 
k 3<|°.  , et  Culte  déteriniiiatiou  «écarte  peu  de  ce 

qa«dMincstl(fl»Qiict  carte»  le»  plu*  récente*.  Ric- 
cioli ne  )*tl«  pu»  d’Arx-ioum  dan*  «a  l.ible  : mai» 
011  y trouve  Libil  et  Tiebixonde , dont  le»  lorgitu- 
de*  combinée»  porteraient  celle  ti’Arx-roum  à 44v» 
a'.  Sou  erreur  «rail  de  uioira  de  cinq  dcflrc». 
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1”.  mai  de  l’anuée  julienne  5634 
avant  J. -C.  ),  jusqu’à  l’an  1668.  La 
troisième  partie  contient. les  listes 
chronologiques  des  souverains  des 
divers  étals  , des  patriarches  , des 
conciles, des  hérésies,  etc. , suivies, 
sous  le  titre  de  Tomus  quartus  , de 
trois  amples  tables  alphabétiques  des 
personnages  et  des  événements,  avec 
les  renvois  aux  années.  Cet  ouvrage, 
peu  consulté  aujourd’hui  ,(  quoique 
des  commentateurs  de  la  Bible  ( F. 
la  Bible  de  V ence  ) donnent  cucorc 
la  Chronologie  de  Riccioli  corrigée  , 
parallèlement  avec  celle  d’Uslier),  at- 
tira quelques  désagréments  à l’au- 
teur, peut-être  à cause  de  la  préfé- 
rence qu’il  accordait  à la  version  des 
Scptaiitcsur  la  Vulgatc.  On  lui  im- 
posa une  pénitence  , à laquelle  il  se 
soumit  avec  la  plus  édifiante  rési- 
gnation. Son  livre  est  d’ailleurs  rédi- 
ge à-peu-près  sur  le  même  plan  que 
les  Tablettes  chronologiques  de  l.cn. 
glet  Oufresnoy,  qui , par  la  commo- 
dité de  leur  format,  durent  avoir 
beaucoup  plus  de  succès  : il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  ce  critique , 
parlant  de  la  Chronologia  refor- 
mata , dise  que  son  auteur  exécute 
moins  qu’il  ue  promet  , et  que  l’on  y 
trouve  beaucoup  de  choses  commu- 
nes avec  quelques  - unes  d’utiles. 
L’abbc  Barotti  a inséré  une  bonne 
Notice  sur  la  vie  et  les  Ouvrages  du 
P.  Riccioli,  dans  ses  JMemorie  isto- 
riclie  de ’ lelterati  Ferraresi  ( Fcr- 
rarc,  1793  , tome  11  , pag.  270,  et 
suivantes.)  C.  M.  P. 

RICCOBON’I  ( Louis  ) , célèbre 
comédien  et  littérateur,  né  à Mo- 
dule , en  1674  , ou  selon  d’au- 
tres . eu  1677  , s’enrôla  fort  jeu- 
ne dans  une  troupe  d’acteurs  am- 
bulants , et  montra  des  talents  re- 
marquables daus  l'emploi  des  amou- 
reux ou  Lclio,  nom  sous  lequel  Rie- 
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coboni  fut  long-temps  connu.  Dc- 
renu  cbcf  d’une  troupe  à l’âge  de 
vingt-deux  ans , il  conçut  le  projet 
de  réformer  le  théâtre  en  Italie  , et 
d’en  bannir  les  farces  ignobles  ou 
monstrueuses  qui  le  déshonoraient. 
Il  fut  encouragé  dans  ce  dessein  par 
tous  les  vrais  amateurs,  et  Ot  repré- 
senter , avec  succès , à Venise  et  dans 
les  principales  villes  de  la  Lombar- 
die , les  meilleures  tragédies  du  tbéà- 
treitalien.il  voulut  ensuite  substituer 
aux  farces , qui  conservaient  le  pri- 
vilège d’attirer  la  foule  , de  vérita- 
bles comédies  , cl  commença  par 
faire  jouer  quelques  pièces  traduites 
ou  imitées  de  Molière  et  des  autres 
auteurs  français.  Le  succès  de  cette 
tentative  surpassa  scs  espérances  ; et 
il  se  flatta  que  le  public  verrait  avec 
plus  de  plaisir  encore  les  anciens 
chefs-d’œuvre  des  comiques  italiens. 
En  conséquence , il  résolut  de  donner 
à Venise  une  représentation  de  la 
Scolastica  de  l’Arioste  , dont  il 
avait  retranché  les  details  trop  licen- 
cieux. Comme  un  grand  nombre  des 
spectatcuis  pouvaient  ignorer  que  ce 
grand  poète  eût  composé  des  comé- 
dies , il  crut  devoir  les  avertir  que 
la  pièce  qu’on  allait  jouer , était  de 
l’auteur  du  Roland  furieux  ; mais 
quand  le  rideau  fut  levé,  et  qu’on 
aperçut  d’autres  personnages  qu'An- 
gélique , Bradatnante  et  Roland  , la 
salle  retentit  de  murmures  si  violents, 
que  les  acteurs  furent  obligés  de  se 
retirer.  Cet  affront , fût  à l’Ariostc 
par  scs  compalriotes.affligea  vive- 
ment Riccoboni.  Désespérant  de  pou- 
voir jamais  exécuter  en  Italie  la  ré- 
forme qu’il  avait  méditée, il  accepta 
la  proposition  (pie  lui  fit  faire  le  duc 
d’Orléans,  régent,  en  1716,  de  passer 
en  France  avec  sa  troupe.  Veuf  de 
bonne  heure  , il  avait  épousé  eu 
secondes  noces  Mllc.  Baletli , connue 
xxxvn. 
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sous  le  nom  AeFlaminia,  qui  ,à  bcau- 
coupd’cspritct  de  connaissances,  joi- 
gnait des  talents  distingués  comme 
actrice  ( Voy.  l’art,  suiv.  ) La  nou- 
velle troupe  italienne  , qui  s’associa 
bientôt  le  fameux  Dominique  ( Voy. 
ce  num  ) , fut  mise  en  possession  de 
la  salle  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Ric- 
coboni , toujours  occupé  de  son  pro- 
jet de  réformer  le  théâtre  , voulut  y 
faire  représenter  des  comédies  régu- 
lières; mais  il  s'aperçut  bientôt  qu’en 
Fiance  , comme  en  Italie,  le  public 
préférait  des  farces  amusantes  à des 
pièces  mieux  conduites , mais  en- 
nuyeuses. Riccoboni,  très-goûté  com- 
me acteur , surtout  dans  les  rôles 
passionnés  , contribua  beaucoup  à 
soutenir  son  théâtre  par  une  foule 
de  divertissements  , de  parodies  et 
de  petits  actes,  qu’il  composait  en 
société  avec  Dominique.  En  1729, 
il  retourna  en  Italie  , où  il  était  ap- 
pelé par  le  duc  de  Parme , qui  fui 
donna  l’intendance  des  menus-plai- 
sirs , avec  la  charge  d’inspecteur 
des  théâtres  établis  dans  scs  états. 
Ce  prince  étant  mort  eu  1731,  Ric- 
coboni revint  à Paris  ; mais  dégoûté 
de  son  état  par  un  motif  de  religion , 
il  demanda  sa  retraite  , qu’il  obtint 
avec  une  pension,  et  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à la  culture  des  lettres. 
C’était  un  horameaimable,  de  mœurs 
pures,  ét  très-pieux.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  5 décembre  1753.  Outre  des 
Traductions  en.  prose  de  Manlius 
et  de  Rritannicus, et, en  vers,  A’s/n- 
dromaque  , on  a de  lui  : I.  Nouveau 
Théâtre  italien,  Paris , 1718,3  vol. 
in-12.  C’est  le  Recueil  des  comédies 
qu'il  avait  composées  dans  sa  jeu- 
nesse , et  qui  furent  jouées  depuis  son 
arrivée  à Paris.  IL  Dell’  arte  repre- 
sentativa,  capiloli  sei,  Londres;  Pa- 
ris), 1728,  in-S0.  Ce  poème,  peu 
remarquable  sous  le  rapport  de  l’in- 
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vcntion  et  de  la  facture  des  vers , 
contient  d’excellents  préceptes.  111. 
Histoire  du  Théâtre  italien , depuis 
la  décadence  de  la  comédie  latine , 
avec  un  Catalogue  des  tragédies  et 
comédies  italiennes  imprimées  depuis 
l'an  1 5 oo  jusqu’à  i6Go , etc.,  Paris, 
1 728-3 1 , a vol.  iu-8°.  ; cet  ouvrage 
est  très  - superficiel.  Le  deuxième 
volume  contient  une  lettre  de  J. -R. 
Rousseau  avec  la  réponse  de  Ricco- 
boni.ct  l’analyse  des  principales  tra- 
gédies et  comédies  italiennes  , dont 
l’auteur,  dans  la  première  partie, 
n’avait  rapportéque  les  titres. L’ His- 
toire du  Théâtre  italien  a été  vive- 
ment critiquée  par  l’abbé  Desfon- 
taincs  , dans  la  Lettre  d'un  comé- 
dienfrançais , 1738,  in-13  , qu’il 
composa  , dit-on,  pour  faire  plaisir 
à Baron  , et  qui  lui  valut  scs  entrées 
( Voy.  le  Dict.  des  anonymes , se- 
conde édition , n°.  96G9  ).  IV.  Ob- 
servations sur  la  comédie,  et  sur  le 
génie  de  Molière  , ibid.  , 1736,  in- 
13;  c’est  une  critique  des  spectacles, 
que  l’auteur  regardait  comme  dan- 
gereux pour  les  mœurs.  V.  Pensées 
sur  la  déclamation  , 1 737  , in  - 8°. 
VI.  Reflexions  et  critujues  sur  les 
différents  théâtres  de  l'Europe  , 
avec  des  pensées  sur  la  déclamation, 
ibid. , 1738  , in-8°.  VII.  De  la  ré- 
formation  du  théâtre , ibid. , 1743, 
in-13;  réimprimé  en  1767,  avec 
Y Essai  de  Bussonier  sur  les  moyens 
de  rendre  la  comédie  utile  aux 
mœurs.  Riccoboni  déclare,  dans  sa 
préface , qu’au  lieu  de  réformer  le 
théâtre,  il  vaudrait  mieux  le  sup- 
primer; mais  que,  puisque  cette  me- 
sure ne  pourrait  être  adoptée  sans  de 
graves  inconvénients  dans  les  grandes 
villes,  il  faut  veiller  à ce  qn’011  ne 
représente  que  des  pièces  morales. 
Il  bannissait  du  théâtre  la  danse  et 
toutes  les  pièces  dont  l’amour  forme 
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l’intérêt  , telles  que  te  Cid , Rodo- 
gune  , Phèdre , etc.  W — s. 

RICCOBONI  ( Hélène -Virginie 
Baletti  , femme  de  Louis  ),  naquit 
à Fcrrare , en  1 G8(».  Destinée  à sui- 
vre la  carrière  du  théâtre,  elle  reçut 
l’éducation  la  plus  propre  à dévelop- 
per scs  talents  et  scs  grâces  naturel- 
les. Les  rapides  progrès  qu’elle  fit 
dans  la  culture  des  lettres,  princi- 
palement de  la  poésie,  lui  mentirent 
les  éloges  de  ses  compatriotes,  et  son 
admission  dans  diverses  académies 
de  Rome,  de  Fcrrare,  de  Bologne  et 
de  Venise.  Elle  seconda  son  mari 
dans  le  projet  de  réformer  le  théâ- 
tre en  Italie,  et  le  suivit  eu  France, 
lorsqu’il  y fut  appelé  par  le  duc 
d'Orléans.  Scs  talents  contribuèrent 
au  succès  de  la  nouvelle  troupe  ita- 
lienne , dans  laquelle  clic  remplissait 
l’emploi  de  Flaminia  ou  d'amou- 
reuse. Les  critiques  du  temps  ne  lui 
reprochent  d'autre  défaut  qu’un  or- 
gane désagréable.  Si  l’on  en  croit 
Voiscnon , quoiqu’elle  ne  fût  ni  belle 
ni  aimable,  elle  était  sans  cesse  en- 
tourée d’une  foule  d’adorateurs,  et 
passait  pour  ne  pas  haïr  la  galante- 
rie ( Voy.  les  OEuvrcs  de  Voiscnon, 
,v>  '49  )•  O'1  doit  ajouter  que  c’est 
le  seul  écrivain  qui  se  soit  permis  de 
laisser  planer  quelques  soupçons  sur 
les  mœurs  de  celte  actrice.  Elle  a 
donné.dcnx  pièces  : en  1 72Ü , le  Nau- 
frage, comédie  imitée  an  Mercator 
et  du  Rudens  de  Plaute , et,  en  1 729 
(avec  Delisle),  AMilly,  roi  de  Gre- 
nade. tragi-comédie  en  trois  actes  , 
qui  n’eurent  qu’une  seule  représenta- 
tion. Cette  double  chute  détourna 
Mmc.  Riccoboni  dc,travaiilcrpour  le 
théâtre,  dont  elle  se  retira  en  même 
temps  que  son  mari.  Elle  passa  le  res- 
te de  sa  vie  dans  la  pratiquedes  vertus 
chrétiennes,  et  mourut  à Paris,  le  3o 
décembre  1771,  à quatre-vingt  cinq 
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ano.  Elle  est  antenr  de  la  Lettre  de 

Mile.  fl à M.  l’abbé  G...  (Conti), 

au  sujet  de  la  nouvelle  traduction 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
( par  Mirabaud  ' , Parts  , 1725-, 
in- ta.  Dcsfontaincs  joignit  à cette 
Lettre  des  notes  injurieuses.  Mira- 
baud eut  le  bon  esprit  de  mépriser 
les  injures,  et  de  profiter  des  con- 
seils dcMme.  Riccoboni  pour  perfec- 
tionner son  travail.  Il  1 en  remercia 
même , dans  la  préface  de  la  2®. 
édition  ( V.  Mirabaud).  W — s. 

RICCOBONI  ( Antoine -Fran- 
çois), fils  des  précédents , né  à Man- 
oue  , en  1707,  fut  amené,  dans 
son  enfance  , à Paris  , où  , après 
avoir  achevé  son  éducation  sous  les 
yeux  de  scs  parents  , il  embrassa 
l’état  de  comédien,  et  , eu  1726, 
débuta  dans  l’emploi  des  Lelio,  sans 
y obtenir  les  memes  succès  que  son 
père.  Gomme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit , il  se  vit  rcchcrrhé  par  les  lit- 
térateurs , et  devint  l’un  des  mem- 
bres’de  la  société  du  Caveau  , dont 
faisaient  partie  le  Gentil  - Bernard  , 
Crébillon  le  fils , Collé , Saurin , etc. 
De  concert  avec  Dominique  fils  et 
Romagncsi , deux  de  ses  camarades, 
il  enrichit  le  répertoire  duThéàtreita- 
licn  d’un  grand  nombre  de  parodies 
et  de  petites  pièces  , dont  quelques- 
unes  attirèrent  long-temps  la  foule. 
Ses  connaissances  en  chimie  lui  fi- 
rent imagincrqti’il  viendrait  à bout  de 
trou  ver  le  grand-œuvre;  et  ildépcnsa, 
en  vaincs  expériences  , tout  l’argent 
qu’il  put  se  procurer.  Il  voulut  en- 
suite élever  des  vers -à -soie  ; et  ce 
nouvel  essai  ne  lui  réussit  pas  da- 
vantage. Enfin  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  dans  l’espoir  de  réparer  ses 
pertes , en  jouant  la  comédie  ; mais 
il  ne  fut  point  goûté  par  ses  compa- 
triotes , et  s’en  revint  avec  des  dettes, 
a’ En  un  mot  , dit  Voisenon  , c’est 
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un  homme  à qui  Dieu  paraît  n’a- 
voir donné  beaucoup  d’esprit  que 
pour  lui  faire  prendre  éternellement 
un  mauvais  parti  ( V.  ses  Œuvres , 
»v,  »40 )- Quoiqu’il  c.it  quitté  le  théâ- 
tre eu  1750,  il  y reparut  encore  de 
temps  en  temps,  jusqu’en  1738.  Les 
succès  qu’obtenait  dans  nu  autre  gen- 
re la  célèbre  M,nc.  Riccoboni  , sa 
femme  , adoucirent  un  peu  les 
chagrins  de  sa  vieillesse  ; et  il 
mourut  à Paris  , le  i5  inai  177 3. 
Outre  quelques  pièces  de  vers,  une 
Satire  sur  le  goût , le  Conte  sans  fl, 
dont  La  Motte  lui  avait  donné  le  su- 
jet , etc.,  insérés  dans  les  Recueils  du 
temps,  on  a de  lui  : 1.  Des  Comé- 
dies, parmi  lesquelles  on  ne  citera 
que  celles  quisont  restées  au  Théâtre- 
Italien,  jusqu’à  l’époque  de  sa  sup- 
pression : — (Avec  Romagnesi  ) les 
Comédiens  esclaves , en  trois  actes , 
1726;  les  Amusements  à la  mode , 
en  trois  actes  et  en  vers,  1733  ; le 
Contede  Fée, en  un  acte , 1735:  — 
Seul  : le  Prétendu , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  , 1 7Ü0  ; les  Ca- 
quets, comédie  eu  trois  actes  et  en 
prose,  traduite  on  imitée  de  Goldo- 
ni  : cette  pièce,  que  les  auteurs  du 
Dictionnaire  universel  attribuent , 
par  erreur,  à Riccoboni  père,  fut 
reprise  avec  rucoès  au  théâtre  de 
Lonvois  , en  180a;  les  Amants  de 
village,  comédie  eu  deux  actes  et 
en  vers , 1 764.  On  trouvera  les  titres 
des  autres  pièces  de  Riccoboni  dans 
le  tome  iti  des  Anecdotes  dramati- 
ques. II.  L 'Art  du  théâtre,  Paris, 
1750,  in -8°. , de  toa  pages;  ihid.’ 
1752.  Cette  édition  est  augmentée 
des  Pensées  sur  la  déclamation , 
par  Riccoboni  père.  Cet  ouvrage, 
écrit  d’une  manière  agréable , est 
rempli  d’observations  fines  cl  de  ré- 
flcxious  ingénieuses;  et  ou  le  lit  en- 
core avec  plaisir,  après  les  différents 
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Traites  publie's  siirlc  meme  objet  ( F. 
Rémond  de  Sainte  - Aldine  , Han- 
n et  ai  re  , etc.)  Le  Nécrologe  pour 
Tannée  1773  contient  le  panégyrique 
de  Riccoboui,  p.  1 35  et  suiv.  W-s. 

RICCOBONI  (Marie-Jeanne  La- 
boras  de  MéziÈres,  femme  d’An- 
toiuc-François  ) , l’une  des  dames  les 
plus  spirituelles  de  son  siècle,  naquit 
à Paris , en  1 7 1 4 1 d’une  famille  ori- 
ginaire du  Béarn.  Ses  parents,  quoi- 
que ruines  par  la  chute  du  système 
de  Law  ( F.  ce  nom),  cultivèrent 
ses  talents  naturels  avec  un  soin  par- 
ticulier. Elle  contracta  de  bonne  heu- 
re l’habitude  du  travail  et  de  la  re- 
traite, cl  forma  son  esprit  et  son 
oùt  par  la  lecture  de  nos  chefs- 
’œuvre  littéraires.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre , jeune  , son  père  et 
sa  mère,  elle  alla  demeurer  avec  une 
tante  , qui  la  laissa  maîtresse  de  sui- 
vre son  inclination.  Forcée  de  songer 
à son  avenir,  et  déterminée , par  les 
suffrages  qu’elle  avait  obtenus  en 
jouant  la  comédie  dans  des  socié- 
tés, clic  embrassa  la  carrière  du 
théâtre.  Eu  1734,  elle  débuta,  aux 
Italiens  , par  le  rôle  de  Lucile  dans 
la  Surprise  de  l'umour  , pièce  de 
Marivaux  , aujourd'hui  oubliée , et 
elle  y eut  assez  peu  de  succès.  Avec 
beaucoup  d’esprit  et  d’intelligence, 
elle  ne  savait  pas  animer  scs  rôles  , et 
leur  donner  une  physionomie  parti- 
culière; aussi  fut-elle  toujours  une 
actrice  médiocre.  Elle  épousa,  l’an- 
née suivante,  Autoine-François  Ric- 
coboni  ( F.  l’art,  précédent),  acteur 
également  médiocre,  mais  homme 
d’esprit  ( 1 ).  Les  premières  années 
de  son  mariage  furent  assez  heureu- 
ses ; mais  bientôt  elle  eut  à se  plain- 
dre des  infidélités  de  son  mari,  qu’el- 

(1)  Et  mm  pu  I.ouit  Riccoboni,  comme  le  dit 
MB**.  de  Genlia,  dan*  V/nJluenee  îles  flemmes  sur 
lu  L lier  usure. 
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le  aimait  véritablement.  Le  froid  ac- 
cueil qu’elle  recevait  du  public , et  les 
tracasseries  de  scs  camarades , ajou- 
taient encore  à l’ennui  qu’elle  éprou- 
vait, et  augmentaient  chaque  jour  sa 
répugnance  pour  un  état  qu’elle  avait 
pris  par  uéeessité.  Ce  fut  daus  ces 
circonstances  qucM01'.  Riccoboui  de- 
vint auteur,  pour  se  distraire  de  ses 
chagrins.  Les  Lettres  de  Fanny  But- 
ler , dans  lesquelles  on  prétend  qu’el- 
le a tracé  l’histoire  de  ses  propres  in- 
fortunes , furent  son  premier  ouvra- 
ge; il  parut  en  1757  : elle  avait  alors 
quarante-trois  ans.  Malgré  Textrcmc 
sévérité  des  critiques  , ce  roman  eut 
du  succès , et  le  méritait.  L’Histoire 
du  marquis  de  Cressy.  qu’elle  publia 
Tannée  suivautc,  comme  une  traduc- 
tion de  l'anglais,  fut  encore  mieux 
accueillie.  La  pureté  du  style , la  fi- 
nesse des  réflexions  et  le  charme  des 
détails,  que  M*>e.  Riccoboni  rend 
avec  le  même  bonheur  qu’elle  les 
imagine,  en  font  uu  livre  très -re- 
marquable : Laharpe  le  préfère  à tou- 
tes les  autres  productions  de  cette 
dame  (.a).  Dans  la  même  année,  elle 
fit  paraître  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
tesby , que  plusieurs  critiques  met- 
tent au-dessus  du  marquis  de  Cressy, 
pour  le  choix  du  sujet , l’intérêt  et  le 
style.  Cet  ouvrage  sullirait  pour  as- 
surer à l’auteur  une  place  distinguée 
parmi  les  meilleurs  romanciers  du 
dix-huitième  siècle.  Mmc.  Riccoboni 
quitta  le  théâtre,  en  1761 , avec  une 
pension  médiocre  (3);  et  elle  fut 

(*)  M“«.  de  Genlia  itprde  au  contraire  Y N Li- 
fo tr  e du  martfut  1 de  Cressy  comme  une  dra  pro- 
ductions inferieure*  de  l’auteur.  Suivant  Mme.  do 
Geuli»,  Mm*.  Riccoboui  a eu  U première  la  funeste 
idée  de  vouloir  rendre  le  suicide  intéressant;  et 
c’est  un  reproche  grave  que  l’on  doit  faire  4 sa  mé- 
moire. 

(î)  Suivant  Voiseuoo,  Riccoboni  se  retira 

sans  pension,  parce  quelle  n'avait  pas  I r temps  de  ser- 
vice necessaire.  On  aurait  dû , ajoute-t-il , lui  en  don-* 
ner  une , pour  la  récompenser  d'avoir  quitté  le  Lhri-* 
tre  où  elle  jouait  fort  mal  f et  de  s’appliquer  « faire 
de  très-jolis  ruinons  : [Anecdote»  Isttir.,  dausi*  \\r. 
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obligée  de  chercher  des  ressources  de  Mmc.  Riccoboui , celui  qui  lui coû- 
dans  son  talent  pour  écrire  , qu’elle  ta  le  plus  de  temps.  Elle  se  repentit 
n'avait  cultive  jusqu’alors  que  par  souvent  d’avoir  entrepris  de  donner 
délassement.  Divers  fragments  qu’el-  de  si  grands  dc'vcloppcmcuts  à celte 
le  inséra  dans  un  journal  sous  le  ti-  production,  a L’ctenduc  de  mon  es- 
tre  de  Y Abeille , l’occupèrent  quel-  » prit,  dit-elle,  se  borne  sans  dou- 
que  temps.  Saint -Foix,  soutenant  >•  te  à un  seul  volume.  » Malgré  quel- 
un  jour  devant  elle  que  le  stjle  de  ques  défauts  , et  le  vice  du  dénoue- 
Marivaux  était  inimitable,  lui  four-  ment , dont  elle  convenait , ce  livre 
nit  l’occasion  de  montrer  toute  la  eut  un  succès  mérité.  Les  Lettres  de 
flexibilité  de  son  esprit.  Restée  seule,  la  comtesse  de  Sancerre,  qui  paru- 
Mmo.  Riccoboni , se  mit  à étudier  rent  en  1766,  ne  furent  pas  aussi  bien 
Marianne  , et  en  composa  la  suite  , accueillies.  Cependant  si  l’idée  prin- 
en  imitant  si  bien  les  formes  de  son  cipale  de  cette  composition  n’est  pas 
modèle  , que  Saint-Foix  fut  persua-  heureuse  , ou  ne  peut  s’empêcher 
dé  qu’on  avait  dérobé  le  manuscrit  de  rendre  justice  au  mérite  de  l’exé- 
de  Marivaux, etqu’il  ne  putetredésa-  cution.  L’aviditc*  des  imprimeurs 
buséqncparletémoignage  de  l’auteur  étrangers  privait  presque  entièrement 
lui-même.  Pressée  par  les  libraires,  Mn,e.  Riccoboni  du  fruit  qu’elle  avait 
clic  ne  tira  pas  du  joli  sujet  d' Entes-  droit  d’attendre  de  sou  travail.  Soit 
tine  tout  le  parti  dont  il  était  sus-  découragement,  soit,  comme  elle  le 
ccptiblc.  Cependant  Laharpe  regar-  dit,  paresse  naturelle,  elle  laissa  pas- 
de  ce  petit  roman  comme  le  diamant  scr  plusieurs  années  sans  publier  de 
de  Mme.  Riccoboni.  La  traductitm  , nouveaux  romans.  Daus  l’intervalle, 
ou  plutôt  l’imitation  librede  V Amélie  elle  essaya  d’arranger , pour  le  théâ- 
dc  Fielding,  parut  en  1 76'i.  Si  l’on  en  trc  des  I taliens  , le  Mariage  clan- 
croit  Mmc.  Riccoboni,  c’était  le  ré-  destin,  comédie  que  Garrick  lui 
sultat  de  l’étude  qu’elle  venait  de  avait  dédiée.  La  chute  de  cette  piè- 
fairc  de  l’anglais , avec  le  secours  ec  la  dégoûta  du  théâtre.  Elle  tra- 
d’une  grammaire  et  d’un  dictionnai-  duisit  encore  cinq  piècesde  l’anglais, 
re.  Les  retranchements  qu'elle  avait  cn  les  retouchant;  mais  clic  ne  les  fit 
fait  éprouver  au  roman  de  Fielding  point  représenter.  L’âge  n’aflaiblis- 
cxcitcrent  les  plaintes  des  euthou-  sait  ni  sa  sensibilité  ni  son  imagina- 
siastes  de  la  littérature  anglaise,  tion.  Les  Lettres  de  Sophie  de  Fal- 
Grimtn  lui  - même,  l’un  des  plus  livre  , qu’elle  publia  en  1771,  eu- 
grands  admirateurs  du  talent  de  rent,  malgré  quelques  longueurs,  un 
Mmo.  Riccoboui , ne  put  lui  pardon-  très-grand  succès  , dont  elles  furent 
uer  d’avoir ga'lé  le  roman  d’y/mébe.  redevables  aux  agréments  du  stylo 
Ccpcndantriniitationqu’cllcenadou-  et  à des  détails  pleins  de  délica- 
née  se  lit  encore  avec  plaisir;  et  la  tessc  : celles  de  Milord  Rivers , qui 
traduction  complète  de  Puisicux  est  parurent  en  1776,  sont  moins  un 
à -peu -près  tombée  dans  l’oubli,  roman  qu’une  espèce  de  cadre,  dans 
U Histoire  de  miss  Jenny,  publiée  lequel  Mme.  Riccoboni  passe  en  revue 
cn  1764,  est  de  tous  les  ouvrages  lcs  travers  et  les  ridicules  de  l’c'po- 
que;  elle  ose  y aborder  aussi  dilTércn- 

£&  tcs  T!eslions  dc  mor.ale  ct  de  Phi.10: 

«ur  h wwtu  du  Roi.  sophic,  qui  sont  traitées,  pour  ainsi 
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dire,  en  badinant , avec  infiniment 
d’esprit.  On  arrive,  dit  Laharpc , au 
bont  du  livre,  sans  être  bien  ému  , 
mais  toujours  en  s’amusant.  C’est  la 
dernière  production  de  quelque  éten- 
due de  Mmc.  Riccoboni.  Dès-lors  , 
elle  se  contenta  d’.enricbir  la  Biblio- 
thèque des  romans  de  plusieurs  nou- 
velles fort  agréables, dont  elle  avait 
inventé  les  sujets  ; ce  qui  répond  au 
reproche  que  lui  ont  fait  quelques 
critiques , d’avoir  manqué  d’imagi- 
nation. Supérieure  à la  mauvaise  for- 
tune , qu’elle  supportait  sans  s’en 
apercevoir,  par  i’Iiabitudc  des  priva- 
tions , son  sort  recevait  quelque  adou- 
cissement de  l'animé  de  MIIe.  Bian- 
colelii,  ancienne  actrice,  de  la  me- 
me famille  que  le  célèbre  Domini- 
que ( V.  ce  nom  ) , cl  don»  les  grâces 
et  le  jeu  piquant  avaient  attiré  long- 
temps la  foule  au  Théâtre-Italien.  I.cs 
deux  amies  se  trouvaient  heureuses 
l’une  par  l’autre.  Une  sévère  écono- 
mie suppléait  à la  modicité  de  leurs 
revenus:  les  charmcsd’uncsociélépcu 
nombreuse,  mais  choisie,  et  la  cultu- 
re des  arts  de  l’esprit,  embellissaient 
la  vieillesse  de  Mm<'.  Riccoboni.  Mais 
les  scènes  effrayantes  de  la  révolu- 
tion vinrent  bientôt  l’affliger.  Privée 
de  la  petite  peusion  qu’elle  recevait 
delà  cour,  elle  allait  être  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  l’indigence, 
quand  elle  mourut,  le  (i  décembre 
1791,  à l'âge  de  soixante-dix  huit 
ans.  Mmr.  Riccoboni  avait  la  taille 
haute,  les  yeux  noirs,  le  teint  blanc, 
et  une  physionomie  peu  expressive, 
mais  pleine  de  candeur  : son  hu- 
meur était  inégale;  et  quoique  natu- 
rellement bonne  et  douce,  elle  avait 
des  accès  d’impatience  qu’elle  ne 
pouvait  dissimuler.  Mal  appréciée 
par  les  personnes  indifférentes  , elle 
était  chérie  tendrement  de  ses  amis. 
Comme  écrivain , elle  occupe  une 
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place  très-distinguée  dans  notre  lit- 
térature agréable;  et  elle  la  conser- 
vera tant  que  le  mérite  d’un  style  pi- 
quant, naturel  , vif  et  facile,  sera 
compté  pour  quelque  chose.  Peu  de 
femmes,  dit  un  critique  célèbre,  peu 
d'hommes  même,  out  pense  avec  au- 
tant de  finesse  et  écrit  avec  autant 
d’esprit.  Après  le  succès  de  scs  pre- 
miers ouvrages , on  avait  décidé 
qu’une  femme  ne  pouvait  pas  en  être 
l’auteur.  Mais  Palissot,  qui  n’avait 
pas  peu  contribué,  dans  sa  Duncia- 
dc,  à rc’paudrc  ce  soupçon , revint 
de  sa  prévention , et  ne  négligea  rien 
pour  l’effacer.  Personue, dit-il , n’au- 
rait voulu  lui  céder  le  mérite  (l’avoir 
fait  Emestine.  Les  romans  de  Mme. 
Riccoboni  sont  supérieurs,  sinon  par 
l'invention  et  le  plan  , du  moins 
par  le  style , h la  plupart  des  pro- 
ductions du  même  genre;  mais  il  n’é- 
tait pas  nécessaire,  pour  en  relever  le 
mérite,  de  rSbaisscr  celui  des  /?o- 
mni\s  de  Prévost  (4).  lies  premiers 
ont  été  traduits  pour  la  pluparten  al- 
lemand, en  anglais  et  en  italien  (5). 

Il  s’en  est  fait  plusieurs  éditions  com- 
plètes , meme  du  vivant  de  l'auteur., 
mais  à son  insu.  La  plus  belle,  sans 
contredit,  est  celle  de  1818,  Paris, 

Foucault,  6 vol.  in-8“.,  fig.  Le  ior. 
volume  contient  : les  llisb  ires  du 
marquis  de  Cressy;  de  Miss  Jen- 
ny ; d’Ernestinc  ; et  la  suite  de  la 
Marianne  de  Marivaux(  V.  ce  nom  ). 

Le  second  : Amélie;  les  Histoires  \ 

de  Christine  de  Suabc  (6);  d’Aloï- 
sc  de  Livarot  ; d’Enguerrand  ; des 

(4)  S* Ion  M®*.  ils  Gcuiif , le.  ouor-gro  do  )!■*. 

Bicmltutiioui  rendu  impossible  Lt  lecture  des  Aven- 
tures trafiques  d'un  homme  de  qualité,  du  lourd  et 
dilftis  Clcvelami  f et  meme  de  l'euoujeux  Doyen  dm 
KiUttine. 

(5)  l-e*  Le!  fret  tle  mi  lady  Coletby  ont  (té  trmd. 

en  italien  pér  M»*.  la  j»«  m doute  «le  Gourguci,  P** 
ris  , |J«  Latour  ,17(19,  '**  (ietle  édition  , jislribots 

en  prcaruls,  n’a  Hc  tirer  qu'à  douze  vxcnjpUirrs. 

(G)  Quelque»  btogratdsas  ont  pria  cette  NuuUelU 
pou  1 une  fin  foire  de  Chn'tim t de  Site  Je. 
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Amours  ik  Gertrude  ; et  de  deux 
jeunes  amies.  Le  troisième  : les  Let- 
tres de  Julie  Catesby,  ronu«i  dans 
lequel  un  anonyme  a trouvé  le  sujet 
de  Cécile,  comédie  en  trois  actes  , 
jouée  aux  Italiens, eu  i ~8'A  ; les  let- 
tres de  Sophie  de  l’allièrc;  l’ Abeil- 
le ;P Aveugle , conte,  mis  au  théâtre 
avec  succès  par  M.  Dcsfontaincs , etc. 
Le  quatrième  : les  Lettres  de  Fan- 
ny  Butler  ; la  Comtesse  de  Sancer- 
re,  roman  où  Monvcla  puisé  le  su- 
jet de  la  jolie  comédie  de  Pâmant 
bourru  ( F.  Monvel  ) ; et  les  Let- 
tres de  milord  Hivers.  Le  cinquième 
et  le  sixième:  V Enfant  trouvé , co- 
inéaic  de  Moore  ; la  Façon  de  le 
fixer  , comédie  de  MurpJiy;  Il  est 
possédé  ; la  Fausse  délicatesse , co- 
médie de  Hugh  Kil!y;la  Femme  ja- 
louse, par  George  Colmau;  et  enün 
les  Caquets , comédie  imitée  de  Gol- 
doui  ( F.  Part,  prccéd.  ),  et  dont  on 
prétend  que  Mmo.  Iliccoboni  a es- 
quisse les  deux  premiers  actes.  Le 
cinquième  volume  est  précédé  d'une 
Notice  très  étendue.  On  trouve  l’ana- 
lyse des  principaux  romans  de  Mme. 
Iliccoboni , dans  P Histoire  littéraire 
des  femmes  françaises,  parl’abbé  de 
Laporte,  tome  v.  Les  Lettres  de  la 
comtesse  de  Sancerre,  les  Amours 
de  Roger  et  de  Gertrude , P Histoire 
d’ Aloise.de  Livarot,  et  les  Lettres 
de  milady  Catesby,  font  partie  de  la 
Collection  d’ouvrages français , im- 
primée par  ordre  de  M.  le  comte 
d’Artois,  Paris, Didol,  iq8o,in-i8, 
et  dont  il  a etc  tiré  quatre  exem- 
plaires sur  vélin.  W — s. 

R1CH  ( James-Ceaudius  1 , rési- 
dent d’Angleterre  à Baghdad , était 
entré  au  service  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  eu  i8o3.  Un  sé- 
jour de  quatre  années  à Constantino- 
ple , à Sruyrne , à Alexandrie , au 
Caire  et  eu  Syrie , où  il  visita  Ilalcp 
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cl  Damas  , lui  fournit  les  moyens 
d’acquérir  une  grande  connaissance 
des  langues  orientales  , et  de  Parabc 
en  particulier.  Il  alla  ensuite  à Bom- 
bay, où  il  fut,  en  1807  , nommé 
résident  à Baghdad  ; et , pendant 
quinze  ans,  il  y remplit  cette  charge 
avec  distinction.  Durant  son  séjour 
dans  cette  ville  , il  eut  l’occasion  de 
faire  un  grand  nombre  de  recherches 
d’antiquité,  et  particulièrement  sur 
les  restes  de  Babylonc.  11  réunit  une 
belle  collection  de  manuscrits  orien- 
taux , de  médaillés  précieuses , de 
cylindres  , de  pierres  gravées  , et 
d’objets  antiques  de  tous  les  genres  , 
et  particulièrement  de  monuments 
babyloniens  , qu’il  recueillit  lui- 
inêtnc  dans  les  nombreuses  visites 
qu’il  Cl  sur  l’emplacement  de  Baby- 
lonc. La  plupart  de  scs  observations 
scientifiques  et  littéraires  , ont  été 
publiées  par  lui  dans  le  llequeil  des 
Mines  de  P Orient.  11  fit  paraître, 
dans  le  troisième  volume  ( Vienne, 

1 8 1 3 , in-fol.  ) , une  description  très- 
détaillée  , de  toutes  les  ruines , et  de 
tous  les  tertres  et  amas  de  décombres 
qui  s’étendent  à une  grande  distance 
sur  les  deux  rives  de  l’Euplirate, 
dans  les  cuv irons  de  la  moderne  Hcl- 
lah  , et  qui  marquent  la  situation  de 
l’antique  Babylonc.  Ses  observations 
sont  très-propres  à confirmer  ce  que 
les  anciens  nous  ont  appris  de  la  vas- 
te étcuduc  de  cette  ville , et  de  la 
grandeur  de  ses  édifices.  A celte  des- 
cription , Rich  ajouta  une  Notice 
sur  les  differents  objets  antiques  dé- 
couverts dauslcs  mines  deBabyloue. 
Il  y joignit  une  planche  , contenant 
les  plans  et  ics  mesures  des  lieux 
u’il  avait  visités.  Il  se  proposait 
e donner  une  seconde  édition  de 
cet  Ouvrage  r considérablement  aug- 
mentée. Il  eu  a paru  une  Tra- 
duction française  , en  1818,  à Pa- 
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ris  , un  volume  iu-8°.  , sous  ce  ti- 
tre : Voyage  aux  ruines  de  Bdby- 
lone , par  Si.  J.  C.  Biche  ( sic  ) , ré- 
sident a Baghdad  , orné  de  six 
(quatre)  gravures , traduit  et  enri- 
chi d’ Observations , avec  des  Notes 
explicatives  suivies  d’une  Disserta- 
tion sur  la  situation  du  Pallacopa  , 
par  J.  Raymond , ancien  consul  à 
Bassora.  Au  milieu  de  plusieurs  cri- 
tiques, qui  ne  sont  pas  toujours  éga- 
lement bien  fondées,  on  trouve  néan- 
moins , dans  les  notes  du  traducteur , 
un  grand  nombre  de  rectifications,  et 
des  renseignements  utiles, que  le  ré- 
sident anglais  avait  négligés  , et  qui 
forment  un  supplément  précieux  à 
son  travail.  On  doit  y accorder  d’au- 
tant plus  de  confiance  que  le  traduc- 
teur a habité  plus  de  vingt  ans  dans 
l’Y rak  arabe , et  que  les  fonctions 
qu’il  a remplies,  soit  auprès  du  gou- 
vernement du  pays  , soit  au  service 
des  Européens  , lui  ont  fourni  les 
moyens  d’être  bien  informe.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  d’observa- 
tions importantes  sur  la  géographie 
des  régions  arrosées  par  le  Tigre  et 
l’Euphrate.  On  a inséré,  dans  ce  mê- 
me vol.  des  Miucs  de  l’Orient,  pag. 
328-334  , le  commencement  du  Ca- 
talogue, rédigé  en  latin,  des  manus- 
crits arabes  , persans  et  turcs  , re- 
cueillis dans  l'Orient  par  Rich  : Ca- 
talogus  codtcum  orienlalium  qui  in 
colleclione  Bichiand  Bagdadi  exis- 
tunt.  La  suite  a paru  dans  le  quatriè- 
me volume  des  Miurs  , publié  en 
1814,  p.  111-126,  p.  288298  et 
453-458  : ces  manuscrits  , parmi 
lesquels  il  y eu  a plusieurs  de  rares  et 
d’importants,  sont  au  nombre  de 
3q2.  Rich  donna  encore , dans  le 
même  Recueil , tome  ni , une  Tra- 
duction anglaise  de  V Histoire  (ou 
plutôt  de  la  Legende)  des  sept  Dor- 
mants, écrite  en  arabe.  Le  quatrième 
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volume,  p.  86,  contient  aussi  une 
planche  , qui  représente  quarante- 
deux  talismans  ou  pierres  gravées, 
trouvées  par  Rich  dans  les  ruines 
de  Babylone  , avec  une  très  - courte 
notice  en  allemand.  De  retour  en 
Orient,  en  1816,  après  un  voya- 
ge qu’il  avait  fait  dans  sa  patrie  , et 
à la  suite  duquel  il  visita  la  France, 
l’Allemagne  et  Constantinople , il  re- 
prit le  cours  de  ses  observations 
scientifiquesdans  l’ancienne  Babylo- 
nic,  où  il  s’occupa  constamment  de 
rechercher  les  vestiges  des  villes  et 
des  édifices  antiques.  Il  fut  secondé, 
dans  plusieurs  de  ses  observations  , 
par  les  travaux  d’un  jeune  et  intéres- 
sant collaborateur,  (Ch.  Bcllino,  vvur- 
tembergeois , ravi  aux  lettres  orien- 
tales parunc  mort  prématurée  à Mos- 
soul,  le  12  uov.  1820).  Au  commen- 
cement de  1820,  Rich, à peine  guéri 
d’une  maladie  causée  par  la  tempé- 
rature trop  élevée  du  pays  qu’il  ha- 
bitait , résolut  de  parcourir , pen- 
dant l’été , toute  la  partie  monta- 
gneuse du  Kurdistan.  Il  campa  quin- 
ze jours  sur  les  ruines  de  Ctésiphon 
et  de  Séleucie , en  leva  le  plan , et 
se  dirigea  vers  la  frontière  per- 
sane , où  il  reconnut  et  détermina 
astronomiquement  la  position  de 
plusieurs  villes , et  de  plusieurs  mo- 
numents érigés  autrefois  dans  ces 
régions  par  les  rois  de  la  dynastie  des 
Sassaniacs  , tels  que  Schclierban  , 
Kasn  schirin  , Havousch  hurrak  , 
Schirwaneh,  etc.  De  rctourà  Baghdad 
après  cette  courte  excursion  , il  re- 
partit le  16  avril,  pour  le  Haul-Kur- 
distau  , où  il  passa  l’été.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à Sonle'imanieh  , où  il  resta 
jusqu’au  iq  juillet.  Chassé  alors  par 
la  chaleur , il  se  porta  plus  à l’orient 
et  plus  avant  daDS  les  montagnes  : 
il  traversa  la  chaîne  nommée  Za- 
grus  par  les  anciens,  et  alla  visiter 
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Sena  ou  Sinendadj , capitale  du  Kur- 
distan persan.  Il  parcourut  les  can- 
tons les  plus  reculés  de  cette  région 
sauvage,  restés  jusqu’à  présent  incon- 
nus aux  Européens  , en  prenant  soin 
de  fixer  la  position  astronomique  de 
tous' les  lieux  qu’il  rencontrait.  Il  re- 
vintcnsuitcàSoulcimanieh,d’où  il  re- 
partit, le  al  octobre,  pourMossotil: 
il  passa  les  - deux  Zab  , observa  les 
villes  les  plus  remarquables  de  ces 
cantons,  tels  que  Schouan,  Altoun- 
Kupenare  , Arbellc  , etc.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à Mossoul,  le  3i 
octobre,  il  s’occupa  de  rechercher  les 
restes  de  l'antique  Ninive.  On  ignore 
quels  furent  les  résultats  des  obser- 
vations de  Rich  , soit  aux  envi- 
rons de  Mossoul  , soit  dans  la  prin- 
cipauté d’Auiadiah  et  dans  les  au-’ 
très  parties  du  Kurdistan  qu’il  vi- 
sita. Le  long  séjour  qu’il  fit  alors  en 
ces  cantons,  permet  de  croire  qu’elles 
curent  des  résultats  importants.  On 
peut  voir,  au  sujet  de  toutes  ces 
courses  scientifiques  , des  extraits 
considérables  de  deux  Lettres  du  ré- 
sident anglais,  adressées  à M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  , et  qui  otit  été  insé- 
rés dans  le  Journal  des  Savants  , 
mai  1821  et  avril  1822.  Rich 
quitta  Mossoul , le  3 mars  1821  , et 
descendit  le  Tigre  pour  retourner  à 
Baghdad  , où  il  arriva  le  1 2 du 
meme  mois.  Pendant  ce  trajet , il 
eut  encore  l’occasion  de  faire  quel- 
ques découvertes  intéressantes,  telles 
que  celle  des  ruines  de  l’antique  La- 
rissa , mentionnée  par  Xénophon. 
11  fut  de  nouveau  forcé  de  quitter  le 
séjour  insalubre  de  Baghdad, au  mois 
de  mai.  Il  fit  alors  un  autre  voyage 
dans  le  pays  à l’oricut  de  l’Yrak.  Il 
était  accompagné  de  sa  fem  me,  qui  l’a- 
vait déjà  suivi  au  travers  des  contrées 
agrestes  occupées  par  les  Kurdes.  Au 
milieu  de  l’été  , ils  se  quittèrent  au 
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port  de  Bouscliir  : sa  femme  partit 
pour  Bombay.  Pour  lui,  il  retourna 
à Schiraz , où  il  fut  attaqué  du  cho- 
iera morbus  , qui  l’emporta  , le  5 
octobre  1821.  On  espère  que  les  Ob- 
servations recueillies  dans  son  der- 
nier voyage  seront  publiées  par  sa 
veuve.  S.  M — n. 

RICHARD  Ier. , roi  d’Angleterre, 
surnommé  Coeur  de  Lion  , né  à Ox- 
ford, en  1157.  était  le  second  fils 
d’Henri  II  et  d’Éléonorc  de  Guicn- 
ne,  répudiée  par  Louis  VII , roi  de 
France.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  iras- 
cible, fier,  impétueux,  surtout  par  sa 
bravoure , et  par  son  adresse  dans  les 
exercices  militaires.  Nommé  duc  de 
Poitiers  , il  se  réunit  à son  frère  aine 
Henri , pour  faire  la  guerre  à son 
père  ; et,  après  la  mort  de  son  frère, 
ni  devait  hériter  de  la  couronne 
'Angleterre , l'impatience  de  régner 
lui  fit  de  nouveau  prendre  les  armes 
contre  l’autorité  paternelle.  Ces  di- 
visions dans  la  famille  d’Henri  11 
étaient  favorisées  par  Philippe- Au- 
guste , qui  en  profita  avec  habileté. 
Lorsque  l’archevêque  de  Tyr  vint  en 
Occident  annoncer  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Saladin  ( V . Guillaume, 
XIX  , i45  ),  Richard  fut  un  des 
remiers  à faire  le  serment  de  com- 
attre  les  infidèles  ; mais  ne  renon- 
çant pas  pour  cela  à faire  la  guerre 
à ses  voisins,  il  ne  cessa  point  de  sou. 
lever  les  provinces  contre  Henri  II. 
Comme  toutes  ces  guerres  et  tous 
ces  complots  suspendaient  l’entre- 
prise de  la  croisade , Richard  fut  ex- 
communié par  le  légat  du  pape.  Sur 
ces  entrefaites  , Henri  II  mourut  de 
chagrin  , en  maudissant  scs  fils  in- 
grats. Tout-à-coup  Richard  iccon- 
nut  scs  torts, et  se  repentit  de  sa  con- 
duite : après  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  le  3 septembre  1 189,  il  ne 
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s'occupa  plus  , d’accord  avec  Phi- 
lippe-Auguste , que  de  son  départ 
pour  l’Orient.  Ainsi , apres  avoir  , 
dans  l’impatience  de  régner,  pris 
les  armes  plusieurs  fois  contre  l’au- 
teur de  ses  jours  , il  abandonna  son 
royaume,  dès  qu’il  fut  roi;  ce  qui 
montre  moins  en  lui  un  caractère 
ambitieux  , qu’un  esprit  remuant 
et  incapable  de  supporter  le  repos. 
11  eut  plusieurs  conférences  avec  Phi- 
lippe , fit  divers  réglements  pour 
le  maintien  de  la  discipline  dans  l’ar- 
mée des  Croisés , ruina  ses  sujets , 
vendit  jusqu’aux  cLarges  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  et  partitde  Yé- 
zclai  eu  Bourgogne , pour  aller  s’em- 
barquer à Marseille  , tandis  que  le 
roi  de  Franco  et  l’armée  française 
s’embarquaient  à Gènes.  Le  rendez- 
vous  des  deux  armées  était  Messine. 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  venait 
de  mourir,  et  sa  veuve  était  sœur 
de  Richard  ; plusieurs  contestations 
s’élevèrent  sur  la  dot  de  Jeanne  : Ri- 
chard exigea  du  roi  Tancrèdc , suo- 
ccsscur  de  GnîTlaume,  des  sommes 
considérables.  Pcndaut  que  les  deux 
rois  discutaient  avec  animosité  leurs 
intérêts,  il  s’éleva,  entre  les  Croisés 
et  le  peuple  de  Messinc.de  violentes 
querelles  , à la  suite  desquelles  le 
monarque  anglais  s’empara  de  la 
ville  , et  fît  arborer  sou  drapeau  sur 
les  remparts.  Philippe  intervint  dans 
ces  démêlés; la  paix  se  rétablit; mais 
ce  fut  à cette  époque  qu’on  vit  cesser 
l’union  qu’avait  fuit  naître  la  guerre 
saiutc  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  ; union  qui  semblait  un 
prodige , mais  qui  ne  devait  durer 
qu’un  moment.  Philippe  partit  le 
premier  pour  Ptolémaïs  ou  Saint- 
Jean-d’Acrc,  assiégé  alors  par  cent 
mille  Croisés , arrivés  eu  Syrie  de 
toutes  les  parties  de  l'Occident.  Pcw- 
dautle  séjour  de  Richard  eu  Sicile, 
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ÉléonorcluiamcnaBérengèro,fdlcdu 
roi  de  Navarre,  qu’il  devait  épouser, 
(t)  Ce  prince  ne  connaissant  de  me- 
sure ni  dans  ses  actions  ni  dans  scs 
sentiments,  poursuivi,  à l’approche 
des  Saints-Lieux,  par  le  souvenir  de 
scs  fautes,  montra  tout-à-coup  un 
repentir  immodéré,  et  mit  de  l'ex- 
cès jusque  dans  sa  péuitcnce  : il  pa- 
rut en  chemise  , au  milieu  d’une  as- 
semblée d’évêques,  confessa  scs  pé- 
chés à genoux; et,  tenant  à la  main 
un  paquet  de  verges  , il  exigea  que 
les  prélats  lui  infligeassent  la  pu- 
nition qu’il  avait  méritée.  Il  en- 
tendit ensuite  le  fameux  abbé  Joa- 
chim, qui  prétendait  connaître  l’a- 
venir par  l’Apocalypse:  cet  abbé  lui 
annonça  qu'il  ne  prendrait  pas  Jéru- 
salem , mais  qu'il  acquerrait  une 
grande  renommée  dans  la  croisade. 
Au  milieu  de  cette  dévotion  outrée  , 
Richard  sc  livrait  à toutes  les  dissi- 
pations d’une  jeunesse  guerrière  ; «t 
les  chroniques  racontent  ici  des  scè- 
nes qui  font  un  contraste  singulier 
avec  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. S’étant  embarque  pour  les  cotes 
de  Syrie,  il  aborda  à l’ilc  de  Cyprc; 
et , comme  Isaac,  qui  régnait  dans 
cette  île,  avait  refusé  de  recevoir  scs 
vaisseaux,  ill’attagua,  le  battit,  le  lit 
charger  de  chaînes  d’argent,  et  s'em- 
para deics  états.  Richard, après  cette 
conquête,  célébra  son  mariage  avec 
Bérengcrc.dansla  ville  de  Liinisso, 
et  partit  pour  la  Palestine,  emme- 
nant avec,  lui  sou  prisonnier  Isaac 
et  sa  fille , qui  devint  bientôt  une 
dangereuse  rivale  pour  la  nouvelle 
reine  d'Angleterre.  Il  fut  reçu  au 
camp  de  Ptolémaïs  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ; et  quoiqu’il 
fût  tombe  malade  quelques  jours 
après  son  arrivée,  il  ne  laissa  pas 

(O  il  avait  rtc  fiancé  d'abord  avec  Alix  , **ur  de 
l 'lü  Ityfje- Au^u«4  c . 
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de  poursuivre  avec  activité  les  tra- 
vaux du  siège.  Mais  les  discordes  qui 
avaient  éclate  en  Sicile  entre  le  roi 
de  Fraucc  et  le  roi  d’Angleterre  ne 
tardèrent  pas  à se  renouveler  : Ri- 
chard répandit  scs  trésors  parmi  les 
Croisés,  et  se  fit  de  nombreux  parti- 
sans;  ce  qui  excita  la  jalousie  de  Phi- 
lippe. Conrad,  marquis  de  Tyr,  et 
Guide  Lusignan,  époux deSibille,  se 
disputaient  alors  le  royaume  de  Jéru- 
salem : comme  le  monarque  français 
s’était  déclaré  pour  Conrad , Richard 
se  déclara  pour  Gui  de  Lusignan: au 
milieu  de  ces  contestations,  le  roi 
d’Angleterre  envoyait  des  ambassa- 
deurs à Saladin,  et  en  recevait  des  pré- 
sents; ccqui  le  faisait  accuser,  par  les 
partisans  de  Philippe , d’entretenir 
des  intelligences  avec  les  infidèles.  Ce- 
pendantPtolémaïs,  après  un  siège  de 
deux  ans  , se  rendit  aux  armes  chré- 
tiennes. Ce  fut  alors  que  Richard  vou- 
lut commander  en  maître, et  qu’il  in- 
disposa contre  lui  la  plupart  des  chefs 
de  l’armée.  Ayant  aperçu  le  drapeau 
du  duc  d’Autriche  sur  nue  des  tours 
de  la  ville  conquise,  il  ordonna  que 
ce  drapeau  fût  jelédaus  les  fossés  #et 
foulé  aux  pieds  : ce  caractère  violent 
et  impétueux  nuisit  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  croisade , et  détermina  le 
roi  de  France  à quitter  la  Palestine. 
Richard  resta  seul  à la  tète  des  Croi. 
ses  ; et  coi#me  Saladin  refusa  de 
rendre  le  bois  delà  vraie  croix,  de 
renvoyer  les  prisonniers  chrétiens  , 
et  de  remplir  toutes  les  conditions 
du  traité  fait  avec  la  garnison  de  Pto- 
lémaïs , le  monarque  anglais  fit  mas- 
sacrer deux  mille  ciuq  cents  captifs 
qu’il  avait  entre  ses  mains.  Après 
cette,  action  barbare,  qu’il  faut  d’ail- 
leurs juger  d’après  l’esprit  et  les 
mœurs  du  temps  , Richard  marcha 
vers  Ascalon,  avec  une  armée  de 
cent  mille  Croisés.  Une  graude  ba- 
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taille  fut  livrdo  près  do  la  ville  d’ As- 
surs  , et  les  Musulmans  y furent  mis 
en  déroute.  Richard  montra  , dans 
cette  circonstance,  autant  d’habileté 
que  de  bravoure  ; et  ce  qu’on  doit  le 
plus  admirer  , c’est  la  manière  sim- 
ple et  modeste  avec  laquelle  il  parle 
de  cette  glorieuse  journée , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  alors  en  Occident. 
Ses  exploits  ne  purent  neanmoins  lui 
attirer  la  confiance  de  l’armée  chré- 
tienne. LesCroisc'sétant  arrivési  Jaf- 
fa, la  plupart  des  chefs  voulaient  mar- 
cher coutre  Jérusalem  : Richaid  pro- 
posa  d’aller  rebâtir  Ascalon,  que 
Saladin  venait  de  démolir.  Il  fit  pré- 
valoir son  opiuion  ; mais  on  obéit 
en  murmurant  : plusieurs  fois  , afin 
d’apaiser  les  mui  murex,  il  fut  obli- 
gé de  conduire  les  Croisés  vers  la  ville 
Sainte;  mais  n’osant  point  hasarder 
le  siège  de  Jérusalem  en  présence  de 
l’armcc  musulmane  , il  ramena  tou- 
jours l’armc’e  chrétienne  vers  Asca- 
lon ou  vers  Jaffa  , ce  qui  augmenta 
le  mécontentement  général.  C’est  ici 
u’il  faut  voir  , dans  les  chroniques 
u temps  , la  joie  des  soldats  de  la 
Croix  , lorsqu’ils  marchaient  vers  la 
capitale  de  la  Judée  ; leur  désespoir, 
lorsqu’ils  s’en  éloignaient.  Le  roi  de 
France,  en  quittant  la  Palestine,  y 
avait  laissé  le  duc  de  Bourgogne  avec 
dix  mille  Français.  Dans  les  vifs  dé- 
bats qui  s’élevèrent  alors  , les  fran- 
çais se  séparèrent  des  Anglais  ; une 
foule  de  pélerius  abandonna  les  dra- 
peaux de  la  croisade.  Richard  avait 
un  ennemi  déclaré  dans  le  marquis 
de  Tyr , qui  négociait  avec  Saladin  , 
et  Souillait  la  discorde  dans  1 armée 
chrétienne.  CommeConraJfutassas- 
siné  par  les  émissaires  du  Vieux  de  la 
Montagne  ( V . IIaçan  hf.w-Sada, 
XIX, aBo  ),  on  ne  manqua  pas  celle 
occasion  d’accuser  le  roi  d Angleter- 
re. La  situation  de  Richard  devenait 
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chaque  jour  plus  difficile  : d’un  côte, 
craignant  pour  son  royaume,  troublé 
par  son  frère  le  prince  Jean  , et 
redoutant  les  entreprises  de  Philippe 
sur  la  Normandie  ; de  l’autre , cher- 
chant à illustrer  son  nom  dans  la 
croisade , et  ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  croisés  qui  le  maudissaient 
et  refusaient  de  lui  obéir , il  montra, 
dans  ses  desseins  et  dans  scs  pensées, 
un  esprit  d’irrésolution  et  d’incerti- 
tude que  l’histoire  a quelque  peine  à 
caractériser.  Cependant  les  d iiticuliés 
ne  faisaieutqu’accroîtrcson  courage; 
et  lorsque  , de  toutes  parts  , des 
plaintes  s’élevaient  contre  lui  , il 
y répondait  par  des  exploits  dignes 
d’Ainadis  et  de  Roland. Chaqucjour, 
diseut  les  chroniques , il  livrait  un 
nouveau  combat , et  revenait,  tantôt 
avec  dix  tètes  , quelquefois  avec 
trente  têtes  de  Sarrasins  , qu’il  avait 
tués.  Accompagné  d’un  petit  nom- 
bre de  soldats  , il  s’empara  d’une 
caravane  , allant  d’Égypte  à Jérusa- 
lem , chargée  des  marchandises  les 
plus  précieuses  de  l’Afrique , et  pro- 
tégée par  une  force  redoutable.  Pour 
que  rien  ne  manquât  à la  ressem- 
blance de  Richard  avec  les  person- 
nages des  temps  héroïques  , il  ren- 
contra un  énorme  sanglier  dans  les 
montagnes  de  la  Judée  , se  battit 
long-temps  avec  l’animal  féroce,  et 
l'étendit  mort,  après  avoir  couru  le 
plus  grand  péril.  Ce  fut  surtout  à 
Jaffa , que  l’Achille  moderne  montra 
sa  valeur  extraordinaire  : il  débar- 
qua dans  cette  ville  , avec  quatre 
cents  arbalétriers  et  quelques  cheva- 
liers , au  moment  même  où  la  cita- 
delle venait  de  capituler , et  où  la 
place  était  remplie  de  soldats  musul- 
mans. Richard  les  chasse  devant  lui 
comme  un  troupeau  ; arrivé  dans  la 
plaine  où  campait  l’armée  de  Sala- 
diu,  il  range  scs  compagnons  en  ba- 
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taille  : dix  chevaux  formaient  toute 
sa  cavalerie  , et  il  avait  devant  lui 
quinze  mille  cavaliers  musulmans 
qui  fondirent  à l’instant  sur  sa  trou- 
pe. Il  résiste  à leur  premier  choc  ; 
bientôt  il  les  attaque  lui-même  et  les 
met  en  fuite.  L’histoire  n’offre  point- 
d’exemple  d’un  pareil  combat.  Ri- 
chard , emporté  par  son  ardeur , 
se  jeta  seul  au  milieu  de  l’armée 
enùcmic , et  revint  bientôt  après  , 
parmi  les  siens  , tout  couvert  des 
flèches  lancées  contre  lui  , sem- 
blable , dit  un  historien  , témoin 
oculaire  , à une  pelote  remplie 
d’aiguilles.  On  ne  pourrait  croire 
à des  exploits  si  merveilleux  s’ils 
n’étaient  attestés  par  tous  les  mo- 
numents historiques.  Les  auteurs 
arabes  célèbrent  eux-mêmes  la  bra- 
voure de  Richard  , qui  avait  pas- 
sé en  proverbe  dans  l’Orient.  Lors- 
que les  enfants  pleuraient,  les  mères 
musulmanes  les  faisaient  taire  en 
leur  disant  : Paix  là , voici  le  roi 
Bichard  ! et  lorsqu’un  cheval  om- 
brageux venait  à broncher  , le  cava- 
lier lui  disait  : As-tu  peur  que  le  roi 
Bifhard  soit  caché  dans  ce  buisson  ? 
Malgré  son  étonnante  valeur,  R ichard 
ne  put  conquérir  la  Terre-Sainte  ; et 
il  se  vit  obligé  de  conclure  avec  Sa- 
ladin  une  trêve  de  trois  ans , trois 
mois  , trois  semaines  , trois  jours  et 
trois  heures.  La  guerre  «aintc  était 
finie;  mais  celui  qui  en  avait  été  le 
héros,  devait  courir  d’autres  périls. 
Richard,  à son  retour,  aborda  sur  les 
côtes  presque  inhabitées  de  la  Dal- 
matie;  et  comme  il  avait  partout  des 
ennemis , il  poursuivit  sa  route  à 
travers  l’Allemagne  , sous  le  nom  et 
l’habit  d’un  simple  pèlerin.  Arrivé 
en  Autriche  , il  fut  reconnu  et  con- 
duit au  duc  Léopold,  qui,  se  ressou- 
venant de  l’outrage  qu’il  en  avait 
reçu,  le  reliot  prisonnier.  L'histoire 
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'donne  peu  de  details  sur  la  captivité 
de  ce  malheureux  prince:  onconuaît 
seulement,  par  une  chronique  con- 
temporaine, le  dévoûment  de  Blon- 
del , qu’ou  a célébré  sur  nos  théâ- 
tres. Le  pape  , presse’  par  les  prière» 
de  la  reine  Éléonore  , menaça  des 
foudres  de  l’Église  le  duc  Léopold  et 
l’empereur  Hcuri  VI , à qui  le  pri- 
sonnier avait  etc  livré,  s’ils  ne  le  met- 
taient en  liberté.  Au  reste  la  cour  de 
Rome  parut  s’intéresser  faiblement 
à cette  affaire  ; et  l’opinion,  eu  Alle- 
magne , s’etait  tellement  déclarée 
contre  Richard , que  l’empereur  vou- 
lut le  faire  juger  et  condamner  par 
une  dicte  assemblée  à Worms.  Le 
monarque  anglais  répondit  à scs  ac- 
cusateurs avec  une  éloquence  si  tou- 
chante, qu’il  intéressa  en  sa  faveur 
les  princes  allemands,  et  l’empereur 
lui-même,  qui  reconnut  son  innocen- 
ce ,mais  qui  ne  consentit  néanmoins 
à briser  ses  fers,  qu’après  avoir  re- 
çu une  rançon  considérable.  Richard, 
deveuu  libre  apres  un  an  de  capti- 
vité, revint  dans  son  royaume,  qu’il 
avait  ruine  pour  les  préparatifs  de 
son  départ,  et  qu’il  ruina  de  nouveau 
pour  acquitter  le  prix  de  son  retour 
et  de  sa  délivrance.  Il  fit  son  entrée 
à Londres  , le  20  mars  1 194 , et  fut 
reçu  au  milieu  des  acclamations  gé- 
nérales. Il  dissipa  tous  les  complots 
formés  contre  lui , et  pardonna  à son 
frère  Jean;  il  passa  ensuite  eu  Nor- 
mandie , où  il  eut  à combattit;  les 
armées  de  Philippe- Auguste  , qui 
avait  profité  de  sa  longue  absence 
pour  affaiblir  sa  puissance  sur  le 
continent.  Après  plusieurs  combats, 
les  deux  monarques  firent  la  paix 
( V.  Puilippe-Auguste)  ; et  Richard 
vivait  eu  repos  au  milieu  de  ses  su- 

{’ets  , lorsqu’une  circonstance  siugu- 
ière  lui  fit  reprendre  les  armes  , et 
causa  sa  mort.  Ayant  réclamé  en 
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vain  un  trésor  trouvé  par  le  comte 
de  Limoges,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Chalus.  Un  ar- 
cher, nommé  Bertrand  de  Gomdon, 
lui  perça  l’épaule  avec  une  flèche  ; 
le  roi , cependant , commanda  l’as- 
saut, prit  la  place  et  fit  pendre  toute 
la  garnison.  Il  ne  fit  grâce  qii’à  Gour- 
don,  (ju’il  interrogea  lui-même;  et 
celui-ci  lui  ayant  répondu  avec  fer- 
meté , il  ordonna  qu’on  le  mît  en 
libcité  , et  qu’on  lui  donnât  de  l’ar- 
gent, ce  qui  ne  fut  point  exécuté; 
car  Goutdon  , à l’insu  du  roi , fut 
écorché  vif  et  pendu.  Rien  ne  peint 
mieux  le  caractère  de  Richard  , que 
la  manière  dont  les  chroniques  an- 
glaises racontent  sa  mort.  Nous  em- 
prunterons le  récit  de  Gauthier  d’Her- 
mingfort , un  des  historiens  contem- 
porains : « Les  médecins  appelés, 
» dit  le  chroniqueur , défendirent  au 
» prince  tout  commerce  avec  sa 
» femme  : mais  Richard  , qui  était 
» voluptueux  , dédaigna  leur  ordon- 
» nance  ; la  blessure  fit  des  progrès, 
» et  mit  sa  vie  en  danger.  Lorsque  sa 
» mort  parut  prochaine  , Gauthier , 
» archevêque  de  Rouen  , se  présenta 
» au  prince,  et  lui  dit  : Mettez  ordre 
» à vos  aJJ aires , Seigneur,  car  vous 
# mourrez.  — Est-ce  une  menace  , 
» répondit  le  roi,  ou  une  plaisante- 
» rie? — Non, Seigneur,  votre  mort 
» est  inévitable.  — Que  voulez-vous 
» donc  que  je  fasse  ? — Pensez  aux 
» filles  que  vous  avez  à marier , et 
» faites  pénitence.  — Je  vous  l’ai 
» déjà  dit , ce  sont  des  plaisantc- 
» ries  , car  je  n’ai  point  de  filles.  — 
» Seigneur , vous  avez  trois  filles  , 
» et  vous  les  nourrissez  depuis  long- 
» temps.  Votre  aînée  est  l’ambi- 
» tion  ; la  seconde , l’avarice  ; la 
» troisième  , la  luxure,  » ( D’autres 
historiens  anglais  attribuent  ce  dis- 
cours à Foulques  de  Ncuilli , et  le 
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lui  font  tenir  dans  une  toute  antre 
circonstance.  ) « Vous  avez  eu  ces 
» trois  filles  dès  votre  jeunesse , et 
» vous  les  avez  toujours  trop  aime'cs. 
ji  — C’est  vrai  ; voici  comme  je  les 
» marie:  je  donne  l’aîne'e  aux  Tein- 
» plicrs  ; la  seconde  , aux  moines 
v gris  ; la  troisième  , aux  moines 
» noirs.  — Ne  parlez  pas  ainsi  , 
» reprit  l'archevêque,  car  votrç  fin 
» approche.  — Que  me  faut  - il 
» faire  ? — Pénitence  , et  vous  con- 
•»  fier  à la  miséricorde  éternelle.  » 
Le  roi , touché  des  paroles  de  l’ar- 
chevêque , se  mit  à pleurer  , et 
dit  : o Je  suis  très-repentant,  et  vous 
» en  verrez  des  preuves.  » Aussitôt 
il  se  confessa  ; et  s’étant  fait  lier  les 
pieds  , il  ordonna  qu’on  flagellât  jus- 
qu’au sang  son  corps  nu  et  suspendu 
en  l’air  : on  recommença  par  scs  or- 
dres cette  flagellation  jusqu’à  trois 
fois  ; il  se  fit  traîner  ensuite  avec 
une  corde  au-devant  du  viatique, 
qu’il  reçut  en  invoquant  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Telle  fut  la  fin 
de  Richard , que  ce  chroniqueur  ap- 

Selle  glorieuse.  On  l’ensevelit  près 
c son  père  , au  monastère  de  Fon- 
tevraula  , au  mois  d’avril  de  l’an 
1 199.  Des  courtisans  ayant  annoncé 
avec  joie  cette  mort  au  roi  de  France: 
« II  ne'  faut  pas  se  réjouir  , mais 
» s’affliger , leur  dit  Philippe  - Au- 
» guste;  car  la  chrétienté  vient  de 
» perdre  uu  grand  prince , et  le  plus 
v vaillant  de  ses  défenseurs.  » Les 
actions  de  Richard  le  font  assez  con- 
naître pour  que  l’histoire  n’ait  pas 
besoin  de  faire  son  portrait  : scs  qua- 
lités guerrières , qui'  lui  méritèrent  le 
t surnom  de  Cœur-de  Lion , lui  ob- 
tinrent une  grande  popularité  parmi 
les  Anglais  , au  miliîu  desquels  il  11c 
passa  que  quatre  mois  , pendant  tout 
son  règne  , et  qu’il  accabla  d’impôts 
exorbitants.-Un  historien  du  temps 
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dit  que  ce  prince  avait  toujours  un 
œil  menaçant  avec  ceux  qui  l’entre- 
tenaient d’affaires  : il  faisait , d’un 
air  terrible , des  reproches  ou  des 
censures  , et  montrait  un  visage  fu- 
rieux à ceux  qui  ne  satisfaisaient 
point  àses  demandes  d‘ argent. Dans 
son  intimité,  il  était  affable  , cares- 
sant , et  ne  dédaignait  point  de  jouer 
et  de  plaisanter.  Le  même  auteur 
ajoute  que  Richard  se  plaisait  à l’of- 
fice divin  , et  qu’il  accompagnait 
souvent  , qu’il  encourageait  même 
par  ses  bienfaits,  les  chantres  de  l’é- 
glise. Le  nom  de  Richard  figure  ho- 
norablement parmi  ceux  des  trou- 
vères ( a ).  Dans  la  croisade , il 
répondit  par  des  chansons  à une 
satire  du  duc  de  Bourgogne  : il  fut 
un  des  princes  les  plus  éclairés  de 
son  temps.  Son  caractère  et  sa  vie 
offrent  un  des  spectacles  les  plus 
singuliers  et  les  plus  attachants  du 
moyen  âge.  Quoique  la  guerre  l’oc- 
cupât presque  tout  entier , il  fit  quel- 
ques réglements  utiles  : ce  fut  sous 
son  règne  que  l’on  rédigea  et  publia 
les  Rôles  d’OIcron,  l’un  des  premiers 
monuments  de  la  législation  et  du 
droit  maritime.  M — n. 

RICHARD  II,  roi  d’Angleterre, 
naquit  à Bordeaux  , en  1 3t)tî.  11  était 
fils  du  célèbre  Prince  Noir,  alors 
gouverneur  de  la  Guienne.  Ce  prin- 
ce, forcé  par  la  maladie  mortelle 
dont  il  était  attaqué  , d’abandonner 
son  gouvernement  pour  retourner 
en  Angleterre , y conduisit  le  jeune 
Richard,  encore  enfant.  A sa  mort, 
Edouard  III,  pour  éviter  les  trou- 
bles qu’il  prévoyait  après  lui , se  hâ- 
ta de  déclarer  son  petit-fils  prince  de 
Galles  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Il  voulut  meute  que  la 

(*J  O®  a inktf,  clou*  le  Memorial  univci tel  d» 
janvier  ( toin.  VU  . p.  i.JS  ),  le  teste  et  h tra- 

duction dr>  Strventet  que  P.icbard  cnrupoM  pen- 
dant m captivité  «u  cliitem  de  Duriutcin. 
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noblesse  lui  prêtât  serment , en  cette 
qualité.  Craignant  enfin  que  ses  trois 
oncles  ncconçusscntl’espoirde  mon- 
ter sur  le  trône  à son  préjudice,  il 
ordonna  que , dans  toutes  les  solen- 
nités , le  jeune  Richard  prît  le  pas 
sur  eux.  Édouard  III  ayant  cessé  de 
vivre  ( -ai  juin  13.77  ) > Richard  II 
est  reconnu;  et  scs  oncles  sont  les 
premiers  à lui  rendre  bpmmage. 
Bientôt  néanmoins  ils  s’emparèrent 
adroitement  du  pouvoir  suprême  , 
en  se  faisant  nommer,  par  le  parle- 
ment , régents  du  royaume.  Le  par- 
lement , de  son  côté , profita  de  celte 
minorité  , pour  faire  confirmer,  par 
l’cnfant-roi,  les  deux  chartes  de  Jean- 
sans-Terrc.  Une  guerre  malheureuse 
contre  la  France  et  l’Espagne , força 
de  recourir  à des  impositions  exces- 
sives : elles  furent  levées  avec  une 
telle  rigueur,  que  le  peuple  se  révolta. 
Le  chef  de  cette  insurrection  était 
un  couvreur  deîJeptford,  nommé 
Wat-Tyler,  dont  la  fille  avait  été 
insultée  par  un  collecteur.  Cet  hom- 
me se  vit  bientôt  à la  tête  de  plus  de 
cent  mille  mécontents.  Un  prêtre  , 
nommé  Jean  Bail  , devint  l’orateur 
de  cette  multitude  furieuse.  Il  avait 
pour  maxime  que,  tous  les  hgmmcs 
ayant  Adam  pour  père  commun  , il 
devait  régner  parmi  eux  la  plus  par- 
faite égalité  de  droits  et  de  biens. 
Déjà  les  séditieux  étaient  aux  portes 
de  Londres, dausla  bruyère  de  Black- 
Hcath.  Le  jeune  roi  leur  envoya  de- 
mander ce  qu’ils  voulaient.  Ils  ré- 
pondirent insolemment  que  Richard 
n’avait  qu’à  venir  leur  parler.  Ri- 
chard les  menaça  de  toute  sa  colère. 
Mais  , redoublant  d’audace  , Wat- 
Tyler  marche  sur  Londres  : le  peu- 
ple lui  livre  le  passage  du  pont  ; et 
la  capitale  est  abandonnée aq  pillage, 
aux  massacres , à l’incendie.  La  Tour 
pouvait  se  défendre  : elle  fut  rendue 
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lâchement.  Le  gonvemeuret  l’arche- 
vêque de  Canterbury  sont  égorgés". 
Le  conseil  opinait  à satisfaire  les 
révoltés  par  tontes  les  concessions. 
Leur  chef  insistait  pour  que  le 
roi  négociât  directement  avec  Ini. 
Richard  s’avança  jusque  sur  la  pla- 
ce de  Smithfield  , et  fit  inviter 
Wat-Tyler  à se  rendre  près  de  lui. 
Le  couvreur  répondit  qu’il  s’y  ren- 
drait selon  son  bon  plaisir.  Il  pa- 
rut enfin , à cheval  comme  le  roi. 

Il  exposa  les  conditions  auxquelles 
il  mettrait  bas  les  armes  ; mais  , 
tout  en  parlant,  il  agitait  son  épée, 
en  signe  de  menace.  Tant  d’insolen- 
ce transporta  de  fureur  le  maire  do 
Londres , qui  était  à côté  du  roi  : il 
porta  un  coup  si  terrible  au  sujet  re- 
belle, qu’il  le  fit  tomber  mort  à scs 
pieds.  Sa  troupe  s’apprêtait  à le  ven- 
ger : Richard  semblait  perdu.  Mais, 
au  lieu  de  prendre  la  fuite,  tout-à- 
coup  ce  prince  de  quinze  ans  s’élance 
au-devant  des  insurgés  : « Anglais, 

» leur  cric-t- il,  voulez-vous  répandre 
» le  sang  de  votre  roi  ? vous  avez 
» perdu  votre  chef  : c’est  moi  qui  le 
» suis  présentement.  Suivez-moi  ! » 
Là  foule  le  suit, et,  peu  d’instants 
après  , sur  son  ordre , elle  se  dis- 
perse. Mais  ce  n’était  pas  dans  la  ca- 
pitale seule  qu’avait  éclaté  le  feu  de 
la  rébellion  : les  provinces  étaient 
en  proie  à des  furieux , qui  massa- 
craient sans  pitié  les  prêtres  et  les 
nobles.  Le  jeune  monarque  ne  parut 
bla  point  épouvanté  : il  réunit  des 
troupes  , se  mil  à leur  tête , et  fit  un 
terrible  carnage  des  insurges.  Tous 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  sol- 
dats , tombèrent  sous  la  hache  des  t 
bourreaux.  La  plupart  avouèrent, 
èn  mourant , qu’ils  avaient  juré  d’ex- 
terrainer  le  roi  , la  famille  roya- 
le , le  clergé  et  la  noblesse  entière. 
Pendant  que  la  couronne  et  l’cxis- 
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tcncc  même  de  Richard  II  c'taicnt 
menacées  , ses  ministres  lui  avaient 
cherche  une  femme  sur  le  continent. 
Il  épousa  Anne  de  Luxembourg , 
sœur  de  l’cmpereurWcnceslas(  1 38 1 )• 
Du  jour  de  son  mariage,  le  carac- 
tère du  jeune  monarque  parut  chan- 
ger : il  éloigna  ses  gouverneurs  , ses 
conseillers,  et  se  moutra  décidé  à ré- 
ner  seul.  Mais  les  flatteurs  ne  tar- 
èrent pas  à s’emparer  de  sa  con- 
Gauce;  ils  l’eurent  asservi,  dès  l’ins- 
tant où  ils  découvrirent  son  pen- 
chant irrésistible  pour  le  plaisir.  Le 
duc  de  Lancastre , oncle  du  roi , leu  r 
faisait  d'autant  plus  d’ombrage,  que 
ce  prince  avait  donné  lieu  de  lui  sup- 
oser  les  vues  les  plus  ambitieuses, 
es  courtisans  ne  négligèrent  donc 
aucun  moyen  de  le  perdre  dans  l’es- 
prit du  jeune  monarque  ; mais  ils 
abusèrent  tellement  de  sa  faveur, 
qu’un  cri  général  s’éleva  contre 
eux.  Des  préparatifs  formidables , 
de  la  part  de  la  France  , semblant 
menacer  l’Angleterre,  Richard  de- 
manda des  subsides  au  parlement. 
11  n’eu  obtint  qu’une  réponse  conçue 
en  termes  peu  respectueux  ; on  lui 
disait  qu’il  n’avait  qu’à  faire  rendre 
gorge  à ses  favoris,  et  que  l’argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  lever 
des  troupes.  Richard,  indigné,  ré- 
pliqua que  le  parlement  n’avait  pas 
le  droit  de  s’immiscerdaus  l’intérieur 
de  son  palais  , et  que  pour  lui  com- 
plaire il  ne  chasserait  même  pas  un 
marmitonde sa  cuisine.  Le  parlement 
menace  de  cesser  l’expédition  de  tou- 
te affaire  , si  les  ministres  et  les  fa- 
voris ne  sont  pas  expulsés  ; et  si  le 
roi  ne  se  rend  pas  lui-même  dans 
son  sein.  Richard  s’éloigne  de  Lon- 
dres au  contraire , et  exige  que  qua- 
rante députés  lui  soient  envoyés  pour 
lui  donner  satisfaction.  Nouveau  re- 
fus des  deux  chambres  : Richard  , 
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transporté  de  fureur,  déclare  qu’il 
va  implorer  le  secours  du  roi  de 
France  , pour  châtier  des  sujets  re- 
belles. Mais  bientôt,  comme  effrayé 
lui-même  de  ses  propres  menaces , 
il  retourne  dans  la  capitale  ; il  se 
rend  au  parlement , et  accorde  de 
bonne  grâce  tout  ce  qu’il  venait  de 
refuser.  Fier  de  ce  triomphe  inat- 
tendu , le  parlement  coudamne  tous 
les  ministres  à l’exil  , confisque 
leurs  biens  , et  nomme  une  commis- 
sion de  treize  membres  , pour  parta- 
ger le  gouvernement  de  l’état  avec 
le  roi.  Richard  sentit 'son  humilia- 
tion ; et  le  désir  de  la  vengeance  oc- 
cupa toutes  ses  pensées.  Dès  que  la 
session  fut  terminée , il  se  hâta  de 
rappeler  tous  ses  favoris:  ceux-ci  ne 
montrèrent  pas  moins  d’ardeur  à se 
venger  eux-mêmes.  Le  duc  de  Glo- 
ccster  , un  des  oncles  du  roi , s’était 
déclaré  leur  ennemi  capital  : ils  firent 
le  complôtdc  l’empoisonner.  Un  avis 
secret  du  maire  de  Londres  sauva  ce 
rince.  Mais  les  favoris  ourdirent 
c nouvelles  trames  contre  lui  t 
et  contre  tous  les  seigneurs  dont 
ils  redoutaient  le  crédit.  Toute  la 
haute  noblesse  court  aux  armes  con- 
tre les  ministres.  Richard,  ne  voyant 
plus  fju’au  - dehors  les  moyens  de 
soutenir  les  compagnons  de  ses 
plaisirs  , prend  la  résolution  de  pas- 
ser en  France,  et  d’engager  Calais 
et  Cherbourg  entre  les  mains  de 
Charles  VI  , pour  en  obtenir  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Déjà 
le  monarque  français  l’attendait  à 
Boulogne;  mais  la  révolteéclatadans 
Londres , avec  tant  de  violence , que 
Richard  n’eut  que  le  temps  de  s’en- 
fermer dans  la  Tour.  Les  seigneurs 
ligués  allèrent  l’y  trouver  : il  leur 
fit  tontes  les  promesses  qu’ils  exigè- 
rent. La  première  était  qu’il  se  ren- 
drait à Westminster,  pour  y confé- 
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rer  avec  eux  : le  jour  venu,  il  leur 
fit  savoir  qu’il  avait  change  de  réso- 
lution. Les  confédérés  lui  déclarent 
alors  qu’ils  vont  procéder  à l’é- 
lection d’un  nouveau  roi.  Richard 
épouvanté,  court  à Westminster,  et 
bannit  de  nouveau  tous  ses  favoris. 
Scs  oncles  ne  négligèrent  rien  pour 
reprendre  leur  ascendant  : le  duc  de 
Lancastrcétaitd’autantplus  puissant, 
qu’il  revenait  d’Espagne,  où,  après 
avoir  dispute  la  couronne  à Jean  Ier. , 
il  l’avait  forcé  de  lui  payei , comme 
indemnité,  des  sommes  considéra- 
bles. Ne  pouvant  échapper  à sa  des- 
tinée , qui  était  de  vivre  toujours  eu 
tutelle  , Richard  parut  n’avoir  plus 
d’autre  ambition  que  de  surpasser 
tous  les  souverains  de  l’Europe  par 
sa  magnificence.  Ses  dépenses  étaient 
excessives  , et  ses  moyens  fort  bor- 
nés. Il  employait  trois  cents  hommes 
dans  ses  cuisines  j et  la  reine  ne 
comptait  pas  moins  de  femmes  pour 
la  servir.  Pour  subvenir  à ce  faste 
asiatique,  il  fallait  se  créer  des  res- 
sources de  toutes  parts.  On  voit  en- 
core , par  exemple  , dans  les  archi- 
ves du  temps , que  Richard  voulut 
emprunter  mille  livres  sterling  à la 
ville  de  Londres,  et  qu’il  en  essuya 
un  refus  très-net.  Le  parlement  était 
obligé  d’accorder  des  sommes  consi- 
dérables pour  pouvoir  faire  face  aux 
Français  et  aux  Écossais  , quLatta- 
quèrent  presque  continuellement  le 
royaume  pendant  ce  règne  ; mais 
l’emploi  de  ces  fondf  était  surveillé 

Ïar  une  commission  très  - rigide. 

''autres  ennemis  se  déclarèrent  : 
c’étaient  les  rebelles  Irlandais.  Ri- 
chard [tassa  dans  leur  île  pour  les 
combattre.  II  fut  bientôt  rappelé  en 
Angleterre , par  la  fermentation  des 
Lollards: c’est  ainsi  que  l’on  appelait 
les  partisaus  de  l’hérésiarque  Wiclclf. 
Veuf,  à l’âge  de  vingt-sept  ans  , Ri- 
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chard  fit  demander  au  roi  de  France 
Charles  VI,  la  main  de  sa  fille  Isa- 
belle. Cette  princesse  n’avait  alors 
que  sept  ans;  et  , de  plus  , elle 
était  promise  au  duc  de  Bretagne. 
Ces  difficultés  furent  aplanies  dans 
une  négociation  qui  eut  pour  résul- 
tat uuc  trêve  de  vingt-huit  ans  entre 
les  deux  rois.  Pour  célébrer  ces  heu- 
reux événements , les  monarques  de 
France  et  d’Angleterre  se  donnèrent 
rendez-vous  entre  Ardros  cl  Calais. 
L’entrevue  eut  lieu  ( 139G)  sous  des 
tentes  somptueuses  : les  deux  cours 
,y  déployèrent  une  magnificence  à la- 
quelle on  ue  peut  comparer  que  celle 
qu'étalèrent  , cent-vingt  quatre  ans 
après,  aux  memes  lieux,  François 
Ier.  et  Henri  V 1 1 1 , dans  leur  fa- 
meuse réunion  du  Champ  tV  Or.  Ri- 
chard fit , à cette  occasion  , des  dé- 
penses exorbitantes,  et  qui  s’augmen- 
tèrent  encore , par  les  présents  con- 
sidérables qu’il  répartait  parmi  les 
électeurs  d'Allemagne  , pour  les  en- 
gager à lui  décerner  la  couronne  im- 
périale. La  voiedes  emprunts  lui  étant 
fermée,  il  avait  recours  aux  dons  gra- 
tuits ou  plutôt  forcés.  « Il  n’y  eut  sei- 
gneur , prélat , gentilhomme  ou  gros 
bourgeois  , dit  une  chronique  du 
temps,  qui  ne  fût  obligé  de  prêter  au 
roi  quelque  somme,  qu’on  savait  bien 
qu’il  n’avait  volonté  ni  pouvoir  de 
rendre.  » La  restitution  de  Calais  et 
de  Cherbourg  excita  un  inécoutcutc- 
ment  bien  plus  vif.  Le  duc  de  Glo- 
cestcr  la  reprocha  au  roi  avec  tant 
de  violence , que  Richard  résolut 
de  se  débarrasser  de  cet  oncle  in- 
commode. Il  alla  le  trouver  dans 
une  de  scs  terres  , et  le  pressa  de 
le  suivre  à Londres  pour  une  af- 
faire qui  ne  souffrait  poiut  de  re- 
tard. Au  milieu  du  chemin,,  un 
parti  embusqué  enlève  le  duc  de 
Gloccstcr , qui  est  jetc  dans  un  vais- 
35 
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seau  , et  conduit  à Calais  , où  il 
est  c'tranglé  secrètement.  Pour  com- 
pléter ce  coup  d’autorité , le  roi  fait 
saisir  les  principaux  seigneurs  qu’il 
savait  être  dans  les  intérêts  do 
son  oncle.  Enfin  il  convoque  uu 
nouveau  parlement,  dont  tous  les 
députés  étaient  élus  par  son  influen- 
ce. Celte  assemblée  s’empresse  d’al- 
ler au-devant  do  tous  ses  vœux.  Ja- 
mais il  n’avait  paru  plus  puissant. 
11  s’c'tait  endormi  dans  une  fatale 
sécuritc,  lorsqu’une  nouvelle  insur- 
rection des  Irlandais  vint  l’arracher 
au  repos.  Tl  passa  la  mer , pour  al- 
ler châtier  les  rebelles , emmenant 
à sa  suite  , comme  otages,  tous  les 
enfants  de  scs  oncles  , et  emportant 
avec  lui  tous  les  joyaux  delà  couron- 
ne. II  semblait  prévoir  que  jamais 
il  ne  rentrerait  dans  son  palais.  Il  li- 
vra plusieurs  combats  ; et  il  y mon- 
tra une  grande  bravoure  person- 
nelle. Mais  ce  n’était  pas  en  Irlande 
que  se  trouvaient  scs  ennemis  les  plus 
dangereux.  Les  nombreux  mécon- 
tents de  l’Angleterre  appellent  le 
duc  d’Hereford  , Gis  ' du  duc  de 
Lancastre  , que  Richard  avait  exilé. 
Ce  prince  était  alors  en  France. 
11  accueille  les  offres  des  conju- 
rés ; et  bientôt , à la  tête  d’nnc  fai- 
ble troupe  , il  débarque  daus  la 
province  d’York  ( F.  Henri  IV, 
XX , i a3  ).  En  peu  de  jours , il  voit 
soixante  mille  hommes  sous  scs  dra- 

S eaux,  marche  rapidement  sur  Lon- 
rcs , et  y entre  aux  acclamations 
générales  ( i 3q9  ).  Cependant  il  ne 
prit  encore  que  le  litre  do  due  de  Lan- 
castre , se  contentant  de  soumettre 
toutes  les  placcs-fortcs  , et  d’exaspé- 
rer la  nation  contre  Richard  II,  par 
un  manifeste  où  il  retraçait  toutes  les 
injustjpes  de  son  gouvernement.  Des 
que  Richard  fut  informé  d’un  événe- 
ment aussi  terrible  qu’iualtcudu  , il 
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se  hâta  de  repasser  la  mer;  mais  dé- 
jà le  duc  d’York,  son  oncle,  qu’il 
avait  laissé  régent  du  royaume,  et , 
à son  exemple,  toute  la  haute  no- 
blesse , s’étaient  déclarés  pour  son 
heureux  rival. Daus  son  désespoir , il 
alla  s’enfermer  presque  seul  dans  le 
château  de  Conway  , qui  passait 
pour  imprenable;  et,  de  cette  re- 
traite, il  fit  proposer  au  duc  de  Lan- 
castre d’entrer  en  arrangement.  Le 
duc  lui  envoya  l’archevêque  de  Can- 
terbury.  Richard  ne  demandait  que 
la  vie  sauve  et  des  moyens  d’exis- 
tence pour  lui  et  huit  de  ses  servi- 
teurs. Il  desira  enfin  traiter  en  per- 
sonne avec  le  prince  son  cousin; 
et,  à cet  effet,  il  se  rendit  à Flint, 
endroit  qui  n’est  qu’à  trois  lieues  de 
Chester,  où  se  trouvait  le  duc  de 
Lancastre.  Dès  que  le  roi  l’aperçut , 
il  eut  assez  de  force  ou  de  dissimu- 
lation pour  lui  dire  : « Beau  cousin, 
» soyez  le  bien-venu.  » Ils  partirent 
ensemble  pour  Londres.  Richard  fut 
immédiatement  conduit  à la  Tour.  Là 
• il  se  déclara  iudignexlc  porter  la  cou- 
ronne. a 11  l’était  en  effét,  a dit  Vol- 
taire, puisqu’il  s’abaissait  à le  dire.  » 
Le  parlement , pour  complaire  à l’u- 
surpateur, dressa,  contre  son  souve- 
rain légitime,  unacte  d’accusation  en 
trente  cinq  articles.  Après  la  lecture 
de  cet  acte,  le  duc  de  Lancastre  se  leva, 
et  demanda  formellement  la  couron- 
ne : elle  était  déjà  sur  sa  tête.  Les  lâ- 
ches législateurs  de  l’Angleterre  l’en 
déclarèrent  légîlimeposscsscur,  à l'ex- 
clusion du  comte  de  La  Marche,  seul 
et  véritable  héritier.  Ainsi  finit  ( 3o 
septembre  1 3gp)  le  règne  de  Richard 
11.  Mais  il  vivaitencore;  et  son  exis- 
tence était  un  crime  aux  yeùx  de  l’u- 
surpateur. Henri  IV  le  fit  transférer, 
de  fa  Tour  de  Londres,  au  château 
de  Leeds , dans  le  comté  de  Kent  ; 
mais , le  trouvant  encore  trop  près 
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de  la  capitale,  il  lui  assigna  pour 
prison  , le  château  de  Pont  - Fract , 
dans  l’Yorkshire.  L’infortune  de  Ri- 
chard II  toucha  de  compassion  quel- 
ques-uns des  seigneurs  qui  l’avaient 
abandonne'.  Pour  animer  le  peuple 
en  sa  faveur,  ils  produisirent  un 
de  scs  chapelains , nomme  Magdalen, 
dont  la  ressemblance  avec  ce  prince 
était  extrême  ; et  ils  le  firent  passer 
pour  Richard  lui-même,  échappe  â 
la  surveillance  de  scs  geôliers.  A ce 
nom , et  sans  autre  examen , le  pen- 
de courut  aux  armes.  Les  amis  du  roi 
e’gilimc  se  portèrent  rapidement  sur 
Windsor , clans  l’cspêrancc  d’y  sur- 
prendre l’usurpateur.  Celui-ci  venait 
de  s’évader  pour  rassembler  son  par- 
ti. La  résolution  qu’il  témoigna  .jeta 
les  royalistes  dans  la  perplexité.  Ils 
perdirent  du  temps  à délibérer:  Lan- 
castrc  le  mit  à profit  pour  se  défaire 
d’un  concurrent, si  redoutable  encore 
dans  les  fers.  Il  le  fit  assassiner  par 
huit  hommes  , que  commandait  un 
indigne  chevalier,  nommé  Thomas 
Pierre,  qui , dit-on  , lui  porta  de  sa 
main  le  coup  mortel.  Richard  , jeune 
et  vigoureux,  se  défendit  si  vaillam- 
ment , qu’ayant  arraché  la  hache 
d’uif  de  scs  assassins,  il  %n  étendit 
quatre  à ses  pieds  avant  de  succom- 
ber ( 1400).  La  mort  de  ce  prince 
infortuné  est  rapportée  de  vingt  fa- 
çons différentes  par  les  historiens  et 
les  compilateurs.  Quelques  - uns  le 
font  périr  de  faim.  La  version  que 
nous  avons  suivie,  est  plus  généra- 
lement adoptée.  Richard  II  mourut 
sans  enfants.  L’usurpation  de  Henri 
IV  fit  monter  la  branche  de  Lan- 
castrc  sur  le  trône.  S — v — s. 

RICHARD  III , roi  d’Angleterre, 
naquit  en  1 45 1.  Il  était  le  quatrième 
fils  dn  duc  d’York,  tué  à la  bataille 
de  Wakeficld  , en  1 460 , et , par  con- 
séquent, frère  d’Édouard  IV.  Ri- 
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chard  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
de  Gloccstcr.  Dès  qu’Édouard  IV  eut 
cessé  de  vivre  , le  duc  de  Gloccstcr 
se  servit  d’un  parti  puissant  pour 
enlever  la  régence  à la  rcine-mcré  , 
Élisabeth  Wuodvilie.  II  était  plus 
difficile  de  se  faire  donner  la  garde 
du  roi-enfant  : Richard  écrivit  à la 
reine  une  lettre  artificieuse  ; et  ce  fut 
cette  princesse  qui  lui  fournit  elle- 
même  les  moyens  de  s’emparer  de  la 
personue  d’Édouard  \,  Elle  ne  tar- 
da point  à se  repentir  de  son  exces- 
sive confiance  , et  elle  se  retira  dans 
l’abbaye  de  Westminster , avec  le 
duc  d’York  , son  second  fils.  Cepen- 
dant le  duc  de  Glocestcr  affectait  les 
plus  grands  respects  et  la  plus  sin- 
cère tendresse  pour  le  jeune  monar- 
que son  neveu  ; ce  ne  fut  même  que 
sons  le  spécieux  prétexte  de  mieux 
veiller  â la  sûreté  de  sa  personne  , 
qu’il  se  fit  décerner  , par  un  conseil 
fyui  lui  était  tout  dévoué , le  titre 
de  Protecteur  du  roi  et  du  royau- 
me. Le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  sommer  Ja  reine-mère  de  re- 
mettre sous  sa  garde  le  jeune  duc 
d'York  ,son  second  fils.  La  reine  se 
refusa  fortement  d’abord  à un  aussi 
douloureux  sacrifice  ; mais  l’arche- 
vêque de  Canlerbury  l’y  détermina. 
Dès  que  le  Protecteur  se  vit  maître 
de  ses  deux  neveux , il  les  fit  conduire 
à la  Tour  de  Londres.  Cette  mesure 
n’avait,  en  elle-même , rien  d’odieux  : 
il  était  d’usage  , à cette  époque  , que 
les  rois  se  retirassentà  la  Tour,  quel- 
que temps  avant  leur  couronnement. 
Le  Proteeleurdonna  des  ordres  pour 
les  apprêts  de  cette  cérémonie;  mais 
ce  fut  an  même  instant  que  se  ré- 
pandirent , dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces , les  bruits  les  plus  in- 
jurieux contre  l’illégitimité  du  ma- 
riage d’Édouard  TV,  et  celle  de  la 
naissance  de  ses  fils.  On  vit  tout-h- 
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coup  traîner  à la  mort  les  partisans 
les  plus  connus  de  la  reine-mère  , et 
les  plus  dévoues  au  jeune  roi.  Au 
premier  rang  était  lord  Hastings  , 
que  le  Protecteur  fit  exécuter  en  sa 
présence  et  sans  forme  de  procès  , 
après  lui  avoir  reproché  d’attenter 
à scs  jours  par  la  sorcellerie , de 
complicité  avec  la  reine-mère.  Des 
émissaires  secrets , et  même  des  pré- 
dicateurs, ne  négligeaient  aucune  oc- 
casion de  représenter  le  duc  de  Glo- 
ccster  connu  'c  seul  héritier  légitime 
des  droits  de  la  branche  d’York.  Le 
Protecteur  avait  un  confident , qui 
alla  plus  loin  : c'était  le  duc  de  Buc- 
kingham , qui  fit,  à l’hôtel-de-ville, 
la  proposition  formelle  de  décerner 
la  couronne  au  prince  qui  était  déjà 
revêtu  du  pouvoir  suprême.  Non 
content  de  cette  première  tentative , 
le  duc  conduisit  lui-même  , le  jour 
suivant , le  maire  et  les  aldcrmcn 
de  Londres , au  palais  du  Protecteur, 
pour  le  supplier  d’assurer  le  bonheur 
du  peuple  anglais  , eu  montant  sur 
le  trône.  Richard  reçut  cette  dépu- 
tation avec  une  froideur  affectée,  et 
protesta  de  sa  fidélité  envers  le  jeune 
roi  son  neveu.  Le  duc  de  Buckin- 
gham s’écrie  que  le  salut  de  l’état  ne 
peut  être  ajourné  , et  que  , puisque 
le  Protecteur  refuse  la  couronne , 
elle  va  être  placée  sur  une  autre  tête. 
Alors  Richard  se  laisse  vaincre  , et 
dit  : « J’accepte  donc  :.aux  droits 
de  ma  naissance  j’ajoute  ceux  d’une 
élection  libre  faite  par  les  grands  et 
les  communes  du  royaume.  » Des 
cris  de  vive  Richard  J II  ! terminè- 
rent une  scène  si  visiblement  con- 
certée que  des  historiens  n'hésitent 
pas  à la  qualifier  de  comédie  ( i ). 
La  proclamation  du  nouveau  roi  eut 
bientôt  lieu  dans  les  formes  accoutu- 
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races  ( : 12  juin  i483  ).  11  fit  servir 
à son  couronnement  les  apprêts  qui 
avaient  été  faits  pour  celui  du  jeune 
captif  de  la  Tourde  Londres.  A peine 
couronné , Richard  partit  pour  Glo- 
ccstcr.  Pendant  son  absence,  Édouard 
V et  son  frère  le  duc  d’York  , selon 
le  bruit  publie  , pc'rircut  dans  leur 
prison.  La  voix  des  contemporains, 
et , bien  plus  encore,  celle  (les  géné- 
rations suivantes,  ont  accusé  Ri- 
chard dece  double  crime.  Nousnous 
bornerons  ici  à rapporter  les  faits 
tels  qu’on  les  trouve  dans  la  plupart 
des  relations  écrites  alors  et  depuis. 
Richard  , dit-on , envoya  l’ordre  à 
Brakenbury,  gouverneur  de  la  Tour, 
de  faire  mourir  scs  deux  neveux. 
Brakenbury  se  montrant  épouvanté 
d’un  tel  attentat , l’usurpateur  lui 
envoya  un  de  ses  officiers,  nommé 
Tyrel  , qui  se  chargea  d’cxécnterlcs 
volontés  de  son  maître.  Celui-ci  entra 
dans  la  chambredes  deux  jeunes  prin- 
ces, qui  dormaient  dans  le  même  lit , 
et  les  étouffa  sous  un  lit  de  plume.  11 
les  fit  enterrer  ensuite  au  pied  d’un 
escalier.  Pendant  ce  temps,  Richard 
se  faisait  couronner  une  seconde  fois 
dans  la  cathédrale  d’York , et  pro- 
clamait Edouard , son  fils  , prince 
de  Galles.  Mais , tandis  qu’il  prenait 
ces  mesures  pour  perpétuer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille,  il  se  formait 
une  vaste  conspiration  pour  la  lui 
ravir.  Eût-il  pu  croire  que  le  chef 
de  ce  complot  était  ce  même  mie  de 
Buckingham  qui  avait  tout  bravé 
pour  lui  aplanir  le  chemin  du  trô- 
ne? Rien  cependant  n’c'tait  plus  vrai. 
N’étant  pas  aussi  largement  récom- 
pensé qu’il  l’avait  espéré,  le  duc  de 
Buckingham  médita  de  donner  un 
nouveau  souverain  à l’Angleterre.  11 
jeta  les  yeirx  sur  Henri  Tudor,  com- 
te de  Richmont,  qui  était  alors  rc- 
fugiéeu  France  ( F.  Henri  VII, xx, 


(t)  Entre  lutre* , lUpiu-Thoin». 
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,4°  )■  Quelque  soin  que  prît  le  duc 
de  dérober  ses  trames  aux  regards 
vigilants  de  Richard , celui-ci  soup- 
çouna  une  partie  de  la  vérité.  Il  don- 
na ordre  à Buckingham  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Le  duc  voit  le  coup 
qui  le  menace  , et  il  répond  hardi- 
ment qu’il  ne  se  livrera  pas  entre 
les  inains  de  son  plus  cruel  ennemi. 
Apres  une  telle  déclaration  , il  fallait 
prendre  les  armes  : le  duc  les  prend, 
et  marche  vers  la  côte  où  devait  des- 
cendre lé  comte  dcRichinont.  Mais 
ses  troupes  l’abandonnent  : il  se  ca- 
che , est  vendu  par  ses  affidés , traî- 
né aux  pieds  de  Richard,  et  décapité 
sur  l’heure  même.  Le  comte  de  Ri- 
chemont , ne  trouvant  plus  personne 
sur  la  côte  , regagne  la  France.  Tous 
scs  partisans  vont  l'y  rejoindre  , on- 
tombent  au  pouvoir  de  Richard , qui 
ne  fait  grâce  à aucun.  Mais  leur  sup- 
plice ne  le  satisfaisait  qu’à  demi  : 
il  voyait  le  prétendant  bien  accueilli 
à la  cour  de  Charles  VIII , et  il  de- 
vait redouter  quelque  nouvelle  entre- 
prise de  sa  part.  Ku  effet  , après 
des  traverses  sans  nombre , le  comte 
de  Richmont  débarque  en  Angle- 
terre ( G août  1 485  ).  Rjebard  III 
rassemble  précipitamment  des  trou- 
pes, et  marche  au-devant  de  son  ri- 
val. Les  deux  armées  se  rencontrent 
enfin  à Bossvorth.  Le  combat  s’enga- 
ge: KichardaperçoitRichemonl  dans 
la  mêlée  : il  fond  sur  lui  avec  une 
ardeur  qui  n'était  pas  aussi  vive  de 
la  part  du  comte.  Mais  que  pouvaient 
scs  efforts  personnels  , quand  un  de 
scs  généraux  passait  ouvertement  à 
l’ennemi  aVec  tuio  aile  entière?  Il  vit 
l’instant  où  il  allait  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  son  aqtagouistc  : 
il  prévint  cette  honte  , en  courant 
chercher  la  mort  au  milieu  des  rangs 
ennemis.  Sou  corps  fut  trouvé  sous 
un  monceau  de  cadavres , et  [iercé  de 
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coups.  La  couronne  qui  surmontait 
son  casque  en  fut  détachée , et  posée 
sur  la  tête  du  vainqueur , aux  cris  de 
Vive  le  roi  Henri  VII  ! ( il  août 
1 485  ).  Dans  la  personne  de  Richard 
111,  finit  la  race  française  des  Planta- 
genets,  qui  occupaient  le  trône  bri- 
tannique depuis  plus  de  3oo  ans. 
Henri  VII,  paisible  possesseur  du 
trône  , fit  dresser  un.  monument  à 
son  malheureux  rival,  dans  l’église 
des  Franciscains  , à Leicester.  Le 
jeune  princedcGalles,  fils  de  Richard, 
était  mort  un  an  avant  lui.  Nous  n’a- 
vons pas  voulu  interrompre,  par  des 
discussions  , l’histoire  rapide  de  ce 
règnededeux  ans.  Le  lecteur  a cepen- 
dant le  droit  de  nous  demander:  Ri- 
chard III  fut-il  réellement  un  mons- 
tre , tel  que  le  représente  l’opinion 
vulgaire?  est  il  bien  démontré  qu’il 
ait  commis  tous  les  crimes  que  lui 
imputent  divers  e’erivains  ? Après 
avoir  laissé  parler  les  accusateurs  de 
Richard , la  justice  veut  que  nous 
entendions  scs  défenseurs.  Ils  se  sont 

Îirésentés  tard  , il  est  vrai  ; mais 
eurs  écrits  existent , et  ils  méritent 
d’être  pris  dams  une  très  - sérieuse 
considération  (a).  « Malheur , dit 
» Montesquieu  , à la  réputation  de 
» tout  prince  opprimé  par  le  par- 
» ti  qui  devient  le  dominant  ! » Ri- 
chard succomba  sous  les  efTorts  du 
parti  qui  fit  régner  Henri  VII  à sa 
place;  cl , de  ce  moment , il  fut  con- 
venu que  le  prince  vaincu  réunirait 
dans  sa  personne  toutes  les  difformi- 
tés et  tous  les  vices  de  la  terre.  Il 
n’etait  pas  cloué,  il  est  vrai,  de  la 
rare  beauté  qui  semblait  un  apauage 


(O  Voycx  Huile,  Carte,  Malone  , Gutlirie,  Hen- 
ry , Walpnle,  parmi  le*  Anglais.  Ce  dernier  rut 
riioimcnr  d’avoir  Louis  XVI  pour  traducteur.  Par- 
mi le*  Français,  il  faut  distinguer  RI.  J.  Rejr.  Nous 
avons  cuusulté  avec  beaucoup  de  fruit  *n»  Estais 
hutonfues  «<  cnliifuts  sur  Richanl  III , 1 vol  »o- 
3a. , Paris  , 181H. 
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héréditaire  dans  la  maison  d’York  , 
et  il  avait  nue  épaule  un  peu  plus 
haute  que  l’autre;  niais  on  a des  por- 
traits de  lui,  qui  le  représentent,  du 
moins,  avec  uuc  figure  assez,  agréa- 
ble. Cela  n’cmpècba  pas , dit  Voltai- 
re, d’en  faire  un  bossu  hideux,  un 
véritable  épouvantail.  On  apprit  au 
peuple  anglais  à répéter  ce  que  le 
peuple  romaiu  avait  dit  de  Néron  : 
Qu’il  était  venu  au  monde  les  pieds 
devant,  et  la  bouche  armée  de  gran- 
des dents.  Mais  c’est  peu  que  d’en 
avoir  tracé  cette  horrible  peinture  , 
on  le  chargea  de  tous  les  crimes  épars 
dans  l’histoire  des  plus  cruels  ty- 
rans. Le  plus  odieux  des  reproches 
qui  pèsent  sur  sa  mémoire  , est 
le  meurtre  de  ses  deux  neveux , qu’il 
aurait  commis  après  avoir  ravi 
la  couronne  à l'ainé  : c’est  donc  le 
fait  que  nous  allons  discuter  avec 
quelque  detail.  Les  adversaires  de 
Richard  s’arment  d’une  autorité  im- 

Ï «osante  : celle  de  Thomas  More. 
Hais  qui  ne  sait  aujourd’hui  qu’il 
composa  sa  Vie  de  Richard  111 , sous 
l’influence  du  cardiual  Morton,  en- 
nemi personnel  de  ce  prince,  et  qu’il 
n’c'crivit  celle  d’Édouard  V que  pour 
charmer  son  loisir,  et  exercer  son 
imagination,  a dit  Hume?  Ces  der- 
niers mots  sont  remarquables.  Ou 
voit  effectivement  à la  lecture  de 
l’ouvrage  de  Thomas  More  , qu’il 
se  joue  lui-même  de  scs  propres  as- 
sertions. C’est  ainsi , par  exemple,  à 
l’égard  de  l’événement  qui  nous  occu. 
pç,  qu’il  l'affirme  tantôt  comme  une 
vérité  démontrée,  et  que  tantôt  il 
n’en  parle  que  comme  d'une  rumeur 
vulgaire.  C’est  le  langage  de  toutes 
les  chroniques  du  temps,  quoique 
toutes  portent  plus  ou  moins  l'em- 
preinte de  l’influence  de  Henri  VII , 
qui  avait  un  double  intérêt  à ce  que 
la  nation  tint  pour  certain  que  les 
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deux  fils  d’Édouard  IV  n’existaient 
plus  , et  que  Richard  111  était  l’au- 
teur de  leur  mort.  11  fit  donc  courir 
le  bruit  que  ces  jeunes  princes  avaient 
etc  enterrés  au  pied  d’uu  escalier  de 
la  Tour,  sous  un  monceau  de  pier- 
res. Ou  chercha , ou  l’on  fit  semblant 
de  chercher,  et  l’on  ne  trouva  rien. 
L'aflairé  resta  donc  plus  obscure  et 
plus  incertaine  que  jamais.  Ce  sont 
les  expressions  memes  du  chancelier 
Bacon  ; et  Shakspearc , dans  sou  Ri- 
chard III,  dit  aussi  qu’on  ne  sait  où 
reposent  les  corps  des  fils  d'Édouard 
IV.  Mais  voici  que , sous  le  règne 
d’Élisabetli , en  travaillant  à des  ré- 
parations dans  la  Tour,  on  découvre 
une  porte  murée  : on  l’enfonce , et  le 
premier  objet  qui  se  présente  est  le 
dit  fatal  sur  lequel  gisaient  encore 
les  ossements  des  deux  princes.  On 
montrait  aux  incrédules  le  cordon 
qui  avait  servi  à les  étrangler.  C’est 
le  prince  Maurice  d’Orange  qui  rap- 
porte cette  aventure.  Elle  aurait  dû 
frapper  assez  les  habitants  de  Lon- 
dres, pour  en  conserver  la  mémoire: 
mais,  moins  d'uu  siècle  après , sous 
le  règne  de  Charles  II , tout  souve- 
nir eu  était  si  bien  effacé,  que  per- 
sonne ne  refusa  de  croire  que  les 
corps d'Édouard  V et  du  duc  d'York 
venaient  encore  d’être  retrouvés  au 
pied  de  cet  escalier  tant  de  fois  men- 
tionné. On  les  déposa  daDS  un  beau 
mausolée,  avec  une  inscription  qui 
porte  que  depuis  long-temps  ou  les 
cherchait.  Mais,  malgré  un  fait  aus- 
si positif  en  apparence  , Rapin- 
Thoiras,  Hume,  et,  eu  général,  les 
historiens  les  plus  graves  s’expri- 
ment sur  le  plus  graud  des  forfaits 
attribués  à Richard  lil , avec  toutes 
les  formes  du  doute.  C'est  sur  Hen- 
ri VII,  comme  nous  l’avons  déjà 
observé , que  se  porteraient  plutôt 
les  soupçons.  Une  des  versions  qui 
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ont  dtc  soutenues  avec  le  plus  de  fense  du  pontife , il  s'embarqua  dans 
vraisemblance,  c’est  que  le  jeune  le  port  de  Marseille,  et  lit  voile  pour 
Édouard  V mourut  de  maladie,  daus  Plolcmaïs.  Son  arrivée  releva  le  cou- 


la Tour,  et  que  son  frère,  le  duc 
d’York,  parvint  il  s’échapper,  et 
fit,  dans  la  suite,  des  tentatives 
pour  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères  ( V.  notre  article  de  Perrin- 
Waerbecr  , XXX1I1, 38o).  S-v-s. 

RICHARD,  comte  de  Cornouail- 
les et  de  Poitou  , n'est  point  placé, 
par  les  historiens , au  nombre  des 
empereurs  d’Allemagne  , quoiqu’il 
en  ait  exercé  tous  les  droits.  Fils 
puîné  de  Jean  Sans-Terre  , cl  d’Isa- 
belle d’Angoulêrae,  il  naquit  à Win- 
chester, le  5 janvier  1209.  Il  n’avait 
queseize  ans  lorsqu’il  futchargé,  par  ' 
Henri  III,  son  frère, d’une  expédition 
dans  la  Guiennc  : il  remporta  quel- 
ques avantages  devant  la  Rcolc , et  il 
aurait  achevé  la  conquête  de  cette 
province,  si  les  seigneurs  français 
qui  s’c'taient  engagés  à le  secoudcr, 
n’eussent  fait  leur  paix  avec  lo  roi 
saint  Louis.  Malgréla  défection  de  scs 
alliés,  il  se  maintint  dans  les  portions 
de  cette  belle  province,  qui  restaient 
aux  Anglais  ; et  Henri  en  augmenta 
son  apanage.  Richard  partagea  l’ar- 
deur chevaleresque  de  son  siècle 
pour  la  délivrance  de  H Palestine  : 
il  prit  la  croix  en  ia36;  mais  ce  ue 
fut  qu’après  la  mort  de  sa  femme , 
soeur  du  comte  de  Pcrabrokc  , qu’il 
s’occupa  d’accomplir  son  voeu.  Le 
pape  Grégoire  voulut  s’opposer  à son 
départ  , « espérant  , dit  M.  Mi- 
» chaud  , qu’il  consentirait  à rester 
» eu  Europe , cl  qu’il  donnerait  au 
» Saint-Siège  uuc  partie  de  scs  tre'- 
» sors,  pourméritcrlcsiudulgcnccsda 
» la  croisade  (1).  «Mais,  malgré  ladé- 


(1)  Gebaurr  conjecture  que  U pape  Grégoire  crai- 
gnait que  Richard  . sous  le  pretextede  *c  tvodredam 
la  Pnleglino  , u'eût  le  dessein  de  porter  des  secours  \ 
1’ciupcrcar  î'redcric  11,  sou  beou-frere. 


rage  des  Chrétiens,  et  jeta  l’cflroi 
parmi  leurs  ennemis  , alarmés  d’a- 
voir è combattre  le  neveu  de  Richard 
Cœur-deliou  , héritier  de  sa  valeur 
comme  de  sou  nom.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Sarrasins  ; 
mais,  se  voyant  peu  secondé  par  les 
Chrétiens  de  la  Palestine,  il  fut  obli- 
gé de  renouveler  la  trêve  faite  avec 
le  Soudan  d’Égypte  : « Pour  tout 
» fruit  de  son  expédition,  dit  encore 
» M.  Michaud  , il  11c  put  obtenir 
» que  l’échange  des  prisonniers  , et  la 
» permission  de  rendre  les  honneurs 
» de  la  sépulture  aux  Chrétiens  tués 
» à la  bataille  de  Gaza  ».  ( His- 
toire des  Croisades  , m , 54çt  )• 
Après  avoir  fait  réparer  les  fortifi- 
cations tl’Ascalon,  qu’il  remit  à Gau- 
tier de  Brieunc  , il  partit  pour  la 
Sicile,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
Frédéric  II.  11  chercha  vainement  à 
réconcilier  ce  prince  avec  le  Saint- 
Siège,  et  revint,  en  ta^,  à Lon- 
dres , où  son  retour  fut  célébré  par 
des  fêtes  magnifiques.  Bieutôl  Ri- 
chard trouva  de  nouvelles  Occa- 
sions de  signaler  son  courage  dans 
la  guerre  que  Henri  111  eut  à soute- 
nir contre  les  Français.  Oubliant  les 
services  que  sou  frèfe  venait  de  lui 
rendre  , Henri  voulut  le  dépouiller 
de  la  Guiennc , et  le  priver  de  sa  li- 
berté. Richard  s’enfuit , et , surpris 
«u  milieu  delà  mer  par  une  tempête, 
il  lit  vœu , s’il  échappait  au  danger  , 
de  fonder  line  abbaye  de  l’ordre  de 
Cîteaux  , pour  lequel  il  avait  beau- 
coup de  vénération.  C’est  à ce  vœu 
que  dut  son  érection  l’abbaye  de  Hay- 
les.  fameuse  par  scs  richesses  et  par 
l’étendue  et  la  beauté  de  scs  bâti- 
ments. Eu  lî43,  Richard  cpoiiSn 
Sauche  de  Provcucc  ; et  il  sc  récou- 
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cilia  pou  de  temps  apres  avec  sou 
frère  , qui  lui  accorda  , pour  le  dé- 
dommager de  la  pcriedc  laGuicnnc, 
une  pension  de  mille  marcs  d’argent 
et  plusieurs  domaines  considérables. 
La  mort  de  Conrad  IV  laissait  l’Em- 
pire vacant  ; et  les  factions  qui  di- 
visaient l’Allemagne  , se  disputaient 
l’avautagc  de  dépouiller  le  malheu- 
reux Couradin  ( F.  ce  nom  ).  Tandis 
qu’une  partie  des  électeurs  choisit 
Alphonse  X , roi  de  Castille,  l’autre 
se  déclare  pour  Richard  ; mais  les 
deux  compétiteurs  ne  peuvent  obte- 
nir du  Saint-Siège  la  confirmation  de 
leur  élection.  Richard  arrivc-cn  Alle- 
magne , et  se  fait  couronner  avec 
Sauche,  sa  femme,  à Aix-la-Cha- 
pelle , le  17  mai  1257.*  Il  récom- 
pense magnifiquement  les  électeurs 
qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages;  et 
ses  libéralités  lui  gagnent  de  nou- 
veaux partisans,  il  apprend  tout- 
à-coup  que  les  barons  anglais  tien- 
nent son  frère  prisonnier  dans  Lon- 
dres , et  il  vole  à son  secours.  Il  re- 
vient en  Allemagne  , en  t2Üo  , avec 
de  nouveaux  trésors  , convoque  une 
diète  qui  établit  de  sages  réglements 
pour  la  sûreté  des  voyageurs  , et 
apaise  les  querelles  des  villes  impé- 
riales et  des  princes  , en  accordant 
quelques  milliers  de  marcs  d’argent 
aux  parties  qui  se  trouvaient  lésées 
par  ses  décisions.  Richard  fit  un 
troisième  voyage  en  Allemagne,  l’an 
4262;  il  donna  l’investiture  de  l’Au- 
triche et  de  la  Styrie  à Oltocare(  F*. 
ce  nom  ) , confirma  les  privilèges  de 
plusieurs  villes  , entre  autres  de 
Strasbourg  et  d’Hagucnau  , et  enri- 
chit le  trésor  d’Aix  - la  - Chapelle 
d’une  couronne  , d’un  sceptre , d’un 
globe  d’or  et  de  deux  habits  impé- 
riaux. Les  troubles  d’Angleterre  le 
forcèrent  d’y  retourner,  en  1264.  11 
Ut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
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Lewis  , gagnée  sur  les  troupes  roya- 
les par  Simon  de  Montfort  ( V.  ce 
nom  , XXIX,  557  ) , et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’après  quatorze  mois 
d’une  détention  très- rigoureuse.  11 
revint  encore  en  Allemagne  , en 
1 2(18 , supprima  les  péages  onéreux 
qui  gênaient  la  navigation  du  Rhin  , 
abolit  un  nouvel  impôt  établi  par  les 
magistrats  de  Worms  , et , l’année 
suivante  , tint , dans  cette  ville,  une 
diète,  à laquelle  assistèrent  les  élec- 
teurs de  Trêves  et  de  Maïence,  avec 
plusieurs  autres  évêques  et  princes 
de  l’empire.  Richard,  veuf  pour  la 
seconde  fois  , quoique  sexagénaire  , 
fut  sensible  aux  charmes  de  Réatrix 
de  Kalkcnstcin  , l’épousa  le  tü  juin 
1269,  et  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bientôt  après  , Henri , le  fils  aîné  de 
Richard , princede  grande  espérance, 
fut  assassiné  par  les  deux  fils  de  Si- 
mon de  Montfort , pour  venger  le 
sang  de  leur  père.  Ce  triste  événe- 
ment abrégea  les  jours  de  Richard. 
11  mourut  d’apoplexie  , le  2 avril 
1272  , cl  fut  inhumé  dans  l’abbaye 
de  Hayles.  L’élection  de  Rodolphede 
Habsbourg  mil  fin  aux  dissensions 
de  l’Allemagne  ( Foy.  Rodolphe). 
Édouard  , fils  de  Richard  , lui  suc- 
céda dans  le  comté  de  Cornouailles, 
ainsi  que  dans  ses  autres  domaines  ; 
qui,  aptes  sa  mort,  furent  réunis  à la 
couronne  d’Angleterre.  Richard  fut 
un  des  plus  grands  princes  de  son 
temps.  A une  rare  valeur,  il  joignait 
beaucoup  de  prudence  , de  sagesse  , 
et  l’art  de  gagner  les  cœurs.  Il  sur- 
passa tous  les  rois  contemporains, 
par  ses  richesses  et  par  sa  libéralité. 
Outre  les  sommes  immenses  que  lui 
rapportait  l’exploitation  des  mines 
de  plomb  et  d’éfàin  de  Cornouailles, 
négligée  jusqu’alors  , il  sut  se  créer 
des  ressources  abondantes  et  in- 
connues aux  autres  souverains , par 
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les  encouragemmts  qu’il  donnait  au 
commerce  et  à l’industrie.  L’histoire 
nous  apprend  , d'ailleurs  , que  ce 
prince  si  magnifique  ne  manquait 
pas  d’e'conomie,  et  qu’il  veillait  avec 
le  plus  grand  soin’à  maintenir  l’or- 
dre dans  ses  finances.  Nous  avons 
deux  Histoires  spéciales  de  Richard , 
toutes  deux  en  allemand , l’une  par 
Gundling  ( V.  ce  nom,  XIX,  ai  a), 
et  l’autre  parGebauer  ( V.  ce  nom  , 
XVII,  a ).  Celle-ci  est  suivie  de 
pièces  justificatives  , qui  prouvent 
j usqu’à  l'évidence  que  Richard  a réel- 
lement exercé  tous  les  droits  de  l’em- 
pire pendant  près  de  quinze  années. 

W— s. 

RICHARD  1er. , comte  d’Averse, 
et  prince  de  Capouc, de  io5gà  1078, 
était  fils  d'Ascilitin , frère  de  Rai- 
nolfc  et  de  Drcngot.  Il  succéda  au 
premier,  dans  l'année io5g,  au  plus 
tard  , puisqu’à  cette  époque,  il  in- 
tervint, comme  comte  d’A verse,  au 
concile  dcMelphi  , convoqué  par  le 
pape  Nicolasll. Ce  pontife,  qui  cher- 
chait à s’assurer  un  appui  contre 
■l’anii  - pape  Cadaloiis , eut  recours 
aux  princes  normands.  Robert  Guis- 
card  avait  fort  étendu  ses  conquêtes 
dans  la  Ponillc.  Richard,  qui  avait 
épousc-Fridésiine,  sœur  de  Robert, 
qui  était  l’égal  de  son  beau-frère  en 
bravoure  et  en  talent  militaire  , et 
qu’on  disait  lui  êtrcsupc’rieur  par  son 
ainour  pour  la  justice  et  par  sa  dou- 
ceur, paraissait  destiné  à conquérir 
la  Campanie.  Nicolas  , pour  l’atta- 
cher à son  parti , lui  donna  l’inves- 
titure de  la  ville  et  de  la  principauté 
«le  Capoue  , que  possédait  alors 
Pandolfe  V , prince  lombard.  Ri- 
chard mit  immédiatement  le  siège 
devant  Capouc  ; mais  il  ne  se  rendit 
maître  de  cette  ville  qu’eu  106a. 
L’année  suivautc , il  conquit  aussi 
Gaètc,  qui  jusque-là  s’était  main- 
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tenue  libre , sous  la  protection  des 
Grecs.  Pour  affermir  sa  couron- 
ne, il  s’associa  dans  le  gouverne- 
ment sou  fils  Jordan,  qui  le  seconda 
dans  toutes  scs  entreprises.  Richard , 
mécontent, en  1 066, du  pape  Alexan  - 
dre  II , fit , dans  le  duché  de  Rome , 
quelques  incursions,  dont  il  fut  puni 
par  Godcfroi , duc  de  Toscane , qui 
l’assiégea  dans  Aquin.  Ramené  à l’o- 
béissance du  Saint-Siège  , il  11e  s’en 
écarta  plus;  fit  hommage, eu  1073, 
à Grégoire  VII , et  assista,  en  1077, 
Robert  Guiscard  dans  la  conquête 
de  Salerne:  il  entreprit  ensuite  le 
siège  de  Naples  ; et  déjà  cette  ville  se 
trouvait  réduite  à de  dures  extrémi- 
tés, lorsque  Richard  Ier.  mourut , le 
i3  avril  1078.  Son  fils  Jordan  1er. 
fut  son  successeur. — Rien  art>  Il  suc- 
céda, cil  1091,  àJordan  Icr.Dèsque 
la  nouvelle  delà  mortdcjordau  se  fut 
répandue  dans  Capoue,  les  habitants, 
que  trente  ans  d’obéissance  n’avaient 
oint  encore  façonnes  au  joug  des 
ormands,  se  révoltèrent,  et  chassè- 
rent de  leurs  murs  Richard  II,  avec 
tous  ses  compatriotes.  Ce  prince  vint 
se  réfugier  à Averse  , avec  Gaitcl- 
grime  sa  mère  , sœur  du  dernier 
prince  de  Salerne.  Il  fit  demander 
en  même  temps  des  secours  à Ro- 
ger , duc  de  Pouille  ; mais  comme 
ces  secours  11’étaient  point  suffisants, 
il  ofTrit  à Roger,  s’il  recouvrait  Ca- 
pouc , de  lui  faire  l’hommagc-lige 
de  cette  principauté. Cette  condition 
fut  acceptée  : le  duc  de  Pouille  et  le 
grand-comte  de  Sicile  réunirent  leurs 
soldats  devant  Capoue,  au  mois  d’a- 
vril 1098.  Urbain  11  y vint  aussi, 
pour  uégocicr  ; mais  ce  fut  sans 
succès  : la  ville,  après  une  défense 
obstinée,  se  rendit,  et  Richard  II  la 
reçut  en  fief  de  Roger , renonçant 
ainsi  au  pouvoir  souverain,  pour 
se  réduire  au  rang  de  vassal  du  duc 
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de  Pouillc.  Richard  II  mourut  en 
i«o5,  sans  postérité'.  Robert  Ier., 
son  frère,  lui  succéda.  S.  S — i. 

RICHARD  Ier.,  surnommé  Sans- 
Peur,  duc  de  Normandie,  était  fils 
de  Guillaume  Longue- Epée  et  d’une 
princesse  danoise  (i).  Il  succéda, 
l’an  943  {'t),  à son  père,  assassiné 
par  Aruoui,  comte  de  Flandre,  et 
fut  rais  sous  la  tutelle  de  quatre  sei- 
gneurs, choisis  dans  une  assemblée 
de  la  noblesse.  Louis  IV,  dit  <[’ Ou- 
tre-mer, ayant  appris  la  mort  de 
Guillaume,* *vint  aussitôt  à Rouen,  et 
déclara  qu’il  avait  l’intention  d’em- 
mener Richard  à sa  cour,  pour  l’y 
faire  élever.  Les  Normands  s’oppo- 
sèrent d’abord  au  dessein  du  roi  ; 
mais,  rassurés  par  ses  promesses  et 
j>ar  l’aDcctiou  qu’il  témoignait  au 
jeune  duc,  ils  consentirent  au  départ 
de  celui-ci.  En  arrivant  k Laon  , où 
résidait  sa  cour  , Louis  reçut  un 
message  d’Arnoul , qui  l’engageait  à 
profiter  de  la  minorité  de  Richard 
pour  recouvrer  le  pays  dont  les  Nor- 
mands s’étaient  empares.  Dès  ce  mo- 
ment Richard  fut  traité  cuinmc  pri- 
sonnier. Par  le  conscild’Osinond.sou 
gouverneur , il  feignit  d'être  malade; 
et  ce  fidèle  serviteur , profitant  de  la 
ncgligci.Ve  des  gardes  , l’emporta  , 
dans  une  botte  de  foin  , à Scnlis  , 
d’où  il  regagna  ses  états.  Louis  se  li- 
gue avec  Hugucs-le-Grand  , comte 
de  Paris  , pour  dépouiller  Richard  , 
et  pénètre  , presque  sans  obstacle  , 
jusqu’au  sein  de  la  Normandie;  mais, 
abandonné  par  son  allié , qu'il  avait 
mécontenté,  bientôt  il  se  trouvodaus 
ou  grand  embarras  , par  l’arrivée 
d’Aigrold  , roi  de  Danemark  , avec 

(1)  Selon  J ittilt e*  auteur*,  Hiebard  était  til*  de 
Lnitgarde  , fille  d'Herbert , comte  <le  Sent*. 

(*)  C*e*l  par  erreur  tjrnogroplûqoe  qui  l’arlicie 
Guillaume  Lon^ue-E/>cc , XIX. . »38  , on  jilatrla 
Uuirt  de  ce  priitca , au  18  decembro  , t.u  lieu 

<t«  o4j- 
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une  flotte  nombreuse.  Il  lui  fait  de- 
mander une  cntrcvue:mais,  pendant 
la  conférence  des  deux  princes  , les 
Danois  dispersent  les  Français;  et 
Louis,  forcé  de  prendre  la  fuite,  est 
retenu  prisonnier  par  les  habitants 
de  Rouen  (3)  , qui  ne  consentent  à 
le  rendre  qu’après  qu’il  eut  juré  la 
paix  avec  Richard  ( F.  Louis  IV , 
XXV , 'Jo3  ).  Cette  paix  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée.  HuguesJc- 
Grand  avait  fiancé  sa  fille  Agnès  au 
jeune  duc  de  Normandie.  Pour  em- 
pêcher celte  alliance,  Louis  s’unit 
avec  Arnoul , qui  craignait  toujours  ^ 
que  Richard  ne  lui  redemandât  comp- 
te du  sang  de  son  père;  et , aidé  par 
l’empereur  Otlion  Ier.,  son  beau-frè- 
re, et  par  Conrad , roi  de  Bourgogne, 
il  fait  le  siège  de  Paris.  Les  alliés , 
battus  devant  cette  ville,  vont  assié- 
ger Rouen , et  éprouvent  de  nou- 
veaux revers.  La  rigueur  de  la  saison 
les  oblige  de  s'éloigner;  Richard, 
à qui  ses  premiers  exploits  méritè- 
rent le  surnom  de  Sans  - Peur,  les 
poursuit  dans  leur  retraite,  et  taille 
eu  pièces  une  partie  de  leur  arrière-  * 
garde.  Lothaire,  en  montant  sur  le 
trône  de  France,  après  la  mort  de 
son  père  , hérite  de  sa  haine  contre 
les  Normands.  La  crainte  que  la  va- 
leur de  Richard  imprimait  à ses  cu- 
uerais  , force  le  roi  de  recourir  à la 
ruse.  Brunon  , archevêque  de  Colo- 
gne et  oncle  de  Lothaire , fait  pro- 
poser à Richard  une  conférence  dans 
Amiens.  Leduc  de  Normandie  s’y 
rendait  sans  méfiance , quand  il  fut 
averti , par  deux  chevaliers  , du  piè- 
ge qu’on  lui  tendait.  Lothaire  osa  lui 
demander  une  nouvelle  entrevue,  sur 
les  bords  de  l’Eaunc  (4).  Celte  fois  , 

(3)  D’autrr»  historien*  disent  que  l.nni*  . étoport'; 
p*r  *nn  cheval,  fut  fuit  jirbouuicr  par  le*  D«uui», 
qui  le  conduisirent  IrRouco. 

(4)  I/auletir  du  Bomatt  tin  Bnu  ( Waee1)  nomme 

cette  rivière  ou  Utepe  cl  Urvquignj*  pré- 
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Richard  sc  fit  accompagner  d’une  es- 
corte; mais,  se  sentant  trop  faillie 
pour  lutter  contre  les  troupes  qu’a- 
vaient amenées  scs  adversaires  _il 
regagna  Rouen  par  des  chemins  dé- 
tournés (5).  Cessant  de  dissimuler, 
Lothairc  , aidé  de  Thibaud , comte 
de  Chartres  , rentre,  peu  de  temps 
après,  dans  la  Normandie,  et  s’em- 
pare d’Evrcux , par  la  trahison  du 
commandant.  Richard  se  venge  de 
Thibaud,  en  ravageant  scs  états;  et 
le  comte  de  Chartres  vient  camper 
devant  Rouen.  Irrité  de  cette  brava- 
de , le  duc  lui  livre  bataille,  le  met  en 
‘fuite , et , ayant  reçu  des  secours  des 
Danois  , porte  le  fer  et  la  flamme 
dans  l’intérieur  de  la  France.  Lo- 
thaire  alla  lui  - même  demander  la 
paix  à Richard,  qui  congédia  les  Da 
nois , abandonnant  des  terres  à ceux 
qui  voulurent  embrasser  le  christia- 
nisme , et  fournissant  aux  autres  des 
moyens  de  passer  en  Espagne,  où 
ils  commirent  de  grands  ravages.  Le 
duc  de  Normandie  put  alors  s’occu- 
per d’améliorer  le  sort  de  ses  su- 
jets. Il  encouragea  l’agriculture  et  le 
commerce , et  favorisa  l’étude  des 
sciences  , par  dillcrcntes  fondations 
pieuses.  Après  l’extinction  de  la  race 
de  Charlemagne,  il  contribua  beau- 
coup h faire  placer  Hugues  Capet 
sur  le  trône  de  France.  Richard  mou- 
rut , le  ’io  novembre  996 , dans  sa 
soixante-troisième  année,  à Fécamp, 
dont  il  avait  fait  reconstruire  l’ab- 
baye, ruinée,  un  siècle  auparavant, 

Sar  les  Normands  qu’avait  amenés 
lasting,  et  il  voulut  être  enterré  sous 
la  gouttière , à l’entrée  de  la  porte 
méridionale.  Les  curieux  connais- 


Imd  que  c’e»t  celle  qui  |M»twt  à .N  eu  le  liât  cl.  Ainsi 
l'entrevue  dru  deux  iirmcr»  devait  avoir  lieu  M»r  les 
bords  do  V Aii/uef.  Vojr.  la  Notice  dtt  iïltt.  de  U 
bibl.  du  Bot , v , 5o. 

(5)  W»cc  dit  cependant  qu#  Richard  battit  ««• 
ennemis  au  passade  de  ln  rivière. 
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sent  le  Roman  de  Richard  Sans- 
Peur,  duc  de  Normandie,  Paris, 
Dcnys  Jeanot,  in-/j°. , et  Simon  Cal- 
varin,  même  format.  Ces  deux  édi- 
tions , imprimées  en  caractères  go- 
thiques , sont  également  recherchées. 
Cet  ouvrage  , qui  n’est  qu’un  tissu 
d’anachronismes  et  de  fables  ridicu- 
les , fait  partie  de  la  Collection  pu- 
bliée à Troycs , par  la  veuve  Oudot , 
et  si  souvent  réimprimée.  Castilhon 
en  a donné  l’analyse , dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Bibliothèque  bleue,  » 
1769,  in-8°.  On  eu  trouve  aussi  un 
court  extrait  dans  les  Mélanges  ti- 
rés  d'une  grande  bibliothèque,  tome 
E,  pag.  177.  W — s. 

RICHARD  II , dit  le  Don,  duede 
Normandie,  fils  du  précédent  et  de 
Gonnor , sa  seconde  femme , lui  suc- 
céda. Les  commencements  de  son 
règne  furent  troublés  par  un  soulè- 
vement général , occasionné  par  l’a- 
bus que  la  noblesse  faisait  de  l’autori- 
tc  royale.  En  997,8  fut  obligé  de  fai- 
re la  guerre  à Guillaume,  son  frère 
cadet, ipii  refusaitdc  lui  rendre  hom- 
mage pour  les  terres  dont  il  l’avait 
apanage.  Guillaume,  abandonné  de 
ses  soldats  , fut  arrêté  ; mais  il  s’é- 
chappa de  sa  prison , et  vint  sc  jeter 
aux  gcuoux  de  Richard , qui  lui  par- 
donna sa  faute  et  le  rétablit  dans 
tous  scs  domaines.  Ethelrèdc  I ( , roi 
d’Angleterre,  beau- frère  de  Richard, 
ayant  conçu  l’odieux  projet  d’exter- 
miner tous  les  Danois  qui  sc  trou- 
vaient dans  ses  états  , fit  la  guerre 
au  duc  de  Normandie,  pour  l’empê- 
cher de  les  secourir  ; mais  les  An- 
glais , battus  dans  le  Cotautin  , fu- 
sent forcés  de  sc  rembarquer  préci- 
pitamment. L’indigne  conduite  d’E- 
thclrèdc  l'ayant  rendu  l’objet  de  la 
haine  de  ses  sujets , il  osa  demander 
un  asile  à Richard , qui , ne  voyant 
plus  en  lui  qu’uu  prince  malheu- 
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reus  , l'accueillit  avec  les  plus 
grands  égards  RthelbÈde,X1II, 
4*3  ).  Richard  eut  ensuite  de  longs 
démêlés  avec  Eudes , comte  de  Char- 
tres , qui  voulait  carder  la  ville  de 
Dreux  , que  Mathilde , sœur  du  duc 
de  Normandie  , lui  avait  portée  en 
dot.  Pour  terminer  celte  guerre , il 
demanda  des  secours  aux  rois  de 
Suède  et  de  Norvège;  mais  le  roi  Ro- 
bert, craignant  que  ces  barbares, 
apres  avoir  ravagé  les  domaines 
d’Eudes , ne  pénétrassent  en  France, 
obligea  le  comte  de  Chartres  à faire 
la  paix  avec  Richard.  Un  château 
que  le  duc  de  Normandie  fit  cons- 
truire à Tillières,  près  de  Verneuil, 
ralluma  bientôt  une  querelle  assou- 
pie plutôt  qu’éteinte.  Eudes  , aide 
par  Hugues,  comte  du  Maine,  vint 
assiéger  ce  château  ; mais  , repoussé 
dans  toutes  les  attaques,  il  finit  par 
se  soumettre  aux  conditions  que  Ri- 
chard voulut  lui  imposer  , et  qui 
sans  doute  étaient  très-modérées  , 
puisqu’il  les  remplit  sans  se  plain- 
dre. Richard  fut  l’allié  le  plus  fidèle 
du  roi  Robert,  et  l’accompagna  dans 
diverses  expéditions  , où  il  signala 
son  courage  : du  moins  quelques  his. 
toriens  lui  donnent-ils  le  surnom 
iP  Intrépide.  Ce  prince  mourut,  pleu- 
ré de  ses  sujets,  en  1026  ou  10 27  , 
le  2 août , et  fut  inhumé  près  de  son 
père.  Il  donna  des  marques  de  sa 
piété  par  les  dons  considérables  qu’il 
fit  aux  monastères.  Il  eut  pour  sue- 
ccsscurKicHARulll,son  fils  aîné,  qu’il 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Judith, 
sœur  du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince 
mourut  après  un  règne  de  quelques 
mois,  empoisonné,  dit-on  , par  son 
frère  Robert,  dit  le  Magnifique  ou  le 
Diable  ( V . Robert  ).  W — s. 

RICHARD  (Clauoe  ),  savant 
mathématicien  , né  en  i56t) , à Or- 
uaus  , dans  le  comté  de  Bourgo- 
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gne  , d’une  famille  alliée  aux  Gran- 
vclle , suivit  le  comte  de  Cantccroix 
( 1 ) , dans  son  ambassade  à Venise , 
eu  parcourut  l’Italie  pour  satisfaire 
sa  curiosité.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  renonça  tout -à -coup  aux 
avantages  que  le  monde  pouvait  lui 
offrir  , embrassa  l’institut  de  saint 
Ignace,  et,  après  quelques  mois  d’é- 
preuves , fut  envoyé  à Tour  non  pour  . 
y continuer  scs  études.  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  l’hébreu  et  les  mathé- 
matiques , qu’il  professa  sept  aus  à 
Lyon.  Il  obtint  ensuite  de  scs  su-, 
périeurs  la  permission  de  parta- 
ger les  travaux  des  zélés  mission- 
naires qui  portaient  dans  la  Chine  , 
avec  l’ Évangile,  les  lumières  et  les 
sciences  de  l’Europe.  Il  était  en  che- 
min peur  se  rendre  à Lisbonne  , où 
il  devait  s’embarquer,  quand  il  fut 
nommé  par  le  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe IV,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  fondé  nouvellement 
à Madrid.  Il  remplit  cette  chaire 
quarante  ans  , avec  un  zèle  que  l’âge 
ne  put  affaiblir . et  mourut  le  ao  oet. 

Du  lui  doit:  I.  Une  édition 
des  UEuvres  d’Archimède,  avec  des 
Notes  , in-fol. , Paris  , i6aü  ( Bibl. 
d'IIanvood  , 1 , 17  5 ) , ou  1646  , 

( Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément  11, 

7 ).  Le  P.  Richard  prit,  pour  base  de 
son  travail , l’édition  publiée  peu  de 
temps  auparavant  par  David  Ri- 
vault,  sieur  de  Flcurancef  V or.  Rt- 
vault).  IL  Commenlarius  in  onmes 
libros  Euclidis,  Anvers,  iü45,  in- 
4°.  III.  Commentarii  in  Apollonii 
Pergæi  Conicorum  libros  iv,  ibid. , 
i655  , in-fol. , lig.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à Raimond  de  Moncadc  , par 
une  Epitre , qui  contient  l’histoire 
de  cette  maison,  l’une  des  plus  illus- 


(»)  Fiançait  Perrenot  , neveu  du  card»u»l  de 
CrnnvcUu. 
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très  de  l'Espagne.  IV.  Ordo  novus, 
et  reliquis  facilior , tabularum  si - 
nuitm  et  tangenlium ; cet  quvrage  est 
anonyme  : aucun  des  bibliographes 
qu’on  a consultes  , n’en  indique  la 
date  ni  le  format.  Le  P.  Richard  avait 
construit  une  montre  magnétique, 
par  le  moyen- de  laquelle  on  con- 
naissait l’heure  qu’il  était  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  I Voy. 
Yllist.  abrég.  du  comté  de  Bourgo- 
gne , par  M.  Grappin,  p.  u8i  ). 

W— s. 

RICHARD  ( Jean  ),  nc'à  Verdun , 
en  i63g , apres  avoir  fait  ses  classes 
à l’université  de  Pont-à-Mousson  , 
vint  à Paris,  où  il  fit  son  droite!  ses 
cours  de  théologie.  Il  aVa  ensuite  à 
Orléans,  où  il  se  fit  recevoir  avocat, 
sans  doute  pour  avoir  un  titre;  car 
il  ne  plaida  jamais  , ni  ne  fréquenta 
le  barreau.  Il  n’entra  pas  non  plus 
dans  l’état  ecclésiastique,  comme  on 
aurait  pu  présumer  que  c’était  son 
dessein  , d’après  l’une  dc$  deux  es- 
pèces d’études  auxquelles  il  s’était 
appliqué.  Demeuré  laie  , cl  marié,  il 
se  dévoua  pourtant  à l'éloquence  de 
la  chaire,  sans  l’espoir  des  avanta- 
ges attachés  à ce  ministère  , dont 
l’exercice  ne  lui  était  pas  permis. 
Il  ne  put  donc  suivre  qu’à  moitié 
cette  singulière  vocation;  et  il  dutsc 
borner  à composer  des  serinons  et 
des  prônes  vquc d’autres  prêcheraient 
ou  qui  leur  serviraient  à en  compo- 
ser de  pareils,  ou  bien  qui  édifieraient 
ceux  qui  les  liraient.  C’est  en  cfiet  ce 
qu’il  entreprit  ; et  ce  travail  fut  l’oc- 
cupation de  toute  sa  vie.  11  compila 
aussi  des  ouvrages  relatifs  à ce  genre 
de  littérature , pour  servir  à ceux  qui 
couraient  la  carrière  de  la  prédica- 
tion. On  a de  lui  : I.  Discours  mo- 
raux , en  forme  de  Sermons,  sur  les 
dimanches  de  l’année,  avec  un  volu- 
me contenant  des  exordes  et  des  ins- 
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éructions  pour  un  avent  et  un  carê- 
me, 5 vol.  in-ia,  iG85.  A peine 
étaient-ils  imprimés  , qu’ils  furent 
suivis  d’autres  Discours  moraux  en 
forme  de  Prônes,  avec  un  avent  sur 
les  commandements  de  Dieu.  II. 
Eloges  historiques  des  saints , avec 
les' mystères  de  Notre  Seigneur,  et 
les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  pour 
tout  le  cours  de  l’aunée,  1 665 , \ 
vol.,  dédiés  à M.  le  cardinal  de 
Noaillcs , archevêque  de  Paris  , qui 
loua  ce  travail,  et  le  zèle  religieux  qui 
avait  porté  l’auteur  à s’y  livrer.  111. 
Autres  Discours  sur  les  mystères  de 
Notrc-Scigncuret  les  fêtes  delà  Vier- 
ge, 1697,  2 v°l-  IV.  Autres  Dis- 
cours sur  les  mystères  de  Notrc-Sei- 
gneur  et  les  fêtes  de  la  Vierge , 1 700 , 
plusieurs  vol.  V.  Dictionnaire  mo- 
ral ou  la  Science  universelle  de  la 
chaire , 6 vol.  in-8°.,  y compris  un 
Supplément,  contenant  des  exhorta- 
tions morales  sur  la  sainteté  et  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  , Paris  , 
1700  , réimprimé  en  8 vol.  in- 13, 
dédié  au  cardinal  de  Polignac.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage,  par  ordre 
alphabétique,  ccquclcs  prédicateurs 
français,  italiens,  espagnols,  alle- 
mands , ont  écrit  de  plus  curieux  et 
de  plus  solide  sur  divîrs  sujets.  Ce 
livre  est  utile  et  commode  pour  ceux 
qui  s’appliquent  à la  prédication  , 
parce  qu'ils  y trouvent  sans  peine  des 
matériaux.  Quant  au  jugement  à por- 
ter sur  les  écrits  de  Richard,  il  est 
assez  convenu  que  l’on  y reconnaît 
plutôt  la  science  du  théologien  , que 
le  talent  de  l’orateur  Quelques  cri- 
tiques lui  reprochent  le  défaut  de 
nerf  et  de  chaleur  ; mais  aucun 
ne  refuse  à scs  discours  tout  ce 
qui  constitue  une  bonne  et  solide 
instruction.  Richard  ne  se  borna 
point  à faire  des  sermons  ; il  vou- 
lut encore  que  ceux  d'autrui  qui 
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«'étaient  pa*  publiés  vissent  le 
jour  : s’il  eu  était  qui  parvinssent  à 
sa  connaissance,  il  s’cn  emparait, 
les  revoyait  avec  soin  , y corrigeait 
cc  qui  lui  paraissait  défectueux,  sup- 
pléait ce  qui  y manquait,  les  enri- 
chissait de  Notes , de  Préfaces , et  Us 
livrait  l’impression.  11  en  usa  ainsi, 
quoique  l'auteur  en  eût  défendu  la 
publication  eu  mourant,  à l'égard 
des  Sermons  de  Fromcnticres,  évê- 
que d’Airc,  qu'il  mit  au  jour  en  (>  vol. 
in-iu,  Paris,  ib84(  F'.  Fromentiè- 
bes,  XVI,  il»).  11  donna  ensuite 
les  discours  de  l’abbé  Charles  Boi- 
leau , prédicateur  du  roi , l’un  des 
quarante  de  l’académie  française  , 
et  en  lit  des  extraits,  qu’il  publia 
sous  le  titre  de  Pensées  { F' oy.  Boi- 
leau, V,  <4  )•  Il  e"  Ht  autant  des 
Prîmes  de  Joly,  évêque  d’Agen, dont 
il  donna  une  édition  en  8 vol.  in-i  a , 
d’apres  des  copies  informes  qu'on 
avait  recueillies  en  l'entendant  prê- 
cher, de  simples  plans  et  quelques  no- 
tes quccct  c'vêquc  avait  laissés,  et  que 
Richard  eut  la  patience  de  mettre  en 
ordre  pour  en  faire  un  ouvrage  ré- 
gulier (T.  Joly,  XVI,  n»).  Enfin, 
il  mil  au  jour  un  volnme  de  Pané- 
lyriques  choisis.  Cc  laborieux  écri- 
vain mourut  à Paris  , en  1719,  dans 
sa  qnatro-vingt-unicme  année;  et , à 
cet  âge  avance,  il  travaillait  eucorc. 
_ Jean  - Edmc , l’un  de  ses  (ils , fut 
cure  de  Saint- Aspais , à Melun. 

L — v. 

RICHARD  (René),  historien 
inexact  et  superficiel,  né  à San- 
mur,  eu  iG54,  était  fils  d’un  no- 
taire de  cette  ville,  qui  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Apres  avoir  termine  ses 
études  , il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  où  il  enseigna 
les  humanités  et  la  rhétorique  : 
ayant  reçu  les  ordres  sacrés , il 
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fut  employé  dans  les  missions  des 
diocèses  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  , 
revint  à llaiis,  et  y prêcha  pen- 
dant douze  ans  avec  succès.  Il  sor- 
tit ensuite  de  l’Oratoire,  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  entre  autres 
d’un  canonicat  au  chapitre  de  Sainte- 
Opportune  , et  profita  de  ses  loisirs  , 
pour  publier  quelques  Ouvrages  qui 
furent  reçus  avec  beaucoup  d’indul- 
gence. Etant  tombé  malade  à Lyon  , 
en  1 709 , et  se  croyant  en  danger  de 
mort , il  résigna  tous  scs  béuéliccs  à 
son  neveu:  mais,  contre  son  attente,  il 
guérit  ; et  laissant  à son  héritier  pré- 
somptif uuechapellc  avec  un  prieuré , 
il  voulut  conserver  scs  autres  prében- 
des , dont  les  revenus  , dit-il  , suffi- 
saient à peine  pour  le  faire  vivre 
honorablement.  Menacé  par  son  ne- 
veu , il  se  pourvut  en  regrès  devant 
les  tribunaux , et  soutint  un  procès 
qui  durait  depuis  sept  ans  , quand  il 
jugea  convenable  d’instruire  le  public 
de  ces  fâcheux  débats  dans  un  Avis 
important  qu’il  mit  à la  tête  de  son 
Parallèle  des  cardinaux  de  Riclic- 
chelicu  et  Mazariq  , et  dans  lequel  il 
peint  son  neveu  des  couleurs  les  plus 
odieuses.  Celui-ci  obtint  un  arrêt  du 
couscil,  qui  supprime  cette  pièce  et 
en  défend  la  réimpression , à peine 
de  cinq  cents  livres  d'amende.  Cette 
triste  contestation  troubla  les  der- 
nières années  de  Richard  ; il  mou- 
rut à Paris,  le  ji  août  1727,  et 
fut^inbumé  , comme  il  l’avait  de- 
mandé par  son  testament  rempli  de 
clauses  singulières  , mais  qui  11e  fu- 
rent point  exécutées , dans  le  cime- 
tière des  .SS.  Innocents.  C’était  un 
homme  bizarre,  d’un  caractère  dif- 
ficile', extrêmement  avide,  et  plein  de 
vanité;  soutcnantiiidifTércinmenldans 
scs  ouvrages  le  pour  et  le  contre  , et 
alTectant  une  grande  indépendance 
dans  ses  opinions.  Il  avait  été  nom- 
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me'  historiographe  de  France  , et 
censeur  royal.  Outre  quelques  Ou- 
vrages ascétiques , composés  pour  la 
maison  de  Saint-Cvr,  cl  dont  on 
trouvera  les  titres  Uaus  le  Diction- 
naire de  Morcri , édition  de  1759, 
on  a de  lui  : I.  Pie  de  Je  un- Antoine 
Le  F achet , prêtre , instituteur  des 
sœurs  de  l'Union  chrétienne,  Paris 
>692  , in- 1 1.  II.  Discours  suri’  His- 
toire des  F ondulions  royales  et  des 
établissements  faits  par  Louis  xiy 
en  faveur  de  la  religion,  de  Injus- 
tice , des  sciences  et  des  beaux  - 
arts,  de  la  guerre  et  du  commerce, 
ibid.,  1695,  in- 12.  On  y lit  quelques 
details  curieux  surla  maison  de  Sâünl- 
Oyr  , l’Hôtel  des  Invalides , le  canal 
de  Languedoc  , etc.  III.  Traité  des 
Pensions  royales , où  il  est  prouvé 
que  le  roi  a droit  de  donner  des  pen- 
sions sur  les  bénéfices  à sa  nomina- 
tion et  collation , même  à des  laïcs, 
ibid.,  1695,  1719,  in-ia.  His- 
toire de  la  Fie  du  P.  Joseph  du 
Tremblay  , capucin,  employé  par 
Louis  Xl II  dans  les  affaires  d’état, 
ibid,  t702,in-ia  , deux  parties.  C’est 
un  panégyrique  du  P.  Joseph  ; mais 
honteux  des  reproches  qu’on  lui  fai- 
sait d’avoir  trahi  la  vérité , ou  peut- 
être,  comme  on  l’assure,  mécontent 
de  n’avoir  pas  été  payé  plus  généreu- 
sement, il  publia  l’ouvrage  suivant  : 
V.  Le  véritable  P.  Joseph , conte- 
nant l’histoire  anecdote  du  cardinal 
de  Richelieu,  Saint  Jean  de  Mau- 
rienne (Rouen),  1704,  in-iaj 

1 7/Ÿ?  ’ 2 T**1'  Cette  satire  , 

oubliée  maintenant,  fit  beaucoup  de 
bruit  ; et  elle  a été  recherchée  long- 
temps par  les  curieux.  Richard,  ne 
voulant  pas  qu  ou  le  soupçonnât  d’en 
être  l'Jutcur,  en  publia  la  critique 
sous  ce  titre  : VI.  Réponse  au  livre 
intitulé  : Le  véritable  P.  Joseph 
etc.  (Paris,  1704),  in-ia(  F.  Jo- 
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sepii  , xxii,  3o  ).  VII.  Parallèle 
du  cardinal  de  Ximenès  et  du  car- 
dinal de  Richelieu,  i 11-12,  Trévoux, 
1704  ; Rotcrdam  , 1705;  ce  livre  ’ 
que  I on  a confondu  souvent  avec 
le  suivant  , a été  réimprime-  plu- 
sieurs  fois  , si  l’on  en  croit  Fauteur 
et  même  traduit  par  les  Espagnols  ’ 
flattes  delà  préférence  qu’on  y donne 
a Ximenès  sur  le  premier  ministre 
de  Louis  xm.  VIII.  Parallèle  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardi- 
nal Mazarin  , Paris,  1716,  in- 12. 
Apres  la  suppression  dont  011  a parlé 
Fauteur  fit  reparaître  cet  ouvragé 
sous  le  titre  de  Coups  - d’état  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  Maza- 
rin , ou  Réflexions  historiques  et 
politiques  sur  leur  ministère,  Paris 
(Hollande),  1723,^-12.  Richard 
se  proposait  d’écrire  les  Parallèles 
de  tous  les  premiers  ministres  de 
Louis  XIV,  des  deux  derniers  ar- 
chevêques de  Paris  , Harlay  et  Noail- 
les,  des  deux  derniers  évêques  de 
Meaux,  d’Orléans  et  d’Évreux,  et 
des  deux  derniers  confesseurs  du  roi 
les  PP.  Lachaisc  et  LoTellier;  mais’ 
uit-il , les  malheurs  ou  mon  bon 
cœur  in’a  précipité,  m’ont  empêché 
de  mettre  ces  grands  projets  à exé- 
cution ( Avis  important  ).  IX.  Dis- 
sertation sur  l induit  du  parlement 
de  Paris,  1723,  in-8».  C’est,  dit 
Goujet,  l’ouvrage  d’un  homme  vénal; 

1 auteur  ne  put  obtenir  la  permission 
de  faire  imprimer  une  première  par- 
tie , qui  devait  servir  d'introduction 
à ret  écrit.  On  trouve  le  Portrait  de 
René  Richard,  dans  le  Recueil  d’O- 
dieuvre.  \\r s 

RICHARD  ( Charles  - Louis  ) , 
théologien,  né  en  17 1 1 , à Blainvil- 
le-sur-FEau,  en  Lorraine,  d’une  fa- 
mille noble , prit  l’habit  de  Saint- 
Domiiiioue  à FJge  de  sefte  ans  , 
vint  achever  ses  études  à Paris 
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et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne. 
Après  s’être  appliqué  à la  prédi- 
cation , avec  plus  de  zèle  que  de 
succès , il  consacra  sa  plume  à la  dé- 
fense des  principes  religieux,  et  se  fit 
connaître  en  meme  temps  par  des 
compilations  tlicologiqucsd’une  gran- 
de utilité.  Une  brochure,  dans  la- 
quelle il  censurait  amèrement  un 
arrêt  du  parlement , relatif  au  ma- 
riage d’un  juif  converti,  ayant  ex- 
cite les  plaintes  de  quelques  magis- 
trats, il  crut  devoir  se  soustraire  aux 
poursuites  dont  on  le  menaçait , en 
se  retirant  dans  la  maison  de  son  or- 
dre à Lille,  où  il  resta  paisible  jus- 
qu’à la  révolution.  Il  se  prononça 
fortement  contre  le  serment  exigé 
des  prêtres , et  fut  oblige  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  continua  de  publier  un  grand 
nombre  d’Opuscules  contre  la  ré- 
volution. Lors  de  l’entrée  des  Fran- 
çais dans  la  Belgique,  en  1794, 
son  grand  âge  l’ayant  empêché  de 
fuir , il  fut  découvert  à Mons , et  tra- 
duit devant  une  commission  militai- 
re, qui  le  condamna  à mort,  comme 
auteur  d’un  écrit  intitulé:  Parallèle 
des  Juifs  qui  ont  crucifié  Jésus- 
Christ  avec  les  Français  qui  ont 
tué  leur  roi.  Il  alla  au  supplice  avec 
calme,  s’appuyant  sur  lcJiras  du  P. 
Talion,  récollct,son  confesseur,  et 
tomba  perce  de  plusieurs  balles  , le 
16  août  1 794-  Ce  respectable  ecclé- 
siastique était  âgé  de  quatre  - vingt- 
trois  ans.  11  avait  une  vaste  érudi- 
tion et  une  grande  facilité;  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brochures 
de  circonstance  et  un  Recueil  de  Ser- 
mons , en  4 vol.  in- 1 a , on  a de  lui  1 

I.  Dissertation  sur  la  possession  des 
corps  et  l’infestation  des  maisons 
par  les  démons , Paris , 1 74C , in  8°. 

I I . Dictionnaire  universel  des  scien- 
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ces  ecclésiastiques , iliid. , 1 760  et 
ann.  suiv. , 6 vol.  in-fol.  ; le  dernier 
est  un  Supplément.  Cette  compila- 
tion , à laquelle  le  P.  Giraud  a con- 
tribué, et  Y Analyse  des  conciles  , 
sont  lés  seuls  ouvrages  du  P.  Ri- 
chard qui  paraissent  destinés  à lui 
survivre.  Ciç  en  publie  , dans  ce 
moment , des  éditions  annoncées 
commecorrigées  et  augmentées,  mais 
dont  les  volumes  publiés  jusqu’ici 
ne  présentent  ni  un  meilleur  ordre, 
ni  l’addition  des  articles  importants 
qu’appelait  le  plan  de  l’ouvrage. 

III.  Examen  du  libelle  intitulé  t 
Histoire  de  l'établissement  des  moi- 
nes mendiants , ibid.  , 1767,  in- 
12.  IV.  Lettre  d’un  archevêque  à 
l’auteur  de  la  brochure  intitulée  : Du 
droit  du  souverain  sur  les  biens- 
fonds  du  clergé  et  des  moines  (par 
Ccrvol),  ibid.,  1770,  in  - 8°.  V. 
Dissertation  sur  les  vœux,  ibid. , 
1 77 1 , in- 1 a.  VI.  I.eltre d’un  docteur 
en  Sorbonne  à l’auteur  de  Y Essai 
historique  et  critique  sur  les  privi- 
lèges et  les  exemptions  des  Régu- 
liers (l’abbé Riballicr ) , ibid.,  «771, 
in  - 12.  VII.  Analyse  des  conciles 
généraux  et  particuliers,  ibid. , 1772- 
77,  5 vol.  in  - 4°.  VIII.  La  Nature 
en  contraste  avec  la  Religion  et  la 
raison  , ou,  l’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre : De  la  nature  ( par  Robinet  ) , 
condamné  au  tribunal  de  la  foi  et  du 
bon  sens  , ibid. , 1773  , in  - 8°.  IX. 
Observations  modestes  ( 1 ) sur  les 
Pensées  de  d’Alembert , etc. , ibid. , 
1774,  in-8°.  X.  Réfutation  de  V A- 
Znmittmornl  (par  Rouillé  d’Orfriiil), 
ibid.,  1774»  in-8°.  XI.  Défense  de 
la  religion,  de  la  morale,  de  la  ver- 
tu, de  la  société,  ibid.,  1775,  in- 

(*  ) £t  '">n  jm»  moderne* , comme  on  dit  dans  1rs 
Siècles  littéraires  *lc  Dr>e*Mtb;  celle  trrcnrljj*»- 
grap!ii«|ur,sicvidcotc,  • dan*  le  Dictiisnmmir » 
universel j et  dan»  le  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Fcîler. 
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8°.  XII.  Réponse  k- la  Lettre  écrite 

Îiar  un  théologien  ( Condorcet  ) à 
'auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles  , ibid. , 1775,  in  - ta.  XIII. 
Les  Protestants  déboutés  de  leurs 
prétentions,  ibid.,  1 7 7 G , in  - 1 a. 
XIV.  Les  Cent  Questions  d’un  pa- 
roissien du  curé  de  ***  ( l’abbc  Gui- 
di  ) , pour  servir  de  réplique  à la  Sui- 
te de  son  Dialogue  sur  le  mariage 
des  Protestants , ibid.,  1776,  in- 
1a  {F.  Guidi).  XV.  Lettre  d’un 
ami  des  hommes , ou  Réponse  à la 
Diatribe  de  V...  (Voltaire)  contre  le 
clergé  de  France , 1776 , in-8°  (a). 
XVI.  Préservatif  nécessaireà  toutes 
les  personnes  qui  ont  lu  les  Lettres 
faussement  attribuées  au  pape  Clé- 
ment xi  y , Deux-Ponts,  i77(j,in-8“. 
( V.  Garaccioli.  ) XVII.  Annales 
de  la  charité . ou  de  la  bienfaisance 
chrétienne,  Malines,  178a,  a vol. 
in- ta.  XVIII.  Exposition  de  la  doc- 
trine des  philosophes  modernes,  ib., 
1785,  in-ia.  XIX.  Desdroits  delà 
maison  d’Autriche  sur  la  Belgique 
(Mons),  179't,  in-8°.  Selon  M.  Bar- 
bier, cette  brochure  servit  de  prétex- 
te à la  condamnation  de  l’auteur 
( Voy.  le  Dict.  des  anonymes , a®, 
éd. , n°.  4567):  mais  le  jugement 
n’en  fait  aucune  mention  , taudis 
qu’on  y a inséré  plusieurs  passages 
de  l’ouvrage  cité  dans  le  corps  de 
l’article.  XX.  Une  édition  du  Traité 
des  sacrements  de  son  confrère 
Drouin  ( V.  ce  nom , xu  36  ). 

W— s. 

RICHARD  ( Louis-Claude-Ma- 
rie),  un  des  plus  grands  botanistes  de 
son  siècle,  naquit  à Versailles  le  4 


W U brochure  a laquelle  Richard  rr  pondait  , 
était  intitulée  : Adret  ta  au  clergé  / Velche,  1*73, 
«nB°. , et  avait  été  imprimée  auaai  anus  le  titre 
à’Ode  au  clergé  de  France , 1773.  Ce»t  anus  c« 
dernier  titre  quelle  a été  rrimpntuée  rn  , in. 

L’auteur  est,  non  Voltaire  , mais  A.  P.  comte 
d’Auhueson.  A.  R— T. 
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septembre  1764.  Son  père,  Claude 
Richard,  jardinier  du  roi  à Autcuil , 
était  instruit,  non-seulement  dans  sa 
profession,  mais  encore  dans  les  ma- 
thématiques; et  il  était  chargé  de 
suppléer,  en  cas  de  maladie , le  pro- 
fesseur qui  donnait  aux  pages  des  le- 
çons de  cette  science.  Claude  Richard 
avait  seize  enfants.  Louis,  qui  était 
Taine,  fut  placé  au  collège  de  Ver- 
non,  où  il  se  distingua  par  son  apti- 
tude et  par  son  araeur  pour  le  tra- 
vail. Dans  ses  heures  de  récréation , 
il  apprit  à dessiner  et  à lever  des 
plans,  sans  se  douter  que  ce  talent 
serait  un  jour  pour  lui  une  grande 
ressource.  Le  frère  deClaude Richard 
avait  la  direction  du  jardin  royal  de 
Trianou,  où  se  trouvaient  alors  réu- 
nies les  productions  végétales  les 
lus  rares  et  les  plus  belles  des  deux 
émisphères.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
Richard,  qui  allait  souvent  voir  son 
oncle , prit  le  goût  de  la  botanique  : 
il  passait  les  journées  entières  à exa- 
miner les  plantes , à les  décrire,  et  à 
former  un  petit  herbier.  Il  n’avait 
qu’onzeans,  lorsque  ce  goût  devint 
une  passion.  A lage de  treize  ans,  il 
allait  entrer  en  rhétorique  : l’ar- 
chevêque de  Paris,  qui  avait  re- 
marqué ses  dispositions  , promit 
à Richard  le  père  sa  protection 
particulière  , s’il  voulait  faire  cu- 
trer  son  Gis  dans  l’c'tat  ecclésiasti- 
que. Cette  proposition  fut  accueillie 
avec  empressement. par  la  famille; 
mais  elle  déplut  beaucoup  à notre 
jeune  naturaliste  : son  père  ayant  in- 
sisté, et  se  moutraut  inflexible , le 
jeune  homme  épuisa  tous  les  moyens 
de  persuasion;  et,  désespérant  de 
réussir,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
maison  paternelle  , et  d’ailer  seul 
à Paris.  Cette  démarche,  répréhen- 
sible sans  doute  , et  qui  ne  pouvait 
être  excusée  que  par  l’àgc  de  Tcn- 
36 
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faut,  prouvait  une  passion  si  vio- 
lente pour  l'étude,  que  le  père  crut 
qu’il  serait  imprudent  de  la  contra- 
rier, cl  qu’il  fallait  la  laisser  se  cal- 
mer d'ellc-mcme  par  le  temps  et  par 
la  réflçxion.  Il  lui  acconla  une  mo- 
dique pension  de  douze  francs  par 
mois  , se  flattaut  toujours  que  le  be- 
soin ramènerait  son  fils  chez  lui  : 
mais  rien  au  monde  ne  pouvait  alté- 
rer la  patience  du  jeune  Richard,  et 
lui  faire  changer  une  résolution  de 
laquelle  dépendait  le  bonheur  de  sa 
vie.  Au  milieu  des  privations  les  plus 
cruelles,  il  continua  de  s’instruire, 
et  suivit  avec  beaucoup  d’assiduité 
un  cours  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie au  collège  Mazarin.  Il  fallait 
cependant  trouver  un  moyen  d'exis- 
tence : heureusement , l’art  du  des- 
sin le  lui  fournit.  A force  de  démar- 
ches , il  rencontra  des  architectes 
qui  voulurent  bien  lui  donner  des 
plans  à copier.  Comme  il  s’en  ac- 
quittait avec  beaucoup  d’intelligence, 
on  lui  confia  d’autres  travaux  du 
même  genre  , qui  bientôt  lui  rappor- 
tèrent au-delà  de  ses  besoins.  Il  put 
alors  se  livrer  avec  plus  de  facilite  à 
scs  études  favorites.  La  botanique  , 
l'anatomie  comparée,  la  zoologie, 
la  minéralogie,  intéressaient  égale- 
ment sa  curiosité,  et  l’occupaient 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  : la  nuit  était  consacrée  aux 
travaux  lucratifs,  qui  se  présentaient 
en  grand  nombre,  et  qui  lui  étaient 
payés  fort  cher.  Bientôt  il  ne  se 
contenta  pas  de  copier  des  plans,  il 
en  traça  lui-même;  et  le  beau  jardin 
dcSiraas,  à Autcuil,  a été  exécuté 
d’après  scs  dessins.  Toujours  occupé 
du  dessein  de  voyager,  qu’il  avait 
formé  dès  l’enfance  , il  profita  d’un 
concours  de  circonstances  favora- 
bles pour  se  procurer  , par  scs 
économies,  les  moyens  de  le  rc'ali- 
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scr.  On  assure  que  , lors  de  son 
départ  pour  l’Amérique  , il  avait 
ramassé  une  somme  considérable. 
Quoique  Richard  fût  encore  très- 
jeune,  il  avait  présenté  à l'académie 
des  Sciences  plusieurs  Mémoires  qui 
avaient  attiré  l'attention  de  Bernard 
de  Jussieu.  Ce  grand  botaniste  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance,  et  lui 
permit  de  consulter  sa  bibliothèque 
et  scs  riches  collections.  En  1781, 
l’académiedcsScienccsleproposa  au 
Roi  pour  un  voyage  daus  la  Guiane 
françaisect  aux  Antilles. Louis  XVI , 
qui  l’avait  connu  dès  son  enfance , 
approuva  le  choix  de  l’académie,  et 
promit , non-seulement  de  lui  faire  . 
rembourser  tous  les  frais  du  voyage, 
mais  de  le  récompenser  encore  par 
une  pension  et  par  une  place  analogue 
à scs  goûts.  Richard , qui  nourris- 
sait depuis  long-temps  , comme  on 
l’a  dit , le  projet  d’entreprendre  un 
voyage  dans  des  pays  éloignés,  «’y 
était  préparé  pendant  quinze  ans 
par  l’étude  du  dessin , et  par  cel- 
le de  toutes  les  parties  de  l’histoire 
naturelle  : c’est  un  avantage  qui 
avait  manqué  à presque  tous  scs  pré- 
décesseurs. 11  quitta  la  France  le  6 
mai  1781.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à Caïcnnc , où  il  débarqua 
le  12  décembre,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  la  Guiane  française , 
la  Martinique , la  Guadeloupe , la  Ja- 
maïque, Saint-Thomas , et  la  plupart 
des  îles  situées  à l’entrée  du  golfe  du 
Mexique.  Zoologiste,  botaniste  et 
minéralogiste,  il  décrivit  et  disséqua 
les  animaux . il  analysa  et  dessina 
les  plantes  , il  étudia  le  gisement  des 
roches  : tout  fin  examine'  avec  un 
égal  intérêt , et  chaque  jour  ajoutait  à 
la  richesse  de  ses  collections.  Sous 
un  ciel  brûlant , dans  le  climat  le 
plus  malsain,  il  comptait  pour  rien 
les  fatigues  cl  les  dangers.  11  traversa 
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des  plages  immenses,  il  s’établit  au 
milieu  des  forêts,  il  gravit  les  mon- 
tagnes , il  entra  dans  les  crevasses 
encore  Rimantes  des  soufrières,  et 
souvent  il  faillit  être  victime  de  son 
zèle.  Tantôt  il  fut  sur  le  point  d’être 
abandonné  par  ses  guides,  loin  de 
toute  habitation  ; tantôt  il  dut  crain- 
dre d’être  dépouillé  et  peut-être  mas- 
sacre pareils.  Dans  ces  circonstances 
périlleuses,  il  trouva  son  salut  dans 
son  courage  et  sa  présence  d’esprit: 
il  sut  dominer  les  misérables  qui  l’en- 
touraient, et  leur  imposer  par  sou 
intrépidité.  On  le  vit  aller  à la  chasse 
du  jaguar,  et  l'attaquer  sans  craindre 
d’être  dévoré  par  cet  animal,  qui  se 
précipite  avec  fureur  sur  celui  qui 
n’a  fait  que  le  blesser.  Un  séjour  de 
huit  ans  dans  un  pays  où  l’on  n’ob- 
tient qu’à  force  d’argent  quelque  se- 
cours des  indigènes,  ét  les  frais  in- 
dispensables pour  la  préparation  et 
le  transport  de  ses  collections,  ayant 
épuisé  les  fonds  qu’il  avait  écono- 
misés , il  écrivit  en  France  pour 
s’en  procarcr  de  nouveaux  ; mais 
toutes  ses  demandes  restèrent  sans 
réponse.  11  fut  forcé  de  reveuir 
dans  sa  patrie,  où  il  arriva  au  mois 
de  mai  1789.  La  révolution  avait 
déjà  commenté  : la  plupart  des  amis 
et  des  protecteurs  de  Ricbardavaicnt 
disparu,  ou  sc  trouvaient  sans  crédit. 
Les  promesses  qu’on  lui  avait  faites 
avant  sou  départ  furent  oubliées , et 
l’on  ne  fit  aucune  attention  aux  im- 
menses collections  qu’il  rapportait. 
Un  herbier  de  trois  mille  plantes,  la 
plupart  nouvelles  ; un  grand  nombre 
de  caisses  remplies  de  quadrupèdes, 
d’oiseaux,  d’insectes  et  de  coquilles; 
une  suite  précieuse  de  minéraux  et 
de  roches,  étaient  le  résultat  de  son 
voyage  : on  n’avait  jamais  vu  peut- 
être  tant  de  matériaux  réunis  par  un 
seul  homme,  et  en  si  peu  de  temps. 


Mais  celui  quilcsavait  recueillis  avec 
un  dévoûmcntsigéncrcuxctait  laissé 
sans  récompense,  et  livré  à des  pri- 
vations d'autant  plus  cruelles,  que 
les  fatigues  d’un  long  voyage  avaient 
altéré  sa  santé.  Il  avait  toujours  été 
d’une  constitution  faible,  et  il  souf- 
frait beaucoup  d’une  hernie  et  d’un 
catarrhe  chronique  de  la  vessie,  dont 
il  avaif  été  attaqué  pendant  son  sé- 
jour en  Amérique.  Il  sentit  le  besoin 
de  goûter  quelque  repos  et  de  s’en- 
tourer de  soins  affectueux  : il  sc 
maria  en  1790.  Dès-lors  il  sembla 
vouloir  sc  séparer  du  monde  pour  ne 
plus  vivre  que  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. L'indifférence  de  scs  compa- 
triotes, et  ses  infirmités,  avaient  in- 
flué d’une  manière  fâcheuse  sur  son 
caractère;  le  commerce  qu'il  entrete- 
nait avec  les  savants  , sc  ressentit  de 
cette  disposition  de  son  amc.  Il  passa 
plusieurs  années  dans  un  isolement 
complet  ; et  nous  ne  possédons  de  lui 
aucun  travail  botanique,  de  quelque 
importance  , qui  date  de  cette  épo- 
que. Il  s’occupa  beaucoup  alors  de 
zoologie.  Sa  collection  de.  coquil- 
les était  une  des  plus  riches  et  des 
mieux  nommées  , et  il  prétendait 
que  sa  méthode  de  classification  avait 
influé  sur  les  idéesde  quelques  auteurs 
justement  célèbres  dans  cette  bran- 
che de  l’histoire  naturelle.  Il  parait 
que  ce  fut  dans  le  même  temps  qu’il 
commença  l’admirable  collection  de 
dessins  analytiques , qu’il  n’a  pas 
cessé  d’augmenter  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  Les  nombreux  témoignages 
d'estime  qu’il  reçut  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe , la  jus- 
tice qu'on  rendit  à ses  talents  , et 
surtout  un  âge  plus  avancé , ayant 
rendu  à sou  amc  le  calme  dont 
il  avait  été  privé  pendant  plusieurs 
aunées  , il  n’eut  pas  de  peine  à sc 
rapprocher  de  ceux  qui  avaient  r<- 
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gretté  son  éloignement , et  qui  n’a- 
vaient cessé  de  reconnaître  son  mé- 
rite. Il  fut  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de  botanique  â l’école  de  mé- 
decine : quelques  années  après  , il 
fut  élu  membre  de  la  première  classe 
de  l’Institut  dans  la  section  de  zoolo- 
gie et  d’anatomie  comparée.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  l’admit  au 
nombre  de  scs  correspondants,  et  il 
fut  nommé  membre  de  la  Legion- 
d’honneur.  La  place  de  professeur  à 
l’école  de  médecine  , I obligeant  à 
faire  , tous  les  ans  , un  cours  pu- 
blic de  botanique,  il  remplit  cette 
tâche  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
ne  se  contentait  pas  d’exposer  les 
éléments  de  la  science  , et  les  carac- 
tère des  genres  ; il  donnait  encore 
des  leçons  d’analyse.  Les  plantes  à 
la  main , il  exposait , dans  les  termes 
les  plus  simples , la  structure , les 
rapports  et  les  diverses  modifica- 
tions des  organes.  On  sentit  tellement 
l’utilité  de  ces  démonstrations , que 
des  botanistes  déjà  très -instruits  ne 
craignirent  pas  de  venir  se  placer 
parmi  les  élèves  pour  écouter  l'illus- 
tre professeur.  Tous  les  dimanches, 
Richard  faisait  une  herborisation 
dans  la  campagne.  Alors  il  était  en- 
touré de  deux  ou  trois  cents  élèves 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  : sitôt 
qu’il  croyait  pouvoir  leurfairedécou- 
vrir  une  plante  intéressante , il  s’en- 
fonçait le  premier  dans  les  marais  , 
franchissait  les  haies'  et  les  fossés , 
se  frayait  un  chemin  à travers  les 
broussailles,;  il  oubliait  ses  infirmi- 
tés : on  eût  dit  au’il  avait  retrouvé 
toute  la  vigueur  ae  sa  jcuuessc.  Ce  ne 
fut  tpie  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  , et  pendant  une  longue  con- 
valescence, qu’il  confia  le  soin  de  scs 
élèves  à son  fils.  Richard  aimait  la 
science  pour  elle-même  ; son  unique 
but  était  de  mieux  connaître  l’orga- 
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nisation  des  plantes  , de  détefmioer 
leurs  affinités , de  découvrir  quelque 
nouvelle  loi  d’anatpmie  ou  de  phy- 
siologie végétale.  Malgré  la  gêne  qu’il 
éprouvait  quelquefois  à cause  de  sa 
nombreuse  famille  , il  rejeta  tou- 
jours les  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites  de  s’associer  à des  en- 
treprises lucratives  : il  ne  voulait 
s’occuper  que  de  ses  analyses.  Il  ne 
put  cependant  conserver  toujours 
le  calme  nécessaire  pour  ses  médita- 
tions. Blessé  de  quelques  attaques 
dirigées  contre  ses  écrits  , il  voulut 
répondre,  et  il  le  fit  avec  une  animo- 
sité qui  lui  attira  des  répliqués  désa- 
gréables. Ces  discussions , fâcheuses 
pour  son  repos  , ont  eu  néanmoins 
un  résultat  utile  : elles  ont  éclair- 
ci des  questions  importantes , et 
ont  donné  lieu  à la  publication 
de  plusieurs  Mémoires  excellents. 
En  1818  , les  douleurs  que  Ri- 
chard avait  jusqu’alors  supportées 
avec  courage  et  résignation  , devin- 
rent beaucoup  plus  violentes  , et  il 
fut  obligé  de  renoncer  à tout  travail 
suivi.  Pendant  les  deux  ans  que  dura 
cet  état  de  souffrance , il  profita  de 
tous  les  intervalles  de  calme  pour 
continuer  ses  observations.  Quelques 
joursavahtsa  mort,  il  recommandait 
à son  fils  d’arroser  de  petites  plantes 
dont  il  voulait  faire  l'analyse.  Ce  fut 
le  7 juiu  1 8i  t , qu’il  fut  enlevé  aux 
sciences  , à l’âge  de  soixante  - sept 
ans.  Quoique  Richaéd  n’ait  publié 
qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  , il 
est  certainement  l’un  des  hommes 
de  son  siècle  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  la  botanique  : 
l’influence  qu’il  a exercée  se  fera  sen- 
tir  , surtout  par  les  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  pénétrés  de  scs  principes 
et  qui  marchent  sur  ses  traces.  Per- 
sonne n’a  poussé  plus  loin  l’art  d’ob- 
server la  nature  jusque  dans  les 
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moindres  details:  la  difficulté'  quépré- 
sentait  un  obj  et  était  pour  lui  une  rai- 
son dcs’en  occuper; l’organisation  la 
plus  compl  iquée  était  celle  qui  l’inté- 
ressait le  plus  : il  pas5aitdesmois  en- 
tiers à suivre  une  observation  , lors- 
u’elle  lui  paraissait  devoir  répandre 
e la*  lumière  sur  un  poiut  encore 
obscur.  Il  possédait  au  plus  haut 
degré  l’art  du  dessin.  Toutes  scs 
figures  offrent  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux , avec  une  netteté  et  une 
exactitude  admirables  i il  savait  que 
c’est  seulement  par  de  telles  ana- 
lyses qu’on  parvient  A faire  d’beu- 
reux  rapprochements.  Ses  écrits  sont 
d’un  style  négligé  : mais  il  n’en  est 
aucun  qui  ne  contienne  des  ob- 
servations neuves  et  profondes  ; 
et  le  peu  d’ouvrages  qu’il  a laissés  , 
suffisent  pour  illustrer  son  nom . Son 
analyse  du  fruit  est  un  travail  abso- 
lument neuf , et  qui  ne  laisse  rien  à 
desirer.  Il  a examiné  et  fait  connaî- 
tre à fond  les  familles  les  plus  dif- 
ficiles , telles  que  les  graminées  , les 
orchidées  , les  hydrocharidées , les 
conifères  , etc.  ; et  c’est  lui  qui  a ins- 
piré à la  génération  actuelle  le  goût 
de  cette  analyse  rigoureuse , et  de 
cet  examen  aprofondi , qui  caracté- 
rise essentiellement  l’école  française. 
Richard  a laissé  un  nombre  prodi- 
gieux de  matériaux  inédits.  Comme 
il  cherchait  les  lois  générales,  il  avait 
étudié  avec  le  meme  soin  les  plus 
petites  cryptogames  et  les  plantes  les 
pluscomposées;  et  plusieurs  des  prin- 
cipales découvertes  faites  depuis  cin- 
quante ans  , se  trouvent  dans  ses 
manuscrits.  C’est  ainsi  qu’il  avait  re- 
connu , avant  Hcdwig  , la  véritable 
structure  des  mousses,  saus  pourtant 
attribuer  les  mêmes  fonctions  à leurs 
organes.  Quoique  l’Institut , voulant 
s’attacher  Richard,  l’eut  nommé  à 
une  place  vacante  dans  la  section  de 
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zoologie , on  ne  pensait  pas  qu’un 
homme  qui  avait  fait  eu  botanique 
des  travaux  si  importants  , eut  eu  le 
loisir  de  s’instruire  à fond  dans  les 
autres  parties  de  l’histoire  naturelle. 
Ou  ignorait  assez  généralement , que 
pendant  son  séjour  en  Amérique  , il 
avait  réuni  uu  grand  nombre  de  ma- 
tériaux précieux  pour  la  zoologie  , 
l’arialomie  comparée  et  la  géologie. 
C’est  seulement  en  examinant  ses 
manuscrits,  ses  aessins,  et  les  prépa- 
rations conservées  dans  son  cabiuct, 
qu’on  a pu  se  faire  une  idée  de  l’é- 
tendue et  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances : on  a reconnu  alors  que 
soit  siècle  a produit  peu  d’hommes 
qui  puissent  lui  être  comparés.  Nous 
possédons  de  Richard  : I.  Diction- 
naire élémentaire  de  botanique,  par 
Bulliard  , revu  cl  presque  entière- 
ment refondu,  Amsterdam,  1800. 
Outre  plusieurs  articles  intéressant^, 
comme  baie  , bulbe  , préjloraison  , 
arille  , etc. , objets  dont  Richard  a 
fait  le  premier  connaître  la  véritable 
nature  ou  l’importance  pour  les  rap- 
ports naturels  , cet  ouvrage  est  re- 
marquable à cause  de  douze  tableaux 
présentant'  toutes  les  modifications 
des  divers  organes  d’une  plante;  c’est 
le  Catalogue  le  plus  complet  et  le 
plus  philosophique  des  termes  tech- 
niques. II.  Commentalio  de  Couvai- 
larià  J aponie d , /.. , novum  gémis 
consliluente  : prœmissis  nonnullis 
circà  plantas  liliaceas  observât io- 
nibus  ( Nouv.  Journ.  de  bot. , par 
Scbrader,  tome  u , p.  1 , 1807  ). 
III.  Mémoire  sur  les  Hjrdrochari- 
dées  ( Mém.  de  l'Institut , 181  i , 
p.  1 ).  IV.  Démonstrations  botani- 
ques ou  Anal)  se  du  fruit  considéré 
en  général,  par  Richard,  publiées 
parDuval , iu-8°. , 1808  ; cet  ouvra-' 
gc  , à cause  de  sa  grande  concision, 
de  la  difficulté  de  l’objet  qu’il  traitr, 
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et  de  la  masse  d’observations  qui  s’y 
trouvent  accumulées,  exige  plusieurs 
lectures , meme  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  verses  dans  la  science  des 
végétaux  : mais  on  est  dédommagé 
de  cette  peine  par  les  idées  exactes  , 
les  définitions  précises  , et  la  mar- 
elle philosophique  que  l’auteur  a in- 
troduites, pourla  première  fois,  dans 
une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
la  botanique  , la  connaissance  du 
fruit;  et  l’ouvrage  de  Gaertner  se- 
rait bien  plus  parfait , si  son  auteur 
ne  l’avait  publié  qu’après  avoir  eu 
connaissance  de  celui  de  Richard. 
Il  y a deux  traductions  de  l’Analyse 
du  fruit , l’une  en  allemand , par  M. 
Voigt  , avec  les  Notes  de  Richard 
(Leipzig,  1 8 1 i), et  l’autre  en  anglais, 
parM.JohnLindley  (Londres,  1819). 
Nous  allons  exposer  les  idées  de  l’au- 
teur. Tout  fruit  est  composé  de  deux 
parties  : du  péricarpe  , qui  en  déter- 
mine extérieurement  la  forme, et  de 
la  graine  , qui  s’y  trouve  renfermée. 
Ce  qui  est  en-dehors  de  la  graine  ap- 

Îiarticnt  au  péricarpe , et  le  hile  est 
eur  seul  point  de  contait.  Le  péri- 
carpe est  formé  par  un  parenchyme 
( sarcocarpe  ) , revêtu  extérieure- 
ment d’un  épiderme  ( épicarpe  ) , et 
tapissé  en  dedans  par  une  membrane 
( endocarpe  ).  Quelquefois  ( dans  les 
fruits  à noyau  ) la  partie  interne  du 
sarcocarpe  acquiert  une  consistance 
osseuse  ou  ligneuse.  La  connaissance 
de  l’ovaire  doit  précéder  celle  du 
fruit.  Sa  cavité  est  tantôt  unilocu- 
laire, tantôt  divisée  par  des  cloisons 
en  deux  ou  plusieurs  loges.  Les  vraies 
cloisons  sont  une  continuation  de 
l’endocarpe  ; elles  alternent  tou- 
jours avec  les  stigmates  on  avec  leurs 
lobes,  et  se  distinguent,  par  ces  carac- 
tères , des  Jausses  croisons.  Les  grai- 
nes sont  fixées  sur  des  placentas  (fro- 
phospermes  ) par  des  cordons  orabi- 
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licaux  ( podospermes  ).  Quelquefois 
le  sommet  du  pbdosperme  prend, 
après  la  fécondation,  une  expansion 
( arille  )_plus  ou  moins  grande.  La 
base  du  péricarpe  est  indiquée  par 
son  point  d’attache;  son  sommet,  par 
la  trace  du  style  ou  du  stigmate  : ce 
dernier  caractère  distingue  le  péri- 
carpe d’autres  enveloppes,  auxquelles 
on  a donné  improprement  ce  nom. 
Le  péricarpe  peut  rester  clos  ( indé- 
hiscent ),  ou  se  rom  pre  et  s’ouvrir  de 
différentes  manières , parmilesquelles 
la  déhiscence  v ah' aire  ( en  deux  ou 
plusieurs  valves  ) est  la  plus  com- 
mune. Elle  se  fait  tantôt  au  mi- 
lieu des  loges  (d.  loculicide  ) , tantôt 
vis-à-vis  des  cloisons  ( d.  septicide  ); 
tantôt  elle  rompt  les  cloisons  , qui 
alors  ne  tiennent  plus  aux  valves 
( d.  septifrape  ).  A cette  occasion  , 
Richard  indique  les  moyens  d’é- 
viter les  erreurs  dans  lesquelles  peut 
induire  une  fausse  déhiscence.  11  est 
nécessaire  de  savoir  distinguer  un 
fruit  composé  d’avec  un  fruit  sim- 
ple ; ce  dernier  doit  être  le  produit 
d’une  seule  fleur.  Cn  seul  style,  une 
scu!clogc,ou  la  préscncedes  véritables 
cloisons,  établissent  l’unité  du  fruit. 
Comme  l’ovule  est  toujours  revêtu 
d’un  tégument , le  péricarpe  ne  peut 
jamais  manquer  : par  conséquent 
il  n’existe  pas  de  graines  nues  ; celles 
que  l’on  a prises  pour  telles , ont  le 
péricarpe  très-mince,  ou  soudé  avec 
le  tégument  propre  de  la  graine.  La 
graine  est  cette  partie  du  fruit  qui , 
sous  une  enveloppe  unique  ( é/is- 
perme ) renferme  un  corps(amande), 
dont  toute  la  masse  ou  une  partie  seu- 
lement est  le  rudiment  d’une  nouvelle 
plante.  La  cicatrice  ( hile)  par  la- 
quelle la  graine  était  attachée  au  pé- 
ricarpe , désiçuc sa  hase;  son  som- 
met , lorsqu’il  n’est  pas  indiqué  par 
la  direction  des  vaisseaux  ou  leur 
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tcunio^^jdialaze),  se  trouve  eu  ti- 
rant miWigne  du  centre  de  la  base 
par  le  point  central  de  la  masse  to- 
tale. Une  graine  peut  être  fixée  au 
fond  ( dressée  ) ou  au  haut  ( renver- 
sée ) de  la  loge  , ou  bien  se  trouver 
attachée  latéralement  par  son  som- 
met ( suspendue  ) , par  sa  base  ( as- 
cendante ) , ou  par  son  milieu  ( péri- 
trupe  ).  La  connaissance del’adncx  ion 
et  de  la  direction  de  la  graine  est  es- 
sentielle pour  établir  des  rapports 
naturels.  I/épispermc  est  toujours 
simple,  mais  quelquefois  séparable 
en  deux  lames.  Tantôt  l’amauae  cons- 
titue seule  l’embryon  ( embryons 
épispermimtes  ) ; tantôt  elle  est  com- 
posée de  deux  corps  ( l 'embryon  et 
l’endvsperme  ) dissemblables,  con- 
tigus ( embryons  extraires  ) , ou  en- 
veloppés ( embryons  intraires  ) l’un 
par  l’iftjtre , sans  continuité  jraren- 
chyinalc  ( embryons  endospermi- 
tfues  ).  La  pluralité  des  embryons  est 
nue  monstruosité.  Chaque  embryon 
- présente  une  extrémité  radiculaire 
et  une  extrémité  cotylcdonaire.  Il 
est  nécessaire  de  considérer,  outre 
la  direction  propre  de  l’embryon , sa 
direction  relative  au  péricarpe  ( di- 
rection péricarpique)ou  bien  à la  grai- 
ne ( d.  sperrmque  ).  L’embryon  peut 
suivre  la  direction  de  la  graine  ( ho- 
molrope  , et  orthotrope  , s’il  est  eu 
même  temps  droit),  ouunedircclion 
contraire  ^ antitrope)  , ou  bien  ni 
l’une  ni  l’autre  ( hélérotrope  ).  11  est 
appelle  amphilrope , quand  ses  deux 
extrémités  se  rapprochent  du  hile. 
Les  parties  essentielles  d’un  embryon 
sont  : i°.  la  radicule  ( toujours  in- 
divise ) ; a0,  le  cotj  lédon  ( unique 
et  complètement  clos,  ou  au  nombre 
de  deux  ou  plusieurs,  Opposésou  ver- 
ticillés  ) ; 3?.  la  ligelle  ( ou  prolon- 

eement  de  la  radicule  aboutissant  à 
i base  des  cotylédons  ) ; et  4°>  la 
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gemmule  { ou  jpfumule  ).  L’absence 
ou  la  présure  de  l’embryon  distin- 
gue les  inembryonées  ( cryptogames, 
acotylédouées)desem/u^onées(  pha- 
nérogames ).  Ces  dernières  sont  pour- 
vues d’organes  sexuels , et  se  repro- 
duisent par  uu  embryon.  Elles  se  di- 
visent en  endorhizes  et  en  exorhizes. 
Dans  les  endorhizes  , l’extrémité  ra- 
diculaire rrufcime  un  ou  plusieurs 
tubercules  radiccllaires  , qui  en  sor- 
tent parla  germination  pour  former 
la  racine  de  la  plante  : dans  les  exo- 
thizes  cette  extrémité  devient  elle- 
même  la  raciue.  L’embryon  des  cu- 
doihizcs  est  ordinairement  entouré 
d’un  endos  penne  ( endospermique 
et  intraire);  rarement  il  en  est  dé- 
pourvu. Dans  l'un  ou  l’autre  cas 
( llupp-.a,  Hydrvcharis , N)  inpluea, , 
graminées,  etc.),  la  radicule  prend 
quelquefois  un  volume  extraordi- 
naire ( embryons  macropvdes  ).  Ce 
renflement  est  appelé  r itellus  ou 
sculellum  par  Caertner.  Richard 
démontre  que  la  structure  des  cra- 
biyons  macropodcs  ne  diffère  pas 
cssenticllementdc  celle  des  autres  en- 
dorhizes , et  il  cite  des  exemples  ana- 
logues même  parmi  les  exorhizes.  Les 
embryons  exorhizes  présentent  ordi- 
nairement l'une  des  deux  extrémités 
fendue  en  deux  ou  plusieurs  cotylé- 
dons , raremeut  {Cyclamen,  Cuscu- 
ta  , Lecythis  ) l’embryon  constitue 
un  corps  à surface  parfaitement  ho- 
mogène , dont  uu  nout  s’alonge  ou 
grossit  en  racine,  l’autre  se  compor- 
tant comme  uncgcmmulc  ( exorhizes 
acotyledons ).  On  rencontre  encore 
quelquefois  les  deux  cotylédons  sou- 
dés en  un  seul  ( embryons  macro- 
cephales  ).  Quand  ( dans  le  Rhizo- 
phura , etc.)  l’embryon  germe  du 
commence  à germer  dans  le  péri- 
carpe encore  attaché  à la  plante , il 
porte  le  nom  de  blastocarpe.  Ri- 
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chard  promet  de  prouver  que  les  co- 
nifères et  les  cycadéessont  celles  des 
exorhizes  qui  ont  le  plus  d’aflimtés 
avec  les  endorhizes.  V.  Analyse  bo- 
tanique des  embryons  endorhizes 
où  monocotyledanés  , et  particuliè- 
rement de  celui  des  graminées. 
( Ann.  du  Mus. , tome  xvit , p.  :rz3 
et  44a>  >8it.  ) La  première  partie 
de  ce  Mémoire,  un  des  plus  impor- 
tants pour  la  carpologie,  contient 
des  descriptions  d’un  grand  nombre 
d’embryous  mouocotylédons,  ac- 
compagnées de  figures  d’une  préci- 
sion admirable.  Dans  la  seconde 
partie , pour  traiter  convenablement 
le  principal  sujet,  l’organisation  des 
embryons  des  graminées,  Richard 
est  obligé  de  développer  plusieurs 
idées  énoncées  seulement  dans  son 
Analyse  du  fruit.  Nous  avons  vu  que 
la  structure  de  l’embryon,  son  dé- 
veloppement par  la  germination,  ou 
son  absence  totale,  ont  fourni  à Ri- 
chard la  base  de  scs  deux  grandes 
divisions,  les  embry onces  pourvues 
de  sexe  et  de  graines,  et  les  inem- 
bryonées , privées  d’organes  sexuels, 
et  se  multipliant  par  des  sporules , 
corps  reproducteurs  , 'd’une  nature 
particulière.  Une  sporulc  ne  contient 
aucune  trace  d’embryon  ; elle  n’a 
point  besoin  de  fécondation  ; sou  dé- 
veloppement est  une  simple  expan- 
sion de  sa  mnsse  : composée  d’un 
tissu'cellulaire,  et  revêtued’un  épi- 
derme, elle  ne  constitue,  avant  sa 
formation  , qu’une  partie  intégrante 
de  son  réceptacle.  Au  lieu  de  deux , 
Richard  distingue  maintenant  trois 
modifications  principales  parmi  les 
embryonées  : les  endorhizes,  les 
exorhizes  et  les  synrhizes.  Ces  der- 
niers tiennent  en  quelque  sorte  le 
milieu  entre  les  deuv  précédents  : le 
sommet  de  leur  radicule  est  attaché' 
à une  substance  endospermique  , 
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qu’il  déchire  en  emettant^t  par  la 
germination  , un  tubercul^interne 
qui  devient  la  racine  de  la  plante.  La 
gemmule  est  située  entre  les  ba- 
ses de  deux  ou  de  plusieurs  cotylé- 
dons. Le  défaut  ou  le  mode  de  dé- 
placement de  l’épisperme , pendant 
fa  germination  des  endorhizes,  font 
distinguer  à Richard  trois  modes  de 
germination. Tantôt  l’épisperme  ren- 
fermant le  cotylédon  reste  fixé  laté- 
ralement près  de  la  graine  de  celui-ci , 
ou  près  de  son  prolongement  vagini- 
fère  ( gerrn.  admotive  );  tantôt  l’épi- 
sperme est  éloigné  de  cette  même 
partie  par  l'éloignement  du  cotylé- 
don, dont  il  enveloppe  le  sommet 
(g.  remolive).  Les  embryons  ma- 
cropodes  présentent  un  troisième 
mode  (g.  immotivé  );  les  téguments 
séminaux  restent  fixés  au  bas  de 
la  jeune  plante  par  l’extrémité  im- 
mobile de  leur  radicule.  Dans  la 
germination  admotive , l’épispcrme , 
avec  les  parties  qu’il  renferme,  reste 
le  plus  souvent  sous  terre  ( g.  subter- 
ranée  ; rarement  il  pousse  au  de- 
hors’(g.  exterranèe).  La  germina- 
tion rcinotive  admet  quatre  modes 
(g.  foliaire,  Jilaire , aciculaire  et 
claviculaire),  selon  le  développe- 
ment ou  la  forme  de  4a  partie  du 
cotylédon  qui  surmonte  la  gaine.  La 
germination  immotivé  se  divise  en 
germination  basilaire  et  g.  laté- 
rale : la  dernière  est  particulière  aux 
graminées.  Dans  une  digression  sur 
ics  parties  accessoires  du  fruit  des 
ramiuées,  Richard  établit,  pour  ses 
ivcrscs  parties  , une  terminologie 
nouvelle.  Il  rejette  les  noms  de  calice 
et  corolle  , appliqués  improprement 
aux  écailles  florales  des  grainiuces  , 
qu’il  compare  aux  spathclles  de  plu- 
sieurs autres  endorhizes.  11  appelle 
glume  celles  qui  entourent  immédia- 
tement les  organes  sexuels;  et  épi- 
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cène,  celles  qui  sont  extérieures  à la 
glume.  Le  nectaire  de  Sclircbcr 
(qu’il  compare  aux  soies  du  Duli- 
chium,  aux  paléolcs  du  Fuircna,  à 
la  cupule  du  Scleria  , et  à l’utriculc 
du  Carex ) reçoit  le  nom  de  glu  me  lie. 
Le  fruit  des  gramiuées  est,  le  plus 
souvent,  renfermé  dans  la  glomc. 
Le  péricarpe,  ordinairement  mince 
et  membraneux,  fait,  presque  tou- 
jours, tellement  corps  avec  répi- 
sperme,  qu’ils  semblent  ne  former 
qu’un  seul  tégument  (caryopse); 
mais  à chaque  fruit  il  faut  distinguer 
une face  interne  et  une  externe;  l’aréo- 
le embryonale  se  trouve  à la  base  de 
celle-ci  : à l’autre  face  , souvent  mu- 
nie d’un  sillon,  on  remarque  le  hile 
(nommé  spile  par  Richard)  au  tra- 
vers du  péricarpe,  en  forme  de  tache 
ou  de  ligne  brune.  L’embryon  ap- 
pliqué latéralement  et  obliquement  à 
un  endosperme  farinacc , consti- 
tuant la  majeure  partie  de  l’amande , 
se  compose  de  deux  parties  : de 
Yhj-poblaste , corps  plus  ou  moins 
aplati,  d’une  substance  charnue  et 
d’une  forme  variable;  et  du  blasle , 
petit  cyliudre  couché  longitudinale- 
ment sur  le  milieu  de  ce  corps,  et 
fixé  par  sa  partie  moyenne,  de  sorte 
que  les  deux  extrémités  restent  li- 
bres. Quelquefois  on  observe , vers  le 
milieu  du  hlastc  , un  petit  appendice 
en  forme  d’onglet , qui  porte,  chez 
Richard,  le  nom  A’épiblaste.  M.  de 
Jussieu  et  d’autres  botanistes  regar- 
dent l’hypoblaste comme  le  véritable 
cotylédon.  Gaertner  le  considère 
comme  ûn  corps  d’une  nature  inter- 
médiaire entre  le  cotylédon  et  Pen- 
dospcrinc,  et  le  nomme  vitellus. 
D’apres  Richard,  au  contraire,  l’hy- 
poblaste est  une  véritable  radicule 
( ou  un  renflement  particulier  de 
celle  ci  ) , dépourvue  de  la  faculté 
de  développer  une  radicelle,  et  dont 
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l'épiblastc  n’est  qu’un  prolongement. 

La  partie  supérieure  du  blaste  (la 
gcmmulcde  certains  botanistes) est  le 
cotylédon;  et  l’inférieure  (la  radi- 
cule de  ces  mêmes  botanistes)  est 
une  bosse  radiculaire  ( radiculode  ) 
de  la  tigcllc,  analogue  aux  tubercules 
radiccliaires,  que  la  germination  dé- 
veloppe sur  celle  de  plusieurs  ema 
bryons.  Pour  appuyer  celte  théorie, 
Richard  rappelle  l'embryon  du  Za- 
nichellia,  renflé  à sa  base,  et  celui 
du  Peckea  et  du  Clusia , formé  pres- 
que entièrement  parla  radicule.  L’ob- 
servation de  M.  PoiteaU  , que  les  cn- 
dorhizes  n’ont  point  de  racine  pivo- 
tante, lui  fournit  un  autre  argument. 
Comme,  suivaut  sou  explication,  le 
riz  aurait  le  cotylédon  renfermé  dans 
la  radicule  , il  fallait  trouver  ailleurs 
des  exemples  d’une  même  organisa- 
tion : le  Peckea  bulyrosa  lui  eu  olIVc 
un  tout-à-fait  semblable , et  l' Hy- 
drocharLs  présente  an  moins  quelque 
analogie.  L’hypoblaste  ne  supporte 
aucune  lésion,  non  plus  que  la  radi- 
cule daus  les  autres  plantes  : eu  le  dé- 
truisant. ou  empêche  l’embryon  de 
germer;  ce  que  l’on  n’a  pourtant  pas 
àcraindredaus  les  graminées,  quand 
on  coupe  seulement  la  radiculode. 
Richard  tire  de  la  germination  une 
dernière  grande  preuve  de  sa  théo- 
rie. Lorsque  le  fruit  des  graminées 
se  trouve  daus  des  circonstances  fa- 
vorables pour  germer,  la  radiculode 
perce  dehors,  en  rompant  scs  enve- 
loppes, et  s’ouvre  vers  son  sommet 
pour  laisser  sortir  une  ou  rarement 
plusicurs.radicel  les,  qu’elle  engainé  à 
sa  base  , sans  s’accroître  davantage. 

Eu  meme  temps,  les  bosses  latérales 
qui  existent  sur  la  tigcllc  , dévelop- 
pent leurs  radicelles;  le  cotylédon  ^ 
s’alongc  daus  un  sens  opposé  et  . 
forme  un  tube,  d’où  sort  une  pre- 
mière feuille.  L’hypoblaste  ne  prend 
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point  d accroissement  sensible  : après 
avoir  rempli  ses  fonctions  nutriti- 
ves, il  se  flétrit;  l’endospermc , qui 
s’ctait  amolli  et  changé  en  pulpe 
amylacée,  se  dessèche  et  est  entraîne 
dans  la  destruction  des  autres  tégu- 
ments séminaux.  Richard  finit  son 
Mémoire  eu  alléguant  de  nouvelles 
observations , qui  prouvent  que  le 
AebimbocÛeJVymphœ a dou  ent  être 
rangés  parmi  les  endorbizes.  VI. 
Examen  critique  de  quelques  Mé- 
moires anatomico  - phy siologico  - 
botaniques  de  M.  Mirbel  (Journ. 
de  Phys.)  VII.  Proposition  d‘ une 
nouvelle  famille  de  plantes , les  Bu- 
toniées  ( Mcm.  du  Mus.,  tom.  i, 
p.  364  )•  VIII.-e/nnotaiK/nes  de  Or- 
chid/is  Europeis  (ibid.,  tome  iv, 
p.  23  . IX.  Mémoire  sur  la  nou- 
velle famille ilesCalycérées  ( ibid., 
tome  vi , p.  28).  X.  Mémoire  sur  la 
nouvelle  ) amilledes  Balanophorées , 
terminé  et  publié  par  Achille  Ri- 
chard ( ibid.  tome  vnr,  pag.  4®4  )• 
XI.  Mémoires  sur  les  familles  des 
Conifères  et  des  Cy  codée  s , ouvrage 
manuscrit,  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  figures  d’analyse , les  plus 
parfaites  que  nous  possédions.  XII. 
Richard  est  le  rédacteuranonymedu 
Flora  Burealis  - Americana  de  Mi- 
chaux , en  deux  volumes,  t8o3.  ( V. 
ce  nom.)  XIII.  Il  a publié  plusieurs 
Mémoires,  conjointement  avec  M.  de 
Jussieu,  sur  des  familles  nouvelles: 
les  Loranlhées , les  Gcsnériées , les 
Lobéliacées  (Ann.  du  Muséum),  etc. 
XIV  .Catalogue  des  plantes  de  Càien. 
ne  envoyées  par  Leblond , dans  lequel 
Richard  a inentionnéun  grand  nombre 
d’espèces  nouvelles  ( Act.  de  la  Soc. 
d'JBst.  nat.  de  Paris  ).  XV.  Mé- 
moire sur  le  l.ygeum  Sparlum  (ib.). 
XVI.  Extrait  d'une  Instruction 
pour  les  Pcyageurs  naturalistes 
(ibid.).  Richard  y examine,  entre 
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autres,  quels  sont,  dans  les  animaux, 
lesdiflèrents  organes  qui  fournissent 
les  meilleurs  caractères , et  qu’il 
importe  le  plus  au  naturaliste-voya- 
geur de  bien  étudier.  K — h. 

RICHARD  de  BARBESIEU, 
troubadour  , était  né  dans  le  châ- 
teau de  ce  nom  , en  Saintonge.  Sui- 
vant Jean  de  Nostredamc  ( Pies 
des  plus  célèbres  poètes  provençaux, 
ch.  73  ) , le  seigneur  de  Barbesieu 
savait  bien  parler,  était  prudemment 
exercé  ès-saintes  lettres  , ainsi  qu’à 
la  poésie,  et  fut  excellent  mathéma- 
ticien. Amoureux  .dans  sa  jeunesse 
d’une  noble  demoiselle  qui  , par  ja- 
lousie , se  fit  religieuse  au  monastère 
de  la  Celle  près  de  Brignoles  , l’in- 
constant trbubadour  porta  son  hom- 
mage à une  nouvelle  maîtresse , etc. 
L’ancien  biographe  qu’a  suivi  l’ab- 
bé Millot  ( I/ist . des  troubadours  , 
111  , 80  ) , dit  que  Richard  était  un 
pauvre  vavasseur , mais  bon  che- 
valier d'armes.  Avec  une  figure  agréa- 
ble et  des  talents  distingués,  il  por- 
tait un  air  de  gène  et  d’embarras 
dans  les  nobles  compagnies  où  il 
paraissait  morne  et  silencieux.  Ce- 
pendant il  s’éprit  de  la  femme  de 
Gcofiroi  de  Tonal,  riche  baron  du 
pays;  et  il  osa,  malgré  sa  timidité, 
faire  l’aveu  de  sa  passion.  La  dame 
de  'louai  reçut  sa  déclaration  en 
femme  que  flattait  l’amour  d’un  poè- 
te ; et  dès-lors  Richard  la  célébra 
dans  scs  vers , sous  le  nom  de  Mielhs 
de  Dompna  ( la  meilleure  des  fem- 
mes ).  On  voit  par  les  chansons 
qui  nous  restent  de  ce  troubadour , 
que  sa  darne  4c  traitait  avec  bonté, 
sans  néanmoins  lui  accorder  aucune 
faveur.  Les  refus  de  sa  maîtresse 
finirent  par  le  lasser.  Line  dame  que 
Millot  ne  nomme  pas , lui  proposa 
de  le  consoler  des  rigueurs  de  sa 
belle  ; mais  elle  ctigea  qn’auparavant 
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il  prit  conge  de  la  dame  de  Tonai. 
Richard  obéit  ; et  malgré  les  instan- 
ces de  cette  dernière  pour  le  re- 
tenir : o Mon  parti  est  pris , lui  dit-il 
durement , je  tous  quitte.  » Aussi- 
tôt il  courut  rendre  compte  à sa  nou- 
velle maîtresse  de  l’exécution  de  scs 
ordres;  mais  elle  lui  dit  i « Puisque 
vous  avez  quitté  une  dame  si  belle, 
si  gaie , si  honnête  à votre  égard  , 
vous  quitteriez  toute  autre  ; retirez- 
vous.  » Le  malheureux  Richard  , 
consterné  , retourna  crier  merci  à la 
dame  de  Tonai  , qui  refusa  de  l’en- 
tandre.  Alors  le  dépit  lui  dicta  con- 
tre les  femmes  une  satire  très-vive; 
mais  l’amour  le  ramena  bientôt  à 
d’autres  sentiments.  Retiré  dans  une 
solitude  où  il  se  bâtit  une  cabane  , il 
jura  de  ne  plus  paraître  dans  le  mon- 
de, avant  que  la  dame  de  Tonai  lui 
eût  accordé  son  pardon.  Les  cheva- 
liers et  leurs  dames  , touchés  de  sa 
peine  , se  réunirent  pour  demander 
sa  grâce,  et  l’obtinrent  enfin  : mais  la 
damedcTonai  mourut  peudetemps 
après  ; et  Richard  , ne  pouvant  plus 
habiter  des  lieux  qui  lui  rappelaient 
sans  cesse  la  perte  d’un  objet  adoré  , 
suivit  quelques-uns  de  ses  amis  en 
Espagne,  où  il  mourut  bientôt,  con- 
sumé de  regrets.  Nostredarae  place 
la  mort  de  Richard,  vers  l’an  i383; 
mais  M.  Haynouard  le  regarde  com- 
me beaucoup  plus  ancien  , puis- 
qu’il a inséré  quelques-unes  du  ses 
chansons  dans  le  Recueil  des  poésies 
amoureuses  de  soixante  troubadours 
qui  ont  fleuri  depuis  i0Ç)O  jusque 
vers  iu6o.  Nostrcdaine  dit  que  Pé- 
trarque s’est  aidé  des  OEuvres  de  Ri- 
chard, et  lui  attribue  un  Traité  in- 
titulé: Lous  gujrzardons  (guerdon) 
d'amour.  Nos  anciens  bibliothécai- 
res Lacroix-du-Mainc  et  Duverdicr 
ont  copié  Nostrcdame.  Selon  Millot, 
il  nous  reste  de  Ricbard  quatorze 
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Chansons  toutes  relatives  à l’objet 
de  sa  tendrese.  M.  Raynouard  en  a 
publié  trois  dans  le  Choix  des  poé- 
sies originales  des  troubadours  , 
453-58  ; elles  sont  pleines  de  grâces 
et  de  sentiment.  Dans  la  seconde  , 
Richard  cite  Ovide  ; ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu’il  avait  une  certaine 
instruction  assez  peu  commune  dans 
le  temps  où  il  a vécu.  W — s.  . 

RICHARD  de  C1RENCESTER  , 
historien  anglais  , ainsi  nommé  du 
bourg  où  il  naquit , eutra,  en  i3Ü9  , 
dans  le  monastère  des  Bénédictins  de 
Saint-Pierre,  à Westminster  , et  con- 
sacra scs  loisirs  à l’étude  de  l’his- 
toire et  des  antiquités  britanniques. 
Le  savoir  qu’il  acquit,  en  ce  genre, 
lui  valut  le  surnom  de  V Historiogra- 
phe. 11  obtint,  eu  x 3q i , la  per- 
mission d’aller  à Rome,  pour  ajou- 
tera ses  connaissances.  Quelques  an- 
nées après  son  retour,  il  mourut  dans 
son  couvent,  vers  i4«>.  L’ouvrage 
sur  lequel  repose  sa  réputation,  a pour 
sujet  l’état  ancien  delà  Grande-Bre- 
tagne , De  situ  Brilanniæ.  Cet  Opus- 
cule , après  avoir  été  long-temps  ou- 
blié, fut  tiré  de  la  poussière  par  Ch. 
Jul.  Bcrtram  , professeur  de  lan- 
gue anglaise  à l’académie  de  mariuede 
Copenhague  , qui  fit  passer  une  co- 
pie , tant  du  texte  que  de  la  carte  , 
au  docteur  Stuckeley,en  Angleterre: 
celui-ci  en  publia  , en  1757  , une 
analyse  avec  l'itinéraire,  d’abord  en 
un  mince  volume  in  - 4°.  , ensuite 
dans  le  second  volume  de  son  Jtine- 
rarium  curiosum.  La  même  année  , 
Bcrtram  publia  l’onvrage  même  de 
Richard  , â Copenhague,  en  un  petit 
in-octavo,  où  se  trouve  aussi  ce  qui 
nous  reste  dc-Gildas  et  de  Ncnuius  : 
Britannicarum  gentium  historiée  an- 
tiques scriptores  très , Bicardus  Co- 
rinensis  , Gildas  Badonicus , Nen- 
nius  Banchorensis  , etc.  Ce  livre 
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était  devenu  extrêmement  rare.  On 
en  a donné,  en  i8oq,  une  nouvelle 
édition,  où  le  texte  est  accompagné 
d’une  traduction  anglaise,  avec  une 
Notice  sur  l’auteur,  et  sa  justifica- 
tion contre  le  reproche  qu'on  lui 
t a fait  d’inexactitude  et  d’ignorance, 
comme  historien.  Cette  réimpression 
est  intitulée  : Description  de  la  Bre- 
tagne , etc.  , avec  cartes  , in  8°.  On 
cite  aussi  de  Richard  de  Cirences- 
ter  : 1.  ! liston  a ab  Hengisld  ad 
ann.  i348  , i parties  , qui  se  conser» 
- vent  à la  bibliothèque  de  Cambridge, 
et  à celle  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres.Quelques  écrivains  ont  traité  sé- 
vèrement cette  histoire  ; Wbitakcr 
prétend  qu’elle  n’annonce  pas  plus  de 
jugement  que  d’instruction  : mais 
Gibbon  lui  est  plus  favorable  ; sui- 
vant ce  critique , Richard  a montré 
« une  solide  connaissance  des  anti- 
» quités  , fort  rare  dans  un  moine 
» du  quatorzième  siècle.  » II.  Trac- 
talus  super  symbolum  oui  jus  et 
minus.  III.  Liber  de  officiis  eccle- 
siasticis  ; ces  deux  manuscrits  sont 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  Pe- 
terborough.  L. 

RICHARD  de  NOVES,  trouba- 
dour provençal  mort  vers  1170  , 
est  ainsi  nommé  par  Nostrcdamc , 
qui  paraît  l’avoir  confondu  avec  Pier- 
re Rremont  Ricas  -Novas;  c’est  du 
moins  l’opinion  de  Crescimbeni.  Il 
était,  scion  l’historien  provençal, 
de  la  noble  famille  de  Novcs , qui  fut 
celle  de  la  belle  Laure  ( V oj\  No- 
ves),  011,  selon  d’autres,  de  la  fa- 
mille de  Barbantane.  Richard  fut 
long-temps  attaché  au  dernier  Ray- 
mond Bérenger , comte  de  Provence, 
qui  l’avait  fait  clm'dir&àe  son  palais; 
emploi  honorable  , qui  cousistait  à 
garder  les  clefs.  A la  mort  de  son 
protecteur,  il  üt  son  Éloge  funèbre, 
et  gagna  beaucoup  d’argent , en  al- 
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tant  de  château  en  château  réciter 
cet  Éloge , dans  lequel  la  maison 
d’Anjou  n’était  pas  ménagée.  On  fit 
entendre  à Richard  qu’il  y avait  plus 
que  de  l’imprudence  à décrier  ainsi 
les  nouveaux  souverains  de  la  Pro- 
vence; et  il  fut  asez  sage  pour  se  tai- 
re : mais  on  ajoute  qu’ayant  écrit 
contre  les  usurpations  des  gens  d’é- 
glise, les  officiers  du  pape  le  jetèrent 
dans  un  puits  très -profond  du  châ- 
teau de  Novcs , où  l’on  précipitait 
les  ecclésiastiques  surpris  en  adultè- 
re. Ces  détails,  étant  empruntés  de 
Nostrcdamc , 11e  méritent  pas  autant 
de  confiance  que  ceux  que  uous  four- 
nissent les  ouvrages  mêmes  des  trou- 
badours. Malheureusement , parmi 
les  dix-huit  pièces  de  Richard  qui 
nous  ont  été  conservées,  011  ne  trouve 
aucun  fait  relatif  à sa  vie,  sur  la- 
quelle, d’ailleurs , les  auteurs  des  No- 
tices manuscrites  ont  gardé  le  silen- 
ce. Parmi  ces  pièces,  la  plus  curieu- 
se est  une  imitation  de  celle  de  Sor- 
del , sou  contemporain  : c’est  un  sir- 
vente  ,danslequel  il  distribue  lecorps 
de  Blacas  à divers  princes  ; ce  qui 
amène  des  allusions  satiriques.  Ce 
troubadour  fut  aussi  en  querelle  avec 
ce  même  Snrdel , ainsi  qu’on  le  voit 
par  d’autres  sirventes.  P — x. 

RICHARD  de  SAINT-VICTOR, 
théologien , né  dans  l’Écossc  au  dou- 
zième siècle,  vint  fort  jeune  eu  Fran- 
ce, et  lit  ses  études  sous  le  célèbre 
Hugues,  à l’abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris,  où  il  embrassa  la  vie  régu- 
lière. Après  avoir  rempli  diflcreiits 
emplois  dans  ce  monastère,  il  en  de- 
vint prieur  , en  1 lül , et  s’acquitta 
très-bien  de  fonctions  que  rendait 
difficiles  le  caractère  impérieux  d’Er- 
visius,  alors  abbé.  Scs  talcuts  et  sa 
piété  lui  méritèrent  l’estime  de  scs 
confrères,  et  même  des  religieux  des 
autres  ordres,  qui  lui  demandaient 
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des  conseils  ou  des  copies  de  ses  ou- 
vrages , comme  on  le  voit  par  1ns 
lettres  adressées  à Richard,  qu'a  pu- 
bliées Duchesnc  , dans  le  tome  iv 
des  Scriptnr. rerurnGallicar. Il  mou- 
rut en  1173,  suivant  les  continua- 
teurs de  l’Hist.  littéraire  de  Frauce 
( y.  D.  Rivet),1 1 le  10  mars,  jour 
auquel  se  trouve  indiqué  son  anniver- 
saire dans  le  nécrologe  de  l’abbaye. 
Les  OEuvres  de  Richard  ont  été  pu- 
bliées , pour  la  première  fuis , à Ve- 
nise , en  1 5o(i , in-8".  ; cette  édition 
est  trèf-  incomplète.  Ou  en  connaît 
six  autres,  parmi  lesquelles  on  se 
contentera  de  citer  celle  de  Paris  , 
Jean  Petit,  1 5 1 8 , in  - fol. , dont 
on  conserve  un  bel  exemplaire  sur 
vélin  à la  bibliothèque  du  Roi.  La 
seule  dont  on  se  serve  aujourd’hui , 
quoique  peu  correcte  et  dépourvue 
de  tout  éclaircissement , est  celle  de 
Rouen,  Bcrthelin,  i65o  , in-fol.  ; elle 
a été  publiée  parle  frère  Jean  de  Tou- 
louse , cflii  l’a  fait  précéder  d’une  Vie 
de  l’auteur  ; cette  édition  contient 
trente -deux  opuscules,  qu’on  peut 
diviser  en  quatre  classes  : les  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  de  la 
Bible;  les  Traités  de  morale  mysti- 
que ; les  Traités  dogmatiques  , et  les 
Sermons  et  Extraits  : mais  l’éditeur 
n’a  suivi  aucun  ordre  dans  le  classe- 
ment des  pièces.  La  plupart  des  opus- 
cules de  Richard  avaient  été  impri- 
més séparément  à la  (in  du  quinzième 
ou  dan6  le  seizième  siècle  : il  existe 
un  exemplaire  sur  vélin,  à la  biblio- 
thèque du  Roi,  de  son  Traité  : Super 
divinli  Trinitate,  Paris,  H.  Estiennc, 
i5io,  petit  in-4°.  (i);c’est  celui  qui, 


• (.0  Ant.  Qetnbf,  chanoine  et  prcfewur  de  théo- 
logie, i T rire*,  dans  son  Opuseula  de  Deo  uno  et 
tnno  ( Ma ic ncr,  1789»  io-fol.  ) . nrrteodit  s'appuyer 
d’un  passage  de  ce  livre  de  Richard  dey  Saint- V'io 
tor  j pour  avancer  que  l'Église  , au  douzième  siècle  , 
avait  commencé  l varier  sur  le  dogme  de  la  Trini- 
donner  dans  l'hérésie  de  Sabelliua  i mais  il 
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de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Val- 
lière,  avait  passe  dans  celle  de  Mac- 
Carthy , où  il  a été  payé  cent  qua- 
rante francs.  Richard,  dit  un  de 
nos  savants  les  plus  judicieux  , ne 
manque  ni  d’idées,  ni  d’imagination, 
ni  même  de  sensibilité  ; si  011  ne  lit 
plus  ses  ouvrages,  c’est  qu’ils  sont 
écrits  sans  méthode , sans  critique , 
sans  logique  et  sans  goût.  Voyez  la 
Notice  sur  Richard , par  M.  Daunou, 
dans  le  tome  xm  de  l’ Histoire  litté- 
raire de  la  France , 471-88.  VV — s. 

RICHARDOT  (Fiiançois),  théo- 
logien , né  en  1 507 , à Morci,  au  bail- 
liage de  Vesoul,  d’une  famille  no- 
ble, embrassa  la  vie  monastique 
chez  les  Augustin*  de  Champlitte, 
et  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs  , 
à Paris,  nour  y suivre  scs  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  La  ra- 
pidité de  ses  progrès  étonna  ses  maî- 
tres. Nommé  professeur  de  théo- 
logie à Tournai , sa  réputation  le  fit 
bientôt  rappeler  à Paris  , où  , à l’âge 
de  vingt  ans  (1) , il  expliqua  les  Épi- 
tres  de  saint  Paul  devant  .un  nom- 
breux auditoire,  charme  de  son  élo- 
quence. Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient scs  devoirs,  il  étudia  la  litté- 
rature , l'histoire  et  les  sciences  , et 
acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  tous  les  genres.  Après  avoir 
reçu  scs  degrés  à la  faculté  de  Paris  , 
il  visita  l’Italie , pour  se  lier  avec  les 
savants  les  plus  célèbres,  et  il  mérita 
leur  estime.  Il  s’arrêta  quelque  temps 
à Ferrare , où  la  duchesse  Renée  de 
France  ( V.  ce  nom,  p.  354 ci-des- 
sus) s’empressa  de  l’accueillir;  mais 
devenu  par-là  même  suspect  au  duc 
de  Ferrare,  il  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Rubiera , d’où  il  écrivit 
à ce  prince  deux  lettres,  qu’on  a con- 

fut  aolidefnrnt  réfute  dan*  1#  JucLctum  theologorum 
Colonienuum  , 1790. 

(1)  Voy.  klefeker  Btbl.  erud,  prmcoc.  GLilini  ,01c. 
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servées,  et  qui  contiennent  la  justifi- 
cation la  pins  complète  des  reproches 
qu’on  lui  adressait  (i).  Des  qu’il  eut 
recouvre'  sa  liberté , Richardot  se 
rendit  à Rome , fit  rompre  des  vœux 
qu’il  avait  formés  malgré  lui , et  re- 
vint dans  sa  patrie,  précédé  d’une 
grande  réputation.  François  Bonva- 
lot , oncle  du  cardinal  de  Granvclle, 
l'appela  sur-le-champ  à Besançon  , 
pour  l’aider  à combattre  les  progrès 
de  l’hérésie , et  le  soulager  dans  l’ad- 
ministration du  diocèse  dont  il  était 
chargé  pendant  la  minorité  dp  l’ar- 
chevèque  Cl.  de  La  Baume  ( F.  ce 
nom  ).  Richardot  se  dévoua  dès-lors 
tout  entier  aux  travaux  évangéliques 
avec  un  7.èle  presqu’incroyable , prê- 
chant , instruisant  sans  cesse  , et 
attaquant  les  principes  de  la  réfor- 
me jusqu’en  la  cour  du  prince  de 
Montbclliard  , où  il  alla  publier 
l'intérim.  Il  contribua  beaucoup  à 
éloigner  de  Besançon  le  fameux  Pos- 
te! , qui  demandait  la  permission  de 
s’y  fixer  (3)  ; et, malgré  ses  occupa- 
tions déjà  si  multipliées,  il  se  char- 
gea d’enseigner  la  théologie  au  col- 
lège que  les  Granvellc  venaient  de 
fonder  en  cette  ville  (4).  Tant  de  ser- 
vices ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. Richardot , déjà  pourvu  d’un 
canonicat  du  chapitre  de  Besançon, 
fut  choisi  pour  succéder  à Bonvalot 
dans  l’administration  du  diocèse , et, 
en  i554,  nommé  évêque  de  Nicopo- 


(»)  TirmKosrhi , qui  noufapprmd  cKI*  |i»rtirnU  • 
rite  . ignorrf  de  tuu*  le»  biographe*  de  Richardot. 
n'a  pas  pu  deriner  quel  était  ce  {>er>otii>age  enfermé 
dut»»  le  château  dé  Rubicra,  puisqu'il  le  auppoae 
Mode  nui*.  Vcj.  1a  BibU  Uodentu,  it,  jhfa. 

(i)  Rien  ne  prouve  que  Poatel  »oit  venu  jaraai»  à 
Be'atifuii  ; mai*  il  * dédié  au  niai  de  cetta  ville  «on 
livre  : De  ongimbut  loliut  Onenti»  , Bâle,  *553, 

{$)  Le  collet  fondé  par  1*  chancelier  de  Grau- 
vellc,  !>'*).  lut  cédé  par  Ir  comle  de  Cante- 
r roi*  , en  l63o,à  la  congrégation  de  TOratuire , oni 
«e  chargea  d'y  entretenir  nn  jn  oft»««*ur  de  thcolo- 
nie.  Dont  l’ongioe , ce  collège  avait  en  outre  dm* 
eh*ir«  de  bellé*4ettré*  ti  huit  bouvets. 
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lis.  Le  jeune  Claude  de  La  Baume , 
dont  les  mœurs  ne  répondaient  pas  à 
la  saintetéde  son  caractère  , chercha 
bientôt  à se  débarrasser  d’un  censeur 
importun.  Il  prétendit  que  c’était  à 
lui  de  nommer  l’administrateur  du 
diocèse  , et  il  désigna  l’évêque  d’A- 
lexie.  Le  chapitre  (soutint  l’clection 
de  Richardot;  et  cette  contestation 
fut  portée  devant  le  conseil  de  Ma- 
liues.  Richardot , qui  se  proposait 
de  rester  étranger  à ces  débats  scan- 
daleux , se  vit  forcé  de  répondre  aux 
reproches  inconsidérés  de  l’Jrcbevê- 
que , et  publia  l’apologie  de  sa  con- 
duite depuis  son  arrivée  à Besançon. 
Le  cardinal  de  Granvclle  mit  fin  à 
cette  lutte  , en  appelant  près  de  lui 
Richardot.  Dans  le  diocèse  d’Arras, 
comme  dans  celui  de  Besançon , 
il  remplit  ses  devoirs  avec  un  xèle 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Chargé  de 
la  théologale  du  chapitre  de  Saiute- 
Gudule,  à Bruxelles,  il  eut  l’occa- 
sion de  se  faire  connaître  de  la  gou- 
vernante des  Pavs-Bas  (Marie  , reine 
douairière  de  Hongrie  ) ^ et  cette 
rincessc  le  choisit  pour  prononcer 
Oraison funèbre  de  Charles-Quint , 
en  présence  de  Philippe  II  et  de  sa 
cour.  En  i56i  , il  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  d’Arras,  au  cardinal 
de  Granvclle,  nomme  archevêque  de 
Matines.  Aussitôt  il  sollicita  l’crec- 
tion  d’une  université  dans  la  ville 
de  Douai , et  en  fit  l’inauguration 
par  un  Discours  dans  lequel  il  mon- 
tra les  avantages  que  la  religion  re- 
tire de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Quoiqu’il  n’eût  rien  négligé 
pour  procurer  à cet  établissement 
naissant  des  maîtres  distingués , il 
voulut  se  charger  d’y  faire  des  leçong 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  des 
saintes  Écritures  ; ét  jamais  il  ne 
cessa  de  prendre  le  plus  vif  intérêt 
aux  succès  de  celte  école,  assistant , 
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autant  qu’il  le  pouvait,  aux  actes 
publics,  encourageant  les  élèves  et 
les  professeurs,  qu’il  traitait  tous 
comme  scs  amis.  En  i563  , Ri- 
chardot  fut  nomme  députe  par  le  roi 
d’Espagne  au  concile  de  Trente , et  il 
y prononça  , la  meme  année  , un 
Discours  très- remarquable  sur  les 
études  ccclésiastiqups.  L’influence 
que  Richardot  avait  acquise  sur  les 
décisions  duconcilc,  éveilla  l’envie: 
on  l’accusa  d’avoir  sacrifié  les  droits 
de  sou  prince  à des  vues  d’inlc'rèt. 
Il  ne  s'abaissa  point  à se  justifier 
d’une  accusation  grave  , mais  qui 
n’avait  uul  fondement;  et  la  calom- 
nie Gnit  par  le  respecter.  Durant  les 
fréquentes  visites  que  l'évêque  d’Ar- 
ras faisait  dans  son  diocèse,  il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de 
donner  des  instructions  au  peuple 
pour  le  mettre  en  garde  contre  les 
progrès  de  l’erreur.  Un  jour  qu’il 
prêchait  dans  Armenlières , un  fu- 
rieux osa  lui  tirer  un  coup  de  fusil. 
A peine  fut-il  ému  de  cet  attentat;  et, 
après  avoir  calmé  son  auditoire , 
il  contiuua  son  discours  avec  autant 
de  force  et  de  chaleur  qu’il  l’avait 
commencé.  Persuadé  que  les  rigueurs 
du  due  d’Albc  ne  servaient  qu’à  per- 
pétuer les  troubles  dans  les  Pays- 
Bas  , il  osa  lui  faire  des  repré- 
sentations sur  la  nécessité  de  cou- 
vrir le  passé  d’une  amnistie  géné- 
rale. Le  gouverneur  parut  touché 
de  la  démarche  de  l’évêque  d’Arras, 
et  lui  promit  de  suivre  ses  conseils. 
Cependant  les  révoltés  puisèrent  dans 
leur  désespoir  même  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  audace.  Ils 
remportèrent  différents  avantages 
sur  les  troupes  espagnoles , et  pri- 
rent Malincs  , çn  1572.  Richardot, 
qui  se  trouvait  alors  dans  cette  vil- 
le, fut  au  nombre  des  prisonniers. 
Il  refusa  de  payer  la  rançon  que  les 
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vainqueurs  lui  fixèrent , et  ne  recou- 
vra la  liberté  que  lorsque  les  Espa- 
gnols rentrèrent  dans  Malincs.  Sou 
retour  dans  sa  ville  épiscopale  fut 
célébré  par  des  fêtes,  qui  témoignè- 
rent assez  rattachement  que  lui  por- 
taient les  habitants.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  faisait  déjà  crain- 
dre la  perte  de  ce  pieux  pasteur.  Il 
mourut  le  26  août  1574  (5),  cl  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale,  où  l’on 
voyait  naguère  son  tombeau , déco- 
réd’une  épitaphe  rapportée  par  Fop- 
pens  ( Bill.  Belg.  ) et  d’autres  au- 
teurs. 11  légua  sa  bibliothèque  à son 
chapitre.  L’église  d’Arras  et  celle  de 
Besançon  curent  part  à ses  libérali- 
tés. O11  a de  lui  : I.  Oraisons  funèbres 
de  l’empereur  Charles  - Quint,  do 
Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas  , et  de  Marie,  reine  d’An- 
gleterre, Anvers,  i558,  in  - fol., 
très- rare.  Selon  dom  Berthod,  l’O- 
raison funèbre  de  Charlcs-Quint  of- 
fre des  beautés  et  des  sentiments 
qu’on  est  étonné  de  trouver  dans  un 
orateur  du  seizième  siècle.  II.  Deux 
Discours,  français  et  latin,  pronon. 
cés  dans  la  solennité  de  l’c'tablisse- 
sement  de  l’université  de  Douai , 
Cambrai,  i56j,  in-4°.  III.  Oratio 
habita  in  Tridentind  synodo , die  2 
novembris,  Douai,  i563,  in-40.  IV. 
La  Règle  et  guide  des  curés  et  vi- 
caires, en  ce  qui  appartient  aux  de- 
voirs de  leurs  charges , in-80.,  An- 
vers etParis,  1 564;  Bordeaux,  » 574- 
V.  Oratio  habita  in  initia  srnodi 
Camcracensis  , anno  1 505  , ibid.  , 
i565,  ip  - 4°.  VI.  Quatre  Sermons 
du  sacrement  de  l'autel , et  un  des 
images,  Louvain,  15O7 , in-8°.  Vil. 


(î)  Ce  qu*  dit  Mrrrr»i , que  le*  ICspaptv.N  nxatf 
cHertt»*»  raîfft  par  un  W. vivais  runrr+au  mfif*  lui 
préparèrent , pour  avoir  pinrnlr , au  nôrn  tira  élat* 
de»  Pay*-Kn*.  nue  reqn.tr  qui  drpkit  ittfAiTinM- 
ment , rat  dénué  «1e  fondement. 
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Discours  tenu  avec  un  prisonnier , Curlius  (ou  Corle),  Elogiaviror.il- 
au  lieu  de  Douai , sur  aulcuns  pria-  lustrium  eremitarwn  ordinis  S.  Au- 
cipaux  points  de  la  religion , ibid. , guslini ; XAcad.  de  Bullart  et  la  Bibl. 
i568,  in-8°.  VIII.  Deux  Oraisons  de  Foppcns.  On  a son  portrait,  gra- 
funèbres,  de  la  reine  d’Espagne,  Ma-  ve  par  Larmessiu,  par  Corn.  Galle  , 
dame  Élisabeth  de  France,  et  de  l’in-  etc.  W — s. 

fant  don  Carlos  , Anvers,  i5üg,in-  RICHARDOT  (Jean  Gbusset  , 
8‘>-  L’Oraison  funèbre  delà  reine  plus  connu  sous  le  nom  de),  habile 
fut  réimprimée  à Lyon,  dans  la  négociateur,  était  neveu  de  l’c'vê- 
incmc  année  , in-8°.  de  11  pag.  IX.  que  d’Arras  (1)  : il  naquit  à Chain  - 
, Stàtuta  synodalia  Alrebatensia  or-  plitte  , vers  i54o.  Après  avoir  fait 

• dinata  et  aucta , Douai , 1 5^0;  An-  ses  premières  études  à Besançon, 
vers,  i588,  in-4°-  X.  Sermon  fait  sons  les  yeux  de  son  oncle,  qui  ne 
en  l’église  cathédrale  d’Anvers,  le  négligea  rien  pour  cultiver  ses  heu- 
jour  delà  publication  des  pardons  de  reuscs  dispositions  , il  sc  rendit  en 
leurs  sainteté  et  majesté  royale  ca-  Italie, et  fréquenta  les  cours  de  l’a- 
tholique , Anvers . 1570,  in-8°.  XI.  cadémie  de  Padoue,  où  le  cardinal  de 
Les  Collectes  des  dimanches  et  prin-  Granvelle  Icsoutint  plusieurs  années. 
cipales  fêles  de  l’année,  mises  en  pro-  On  voit  par  une  lettre  de  Paul  Ma- 
sc  et  rime  françoisc,  avec  quelques  nucc  à Fr.  Richardot . qu'il  donnait 
briefs  et  familiers  enseignements  , dcs-Iors  les  espérances  les  plus  bril- 
Douai,  157a,  in-8°.  XII.  Six  Ser • lantes  (a).  Après  avoir  termine  ses 
morts  sur l’ Oraison  Dominicale  , et  cours  et  reçu  le  laurier  doctoral,  il 
quatre  autres  sur  V Incarnation,  An-  revint  dans  sa  famille,  et  continua 
vers,  i573  , in -8°.  François  Scholt  de  s’appliquer  avec  ardeur  à la  ju- 
a recueilli  (6)  les  Discours  de  Ricbar-  rispmdencc  et  à l’histoire.  En  i565, 
dot  au  concile  de  Trente , au  synode  il  fut  présenté  pour  la  place  de  pre- 
de  Cambrai  et  à l’académie  de  Douai,  mier  président  du  parlement  de  Dole; 
et  les  a publiés  avec  l’Oraison  mais  scs  concurrents  parvinrent  à 
funèbre  de  ce  prélat,  par  Thomas  l’écarter  , sous  le  prétexte  de  sa  jeu- 
Staplcton,  sous  ce  titre  : Rev.  et  elo-  ucssc.  Le  crédit  dout  jouissait  son 
quentissimi  viri  D.-Fr.  Richardoti  oncle,  et  la  protection  de  Granvelle, 
oraliones  Intime , Douai,  1608,  in-  le  firent  employer  en  Flandrç  ; et  il 
4°.,  de  96  pag.  La  plupart  des  au-  parvint  bientôt  A la  dignité  de  pre'- 
tcurs  contemporains  citent  Richar-  sident  du  conseil-privé  des  Pays-Bas. 
dot  avec  éloge.  D.  Berthod  a com-  Malgré  les  devoirs  de  sa  place , il 
posé , sur  la  Fie  de  ce  prélat,  un  continua  de  cultiver  les  lettres  , et 
Mémoire , dont  on  trouve  un  extrait  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  les 
fort  étendu  , dans  le  Recueil  de  l'a-  savants, cutrcautres  avec  Juste  I.ipse, 
cadémie  de  Bruxelles,  iv,  i-i4  , et  qui  consentit  à se  charger  desurveil- 
• l’analyse,  dans  V Almanach  de  Fran-  1er  l’éducation  de  ses  enfants.  Ri- 

che-Comté , pour  l’année  1 788.  Ou  chardot  fut  employé  dans  différentes 

peut,  eu  outre,  consulter  Ghilini,  ■ 

Teatro  duomini  letterati  ; Corn.  ^7^ 

1 ■ ,i  .«  prétendu  «pie  l'évêque  d'Arras  «Lait  le  luveai  du 

(6)  La  Diet.  universel , dit  que  Fnoc.  Schotttra-  prv^ident  Richardot. 
d tuait  en  latin  les  Quatre  fermons  sur  le  sacrement  (»)  P»ul  Manuce  nomme  J.  Richardot  : P radar* 
de  P autel } et*.;  mais  c'eft  une  erreur.  imdoLs  juvenit  ( Epistol, , ub.  IV,  i ) 
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négociations  importantes  : il  signa 
le  traite  de  Vervins  , en  i5ç)8  , et 
mérita  , par  sa  conduite  dans  cette 
>afTaire,  l’estime  du  président  Jeannin 
et  la  bienveillance  de  Henri  IV.  11 
se  rendit  ensuite  à Londres  pour 
préparer  le  traité  d’alliance  entre  le 
roi  Jacques  et  l’Espagne;  il  cul  beau- 
coup de  paî  t à la  trêve  de  douze  aus, 
qui  rendit  le  calme  aux  Pays-Bas 
( Voy.  Bauneveld,  111,  3qG)  , et 
mourut,  le  3 septembre  iGog,  à 
Bruxelles  , où  il  fut  inhumé  dans  l’é- 

5 lise  Sainte-Gudule,  sous  une  tombe 
écorce  d’une  épitaphe  honorable. 
On  trouve  plusieurs  Lettres  du  pré- 
sident Richardot  dans  le  Recueil  des 
Négociations  de  Jeannin.  — Jean 
Richardot , son  fils  aîné , c'vèque 
d’Arras  , puis  archevêque  de  Cam- 
brai, membre  du  conseil-privé  des 
Pays-Bas  , fut  honoré  de  la  confiance 
de  son  souverain  , et  mourut , le  a8 
février  i G 1 4 , dans  un  âge  peu  avan- 
cé. C’est  à lui  que  Boguct  ( V oyez 
ce  nom  ) a dédié  son  Commentaire 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bour- 
gogne , par  une  Épître  qui  contient 
un  magnifique  éloge  du  président 
Richardot.  W — s. 

RICHARDSON  (Jonatuan), 
peintre,  uaquit  à Londres  en  iG65. 
Son  père  le  plaça  d’abord  comme 
clerc  chez  un  notaire;  et  ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  six  ans,  que  la  mort  de 
son  patron  vint  le  délivrer  d’une  pro- 
fession pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
aucune  inclination,  et  lui  permettre 
de  suivre  le  goût  qu’il  nourrissait 
depuis  long-temps  pour  la  peinture. 
11  était  déjà  âgé  de  trente  ans  lors- 
qu’il se  mit  sous  la  direction  de  Ri- 
ley.  11  suivit  ses  leçons  pendant  qua- 
tre ans  , épousa  sa  nièce,  et  s’appro- 
pria si  bien  la  manière  de  sou  mar- 
tre , qu’il  parvint  à se  faire  en  peu 
de  temps  une  réputation  tres-éten- 
xxxvn. 
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due,  même  pendant  la  vie  de  Kncl- 
lcr  et  de  Dalh , après  la  mort  des- 
quels il  resta  à la  tête  des  meilleurs 
peintres  de  portraits  des  trois  royau- 
mes. La  fortune  que  ses  ouvrages  lui 
avaient  acquise,  et  qu’il  accrut  en- 
core par  le  commerce  des  objets 
d’art,  servit  à l’éducation  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  uu  fils  qui  suivit  la 
même  carrière  que  lui,  mais  qui  n’eut 
pas  le  même  talent , et  quatre  filles , 
dont  l’une  épousa  le  peintre  Hudson , 
dont  il  avait  été  le  maître.  Lorsqu’il 
vit  sa  réputation  solidement  établie, 
il  résolut  de  parcourir  l'Italie  pour 
y recueillir  des  tableaux  et  des  des- 
sins des  grands  maîtres,  ainsi  que 
des  fragments  d’antiques.  H eu  for- 
ma une  collection  précieuse  et  con- 
sidérable , dont  il  a rédigé  lui-même 
la  description  : il  eu  faisait  un  com- 
merce qui  lui  rapportait  beaucoup  ; 
cependant,  quelques  années  avant  sa 
mort,  il  abandonna  entièrement  les 
aflaircs.il  avait  éprouvé  une  attaque 
de  paralysie  à l’un  de  ses  bras  , mais 
qui  ne  l’empêché»,  point  de  peindre. 
A l’êgcdcquatrc-vingtsans,  à la  suite 
d’une  promenade  au  parc  de  Saint- Ja- 
mes , il  se  trouva  mal  eu  rentrant  chez 
lui,  et  mourut  subitement  en  1745. 
Deux  ans  après  sa  mort,  la  collec- 
tion de  scs  dessins  et  de  ses  tableaux 
fut  vendue,  et  acquise,  en  grande  par- 
tie, par  Hudson,  son  gcudre.  Lors- 
qu’apres  la  mort  de  Richardson  fils, 
ou  vendit  le  reste  de  ce  cabinet,  on 
trouva  plusieurs  centaines  de  por- 
traits du  père  et  du  fils  , gravés  pat- 
Richardson  père,  avec  la  date  du 
jour  où  ils  avaient  été  exécutés.  Lors- 
que celui-ci  fut  retiré  duuc'goce,  il  pa- 
îaitqu’il  s’occupad'un  petit  pocme , et 
qu’il  s’amusait  chaque  jour  à faire  un 
nouveau  portrait  de  lui  et  de  sou  fils, 
qui , de  son  côté,  en  fit  plusieurs  qu'il 
marquait  de  l’expression  affectueuse 

37 


Il 


578  RIC 

de  my  dear  J allier,  mon  cher  père. 
Richardson  est  certainement  un  des 
artistes  anglais  qui  ont  su  le  mieux 
peindre  une  tête.  Son  coloris  est  re- 
marquable parla  force,  le  relief  et 
la  hardiesse;  mais  scs  figures  d’hom- 
mes mauqueut  de  noblesse , et  celles 
de  femmes  sont  dépourvues  de  grâ- 
ce. Il  a su  exprimer,  dans  la  physio- 
nomie de  ses  personnages , le  carac- 
tère propre  à sa  nation.  Comme  il 
vécut  dans  un  temps  où  rien  n’exci- 
tait l’enthousiasme,  il  borna  ses  ef- 
forts à bien  peindre  une  tôle,  et  ne 
montra  jamais  la  moindre  imagina- 
tion. Ses  attitudes,  ses  draperies, 
sesfoudsjsout  tous  également  mono- 
tones et  communs.  Quoique  dans  ses 
écrits  il  ne  manque  pas  d’une  cer- 
taine chaleur , ses  peintures  eu  sont 
totalement  privées.  Pénétre  de  la 
beauté  noble  et  idéale  de  Raphaël, 
et  de  l’éclat  naturel  de  Van  Dick  , 
des  qu’il  fallait  copier  la  nature , il  ne 
voyait  plus  que  par  ses  propres  yeux; 
et  l’on  s’étonne  qu’il  ait  su  si  bien 
analyser  les  ouvrages  de  ces  grands 
maîtres,  et  qu’il  les  ait  imités  si 
mal.  En  fait  de  peinture  , de  sculp- 
ture et  d’architecture , il  possé- 
dait de  vastes  connaissances  , qui 
étaient  le  fruit,  tant  de  scs  voyages 
• et  de  l’attention  avec  laquelle  il  avait 
observé  les  chefs-d’œuvre  des  arts  , 
que  de  la  riche  et  nombreuse  col- 
lection de  tableaux  et  de  dessins 
des  différents  maîtres  de  toutes  les 
écoles  et  de  tous  les  pays , qu’il  avait 
recueillis  dans  une  partie  de  l’Europe. 
Il  eu  publia  le  catalogue  raisonné, 
en  anglais  , sous  son  nom  et  celui  de 
sou  fils,  en  1722,01  en  français, en 
1728.  Cet  ouvrage  essuya  de  nonx- 
brcuscs  critiques;  on  y releva  une 
foule  d’opinions  hasardées,  et  de 
fausses  indications:  tuais  ce  qui  ex- 
cita le  plus  la  clameur  publique , ce 
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fut  l’intention  trop  manifeste  de  vou- 
loir faire  passer  les  dessins  et  les  ta- 
bleaux qu’il  possédait,  pour  des  ou- 
vrages originaux  , afin  de  les  vendre^ 
plus  avantageusement  ; et  l’on  est 
forcé  de  convenir  que  ces  incul- 
pations n’étaient  pas  toutes  dénuées 
de  fondement.  Voici  le  titre  de 
ses  autres  ouvrages  : I.  Essay  on 
lhe  Theory  of  l’ainting,  and  l-wo 
Discourses}  i°.  An  Essay  on  llie 
wliole  art  of  Criticism , as  il  rela- 
tes to  Painting ; 20.  An  argument 
on  behalf  of  lhe  science  of  a con- 
naisseur. An  accounl  of  statues  , 
bas-reliefs,  drawings  and  pictures 
in  ltaly , etc.  wilh  renuircks , by 
MM.  Richardson.  Londres  , Senc- 
vand  Junior,  1719,  in-8“.  Il  a été 
traduit  en  français  par  A.  Rutgers  le 
jeune , sous  le  titre  suivant  : Traité 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  , 
par  MM.  Richardson,  père  et  fils, 

4 vol.  iu-6°. , en  trois  tomes,  Ams-  - 
tcrdain,  1728.  O11  y a joint  ni.  dis- 
cours préliminaire  de  Lambert  Hcr- 
mansou  Ten  Kate , sur  le  beau  idéal 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
poètes.  En  général,  cet  ouvrage  jouit 
de  peu  de  réputation.  II.  Piotes  et 
Remarques  sur  le  Paradis  perdu  de 
Milton , 1 734,  in- 8°.  L’évêque  New- 
ton, historien  - éditeur  de  Milton, 
dit  que  ces  notes  offrent  beaucoup 
d’inégalité,  et  quelques  extravagan- 
ces parmi  d'excellentes  observations. 
III.  Poésies,  publiées  par  sou  fils , 
cil  177Ü  : la  plupart  roulent  surdos 
sujets  religieux.  IV.  On  a encore  mis 
au  jour,  en  «776,  le  tome  Ier.  d’un 
Ricliardsoniana  attribué  à co  der- 
nier; et,  en  1792,1111  volume  in-4°., 
sous  le  titre  d’ OEuvres  de  Jonathan 
Richardson , pour  servir  de  supplé- 
ment aux  Anecdotes  des  peintres , 
par  Josuah  Reynolds.  Rjchardsou  lc 
fils  mourut  eu  177 1.  P — s. 
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RICHARDSON  (Samuel),  célèbre 
romancier  anglais,  naquit  eu  ititft). 
Les  'commencements  d’un  homme 
dout  les  écrits  sont  si  répaudus  , fu- 
rent enveloppes  do  tant  d’obscurité, 
que  tout  ce  que  l’on  a pu  découvrir 
de  son  origine,  c'est  que  son  père 
exerçait  la  profession  de  menuisier 
dans  le  comté  de  Derby  : mais  la  ville 
ou  le  village  qui  donna  la  naissance 
à Samuel  Richardsou , est  inconnu. 
Ses  dispositions  furent  précoces  : 
des  l’âge  de  treize  ans,  il  servait  de 
secrétaire  aux  jeunes  lllles  qui  étaient 
en  correspondance  avec  leurs  amants. 
On  a prétendu  que  c’est  de  celte 
époque , qu’il  prit  du  goût  pour  un 
genre  d’écrire  où  il  a développé 
un  si  rare  talent.  Il  n’était  encore 
qu’adolescent , quand  il  fut  placé 
comme  apprenti  chez  un  imprimeur 
de  Londres , nommé  Wild.  Ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  sept  ans  , qu’il  par- 
vint à la  dignité  de  correcteur  d’é- 
preuves. Il  aimait  à raconter  qu’il 
se  crut  alors  un  personnage  dans 
l’état. Toute  dépendance  lui  devint  à 
charge  : du  fruit  de  ses  petites  éco- 
nomies, il  loua  une  chambre  , et  at- 
tendit la  fortune.il  la  crut  fixée  dans 
son  humble  demeure,  lorsqu’il  vit 
les  libraire,  dont  il  avait  réclamé 
les  bons  offices  , venir  lui  comman- 
der des  Préfaces  et  des  Épi  très  dé- 
dicatoircs.  L’emploi  de  sa  plume  lui 
fut  si  profitable  , et  l’extrême  régu- 
larité de  scs  mœurs  lui  concilia  une 
bienveillance  si  générale  , qu’il  eut 
des  facilités  inattendues  pour  établir 
une  imprimerie  à son  compte.  Il  sc 
publiait  alors  à Londres  nue  feuille 
périodique  intitulée  le  True  Briton  , 
dont  l’auteur  principal  était  un  cer- 
tain duc  de  Wharton  , l’homme  le 
plus  décrié  de  l’Angleterre.  Ne  trou- 
vant plus  d’imprimeurs,  le  duc  vint 
s’adresser  au  jeune  Richardson  , qui 
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lui  prêta  assez  imprudemment  scs 
presses.  Dès  le  troisième  numéro  , il 
se  vit  citer  en  justice  ; et  ce  ne  fut 
qu’aècc  beaucoup  de  peine,  qu’il 
échappa  au  châtiment  infligé  au  no- 
ble rédacteur.  Cette  mésaventure  ne 
l’empêcha  point  d’entrepreu  ire  l’im- 
pression de  quelques  autres  papiers 
publics.  On  lit  son  nom  sur  le  titre 
de  vingt-six  volumes  du  Journal 
de  la  chambre  des  communes.  Rien 
n’annonçait  encore  qu  il  dût  faire 
gémir  la  presse  pour  son  propre 
compte,  lorsqu’étant  parvenu  à sa 
cinquante-troisième  annéoCl.^j  i ) , il 
mit  au  jonrsa  Paméla:  une  sorte  de 
fermentation  si  active  s’élail  opérée 
dans  son  esprit  , qu’il  lui  avait  suili 
de  trois  mois  pour  composer  ces 
deux  volumes.  La  vogue  de  ce  roman 
fut  tcHc  , qu’il  eut  cinq  éditions  dans 
la  même  année.  Enfin  , par  une  dis- 
tinction dont  n’avait  encore  joui  au- 
cun roman  , nn  prédicateur  nommé 
Slocock,  alors  en  réputation  à Lon- 
dres , recommanda  , du  haut  de  la 
chaire,  à ses  paroissiennes  , et  spé- 
cialement aux  jeunes  filles , la  lecture 
de  Paméla.  L’auteur  se  fût-il  atten- 
du qu’au  milieu  de  ce  concert  de 
louanges  , s’élèveraient  des  voix  qui 
troubleraient  la  douceur  de  son 
triomphe?  eût-il  pu  croire,  surtout, 
que  ce  fût  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale que  sa  première  production  se- 
rait attaquée  ? Il  en  avait  adressé  un 
exemplaire  au  docteur  VVatts  , en  le 
priant  de  lui  communiquer  le  juge- 
ment qu’il  en  porterait.  Pour  toute 
réponse  , le  sévère  docteur  lui  ren- 
voya le  livre  , en  déclarant  que  les 
femmes  sc  plaignaient  de  ne  pou- 
voir le  lire  sans  rougir.  Un  écrivain 
plus  jeune  , mais  déjà  beaucoup  plus 
célèbre  , Fielding , s’efforça  de  jeter 
du  ridicule  sur  Paméla,  dans  spu  Jo- 
seph Andrews.  Richardson  sc  mou- 
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tra  vivement  piqué  des  railleries  d’un 
rival  aussi  redoutable.  Le  chagrin 
qu’il  en  conçut , le  détermina  , plus 
que  tout  autre  motif , à publier  sa 
Pamela  in  high  life , que  les  Fran- 
çais appellenuiPaméla  mariée.  Ony 
remarqua  facilement  que  le  but  prin- 
cipal de  l’auteur  avait  etc'  de  ré- 
pondre à ses  censeurs.  Celte  nouvelle 
production  eut  malheureusement  un 
effet  tout  contraire:  elle  fut  trouvée 
froide  , diffuse  , et  sans  aucune  es- 
pèce d’intérêt.  La  réputation  de  Ri- 
chardson eu  avait  tellement  souffert, 
qu’on  le  croyait  dégoûté  de  la  car- 
rière littéraire,  lorsqu’au  bout  de 
huit  ans  d’un  profond  silence,  on 
vit  paraître  les  deux  premiers  volu- 
me de  sa  Clarisse  Harlowe.  L’im- 
pression qu’ils  produisirent,  surpassa 
les  espérances  de  l’auteur  lui-même. 
De  toutes  parts,  il  recevait  des  lettres 
où  il  était  conjuré  de  ne  pas  laisser 
languir  la  patience  des  lecteurs.  Plu- 
sieurs dames  lui  adressèrent  Ja  prière 
instante  de  donner  à ce  grand  drame 
un  dénouement  heureux.  Mais  son 
plan  était  déjà  fixé  : il  exposa  , avec 
autantde  clarté  que  de  force,  les  mo- 
tifs qui  l’avaient  décidé  eu  faveur 
de  la  catastrophe  qui  termine  l’ou- 
vrage. A deux  romans  dont  les  prin- 
cipaux personnages  sont  des  femmes, 
il  voulut  en  faire  succéder  un  dont  le 
héros  fût  un  homme  parfait  ; et  il 
donna  son  Sir  Charles  Grandison. 
Le  travail  excessif  auquel  il  se  li- 
vrait,dans  un  âge  déjàavancé,  affecta 
tellement  chez  lui  le  système  ner- 
veux, qu’il  était  attaqué  d’un  trem- 
blement continuel  : ce  n’était  qu’avec 
la  plus  grande  peine  , qu’il  pouvait 
porter  un  verre  à sa  bouche;  cet  état 
lie  tarda  pas  à dégénérer  en  apo- 
plexie: il  cessa  enfin  de  vivre,  le  4 
juillet  1761  , à l’âge  de  soixante- 
douze  ans.  Richardson  avait  été  ma- 
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rié  deux  fois  : sa  première  femme 
était  fille  de  l’imprimeur  Wildychcz 
lequel  il  avait  fait  son  apprentissage; 
et  la  seconde , la  sœur  du  libraire 
Leak , de  Bath.  Au  milieu  de  ses 
plus  grands  succès  , et  dans  le  scia 
des  sociétés  les  plus  brillantes  , cef 
écrivain  célèbre  conserva  toujours 
une  extrême  simplicité  de  mœurs. 
Il  était  singulièrement  goûté  dans.la 
compagnie  des  auteurs  de  son  temps, 
parce  qu’il  les  écoutait  toujours  , et 
ne  parlait  jamais.  On  l’a  vu  passer 
des  journées  entières  , sans  proférer 
une  seule  parole.  Il  réunissait,  à un 
degré  peu  commun,  toutes  les  vertus 
privées.  Sa  bienfaisance  s’exerçait 
sur  tout  ce  qui  l’entourait,  cl  le  plus 
souvent  dans  l'ombre  du  mystère. 
Indépendamment  de  ses  trois  grands 
ouvrages  (Pamela,  Clarisse,  Gran- 
dison) , Rirhardson  publia  : I.  Les 
Négociations  de  sir  Thomas  Roe  , 
ambassadeur  à la  Porte  , de  1621  à 
1G28.  (F.  Roe.)  11.  Une  édition  des 
Fables  d’Esope , avec  un  Commen- 
taire. III.  ün  volume,  de  Lettres  fa- 
milières. On  a imprimé , sous  son 
nom  et  après  sa  mort,  Six  Lettres 
sur  le  duel ,-  plus  , une  brochure  en 
une  feuille  Unique,  intitulée:  Devoirs 
des  femmes  envers  leurs  maris.  On 
a la  preuve  que  le  second  volume  du 
Rambler  est  entièrement  de  lui.  Dans 
la  préface  de  ce  volume  , Johnson 
parle  de  son  nouveau  collaborateur, 
comme  d’un  écrivain  « qui  a déve- 
loppé la  connaissance  du  cœur  hu- 
main , et  qui  a appris  aux  passions 
à se  mouvoir  aux  commandements 
de  la  vertu.  » Il  a été  publié , en 
1804,  nue  Correspondance  de  Sa- 
muel Richardson,  G vol.  in -8°. 
On  doit  rendre  hommage  à la  supé- 
riorité de  la  Notice  biographique  et 
critique  dont  l’a  enrichie  Mislriss 
Barbnuld.  Quant  aux  Lettres  mêmes, 
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tout  admirateur  de  Richardson  ne 
peut  les  parcourir  qu’avec  un  vrai 
chagrin.  Pourquoi  laisser  voir  l’hom- 
me dans  toute  la  faiblesse  de  sa 
nature  ? — Le  mérite  littéraire  de 
Richardson  est  également  apprécié 
par  toutes  les  nations.  Les  gens  de 
goût  conviennent  que  son  plus  grand 
malheur  est  de  n’avoir  point  connu 
les  anciens.  Il  aurait  appris  de  la 
lecture  de  leurs  chefs  -a  œuvre , à 
éviter  cette  surabondance  . qui  tue 
l’esprit  et  affadit  le  sentiment.  Il 
faut  se  hâter,  toutefois,  d’observer, 
pour  ce  qui  concerne  des  lecteurs 
français  , que  la  prolixité,  tant  re- 
prochée à Richardson , tient  quelque- 
fois plus  à ses  traducteurs  qu’à  lui- 
même.  Cette  remarque  s’applique 
spécialement  à l’abbé  Prévôt.  II  s’est 
applaudi,  et  on  l’a  félicité  souvent, 
d’avoir  omis  des  détails  dénués  d’in- 
térêt , d’avoir  éloigné  des  répétitions 
fastidieuses  ; mais  cette  louange  lui 
a été  donnée  par  des  gens  qui , cer- 
tainement, ne  connaissaient  pas  les 
ouvrages  originaux.  Si  l'abbé  Prévôt 
abrège  quelquefois  ce  qui  tient  à 
l'ensemble  , il  alonge  prodigieuse- 
ment tout  ce  qu’il  conserve.  Sa  ma- 
nière de  traduire  est  lâche  , diffuse, 
verbeuse.  Au  lieu  de  s’attacher  à 
rendre  les  pensées  avec  précision  , 
il  semble  se  complaire  à les  com- 
menter. C’est  à lui  que  s’adresse  évi- 
demment cette  observation  bien 
juste  de  Diderot  : « Vous  qui  n'a- 
» vez  lu  les  ouvrages  de  Richard- 
» son  que  dans  votre  élégante  tra- 
» duction  française , et  qui  croyez 
» les  connaître,  vous  vous  trompez!» 
Le  Tourneur  est  généralement  plus 
concis  et  plus  rapide  ; mais  , soit  fau- 
te d’une  connaissance  aprofondic 
de  la  langue  anglaise , soit  par  une 
licence  inexcusable , cet  écrivain  of- 
fre, dans  ses  traductions  de  Richard- 
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son , des  erreurset  même  des  contre- 
sens aussi  graves  que  ceux  qui  dépa- 
rent sa  version  de  Shakspearc.Nous 
venons  de  citer  Diderot  : admirateur 
passionné  du  romancier  anglais  , des 
u’il  apprit  sa  mort,  il  s’empressa 
c consacrer  à sa  mémoire  une  cs- 

fiècc  d’Oraison  funèbre  , où,  au  mi- 
icu  des  formes  déclamatoires  qui  lui 
étaient  particulières  , on  distingue 
quelques  traits  dont  le  temps  a dé- 
montré la  justesse  ; telssout  les  sui- 
vants: «Tout  ce  que  Montaigne,  Cliar- 
» ron  , La  Rochefoucauld  et  Nicole 
» ont  mis  en  maximes  , Richardson 
» l’a  rais  en  action.  — O Ricbard- 
» son  ! on  prend  , malgré  qu’on  en 
» ait , un  rôle  dans  tes  ouvrages.  On 
» se  mêle  a la  conversation  ; on  np- 
» prouve  , on  blâme,  on  admire  , 
» on  s’irrite , on  s’indigne.  — Ce 
» grand  peintre  des  passions  ne  vous 
» transporte  point  dans  des  contrées 
» lointaines;  il  ne  vous  égare  point 
» dans  des  forêts  ; il  ne  vous  expose 
» point  à être  dévore  par  des  sauva- 
» ges  ; il  ne  fait  point  couler  le  sang 
» par  flots  ; il  ne  se  jette  jamais  dans 
» les  régions  de  la  féerie.  Le  monde 
» où  nous  vivons , est  le  lieu  de  la 
» scène.  Le  fond  de  son  drame  est 
» vrai  ; ses  personnages  ont  toute  la 
» réalité  possible;  ses  incidents  sont 
» dans  les  mœurs  de  toutes  les  na- 
» lions  policées.  — Que  de  fécondité 
» dans  ia  création  des  personnages! 
» que  de  variété  daus  la  peinture  des 
» caractères  ! mais  ce  qui  confond  d’é- 
» tonnement,  c’est  que  chacun  a scs 
» idées , ses  expressions,  son  ton  ; et 
» que  ces  idées, cesexpressions, ce  tou, 
» varient  selon  les  circonstances , les 
» intérêts  , les  passions  , comme  on 
» voit  sur  un  même  visage  les  phy- 
» sionomics  diverses  des  passions  se 
» succéder.  Dans  ces  tableaux  iin- 
» mortels,  comme  dans  la  nature  au 
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» printemps  , ou  ne  trouve  point 
» deux  feuilles  qui  soient  du  même 
b vert,  b — Ce  genre  de  mérite  est 
réellement  fait  pour  frapper  de  sur- 
prise ; et  mal  heureusement , il  n’en 
reste  pas  même  de  vpstiges  dans  les 
traductions  françaises,  où  toutes  les 
teintes  sont  effacées  par  une  mono- 
tonie assoupissante.  L’inimaginable 
variété  du  style  de  chaque  person- 
* nage  est  telle  dans  Clarisse,  par 
exemple,  que  l’on  a vu  des  étrangers 
mêmes  , après  la  lecture  du  premier 
, volume  del’original  anglais  , rccon- 
‘ naître  à l’instant  l’auteur  d’nnc  lettre, 

à la  tournure  de  son  esprit  et  aux 
formes  de  son  style.  Laharpc,  qui  no 
f savait  pas  l’anglais  , n’a  pu,  comme 
Diderot,' apprécier  cette  sorte  de 
prodige  : mais,  en  revanche,  il  juge 
bien  plus  sainement  du  plan  et  de  la 
conduite  des  romans  de  Richardson; 
il  aprofondit  avec  bien  plus  de  saga- 
cité les  caractères  des  personnages 
qui  y figurent.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu’il  fait  observer  que  Paméla 
gagnerait  beaucoup  & être  réduite  à 
un  volume;  que,  dans  Grandison , 
les  épisodes  l’emportent  suê  le  fond  , 
et  qu’au  total  c’est  un  roman  do 
beaucoup  de  mérite  et  de  peu  d'effet; 
que  Clarisse  est  un  être  vraiment 
céleste , mais  que  son  histoire  est 
bien  pénible  à lire  dans  les  trois- 
quaris  de  son  étendue  ; et  qu’enfin 
son  J ovelace  , loin  d’être  tracé  d’a- 
pres nature , n’est  qu’un  composé 
bizarre  et  fantastique,  en  un  mot , un 
fou  méchant.  « Cet  bontine,  dit  le 
v judicieux  critique , déclare  qu’il  inet 
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son  orgueil  h subjuguer  un  ange  ; et , 
avec  le  cœur  si  haut  dont  il  se  vante 
sans  cesse , il  n’imagine  pas  d’autre 
moyen  , pour  parvenir  à une  si  glo- 
rieuse conquête , que  d’entraîner  cet 
ange  dans  uu  lieu  infâme  , de  l’as.- 
Soupir  avec  un  narcotique,  et  d’ex- 
poser sa  vie  pour  lui  ravir  l’hon- 
neur 3 b Après  avoir  discuté  toutes 
les  parties  du  talent  de  Üichardson, 
Laharpe  n’hésite  pas  à lui  préférer 
l’auteur  de  Tom-  Jones,  Il  fait  re- 
marquer que  personne  n’a  essayé  d’i- 
miter Fielding;  qu’il  reste,  comme 
Molière , seul  de  sa  classe  , tandis 
que  Richardson  a eu  parmi  nous  un 
célèbre  imitateur.  La  Nouvelle  Hé- 
loïse offre  effectivement  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  avec  Clarisse. 
Dans  l’un  cl  l’autre  ouvrage,  il  s’agit 
d’un  père  qui  veut  forcer  les  incli- 
nations de  sa  fille.  Claire,  l’amie  de 
Julie  , a paru  une  copie  de  miss 
Howe  : comme  elle , Claire  peut 
assez  souvent  être  trouvée  plus  aima- 
ble que  l’héroïne  principale.  Julie, 
ainsi  que  Clarisse,  est  un  peu  prê<- 
cheuse  : leur  vertu  , au  milieu  même 
de  leurs  erreurs,  se  montre  quelque- 
fois armée  de  griffes  et  de  dents  , 
selon  l’expression  de  Molicre.  Ce- 
pendant Çiaiissc  est  un  ange,  com- 
parée a Julie,  qui  est  femme  et  faible 
avant  d’être  mère  et  vertueuse.  Nous 
finirons  par  une  dernière  observa- 
tion : c’est  que  Richardson , très- 
admiré,  sur  parole,  en  France  com- 
me en  Angleterre  , n’a  presque  plus 
de  lecteurs  daDS  l’un  et  l’autre  pays. 


FIN  DU  TRENTE-SEPT! LME  VOLUME. 
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